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JANVIER  1858. 


Ultime ,  ricerche  salle  forme  dei  Vasi  greci,  da  Odoardo  Gerhard. 
Mémoire  tiré  du  tome  VIII  des  Annali  di  Correspondenza 
archeologica.  Roma ,    1 836. 

(  TROISIEME    ET    DERNIER    ARTICLE.  ) 

Nous  devons  maintenant  rappeler  que  le  mot  ohtba4>a  ,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  est  écrit  sous  un  vase  absolument  de  même  forme 
que  le  précédent,  qui  porte  les  trois  noms,  cratères,  oxides,  baphions.  Ce 
vase  ne  sera  donc  pas  plus  un  oocyhapTwn  que  Tautre  n*est  à  la  fois  un 
cratère,  un  oxide,  un  baphion.  Le  mot  pluriel  i^iiCafa  devait  faire  pré- 
sumer qu'il  était  également  suivi  d'un  signe  numérique.  Le  fac-similé 
que  M.  Panofka  a  joint  aux  planches  de  son  ouvrage  prouve  que  ce 
n'est  pas  là  une  simple  conjecture;  car  Tinscription  porte  ohtbâ4>A9AA. 
Le  signe  S,  après  le  mot,  ne  peut  être  un  chiffre,  c'est  la  marque  de 
séparation,  qu'à  cause  de  la  ressemblance,  on  aura  prise  pour  un  S  : 
les  deux  lettres  aa  expriment  le  nombre  vingt.  On  a  donc  encore  ici 
une  note  analogue  à  celle  du  vase  du  Musée  royal ,  indiquant  que  le 
potier  avait  fabriqué  ou  vendu,  ou  devait  fabriquer  ou  vendre  vingt 
oxybaphes. 

Le  pluriel  o^vCeLfa  se  trouve  expliqué  maintenant  d'une  manière  qui 
ne  peut  guère  laisser  de  doute. 
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Je  dois  à  M.  de  Wilte  la  connaissance  dune  inscription  analogue, 
qui  existe  sous  un  vase  de  sa  collection.  Ce  vise  a  la  même  forme  que 
ceux  qui  portent  les  inscriptions  précédentes,  celle  du  vaso  a  Campana, 
n**  19  ,  le  prétendu  oxybaphon  de  MM.  Panofka  et  Gerhard.  On  y  lit, 
selon  la  copie  de  M.  de  Witte  : 

KPATEPE2  n.    OKI AE2AAAA  ^  I  O 

0KTBA4>A'  1   AIII 

\ 

c'est-à-dire  :  5  cratères  y  4o  oxides \ 

1 3  oxyhaphons 

Voxide  et  Voxylaphon  sont  ici  deux  vases  différents.  Du  reste ,  les  cir- 
constances sont  les  mêmes  que  dans  Imscription  du  vase  du  Musée 
royal.  Le  vaso  a  Campana  n  y  est  pas  davantage  désigné  par  le  mot  oxy- 
baphon. Cette  inscription  est  également  une  note  de  potier. 

Ceci  nous  explique  l'inscription  d'un  vase  appartenant  à  M.  le  comte 
Beugnot.  Ce  vase  a  la  forme  et  la  grandeur  ordinaires  du  n'  16,  que 
MM.  Panofka  et  Gerhard  appellent  stamnos.  D'après  la  copie  que  M.  de 
Witte  ma  communiquée ,  on  y  lit  :  A  kyaga,  c'est-à-dire,  iç^cyathes. 
Ktîfltd*  est  pour  xflfltôoi ,  selon  l'usage  ionien  de  donner  la  forme  neutre  à 
certains  noms  masculins,  particulièrement  au  pluriel,  comme  Xv^a  et 
Kvtka,  pour  AtJ;^oi  et  xJjaoi  (  Wesseling,  odHerod.  11,  62).  Ici,  il  est  éga- 
lement impossible  d'admettre  que  le  mot  &m^  désigne  le  grand  vase 
sous  le  pied  duquel  est  l'inscription  ,  puisqu'on  sait  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  un  cyathe,  petit  vase  à  boire  ou  même  espèce  de  grande 
cuiller  à  manche,  avec  le  grand  vase  à  oreilles ,  dit  stamnos.  Voilà  donc 
encore  une  note  qui ,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  vase  sous  lequel 
on  Ta  tracée ,  ne  peut  nous  en  indiquer  la  forme. 

J'en  dis  autant  d'une  amphore ,  de  la  collection  du  prince  de  Canino 
[Mus.  Étrasq.  n**  1710),  sous  le  pied  de  laquelle  on  lit  aptsia  aH, 
ce  qui  peut  signifier,  AfvâiAç  ah  ,  trente-huit  arysidès  y  ifvaiJïç  étant 
^uvifvçiJiÇf  forme  usitée.  Sous  une  autre  (n®  18a  1),  sont  les  lettres 
-4-vTPIA  KF,  qui  me  semblent  devoir  être  lues  xf^fttNç  FK,  vingt-trois 
chytrides  (petites  marmites)  ;  les  nombres  AH  et  IK,  suivis  de  quelques 
signes  que  je  ne  comprends  pas ,  sont  exprimés  selon  la  seconde  espèce 
de  numération  grecque.  Or  le  n'  171  o,  espèce  d'amphore,  n'est  pas  plus 
\m  arysis  ou  arystère,  que  le  n""  1 8a  1 ,  qualifié  grand  vase  à  trois  anses 
en  forme  d'hydrie ,  n'est  une  chytre  ou  chytris. 

*  Je  soupçonne  que  ceci  n  est  qu'un  signe  de  séfMffation. 
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Un  autre  exemiJ«  m'est  fourni  par  M.  de  Witte.  On  lit  tpias  (pour 
TAPIA2)  llll ,  sous  un  vase  de  sa  collection,  de  la  forme  n^  i3.  Ici  le 
nom  est  à  Taccusatif ,  comme  sous  un  vase  du  Musée  du  Vatican ,  dont 
rinscription ,  déjà  citée  par  Passeri  (  Vas.  Etr.  ni,  tav.  2 87  ) ,  a  été  mieux 
lue  par  M.  Panofka  {Recherches  sur  les  noms  des  vases,  p.  8  )  HTAPIA2. 
Seulement,  celle-ci  est  sous  un  rase  de  forme  différente,  le  n**  4,  ap- 
pelé par  M.  Gerhard  amphore  dionysiaque.  Dans  ce  dernier  cas,  le  chifire  a 
disparu.  Les  noms  sont  à  l'accusatif,  en  vertu  sans  doute  d'un  verbe  sous- 
entendu,  fais  on  fabrûfoe  (adressé  par  Je  maître  à  ïouvrier).  Tous  ces 
exemples  autorisent  à  croire  que  les  noms  au  pluriel  ont  toujours  été 
suivis  d'un  chiffre  :  quand  on  n'en  voit  plus ,  c'est  qu'ils  sont  effacés. 

Ces  inscriptions  paraissent  avoir  toutes  été  tracées  à  la  pointe ,  et 
assez  négligemment.  Le  trait,  sur  le  vase  du  Musée  royal,  montre  que, 
quand  on  l'a  tracé,  la  terre  n'était  plus  humide,  mais  n'avait  pas  en- 
core acquis  la  dureté  qu'elle  prenait  au  feu. 

Or  il  faut  se  rappeler  que ,  parmi  les  vases  grecs ,  les  tms  ont  éé 
Êibriqués  d'une  seule  pièce  avec  leur  pied;  les  autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  sont  de  deux  pièces,  le  pied  ayant  été  tourné  à  part, 
et  rajusté  après  coup.  D  est  à  remarquer  en  outre  que  les  vases  sous  le 
pied  desquels  on  lit  ces  inscriptions  (pour  me  sei^ir  de  la  nomencla- 
ture admise  par  les  deux  savants  antiquaires ,  Vhydrie,  le  stamnos,  l'om- 
phore,  Voxylaphon)  sont  justement  de  la  seconde  espèce.  Ceci  lève  toute 
difficulté  :  car,  assurément,  il  n'eût  pas  été  commode  de  retourner  ces 
grands  vases  pour  tracer  sous  leur  pied  les  inscriptions  précédentes  ; 
mais ,  avant  que  ces  pieds  eussent  été  cuits  avec  le  vase ,  et  quand 
ils  étaient  mis  à  part  dans  l'atelier,  rien  de  plus  facile  que  d'y  inscrire 
provisoirement  les  notes  dont  on  avait  besoin.  On  ne,  devait  s'en  servir 
pour  cet  usage  que  lorsque,  déjà  secs,  ils  pouvaient  être  maniés  sans 
courir  le  dsque  d'être  déformés  :  et  c'est ,  en  effet ,  dans  cet  état  qu'ils 
devaient  se  trouver,  à  en  juger  par  la  nature  du  trait.  Ces  notes,  qui  n'a- 
vaient qu'un  intérêt  du  moment,  devenaient  bientôt  inutiles;  à  mesure 
qu'on  en  avait  besoin,  les  pieds  étaient  ensuite  repris  par  le  potier,  et  ajus- 
tés aux  divers  vases  auxquels  leur  forme  et  leur  dimension  les  rendaient 
propres.  Dans  le  remaniement,  il  pouvait  arriver  que  les  lettres  Rissent 
effîicées  par  ia  main  du  potier  ;  d'autres  fois ,  elles  subsistaient  entières. 
Et  en  effet,  nous  les  trouvons  tantôt  intactes,  tantôt  effacées  et  endom- 
magées plus  ou  moins. 

Les  notes  écrites  sous  des  pieds  isolés ,  dans  le  but  évident  que  nous 
venons  de  signaler,  ne. se  rapportaient  à  aucune  forme  de  vase  déter- 
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minée.  Sous  uii  pied  qui,  plus  lard,  devait  être  joint  à  une  amphore, 
à  un  cratère,  à  une  hydrie,  on  écrivait  des  notes  relatives ,  soit  à  diverse» 
espèces  de  vases,  soit  à  une  espèce  tout  à  feit  difFérente  de  celle  du  vase 
auquel  il  fut  plus  tard  rajusté  ;  de  là ,  les  noms  de  cyathe,  d'oaybaphon , 
diary stère,  de  chytre,  sous  une  amphore  ou  ime  espèce  de  cratère,  qui 
n'ont  aucim  rapport  avec  ces  mêmes  noms. 

Une  dernière  inscription  mérite  de  nous  arrêter  encore  quelques 
instants* 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  clair  que ,  si  tout  nom  au  pluriel  a  dû 
*être  suivi  d'un  chiffre,  tout  chiflre  a  dû  être  précédé  d'un  nom  de  vase, 
à  moins  que  ce  chiSre  ne  désigne  le  vase  même  sur  lequel  il  est  tracé. 
Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  trouvait  le  nombre  20  ou  3o  suivi  de  l'ex- 
pression d'un  prix ,  sous  un  de  ces  vases  dont  le  pied  n'a  point  été 
rajusté  après  coup,  mais  a  été  tourné  en  même  temps;  et  si  ce  nombre 
n'était  préaédé  d'aucun  nom ,  il  ne  pourrait  se  rapporter  qu'au  vase 
même,  et  indiquer  que  ao  ou  3o  de  ces  vases  doivent  être  ou  ont 
été  fabriqués  ou  vendus. 

Tel  est  probablement  le  sens  d'une  inscription  ainsi  conçue  :  AAAII  : 
TIMH  .t-miic.  Elle  se  trouve  sous  im  petit  pot  du  Musée  de  Beriin , 
de  la  forme  1 2  ,  dite  Pélicé  par  M.  Gerhard.  Ce  vase ,  d'après  la  des- 
cription qu'en  domie  ce  savant  archéologue  [Neaencorbene  antike  Denk- 
màler  des  K.  Mas.  za  Berlin,  n**  i6o5 ,  p.  3o) ,  n'a  que  4  pouces  6/8 
de  haut  ;  il  est  d'un  fort  médiocre  travail  ;  ses  peintiures  consistent  en 
deux  figures  d'hommes  enveloppés  d'un  manteau,  sujet  de5  plus  com- 
muns ;  les  contours  en  sont  mal  indiqués  :  c'est,  en im  mot ,  im  vase 
tout  à  fait  insignifiant.  Cette  circonstance  rend  très-remarquable  l'in- 
dication du  prix  marqué  à  la  manière  athénienne ,  a  drachmes  li^holes 
iJ2  que  contient  l'inscription.  M.  Gerhard,  rapportant  le  prix  à  ce 
petit  vase  tout  seul ,  en  conclut ,  avec  raison ,  le  haut  prix  des  produits 
de  la  céramique  grecque.  IL  est  clair,  en  effet,  que  sixm  petit  pot  d'un 
si  médiocre  travail  coûtait  2  drachmes  à  oboles  1/2  ,  c'est-à-dire  en- 
viron 3  fi:*ancs  5o  centimes  (ce  qui  peut  représenter  12  francs  de 
notre  numéraire  ) ,  on  en  devrait  conclure  que  lès  produits  de  la  céra- 
mique grecque  étaient  bien  plus  chers  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Mais  cette  conclusion  ne  serait  guère  d'accord  avec  les  prix  mar- 
qués dans  l'inscription  citée  plus  haut.  Puisqu'un  cratère  ne  coûtait  que 
4  oboles  (ci-dessus,  année  iSSy,  p.  762),  comment  croire  que  ce 
petit  vase  insignifiant  aurait  coûté  16  oboles  1/2  ou  quatre  fois  plus,  et 
seize  fois  phs  que  ce  beaa  léçythas,  dont  parie  Aristophane,  qu'on  avait 
pour  une  obole?  Gela  ne  parait  guère  possâ>le. 
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Or  il  faut  remarquer  le  chiffre  aaaii  (  32  )  qui  précède  le  prix. 
M.  Gerhard  pense  quil  indique  un  numéro  d'ordre  dans  quelque  ma- 
gasin de  ces  ustensiles.  Mais  si  Ton  remarque  que  ce  vase  n'a  qu'une 
base  et  point  de  pied ,  conséquemraent  que  la  partie  qui  porte  l'ins- 
cription a- toujours  fait  corps  avec  le  vase  même,  on  pensera  plutôt 
que  ce  chiffre,  qui  n'est  précédé  daucim  nom  ,  indique  le  nombre  de 
vases  pareils  qu'on  pouvait  avoir  pour  le  prix,  fixé  ;  en  sorte  que  le  sens 
naturel  de  l'inscription  est  que  Sa  de  ces  vases  valent  a  drachmes  k  oboles 
i/i  ;  c'est  un  fe^mi-ofeoKon  pièce.  Si  tel  est  le  sens,  notre  petit  vase  coû- 
tait 32  fois  moins  cher  qu'on  ne  l'a  présumé  ;  ce  prix  s'accorde  assez  bien 
avec  les  autres;  il  est  le  huitième  de  celui  d'un  cratère,  seulement  moitié 
d'un  heau  lécythus;  un  tiers  en  sus  de  celui  d'un  haphion  ou  embaphion. 
Voici  en  effet  les  divers  prbc  qui  résultent  des  exemples  cités  plus  haut  : 

1  cylix 1  drachme. 

1  cratère 4  oboles. 

I  beau  lécythus. . i  obole. 

1  petit  pot 1  demi-obole. 

I  saucière  {Câ(ptov) ',  ,  .  i  tiers  d'obole. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  évaluations  ,  dont  il  pourra  se  trouver  plus 
tard  des  exemples  qui  confirmeront  ou  détruiront  notre  manière  de 
voir  à  cet  égard,  nous  pensons  du  moins  n'être  pas  dans  l'erreur  sur  le 
sens  de  toutes  ces  inscriptions ,  quant  au  rapport  des  noms  avec  les 
vases  sous  lesquels  on  les  trouve.  Nous  appelons  de  nouveau  l'atten- 
tion des  antiquaires  sur  cet  objet.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  inscrip- 
tions de  ce  genre  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  l'a  cru,  et  que,  si  l'on 
passait  en  revue  tous  les  vases  des  Collections  publiques  et  particu- 
lières, on  en  trouverait  quelques-unes  qui  ont  échappé  jusqu'ici. 


Après  cette  excursion,  nous  revenons  à  notre  sujet,  pour  donner  le 
résumé  de  la  discussion. 

Les  dénominations  que  M.  Gerhard  conserve,  entre  celles  qu'il  avait 
proposées  auparavant ,  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  environ ,  au  lieu 
des  cent  quatre  que  M.  Panofka  avait  admises  et  cru  pouvoir  déter- 
miner avec  précision.  Mais,  de  ces  vingt  dénominations,  il  en  est  quel- 
ques-unes que  lui-même  ne  présente  que  comme  purement  conjectu- 
rales ,  ou  désignant  des  vases  par  un  nom  plutôt  conventionnel  et  pro- 
bable ^  que  certain  et  bien  établi,  ainsi  qu'il  en  convient  (  Ultime  ricerche, 
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p.  i5i  )  :  ce  sont  les  mots  holmoSf  holcionf  bombyUos,  cotyliskos;  nous  y 
ajouterons  ïœnochoéy  Yolpéy  la  célébé,  iapélicéf  la  lepasté,  ïascos,  loay- 
baphon,  la  cyathis,   le  scyphus,  et  d'autres  dénominations  qui  ont  été 
indiquées  plus  haut  comme  peu  certaines  ou  mal  appliquées  ;  en  sorte 
.   que  la  liste  des  seuls  nonîs  antiques  dont  la  signîficalion  soit  indubitable 
se  réduit,  après  \es,dernières  recherches  de  M.  Gerhard,  à  peu  près  au 
nombre  que  nous  avions  reconnu  nous-même  ci-dessus;  seulement  nous 
croyons  pouvoir  en  maintenir  quelques  autres  qu'il  rejette  ou  dont  il 
ne  parle  pas,   telles  que  la  phiale,  le  cernos,  Yhémitomos,  la  citytra.  La 
question  se  trouve  donc  encore  réellement  renfermée  dans  les  termes 
où  nous  l'avions  placée.   Si  l'on  approuve  nos  principes  en  général, 
comme  on  en  convient,  on  ne  peut  plus  nous  reprocher  d'en  avoir 
outré  l'application ,  ni  d'avoir  abusé  de  l'élément  philologique ,  puis- 
qu'on est  de  notre  avis  sur  les  principaux  points,  et  qu'on  n'a  pas  une 
raison  suffisante,  ou  même  qu'on  a  tort  de  s'en  écarter,  toutes  les  fois 
qu'on  a  cru  pouvoir  le  faire.  Les  dénominations  d'holmos,  d'holcion,  de 
célébé,   de  lecané,   de   lepasté  ^  d'ascos,  de  bombylios,   etc.  qu'on   veut 
essayer  de  conserver  encore,  sont  si  problématiques,  ou  souvent  d'une 
application  tellement  fausse,  que  celui  qui  les  admet  pourrait,  sans 
beaucoup  plus  de  risque ,  admettre  les  cent  quatre  noms  de  la  nomen- 
clature de  M.  Panofka;  ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  bien  autorisés. 

Quant  aux  antiquaires  qui  attachent  quelque  prix  aux  notions  exactes , 
s'ils  ont  désormais  une  suite  de  vases  à  décrire ,  ils  feront  mieux  de  s'en 
tenir  aux  dénominations  générales  ou  particulières,  clairement  établies, 
que  nous  avons  signalées;  et,  pour  le  reste,  imitant  M.  Levezow  ou  les 
rédacteurs  du  catalogue  Durand,  de  réunir  sur  une  seule  ou  plusieurs 
planches  le  trait  de  la  forme  des  yases,  en  renvoyant  aux  numéros  de 
chacun  d'eux.  De  cette  manière,  il  n'y  aura  pas  de  malentendu ,  et  ils 
ne  risqueront  pas  d'employer  des  noms  grecs  dans  un  sens  que  les  an- 
ciens ne  leur  donnaient  pas.  Cette  méthode ,  il  faudra,  nous  croyons, 
la  Suivre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réussi  dans  l'entreprise  difficile  de  créer 
une  classification  artificielle ,  qui  permette  de  ranger  toutes  ces  formes 
si  variées  (  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents  )  sous  un  certain  nombre 
de  dénominations  fixées  par  des  caractères  suffisamment  clairs  et  signi- 
ficatifs. 

LETRONNE. 
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Le  Diwan  d'AmrolhaîSy  précédé  de  la  vie  de  ce  poète  par  Fauteur 
du  Kitab  el  Aghani,  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes,  par 
le  baron  Mac  Guckin  de  Slane ,  membre  du  Conseil  de  la  Société 
Asiatique.  Paris,  iSSy;  xxv  et  128  pages  in-4**,  et  5 o  pages 
de  texte  arabe. 

Parmi  les  poètes  arabes  antérieurs  à  Mahomet,  ou  du  moins  à  Tisla- 
misme,  dont  les  poésies  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  il  y  en  a  six  que 
Von  a  coutume  de  nommer  les  six  poètes,  et  dont  on  peut  dire  que  les 
compositions  occupent,  dans  la  littérature  arabe,  le  même  rang  qu'Hé- 
siode et  Homère  dans  la  littérature  grecque.  Ce  sont  Amro'ikaïs,  Na- 
béga ,  Alkama ,  Zohaïr ,  Tarafa  et  Antara.  Leurs  poésies  ont  été  réunies 
dans  un  recueil,  et  on  connaît  un  assez  grand  nombre  de  commentaires 
de  cette  collection.  Hadji-Khaifa,  dans  son  dictionnaire  bibliogra- 
phique, rindique  sous  le  titre,  de  *XyJt  jU.wt,  Poésies  des  six,  et 
ailleurs  il  fait  mention  de  deux  commentaires  iU^I  jUiûl  ^^, 
dont  lun  a  poiu*  auteur  Ebn-Osfour,  Ali,  fils  de  Moumen,  grammairien, 
mort  en  669,  et  l'autre  est  dû  à  Abou-Becr-Asem ,  fils  d'Ayyoub,  Ba- 
tliousi,  c'est-à-dire  de  Badajos,  md|l  en  ig4,  si  pourtant  il  n'y  a  pas 
de  faute  dans  cette  date.  Casiri,  dans  la  Bihlioth.  arab.  hisp.  Escurial, 
indique  un  manuscrit  de  ce  recueil  sous  le  n**  299,  et  dit  que  ces  poé- 
sies ont  été  recueillies  par  le  célèbre  Asmaï.  La  Bibliothèque  royale  çn 
a^cquis,  il  y  a  peu  d'années,  deux  exemplaires,  l'un  desquels  est  un 
excellent  manuscrit,  daté  de  l'an  67 1  de  l'hégire ,  où  le  texte  est  partout 
accompagné  des  voyelles,  et  qui  offre  en  outre  de  courtes  gloses  interli- 
néaires écrites  en  encre  rouge,  et  despotes  maipnales  qui  paraissent 
extraites  du  commentaire  dont  il  va  être  question.  Le  second  manuscrit, 
quoique  bien  inférieur  au  précédent  en  ce  qui  concerne  le  texte  des 
poëmes,  est  cependant  très-précieux,  parce  qu'il  contient  un  commen- 
taire perpétuel ,  secours  dont  il  est  à  peu  près  impossible  de  se  passer 
pour  l'intelligence  des  anciennes  poésies  arabes ^  Malheureusement, 

^  Cçst  s^ns  doute  un  exemplaire  de  ce  recueil  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  Gotha ,  à  la  suite  des  MoaHakahs  de  Lébid ,  Harelh  et  Amfou  ben  Kelthoum  , 
mais  qui  appartient  à  un  volume  différent,  et  qui  est  écrit  en  caractères  africains. 
M.  Moeller,  dans  son  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Golha,  t.  I,  p.  aao,  n*  547 , 
n*a  pas  fait  cette  distinction. 
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ce  manuscrit  est  déparé  par  une  multitude  de  fautes  qui  proviennent  de 
rignftrance  du  copiste.  L'auteur  de  ce  commentaire  est  Abou'ihedjadj 
Yousouf,  fils  de  Souieïman,  fils  dlsa,  natif  de  la  ville  dé  Sainte-Marie, 
que  les  Arabes  appellent  Santamaria  elgarb,  c'est-à-dire  (fe  V occident, 
qui  vivait  dans  le  v*  siècle  de  Thégire.  Hadji-Khalfa  paraît  n  avoir  point 
connu  ce  commentaire.  Aboulhedjadj  est  aussi  auteur  d un  commen- 
taire sur  le  Hamasa. 

Cest  d'après  les  deux  manuscrits  que  nous  avons  indiqués,  que  M.  le 
baron  Mac  Guckin  de  Slane  vient  de  publier  les  poésies  d'Amro'lkaïs. 
n  a  eu  aussi  à  sa  disposition  un  manuscrit  qui  appartient  à  M.  Gaussin 
de  Perceval,  et  qui  ne  contient  que  les  œuvres  de  ce  poëte. 

Cest  peut-être  improprement  qu'en  parlant  de  la  collection  des  œu- 
vres des  six  poètes  anciens  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms ,  et 
de  ce  qui  appartient,  dans  ce  recueil,  à  chacun  d'eux,  on  fait  usage  du 
mot  Diwan;  car  ce  mot  ne  s'emploie  d'ordinaire,  pour  désigner  le  recueil 
des  œuvres  d'un  poëte,  que  lorsqu'elles  sont  disposées  dans  l'ordre  al- 
phabétique des  rimes. 

Le  volume  que  nous  annonçons  se  compose  d'abord ,  pour  ce  qui 
concerne  le  texte  arabe,  des  poèmes  d'Amro'lkaïs,  précédés  de  la  vie 
de  ce  poète ,  extraite  de  l'ouvrage  d' Abou'lfaradj  Isfahani ,  qui  est  inti- 
tulé Kitab  elAghani,  et,  pour  le  surplus,  d'une  préface,  de  la  traduction 
française  de  cette  même  vie,  d'une  version  latine  des  poèmes,  et  enfin 
de  notes  écrites  en  finançais ,  et  q^ll  se  rapportent  au  texte  arabe. 

Dans  sa  préface,  l'auteur,  après  avoir  fait  connaître  les  manuscrits 
dont  il  a  fait  usage,  s'attache  à  déterminer  l'époque  à  laquelle  vivait 
Apiro'lkaïs.  D'Herbelot,  sur  l'autorité  de  l'histoire  des  poètes  persans 
de  Dauletschah  Samarcandi,  a  dit,  ce  que  divers  savants  écrivams 
n'ont  point  hésité  à  répéter  après  lui,  qu'Amro'lkaïs  avait  fait  des  vers 
contre  Mahomet,  et  que  Lébid,  depuis  sa  conversion  à  l'islamisme, 
avait  répondu  aux  satires  d'AmifJ'lkaïs,  et  avait,  à  la  grande  satisfaction 
du  prophète,  pris  sa  défense  contre  les  invectives  du  poète  païen. 
«Jusqu'à  présent,  dit  M.  de  Slane,  on  a  regardé  Amro'lkaïs  comme 
«contemporain  de  Mahomet;  D'Herbelot,  Sale,  Reiske,  Hengstenberg, 
«éditeur  de  la  Moallaka  d'Amro'lkaïs,  et  d'autres  savants,  ont  adopté 
«cette  opinion,  et  il  doit  paraître  téméraire  de  notre  part  d'oser  élever 
«  des  doutes  sur  ce  sujet,  et  d'avancer,  non-seulement  que  ce  poète  flo- 
«rissaitdans  une  époque  antérieure  à  celle  de  Mahomet,  mais  qu'il 
«  mourut  probablement  avant  la  naissance  de  cet  homme  extraordinaire. 
«  Ayant  cependant  rencontré,  dans  la  lecture  des  poèmes  d'Amro'lkaïs , 
«  et  dans  l'examen  de  l'histoire  de  sa  vie  et  de  celle  du  poëte  Lébid , 
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«  plusieurs  passages  qui  nous  faisaient  naître  des  doutes  sur  l'exactitude 
«de  l'opinion  émise  par  ces  savants,  nous  avons  cru  devoir  rechercher 
«sur  quelle  autorilé  Ûs  s'étaient  appuyés,  et,  après  avoir  reconnu  lafai- 
«  blesse  de  cette  autorité ,  nous  avons  essayé  nous-même  de  fixer  la  vé- 
«  ritable  époque  où  vivait  notre  poêle.  » 

Les  preuves  que  M.  de  Slane  apporte  d'abord  pour  rejeter  l'opinion 
qu'il  attaque,  et  qui  paraît  n'être  fondée  que  sur  l'autorité  de  Daulet- 
schah ,  sont  presque  toutes  des  arguments  négatifs  ;  mais  ils  sont  du  plus 
grand  poids.  En  effet,  comment  imaginer  que  ni  l'auteur  du  Kitab  el 
Aghani,  dans  les  vies  d'Amro'lkaïs  et  de  Lébid ,  ni  aucun  des  commenta- 
teurs ou  des  scholiastes  qui  t)nt  eu  occasion  de  parler  de  Lébid,  n'au- 
raient fait  mention  d'une  circonstance  qui  devait  si  fortement  le  recom- 
mander à  l'estime  des  musulmans  ?  Comment  concilier  ce  récit  avec 
une  tradition  assez  généralement  répandue,  suivant  laquelle  Lébid, 
depm's  sa  conversion  à  l'islamisme,  aurait  renoncé  entièrement  à  la 
poésie  ?  Comment  admettre  surtout  que  l'ancien  auteur  du  Sirat  alré- 
souly  qui  a  recueilli  avec  un  soin  si  minutieux  toutes  les  traditions  rela- 
tives à  la  vie  de  Mahomet,  et  qui  cite  si  souvent  les  poètes  qui  se  dé- 
clarèrent les  ennemis  du  prophète,  ou  qui,  au  contraire,  consacrèrent 
leur  talent  à  sa  louange,  ne  fasse  pas  la  plus  légère  mention  des  satires 
d'Amro'lkaïs,  ou  des  vers  faits  par  Lébid  en  l'honneur  de  Mahomet? 
Nous  n'hésitons  point  à  penser  que  l'autorité  de  Dauletschah  tombe 
complètement  devant  celle  qui  se  tire  du  silence  de  l'auteur  du  Sirat 
alrésouL 

Maintenant,  pour  fixer  l'époque  à  laquelle  Amro'lkaïs  quitta  l'Arabie 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était  l'objet,  et  alla  chercher 
un  refuge  auprès  de  Tempereur  grec,  M.  de  Slane  s'attache  aux  rela- 
tions qu'il  eut,  selon  l'auteur  de  sa  vie,  avec  Amrou,  fils  de  Hind,  roi 
arabe  de  flira,  et  avec  le  père  d' Amrou,  Mondhar,  ou,  comme  pronon- 
cent les  Arabes,  Mondhir,  troisième  du  nom.  De  la  combinaison  ingé- 
nieuse de  diverses  circonstances,  il  conclut  que  la  retraite  d'Amro'lkaïs 
a  dû  précéëlr  la  mort  de  Mondhar  III  et  l'avènement  au  trône  de  son 
fils  Amrou,  événements  qui  appartiennent  à  l'an  564.  Justinien  occu- 
pait encore  le  trône  de  Byzance,  puisqu'il  n'est  mort  qu'en  565.  M.  de 
Slane  conjecture  que  ce  fiit  Justin  II,  successeur  de  Justinien,  qui 
accorda  à  Amro'lkaïs  le  secours  qu'il  était  venu  solliciter.  «  Ce  qui  ajou- 
«terait,  dit-il,  quelque  poids  à  notre  supposition,  cest  l'histoire  bien 
a  connue  de  l'intrigue  de  notre  poète  avec  la  fille  de  l'empereur  des 
«Grecs.  Justinien  depuis  longtemps  n'avait  plus  d'enfants,  et,  si  l'anec- 
<'  dote  racontée  dans  la  tradition  arabe  est  vraie,  on  ne  peut  s'empêcher 
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tt  de  reconnaître  la  maîtresse  d'Amro*lkaîs  dans  Arabia,  fille  de  Justin  II 
«et  épouse  de  Badouarius,  surintendant  du  palais  impérial.  » 

M.  de  Slane  rapporte  donc  aux  premières  années  de  Justin  II  le  dé- 
part d'Amrolkaïs  pour  retourner  dans  TArabie,  et,  par  conséquent,  sa 
mort,  attribuée  à  un  vêtement  empoisonné  qu  il  avait  reçu  de  Tempe- 
reur  grec.  Il  avoue  cependant  qu'il  ne  se  trouve  rien  dans  les  historiens 
byzantins  qui  vienne  à  Tappui  de  cette  conjecture;  «Mais,  ajoute-t-il, 
«  bien  qu'il  reste  des  incertitudes  sur  l'époque  de  la  mort  d'Amro'lkaîs , 
«U  n'en  est  pas  moins  avéré  que  tous  ses  poèmes,  à  l'exception  du  troi- 
«sième,  et  peut-être  du  premier  de  ce  recueil,  furent  composés  avant 
«l'an  564.))  • 

Il  suffît  maintenant  de  se  rappeler  que  Mahomet  est  né  vraisembla- 
blement en  l'an  Sy  i,  pour  rester  convaincu  que  jamais  la  muse  de  ce 
poète  ne  s'est  exercée  contre  le  législateur  des  Arabes. 

A  la  préface  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  succède  la  traduc- 
tion de  la  vie  d'Amro'lkaïs,  dont  le  texte  se  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume, et  qui  est  tirée  du  tome  II  du  Kitab  elAghani,  ouvrage  précieux , 
dont  la  bibliothèque  royale  possède  un  exemplaire  complet,  outre  quel- 
ques fragments  écrits  dans  le  caractère  africain.  Malheureusement,  ce 
manuscrit  offre  beaucoup  de  fautes  de  copistes;  la  rédaction  des  articles 
biographiques  que  contient  cet  ouvrage,  n'est  guère,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  compilation  assez  indigeste  de  traditions  diverses,  souvent 
même  contradictoires,  dans  lesquelles  il  est  presque  toujours  impossible 
de  démêler  la  vérité.  Cela  n'empêche  point  toutefois  qu'on  n'attache 
avec  raison  ungi^and  prix  à  cet  ouvrage,  qui  est  véritablement  un  tré- 
sor d'érudition. 

La  vie  d'Amro'lkaïs  justifie  pleinement  l'idée  que  nous  venons  de 
donner  des  articles  biographiques  qui  se  lisent  dans  le  Kitab  el  Aghani, 
On  y  trouve  d'abord  réunies  les  traditions  les  plus  diverses  sur  les  an- 
cêtres de  Hodjr,  père  d'Amro'lkaïs;  puis  la  mort  tragique  de  Hodjr 
qui  s'était  attiré  par  sa  tyrannie,  laquelle  n'épargnait  pas  même  l'honneur 
des  femmes,  la  haine  des  Benou- Asad  auxquels  il  comm^dait,  y  est 
racontée  de  diH'érentes  manières,  d'après  diverses  autorités,  sans  qu'on 
puisse  juger  auquel  de  ces  récits  l'auteur  accorde  la  préférence.  Am- 
ro'lkaïs  fut  le  seul  de*s  fils  de  Hodjr,  qui  prit  les  armes  pour  venger  la 
mort  de  son  père.  Hodjr,  frappé  à  mort,  respira  encore  quelques  ins- 
tants; il  profita  de  ses  derniers  moments  pour  envoyer  à  ses  fils  un  mes- 
sager à  qui  il  dit  :  «  Va  trouver  mon  fils  Nafi  (c'était  l'aîné  de  ses  enfants); 
«s'il  pleure,  et  s'il  s'afflige,  laisse-le,  et  va  trouver  les  autres  successi- 
c<  vement  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  à  Amro'lkaîs  (  c'était  le  plus  jeune  )  ; 
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«et  donne  mes  armes,  mes  chevaux,  ma  vaisselle  et  mon  testament  à 
a  celui  d'entre  eux  qui  ne  témoignera  point  d'affliction.  »  Il  lui  remit  en 
même  temps  un  écrit  dans  lequel  il  racontait  toute  son  aventure,  et  il 
nommait  celui  qui  Tavait  assassiné.  Ce  messager  s  acquitta  de  sa  com- 
mission ,  et  chacun  des  enfants  de  Hodjr,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
s  abandonna  à  la  doideur,  et  couvrit  sa  tête  de  poussière,  excepté 
Amro'lkaïs.  Pour  celui-ci,  le  messager  le  trouva  avec  un  compagnon 
de  débauche,  buvant  du  vin  et  jouant  au  jeu  du  nard.  Le  messager  lui 
ayant  dit  que  Hodjr  avait  été  tué,  il  ne  parut  pas  faire  la  moindre 
attention  à  ses  paroles ,  et  comme  celui  avec  qui  il  jouait  on  ce  mo- 
ment avait  suspendu  sa  partie,  Amro*lkais  Finvita  à  reprendre  le  jeu. 
Quand  le  jeu  fat  fini,  il  dit  à  Fon  camarade  :je  ne  voulais  point  te 
faire  manquer  ta  partie;  puis  il  se  fit  rendre  compte  par  le  messager  de 
Taffaire  de  son  père  ;  après  quoi  il  s'engagea  par  serment  à  s  abstenir 
de  vin  et  de  femmes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  immolé  à  sa  vengeance  cent 
des  Benou-Asad ,  et  coupé  les  cheveux  du  front  à  une  centaine  d'entre 
eux  :  c'était  ainsi  que  les  Arabes  traitaient  leurs  prisonniers,  quand  ils 
leur  rendaient  la  liberté.  «  Or,  ajoute  le  biographe  sur  l'autorité  d'un 
«arabe  de  la  tribu  même  des  Benou-Asad,  Hodjr  avait  chassé  Amro'l- 
«  kaïs  de  chez  lui ,  parce  que  sa  fierté  était  blessée  de  ce  que  son  fds  ^ 
«  composait  des  vers  ;  car  les  rois  regardaient  cela  comme  au-dessous 
«  d'eux.  Anuro'lkaïs  parcourait  donc  les  tribus  arabes,  accompagné  d'une 
«  troupe  mêlée  de  gens  sans  aveu  des  tribus  de  Taï,  de  Kelb,  et  de  Becr 
a  ben-Waiel  ;  et  lorsqu'il  rencontrait  une  citerne  (le  texte  dit  un  étang  ) ,  • 
a  une  prairie ,  et  un  lieu  propre  à  la  chasse ,  il  s'y  arrêtait ,  et  tuait 
a  chaque  jour  des  chameaux  pour  ceux  qui  le  suivaient.  H  allait  chasser, 
«  et  à  son  retour  fl  se  mettait  à  manger  avec  ses  camarades,  à  boire  du 
«  vin  et  à  leur  en  verser  pendant  que  ses  musiciennes  chantaient.  Il  ne 
((  cessait  ce  train  de  vie  que  lorsque  les  eaux  de  l'étang  étaient  épuisées, 
«  et  alors  il  le  quittait  pour  aller  à  un  autre.  »  On  raconte  aussi  qu'en  ap- 
«  prenant  la  mort  de  son  père  ,  il  dit  :  Sa  sévérité  m'a  perdu  lorsque  fêtais 
n petit,  et,  devenu  grand,  il  m'impose  k  devoir  de^  venger  son  sang.  Pas  de 
a  sobriété  aujourd'hui,  mais  aussi  demain  pas  d'ivresse.  Aujourd'hui  le  vin,  dé- 
fi main  les  affaires,  w 

Tout  le  reste  des  aventures  d'Amro'lkaïs  se  lie,  plus  ou  moins  immé- 
diatement, avec  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  venger  sur  les  Benou- 
Asad  la  mort  de  son  père.  Il  ne  put  jamais  l'exécuter  aussi  complète- 
ment qu'il  le  désirait,  et,  par  une  funeste  méprise,  sa  vengeance  tomba 
d'abord  sur  les  Benou-Kénana,  qui  n'avaient  eu  aucune  part  au  meurtre 
de  Hodjr.  En  vain  Amro'lkaïs  réclama-t-îl  les  secours  de  diverses  tribus 
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arabes  :  les  poursuites  acharnées  de  Mondliar,  roideHira,  qui  avait 
obtenu  de  la  cavalerie  du  roi  de  Perse,  Anouschîrewan ,  le  réduisirent 
à  fuir  et  à  chercher  un  asile;  il  trouva  enfin  un  refuge  auprès  d'un  juif, 
Samuel,  fils  d*Adia ,  célèbre  par  sa  générosité  et  par  la  protection  qu'il 
accordait  aux  hommes  poursuivis  par  l'infortune.  Samuel ,  qui  habitait 
le  château  fort  nommé  Ablak,  accorda  une  généreuse  hospitalité  à  Am- 
ro'lkaïs,  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  lui  demanda  une  lettre  de 
recommandation  pour  un  prince  de  la  famille  des  arabes  de  Gassan  en 
Syrie,  afin  que  celui-ci  le  fît  conduire  près  de  l'empereur  grec,  duquel 
dépendait  le  royaume  de  Gassan.  Amro'lkaïs  laissa  en  dépôt,  auprès  de 
Samuel,  sa  fille  Hind,  ses  richesses  et  particulièrement  ses  cinq  cuirasses, 
fameuses  dans  l'histoirehéroïque  des  Arabes.  Amro'lkaïs  obtint  un  accueil 
favorable  de  l'empereur  grec,  qui  lui  donna  un  corps  de  troupes  ^consi- 
dérable, et  le  renvoya  à  la  tête  de  ces  troupes.  Mais  à  peine  était-il  parti 
qu'on  inspira  des  soupçons  contre  lui  à  l'empereur,  ou  suivant  un  autre 
récit,  qu'un  homme  delà  tribu  des  Benou-Asad ,  nommé  Tammah,  le  dé- 
nonça à  l'empereur,  à  qui  il  apprit  qu' Amro'lkaïs  avait  eu  une  intrigue 
avec  sa  fille,  et  qiCil  avait  composé  des  vers  où  il  se  vantait  d'avoir  ob- 
tenu ses  faveurs.  «  L'empereur,  dit  le  biographe,  lui  envoya  dope  un 
(c  manteau  empoisonné,  peint  et  brodé  d'or,  et  il  lui  manda  ce  qui  suit  : 
a  Je  t'envoie  comme  une  marque  d'honneur  le  manteau  que  j'ai  porté;  ainsi , 
n  lorsque  tu  le  recevras  revets-le,  et  puisse-t-il  te  porter  bonheur  et  prospérité, 
«  Donne-moi  de  tes  nouvelles  à  chaque  station  oà  tu  t'arrêteras.  Amro'lkaïs 
«  ayant  reçu  le  njanteau  le  revêtit  avec  une  grande  joie;  mais  le  poison 
«pénétra  rapidement  dans  son  corps,  et  sa  peau  se  détacha,  c'est 
«  pourquoi  on  l'a  nommé  Zoulkourouh,  c'est-à-dire  l!homm£  couvert  d'ul 
«  cères.  »  Étant  parvenu  près  d'Ancyre ,  il  mourut  et  y  fiit  enterré. 

Tout  ce  récit,  que  j'ai  extrêmement  abrégé,  est  entremêlé  d'anecdotes 
qui  font  connaître  les  mœurs  et  les  préjugés  des  Arabes ,  auxquelles  tou- 
tefois je  ne  saurais  m'arrêter.  Le  texte  n'est  pas  sans  quelques  difficultés, 
que  le  traducteur  a  eu  soin  de  faii'e  remarquer,  et  d'éclaircir. 

Nous  devons  maintei^nt  parler  de  la  traduction  des  poésies  d' Am- 
ro'lkaïs. M.  de  Slane  n'a  point  cru  devoir  réimprimer  la  Moallaka  de 
ce  poète,  qui  a  déjà  été  publiée  plusieurs  fois,  et,  en  dernier  lieu,  par 
M.  Hengstenberg,  à  Bonn ,  en  1723,  avec  le  commentaire  de  Zouzéni. 
On  peut  regretter  que  M.  de  Slane  n^it  pas  joint  au  texte  des  poèmes 
le  commentaire  qui  les  accompagne  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  qu'il  désigne  par  la  lettre  B.  Il  fait  connaître  le  motif 
qui  l'en  a  empêché.  «Il  est  à  regretter,  dit-il,  que  ce  commentaire  soit 
«déparé  par  beaucoup  de  fautes  de  deux  natures  différentes  :  ce  sont 
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n  pretnièrêmeat  les  erreurs  que  le  copiste  a  commises ,  et  qui  sont  quel- 
u  quefois  si  graves  qu  il  est  impossible  de  deviner  le  sens  de  la  phrase  ; 
«  et  ensuite  les  fréquentes  lacunes  et  espaces  blancs  que  le  copiste  a 
«  ki^és  dans  sa  transcription,  en  sorte  que  plusieurs  gloses  sont  mutilées 
«  et  inÎBtelKgibles  :  quelquefois  c*est  un  mot  qui  manque ,  quelquefois 
«  plusieurs»  et  en  certains  endroits  des  gloses  entières  :  ce  dernier  dé- 
«faut  provient  de  ce  que  le  manuscrit  dont  on  avait  tiré  la  copie,  of- 
«  fraît  les  mêmes  lacunes,  d  Le  copiste  en  fait  lui-même  la  remarque. 
Ce  commentadre  toutefois  a  souvent  dirigé  M.  de  Slane  dans  sa  tra- 
duction. 

J*ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  m'expliquer  sur  les  grandes  diffi- 
cultés qu  offirent  la  par&ite  intelligence  et  surtout  la  traduction  des 
anciennes  poésies  arabes.  Ce  n'est  point ,  comme  dans  les  poètes  d'une 
époque  moins  éloignée ,  tels  que  Motenabbi  et  Omar  ebn-Faredh ,  contre 
l'exagération  des  idées,  la  fausseté  des  pensées ,  la  recherche  des  com- 
paraisons et  des  autres  figures  du  langage ,  que  le  traducteur  a  à  lutter  : 
c'est  surtout  le  genre  éminemment  descriptif  de  cette  poésie  qui  oblige 
sans  cesse  d'avoir  recours  à  des  périphrases,  d'où  il  résulte  que,  pour 
être  fidèle,  la  traduction  devient  traînante  et  perd  toute  couleur  poé- 
tique. La  fidélité  de  la  traduction  est  cependant  la  première  qualité 
requise ,  surtout  dans  les  ouvrages  qui  sont  destinés  à  fétude  de  la 
langue  dans  laquelle  est  écrit  l'original.  C'est  ce  motif  sans  doute  qui  a 
engagé  Reiske,  et  presque  tous  les  savants  qui  ont  publié  d'anciennes 
poésies  arabes,  à  les  traduire  en  latin.  M.  de  Shme  a  imité  leur  exem- 
ple. Quoique  nous  ayons  suivi  un  système  difiérent,  tant  dans  notre 
traduction  de  la  Moallaka  de  Lébid ,  que  dans  notre  Ghrestomathie 
arabe,  au  risque  de  sacrifier  quelquefois  une  rigoureuse  fidélité  aux 
exigences  de  notre  langue,  nous  sommes  loin  de  blâmer  les  personnes 
qui  adoptent  la  langue  latine,  laquelle  a  surtout  l'avantage  de  se  prêter 
à  des  inversions  que  le  français  repousse,  et  permet  de  prolonger  long- 
temps une  description ,  au  HH>yen  des  cas  qui  rappellent  sans  cesse  le 
sujet  auquel  se  rapportent  toutes  les  épithètes  qui  servent  à  le  peindre 
ou  à  le  modifier.  Nous  sommes  porté  à  croii'e  toutefois  que  ces  traduc- 
tions latines,  toujours  un  peu  barbares,  sont  peu  propres  à  faire  ap- 
précier le  mérite  poétique  des  originaux,  et  nous  réclamons ,  au  nom  de 
l'ancienne  poésie  arabe ,  contre  le  jugement  qu'on  pourrait  en  porter 
d'après  de  semblables  traductions. 

Une  autre  di$culté  que  ces  anciennes  poésies  présentent  au  traduc- 
teur, résulte  d'un  grand  nombre  de  mots  qui  ne  se  rencontrent  point 
chez  les  écrivains  postérieurs  ,  ou  ne  s'y  rencontrent  qu'avec  des  ac- 
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ceptions  différentes,  et  dont  on  ne  peut  guère  puiser  l'intelligence  que 
dans  les  scholiastes. 

Ce  recueil  contient  en  tout  trente-troiç  poëoie»,  pius  ou  moins  longs , 
d'Amrolkaîs ,  dont  quelques  uns  n  ont  que  quatre  ou  cinq  vers  ou  plutét 
distiques,  et  ne  sont  peut-être  que  des  fragments.  Parmi  ces- poèmes 
i]  y  en  a  un  certain  nombre  que  le  célèbre  Asmaîn  admettait  point 
comme  étant  d'Amrolkais,  mais  qui  liû  sont  attribués  ptr-  d'autres 
critiques.  Nous  croyons  quil  y  aurait  une  grande  tén^rité  è  hasarder 
un  jugement  sur  des  questions  de  cette  nature  qui  ont  partc^é  les  plus 
savants  philologues  arabes. 

Pour  donner  une  idée  de  la  poésie  d -Amro'lkaîs ,  et  en  aieme  temps 
delà  version  de  M.  de  Slane,  nous  cboiaissons  de  préférence , un mor^ 
oeau  assez  court,  qui  pourrait  bien  o*.êtrc  que.  dies  fragments' d'uQ« 
hasida  plus  longue. 

vs.ij â»_i  i^Cf  Liiuu    Aju  cX^.  .1  ^Ufl  jli* 

^y^^  (^^  9-)Jt   (3J«>o    i^sjciw       (jj^^-^-l^  ^l^uâJI    %^^tes^  vJUÂg 


c;JJLjl-«   'il^   ^^|i).â>  ^  ^!p^       *^ y  .i)**^  ^  45  ^^'tt  oO? 


C9M<X^  l^   {^^  (/-ft  JU3,       isj^J  ^Jw  ^wi^  ^  ly3;>U* 
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V6îd  maintenant  la  traduction  latine,  dans  laquelle  les  mots  sup- 
pléés ipar  le  tnrducteirr ,  pour  lier  et  compléter  le  sens ,  sont  impiîmés 
en  caractère  îtûlilqitfe. 

«  îneidi  in  habitationes  tribus  apud  Bikeraf ,  et  apud  Aarima  et  deser- 
«tufvi  onagrdrurti. 

uEt  apud  Gaul  et  Hillit  et  Nefi  et  Manidj ,  usque  ad  montem  Aakil 
«  et  El-djobb  irt  quo  locosunt  signa  rfam  indicantia. 

«Per  dieih  sédens  mansi,  pallio  meo  super  caput  imposito  y  lapillos 
«  prœ  stùpore'nnmer^M^  et  haud  desinentibus  latirymis  mois. 

«Adjuva  me,'6  amicel  ut  sustineam  curam  et  recordatîones ,  meciim 
«  sollTcitudînibus  opprefeso  nocteni  agentes ,  catervatim  accedentes , 

^Mihiiiae  afférentes  noctem  anni  longissimam  aut  h  sîmîlî  nocte 
«concomitatse,  <|uarum  solKcitudinmn  dies  noctes  adîequant  molestiis. 

Diceres  me  €l;illum  qui  sedet  post  me,  et  ensis  thecam,  et  pulvinar 
mecum  veU  in  dorso  onagri,  aquatum  euntis  ad  loca  ubi  crescunt  loti; 

«  Clamantis  aé  otlagras  quœ  nondum  conceperunt ,  admîssario  ma- 
«turasj  similes  agmini  quatuor  camelorum  protervoruni  conductoris  ; 

il  Onagri  asperi,  quando  congreditur  cum  feminis  suià,  atrocîs,  hor- 
«rendi  vduti  mtocro  cuspidis,  illas  ssepe  increparrtîs, 

«  Dum  edunt  herham  bohma  densam ,  propter  vigorem  nigrescentém  et 
«  bibunt  aquam  gelidam  niatutinls  temporibus  frigidîs. 

«Tune  addûxît  eas  ad  aquam  raro  ab  hominibus  visîtatam,  sibi 
«providentes  contra  vènàù)rem  Amv,  dominum  latibulohiiki  in  qaibns  se 
fnûbscmdere  solet; 

«  Conter  entes  glîareàm  péâibas  fiiscis ,  gravibus,  duris,  haud  curtîs  nec 
<«  p3is  denudatts , 

«  Demittentel^  caudas  quanim  capîUi  similes  sunt  rfnsis  thecarum 
i^quibits  reconinninir  enses,  piclis  et  plexis. 

«Saape  camdam  validam-  sicut  tabula  feretri  propulî,  ifl  via  pànno 
(f  sttialt)  y  emènensi  simili , 

Et  eam  rfeliqui,  post  pinguedinem  snam,  emaciatam  sed  strenue 
<f  properantem,  ptedibus  suisfultam  citissis. 

«  Saepe  ensis  levis  baculi  lusorii  instar,  acicfttiprobâvi,  et  modun^  quo 
«  orura  et  cervices  prsecidet-e  valeret.  »         • 

Il  serait  assez  natuœl  de  supposer  qùfe  nous  n'avons  dans  ce  morccim 
que  trois  fragmetits  dun  même  poème,  dans  le  genre  de  ceux  dont  se 
compose  le  Hamasa,  et  que  ceux  qui  nous  les  ont  conservés  ont  omis 
les  vers  intermédiaires'  (pii  liaient  ensemble  ces  divers  fragments.  Alors i 
le  premier  fragftiem  se  compoàei^ît  des  cinq  preniiers  distiques,  et 
devrait  ôt»  comMéré  conUrièf  le  cotaihiencemelit  du  poemé.  Le  poëte, 
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qui  se  suppose  transporté  dans  ses  courses  sur  les  lieux  précédemment 
habités  par  une  tribu  où  il  avait  des  amis  ou  une  maîtresse,  et  actuelle- 
ment abandonnés,  s*assied,  et  se  livre  à  une  profonde  rêverie.  Les  sou- 
venirs que  réveille  en  lui  Taspect  de  ces  lieux ,  absorbent  toutes  ses 
pensées  ;  la  nuit  qui  succède  à  ce  jour  lui  parait  la  plus  longue  nuit  de 
Tannée,  et,  suivant  lusage  des  poètes  arabes,  il  adresse  la  parole  à  son 
compagnon  de  voyage  et  lui  confie  ses  ennuis  et  le  trouble  dont  son 
cœur  est  agité.  Dans  le  second  fragment,  qui  commencerait  avec  le 
sixième  vers ,  et  finirait  avec  le  douzième ,  le  poète  peint  la  rapidité 
de  sa  monture  qu'il  compare  à  un  onagre,  ajoutant  dans  une  longue 
description  toutes  les  circonstances  qui  peuventrendre  la  course  de  cet 
animal  sauvage  plus  précipitée.  Enfih,  le  troisième  et  dernier  fragment 
qui  ne  se  composerait  que  des  trois  derniers  vers ,  rappellerait  la  vie 
passée  du  poète ,  ses  courses  à  travers  le  désert,  et  son  intrépidité  dans 
les  combats. 

Quoique  je  ne  sois  pas  éloigné  d'adopter  cette  manière  de  voir,  je 
ne  crois  point  cependant  qu*il  soit  absolument  indispensable  d*y  avoir 
recours.  On  peut,  je  crois,  rétablir  Tensemble  de  ce  morceau  de 
poésie,  en  supposant,  de  la  part  du  poète,  Tellipse  d'une  transition  ou 
une  réticence  qu'il  est  facile  de  suppléer.  Il  est  évident  que,  pour  se 
soustraire  à  la  mélancolie  dans  laquelle  l'ont  plongé  l'aspect  des  lieux 
ou  autrefois  il  a  été  heureux,  et  les  souvenirs  que  leur  vue  lui  a  ins- 
pirés ,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  dé  s'en  arracher  sans  délai,  de 
monter  sur  son  chameau ,  et  de  hâter  sa  course  pour  s'éloigner  au  plus 
vite  de  ces  même5  lieux.  Il  ne  manque  donc,  pour  lier  les  cinq  pre- 
miers vers  avec  les  suivants,  que  l'expression  de  cette  résolution.  Les 
trois  derniers  vers  se  rattacheront  encore  plus  aisémeni  à  ceux  qui  les 
précèdent;  il  ne  faudra  pour  cela  que  supposer  que  la  pensée  du  poète 
a  été  :  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  monté  sur  un  agile  chameau 
je  me  suis  exposé  au  milieu  des  déserts;  déjà,  etc..  Serait-il  contraire 
au  génie  de  la  poésie  ^rabe  de  supprimer  de  pareilles  transitions,  et  de 
laisser  à  l'imagination  des^ lecteurs,  ou  plutôt  des  auditeurs,  le  soin  de 
suppléer  au  silence  du  poète? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  je  vais  essayer  de  traduire  en 
français  ce  morceau,  en  suivant  le  second  système  que  j'ai  proposé. 

Je  suis  venu  dans  ma  course  aux  lieux  où  campait  autrefois  la  tribu, 
à  Albékérat,  à  Arima,  à  Borkat-aliyé  (la  fiiche  des  onagres),  puis  à 
Gaul,  Hillit,  Néfi  et  Menidj,  jusqu'à  Akil  et  à  Eldjobb,  lieu  où  sont 
élevés  des  cippes  pour  guider  le  voyageur.  Assis  en  ces  lieux ,  la  tête 
couverte  de  mon  manteau,  j'y  ai  passé  le  jour,  occupé  à  compter  les 
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cailloux,  tandis  que  mes  larmes  ne  tarissaient  point.  Aide-moi,  cher 
ami,  compagnon  de  mes  courses,  à  supporter  le  chagrin  et  les  souve- 
nirs qui  assiègent  en  foule  la  couche  d*un  malheureux  qu'accablent  les 
soucis ,  pendant  là  plus  longue  des  nuits ,  ou  plutôt  ces  souvenirs  dé- 
chirants qui  ont  le  pouvoir  de  le  tourmenter  encore  pendant  une  autre 
nuit  pareille  à  la  première,  nuits  à  l'horreur  desquelles  ne  le  cèdent  en 
rien  les  jours  qui  leur  succèdent. 

(Je  me  suis  hâté  de  quitter  ces  lieux;  j'ai  pressé  ma  monture);  on 
eût  dit  que  moi,  celui  qui  était  en  cix)upe  derrière  moi,  l'étui  qui  ren- 
fermait mon  épée  et  le  feutre  sur  lequel  j'étais  assis,  nous  étions  por- 
tés sur  le  dos  d'un  onagre  qui  court  vers  les  lieux  où  les  eaux  sont 
retenues,  excitant  par  ses  cris  de  jeunes  femelles,  qui  ne  comptent 
encore  qu'une  année,  propres  à  l'approche  du  mâle;  il  les  fait  marcher 
devant  lui  comme  un  valet  mercenaire  chargé  de  conduire  quatre 
chameaux  pétulants;  il  emploie  la  violence  pour  les  rassembler;  hor- 
rible, d'un  aspect  aflfreux,  semblable  au  fer  d'une  lance,  il  les  presse  à 
cris  redoublés,  tandis  qu'elles  mangent  le  bohma,  touffu  et  noirâtre,  et 
qu'elles  boivent  l'eau  froide,  à  l'heure  où  eDena  point  encore  éprouvé 
la  chaleur  du  jour.  L'onagre  les  a  conduites  à  un  abreuvoir  peu  fré- 
quenté par  les  hommes,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des  poursuites  d'Amr, 
qui  se  cache  à  l'abri  d'ime  baraque  (pour  diriger  plus  sûrement  ses  coups); 
tandis  qu'elles  broyaient  les  cailloux  sous  leurs  pieds  noirs,  pesants,  en- 
durcis, qui  n'ont  point  perdu  leur  poil,  et  dont  les  doigts  ne  sont  point  ra- 
cornis ;  derrière  elles  pendent  des  queues  dont  le  poil  touflfu  ressemble 
aux  anses  ornées  et  tressées  des  enveloppes  de  cuir  dans  lesquelles  on 
renferme  les  épées.  (Ce  n'est  pas  la  première  fois  que),  monté  sur  une 
femelle  de  chameau  robuste  et  aussi  solide  que  les  planches  dont  on 
forme  un  cercueil,  j'ai  pressé  sa  course  sur  un  chemin  dont  l'aspect  va- 
riait comme  les  couleurs  d'une  étoffe  rayée  du  Yemen.  De  grasse  qu'elle 
était  auparavant ,  elle  était  devenue  maigre  lorsque  je  l'ai  quittée ,  et 
son  corps  dépourvu  de  chair  5'élevait  sur  des  jambes  torses  et  char- 
nues. Souvent  aussi,  j'ai  essayé  le  tranchant  d'un  glaive  qui  était  entre 
mes  mains  comme  le  léger  jouet  qu'un  enfant  fait  tourner  avec  rapidité, 
et  j'ai  éprouvé  les  coups  qu'Û  pouvait  portersur  les  jambes  et  sur  les  cous. 

H  est  aisé  de  remarquer  que,  dans  deux,  endroits  de  ce  poème,  ma 
traduction  s'éloigne  essentiellement  de  celle  de  M.  de  Slane.  En  parlant 
de  l'onagre,  M.  de  Slane  fait  dire  au  poète  que  cet  animal  est  violent, 
foondo  congreditar  cnmfeminis,  tandis  que  je  traduis  ainsi  :  il  emploie  la 

violence  pour  le$  ra$9embkr,  le  texte ^tjJiâJI   ffi^^d^  v.^^'  Je  pense 
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que  M.  de  Slane  rt  attribuée  la  fortne  verbaie  jà^  àhe  signification  qui 

n appartient  qui  la  forme  j^W-.  D'ailleurs,  Vidée  guil  a  exprino^ée 
est  tout  à  fait  étrangère  à  la  cbose  dont  il  s  agit  ici.  L'autre  passage 
est  celui  oùl*on  lit  :  clamantis  ad  onagras  quœ  nondam  concjeperiint,  admU- 

sario  matavas,  P^j^  JW*  t^JUi-  S  eyl.  M.  de  Slann  a  cru  qiaa  Jlj^»*».t 

devait  être  pris  dans  le  sens  de  camdœ-tfum  ^aéniss&riam  pûss^  nm 
conceperant  ;  mais  si  le  poète  avait  voulu  dipe  cela  ,  il  eût  été  bien 
inutile,  il  eût  même  été  absurde  d'sgouter  ^^n^'  admissaiio  mMktfas. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  penser  qtte  Jk^^  est  ^ci  le  pîuriei  de  S^\^ 

signifiant  unîns  antii fétus  camelinas.  C'est  pourquoi  fai  traduit,  qui  ne 
comptent  encore  qu'une  année. 

Je  dois  ajouter  ici  une  explication.  Le  poète  compare.  Tonagre, 
chassant  devant  lui  la  troupe  des  femelles ,  à  un  valet  mercenaii:e 
chaîné  de  conduire  quatre  chameaux  pétulants  ou  rétifs;  il  dit  quatre, 
parce  que  s*il  en  conduisait  un  plus  grand  nombre,  il  aurait  peine  à  s)en 
feire  obéir.  Ainsi,  il  veut  faire  entendre  que  Tonagre  conduit  un  grand 
troupeau  de  femelles  avec  autant  de  facilité  quun  pâli'e  qui  ne  serait 
chargé  que  de  la  conduite  de  quatre  chameaux,  s'en  lerait  obéir. 

Le  volume  publié  par  M.  de  Slane  aurait  mérité  un  article  plus 
étendu;  mais  il  aurait  fallu ,  pour  le  rendre  utile ,  citer  plus  de  textes  que 
ne  le  comporte  la  rédaction  de  ce  journal.  Cest  non-seulement  un 
travail  très- estimable ,  mais  encore  le  prélude  et  le  gage  d'autres  ti'avaux 
non  moins  importants.  La  connaissance  profonde  de  la  langue  le 
recommande  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  succès  des  études  orien- 
tales, et  nott^  intention  n'a  été  que  d'appeler  leur  attention  sur  l'ou- 
Vrage  et  sur  l'auteur,  qui  est  destiné  à  prendre  place  parmi  les  orien- 
talistes les  phis  distingués.  SILVESTRE  DE  SACY. 


Discoan  sur  la  constitution  de  f esclavage  en  Occident,  pendant  les 
derniers  siècles  de  Y  ère  païenne ,  par  P.  de  Saint-Pàul,  sabstilùt 
du  procureur  général  à  Montpellier.  1887;  11-2  2  6  pages. 

«  Archimèdes^  dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Marcelius-,  a  eu  le  cueur 

si  hault qu'il  ne  daigna  jamais  laisser  escript  auoun  œuvre  de  la  ma-^ 

nière  de  dresser  toutes  ces  machijaes  de  guerre  poiu*  lesquelles  il  acquit 

'      '  C  a.7 ,  traduction  d'Ajoyot. .  *  .  • 
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loa*fi^  gloire  et  renointiiée  ;  non  de  science  humaitiè,  nrtâris  plus  lost  de 
divine  sapience;  tins  réputant  toute  celle  science  d'inventer  et  compo- 
ser o^adhines  ctigénéralem-ent  tout  art  qui  apporte  quelque  utilité  à  la 
flftetb^  en  ifisage,  vi^e,  basse'et  mercenaire,  il  employa  son  esprit  et  son 
eslude^àescrire  seulement  choses  dont  la  beaulté  et  subtilité  ne  feust  au- 
OiuSienMntiaiéiée  avec  nécessité,  u  C'est  un  bien  que  telle  ait  été,  que 
tcUe^iïit  touiousrs ,  jusqu'à' un  certain  point,  la  direction  de  quelques  es- 
pots!  supérieurs;  leurs  spéculations  créeirt,- agrandissent  la  science,  qi*e 
d'autres,  et  eux-mômes  quand  ils  le  veulent ♦  appliquent  à  des  services 
pratiques.  L'érudition  a  maorché  à  peu  près  amsi:  d'ivbord  les  recherches 
entfidpjÎQes  parï'uniopMir^ésir  de  coninailfe,  sans  égard  très-souvent  à 
Fim^oortanee  de  d'objet  çles  .questions  les  pius  ardues,  les  plus  abstntses, 
oésolaes  svukmeint  potnr  te  plaisir  de  la  solution ,  et  point  du  tout  en 
vue  tfunirltérèt  Actuel;  puis  les  études  systématiques  sur  les  mœurs, 
k»  instkiitiops  ;  les  arts  de  i^s^ntiquité ,  une  sor^  d'e)éploitatiol:i  des  do- 
ouMieûto  anciens  an  profit  de  la* civilisation  moderne;  en  un  mot,  après 
Ottwveo  kf  tpavafl*  Je  l'érudition  curieuse,  le  travail  de  l'érudition  phi- 
losophique. De  ce  genre  estTouvrage  que  nous  annonçoiis  aujourd'hui. 
La  liec^fe  des  dissertations  latines  de  Pignorius  et  de  Popma  sûr  les 
esclaves  des  Ron^ains ,  de  GuillaFinne  de  Loon  sur  les  affranchissements, 
de  Juste  Lipse  sur  les  saturnales,  de  Laûrenthis  sur  les  courtisanes, 
le  traité  de  Jugler  sur  le  commerce  des  esclaves  chez  les  anciens,  n'ont 
pvéflfenté,  pourlaiphipart,  à  M.  de  Saint-Paul,  que  «  des  recueils  de 
ckatioos  sans  Ken,  stans  unité,  sans  but,' qui  confondent  les  idées  les 
pAos  disparates, ^fastidieux  à  lire,  et',  malgré  îa  vaste  érudition  de  leurs 
auteurs,  très-inconaplèts  encore,  n  Les  productions  plus  récentes  de 
M-  Reitemeier*  et  de  M.  Blair*,  quoiqu'elles  se  recommandent  par  de 
plus  grandes  vues  d'ensemble  et  par  un  ordre  meilleur,  ne  l'ont  pas' 
encore  satisfait,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  d'étudier  en  Grèce  ou  à  Rome 
l'esclavage,  qui  est  un  fait  commun  à  tout  le  monde  antique,  là  base 
commiine  de  toutes  les  sociéltés  établies  en  Occident  avant  les  temps 
DDodemes;  de  plus  ^  ces  deux  savants  écrivains  n'ont  pas  assez  tenu 
compte  de  la  différence  des  époques  dans  le  choix  de  leui^  autorités  et 
de  leurs  exemples. 

M.  de  Saint-Paul  a  donc  pensé  qu'il  valait  mieux  se  tracer  «  un  cercle 
plus  larçe  dans  l'espace ,  mais  plus  étroit  dans  le  temps.  »  H  veut  em- 

*  Pendant  le  siège  de   Syracuse.  —  *  Geschîchte  and  Zastand   der  Skîaverei 
LeHètgeruchttp  m'Griechenlana,  Berlin  ,1789.  —  *  An  inqairy  into  ihe  state  of  tiavery 
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brasser  la  Grèce,  ritaiie,  TEspagoe,  les  Gaules  et  la  lisière  de  la  Ger** 
manie»  en  se  renfermant  dans  les  limites  des  derniers  siècles  de  Fère 
païenne.  Descendre  plus  bas ,  ce  serait  risquer  de  n'avoir  à  faire  que  le 
tableau  de  fextinction  de  la  servitude;  remonter  plus  haut,  ce  serait 
écrire  ses  origines  :  deux  grands  sujets  qu'il  se  propose  de  traiter  un 
jour,  mais  entre  lesquels  en  est  un  troisième  qu'il  a  choisi,  et  qu'il 
définit  en  ces  termes  :  «  Décrire  ce  que  fut  l'esclavage  en  Occident 
«après  qu'il  y  fut  sorti  du  temps  de  ses  origines,  et  avant  qu'il  fût 
«arrivé  i  l'âge  de  ses  décadences  (pag.  9).» 

La  nouveauté  est  déjà  dans  la  fixation  précise  des  limites  chrono- 
logiques; elle  sera  principalement  dans  le  <lessein  de  la  composition. 
Quelle  était  la  fonction  sociale  de  l'esclavage  dans  le  monde  anden  ? 
C'est  la  première  question  que  se  fait  fauteur,  et  les  idées  qui  en 
naissent  distinguent  son  écrit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  avant  lui  sur  foe 
même  sujet.  On  ne  considérait  l'esclavage  que  dans  la  personne  de 
l'esclave  et  dans^les  rapports  individuels  avec  le  maître;  il  voit  dans 
les  esclaves  la  partie  active ,  et  en  quelque  sorte  vitale ,  de  la  popuk*- 
lation  de  tous  les  pays ,  cçUe  que  les  institutions  et  les  préjugés  met- 
taient hors  la  loi  civile  et  humaine,  et  qui  était  cependant  la  flus 
nécessaire  à  l'existence  de  tous,  en  même  temps  que  la  plus  noml^reuse  : 
l'histoire  de  l'esclavage  est  l'histoire  de  la  classe  ouvrière  dans  l'anti- 
quité. 

Le  Discours  se  divise  en  quatre  chapitres;  on  examine  dans  le  pre- 
mier la  destination  de  l'esclavage,  sa  part  d'activité  chez  les  peuples; 
le  second  montre  de  quels  éléments  se  composait  et  comment  se  re- 
crutait cette  multitude  de  travailleurs;  le  troisième  explique  les  parti* 
cularités  de  leur  condition;  l'objet  du  quatrième  est  de  rechercher  les 
origines  de  cette  institution  qui  pesa  smr  une  si  grande  partie  du  genre 
humain  pendant  tant  de  siècles ,  les  révolutions  qu  elle  avait  subies  vers 
la  fin  de  l'ère  païenne,  et  comment  approchait  l'émancipation. 

Sans  nous  arrêter  aux  généralités,  d'aillè:ur$  peu  longuement  expri- 
mées ,  mais  peut-être ,  à  certains  égards,  plus  spécieuses  que  réelles,  qui 
servent  d'introduction  (  pag.  10-12  ) ,  nous  nous  hâtons  de  suivre 
l'auteur  dans  les  développements  de  son  premier  chapitre.  Chez  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  les  maximes  des  philosophes  eux-mêmes, 
comme  les  ordonnances  des  législateurs,  s'accordent  avec  l'opinion  du 
vulgaire  pour  flétrir  le  travail  qui  consiste  seulement  dans  l'emploi  des 
forces  corporelles.  «Celui  qui  est  condamné  au  travail,  dit  Xénophon, 
«n'a  plus  le  temps  de  rien  faire,  ni  pour  ses  amis  ni  pour  l'État;  il 
«  devient  et  un  mauvais  citoyen  et  un  mauvais  défenseur  de  la  patiiev» 


Digitized  by 


Google 


JANVIER  1858.  25 

Et,  chez  les  Romains,  Gicéron  déclare  formellement  <<  honteuse  et  in- 
«digne  d'un  homme  libre  toute  profession  laborieuse;  il  n excepte  que 
*les  arts  les  plus  élevés  ou  les  plus  utiles ,  tels^ue  la  .médecine,  lar- 
«  chitecture  ;  il  ne  fait  grâce  au  commerce  qu'à  la  condition  qu'il  pro- 
(c  curera  d'immenses  bénéfices ,  promptement  convertis  en  achats  de 
«propriétés  immobilières  (page  17).»  L'agricultiu'e  même,  si  honorée 
en  tant  qu'exercice  volontaire  qui  endurcit  aux  fatigues  de  la  milice  et 
qu'administration  du  patrimoine ,  ne  relève  point  du  déshonneur  le 
travailleur  subalterne.  Tout  mercenaire ,  quoique  ingénu ,  est  dégradé  ; 
il  ne  jouit  qu'à  peine  des  prérogatives  civiles.  Telle  était,  en  effet,  la 
morale  des  Romains;  quiconque  n'avait  point  de  patrimoine,  pas  de 
fortune,  par  conséquent  point  de  garantie,  point  de  crédit,  et  point 
d'autre  exist^ice  que  le  produit  de  sa  journée,  v^était  dans  la  classe  mé- 
prisée des  prolétaires,  des  çapitecensi^  annulé  dans  les  comices,  exclu 
même  de  la  légion.  M.  de  Saint-Paul  donne  une  autre  raison  de  ce  dédain, 
laquelle  rentre  mieux  encore  dans  son  système,  savoir  :  que  la  dépen- 
dance où  le  salaire  place  celui  qui  le  reçoit  à  l'égard  de  celui  qui  le  paye, 
blessait  trop  profondément  les  idées  d'égalité  sur  lesquelles  reposait 
l'organisation  de  toutes  les  cités,  pour  que  le  mercenaire,  cdui  qui 
vendait ,  comme  dit  Gicéron ,  son  travail  et  non  son  art\  pût  être  jugé 
digne  des  privilèges  des  citoyens.  Quoi  qu'il  en  s6\X ,  on  fusait  peu 
d'usage  du  mercenaire,  instrument  ptus  coûteux  et  moins  maniable 
que  l'esclave.  Grecs  et  Romains,  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l'agriculture,  non  pas  poétiquement,  mais  en  praticiens  sérieux,  mon- 
trent qu'elle  tenait  l'esclavage  pour  son  agent  essentiel.  L'esprit  de 
l'économie  rurale  des  ailciens  est  tout  entier  dans  ces  deux  passages 
d' Arislote  et  de  Gaton  :  «  le  bœuf  tient  lieu  d'esclave  au  pau  vre^  !  — Pour 
cultiver  ilxo  jugères  plantées  d'oliviers,  il  faut  treize  esclaves,  trois 
bœufs,  quatre  ânes,  etc.;  pour  cultiver  une  vigne  de  100  jugères,  il 
ùiut  seize  esclaves,  deux  bœufs',  etc.  »  Varron  aussi,  dans  la  classification 
des  instruments  de  la  culture,  met  les  esclaves,  t instrument  vocal,  au 
premier  rang;  après  eux  les  animaux,  t  instrument  semi- vocal,  et  les 
choses  inanimées ,  t  instrument  muet  y  au  troisième. 

Mêmes  habitudes ,  mêmes  procédés  dans  la  sphère  de  l'industrie  ; 
les  mines ,  les  atelielrs  de  fabrication ,  ne  sont  remplis  que  d'esclaves  ; 
chaque  maison  opidente  possède  elle-même  ses  ouvriers  de  tout  genre, 
tous  esclaves.  On  voit  beaucoup  de  riches  particuliers  faire  une  spécu- 

*  «QucMrum  operae,  non  arles,  emuntur.  »  —  *  Ar'ut.  polit  1.  L  —  '  Cal.  de  He 
rust.c,  x,xi. 
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lation  lucrative  en  instruisant  des  esclaves  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  métiers,  d'arts,  de  sciences  même;  Crassus  louait  des  forgerons  et 
des  scribes,  des  cuisiniers  et  des  maîtres  de  grammaire  et  de  belles-let- 
tres. 11  doubla  presque  sa  fortune  par  ses  seules  entreprises  de  construc- 
tions de  bâtiments,  où  tous  les  constructeurs  étaient  sa  propriété.  «Il 
faut  que  le  père  de  famille  soit  vendeur  et  non  adieteur ,  »  disait  Caton. 

Comme  les  particuliers ,  les  cités ,  les  corporations ,  les  établisse- 
ments publics,  les  temples,  avaient  leurs  esclaves.  Les  esclaves  exécu- 
taient les  ordres  des  magistrats;  ils  entretenaient  les  aqueducs,  les 
édifices,  les  chemins,  les  rues;  ils  ramaient  sur  les  flottes,  ils  compo- 
saient des  armées  de  serviteurs  à  la  suite  des  armées  ;  il  y  en  avait 
4o,ooo  dans  le  camp  de  Gépion,  composé  de  80,000  soldats;  ils 
étaient  assez  nombreux  auprès  des  légions  de  César,  dans  la  Gaule , 
pour  les  mettre  un  jour  en  péril.  Ainsi,  dans  les  campagnes,  dans  les 
villes ,  pour  le  commerce  et  Tindustrie ,  pour  le  service  intérieur  de 
la  maison  (  et  qui  pourrait  nombrer  les  divers  offices  que  le  luxe  avait 
imaginés?) ,  pour  les  services  publics,  Thomme  libre  est  sans  cesse  en- 
touré d*esdaves;  pas  un  acte  de  la  vie  sociale  ou  de  la  vie  privée  qui 
n'ait  pour  auxiliaire  Tesclavage  ;  et  le  nombre  des  agents  dans  tous  les 
travaux  qui  exigent  de  grandes  forces ,  s'accroît  en  raison  de  l'ignorance 
où  l'on  est  des  secours  de  la  mécanique.  Les  machines  sont  les  bras 
des^  hommes  esclaves ,  ces  choses  anioiées  qu'on  prodigue  et  dont  on 
abuse,  avec  l'insouciance  qu'on  a  pour  tout  ce  qui  n'est  ni  rare  ni 
cher.  <(  Quand  on  a  parlé  du  rôle  de  l'esdavage  antique  dans  l'ordre 
((  du  travail  (ainsi  s'exprime  l'auteur  en  terminant  ce  premier  chapitre), 
<c  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  lui  sous  le  rapport  de  sa  fonction  dans  la 
((  société  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  historiens  anciens  et  modernes , 
«  pour  qui  le  travafl  n  a  été  jusqu'à  ce  jour  d'aucune  considération ,  ont 
a  le  phia  souvent  gardé,  sur  les  esdaves  du  monde  antique,  un  silence 
a  à  peine  interrompu  par  le  souvenir  de  leurs  révoltes.  » 

J'aurais  vouhi  suivre  pas  à  pas  l'auteur  dans  les  deux  chapitres  où 
il  complète  l'histoire  de  l'esclavage  (le  u"*  et  le  lîi')  ;  mais  je  m'aperçMs 
quun  abrégé,  même  fort  insuffisant  et  trop  infidèle,  dépasserait  en- 
core les  bornes  où  je  dois  me  renfermer.  Telle  est  la  difficulté  d'ana- 
lyser les  ouvrages  substantiels  comme  celui-ci,  où  les  citations  abon^ 
dent,  où  chaque  citation  est  un  fait  important.  Comment,  pourquoi, 
dans  cette  population  asservie ,  le  nombre  des  femmes ,  des  vieillards 
et  des  enfants  était-il  infiniment  moindre  que  celui  des  adultes  mâles  ? 
Dans  quelles  proportions  le  nombre  des  esclaves  dépassait-il  partout 
celui  des  hommes  libres,  triple,  quadruple  dans  l'Attique,  en  Laco- 
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nie,  en  Italie,  dans  la  Gaule?  Commest  les  ventes  volontaires,  Texpo- 
sition  des  nouveau-nés,  les  condamnations  juridiques  pour  crimes 
ou  pour  dettes^  et  surtout  la  piraterie  et  la  guerre  pourvoyaient-elles  à 
cette  épouvantable  consommation  d'hommes,  et  renouvelaient -elles 
une  multitude  que  la  misère  et  T excès  des  fatigues  tendaient  sans  cesse 
à  épuiser?  C'est  ce  qu'il  faut  apprendre  dans  la  lecture  du  second  cha- 
pitre. Le  troisième  est  un  tableau  de  la  colidition  des  esclaves  telle 
que  la  faisaient  les  lois,  et  plus  encore  les  mœurs,  la  volonté  du  maître  : 
l'auteut  donne  d'abord  quelques  pages  à  ceux  qu'il  appelle  les  heureux 
de  la  servitude;  (ceux4à  ne  fournissent  pas  matière  à  de  longs  récits). 
Ce  sont  ou  les  serviteurs  qui  plaisent,  ou  les  intendants  [atrienses) , 
ou  lés  habiles  artisans,  ou  les  conducteurs  d'ateliers,  les  commis  de 
banque  et  de  commerce;  ils  vivent  presque  dans  la  familiarité  du 
maître,  et  obtiennent  par  don  gratuit  ou  achètent  avec  leur  pécule 
l'affiranchissef&ent ,  terme  de  la  servitude  et  non  pas  tout  à  fait  de  la 
dépendance,  commencement  d'autres  maux  quelquefois.  Après  eux , 
l'auteur  fait  connaître  l'état  de  ce  qu'il  nomme  ia  foule ,  c'est-à-dire  les 
infortune^  et  les  souffrances  ordinaires,  générales,  de  l'esclavage,  lliabi* 
tation  de  Tergastule,  les  périls  de  l'amphithéâtre,  les  infamies  du  Lu- 
panar, une  nourriture  insuffisante ,  insalubre ,  quelques  haillons  pour 
vêtements,  dés  peines  qui  ne  s'interrompent  jamais ,  si  ce  n'est  en  un 
jour  de  délire  et  d'oi^e  chaque  année;  et,  pendant  tout  le  reste,  une 
discipline  de  fer,  des  menaces  continuelles  de  supplice,  des  supplices 
ajoutés,  mêlés  au  travail.  Je  sais  gré  à  l'auteur  d'avoir  futi  cet  exposé 
par  Tartiele  qu'il  intitule  h  réactiorif  et  dans  lequel  il  étale  les  douleurs 
de  thérUité  dans  la  vie  habituelle ,  les  désastres  des  guerres  serviles  k  diffé- 
rentes époques,  n  fallait,  à  la  fin,  cette  satisfaction  à  l'humanité,  ce 
commencement  de  justification  de  la  Providence. 

Ces  trois  chapitres  forment  la  partie  historique  de  l'ouvrage;  le  qua- 
tcîèine  ett  est  la  partie  théorique;  c'est  Ui  que  l'auteut  développé  se& 
idées  sur  les  origines  probables  de  Tesdavage,  et  que,  remontant  par 
l'analc^e  et  la  conjecture,  avec  le  secours  des  philosophes  mi  des  his- 
toriens i  aux  temps  antérieurs  à  tous  les  récits ,  k  toutes  les  annales  ; 
il  décrit  ia  naissance  de  l'eselikvage,  ses  premiers  résultats*  ^,  après 
avoir  lu  les  trois  chapitres  qui  précèdent,  on  ouvrait  tout  à  coup  le 
livre,  en  passant  par-deisus  les  observations  intermédiaires,  aux  pages 
du  quatrième  chapitre,  où  se  trouvent  ces  propositions  :  «L'esclavage, 
«  à  son  origine,  fut  parmi  les  hommes  une  amélioration  réelle  (pag.  1 60), 

tt... avantageux  au  vaincu  qu'il  sauva  de  l'extermination ,  à  l'huma- 

(cnité  enfin,  à  qui  il  conserva  de»  forces  précieuses  dont  il  doubla 
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«encore  la  puissance  en  les  associant  (pag.  lyS);»  on  serait  étrange- 
ment surpris  du  paradoxe;  toutefois,  on  s  exposerait  à  condamner  témé- 
rairement Tauteur.  On  peut  combattre  quelques-unes  de  ses  idées,  sur- 
tout quelques-unes  de  ses  critiques  des  autres^  écrivains  ;  mais  il  faut 
comprendre  Tensemble  de  son  raisonnement,  et  lire  le  chapitre  tout 
entier.  Ce  n*est  pas  le  moins  intéressant  ni  le  moins  ingénieux  de  ce 
curieux  mémoire;  il  mérite  qu'on  s'en  occupe  dans  un  article  à  part. 
Je  me  propose  de  consacrer  le  temps  et  l'espace  qui  me  restent  au- 
jourd'hui à  soumettre  à  l'auteur  quelques  avis,  de  ceux  qu'il  a  deman- 
dés dans  sa  préface;  ils  porteront  sur  des  détails,  et  non  pas  sur  la 
forme  générale  ni  sur  le  fond  de  l'ouvrage ,  qui  me  paraît  aussi  bien 
conçu  que  préparé  par  de  solides  et  consciencieuses  études. 

Page  33.  «Auguste  se  vantait  de  ne  porter  d'autres  vêtements  que 
«  ceax^  tissés  et  confectionnés  par  ses  propres  ouvriers,  n  Ce  passage  est 
allégué  en  preuve  delà  fabrication  des  objets  de  première  nécessité, 
par  des  esclaves  domestiques  chez  les  anciens.  Le  fait  est  vrai  en  soi, 
et  l'inexactitude  de  la  citation  ne  porte  pas  atteinte  à  l'assertion  de  l'au- 
teur, soutenue  par  bien  d'autres  démonstrations;  mais  elle  donnerait 
lieu  de  penser  qu'il  a  pris  quelquefois  de  seconde  main  ses  autorités 
dans  des  ouvi^ges  modernes,  sans  remonter  à  la  source  pour  s'assurer 
de  l'authenticité.  Il  renvoie  à  Suétone,  à  la  vie  d'Auguste,  sans  indica- 
tion de  chapitre.  C'est  sans  doute  du  Lxxni*  qu'il  s'agit,  et  l'on  n'y 
trouve  que  ces  paroles,  relativement  au  témoignage  invoqué  :  Feste 
non  temere  alia  (jaam  domestica  usas  est,  ab  sorore  et  nxore  etfiïia  neptibas- 
qae  confecta.  Ce  qui  prouve  seulement  la  modestie  et  la  simplicité  d'Au- 
guste dans  ses  habitudes  de  famille,  et  non  point  la  thèse  proposée. 

Page  35.  «Rome,  pour  sa  police  de  nuit,  n'avait  que  des  esclaves.  » 
Tite-Live,  cité  en  cet  endroit  avec  désignation  du  livre  IX ,  chapitre  xlvi, 
et  du  livre  XXXIX,  chapitre  xiv,  ne  parle  que  des  vigiliœ,  sans  dirte  de 
quelle  espèce  d'hommes  ces  compagnies  de  gardes  nocturnes  se  compo- 
saient. La  citation  porte  encore  :  «Dion  Cassius,  LIII  et  LV.»  Il  serait 
fort  à  désirer  que  M.  de  Saint-Paul  déterminât  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  endroits  des  auteurs  auxquels  il  se  réfère.  La  véritable  érudition, 
telle  que  la  sienne,  doit  faciliter  le  contrôle  du  lecteur.  Dion  Cassius 
(liv.  LIV,  chap.  n)  dit  en  efiFet qu'Auguste,  l'an  73a,  donna  aux  édiles 
six  cents  esclaves  pour  porter  secours  dans  les  incendies.  Mais,   au 

*  n  est  fâcheux  qu*un  écrivain  dont  le  style  est  généralement  correct  et  même 
élégant  se  serve  de  celle  manière  de  parier  si  vicieuse ,  malheureusement  trop  vul- 
gaire aujourd'hui.  Celui  n*est  point  un  substantif  absolu;  il  ne  peut  marcher  qu*avec 
le  complément  du  relatif  qui,  ou  d  un  autre  mot. 
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livre  Lin,  chapitre  xxiv,  il  n'est  question  que  des  précautions  prises  au- 
paravant par  Egnatius  à  ses  propres  frais;  et,  au  livre  LV,  chapitre  xxvi, 
il  est  dit  qu'Auguste,  en  799,  créa  sept  compagnies  d'affranchis  auquel 
il  adjoignit  des  soldats  pour  les  veilles  nocturnes.  Mais,  Reymar,  dans 
ses  notes,  cite  un  passage  du  jurisconsulte  Paul,  qui  rapporte  qu'au- 
trefois c'étaient  des  esclaves  qui  faisaient  le  guet. 

Page  36.  «La  cavalerie  thessalienne  était tpute  composée  d'esclaves 
a  appelés  Penestes.  »  Aucune  autorité  ne  justifie  ni  ne  pourrait,  je  croîs, 
justifier  cette  affirmation.  Elle  est  combattue  par  Barthélémy  ^  et  par. 
tous  les  témoignages  de  l'antiquité.  La  force  militairl%es  Thessaliens 
consistait  dans  la  cavalerie,  et  leurs  nobles  étaient  tous  cavaliers.  Une 
phrase  seule  4'Aristote  ôterait  toute  vraisemblance  au  fait  supposé  : 
((Dans  un  élat  bien  constitué,  les  citoyens  ne  doivent  pas  avoir  à  s'oc- 
«  cuper  des  nécessités  de  la  vie  ;  c'est  un  point  que  tout  le  monde  ac- 
«  corde  :  le  mode  seul  d'exécution  offre  des  difficultés.  Plus  d'une  fois 
«  l'esclavage  des  Penestes  a  été  dangereux  aux  Thessaliens,  comme  celui 
«des  ilotes  aux  Spartiates^.»  Les  Penestes  étaient  donc,  comme  les 
ilotes,  chargés  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie  des  citoyens,  et 
non  point  armés  en  guerre. 

Page  80.  «La  docilité  des  esclaves  asiatiques,  attestée  par  Plante,  ne 
«l'est  pas  dans  le  Mercator,  mais  dans  le  Trinumas^.  »  Plante  est  men- 
tionné encore  à  l'occasion  d'une  évaluation  de  la  journée  d'ouvrier. 
M.  de  Saint-Paul  interprète  (p.  107)  le  mot  numas  comme  équivalent 
de  sesterce.  Ce  mot  a,  en  effet,  cette  signification  dans  les  discours  de 
Cicéron  comme  dans  l'inscription  du  temple  d'Ancyre  et  dans  les  écrits 
du  même  temps.  Mais  chez  Plaute  il  représente  un  didrachme ,  ainsi 
que  l'atteste  cette  phrase  :  «J'ai  pris  la  part  d'Hercule  (c'est-à-dire  le 
u  dixième)  ;  cinq  numi  sur  une  mine *.  » 

Je  réclamerai  aussi  en  faveur  de  Messénion,  le  fidèle  esclave  de  Mé- 
nechme,  que  l'auteur  représente  comme  le  type  du  caractère  vil  et 
rampant  des  esclaves.  Il  faudrait,  au  contraire,  le  proposer  comme 
exemple  du  dévouement  absolu  que  les  anciens  avaient  érigé  eh  vertu 
et  sanctionné  comme  obligation  rigoureuse  pour  les  esclaves  :  «  Non , 
s'écrie-t-il,  lorsqu'il  voit  Ménechme  qu'on  enlève,  je  ne  t'abandonnerai 
pas,  je  ne  te  laisserai  pas  périr;  il  est  juste  que  je  périsse  plutôt  moi- 

'  Anach,  chap.  xxxv.  —  *  Polit.  d^Àristote,  trad.  de  M.  Barthélémy  Saiot-Hilaire, 
Uy.  n,  chap.  VI.  —  •  Act  II , »c.  iv,  v.  lAi.  —  *  Traçaient  act.  II,  se.  vu ,  v.  11.  On 
peut  ajouter  ce  passage  du  Pseadolas  :  t  Ces  pauvres  hères  iraient  pour  une  drachme. 
•  Moi,  je  ne  me  dérange  pas  à  moins  d'un  namas.  •  (Âct.  III,  se.  n,  v.  ig.) 
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méme^.  »  Voilà,  en  effet,  la  maxime  de  morale  civile  que  Plaute  voulut 
inculquer  aux  esclaves  ou  proclamer  en  présence  de  leurs  maîtres 
lorsqu'il  joua  les  Captifs  :  maxime  traduite  en  une  loi  qui  condamnait  à 
mort  tout  esclave  qui  ne  se  faisait  pas  tuer  pour  son  maître  dans  une 
rencontre  dangereuse^.  Les  observations  que  je  viens  de  faire  (jen 
omets  d'autres,  de  peur  quelles  ne  deviennent  fastidieuses)  sont  plutôt 
des  avertissements  que  des  critiques,  pour  engager  M.  de  Saint*raul  à  re- 
voir son  livre  avec  une  scrupuleuse  et  minutieuse  diligence,  et  à  effacer 
les  taches  légères  qui  empêcheraient  peut-être  d'en  apprécier  le  mérite. 
•*  NAUDET. 


►♦♦o^^^ 


1.  Précis  élémentaires  d'histoire  naturelle,  etc.;  par  J.  Delafos^, 
2  vol.  in-12.  —  ^.Eléments  d'histoire  naturelle,  etc.;  par 
Sancerotte,  i  vol.  în-8*',  —  3.  Règne  animal  disposé  en  tableaux 
méthodiques,  etc.;  par  J  Achille  Comte. —  4.  Leçons  élémen- 
taires d^histoire  naturelle ,  etc.  ;  par  F.  Humbert,  2  vol.  in-i  2. 
— -  5.  Physiologie  pour  les  collèges  y  etc.;  par  J.  Achille  Comte, 
cahier  in-4^  —  6.  Eléments  de  zoologie,  par  M.  Edwards, 
1  vol.  ia-8*^  de  io66  pages.  —  7.  l^raité  élémentaire  d'histoire 
naturelle,  par  MM.  Martin  Saint- Ange  et  Guérin«  (  Cet  ouvrage, 
pabhé  par  livraison,  n'est  pas  terminé.  ) 

On  peut  envisager  notre  enseignement  secondaire ,  c'est-à-dire  celui 
de  nos  collèges ,  soit  comme  une  préparation  à  l'enseignement  supé- 
rieiu*  des  facultés ,  soit  comme  un  ensemble  d  exercices  propres  à 
développer  nos  dispositions  morales  et  intellectuelles  ,  soit,  enfin  , 
comme  devant  conduire  à  ce  double  but.  Mais,  sous  chacun  de  ces 
points  de  vue ,  on  reconnaîtra  que  le  système  général  de  tout  ensei- 
gnement est  un  problème  sans  solution  définitive  possible  ;  car  il  se 
renouvelle  à  chaque  progrès  de  l'esprit  humain  dans  l'étude  de  soi- 
même  et  dans  celle  de  la  nature.  En  effet,  pai'  l'étude  de  soi-même 
notre  esprit  étend  les  méthodes ,  les  corrige  ou  les  approprie  aux  objets 
variés  de  nos  connaissances  ;  par  l'étude  de  la  nature  il  multiplie  les 
sujets  de  l'enseignement  et  en  agrandit  le  domaine.  Il  ne  faut  donc  point 
s'étonner  si  tant  de  bons  esprits ,  et  à  tant  de  reprises ,  se  sont  occupés 
de  l'enseignement,  les  m»  dans  la  vue  d'en  faciliter  l'appJication ,  les 
autres  dans  celle  de  le  proportionner  à  nos  besoins. 

Je  ne  puis  me  proposer  de  traiter  ici  la  question  de  l'enseignement 

*  Me  perire'stœqaius,  act.  V,  se.  vu  ,  v.  21.  —  *  Dig.  liv.  XXIX,  til.  v. 
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dans  toute  son  étendue,  d'examiner  si  notre  enseignement  embrasse 
toutes  les  connaissances  qui,  dans  notre  état  social ,  doivent  constituer 
un  enseignement  complet,  et  d'apprécier  la  part  que  prennent  au  déve- 
loppement de  l'intelligence  chacun  des  objets  de  cet  enseignement. 
Mon  seul  but  est  de  rechercher  si  l'histoire  naturelle  doit  faire  partie 
de  notre  enseignement  secondaire,  si  l'étude  élémentaire  de  cette 
science  est  propre  à  exercer  quelque  influence  sur  notre  perfection- 
nement intellectuel,  et  si  elle  reçoit,  dans  nos  collèges,  une  application 
judicieuse. 

Cette  vaste  science  comprend,  dans  notre  système  universitaire,  la 
zoologie,  la  botanique  et  la  minéralogie,  è  laquelle  se  rattache  l'étude 
de  la  constitution  du  globe  et  de  ses  révolutions,  c'est-à-dire  la  géo- 
logie; la  méthode  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  sciences  repose  essen- 
tiellement sur  l'observation,  d'où  l'esprit  tire  ensuite,  par  induction  et 
par  généralisation,  les  rapports  constants  ou  les  lois  des  faits^  observés. 

L'histoire  naturelle  ne  faisait  point  autrefois  partie  de  nos  cours  d'é- 
tudes élémentaires.  Si  elle  se  présentait  dans  quelques-unes  des  ques- 
tions de  l'enseignement ,  ce  n'était ,  à  bien  dire ,  que  d'une  manière 
accidentelle;  la  philosophie,  par  exemple,  y  trouvait  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu.  On  en  faisait  par  là  une  grande  et  heureuse  applica- 
tion sans  doute  ,  mais  on  ne  l'enseignait  pas  pour  elle-même.  Il  aurait 
été  difficile,  au  reste,  que  cela  fit,  car  il  n'y  avait  point  encore  de 
science,  à  proprement  parier;  des  faits  en  assez  grand  nombre ,  obser- 
vés plus  ou  moins  exactement,  et  expliqués  au  moyen  des  idées  de 
physique  générale  qui  régnaient  alors  :  c'était  là  toute  l'histoire  natu- 
relle ;  son  existence  scientifique  n'a  véritablement  commencé  chez  nous 
que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Alors,  seulement,  les  faits  qui  lui  appar- 
tiennent ont  été  réunis  suivant  quelques-unes  de  leurs  analogies  ;  im 
esprit  méthodique  a  présidé  à  leur  classification,  et  quelques  vérités 
générales  en  ont  été  déduites.  Ces  progrès,  quelque  imparfeiits  qu'ils 
fussent  et  quoique  bien  éloignés  encore  de  pouvoir  s'introduire  dans 
l'enseignement,  s'y  firent  néanmoins  sentir,  et,  tout  en  continuant  à 
donner  les  phénomènes  de  l'histoire  naturelle  poiu*  appui  à  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  qu'enseignait  la  ph^osophie,  on  eut  l'idée  de 
commencer  dès  les  basses  classes  à  en  occuper  les  élèves,  sinon  à  en 
faire  pour  eux  un  objet  d'études.  Ce  fut  Rollin,  cet  homme  dont  le  cœur 
et  l'esprit  formaient  une  si  parfaite  et  si  touchante  harmonie,  qui,  dans 
$on  Traité  des  Études  ^  montra  tout  le  bien  qu'on  pouvait  obtenir  de 

'  De  la  manière  d*en$eigner  et  d*étudier  les  belles-lettres ,  par  rapport  à  fesprit 
et  au  cœur.  Paris ,  1726. 
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cette  occupation;  etTouvrage  de  Tabbé  Pluchè,  intitulé  le  Spectacle  de 
la  nature^,  fut,  dans  ses  premiers  volumes  du  moins,  le  fruit  de  cette 
pensée  nouvelle.  Cet  ouvrage,  approprié  avec  sagacité  à  lage  des 
élèves  auxquels  on  le  destinait,  et  quon  aurait  mieux  fait  depuis  de 
perfectionner  que  d  abandonner  à  foubli^,  laisse  sans  doute  apercevoir 
tout  ce  qui  manquait  à  la  science  à  Tépoque  où  il  parut;  mais  il  ne 
montre  pas  moins  la  supériorité  que  donnent  Vexpérience  et  la  réflexion 
à  celui  qui  veut  travailler  au  développement  moral  et  intellectuel  de 
Tenfance. 

Je  ne  trouve  pas  que  la  pensée  de  Rollin  ait  eu  d'autres  effets 
d'abord,  et  quelle  ait  été  appliquée  à  l'enseignement  public^;  mais 
elle  ne  périt  point;  ce  fut  comme  une  semence  jetée  dans  une  terre 
ingrate,  et  qui  eut  besoin,  pour  se  développer  avec  quelque  vigueur,  que 
le  champ  de  la  science  reçût  une  nouvelle  culture.  En  effet,  il  est  peu 
des  ouvrages  sur  l'enseignement,  publiés  dans  les  deux  derniers  tiers 
du  xvin*  siècle*,  où  l'on  ne  parle  de  l'histoire  natureUe  comme  devant 
entrer  dans  les  études  élémentaires.  Quant  à  ce  qui  devait  constituer 
cette  étude,  rien  n'est  plus  vague  et  plus  divers  que  ce  qu  en  pensent 
les  auteurs.  On  voit  qu'ils  parlent  de  connaissances  qu'ils  ne  possèdent 
pas,  dont  ils  ne  voient  bien  ni  le  but  ni  les  limites,  mais  auxquelles 
ils  sentent  qu  une  éducation  libérale  ne  doit  point  rester  étrangère,  et  ce 
sentiment,  ils  le  devaient  sans  doute  aux  écrits  de  Reaumur,  de  Buffon. 
Pour  que  les  idées  s'élevassent  à  des  notions  plus  distinctes  et  plus  com- 
plètes, il  fallait  se  soustraire  au  joug  de  celles  qui  dominaient,  et  le 
premier  signe,  bien  impai^fait  encore  que  nous  en  apercevions,  se  ma- 
nifeste dans  les  projets  d'instruction  publique  qui  furent  proposés  de 
1791  a  1795^^;  c'est-à-dire,  après  que  le  bouleversement  social  de 
cette  époque  eut  brisé  tout  lien  entre  le  passé  et  le  présent ,  et  con- 

*  La  première  édition  parut  en  lySa.  —  *  Chevignar  en  a  publié  une  imitation 
bien  faible  sous  le  titre  de  Nomeau  spectacle  de  la  nature  ,  a  voL  in-8';  Paris,  1 798. 
Et  Jaufiret  en  a  donné  une  édition  abrégée  en  i8o3;  8  vol.  in-18.  —  *  H  paraît 
cependant  que  renseignement  de  Thistoire  naturelle  avait  été  admis  dans  quelques 
établissements  parlicuVers ,  comme  Juilly,  Sorrèie;  et  môme  les  écoles  militaires; 
mais  cet  enseignement,  donné  avec  celui  de  la  physique  et  comme  une  de  ses 
branches,  se  réduisait  à  des  notions  très-superficielles.  — *  La  Chalotais  :  Essai  d'é- 
ducation nationale;  1763.  Guilon  de  Morveau  :  Mémoire^  sur  l'éducation  publique, 
1764.  Diderot:  De  l'éducation  publique.  Dumarsais  :  Art.  Education,  dans  l'Encyclo- 
pédie. Dalcmbert  :  De  V éducation  des  collèges.  —  *  Sur  l'éducation  publique,  par 
Mirabeau,  publié  par  Cabanis;  Paris,  1791.  De  l'instruction  publique ,  par  P.  L^ 
Lacretelle  ;  Paris,  1791.  Rapports  sur  l'instruction  publique,  par  M.  de  Talleyrand- 
Périgord.  Banruel  2  Plan  d'éducation  nationale,  179I1  etc. 
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sommé  une  révolution  inleliectuelie  comme  une  révolution  politique. 
De  ces  projets,  conçus  la  plupart  dans  des  vues  hypothétiques  et  diffi- 
cilement applicables,  naquirent  cependant  les  écoles  centrales. 

L'histoire  naturelle,  sortie  chez  nous  de  l'enfance,  se  soutenant  alors 
par  ses  propres  forces,  et  marchant  en  toute  liberté  dans  le  vaste 
champ  qui  constitue  son  domaine,  augmentait  rapidement  le  nombre 
de  ses  découvertes.  L'ouvrage  de  Pluche,  étranger  à  ces  progrès ,  non- 
seulement  se  trouvait  bien  insuffisant  pour  l'enseignement  de  cette 
science,  mais  la  pensée  générale  qui  avait  présidé  à  sa  composition, 
toute  louable  qu'elle  était,  avait  malheureusement  perdu  son  autorité, 
et  ne  se  prêtait  plus,  d'ailleurs,  à  l'enseignement  de  l'histoire  natu- 
relle sous  forme  scientifique ,  comme  elle  demandait  à  l'être  dans  les 
écoles  centrales.  Les  ouvrages  qui  parurent  à  cette  époque  pour  ces 
écoles^,  lesquelles  n'étaient  pas  précisément  ce  que  sont  aujourd'hui 
nos  écoles  secondaires,  témoignent  des  changements  profonds  qui 
s'étaient  opérés  dans  les  esprits. 

Pluche,  en  cherchant  à  faire  sentir  la  beauté  et  l'utilité  des  êtres, 
et  à  montrer  comment  la  Providence  préside  à  leur  existence  et  à 
leur  conservation,  avait  surtout  pour  objet  d'éveiller,  dans  le  cœur 
des  enfants,  les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  que 
Eût  ordinairement  naître  l'observation  intelligente  de  la  nature.  Pour 
les  auteurs  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sont  là 
des  conséquences  qu'ils  ne  cherchent  pas  d*abord  à  développer, 
parce  qu'elles  doivent  résulter  immédiatement  et  sans  efforts  des  faits 
vrais  et  bien  appréciés.  Suivant  eux  tout  ce  que  la  nature  produit  est 
grand  et  beau,  non  pour  les  sens,  peut-être,  mais  du  moins  pour  l'in- 
telligence; tout  subsiste  et  se  conserve  en  vertu  des  lois  générales 
que  la  science  dévoile,  et  si  tout  n'est  pas  directement  à  notre  usage, 
tout  est  utile,  même  pour  nous,  en  concourant  à  l'économie  générale  où 
notre  place  est  marquée;  mais,  pour  que  Ton  ne  prit  pas  ces  consé- 
quences pour  des  créations  fantastiques  de  notre  imagination,  ce  qu'elles 
ont  été  trop  souvent,  il  fallait  la  connaissance  exacte  des  faits  qui  les 
renfermaient;  ce  sont  donc  ces  faits  qu'il  importait  surtout  d'exposer; 
or,  pour  exposer  complètement  et  sans  confusion  des  faits  de  la  nature 
de  ceux  dont  il  s'agissait,  et  dont  le  nombre,  depuis  un  demi-siècle, 
s'était  immensément  accru ,  la  méthode  devait  nëc&sairement  prendre 
dans  la  science  la  place  la  plus  importante  :  ainsi  fit-elle ,  et  les  ouvrages 

*  Éléments  d'histoire  natarelle,  par  MiUin;  i  vol.  in-8*;  Paris,  179A.  Tableaa 
ilimentaire  de  l'histoire  naturelle  des  animAux,  par  G.  CuYier;  1  vol.  in-8*;  Paris, 
1797.  Manael  dhistoire  natarelle,  deBlumenbach;  2  vol.  in-8*;  Metz,  i8o3. 
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que  nous  venons  de  signaler  furent  les  premiers  résultats  de  cette 
révolution. 

Cependant,  malgré  ses  progrès  et  Tappui  quelle  avait  mérité  de 
Topinion ,  Thistoîre  naturelle  n  obtint  point  encore  la  consolidation  de 
son  enseignement;  il  cessa,  à  proprement  parler,  avec  la  suppression 
des  écoles  centrales  où  un  professeur  spécial  en  était  chargé.  En  efiFet, 
dans  les  lycées  qui  succédèrent  à  ces  écoles,  ce  lut  le  professeur  de 
physique  et  de  chimie  qui  dut  enseigner  l'histoire  naturelle  ;  or  on 
n'enseigne  pas  une  science  aussi  étendue  et  d'un  caractère  aussi  parti- 
culier, sans  en  faire  l'objet  spécial  de  ses  études,  sans  être  naturaliste. 
D'ailleurs,  la  physique,  jointe  à  la  chimie,  était  plus  que  suffisante 
pour  occuper  toutes  les  facultés  et  absorber  tout  le  temps  du  profes- 
seur le  plus  habile. 

L'institution  des  lycées  «ut  néanmoins  un  avantage  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  naturelle.  Les  livres  élémentaires  manquaient  à  cette 
science  ;  leur  besoin  fut  d'autant  plus  vivement  senti  que  les  profes- 
seurs à  qui  Ton  avait  imposé  de  l'enseigner  y  étaient  moins  proprçs  ; 
on  en  provoqua  la  composition,  et  il  en  fut  alors  publié  pour  la 
minéralogie,  pour  la  botanique  et  pour  la  zoologie  ^ 

Ces  ouvrages  ne  pouvaient  toutefois  exercer  qu'une  bien  faible  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  science,  en  supposant  même  que  les  pro- 
fesseurs chargés  de  les  rendre  intelligibles  aux  élèves  aient  rempli  cette 
tâche  avec  succès.  Pour  que  les  lumières  d'une  science  se  répandent 
régulièrement  dans  une  société  qui  en  sent  le  besoin ,  de  bons  livres  , 
des  livres  utiles  ne  suffisent  point  ;  il  faut  que  l'enseignement  de  cette 
science  soit  distribué  d'une  manière  judicieuse ,  et  surtout  que  ceux 
qui  doivent  le  donner  ne  se  trouvent  pas  dans  l'impossibilité  absolue 
de  le  faire.  Or  l'histoire  naturelle  n'était  pas  traitée  plus  favorablement 
dans  l'enseignement  supérieur,  dans  les  facultés,  que  dans  l'ense^ne- 
ment  secondaire  :  un  seul  professeur,  à  l'exception  de  Paris ,  y  était 
chargé  de  la  science  tout  entière  ;  et,  s'il  est  encore  possible  à  un  seul 
homme  d'en  enseigner  les  éléments,  il  n'est  donné  depuis  longtemps  à 
aucun  d'enseigner  spécialement,  comme  chacune  d'elle  l'exigerait,  la 
zoologie,  la  botanique  et  la  minéralogie.  Ainsi,  pendant  que  le  gou- 
vernement faisait  d'immenses  sacrifices  pour  la  culture  des  sciences 
naturelles ,  que  de jf  expéditions  maritimes  étaient  entreprises  dans  leur 
intérêt,  que  des  voyageurs  étaient  envoyés  à  grands  frais  sur  les  différents 

*  ElémenU  de  Minéralogie,  par  M.  Brongniart;  Théorie  élémentaire  de  Botanique, 
de  M.  De  GindoUe;  Eléments  de  BoUaàqae^de  M.  de  Mirbel;  Traité  élémentaire 
d'Histoire  natareUe,  par  M.  C.  Duméril  ;  i  vol.  in-8'  ;  Paris ,  180A. 
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points  du  globe  pour  en  rassembler  les  productions,  l'Université  ne 
faisait  rien  pour  recueillir  et  pour  répandre  les  fruits  de  tant  d'efiforts; 
elle  semblait  même ,  par  la  parcimonie  de  son  enseignement,  en  dédai- 
gner les  résultats. 

L'histoire  naturelle ,  heureusement,  n'avait  pas  laissé  que  de  faire 
son  profit  de  ces  sacrifices  généreux.  Continuant  à  se  développer  dans 
la  direction  qu  elle  avait  prise ,  cette  science  et  sa  méthode  avaient  fini 
par  se  confondre;  l'une  était  devenue  l'expression  fidèle  de  l'autre,  et 
c'est  sous  leur  double  influence  que  la  zoologie  et  la  botanique  ont  suivi 
la  marche  constante  et  régulière  qui  en  facilite  et  en  garantit  les  progrès. 

De  nombreux  et  importants  ouvrages  ont  porté ,  dans  cette  dernière 
époque ,  Thisloire  naturelle  à  un  degré  d'élévation  dont  il  est  désor- 
mais impossible  de  la  faire  descendre,  et  qui  ne  permettra  plus  de 
s'abuser  sur  le  rang  quelle  doit  occuper  dans  l'instruction  publique. 
Eji  effet,  ce  n'est  point  une  science  aussi  étendue,  qui  embrasse  toutes 
les  productions  de  la  nature,  en  montre  les  propriétés,  fait  connaître 
les  forces  qui  agissent  en  elles  et  recherche  leurs  conditions  d'existence , 
qui  expHque  en  un  mot  tant  de  phénomènes  admirables ,  et  montre 
dans  (^lacune de  ses  découvertes,  avec  phis  d'évidence  et  d'autorité, 
la  toute-puissance  et  la  sagesse  de  la  cause  première;  ce  n'est  point 
une  telle  science,  dis-je,  dont  l'utilité  pourrait  être  méconnue,  et  qu'on 
pourrait  laisser  en  dehors  de  l'enseignement  universitaii^e  :  l'instinct  de 
la  société  en  réclame  l'étude  et  son  intérêt  éclairé  la  commande. 

Cette  question,  au  reste,  est  aujourd'hui  résolue  en  partie;  l'histoire 
naturelle  est  déjà  enseignée,  dans  plusieurs  de  nos  écoles  secondaires, 
par  un  professeur  spécial,  et  dans  trois  de  nos  huit  écoles  supé- 
rieures par  plus  d'un  professeur.  Cet  ordre  de  connaissances  a  même 
pénétré  jusque  dans  nos  écoles  primaires.  Mais  on  pourrait  n'avoir  pas 
une  idée  juste  de  son  importance  et  croire  que  son  étude  n'a  d'autre 
effet  que  d'orner  l'esprit  de  connaissances  plus  ou  moins  utiles,  ou 
de  satisfaire  une  curiosité  plus  ou  moins  louable.  Il  importe  donc  de 
montrer  qu'au  contraire  cette  étude  ,  par  l'exercice  auquel  elle  soumet 
les  facultés  de  l'esprit,  peut,  autant  qu'aucune  autre,  avoir  une  action 
spéciale  sur  le  développement  de  Tintelligence. 

Sous  ce  point  de  vue  on  ne  peut  faire  ressortir  le  caractèrcf  propre 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  qu'en  comparant  celle-ci  aux  autres 
sciences  d'observation;  à  la  physique,  à  la  chimie,  etc.;  sa  comparaison 
avec  les  sciences  mathématiques ,  tout  intellectuelles ,  ne  conduirait  à 
rien.  Les  sciences  d'observation  sont  principalement  fondées  sur  l'étude 
de  faits  matériels,  et  que  nous  présentent  soit  les  êtres  eux-mêmes,  soit 
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les  forces  en  vertu  desquels  ils  existent.  C'est  sur  les  différences  de  ces 
faits  que  reposent  les  différentes  sciences  entre  lesquelles  Tétude  gé- 
nérale de  la  nature  se  partage  ;  et,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer 
d'une  manière  absolue  les  limites  de  ces  sciences,  on  peut  dire  ce- 
pendant que  la  physique  et  la  chimie,  par  exemple,  pour  arrivera 
la  découverte  de  leurs  lois  font  particulièrement  usage  de  l'expérimen- 
tation, tandis  que  l'histoire  naturelle  emploie  plus  exclusivement  Tob- 
servation;  l'observation  qui,  comme  on  l'a  dit  ingénieusement,  épie  la 
nature  quand  elle  est  rebelle  et  cherche  à  la  surprendre  ;  tandis  que 
l'expérimentation  la  contraint  à  se  dévoiler.  C'est  donc  dansleoaractère 
particulier  de  l'observation  qu'il  faut  chercher  à  reconnaître  l'influence 
que  doit  exercer  *ur  le  développement  de  l'intelligence  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle. 

B  suffirait  peut-être,  pour  montrer  cette  influence,  d'exposer  les 
avantages  généraux  qui  résultent  toujours ,  pour  l'esprit,  de  l'étendue 
des  lumières  et  de  la  variété  des  connaissances,  siutout  lorsqu'elles 
sont  positives  et  telles  que  l'observation  exacte  les  donne.  Voyons 
cependant  quelle  est  l'influence  de  l'observation  des  êtres  sur  le  déve- 
loppement particulier  des  facultés.  L'observation,  c'est  l'attention  fixée 
fortement  et  librement  sur  les  êtres  et  les  phénomènes  qu'ils  présen- 
tent; or  il  est  certain  qu'elle  doit  donner,  par  l'exercice ,  à  l'attention  et 
aux  sens  une  force,  une  étendue,  une  sûreté  qu'ils  ne  peuvent  point 
recevoir  d'ailleurs;  elle  seule  imprime  dans  la  mémoire  des  images 
réelles  que  l'imagination  reproduit  fidèlement;  elle  rend  en  quelque 
sorte  sensible  la  perception  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les  êtres  ma- 
tériels ;  c'est  sur  elle  principalement  que  l'induction  repose  ;  en  im 
mot,  c'est  à  l'observation  que  nous  devons,  quoîqu'indirectement , 
l'exercice  de  nos  autres  facultés  et  la  révélation  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  noble,  de  plus  intelligent.  La  nature  elle-même  nous 
montre  toute  l'importance  qu'elle  attache  à  la  fiiculté  d'obsetrer,  par 
le  soin  qu'elle  a  pris  de  la  développer  en  nous  la  première  et  par  l'é- 
tendue qu'elle  donne  à  son  usage.  Cela  seul  nous  imposerait  le  devoir 
de  la  perfectionner,  en  en  soumettant  l'exercice  aux  règles  d'une  mé- 
thode judicieuse;  or  l'histoire  naturelle  est  incontestablement,  de  tou- 
tes les  sciences,  celle  qui  prête  le  plus  de  secours  à  ce  perfectionne- 
ment et  par  les  êtres  qui  font  le  sujet  de  ses  observations,  et  par  la 
méthode  qu'elle  applique  à  leur  étude. 

Si  l'on  admet  avec  npus  que  l'histoire  naturelle  doive  faire  partie 
de  l'instruction  publique,  parce  qu'elle  nous  enrichit  de  connaissances 
nobles  et  utUes,  et  qu'elle  contribue  d'une  manière  spéciale  au  dévelop 
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pement  de  notre  intelligence ,  il  reste  à  examiner  à  quel  âge  ces  bons 
effets  peuvent  être  le  plus  complètement  obtenus. 

Toutes  les  sciences  sont  de  nature  à  être  enseignées  de  deux  ma- 
nières différentes  :  empiriquement  ou  scientifiquement;  ou  bien  dans 
la  vue  d'instruire  en  épargnant  à  fesprit  tout  travail  sérieux,  et  en 
ne  l'occupant  que  des  faits  et  des  généralités  propres  à  Tintéresser, 
ou  bien  dans  la  vue  d'instruire  à  l'aide  d'une  application  soutenue  et 
d'un  travail  méthodique  qui  conduise  d'une  manière  rationnelle  des 
faits  à  leurs  conséquences. 

Le  premier  de  ces  systèmes  d'enseignement  peut  satisfaire  les  esprits 
qui  se  contentent  des  apparences ,  mais  non  ceux  qui  demandent  des 
réalités;  sa  lumière  est  peu  fidèle;  son  langage  souvent  trompeur;  Tins- 
tructioB  (pii  en  résulte  est  superficielle;  il  ne  s'adresse  qu'à  la  mémoire; 
il  n'est  d'aucun  usage  pour  la  raison,  à  laquelle  il  peut  communiquer 
l'erreur  avec  la  vérité ,  sans  lui  donner  les  moyens  de  reconnaître  Tune 
ou  l'autre;  en  un  mot,  il  est  sans  influence  directe  sur  les  progrès  des 
sciences;  et,  s'il  peut  à  quelques  égards  tenir  lieu  de  l'enseignement 
méthodique  des  faits ,  il  ne  peut  jamais  le  remplacer.  De  nombreux 
ouvrages  ont  été  écrits  dans  ce  système,  depuis  les  Mondes  de  Fonte- 
nelle  jusqu'à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  et  souvent  leurs  auteurs 
ont  eu  le  talent  d'y  attacher  un  intérêt  puissant ,  d'exciter  vivement  la 
curiosité,  et  de  faire  naître  un  amour  ardent  pour  les  sciences  dont  ils 
exposaient  la  grandeur  et  la  noble  utilité.  Si  donc  ce  système  a  de  gra- 
ves inconvénients,  il  est  de  nature  cependant  à  produire  de  bons  ré- 
sultats; et,  comme  les  faits  et  les  généralités  des  sciences  sont  de  divers 
ordres,  il  est  applicable  à  tous  les  âges  de  la  vie  :  il  suffit,  pour  cela, 
de  proportionner  ces  faits  et  ces  généralités  aux  intelligences  qui  doi- 
vent les  recevoir. 

Le  second  système,  a,  sur  le  premier,  l'avantage  de  conduire  aux 
mêmes  résultats,  mais  par  des  moyens  plus  instructifs  et  plus  sûrs; 
autant  l'influence  de  l'un  est  bornée  sur  l'exercice  et  le  développement 
des  Êicidtéa,  autant  celle  de  l'autre  est  étendue;  le  savoir  qui  résulte 
de  ce  dernier  subsiste  par  lui  seul,  s'accroît  de  sa  propre  vie,  s'épure 
ou  se  consolide  des  atteintes  mêmes  qui  lui  sont  portées,  et,  possédant 
à  la  fois  la  conscience  de  ce  qu'il  connaît  et  de  ce  qu'il  ignore,  il  s'a- 
bandonne difficilement  aux  vaines  illusions  du  savoir  Superficiel  qui 
résfdtent  du  système  contraire.  En  un  mot,,  le  système  qui  commence 
par  l'observation  méthodique  des  faits  est  le  seid  scientffique,  le  seul 
que  les  autres  sciences  ont  adopté  dans  l'enseignement  public,  et  le 
seul  qui  convienne  à  un  enseignement  sérieux  de  l'histoire  naturelle. 
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C'est,  d ailleurs,  le  seul  par  lequel  renseignement  secondaire  paisse  se 
rattacher  à  renseignement  des  facultés,  et  réciproquement,  Vun  devant 
être  la  conséquence  de  l'autre. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  ce  système  n'est  pas,  comme  le  précé- 
dent, applicable  à  tous  les  âges;  et  précisément  parce  qu'il  met  en 
exercice  toutes  les  facultés  de  l'esprit,  il  faut  que  toutes  ces  facultés 
puissent  s'exercer  pour  que  son  influence  soit  utile  et  complète.  Or 
cela  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  classes  inférieures  de  nos  collèges ,  où 
l'histoire  naturelle  est  enseignée  aujourd'hui;  il  est  donc  indispensable 
de  renoncer,  là  du  moins,  à  cet  enseignement..  Non-seulement  les 
considérations  précédentes  en  démontrent  la  nécessité,  mais,  de  plus, 
l'expérience  d'un  grand  nombre  d'années  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  l'inutilité  et  sur  les  inconvénients  de  cet  enseignement  p^ur  des 
enfants  qui  ne  peuvent  ni  le  comprendre  ni  s'y  intéresser  véritable- 
ment. S'ils  s'y  attachent,  c'est  surtout  par  l'amusement  que  la  vue  ou  la 
collection  des  objets  leur  procure;  et,  s'ils  montrent  du  goût  pour  quel- 
ques-unes des  notions  qu'ils  reçoivent,  c'est  parce  qu'elles  se  rapportent 
à  ces  faits  et  à  ces  généralités  qui  ont  de  l'intérêt  pour  tous  les  âges  quand 
elles  leur  sont  proportionnées.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle proprement  dite ,  ils  n'en  conçoivent  point  l'objet ,  et  c'est  à  peine 
si  leur  mémoire  conserve  quelques  traces  de  ce  qui  leur  a  été  enseigné. 

A  toutes  ces  raisons  de  penser  que  ce  n'est  pas  dans  les  basses 
classes  que  les  éléments  de  la  science  qui  nous  occupe  doivent  être 
donnés,  nous  pourrions  en  ajouter  de  nouvelles,  tirées  de  la  nature  ex- 
clusivement chimique  de  la  minéralogie,  et  de  la  nécessité  absolue  d'a- 
voir des  notions  de  physique  et  de  chimie  pour  comprendre  la  plupart 
des  phénomènes  organiques.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  une  époque  où 
aucune  idée  de  science  n'a  encore  été  mise  dans  la  tête  des  élèves, 
qu'il  convient  de  les  occuper  sérieusement  de  celles  des  sciences  qui 
exigent,  pour  ainsi  dire,  le  concours  de  toutes  les  autres  pour  être  fruc- 
tueusement enseignées,  même  dans  leurs  éléments.  Par  conséquent,  si 
des  enfants  peuvent  être  utilement  occupés  des  faits  ou  des^ .généralités 
d'histoire  naturelle  qui  sont  de  natiu'e  îles  intéresser,  des  intelligences 
formées  sont  indispensables  pour  recueillir  les  fruits  de  l'enseignement 
méthodique  de  cette  science. 

Quoi  que  j'en  aie  dit,  cette  vérité,  peut-être,  ne  sera  pas  démontrée 
pour  tout  le  monde.  11  règne  évidemment  encore  beaucoup  d'incerti- 
tude sur  ce  qui  doit  constituer  cet  enseignement  de  l'histoire  naturelle 
dans  nos  collèges;  et  la  preuve  en  est  dans  les  variations  qu'il  a  éprou- 
vées depuis  qu'on  a  fait  quelques  tentatives  pour  l'améliorer;  car,  des 
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classes  de  troisième  et  de  quatrième,  oiid*abord  on  Tavait  introduit,  il 
est  descendu  en  cinquième  et  en  sixième,  et  cest  dans  ces  basses 
classes  quil  est  aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  ce  fâcheux  état  de  choses  qu'à  cette  er- 
reur, que  l'histoire  naturelle  ne  consisterait  que  dans  la  distinction  des 
espèces  par  le  moyen  de  quelques  signes  extérieurs;  erreur  où  Ton  per- 
siste, malgré  l'évidence,  et  qui  paraît  avoir  exercé,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  une  grande  influence  sur  les  modifications  que  l'enseigne- 
ment de  cette  science  a  éprouvées. 

Ces  considérations  générales  nous  ont  paru  nécessaires  pour  motiver 
notre  jugement  sur  les  ouvrages  que  nous  annonçons,*  elles  nous  per- 
mettront d'en  faire  mieux  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients, 
sans  être  obligé  d'entrer  dans  de  longs  détails  et  d'exprimer  notre  opi- 
nion autrement  que  d'une  manière  toute  sommaire. 

Tous  ces  ouvrages  élémentaires,  soit  qu'ils  traitent  à  la  fois  de  la  mi- 
néralogie, de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  soit  qu'ils  ne  traitent  que 
d'une  seule  de  ces  trois  sciences,  sont  des  ouvrages  tout  à  fait  scientifi- 
ques, qui  envisagent  chacune  de  ces  sciences  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  parties,  qui  en  posent  les  principes,  et  qui  tendent  à  répandre 
la  lumière  sur  toutes  les  questions  fondamentales  qu'elles  renferment. 
Us  s'approchent  cependant  plus  ou  moins  du  but  que  nous  avons  mar- 
qué, et  par  leur  étendue  et  par  l'esorit  dans  lequel  ils  ont  été  conçus. 

Le  précis  élémentaire  de  M.  Deiafosse  se  compose  de  deux  parties; 
la  première,  qui  comprend  la  minéralogie,  et  la  seconde,  qui  comprend 
la  botanique  et  la  zoologie.  C'est  un  bon  ouvrage,  feit  d*après  des  vues 
très-saines,  et  qui  peut  être  fort  utile  entre  les  mains  des  maîtres  :  nous 
n'avons  qu'un  seul  reproche  à  lui  faire  :  c'est  que  trop  d'étendue  ait  été 
donnée  à  la  minéralogie  sur  les  deux  autres  sciences,  et  que,  dans  celles- 
ci,  les  parties  anatomique  et  physiologique  soient  un  peu  hors  de  pro- 
portion avec  la  botanique  et  la  zoologie  proprement  dites,  lesquelles 
demandaient  plus  de  développement,  puisqu'en  définitive  les.  plantes 
et  les  animaux  sont  l'objet  de  l'histoire  naturelle  des  êtres  vivants. 

Les  éléments  d'histoire  naturelle  de  M.  Saucerotte,  par  cela  même 
qu'ils  sont  destinés  à  tous  les  genres  d'établissements  d'instruction ,  de- 
puis les  facultés  jusqu'aux  écoles  primaires,  ont  l'inconvénient  de  n'être 
guère  qu'un  répertoire  propre  à  rappeler  aux  maîtres  et  aux  élèves  ce 
qu'ils  ont  d,'ailleurs  acquis  en  minéralogie,  en  botanique  ou  en  zoologie; 
et  l'auteur  résume  chacune  de  ces  sciences  dans  des  tableaux  synopti- 
ques plus  ou  moins  artificiellement  construits,  et,  à  notre  sens,  moins 
propres  à  instruire  qu'à  soulager  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  instruits. 
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Les  tableaux  de  M.  Achille  Comte ,  disposés  conformément  à  la  mé- 
thode naturelle,  ont  pour  objet  de  représenter,  au  moyen  de  petites  fi- 
gures dessinées  avec  soin,  les  animaux  et  les  végétaux  dans  leurs  types 
de  classes,  d'ordres,  de  familles,  de  genres;  ces  figures  sont  accompa- 
gnées de  la  formule  des  caractères  distinctifs  de  chacune  de  ces  divi- 
sions. L'idée  d'après  laquelle  ces  tableaux  ont  été  formés,  et  leur  exécu- 
tion, sont  dignes  d'éloges.  Il  a  été  publié  peu  d'ouvrages  plus  utiles  à 
l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les  collèges,  quoique  leur 
utilité  soit  restreinte.  Ils  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  tenir  lieu 
de  musée,  de  collection;  et  ils  sont  par  là  d'un  secours  d'autant  plus 
grand  pour  les  collèges,  que  ces  établissements  ne  posséderont  de  long- 
temps, s'ils  les  possèdent  jamais,  les  objets  d'histoire  naturelle  dont  leur 
enseignement  aurait  besoin. 

C'est  dans  les  mêmes  vues  que  M.  Comte  a  conçu  sa  physiologie 
pour  les  collèges,  laquelle  consiste  en  un  texte  explicatif  des  figures 
qui  représentent  les  organes  dans  leur  position  réciproque,  ces  figures 
étant  découpées  et  superposées  les  unes  aux  autres.  Par  ce  procédé,  il 
a  rendu  claires  et  précises  des  connaissances  anatomiques  qu'il  aurait 
été  difficile  de  présenter  aussi  bien  dans  de  simples  descriptions. 

Les  éléments  d'histoire  naturelle  par  M.  Humbert,  sont  présentés 
scientifiquement  dans  la  première  partie.  Dans  la  seconde,  il  considère 
cette  science  dans  ses  rapports  avec  nos  besoins  et  dans  ses  applications 
à  l'industrie.  Ce  qui  caractérise  paniculièrement  cet  ouvrage,  ce  sont 
les  considérations  générales  qui  terminent  chaque  leçon  :  c'est  là  qu'il 
décrit  les  faits  de  mœurs  les  plus  curieux,  qu'il  fait  connaître  les  rap- 
ports les  plus  intéressants  des  animaux  entre  eux  et  avec  l'espèce  hu- 
maine, et  qu'il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la  cause  première  pour  en 
faire  admirer  les  œuvres  et  la  puissance.  Cet  ouvrage,  conçu  dans  un 
bon  esprit,  nous  paraîtrait  un  des  plus  propres  à  être  mis  entre  les 
mains  des  enfants  de  basses  classes,  et  à  être  introduit  dans  nos  écoles 
primaires,  si  les  descriptions  techniques  ne  caractérisaient  pas  aussi 
exclusivement  la  première  partie;  mais  c'est  un  inconvénient  que  les 
bons  maîtres  feront  aisément  disparaître  dans  leur  enseignement. 

Les  éléments  de  zoologie  de  M.  Edwards  forment,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  excellent  ouvrage.  C'est  un  véritable  traité  élémentaire,  fait 
pour  l'enseignement  secondaire  dans  les  classes  supérieures.  Toutes  les 
parties  nous  paraissent  avoir  la  mesure  convenable ,  et  si  nous  y  trou- 
vions quelques  développements  de  plus  sur  la  méthode  naturelle,  que 
peu  de  professeurs  dans  les  collèges  et  même  dans  les  facultés  conçoivent 
bien,  nous  n'aurions  rien  à  y  désirer  de  plus  que  ce  qui  s'y  trouve. 
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MM.  Saint- Ange  et  Guérin  ne  peuvent  point  avoir  eu  pour  but,  dans 
leur  traité  élémentaire,  renseignement  des  collèges.  Un  véritable  ensei- 
gnement élémentaire  écarte  les  questions  douteuses,  les  systèmes  hasar- 
dés, les  conjectures  que  les  faits  n'ont  pas  confirmées;  il  n'admet  que 
ce  qui  a  été  reconnu  généralement  pour  vrai,  que  ce  qui  ne  peut  in- 
duire en  erreiur,  en  un  mot,  que  ce  qui  se  démontre  aux  sens  et  à  la 
raison.  Tel  n'a  point  été,  dans  toutes  ses  parties  du  moins,  et  surtout 
en  zoologie,  l'objet  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe;  mais,  s'il  n'a  pas 
l'avantage  de  pouvoir  être  utile  aux  élèves  qui  commencent  leur  instruc- 
tion scientifique,  il  pourra  du  moins  faire  connaître  à  ceux  qui  le 
consulteront  quelques-unes  des  hypothèses  au  moins  singulières,  que 
MM.  Saint-Ange  et  Guérin  ne  donnent  cependant  point  comme  telles , 
qu'on  a  déduites  des  observations  qui  leur  sont  le  plus  évidemment 
contraires;  ce  qui  les  mettra  peut-être  en  garde  contre  les  hypothèses, 
plus  dangereuses  y  que  l'on  a  proclamées  dans  des  sciences  moins  rigou- 
reuses et  moins  positives  que  l'histoire  naturelle. 

F.  CUVIER. 


Note  à  joindre  à  î article  inséré  au  cahier  â^aoûty  sur  la  Traduc- 
tion de  divers  traités  chinois  relatifs  à  Féducation  des  Vers  à  soie 
et  à  la  culture  des  Mûriers ,  par  M.  Stanislas  Julien. 

Parmi  la  multitude  des  renseignements  utiles  et  curieux  que  ren- 
ferme l'ouvrage  de  M.  Julien,  j'avais  fait  remarquer  le  soin  que  les 
Chinois  prennent  de  choisir,  pour  leurs  semis  de  mûriers,  les  graines  de 
mûres  qui  sont  situées  vers  le  milieu  du  îrmX,  comme  étant  plus  grosses 
et  mieux  nourries  que  celles  qui  naissent  à  sa  base  ou  à  sa  pointe  ;  ce 
qu'ils  font  très-simplement  en  retranchant  ces  deux  extrémités  avant  de 
broyer  le  fruit  pour  en  retirer  les  graines  par  le  lavage.  Cela  m'avait 
naturellement  conduit  à  demander  si  cette  inégalité  relative  des  graines 
dans  un  même  finiit  était  particulière  ou  générale;  et  j'avais  proposé 
qu'on  en  fît  d'abord  l'examen  sur  les  céréales,  où  ce  fait  pouvait  avoir 
de  rimporlance,  pour  le  choix  des  graines  destinées  à  la  reproduction. 
Çh  j'ai  trouvé  depuis  qu'il  s'y  réalise  de  même,  et  j'ai  de  plus  déter- 
miné les  proportions  suivant  lesquelles  il  a  lieu. 
'    Pour  cela ,  j'ai  pris  dans  une  gerbe  de  blé  de  ma  dernière  récolte 
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vingt  beaux  épis  ;j*ai  coupé  chacun  d'eux,  en  trois  portions  de  ioiq[ueur 
à  peu  près  ^^e ,  cont^pant  aiosi  séparément  les  gi^ains  nés  yerà  la 
base^  au  centre,  ou  au  sonunet  «Tai ensuite  extrait  soigneu^emeiil  les 
grains  de  chaque  division  de  la  balle  qui  les  enveloppait,  sans  en  perdr>e 
aucun;  je  les  n  comptés,  et^  réunissant  chaque  sorte,  je  les  ai  pesés 
avec  des  balances  très-précises,  ce^jui  m'a  ùii  connaître  lem*  poids  à 
nombre  égal.  Voici  quels  ont  été  les  résulta^. 


Nombre  des  grains. r  • 

Leur  poidi  en  graiiuD«f « . . . 

Donc  poids  de  1,000  grains,  conclu. 


«    BASBS. 

MIUBUX. 

aornmwn. 

ao6 

16f,095 
52F,5980 

999 

60r,863b 

934 

19P,406 

53«',0199 

La  dernière  ligne  du  tableau  montre  que  les  grains  nés  vers  la  base 
et  le  sommet  des  épis  sont  à  peu  près  de  même  poids  ;  mais  ils  sont 
plus  légers  que  ceux  du  centre.  Si  on  les  compare  en  somme  à  ces 
derniers t  le  rapport  des  poids  spécifiques  est  ;^|;;*;;  ou,  à  fort  peu 
de  chose  près,  comme  1 3  à  i  5. 

J'ai  voidu  savoir  si  l'on  ne  pourrait  pas  favoriser  l'accroissement  des 
grains  situés  au  centre  des  épis  ou  à  leurs  bases,  en  retranchant  leà 
sommets  aussitôt  après  la  fécondation,  afin  de  donner  aux  deux  pre- 
mières divisions  seulement,  toute  la  nourriture  que  la  tige  peut  four- 
nir. J'ai  fait  cette  épreuve,  l'été  dernier,  sur  un  certain  nombre  d'épis 
tant  de  blé  que  de  5eig^e,  parmi  lesquels  j'en  ai  laissé  d'autres  intacte 
pour  servir  de  terme  de  comparaison.  Quand  ils  ont  été  mûrs ,  j'ai 
recueilli  leurs  grains  séparément,  je  les  ai  comptés,  pesés,  puis  com- 
parés entre  eux  à  nombre  égal.  Les  grains  des  épis  coupés  ont  eu  sur 
les  autres  l'avantage  de  poids  qui,  d'après  l'expérience  précédente, 
devait  résulter  de  l'exclusion  des  sommets.  Cet  avantage  d'ailleurs  pe 
s'était  pas  accru;  et  la  couleur  des  grains,  leur  forme,  leur  aspect 
général  dénotait  une  qualité  inférieure.  Les  épis  coupés  avaient  aussi 
évidemment  souffert  de  cette  mutilation^ 
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fruit  du  mûrier,  est  donc  vraie  aussi  pour  les  épis  des  céréales,  et  il 
convient  de  même  de  choisir  dans  ceux-ci  les  grains  voisins  du  centre, 
pour  obtenir  des  semences  de  plus  belle  qualité.  Or,  sur  ce  point, ïin- 
térêt  a  devancé  le  raisonnement  ;  car  c'est  là  précisément  ïe  résultat  de 
Topération  du  criblage  qui  est  universellement  pratiquée  par  nos  agri- 
culteurs. 

EUe  consiste  à  secouer  longtemps  le  blé  sur  une  peau  tendue, 
percée  de  trous  circulaires,  qui  laissent  passer  seulement  les  grains  les 
phis  minces  et  retiennent  les  autres.  Dans  le  canton  que  jliabite,  le 
rayon  de  ces  trous  est  tel,  qu'après  un  criblage  complet  les  grains 
tamisés  forment  un  volmne  à  peu  près  égal  à  ceux  qui  restent  siu*  le 
crible,  et  ces  derniers  sont  ceux  que  Ton  sème.  Or  ceux  qui  passent 
dans  les  trous  étant  plus  minces,  ils  doivent  aussi  être  plus  nombreux 
à  volume  égal  ;  de  sorte  que  l'opération  doit  avoir  pour  effet  de  séparer 
les  plus  gros  de  la  masse  totale,  dans  une  proportion  peu  éloignée  de  ce 
que  nous  venons  de  trouver  pour  les  grains  qui  occupent  le  centre  des 
épis.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pratiques  utiles  ont  été  suggérées  par 
l'instinct  de  la  nécessité  :  duris  urgens  in  rébus  egestas  I 

Les  faiseurs  d'agriculture  spéculative,  dont  les  méditations  ne  sont 
pas  contenues  par  cet  utile  frein ,  pourront  remarquer  avec  quelque 
admiration  la  fécondité  des  produits  que  j'ai  choisis  pour  exemple  ;  car 
chacun  de  mes  épis  ne  contenait  pas  moins  de  A  a  grains  en  moyenne; 
et,  comme  im  grain  de  blé  bien  venu  pousse  moyennement  quatre  tiges, 
cela  fait  en  tout,  de  bon  compte ,  1 68  grains  pour  i  de  semé.  Immense 
récolte  sans  doute!  Toutefois,  pour  ne  pas  m'écarter  de  la  vérité,  je 
dois  avouer  humblement  que,  dans  les  mêmes^ champs  où  ce  miracle 
s'observe,  nous  ne  récoltons  généralement  que  7  ou  8  pour  1 ,  et  au 
plus  1  o;  ce  qui  rabaisse  considérablement  le  résultat  final. 

Cesl  que,  pour  1  grain  de  blé  qui  pousse  ses  tiges  jusqu'à  leur  dé- 
veloppement complet,  il  y  en  a  un  nombre  immense  qui  sont  détruits 
par  les  animaux  avant  de  sortir  de  terre ,  ou  dont  les  jets  périssent  par 
mille  causes  inévitables,  aux  diverses  phases  de  leur  existence.  H  faut 
donc  faire  d'avance  la  part  de  toutes  ces  pertes,  par  l'abondance  su£Ei- 
santé  des  semailles,  afin  d'obtenir  définitivement,  de  la  terre,  le  plus 
grand  produit  possible ,  avec  la  plus  grande  sécurité.  Voilà  le  véritable 
but  de  fagriculture  réelle,  bien  différente  de  la  spéculative;  et  aussi 
est-ce  une  manière  très-fausse  d'estimer  la  fécondité  d'un  sol,  ou  la 
perfection  d'un  système  pratique  de  culture,  que  de  prendre  pour  me- 
sure, comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  rapport  de  la  quantité  de  la 
Siemence,  à  côté  du  produit  obtenu.  Il  &ut  juger  d'après  ce  produit, 
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déduction  ùAXe  de  tous  les  frais  qui  ie  préparent.  Qiez  nous  ce  produit 
est  de  22 ,  ^5  et  même  de  32  hectolitres  à  Thectare»  semence  déduite. 
Nous  ne  Tobtiendrions  pas  avec  moins  de  semence,  dans  notre  localité» 
si  ce  n  est  par  des  procédés  de  cukure  plus  chers ,  et  qui  nous  sembleiit 
plus  hasardeux  dans  Tétat  présent  de  la  population  qui  nous  environne,. 
C'est  pourquoi  nous  ne  les  employons  point,  quoiqu*en  le  faisant  nous 
pussions  avoir  l'avantage  de  présenter  un  résultat  théorique  beaucoup 
plus  beau.  On  comprendra,  par  ce  simple  exemple,  pourquoi  tant 
d'autres  préceptes  savamment  exposés  et  reconmiandés  dans  les  livres , 
ne  sont  pas  pratiqués  par  les  agriculteurs  véritables,  qui,  au  contraire, 
^en  défient  considérablement.  Peut-être  si  cette  réflexion  était  plus 
sentie  de  ceux  qui  écrivent,  penseraient-ils  qu'ils  rendraient  leurs  con- 
seils plus  persuasifs  s'ib  s'astreignaient  d'abord  à  en  constater  eux-mêmes 
expérimentalement  le  résultat  pécuniaire  pour  leur  propre  copnpte. 
Mais,  qui  sait  si  ensuite  ils  écriraient? 

BIOT. 


Cours  sur  la  génération^  Fovologie  et  T embryologie ,  fait  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  en  i836,  par  M.  Flourens,  membre  de 
r Académie  royale  des  Sciences,  recueilli  et  publié  par  M.  Des- 
champs, aide-naturaliste  au  Muséum;  in-4^  de  190  pages  avec 
10  planches.  Paris,  i836. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  une  fonction  plus  inexplicable  que  celle  de  la 
génération  ;  un  mystère  plu3  caché  que  celui  de  la  reproduction  des 
êtres.  Savoir  comment,  et  dans  quelles  conditions,  et  suivant  quelles 
lois,  l'être  donne  la  vie  à  un  autre  être  semblable  à  lui-même ,  c'est  là 
certainement  une  des  questions  les  plus  délicates  de  la  physiologie,  et 
dans  l'histoire  de  laquelle  nous  rencontrons  les  plus  beaux  noms  de  la 
science;  car  elle  semble  attirer  de  préférence ,  et  comme  en  raison 
même  de  sa  difficulté ,  l'attention  et  les  efforts  des  savants  les  plus  dis- 
tingués. Les  uns,  plus  hardis,  ont  prétendu  décider  du  phénomène  dans 
toute  son  étendue,  et  n'y  ont  rien  voulu  voir  d'impénétrable  ;  les  autres^ 
plus  sages ,  n'ont  cherché  à  atteindre  que  ce  que  la  nature  en  a  laissé  à 
notre  portée  ,  et  n'ont  poursuivi  que  les  faits  observables  :  de  là  les 
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hypotkètes  û^nieuses  et  les  feits  curieux  que  nous  rencontrons  dans 
l'histoire  du  problème  de  la  génération.  Tous  ces  efforts ,  quoique  de 
différente  nature  ,  ont  cependant  beaucoup  accru  sur  ce  sujet  la  somme 
de  nos  connaissances;  et ,  si  le  problème  dans  son  essence  doit  toujours 
demeurer  caché  pour  nous,  au  moins  pouvons-nous  espérer  d'en  mieux 
connaître  les  lois  et  lés  conditions.  Cette  grande  question  a  eu  sa  part 
de  l'activité  que  l'on  a  portée ,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle  »  sur  toutes  celles  de  l'organisation  animale.  Les  faite  nouveaux 
qui  en  sont  résultés,  joints  à  ce  que  les  annales  de  la  science  nous 
ont  conservé  des  travaux  de  nos  devanciers,  donnent  à  l'étude  de  la 
reproduction  des  êtres ,  un  intérêt  tout  nouveau ,  et  cet  intérêt  s'aug- 
mente encore  des  preuves  que  beaucoup  d'auteurs  systématiques  ont 
prétendu  y  puiser  pour  la  confirmation  de  leurs  doctrines. 

Ce  sont  peut-être  là  quelques-uns  des  motifs  qui  ont  déterminé 
M.  Flourens  à  £adre  de  cette  partie  de  la  science ,  pendant  deux  années 
de  suite ,  l'objet  de  son  cours  au  Muséum  ;  mais  du  mpins ,  ces  moti&  ont 
sii^ulièrement  ajouté  à  l'intérêt  de  ses  leçons  et  devaient  en  £adre  désirer 
la  publication. 

Cette  fonction  merveilleuse  delà  reproduction  résidte  de  l'exercice 
d'un  certain  nombre  d'organes ,  elle  s'accompagne  de  certains  phéno- 
mènes,  et  elle  donne  des  produits  en  apparence  assez  différents.  Or  les 
organes  sont  permanents  et, accessibles  à  nos  recherches;  les  phéno- 
mènes qui  résultent  de  leur  action,  au  contraire ,  rapides  et  mystérieux, 
nous  échappent  en  grande  partie  ;  quant  à  leurs  produits ,  il  nous  est 
aussi  donné  de  les  observer  et  d'en  suivre  le  développement  :  il  suit 
de  là  que  nos  connaissances  sur  le  premier  point  peuvent  être,  et  sont 
en  effet,  étendues  et  positives,  que  nos  idées  sur  le  second  sont  presque 
entièrement  hypothétiques ,  et  que  nous  conmiençons  à  posséder  sur 
le  troisième  point,  grâce  à  beaucoup  de  bons  travaux,  des  notions 
ll^ez  précises. 

C'est  cet  ordre  naturd  que  suit  M.  Flourens  dans  son  cours.  H 
en  a  consacré  la  première  partie  à  la  description  de  l'appareil  de  la 
génération  ;  puis ,  après  avoir  en  quelques  mots  rappelé  les  hypothèses 
par  lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  la  formation  de  l'être  quand 
cet  appareil  entre  en  jeu ,  il  décrit  dans  la  seconde  partie  le  produit 
de  la  génération,  c'est-à'^lire  l'œuf  et  l'embryon. 

Quels  que  soient  les  organes  que  l'on  étudie ,  quelle  que  soit  la  fonc- 
tion que  l'on  interrc^e ,  on  obtient  toujours  la  même  réponse ,  on 
arrive  toujours  à  cette  grande  vérité ,  que  la  nature  emploie  pour  atteindre 
le  même  but,  des  moyens  variés  presqu'à  l'infini.  C'est  ce  qu'on  a  ex- 
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primé  dans  cette  idée  abstraite,  Yaàiti  dans  ht  variété ;>  c'^n^k-àité 
î'unhé  dans  le  but ,  qui  est  la  possibilité  de  F^dstence  des  êtres ,  avec 
la  variété  dans  les  moyens,  qui  sont  les  difiïrents  mddes<^Forg*mation 
des  êtres;  mais  ce  n'est  pas,  comme  certaines  doctrines  Tont  entendu , 
Tunité  dans  la  composition  de  Tétre  avec  la  variété  dansée  degré  de 
son  développement.  La  variété  dans  les  êtres  ammés  est  une  condition 
même  de  leur  existence,  et  fl  n'est  pas  plus  possiUe  de  trouver  un  type 
unique  parmi  les  êtres  organisés,  qu*un  corps  simiple  unique  dans  le 
monde  inorganique.  Cette  loi  d'unité  et  de  variété  n'est  nulle  part  jdus 
évidente  que  dans  l'appareil  que  la  nature  a  destiné  à  la  reproduction 
des  êtres.  M.  Flourens  en  donne  le  tableau ,  en  commençant  pstr  la 
description  détaillée  de  cet  appareil  dans  Tlvomme ,  puis  il  le  suil 
dans  les  divers  classes  d'animaux  vertébrés ,  en  feiftant  ressortir  ce  que, 
dans  chacune  de  ces  classes ,  et  dans  les  deux  sexes ,  les  organes  con- 
servent d'analogies  ou  acquièrent  de  différences  avec  ceux  de  l'espèce 
humaine.  Ensuite,  dans  un  article  séparé,  M.  Flourens  étudie  l'ap- 
pareil génital  chez  les  animaux  invertébrés ,  où  on  le  voit  entrer  en  jeu 
avec  des  conditions  si  étranges ,  et  c'est  après  ce  ;rapide-  exposé  que 
Fon  conçoit  jusqu'où  peut  aller,  si  l'on  osait  s'exiprimer  ainsi,  l%nagi> 
nation  féconde  et  presque  capricieuse  de  la  nature  :  car,  pour  arriver 
à  produire  l'espèce ,  nous  la  voyons  tantôt  séparer  les  sexes  entre  deux 
individus  différents,  et,  suivant  les  cas,  exiger  ou  non  leur  rappro^ 
chement;  tantôt  réunir  les  sexes  dans  le  même  être,  qu'elle  semble 
ainsi  isoler  <lans  le  monde;  tantôt  enfin,  tout  en  réunissant  les  deux 
sexes  dans  un  même  être ,  exiger  en  même  temps  l'union  de  deux  indi- 
vidus ,  et  sans  qu'à  toutes  ces  choses  nous  puissions  trouver  d'autre 
raison  que  la  variété  de  composition  dans  les  animaux  et  la  volonté 
de  celui  qui  les  a  créés. 

Cest  avec  pleine  raison  selon  nous  que  M.  Flourens  a  pris  pour 
point  de  départies  organes  de  l'homme  ;  car,  comme  c'est  à^l'homnw 
ainsi  qu'il  l'observe  ,  que  nous  rapportons  toutes  nos  connaissances , 
c'est  par  l'examen  de  ses  organes  qu'il  faut  commencer  pour  savoir 
en  quoi  ceux  des  autres  animaux  s'en  rapprochent  ou  en  diffèrent  ; 
or  l'appareil  génital  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieu?^  le  vice  de 
la  méthode  des  auteurs  qui  veulent  que  l'on  commence  la  description 
des  organes  par  les  animaux  inférieurs  pour  s'élever  ensuite  par 
degrés  jusqu'à  l'homme ,  dans  la  pensée  qu'on  marche  ainsi  du  simple 
îiu  composé ,  comme  si  le  simple,  en  fait  d^organes ,  n'était  pas  ce  qu*il 
y  a  de  plus  incompréhensible  pour  nous. 

Après  l'exposé  anatomique    des  oignes,  M.    Flourens  consacre 
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qw^pies  pages  au  mj^re  de  leur  actkm  et  aux  obscures  questions 
quelle  soulève.  H  dit. la  distinction  que  Ton  établit  entre  rcBofetle 
germe  ^  il  expose  les  deux  théorie»  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
théodes  de  ïévolatian  et  de  ïépiginèse;  théories  obscures  comme  le 
no^stère  ^qu  eUe^s  prétendent  percer,  vaines  questions  de  mots ,  espèce 
de  lutte  dans  les  ténèbres  ;  car  dans  une  science  d'observation  où  peu- 
vent conduke  les  discussions  et  les  raisonnem^its ,  une  fois  que  les 
fiMts  nous  manquent  pour  les  appuyer,  et  que  les  objets  échappent  à 
no»  sens  et  à  nos  instrument/s?  M.  Flourens  arrive  bientôt  à  la  seconde 
partie  de  son  cours,  à  l'ovologie  et  à  i'embryolc^ie  :  l'une  qui  traite 
des  membranes  de  l'oeuf,  de  ses  liquides  et  de  ses  vaisseaux;  l'autre 
du  développement  du  germe  proprement  dit. 

Les  animaux,  comme  on  le  sait,  arrivent  à  la  vie  commune  de  deux 
manières  bien  différentes.  Les  uns  détachés  de  leur  mère ,  à  l'état  de  ' 
germe^  trouvent  dans  l'œuf  les  matériaux  nécessaires  à  leur  accroisse- 
ment et  se  développent  par  la  seule  influence  d'un  agent  physique  : 
ce  sont  les  ovipares;  les  autres  ont  besoin  que  leur  mère  âabore  et 
leur  foumÎBse,  pendant  un  certain  temps,  les  matériaux  de  leur 
nutritions  ce  sont  les  vivipares.  Cependant,  dans  les  premiers  états 
de  leur,  existence  il  y  a  encore  beaucoup  d'analogie  entre  ces 
deux  classes  d'animaux,  et  .l'on  a  comparé  avec  justesse  l'œuf  de 
l'ovipare,  en  voie  de  développement  par  l'influence  de  la  chaleur, 
et  l'œuf  du  manuniftre  en  voie  de  développement  dans  l'utérus. 
Mais  peut -on  r^nonter  plus  haut,  et  à  un  point  plus  rapproché 
de  leur  origine?  .trouvera-! -on  encore  dans  cet  organe  commun  à 
tous,  qu!on  appelle  l'ovaire^  des  produits  comparables,  un  corps 
andogue  existant  avant  toute  fécondation,  ou,  jcomme  on  le  dit, 
un  (nmle  ?  On  rencontre  dans  l'ovaire  des  oiseaux  (  car  ces  animaux,  en 
raison  de  la  faciUté  qu'on  à  de  les  observer ,  servent  toujours  de  type 
aux  recherches  sur  l'ovologie) ,  oh  rencontre  dans  chacune  des  capsules 
de  l'ovaire,  une  masse  sphérique ,  granuleuse,  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  jaune  ou  de  vitellas,  et  en  un  point  de  cette  sphère,  et  sous 
sa  membrane  propre,  une  petite  vésicule  appelée,  du  nom  de  celui 
qui  l'a  récemment  découverte,  vésicale  de  Purkinje.  On  sait  que  c'est 
lorsque  l'œuf  est  détaché  de  l'ovaire,  et  qu'il  est  engagé  dans  le  con- 
duit qui  le  porte  au  dehors ,  qu'il  s'enveloppe  d'une  couche  épaisse 
d'aBamine,  ou  de  son  hïanc,  et  d'un^  couche  calcaire ,  ou  de  sa  cocjaille. 
Quant  .aux  mammifères 9  A  y  si  dans  la  substance  de  leur  ovaire,  et  à 
f  approche  de  l'état  adulte  (m  ¥oit  sailtir  à  sa  surface,  des  vésicules  plus 
ou  moins  volumineuses  selon  les  espèces ,  et  qui  se  rompent  par  suite 
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de  la  fécondation.  Un  anatomiste  hollandais,  Regnier.de  Gra^f,  donna 
Tun  des  prenuers  &  leur  étude  t  il  y  a  cent  soixante  ans ,  une  impor- 
tance réelle ,  et,  les  comparant  aux  vésictdes  de  l'ovaire  des  oiseaux, 
les  considéra  conmie  étant  Tœuf  des  mammifères.  Cette  opinion  a  été 
tour  à  tour  aâmise  ou  combattue  depuis  lors  sans  grand  avantage 
pour  la  vérité,  et  ce  n'est  que  d'hier,  pour  ainsi  dire,  que  la  question 
a  fait  un  nouveau  pas.  En  effet ,  quand  on  observe  avec  certaines 
précautions  ces  vésicules  de  Graaf  avant  la  fécondation ,  on  trouve , 
dans  le  liquide  quelles  renferment,  un  petit  corps  sphérique,  peu 
transparent,  et  qui  a  précisément  le  volume  des  petits  œufe  que  f  op 
trouve  dans  les  trompes  après  la  fécondation  ;  ce  serait  là  le  véritable 
œuf,  le  corps  véritablement  analogae  de  l'ovule  des  ovipares.  C'est  à 
MM.  Prévost  et  Dumas  qu'est  due  cette  précieuse  observation.  Peu 
après ,  un  anatomiste  allemand,  M.  Baêr,  voulut  lui  donner  plus  de  pré-, 
cision ,  en  recherchant  dans  les  mammifères  les  parties  analogues  de 
l'ovule  des  oiseaux.  H  annonce  en  effet  y  avoir  trouvé  un  vitellus 
avec  ses  divers  d^rés  de  cohésion ,  la  membrane  du  viteEus  et  une 
vésicule  de  Purkinje  ;  mais ,  par  un  point  de  vue  tout  nouveau ,  c'est 
à  la  fois  la  vésicule  de  Graaf  et  l'ovule  qu'il  considère  comme  consti- 
tuant, l'un  et  l'autre ,  l'œuf  des  mammifères.  Malheureusement  ces 
idées  sont  enveloppée^  àws  un  langage  qui  nuit  singulièrement  à  leur 
clarté. 

Plus  récemment ,  diez  nous,  M.  Coste  a  annoncé  av<Mr  trouvé  entre 
l'ovule  des  oiseaux  et  celui  des  mammifères  des  analogies  beaucoup 
plus  directes  encore  que  celles  de  l'auteur  précédent ,  et  il  décrit  avec 
précision  dans  l'ovule  des  derniers  une  membrane  externe,  une 
masse  globuleuse  ou  vitellus  et  une  vésicule  de  Puridnje  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  aurait  entre  l'ovule  des  oiseaux  et  celui  des  mammtjifères 
d'autre  différence ,  sinon  que  dans  les  premiers  il  serait  enveloppé 
dans  l'ovaire  d'une  simple  trame  celluleuse ,  tandis  que  dans  les  seconds 
il  nagerait  dans  un  liquide  :  ce  ne  serait  là  qu'une  circonstance  acces- 
soire, une  différence  qui  ne  sort  point  des  limites  entre  lesquelles  la 
nature  se  plaît  à  varier  l'exercice  d'une  même  fonction.  H  £aiut  cepen- 
dant dire  qu'il  est  fôcheux  que  l'auteur,  pour  mettre  ces  résultats  à 
l'abri  du  doute,  n'ait  point  multiplié  les  fisdts  et  les  démonétisations. 
Une  belle  série  d'observations  sur  ce  point ,  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  et  de  classes ,  aurait  mieux  établi  la  yérité  et  aurait  avanta- 
geusement pris  la  place  que  l'auteur  a  consacrée  dans  son  livre,  à  une 
CduIc  d'explications  hypothétiques  sur  ia  manière  dont  3e  forment  et 
l'embiyon  et  ses  enveloppes. 
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Quoi  qu*îl  en  soit,  on  voit  que,  quelque  loin  quaît  été  poussée  la 
connaissance  de  Tœuf  des  mammifères,  elle  demande  encore  des  re- 
cherches. M.  Ftourens  s'y  arrête  peu;  îl  rappelle  les  rapports  de  Tovide 
avec  la  vésicule  de  Tovaire.  On  conçoit  en  efiFet  que ,  dans  un  cours  où 
chacune  des  paroles  du  professeur  se  trouve  confirmée,  autant  qu'il  est 
possible,  par  les  préparations  qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  aucÛteurs, 
à  ne  pouvait  insister  davantage  sur  une  partie  de  son  sujet,  où  des  pa- 
roles pouvaient  difficilement  remplacer  la  vue  des  faits;  aussi  M.  Fîou- 
rens  consacre-t-il  surtout  ses  soins  à  la  description  des  œufe  en  voie  de 
développement;  sujet  siu*  lequel  il  a  pu  ajouter  ses  propres  recherches 
aux  travaux  de*  ses  devanciers  ;  car  c'est  sur  ce  point  surtout  que  s'é- 
taient fixés  jusqu^à  ce  jour  les  efforts  des  anatomistes. 

La  nature  leur  a  en  effet  réservé  un  magnifique  spectacle  :  c'est  ce- 
lui du  développement  du  poulet  s  opérant  dans  l'espace  de  vingt  jours, 
et  passant,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  de  l'état  d'embryon  microsco- 
pique à  celui  de  l'animal  complet  tel  que  nous  le  connaissons.  Durant  ce 
travail,  on  reconnaît  facilement  quelles  sont  les  membranes  principales 
de  l'œuf,  quels  sont  leurs  rapports  et  leur  développement,  les  liquides 
qu'elles  contiennent,  et  les  vaisseaux  qui  s'y  ramifient.  On  y  trouve  es- 
sentiellement deux  membranes  d'enveloppe,  une  externe  ou  le  chorion, 
une  autre  plus  interne  ou  Vamnios ,  et  deux  poches  fort  importantes  : 
fune  est  la  poche  ombilicale,  que  M.  Flourens  nomme  intestin  extériear, 
qui  contient  le  vitellas  ou  le  jaune ,  et  le  verse  peu  à  peu  dans  l'intes- 
tin grêle  pour  nourrir  le  fœtus  ;  la  secon4e  poche  est  Vallantoîde,  qui, 
naissant  de  la  vessie,  a  reçu  de  M.  Flourens  la  dénomination  de 
vessie  extérieure.  Sa  formation  est  toute  particulière  ;  elle  commence  à 
sortir  du  ventre  du  poulet  vers  le  quatrième  jour  de  l'incubation ,  s'a- 
grandit avec  une  extrême  rapidité,  passe  entre  Yamnios  et  le  chorion,  et 
finit  par  tapisser  toute  la  face  interne  de  l'œuf  d'une  double  membrane, 
où  se  ramifient  à  l'infini  les  vaisseaux  ombilicaux.  L'usage  particulier 
de  cet  organe  chez  les  oiseaux,  n'est  pas  douteux  :  il  est  destiné  à  faire 
respirer  le  fœtus. 

Quand  on  veut  rechercher  les  mêmes  parties  constituantes  dans 
l'œuf  des  mammifères,  il  faut  avant  tout  tenir  compte  des  diffé- 
rences qui  séparent  dès  Torigine  les  vivipares  des  ovipares  :  ces  der- 
niers tirent  leur  nourriture  d'eux-mêmes;  ils  ont  donc  un  vitellas  très- 
développé;  ils  sont  isolés  au  milieu  de  l'air  atmosphérique,  il  faut  donc 
qu'ils  trouvent  en  eux  des  moyens  de  respiration.  Les  vivipares,  au 
contraire,  ne  vivent  par  eux-mêmes  que  pendant  un  temps  extrême- 
ment court,  et,  peu  après  leur  apparition  dans  l'utérus,  ils  se  nourris- 
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sent  et  respirent  par  Tintermédiaire  de  leur  mère  et  d'un  appareil  ptrti- 
culier  nommé  appareil  placentaire  ;  d'où  résulte  la  double  conclusion 
que  la  vésicule  ombilicale  ne  sera  pas  nécessairement  aussi  volumi- 
neuse ,  et  que  la  vésicule  allantoîde  ne  sera  pas  nécessairemeojt  aussi 
étendue  que  dans  les  ovipares-,  et  que  ces  organes,  s'ils  existent,,  pour- 
ront, en  conservant  leurs  rapports  essentiels ,  servir  à  quelque  usage 
secondaire  :  quant  aux  deux  membranes  de  protection ,  elles  pouvaient 
être  et  on  les  retrouve  en  effet  les  mêmes  dans  les  deux  classes.  L'oIh 
servation  a  justifié  de  tous  points  ces  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver 
par  une  induction  rigoureuse  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  de  longs  efforts , 
san^  de  grandes  confusions  dans  les  mots  et  dans  les  choses  qu*on  y  est 
arrivé;  et  il  faut  suivre  toute  une  série  de  travaux,  depuis  Arislote  jus- 
qu'à des  temps  tout  modernes ,  pour  voir  se  former  peu  à  j^u  le  ta- 
bleau de  nos  connaissances  positives  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

M.  Flourens  décrit,  suivant  cette  méthode,  Fœuf  et  chacune  de  ses 
parties  constituantes  ;  cependant,^  comme  soq  com^s  n*est  pas  un  cours 
d'ovplogie  comparée ,  mais  un  cours  d'anatomie  et  d'ovologie  humaine 
éclairées  par  l'anatomie  comparée,  il  commence  inunédiatement  par 
l'œuf  des  vivipares.  Il  décrit,  dans  chacun  des  principaux  ordres  de 
mammifères,  la  forme  et  la  texture  du  chorion,  celle  de  l'amnios;  il 
montre  les  rapports  et  les  changements  de  la  vésicule  ombilicale ,  qtii 
tantôt  est  en  forme  de  poche  arrondie,  et  tantôt  en  forme  de  T,  tantôt 
est  très^petite ,  comme  dans  l'homme ,  et  tantôt,  comme  dana  les  ron- 
geurs, acquiert  de  telles  dimensions  qu'elle  tapisse  le  chorion,  le  sépare 
de  l'amnios,  et  prend  ainsi  quelques-ims  des  rapports  de  l'allantoide  dans 
les  ovipares  et  dans  d'autres  mammifères.  L*  étude  de  Tallantoîde  vient 
ensuite;  M.  Flourens  en  indique  les  formes  très-diverses  dans  tous  les 
mammifères  où  on  l'a  bbservée;  il  la  montre  se  développant  en  général 
beaucoup  plus  que  la  vésicule  ombilicale,  excepté  dans  les  rongeurs ,  et 
tantôt  enveloppant  l'anmios  comme  dans  les  carnassiers;  tantôt,  au  con- 
traire ,  tapissant  également  le  chorion ,  mais  sans  envelopper  l'amnios 
comme  dans  les  ruminants;  prenant  enfm  des  situations  très-diverses, 
quoique  son  développement  semble  être ,  en  général,  en  rapport  avec 
le  mode  d'union  de  l'embryon  à  l'utérus;  de  sorte  que  l'on  voit  encore 
ici ,  dans  cette  espèce  d'antagonisme  entre  la  vésicule  ombilicale  et  l'al- 
lantoide ,  un  exemple  des  jeux  de  la  nature ,  qui  se  plaît  à  établir  entre 
les  animaux  des  différences  si  considérables ,  à  une  époque  même  où 
leur  développement  est  si  peu  avancé  ,  et  où  ils  se  trouvent  dans  des 
circonstances  si  semblables,  que  l'on  pourrait  croire  qu'ils  doivent  être 
alors  très-ressemblants  les  uns  aux  autres. 
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Afcds  aussi ,  si  déjà  à  cet  état  embryonaire  nous  trouvons  tant  de 
diasembiaftces  dans  les  aniitiaux,  et  si  déjà  nous  reconnaissons  à  cha- 
cun d'eux  des  caractères  qui  lui  sont  propres ,  qui  ne  permettent  de 
le  confondre,  à  cet  état  incomplet,  ni  avec  un  animal  éloigné,  ni 
même  avec  un  animal  voisin ,  combien  nous  serons  conduits  à  douter 
de  la  vérité  de  ces  doctrines  anatomiques  qui ,  récemment  encore , 
fiiisant  abstraction  de  toutes  ces  différences  fondamentales,  n'ont  vu 
dans  l'œuf  d'un  mammifèï'è  que  le  représentant  d'un  moUusque  ! 

Des  variations  non  moins  curieuses  que  les  précédentes  se  retrou* 
vent  dans  le  mode  d'union  de  la  mère  au  fœtus ,  c'est-à-dire  dans 
f^poreil  placentaire,  qui  tantôt  forrtie  un  gâteau  unique,  comme 
dans  l'homme,  les  rongeurs,  tantôt  se  partage  en  une  foule  de  petits 
placentas  disséminés,  comme  dans  les  ruminants,  tantôt  forme  une 
membrane  chagrinée  comme  dans  les  pachydermes,  tantôt  forme  un 
large  anneau  autour  de  l'oéuf,  comme  dans  les  carnassiers.  Â  l'occasion 
de  cet  appareil,  M.  Rourens  rappelle  les  recherches  qui  lui  sont 
propres  sur  les  enveloppes  du  cordon  ombilical  et  sur  les  vaisseaux 

Relativement  au  premier  point,  il  établit  que  les  enveloppes  du 
cordon  ombilical  se  continuent  dune  part ,  avec  les  membranes  de 
ïœuf ,  de  Tautre  avec  les  téguments  du  foetus ,  dans  l'homme  (  car,  dans 
les  mammifères,  le  chorion  h'a  plus  de  rapports  avec  le  fœtus);  de 
sorte  que  le  feuillet  externe  de  l'amnios  se  continue  avec  i'épiderme,  et 
son  feuillet  interne  avec  le  derme  ;  la  première  lame  du  chorion  avec 
ie  tissu  cellulaire  soùs-cutané ,  et  la  deuxième  avec  l'aponévrose  des 
nlasdes  abdominaux  ;  enfin  une  lame  celiuleuse  sous-choriale  se  con- 
tinue avec  le  péritoine.  Si ,  d*un  autre  côté  ,  l'on  fait  attention  que  ie 
pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  semble  un  prolongement  de  l'intestin^ 
le  canal  de  TallantoHle  un  prolongement  de  la  vessie,  que  les  vaisseaux 
omphalo^mésentériques  se  continuent  avec  les  vaisseaux  mésehtériqties 
du  fœtus  et  les  vaisseaux  placentaires  avec  les  vaisseaux  ombilicaux,  on 
comprendra  que  M.  Flourens,  trouvant  une  telle  continuité  de  struc-r 
tmr'e  entre  Tembryon  et  Tonif,  ne  les  considère  plus  que  comme  les 
deux  parties  d'un  même  tout,  et  tire  victorieusement  de  ces  faits  des 
concluons  favorables  à  f  opinion  de  la  préexistence  des  germes. 

Relativement  au  mode  de  connexion  entre  la  mère  et  le  fœtus, 
M;  Flourens  partage  les  mammifères  en  deux  classes  ;  l'une  dans  la- 
quelle le  placenta  est  unique,  et  où  la  communication  vasculaîre 
eodre  la  mère  et  le  fœtus  est  évidente  ,  et  se  fait  au  moyen  de  vaisseaux 
nommés  ntéro-placentairei.  L'autre  cletoe  contient  les  animaux  à  pta- 
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centa  multiple ,  et  chez  lesquds  il  n'y  a  aucune  côntiliuilé  vasculntre 
entre  les  vaisseaux  utérins  et  les  ombilicaux.  M.  Flourens  expliqué 
ainsi  comment  des  observateurs  éminents  ont  pu ,  les  uns  adùiettre 
Texistence  des  vaisseaux  utéro-placentaires,  et  les  autres  la  nier,  selon 
qu'ils  auront  examiné  des  animaux  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  classes. 

Après  la  description  de  l'œuf  des  mammifères,  M.  Flourens  décrit 
l'œuf  des  ovipares  et  successivement  celui  du  poulet,  cdui  det  reptiles 
et  ceiui  des  poissons.  Une  dernière  section  est  consacrée  à  l'ovologie  des 
animaux  invertébrés  ;  puis ,  M.  Flourens  termine  par  l'histoire  des  dé* 
veloppements  des  organes  du  fœtus,  et  par  le  tableau  des  fonctions  cpii 
apparaissent  et  s'exercent  en  lui  dans  le  cours  de  son  déveïopfifement. 
Cest  ainsi  qu'il  passe  en  revue  la  eirciidation  et  ses  divets  modes ,  la 
nutrition  et  aussi  la  respiration  dei' embryon. 

L'étude  du  développement  lui  donne  occasion  de  partager  la  vie 
intra-utérine  de  l'homme  esk  trois  temps  :  le  pi^emier  dure  environ 
quarante  jours,  pendant  lesquels  l'être ,  presque  lin^ire  encore,  povsse 
des  apendices  latéraux  ;  c'est  ce  qu'il  nomme  le  germe  :  le  second  temps 
se  termine  vers  le  quatrième  mois;  le  germe  se  caractérise  par  la  for- 
mation progressive  de  tous  les  organes,  et  il  prend  le  nom  d'embryon; 
dès  lors  et  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation,  l'embryon  voit  perfectionner 
ses  organes  et  prend  le  nom  defoetas.  Le  développement  de  ces  idées , 
que  nous  ne  pouVcms  faire  ici  que  résumer,  forme,  pour  Sa  Flourens,  la 
troisième  psotie  de  son  cours,  ou  ïembryohyie. 

On  voit  que  Mr  Flourens  a  embrassé  son  sujet  dans  toute  son  éten» 
due;  on  voit  qu'il  n'a  omis  aucune  d^s  questions  qui  s'y  rattachent, 
qu'il  s'est  arrêté  à  chacune  d'elles  selon  que  son  importance  l'exigeait, 
et  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'exposer  à  ses  auditeurs  l'état  de  la  science 
et  le  résultat  des  travaux  d'autrui,  mais  qu'il  a  aussi  tenté  d'éclairer, 
par  des  recherches  d'anatomie  délicate ,  plusieurs  des  points  encore 
obscurs  de  son  sujet. 

.  Le  livre  dont  nous  nous  occupons  forme  donc  tm  ei^emUe  bien 
complet.  Nous  avons  cependant  &  exprimer  deux  r^ets;  l'un,  c'est 
que  M.  Deschamps,  par  une  réserve  que  nous  ne  pouvons  approuver^ 
et  dans  la  crainte  peut-être  de  fSsitiguer  l'attention  de  son  lecteur,  n'ait 
pas  multiplié  des  détails  qui,  à  notre  gré,  auraient  encore  augmenté  l'in- 
térêt de  son  ouvrage  ;  l'autre,  qu'il  ait  été  forcé  de  mettre,  dans  son 
travail,  une  précipitation  qui  ne  lui  a  pas  toujours  permis  d'éviter 
quelques  négligences  dans  les  formes  du  langage ,  et  de  peser  la  vdeiir 
des  mots  avec  la  sévérité  qui,  en  ce  point,  canctér»e  le  s^le  du  maître 
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dont  il  M  rendait  f interprète.  Néanmoins,  le  cours  de  M.  Flourens,  tel 
qu'il  nous  a  été  reproduit,  peut,  par  la  méthode  sévère  et  la  science 
qui  y  président,  être  donné  en  exemple  à  tous  ceux  qui,  se  livrant  aux 
recherches  des  sciences  d*ohservations,  tiennent  à  éviter  Terreur  et  à 
rester  dans  les  limites  de  la  vérité. 

F.  CUVIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


msnruT  royal  de  frange. 

I>  Journal  des  Savants  vient  de  perdre  le  plus  ancien  de  ses  auteurs ,  M.  Tessier, 
qui  avait  commencé  d'y  insérer  des  àrtides  avant  i7^*  Ses  funérailles  ont  eu  lieu 
le  i3  décembre  :  le  discours  ^*y  a  prononcé  M.  ae  Silvestre ,  de  TÀcadémie  des 
sciences ,  contient  des  détails  biographiques  que  nous  nous  empressons  de  recueillir. 
Alexandre  -  Henri  Tessier  naquit  à  Angerville ,  près  d'Étampes ,  le  16  octobre 
1741*  Son  père,  notaire  dans  cette  ville,  y  eut  un  grand  nombre  d'enfents,  et  la 
modicité  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de  leur  donner  une  hante  éducati<m  ; 
mais  le  génie  dont  la  nature  avait  doué  Tessier  lui  fournit  le  moyen  de  trouver 
par  lui-même  cette  éducation  dont  il  sentit  de  bonne  heure  le  pressant  besoin  et 
dont  les  circonstanoea  semUaient  le  priver.  Il  prit  d*abord,  chez  son  père,  les  pre- 
miers âéments  de  finstruction ,  et  vint  ensuit  à  Paris ,  où  ,  ayant  obtenu  une 
bourse  gratuite  au  collège  de  Montaigu ,  il  lit  ses  humanités  de  la  manière  la  {dus 
distinguée.  A  sa  sortie  au  collège  de  Montaigu ,  M.  Tessier  se  livra  à  Tétude  des 
sciences  naturdles  et  notamment  à  celle  de  la  médecine.  Il  obtint  dans  cette  der- 
nière écde  tous  ses  grades  ;  et  à  la  suite  d'une  thèse,  qui  fut  particulièrement  ap- 
[»éciée,  il  fut  reçu  docteur  r^[ent.  Il  a  fiedt  partie  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine, dès  son  origine,  en  177&,  et  il  fut  reçu  membre  de  TAcadémie  des  sciences 

en  1783 M.  de  Malesherbes  fit  donner  a  Tessier  la  direction  du  domaine  rural 

de  Rambouillet  Les  expériences  qu*il  fit  alors  inspirèrent  un  vif  intérêt  à  Louis 
XVI ,  oui  trouvait  des  uiarmes  à  s  entretenir  aveo  le  savant  directeur.  C'est  dans 
cet  établissement  que  Tessier  a  fait  ses  principdês  recherches  pour  Tutile  ou- 
vrage qu*il  a  piiUié  sur  les  différentes  espèces  des  maladies  des  grains,  et  sur 
Tamélioration  des  laines.  Ce  fut  là  qu*il  reçut,  en  1786 ,  ce  troupeau  de  mérinos 
choisb  parmi  les  plus  beaux  de  TEspagne ,  qui  était  envoyé  à  Ix>uis  XVI  par  le 
roi  Qianes  III.  L*immense  avantage  que  les  mArinos  ont  procuré  à  la  France  doit 
inspirer  une  haute  reconnaissance  pour  MM.  Dangivillier  et  Tessier,  qui  ont  été 
principalement  chargés  d*assarer  le  sncoès  présent  et  fiitur  de  cette  irap(»tan  te 
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opération....  MèmiNrede  TAcadémie  des  sdienceâ  et  de  odle  dé  hfédidiAe«  M.  fes- 
sier Tétait  aussi  delà  Société  royale  et  centrale  d*agricuiture ,  de  celle  d*enc6iira- 
gement  pour  Tindustrie  nationale,  des  conseils  généraux  d'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce  ;  il  était  inspecteur  général  des  bergeries  royales  entrete- 
nues par  le  gouvernement,  etTun  des  rédacteurs  du  /oaniaZefejSaranfj.  M.Tessier 
a  publié  des  mémoires  sur  les  maladies  des  bestiaàx ,  la  plantation  des  terrains 
vagues,  la  destruction  des  rats  des  cbamps  et  des  mulots;  Tusage  des  domaines 
congéables ,  Tinfluence  de  la  lumière  sur  les  végétaux;  un  recueâ  d'observations 
sur  les  limites  et  le  terme  (^  la  gestation  chez  les  animaux.  Indépendamment  de 
ses  mémoires  sur  les  maladies  des  grains  ,  et  du  grand  ouvrage  qu'il  a  préparé 
pour  le  perfectionnement  des  bêtes  à  laine  en  France  « ...  il  a  contribué  à  la  rédac- 
tion de  VEncyclopéiUe  Méthodique,  à  l'édition  du  Théâtre  d'Agriculture ,  d'Olivier 
de  Serres,...  et  au  Cours  complet  d'Agriculture,  de  l'abbé  Rosier  ;  enfin,  depuis 
1778  jusqu'à  ce  jour ,  il  a  publié,  de  concert  avec  MM.  Bosc  et  Huzard,  fils ,  le 
journal  intitulé  Annales  de  tAgricultare  Frariçaàe.  M.  T^siçr  ne  se  borna  pas  à 
rédiger  de  bons  écrits  sur  l'agriculture  :  il  pratiqua  des  amâiorations  notables  dans 
le  domaine  qu'il  possédait  en  Brie,  et  dans  lequel  il  a  entretenu  pendant  long- 
temps un  fort  beau  troupeau  de  mérinos.  Né  sans  fortune,  il  a  dû  son  aisance  à 
ses  travaux.  M.  Tessier  s'est  marié  en  180a  avec  M"*  de  Monsures;  il  avait  alors 
plus  de  60  ans;  néanmoins  il  a  su  inspirer  le  plus  tendre  attacbement  à  sa  jeune 
épouse ,  et  cet  attachement  ne  s*est  pas  affaibli  un  instant  pendant  les  36  années 
qu'il  a  joui  de  cette  douce  union,  qui  a  fait  le  bonheur  de  sa  vie.  Dans  ses  derniers 
moments ,  les  soins  assidus^  que  mademie  Tessier  prodiguait  toujours  à  son  m'ari, 
se  sont  encore  multipliés  ;  ils  étaient,  jom'  et  nuit,  de  tous  les  instants ....  11  fait- 
drait,  messieurs  ,  passer  les  bornes  qui  me  sont  prescrites, ....  pour  faire  con- 
naître M.  Tessier  tout  entier* . .  •  Toutes,  les  bonnes  qualités  semMaient  être 
réunies  en  lii^i  ;  son  obligeance ,  sa  bonté  n'avaient  point  de  IxMrttes.  Le  vif  et  cons- 
tant intérêt  qu'il  prenait  au  bonheur  de  soii  pays,  et  aux  progrès  delà  science  qui 
peut  \d  mieux  assurer  ce  bonheur,  occupait  toute  sa  pensée  «  etc.  • . .  Poiirquoi 
des  hpmmes  si  bons  et  si.  utiles  nous  sont-ils  enlevés  r  Mais ,  messieurs ,  ils  lais- 
sent ^près  eux  leur  exemple  à  suivre:  n'oublions  pas  que  Tessier  a  été  heureux 
lui^m^e  pendant  sa  vie,  qu'il  a  contribué  puissamment  au  bonheur  des  autres  ; 
et  ce  pottvenir  excitera,  en  nous  le.  désir  de  marcher  sur  ses  traces,  et  soutiendra 
notre  admiration  pour  l'excellent  Tessier.  • 

Depiiis  1B16,  M.  Tessier  a  fourni  au  Journal  des  Savants  plus  de  80  articles  sur 
des  ouvrages  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  médecine,  d'agriculture,  d'^eo^ 
nomie  rurale  ,  composés  par  MM.  Alard,  Audouin  et  Milne  Édouand ,  Barry ,  Bon- 
nard,  Adolphe  Brongniart,  Chaptal,  Gbamd,  Coindet,  Frédéric  CuVier,Dàrcet,  de 
CandoUe,  DesCbDtaines,  Dralet,  Dugied,  Dutrochet,  Éliede  BeaUtnont,  Gafiei^, 
Héricarl  de  Tbury,  Hueme  de  Pommense,  Alexandre  de  Humboldt,  Jaubèrldé 
Passa,  Laennec,  Lassaraz,  Leschenault,  Loiseleor  de  Longchamps,  Louyer  Villermay*, 
Matthieu  de  Dombade,  Millet,  Mirbel,  Mbntfalcon,  Moreau  de  Jobnès,  Mord  dé 
Vindé,  OrfUa,  Parent  du  Ghatekt,  Pelletier  et  Caventou ,  iSaiiit^Hilaire ,  Sertift  . 
Spurtzheim,.Thaer,  A.  Thouin,  Tiédjemanb  et  Gmeiin  ,  Van  Hiiltkem ,  Vauefaert 
Wfldckenaer ,  Yvart,  etc.  M.  Tessier:  a  de  plus  rendu  conpte  de  pli!toieiirs  vdmnei 
des  mémoires  de  l'Acadévûè  deimédeoîoe  et  de  la  société  d'Agriculture.  On  peut 
juger  par  ce  détail  du  vîf  intérêt  qu'il  contintoot  de  prendre  à  tous  les  progrès  del 
sciences  ou'^  avait  eidtivées  ;  jusqu'à  i'âge  de  g3  ans  ^  sa  coo{)érétion  aa  Journal  des 
Savahts  n  a  ceesé  d'étce  asisidue ,  aetive  et  profilalite. 
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M.Cb.  Fréd.  Reinhard ,  membre  deTAcadémie  des  Inscriptioiis  et  Belles-fettres , 
et  de  FAcadémie  des  ^iences  morales  et  politiques ,  est  mort  le  a  6  déoembie  der- 
nier, âgé  de  76  ans.  Né  dans  le  Wurtemberg ,  il  commença  d'habiter  la  Franoe  en 
1787, et  s'y  fit  avantageusement  connaître  de  plusieurs  honunes  distingués,  parti- 
culièrement de  Siéyes ,  dont  il  traduisit  en  allemand  l'un  des  premiers  écrits  : 
Qaêst-ce  queU  TiersÉtat?  M.Quérard,  dans  ssl  France  Littéraire  (t  VII,  p.  5i3, 5i4), 
indique  deux  ouvrages  de  Charles-Frédéric  Reinhard  :  Abrégé  de  l'histoire  éTAllâ'' 
magne,  depuis  Cbarlemagne  jusqu'à  Léopold  :  Nuremberg,  1796  ;  in-8";  a*  édit . 
corr.  etaug.,  ibid.,  17974  in-8'.  —  Anecdotes  civiles  et  militaires  ikées  de  l'histoire 
de  Bavière;  Nuremberg ,  Zeh,  1812  ;  in-8'.  —  Dans  un  des  discours  prcmoncés  à 
ses  funérailles,  M.  Dureau  de  LaMalle  dit  que  «  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdles- 
•  lettres  ^  vivement  regretté  que  des  devoirs  impérieux  aient  empêché  M.  le  comte 
«  Reinhard  de  prendre  une  part  plus  active  à  ses  travaux  ■. 

—  Un  Instilut  de  langues ,  fondé  le  a8  avril  1887,  publie  ses  travaux  les  plus 
impartttcits  dans  le  Journal  Grammatical  ou  de  la  Langue  Française ,  et  y  répond 
aux  cniestioDS  de  grammaire  et  de  linguistique  qui  Iqi  sont  adressées.  Cette  société 
efè^ divisée  en  trois  classes,  dbtingué^  par  les  titres  de  langue  française ,  langues 
étrangères  vivantes ,  langues  mortes  ;  ces  trois  classes  se  réunissent  le  i**  et  le  3' 
jeudi  de  chaque  mois ,  k  7  heures  et  demie  du  soir.  E^le  se  compose  de  80  membres 
résklents,  36  honoraires,  et  d'un  nombre  indéterminé  de  correspondants.  Chaque 
membre  paye  une  cotisation  annuelle  de  20  fr.,  et  reçoit  le  journal  que  la  société 
publie.  On  peut  prendre  connaissance  de  ses  autres  règlements  en  s'adressant  h  son 
secréiaire  perpétud,  M.  Redler,  quai  Saint-Michel,  n""  1 5. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Chartes  latines  sur  Papyrus,  du  vi*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  appartenant  à  la 
bibliothèque  royale,  et  publiées  pour  l'école  royale  des  Chartes,  d'après  les  ordres  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  par  M.  ChampoUion  Figeac  ;  2*  fascicule. 
Paris ,  ^pographie  de  Firmin  Didot;  lithographie  de  M.  L.  Lelronne  ,  1887;  12 
feuilles  in-fol.  max.  Ce  fascicule  contient  deux  articles  :  i**  le  rouleau  connu  sous  le 
nom  de  Chartes  de  Ravenne ,  déjà  publié  par  les  Bénédictins ,  (  Nouveau  traité  de 
diphmiat,  m,  706,711] ,  et  parGaetano  Marini,  (i  Papiri  diplomat.^  iio-ii5)  :  ce 
monument  consiste  en  cinq  actes  d^ouverture  d'autant  de  testaments,  sous  diverses 
dates,  de  &80  à  552;  2^  la  Charte  de  pleine  sécurité,  datée  de  l'an  38  du  règne  de 
Justinien ,  béa  de  J.  C.  Mabillon ,  qui  d'abord  l'avait  prise  pour  le  testament  de 
Jules  César^  l'a  depuis  beaucoup  mieux  connue ,  et  en  a  inséré  une  copie  figurée 
dans  le  supplément  k  son  traité  De  Arie  diplomatica.  Ce  document  est  célèbre  ;  plu- 
sieurs savants ,  depuis  Cujas  et  Brisson,  jusqu'à  Marini,  en  ont  donné  des  notices. 

Etudes  pratiques  et  littéraires  sur  la  typographie ,  à  T'usage  des  gens  de  lettres,  des 
^'teurs ,  des  libraires ,  des  imprimeurs,  des  prêtes,  des  correcteurs  et  de  tous  ceux 
qui  se  destinent  à  l'imprimerie  ;  par  M.  G.  A.  Crapelet ,  imprimeur.  Paris ,  impri- 
merie de  l'auteur,  librairie  d'Armand  Qusel,  1827  ;  tome  I** ,  viii,  et  4o8  pages 
în-S*.  Ce  premier  volume  contient  cinq  chaj^tres  :  I.  origine  et  progrès  de  l'ioipri^ 


Digitized  by 


Google 


56  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

merie  de  Paris.  II.  Les  correcteurs.  DDE.  La  correction.  IV.  La  correction  des  livres 
imprimés  sur  manuscrits  ou  sur  copies  imprimées ,  d*anteurs  rivants.  V.  La  correc- 
tion des  livres  imprimés  sur  copies  impnmées ,  d^auteurs  morts.  Des  additions  et 
rectifications,  et  une  table  analytique  des  matières  remplissant  les  60  demièref 
pages.  Cet  ouvrage  n*est,  jusqu'à  présent,  ni  une  histoire  ni  une  théorie  complète  de 
l'imprimerie  ;  mais  Fauteur  instruit  par  une  longue  expérience ,  expose  avec  clarté 
des  notions  nécessaires  à  ceux  qui  pratiquent  cet  art,  et  fort  utile  a  ceux  qui  rem- 
ploient. Le  premier  chapitre  est  instructif  par  les  édits ,  les  règlements  et  autres 
actes  qu'il  renferme ,  et  dont  quelques-uns  n'étaient  point  assez  connus.  Parmi  les 
observations  que  M.&apelet  y  a  jointes,  il  en  est  qu'il  avait  déjà  publiées,  et  dont 
l'exactitude  ne  nous  a  pas  semblé  incontestable.  Les  détails  historiques ,  recueillis 
dans  le  chapitre  intitulé  les  Correcteurs,  seront  lus  avec  intérêt.  Le  troisième ,  plus 
théorique ,  a  peu  d'étendue ,  parce  que  les  idées  générales  qull  donne  de  la  correc- 
tion typogriq>hique ,  doivent  être  développées  dans  les  deux  chapitres  suivants.  Il 
s'agit  surtout ,  dans  le  quatrième ,  des  rapports  entre  les  auteurs  et  les  imprimeries 
M.  Crapelet  demande  des  copies  c<HTecte8  et  complètes  :  il  fait  sentir  les  inconvénients 
graves  des  changements  et  remaniements  ;  ils  sont ,  dit-il ,  foncièrement  «  nuisiUts 
taux  intérêts  de  tous,  de  l'imprimeur,  des  compositeurs,  de  l'éditeur,  de  l'auteur 
«  et  du  public  :  c'est  un  pmnt  sur  lequd  on  ne  saurait  trop  insista.  »  On  apprend  ici 
que  le  cardinal  Maury  a  exigé  jusqu'à  12  épreuves  des  feuilles  de  l'un  de  ses  ou- 
vrages; et  que  tandis  que  le  prix  de  la  composition  ne  devait  s'élever  qu'à  i,aoo  fr. , 
les  irais  de  correction  montèrent  à  2,170.  Le  nouvel  usage  des  épreuves-placwris  est 
apprécié  en  ces  termes  :  «D*après  l'expérience,  c'est  une  méthode  qui  entraine  de 
«  nouveaux  embarras ,  de  nouvelles  chances  d'incorrection ,  qui  augmente  les  dé- 
«  penses , . . . .  et  qui  favorise  la  négligence  des  auteurs  dans  la  préparation  de  leur 
«  copie.  •  Les  jugements  prononcés  dans  le  dernier  chapitre,  sur  les  éditions ,  sur  les 
ouvrages,  sur  les  écrivains,  seraient  susceptibles  de  discussions  que  nous  nous  abs- 
tenons d'entamer.  Ce  premier  tome  est  déjà  reconunandable>  et  le  second  pourra 
l'être  encore  plus ,  si  le  sujet  et  le  plan  de  l'ouvrage  y  sont  un  peu  mieux  déterminés. 

Notice  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Charles  Botta,  par  M.  Mastrella.  Paris ,  imprim. 
de  H.  Fournier,  i83y  ;  Sa  pag.  in-8'.  jCh.  Jos.  GuUl.  de  Botta,  né  à  Saint^jeoijge» , 
bourg  de  la  province  a'Ivrée,  le  6  novembre  1 766 ,  est  mort  àParis,  le  10  août  loin. 
n  a  publié  les  ouvrages  intitulés  :  Storia  naturale  e  medica  dell'isola  di  G)r(u  ;  Mi- 
lano,  anno  vii;  2  vol.  in- 12.  —  Storia  délia  guerra  dell'independenza  degli  Stati- 
Uniti  d" America.  Parigi,  1809  ;  à  vol.  in-S*  :  Milano,  1819  ;  4  vol.  in- 8*;  histoire 
traduite  en  français  par  M.  de Sevelinges.  Paris,  181a,  i8i3;  4  vol  in-8',  avec  pi.  et 
cartes;  enan^ais,  parGeoi^.  Alex.  Otis.  Philadelphie,  1820;  4vol.  in-8'. —  Camillo 
o  Vejoconquistata,  Parigi,  181 5;  in-12  :  Torino,  i833;  in-8';  poème,  en  12  chants. 
—  Histoire  des  peuples  d'Italie.  Paris,  1826;  3  vol.  in-12  ;  traduction  italienne ,  Li- 
voume,  1826  ;  3  vol.  in-8*.  —  Storia  d'Ilalia,  contînuata  da  qu^Ua  del  Guicciardini , 
sino  a  1789.  Parigi,  i832  ;  10  vol.  in.8'.  — Storia  d'Italia.  dal  1789  al  i8i4.  Pa- 
rigi, i832;  4  vol.  in-8*.  Traduite  en  français  par  M.  Théod.  Liquet.  Paris,  5  vol. 
in-S*. —  On  a  de  plus  quelques  opuscules  de  Botta,  en  langue  française  :  Disserta- 
tion sur  la  doctrine  de  Brown.  Grenoble ,  1 799  ;  in-8".  —  Lettres  critiques  sur  la 
Nosographie méthodique  de  Pinel,  1799;  in-8*.  —  Précis  historique  delà  maison 
de  Savoie  et  de  Piémont.  Paris,  1802  ;  in-8'.  —  Sur  la  continuation  de  Guicciardin, 
par  Botta,  voy.  nos  cahiers  de  janrier ,  septembre  et  novembre  i832  ,  pag.  56 , 
5 1 3-521 ,  701-703. 

Le  Dictionnaire  syriaque-latin,  par  M.  Quatremère,  est  annoncé  dans  le  cahier  de 
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décembre  du  journal  asiatique.  D  formera  deux  grands  volumes  in-4*,  imprimés  chez 
MM.  Firmin  Didot ,  avec  des  caractères  syriaques  tout  neufs ,  soigneusement  gravés 
d*après  des  modèles  calqués  sur  les  meilleurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
L'ouvrage  sera  publié  en  huit  livraisons,  chacune  d'environ  aoo  pages ,  et  du  prix 
de  1  o  fr.  au  plus.  —  M.  Quatremère  vient  de  publier  dans  le  même  journal  le 
texte  ,  la  traduction  et  Texplication  de  trois  proverbes  de  Meidani. 

Des  écoles  littéraires  et  des  poètes  du  siècle  d'Auguste  ;  Leçon  d'ouverture  du  cours 
de  poésie  latine,  de  M.  Patin.  Paris,  imprimerie  de  H.  Foumier,  iSSy;  là 
pag.  in-8'. 

Lettres  fAhailard  et  d'Héloîse,  traduites  du  latin  sur  le  manuscrit  n**  agaS  delà 
bibliothèque  du  Roi  ;  par  M.  Ld.  Oddoul  ;  précédées  d'un  essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Abailard  et  d'Héloise  jusqu'au  concile  de  Sens,  par  madame  Guizot,  et  con- 
tinué par  M.  Guizot.  Paris,  imprimerie  de  M.  Dondey-Dupré  ;  librairie  de  Hou- 
daille^  1887;  in-8',  avec  des  grav.  Il  en  avait  paru  5  livraisons  avant  le  i"  janvier; 
il  y  en  aura  4o.  Prix  de  la  livraison ,  5o  c. 

Le  miracle  de  Théophile,  par  Rutebeuf,  trouvère  du  xiu*  siècle,  publié  par 
M.  Achille  Jubinal.  Paris,  imprimerie  de  madame  Poussin,  i838;  4o  pag.  in-8*', 
chez  M.  Edouard  Pannier,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  n*"  a3.  Ce  conte,  originaire- 
ment écrit  en  grec  par  Ëutychien  ,  traduit  en  prose  latine  par  Paul  Diacre  ,  en  vers 
latins  par  Marbode ,  rimé  en  français  par  Gauthier  de  Coinsy,  avant  de  l'être  par 
Rutebeuf,  et  analysé  par  Legrand  d'Aussi ,  est  «généralement  connu  ;  mais  M.  Ju- 
binal publie  les  66a  vers  composés  sur  ce  sujet  par  Rutebeuf,  d*après  le  manuscrit 
7218  de  la  bibliothèque  royale,  le  seul  qui  les  contienne  complètement.  L'engage- 
ment avec  le  diable,  que  Théophile  avait  signé ,  lui  est  rendu  par  l'entremise  de  la 
vierge  Marie  : 

Délivré  l'a  tout  à  bandon 

La  Dieu  ancele  [la  servante  de  Dieu); 

Marie  la  virge  puc^le 

Délivré  l'a  de  tel  querele 

Chantons  tuitpour  cestenovde  : 
Or  levez  sus; 

Disons  :  Te  Peum  laudamus. 

Ces  derniers  xem  du  poème  peuvent  donner  une  idée  de  la  langue  et  du  style  de 
Rutebeuf,  qui  était  pourtant  un  des  plus  habiles  trouvères  de  la  un  du  ziii*  siècle  : 
une  édition  de  toutes  ses  œuvres ,  en  a  vol.  in-8** ,  sera  publiée  sous  peu  de  temps 
par  M.  Jubinal. 

Encyclopédie  des  gens  da  monde.  Répertoire  universel,  etc.  Tome  K,  impartie , 
(17*  volume).  É- Émanations.  Paris,  presse  mécanique  de  £.  Duverger;  librairie  de 
Treuttel  et  Wûrtz,  1837  ;  viii  et  4oo  pages.  On  y  remarque  des  articles  de  MM.  Dep- 

1>ing,  Golbéry,  Jomard  ,  Reinaud,  Vulenave,  Walckenaer;. ...  M.  Schnitzler  en  a 
bumi  un  plus  grand  nombre.  Quelques  autres  sont  empruntés  du  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  TEncydopédie  amencaine.  • —  Les  nouvelles  doctrines  phi- 
losophiques ,  politiques ,  historiques ,  littéraires,  dominent  dans  la  plupart  des  ar- 
ticles de  ce  volume  qui  tiennent  à  ces  genres  d'études. 

Histoire  des  temps  antédiluviens,  ou  antérieurs  au  déluge  d'Yao,  arrivé  en  l'an 
2298  avant  notre  ère  ;  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban.  Paris,  imprimerie  de 
Foumier,  1837  ;  iv  et  68  pag.  in- 12.  —  Chronologie  de  Jésus-Christ,  par  le  même  au- 
teur; ibid,  124  P^g*  io-i;>*  —  Le  1**  de  ces  deux  artides  n'est  que  la  préface  d'un 
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gfaûd  ouvrage  où  Tauteof  essayera  de  prouver  que  t  les  temps  antédiluviens....  ont, 
à  la  Chine  et  en  Egipte  [sic) ,  une  chronologie....  bien  démontrée.  Ses  croyances  reli- 
gieuses n'apporteront  aucun  obstacle  à  ses  recherches ,  la  Bible  n'étant  pas,  selon  lui, 
impirée  pour  la  chronologie, -^D^ns  le  second  écrit ,  il  descend  de  Tan  à^  avant  Tère 
vulgaire  jusqu'à  Touverture  de  cette  ère  ;  et  il  adopte  lopinion  des  Bénédictins,  de 
San-Qemente ,  etc. ,  qui  placent  la  naissance  de  J.-C.  k  la  sixième  année  avant  celle 
que  lui  assigne  notre  chronologie  usuelle. 

Cours  d histoire  ancienne,  professé  à  la  faculté  des  lettres  par  M.  Ch.  Le  Normand  : 
Introduction  à  Thistoire  de  1* Asie  occidentale.  Paiis,  imprimerie  de  Moquet ,  librairie 
d'Attgé,  tSSy;  in*8*,  xi  etSSâpag.,  avec  un  tableau  des  pronoms  }>ersonnels  en  hé- 
breu et  en  égyptien  ,  et  deux  cartes  géographiques.  Ce  volume  contient ,  après  un 
discours  d'ouverture ,  sept  chapitres,  dont  les  trois  premiers  traitent  de  la  constitu- 
tion de  l'Asie  occidentale  ;  des  routes ,  races  et  langues  de  cette  contrée  ;  puis ,  de 
TAsie  moderne  ;  et  les  quatre  autres  concernent  ce  qui  est  dit ,  dans  le  chapitre  X 
de  la  Genèse,  des  trois  races  de  Sem,  Cham  et  Japhet.  En  terminant  cette  Introduc- 
tion l'auteur  indique  en  ces  termes  la  voie  philosophique  dans  laquelle  il  a  voulu  s'en- 
gager. «  Nier  aujourd'hui  les  résultats  de  la  physiologie  ,  ce  serait  se  refuser  à  l'évi- 
c  dence  ;  croire,  avec  quelques-uns ,  que  les  progrès  de  cette  science  conduisent  en 
t  histoire  à  reconnaître  pour  toute  loi  une  aveugle^to/if^^  c'est  prononcer  un  Mas- 
«  piième  contre  Dieu  et  contre  la  science.  Ne  nous  imaginons  pas  non  plus  que  la 
t  connaissance  de  la  conciliation  définitive  des  lois  physiques  et  des  nécessités  mo- 
t  rries  de  la  société  puisse  être  obtenue  sans  persévérance  et  par  le  seul  élan  d'une 
«  &me  ardente  vers  l'étemelle  vérité.  La  synthèse,  improvisée  quelquefois  par  les  plus 
«  grands  génies ,  ne  montre  jamais  la  vérité  qu'entremêlée  des  plus  graves  erreurs  ; 
«  elle  provoque  l'examen  ,  excite  l'attention  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  donné  de  oon- 
•  vaincre:  la  production  des  preuves est  du  ressort  c\eV analyse.  » 

Précis  ^histoire  ancienne  ,  depuis  Torigine  des  empires  jusqu'à  l'établissement  de 
la  domination  romaine  ,  par  M.  Ph.  Le  Bas,  maître  des  conférences  à  l'Ecole  Nor- 
male. Paris,  imprimerie  et  libr.  deFirm.  Didot,  1837;  a  vol.  in-ia ,  vi,  56A  et  69^ 
pages.  Après  une  Préface  et  une  Introduction  ou  les  récits  de  la  Genèse  sont  résu- 
més, l'ouvrage  est  divisé  en  la  livres.  I.  La  Chine,  l'Inde  et  l'Egypte.  II.  Populations 
araméennes  ou  sémitiques  (les  Syriens,  Juifs,  Phéniciens,  Carthaginois,  Assyriens). 
in.  Populations  iraniennes  (Bactriens,  Mèdes,  Perses).  IV.  La  Grèce,  avant  les  guerres  . 
médiques.  V.  Depuis  la  i"  guerre  médique,  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Vl.  Histoire  de  cette  guerre  (Périclès ,  Alcibiade,  etc.).  Vil.  L'hégé- 
monie passe  de  Sparte  à  Thèbes  (Pélopidas,  Épaminondas  ,  etc.).  VIII.  Monarchie 
macédonienne  (Philippe,  Alexandre).  IX.  Les  successeurs  d'Alexandre,  jusqu'à  la 
bataille  d'Ipsus.  X.  Jusqu'à  la  prise  deCorinthe  (ligue  achéenne,  Aralns,  Philo- 
pœmen,  etc.).  XL  La  Syrie  et  l'Egypte ,  depuis  la  bataille  d'Ipsus  jusqu'à  la  domina- 
tion romaine  (les  Ptolémée,  etc.  ).  XII.  Royaumes  asiatiques  formés  des  débris  de  la 
monarchie  macédonienne.  —  Précis  f  histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jtïsqn'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  par  M.  Ph.  Le  Bas.  Paris,  Firmin  Didot, 
1837;  Xïi  et  635  pag.  in-ia.  Impartie,  Rome  sous  les  rois  et  sous  les  consuls.  II*, 
sous  les  empereurs,  depuis  Auguste  jusques  à  Augustule  :  chacune  de  ces  deux 
parties  a  a o  chapitres.  Ce  volume  n'est  destiné  qu'à  l'instruction  élémentaire  des 
collèges  :  3  fi'a,  dit  l'auteur,  d'antre  but  que  l'utilité.  —  M.  Le  Bas  continue  de  se 
Hvrer  à  de  plus  savjuites  recherches  :  il  vient  de  publier  le  second  cahier  des  Monu» 
ments  f  antiquité Jtgurée,  recueillis  en  Grèce  par  la  éonmiission  de  Morée  (  Argolide 
et  Laconie)  ;  et  le  3*  cahier  des  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  par  la 
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méiDe  cominissioD.  Paris,  Firmin  Didot,  iSSy  ;  in-S*",  181  pag.,  avec  6  planches , 
et  77  pages,  où  a 4  inscriplioDS  soDt  représentées  et  expliquées.  Ces  deux  cahiers, 
ceux  qui  les  précèdent  dans  Tune  et  Tautre  série ,  et  ceux  qui  les  doivent  suivre, 
seront  le  sujet  d*un  ou  de  plusieurs  articles  dans  les  prochains  n**'  de  notre  Journal. 
Ce  travail  de  M.  Le  Bas  nous  semble  digne ,  à  tous  égards ,  de  Taltention  et  de  Tes- 
time  des  archéologues. 

Vulcain.  Recherches  sur  ce  dieu ,  sur  son  culte  et  sur  les  principaux  monuments 
qui  le  représentent,  faisant  suite  au  Jupiter  du  même  auteur.  M.  T.  B.  Ëméric  Da- 
vid ,  membre  de  ilnslitut.  Paris,  Imprimerie  royale  (par  autorisation  du  Roi  )  ;  li- 
brairies de  MM.  De  Bure,  Firmin  Didot,  J.  Renouard,  Treuttel  etWùrtz,  i838; 
loA  pages  in-8'' ,  avec  une  planche.  Nous  nous  proposons  aussi  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage  dont  les  résultats  sont  récapitulés  conune  il  suit  par  Fauteur  lui-même: 
«  J'avais  dit  que  Vulcain  est  le  feu  :  je  crois  avoir  prouvé  cette  vérité.  D'abord ,  j'ai 
t  rapporté  la  légende  de  ce  dieu. . . . ,  les  faits  miraculeux  dont  son  histoire  se  com^ 
«  pose.  Sans  doute  il  n'y  a  là  rien  que  des  fables;  mais  ces  fables  sont  allégoriques. . 
«  Vulcain  était  le  feu  ;  les  anciens  nous  Tout  dit  sous  toutes  sortes  de  formes,  de* 
apuis  Homère  jusqu'à  Théodoret,  jusqu'à  Albéric  et  Eustathe...   J'ai  montré 
«  qudles  divinités  ont  représenté  le  feu  dans  d'autres  temps  et  sous  différents  rap- 
«  ports.  Vulcain  avait  été  confondu  par  les  anciens  eux-mêmes  avec  Pktha,  die» 
»  suprême  de  l'Egypte,  feu  éthéré,  source  de  la  vie  et  du  mouvement,  le  mêmeqne 
«  rUranus  grec ,  le  même  que  le  Jupiter  grec.  Je  les  ai  distingués,  et  j*ai  donné  à 
«  cette  occasion  Texplication  de  plusieurs  figures  de  Phtha,  inconnues  ou  nouvelles. 
«  J'ai  dit  aussi  que  Vulcain   diffère  du  père  des  Cabires  de  Samothrace ,  et  j'ai 
«  avancé  que  ce  dernier  culte  était  un  hommage  rendu  aux  dieux  des  morts»  JTai 
«  fait  voir  que  les  vrais  Cabires  ou  ceux  de  Samothrace ,  sont  différents  d'avec  les 
«  Cabires  de  Lemnos   et  ceux  de  Thessalonique ,  Us  de  la  nymphe  Cabira  ^ . . . 
«  Vulcain,  le  père  des  Cabires  de  Lemnos,  n'a  rien  de  commun  avec  le  père  des  Ca- 
«  bires  de  Samothrace ....  Si  Vulcain  est  le  feu ,  son  père,  en  supposant  qu'il  ait 
«  un  père,  et  sa  mère,  sont  donc  capables  d'engendrer  le  feu  :  son  père  est  donc  Ju- 
«  piter ,  et  sa  mère ...  est  donc  l'air  atmosphérique  et  terrestre ,  c'est  Junon ...  Si 
«  Vulcain  est  le  feu ,  ses  frères,  ses  sœurs,  tous  ses  parents  sont  de  nature  à  être  les 
«  parents  du  feu.  Tous  les  éléments  concourent  à  composer  cette  famille  divine ,  et 
«  sont  la  base  de  la  religion ...  La  nation  grecque  avait  donc  une  rehgion  fixe ,  re- 
«  connue,  sanctionnée  par  les  lois  ;  elle  honorait  un  Dieu  suprême ,  et  des  dieux  su- 
it bordonués;  elle  admettait  des  dogmes.  La  morale  qu'elle  prêchait  était  une  consé- 
«  quence  de  ses  dogmes  religieux.  Les  pratiques  publiques  du  culte  reposaient  sur 
c  des  fables  ,  mais  ces  fables  s'expliquaient  dans  les  mystères.  L'initiation  aux  mjs- 
«  tères  formait  le  dernier  degré  de  l'enseignement  rehgieux  ;  et  là  seulement  se 
«  trouvait  le  complément  nécessaire  de  la  religion.  L'adoration  du  feu,  de  Tair,  de 
«  l'eau,  du  soleil,  de  la  lune,  était  un  hommage  permanent  rendu  au  Dieu  suprême 
a  qui  avait  séparé  les  éléments ,  qui  les  avait  animés  d'une  portion  de  sa  propre 
«  substance,  qui  régnait  sur  eux  et  maintenait  entre  ces  êtres  divins  l'harmonie  néce»- 
«  saire  à  la  beauté  de  l'univers  et  à  l'existence  du  genre  humain.  »  On  voit  que  ces 
nouvelles  recherches  de  M.  Éméric  David  sont  un  important  appendice  de  celles 
qu'il  a  publiées  sur  Jupiter ,  en  2  vol.  in-8'.  Voyez  Jowm.  des  Sav. ,  novembre  i833 , 
pag.  'joà;  et  janvier  i835,  pag.  5-i2. 

Chine ,  ou  description  historique ,  géographique  et  htléraire  de  ce  vaste  empire , 
d'après  des  documents  chinois.  Première  partie  comprenant  un  résumé  de  l'his^ 
UHre«t  de  la  civilisation  chinoise,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  «os 
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jours  ;  par  M.  G.  Panthier.  «  Seres  mites  quidem,  sed  et  ipsis  feris  persimiles  cœtum 
trelîquorum  mortalium  fugiunt,  commercia  expeclant,  »  Plin.  Paris,  Firm.  Didot, 
1837;  în-8*,  496  pages ,  à  a  colonnes,  avec  une  carte  géograph.  el  7a  gravures.  Ce 
volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  intitulée  Y  Univers  pittoresque,  reirace  Thistoire 
des  a  a  dynasties  chinoises,  et  y  joint  un  grand  nombre  d'observations  exposées  avec 
précision  et  méthodiquement  distribuées.  —  M.  Pauthier  a  publié  en  même  temps 
Le  Ta  Hio  ou  la  Grame Étude,  ouvrage  de  Khoung-Fou-Tseu  (Confucius) ,  et  de  son 
disciple  Thseng-Tseu;  traduit  en  finançais ,  avec  une  version  latine  et  le  texte  chinois 
en  regard,  etc.  Paris,  Firm.  Didot,  1837  ;  io4  pag.  in-8'.  On  doit  de  plus  à  M.  Pau- 
thier la  traduction  des  Essais  de  Af.  H.  T.  Colebrooke  sur  la  philosophie  des  Indous»  La 
deuxième  partie  de  cette  version  vient  de  paraître  avec  des  notes  du  traducteur. 
Paris,  impr.  de  Firm.  Didot  ;  lib.  de  Hachette,  1857  ;  in-8*,  19a  pag.  La  première 
partie,  imprimée  depuis  4  ans,  a  été  annoncée  dans  notre  cahier  de  mai  i833 , 
pag.  318,319. 

Histoire  de  {Europe  et  des  colonies  européennes  ,  depuis  la  guerre  de  sept  ans 
(1763),  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  i83o  ;  par  feu  M.  È.  G.  Lenglet ,  président  à 
la  cour  royale  de  I>ouai*,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fau- 
teur; par  M.  E.  Tailliar,  conseiller  à  la  même  cour;  tom.  1*'.  Douai ,  impr.  de  V. 
Adam;  libr.  de  Betramieux,  et  à  Paris,  chez  Pougin  ,  1837;  in-8'.  Il  y  aura  cinq 
autres  tomes.  La  souscription,  à  raison  de  5  fr.  par  volume,  demeurera  ouverte  a 
Paris  et  k  Douai ,  jusqu  a  la  publication  du  6*.  Lenglet,  mort  en  i836,  avait  publié 
en  181a ,  un  volume  in-8*  (de  x  et  344  pag.) ,  intitulé  :  Introduction  à  l'histoire,  ou 
Recherches  sur  les  dernières  révolutions  du  globe ,  et  sur  les  plus  anciens  peuples 
connus. 

Du  système  monétaire  des  Francs  sous  les  deux  premières  races  ;  par  M.  G.  Gué- 
rard,  membre  de  Tlnstitut.  Blois,  impr.  de  £.  Dezairs,  1837  ;  39  pag.  in-8''.  L'au- 
teur établit  ces  1 4  propositions.  L  Les  deniers  mérovingiens,  soit  qu  us  fussent  de 
4o  au  sou  d*or ,  ou  de  1  a  au  sou  d'argent ,  étaient  de  même  espèce  et  de  même  va- 
leur. II.  Le  poids  moyen  du  Triens  fut  de  a4  grains,  et  celui  du  sou  d'or  de  7a 
grains.  III;  Le  denier  mérovingien,  qui  pèse  de  fait  ai  grains  f,  devait  peser  ao 
grains  rpp^.  IV.  Deux  espèces  de  deniers  nirent  en  usage  sous  le  roi  Pépin  :  une  du 
poids  de  a  i  grains {-,  1  autre  du  poids  de  a4  grains  environ.  V.  Deux  espèces  de  de- 
niers furent  en  usage  sous  Chariemagne  ;  la  première  venait  de  Pépin ,  la  seconde 
était  nouvelle.  VI.  Le  système  monétaire  établi  par  ŒaHemagne ,  fut  maintenu  par 
ses  premiers  successeurs.  VIL  Sous  les  rois  de  la  1'*  race,  la  taille  fut  de  a  5  sous  dans 
la  livre  d'argent  du  poids  de  6iA4  gr.  VIII.  La  teille  fut  réduite,  par  le  roi  Pépin,  à 
a  a  sous  dans  la  livre  d'argent.  IX.  Chariemas^ne  renforça  encore  la  Uille  et  la  ûxa  à 
ao  sous  dans  la  livre  d'argent;  il  augmente  d  un  quart  la  livre,  qu'il  porte  de  61 44  à 
7680  grains.  X.  La  monnaie  d'or  fut  abolie  par  le  roi  Pépin.  XI.  Les  sous  en  usage  dans 
la  loi  des  Ripuaires  sont  des  sous  d'or.  XII.  La  valeur  intrinsèque  du  denier  fut ,  sous 
la  1"  race  ,  de  a3  centimes  •^;  sous  Pépin ,  de  a6  centimes  -^x  sous  Charie- 
magne de  36  YTô  '  ^^  valeur  intrinsèque  du  sou  d'or  éteit  de  9  fr.  a8  c.  XIU.  La  va- 
leur relative  du  denier  fiit ,  sous  la  1"  race,  de  a  fir.  49  c.  ;  sous  Pépin,  de  a  fir.  83  c.  ; 
sous  Chariemagne,  de  3  fr.  89  c.  :  la  valeur  relative  du  sou  d'or  éteit  de  99  fr.  53  c. 
XIV.  Après  la  fin  du  viii*  siècle,  le  pouvoir  de  l'argent  ayant  diminué,  la  valeur 
relative  du  denier  ne  fut  plus  que  a  fir.  66  c.  Le  développement  de  ces  proposi- 
tions est  suivi  de  9  tables.  Les  unes  et  les  autres  sont  les  résultets  de  savantes 
recherches. 

Exposé  de  la  reUgim  des  Druzes,  tiré  des  livres  religieux  de  cette  secte;  et  précédé 
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d  une  Introduction  et  delà  vie  du  Khdife-Hakem-Bianir-Allah;  par  M.  le  baron  Sil- 
vestre  de  Sacy.  Paris,  Imprimerie  royale  (par  autorisation  du  roi),  i838  ;  2  vol.  in-S*^. 
Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  cet  ouvrage.  Nous  avons 
déjÀ  eu  occasion  de  faire  connaître  les  Mémoires  sur  les  livres  sacrés  des  Druzes,  que 
M.  SSvestre  de  Sacy  a  insérés  dans  les  tomes  IX  et  X  du  recueil  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Ietlres.  Voyez  Journal  des  Savants,  juin  i83a ,  pag.  364 >  365 , 
et  septembre  i83& ,  pag.  55 1 ,  552. 

Code  de  commerce,  et  la  loi  de  procédure  sur  les  affaires  et  causes  de  commerce  du 
royaume  d'Espagne ,  ^aduits  par  M.  Victor  Foucher,  avocat-général  du  Roi.  Rennes, 
impr.  de  Valar ,  libr.  de  Blin  ;  Paris ,  libr.  de  Joubert ,  1 838  ;  in-8*'r  xxviii  y  et  680  p, 
Ce  volume  est  le  sixième  d*une  Collection  des  his  civiles  et  criminelles  des  états  ma- 
demes.  Nous  avons  annoncé  les  livraisons  précédentes:  ...  en  i836,  octobre  ,  pag. 
638  ;  en  1837,  avril ,  a  55,  a 56.  Toutes  peuvent  servir  aux  progrès  des  études  his- 
toriques et  pohliques.  Les  lois  commerciales  de  TEspagne  mériteront,  à  beaucoup 
d*égards,  d'être  confrontées  à  notre  Code  de  conmierce,  et  surtout  aux  anciens  codes 
maritimes  €|ue  publie  M.  Pardessus  :  elles  sont  traduites  pour  l'ordinaire  avec  une  pré- 
cision et  une  pureté  de  style  que  les  premières  pages  de  l'introduction  ne  semblaient 
pas  promettre:  *  L'influence  du  commerce  sur  la  marche  de  la  civilisation,  est  le  fait 
«  le  plus  saillant  de  Fhbtoire  :  il  sui^t  entre  tous.  Cette  influence  devient  surtout  pro- 
«  gressive  depuis  les  croisades,  et,  à  suivre  l'action  du  commerce  à  travers  les  siècles 
«  qui  se  sont  succédés  (sic)  depuis  cette  mémorable  époque;  il  est  facile  de  recon- 
«  naître  comment  il  est  arrivé  à  faire  converger  vers  lui  les  autres  éléments  civilisa'^ 
«  feurff  jusqu'à  donner  son  nom  à  l'ère  moderne.  Ainsi,  s'ouvrant  de  nouvdies  voies 
«  par  les  guerres  religieuses  du  xi*  au  xiii*  siècle,  il  y  paise  une  soarcê  de  richesses 
«  et  de  puissance  ;  et,  en  même  temps  qu'il  transporte  vers  les  plages  de  Syrie  les 
•  soldats  chrétiens,  qui  doivent  périr  dans  une  lutte  dont  il  saura  seul  presser  les 
«  conséquences ,  il  verse  sur  TOccident  les  parAims  de  l'Orient,  etc  •.  • 

OEavres  d^ Histoire  naturelle  de  Goethe,  comprenant  divers  mémoires  d'anatomie 
comparée  ,  de  botanique  et  de  géologie ,  traduits  et  annotés  par  M.  Ch.  Fr.  Martins. 
Paris,  impr.  de  Bourgogne,  librairie  de  Cherbuliez,  1837;  in-8^,  48o  pages.-— 
Avec  un  Atlas  in-fol.  contenant  a  planches  d'anatomie  comparée,  3  de  botanique , 
3  de  géologie,  accompagnées  d'un  texte  explicatif  et  d'une  esquisse  d'oi^;anogriq>hie 
végétale  ;  par  M.  P.  J.  F.  Turpin.  Sainl-Germain-en-Laye,  Impr.  de  Beau.  Prix  du 
vol. ,  in-8* ,  et  de  l'Adas,  ai  fr.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  publi- 
cation. » 

BELGIQUE. 

Aperça  historique  des  méthodes  en  Géométrie,  particulièrement  decdlesqui  se  rap- 
portent à  la  Géométrie  moderne ,  suivi  d'un  Mànoire  de  Géométrie  sur  deux  prin- 
cipes généraux  de  la  science,  la  dualité  et  l'homographie,  par  M.  Chasles,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique  :  Bruxelles,  1837  ;  in-V  de  848  pages.  On  lit  sur  le 
faux  titre  l'épigraphe  suivante  :  f  Lorsqu'on  pense  que  c'est  cette  Géométrie  qui  fut 
«si  féconde  entre  les  mains  des  Archimède,  des  Hipparque,  des  Apollonius;  que 
«c'est  la  seule  qui  fut  connue  des  Neper,  des  Viète,  des  Fermât,  des  Descartes,  des 
«Galilée,  des  Pascal,  des  Huygens,  des  Roberval;  que  les  Newton,  les  Halley,  les 
•  Maclaurin  la  cultivèrent  avec  une  sorte  de  prédilection ,  on  peut  croire  que  cette 
«  Géométrie  a  ses  avantages.  »  (Carnot ,  Géom.  de  Position ,  Dissert,  prélimin. ,  p.  xxx). 
Par  la  Géométrie,  M.  Œades  entend  toute  la  science  des  propriétés  de  l'étendue 
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figurée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  méthode  par  laquelle  le  sujet  est  traité.  L  au- 
teur comprend  doue  eo  même  temps,  dans  son  ouvrage,  les  théories  que  nous  ont 
laissées  les  anciens  et  Tapplication  fidte  par  Descartes  deTalgèbre  à  la  représentation 
du  cours  des  lignes  qudconques.  M.  Qiasles  di^sdngue  cinq  époques,  ou  plutôt  il 
partage  en  cinq  intervalles  Thistoire  de  la  Géométrie.  Le  premier,  commençant  à 
Thaïes  t  comprend  les  conjectures  qu  on  a  formées  sur  les  découvertes  de  Pythagore, 
et  ce  que  nous  ont  appris  les  précieux  écrits  d'Euclide ,  d'Archiméde ,  d'ApoUo*. 
nius  :  il  se  termine  à  Eutocius,  commentateur  des  deux  derniers,  qui  nous  a  con- 
servé des  fragments  tirés  d  ouvrages  que  le  temps  nous  a  dérobés ,  et  panni  lesquels 
il  s'en  trouve  de  Platon.  Ce  n  est  guère  que  par  des  commentateurs  que  TEcole  d*A- 
leamdrie  s  est  fait  connaître  à  nous  ;  mais  après  un  long  sommeil,  la  science  reprend 
une  nouvelle  vie  dans  les  écrits  de  Viète ,  qui  c(mimence  le  second  intervalle,  lequel 
se  termine  aux  ouvrages  de  Grégoire  de  Saint- Vincent.  Descartes  ouvre  le  troisi^e, 
et  le  traité  de  Qairaut  sur  les  courbes  à  double  courbure,  fruit  pi%coce  de  l'ado- 
lescenee  de  ce  géomètre ,  marque  la  un  de  Tintervalle.  Pour  former  le  quatrième, 
rai]|teur,  revenant  sur  ses  pas,  remonte  jusqu'à  la  découverte  du  calcul  inuDitésimal. 
Eafin ,  le  dernier  intervalle  commence  à  l'apparition  de  la  Géométrie  descriptive,  de- 
venue une  science  bien  déterminée  et  bien  importante,  non-seulement  pour  la  pra- 
tique des  arts ,  mais  aussi  comme  moyen  puissant  de  recherches  dans  la  théorie 
è»s  lignes  et  des  surfaces ,  depuis  que  Monge  l'avait  réduite  en  corps  de  doctrine 
et  considérablement  enrichie.  Bientôt,  MM.  Ch.  Dupin,  Brianchon,  Ponccdet* 
Gfaasles,  Olivier  et  d'autres  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  auxquels  il  faut  associer 
M.  Gergonne  et  M.  Quetelct,  ont  beaucoup  agrandi  le  champ  de  ces  recherches,  en 
se  créant  des  points  de  vue  nouveaux,  d'où  ils  ont  découvert  des  lois  générales 
très-fécondes.  Dans  l'exposition  des  faits  de  cette  hbtoire,  l'auteur  montre  beaucoup 
d'érudition ,  et  il  établit  entre  ceux  des  diverses  époques  des  rapprochements  re- 
marquables. Viennent  ensuite  des  notes  intéressantes ,  parmi  lesquelles  je  citerai 
cdle  qui  concerne  la  Géométrie  des  Indiens,  des  Ai^abes ,  des  Latins  et  des  Oociden- 
taux  au  moyen  âge  (  p.  4i6),  et  qui  contient  (p.  à6à)  l'examen  d'un  passage  de 
la  Géométrie  de  Boèce,  relatif  à  un  nouveau  système  de  numération.  Dans  un  aussi 
grand  nombre  de  citations ,  il  ne  peut  manquer  de  s'en  trouver  quelques-unes  d'in- 
exactes :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  note  curieuse  marquée  a ,  sur  la  page  89.  B 
fa^t  :  2*  livre ,  commentaire  sur  la  à*  définition,  pag.  61  de  l'édition  latine  de  i56o. 
L'ouvrage  est  terminé  par  un  Mémoire  très-étendu  sur  deux  principes  généraux  de 
la  science  :  la  dualité,  et  Y  homographie ,  déjà  indiqués  dans  la  5*  ^que.  Le  premier 

3ueM.  Poncelet  avait  reconnu  dès  i8a4,  dans  son  Mémoire  sur  la  théorie  générale 
es  polaires  réciproques,  consiste  dans  une  réciprocité  qui  lie  toujours  chaque  théo- 
rème avec  un  autre  formé  par  le  renversement  des  relations  données  et  des  relations 
conclues.  M.  Gergonne  parvenait  de  son  côté  à  ce  même  principe,  mab  par  des 
considérations  plutôt  métaphysiques  que  géométriques  ;  et  il  le  nomime  dualité  (An- 
nales des  Mathémat.  Tom.  aVI,  pag.  a 09).  La  2*  partie  du  Mémoire  est  consacrée  au 
principe  d'homographie  :  par  ce  mot  qui,  suivant  son  étymologie ,  signifie  Descrip- 
tion semblable  ,  M.  Chasles  entend  une  correspondance  entre  deux  figures ,  par  la- 
quelle ,  sous  certaines  conditions,  les  points,  les  plans  et  les  droites  de  l'une 
correspondent  aux  points ,  aux  plans  et  aux  droites  de  l'autre  (ce  que  M.  Poncelet 
appelle  Yhomobgie,  disposition  semblable).  Nous  ne  saurions  suivre  ici  Fauteur  dans 
les  détails  de  son  Mémoire  :  nous  dirons  seulement  que  ce  Mémoire  se  rapportant  à 
des  considérations  encore  peu  connues ,  on  y  trouve  des  expressions  inusitées  qui 
peuvent  souvent  paraître  obscures ,  et  dont  qudques-unes  ne  sont  pas  heureuses  ; 
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par  exemple:  la  corrébUien  ia  refatioru  (  pag.  586).  Beaucoup  de  lecteutd  fKmifoiit 
aussi  regreUer  ou  il  n'y  ait  aucune  figure  pour  expliquer  les  énoncés.  A  la  yérité , 
comme  il  s*agit  le  plus  souvent  de  lignes  situées  dans  des  plans  différents ,  OU  dans 
Tespace  considéré  avec  ses  trois  diinenslons ,  ces  ftgitres  auraient  été  Ibrtcomfdiquées 
et  comprises  avec  neine  à  cause  des  illusions  produites  par  la  perspective.  Uàuteor 
a  donc  cru  qu'un  cnoix  de  lettres  symétriquement  &it  dans  divers  alphabets,  et  con-r 
biné  d'une  manière  régulière  avec  des  accents,  pourrait  suppléer  aux  figures^ 

L.  G. 

Allemagne. 

Lehrbueh  einer  allgemeinen  littermrgeschichte.  Cours  d'histoire  générale  de  la  litté- 
r^ure  de  tous  les  peuples  anciens  et  moderneU  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Graéffe. 
Dresde ,  Amdd  ,1837.  Tome  I-,  in-8*. 

Die  poetische  Litteratar  der  Araber,  La  littérature  poétique  des  Arabes  avant  Ma- 
homet et  dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme  ;  par  M.  W^.  Stuttgard ,  Gotta , 
l837;  in- 8". 

Ali's  handert  Spràche  arabisch  ufii  persich,  par'aphrasirt  von  Reschild-eddin ,  Wat- 
wet  nebst  einem  doppelten  Anhange  arabischer  Sprûche  herausgegeben ,  ûbersetzt 
und  mit  Anmerkungen  begleîtet,  von  H.  L.  F)ei»cher.  Les  cent  apophthegmes  d'Ali, 
en  arabe  et  en  persan,  etc....  Leipsick ,  iSSy  ;  in-4''. 

Darstellung  der  JEgyptischen  Mythologie.  Tableau  de  la  mythdogie  de  f Egypte , 
avec  des  recherches  critiques  sur  les  restes  de  la  chronologie  égyptienne  ;  par 
M.  A.  Trichard  :  traduction  allemande ,  ayec  des  remarques  de  M.  Haymann  , 
et  une  préface  de  M.  W.  de  Schlegel.  Bonn  ,  Weber ,  1887  ;  a  vol.  in-8*. 

Ibn  Chellikani  Vitœ  illustrium  vÎTvrum,  è  plurimis  codd ,  mss.  inter  se  collatis 
nunc  primùm  arabicè  edidit  et  varHs  lectionibus  instruxit  Wûstenfeld.  Gotting» , 
Deuerhch,  1837;  in-A". 

Geschichte  des  twjanischen  Krieges,  Histoire  de  la  guerre  de  Troie ,  par  M.  Bochold. 
Stuttgard ,  &)tta ,  1 837  ;  in-8*. 

Gerhert ,  oder  Pabst  Silvester  II.  Gerbert ,  ou  le  pape  Silvestre  II  et  son  sjièdei 
par  M.  Hock.  Vienne,  Beck,  1837  ;  in-8°. 

Danemark.  —  Medicinisches  Schnfsteller  Lexicon.  Dictionnaire  biographique  des 
médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  naturalistes  de  toutes  les  nations  civilisées  ; 
par  M.  Callben.  Copenhague,  1837;  26  tom.  in-S*^. 

ANGLETERRE. 

Sélections  from  the  Bâstan  ôf  Sadi.,  istended  for  the  use  of  students  of  the  perâan 
langage  ;  extraits  du  Bostan  de  Sadi ,  publiés  par  M.  Forbes  Falconer,  k  l'usée 
de  ceux  qui  étudient  la  langue  persane.  Londres,  i838  ;  in-8''. 

The  vicar  ofWrexill;  by  mistress  Trollope.  London,  Bendey,  1837  ;  3  vol.  in-ia. 

A  résidence  in  Greece  and  Turkey,  etc.  Résidence  en  Grèce  et  en  Turquie.  Notes 
sur  le  voyage  en  Bulgarie ,  Servie ,  Hongrie  ;  et  lithographies  coloriées  d'après  des 
vues  des  sites  remarquables  ;  portraits  de  Grecs  et  de  Turcs  célèbres ,  dessmés  par 
l'auteur,  M.  Fr.  Hervé.  Londres ,  Whittaket,  1887  ;  2  vol.  in-8'. 
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Wanderinas  and  Excursions  in  Soath  Wdles,  Promenades  et  excursions  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  par  Th-Jloscoe.  Londres,  TUt,  1887;  in-8%  avec  48  grav. 
Pr.  1  liv.  st.  8  sch.  6  d, 

Life  ofsir  Edward  Coke.  Vie  d*Éd.  G>ke,  chef  de  la  justice  sous  le  règne  de  Jac- 
ques IV,  avec  des  mémoires  de  ses  contemporains;  publiés  par  M.  W.  Johnson. 
Londres,  Colbum,  1887  ;  2  vol.  in-8^,  avec  un  portrait. 

The  Philosophy  ofMarriage.  "La.  Phflosophie  du  Mariage,  ses  relations  sociales, 
morales,  physiques,  médicues,  etc.;  par  M.  Mich.  Reyan.  Londres,  Churchill, 
1837;  in-8'.  Pr.  6  sh. 

Chemistry  as  appUed  to  ihe  fine  Arts,  La  chimie  appliquée  aux  beaux-arts  ;  par 
M.  Bachhoffiier.  Londres,  Carpenter,  1857  ;  in-8^. 

Calcutta.  —  GvLlde$tàK  Niskal;  or  Nosegoy  of  pleasure ,  a  coUection  of  poetry 
persian  and  hindoustani  compiled  by  Moonhee  Mungp-Lal.,  1837;  in-4*.  Poésie 
persane  et  Hindoustane, 

Philadelphie.  —  An  Essay...,  Essai  sur  le  Mais ,  par  M.  Browne ,  1 837  ;  in-8^ 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Le?raclt,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n*  181  ; 
et  à  Strasbourg,  me  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jfmmal 
des  Sawaift,  Il  fout  afiranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Discours  sur  la  constitution  de  f  esclavage  en  Occident,  pendant  les 
derniers  siècles  de  fère  païenne,  par  M.  P.  de  Saint-Paul. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Comment  l'esclavage  a-t-îl  pris  naissance  dans  l'antiquité? Comment 
le  principe  de  son  existence  allait-il  s'afiTaiblissant,  et  tendait-il  à  s'abolir 
vers  la  fin  de  l'ère  païenne?  Ce  sont  les  deux  grandes  questions  que 
M.  de  Saint-Paul  se  propose  dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  du 
Discours  dont  nous  avons  essayé  déjà  d  analyser  les  trois  premiers.  De 
ces  deux  questions,  Tune  toute  spéculative,  ne  se  traite  qu'en  hypo- 
thèse ,  par  des  probabilités,  par  une  sorte  de  divination  plus  ou  moins 
arbitraire.  L'autre  est  du  domaine  de  l'histoire,  et  peut  se  résoudre  par 
des  observations  positives. 

uL'esdavage,  dit  l'auteur,  est  fib  de  la  guerre.  Le  premier  serf  sur 
]a  terre  fut  le  premier  vaincu  qu'épargna ,  que  conserva  son  vainqueur 
pour  se  faire  5emr  par  lui.  »  Sans  avouer  d'ailleurs  les  étymologies  sur 
lesquelles  cette  opinion  s'appuie,  mais  sans  vouloir  non  plus,  comme 
quelques  critiques,  les  déclarer  absurdes,  ne  fut-ce  que  par  respect  pour 
Ulpien,  Donat,  Isidore  et  saint  Augustin,  qui  les  avaient  admises,  il  re- 
garde cette  origine  de  l'esclavage  comme  u  un  fait  attesté  par  toutes  les 
traditions,  accepté  par  la  science  de  tous  les  temps.  »  Ainsi,  dans  l'état 
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de  guerre  qui  commence  avec  le  genre  humain,  longtemps  le^'^lus 
fort  égorge  le  plus  faible,  soit  pour  en  finir  avec  lui ,  soit  pour  assouvir 
sa  colère  quand  il  la  terrassé;  longtemps  on  massacre  les  capti&  de 
sang-firoîd,  on  se  nourrit  de  leur  chair,  on  se  pare  de  leur  dépouille  , 
on  les  sacrifie  à  ses  dieux.  Plus  tard,  la  réflexion  enseigne  un  meilleur 
usage  de  la  victoire  ;  au  lieu  de  tuer  les  vaincus ,  on  les  garde  pour  tirer 
profit  de  leurs  facultés  et  de  leurs  £brces ,  pour  se  décharger  sur  eux 
du  poids  des  travaux  sans  lesquels  il  n  y  a  point  de  subsistance  assurée. 
Voàà  le  premier  pas  de  l'homme  barbare,  anthropophage ,  pour  s'ap- 
procher de  la  civilisation.  C'est  donc  dans  l'asservissement  du  prison- 
nier qu'on  découvre  la  première  forme  d'association  entre  hommes  qui 
n'étaient  pas  nés  du  même  sang. 

L'esprit  de  famille  était  d'abord  le  seul  lien  parmi  les  rares  habitants 
de  la  terre;  esprit  jaloux,  exdusif,  qui  faisait  voira  chacun,  hors  de  la 
communauté  du  foyer  et  de  l'autel,  dans  tout  homime  un  étranger, 
dans  l'étranger  un  ennemi,  dans  l'ennemi  dompté  une  proie.  S'il  en  fut 
ainsi,  on  pourrait  dire  que  les  Romains  avaient  bien  conservé  le  sou- 
venir de  cette  farouche  hostilité  dans  leur  proverbe  :fcoi»o  homim  igmto 
est  lupus.  Lorsque  des  hommes  de  races  différentes  se  rencontrèrent , 
poursuit  l'auteur,  ce  qui  dut  les  frapper  ce  fut  l'ensemble  des  carac- 
tères par  lesquels  la  nature  avait  marqué  la  diversité  de  leur  être  :  ne 
se  croyant  pas  de  la  même  espèce ,  ils  étaient  sans  pitié  les  uns  pour 
les  autres;  Us  ne  concevaient  point  de  pacte  fi^temel  qui  pût  les  unir  ; 
Ceux  qui  succombèrent  furent  traités  comme  les  animaux  qu'on  pre- 
nait dans  les  bois.  Quand  les  notions  de  droit  qualifièrent  les  actions 
humaines  et  sanctionnèrent  les  institutions,  la  légitimité  de  l'esclavage 
se  fonda  sur  la  division  des  races.  Selon  Aristote,  selon  Platon,  il  y  eut 
des  esclaves  par  nature,  c'étaient  les  barbares  ;  les  Grecs  ne  devaient 
point  réduire  des  Grecs  en  servitude.  On  fit  un  étemel  reproche  aux  ha- 
bitants de  Chio  d'avoir  donné,  les  premiers,  l'exemple  de  violer  par 
leur  piraterie  les  droits  réciproques  de  la  famille  hellénique.  On  blâma 
les  Lacédémoniens  de  dégrader  les  Messéniens,  Hellènes  comme  eux; 
tandis  qu'on  né  réclamait  peu  contre  l'avilissemeht  des  Ilotes  ,  nation 
pélasgique. 

Il  me  semble  que  ce  respect  du  droit  de  consanguinité  fut  plutôt  im 
précepte  de  philosophie  qu'une  règle  du  droit  des  gens,  ou  cette  r^e , 
comme  il  arrive  très-souvent ,  souffrit  de  nombreuses  exceptions ,  de 
bien  rudes  atteintes,  dans  les  temps  mêmes  de  la  plus  haute  civilisation. 
Athènes,  comme  Lacédémone,  donna  plus  d'un  exemple  d'inhumanité 
envers  les  Grecs  vaincus;  et  les  Athéniens ,  à  leur  tour,  vaincus  en 
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Sicile  et  à  Chéronée,  subirent  le  traitement  qu'ils  avaient  fait  aux 
autres. 

n  est  plus  aisé  de  démontrer ,  comme  M.  de  Saint-Paul  Ta  essayé 
très-habilement  dans  un  précédent  chapitre ,  à  larticle  intitulé  les  Idées, 
p.  1 47-1 57,  que  Tesdavage  avait  force  de  droit  naturel  et  de  dogme 
politique  dans  l'opinion  des  hommes ,  des  esclaves  eux-mêmes ,  et  que 
ion  ne  concevait  pas  plus  la  cité  sans  un  appendice  de  servage ,  que 
nous  ne  la  concevons  aujourd'hui  sans  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  ; 
qu'enfin ,  dans  leurs  révoltes  en  Italie  et  en  d'autres  pays ,  les  esclaves 
se  soulevaient  non  pas  contre  le  principe  de  leur  condition,  mais  contre 
les  abus  des  maîtres. 

La  théorie  de  l'esclavage,  expliquée  par  l'antipathie  des  races,  se  jus- 
tifie, selon  les  vues  de  l'auteur,  par  l'organisation  du  travail.  Sans  le 
travail ,  la  propriété  n  a  point  de  valeur ,  elle  n'existe  pas.  La  répu- 
gnance naturelle  de  l'homme  pour  le  travail,  le  sentiment  de  son  im- 
puissance contre  les  obstacles  que  lui  opposaient  la  nature  brute,  le  re- 
tenaient, ignorant  et  sauvage,  dans  l'apathie  et  dans  l'indigence.  Il  n'y 
avait  que  le  besoin  présent  qui  pût  le  contraindre  à  sortir  de  son 
inertie  par  intervalle  et  pour  quelques  instants.  Mais  cette  continuité 
d'efforts ,  cette  activité  laborieuse  avec  prévoyance  qui  fait  l'industrie, 
n'était  pas  possible  tant  qu'il  n'y  avait  que  des  mains  libres  qui  dus- 
sent y  être  employées.  Du  moment  qu'auprès  de  la  Seimille  fut  placé 
par  la  force  un  étranger  qui  lui  appartint  sans  être  incoiporé  avec  elle , 
qui  se  devait  à  elle  tout  entier  sans  avoir  aucun  droit  à  prétendre,  le  tra- 
vail devint  ime  fonction  régulière  et  permanente  ;  les  hommes  com- 
mencèrent à  s'approprier  véritablement  le  domaine  du  monde  matériel 
par  la  culture  et  par  la  fabrication.  La  richesse  et  la  prospérité  furent  les 
conséquences  de  cette  innovation  heureuse;  et  les  arts,  la  science  et  la 
civilisation  se  développèrent  avec  le  travail ,  et  les  progrès  du  travail 
fiirent  proportionnés  partout  aux  progrès  de  l'esclavage.  A  cette  révo- 
lution dans  l'ordre  économique  ,  se  lia  une  révolution  morale  :  la 
portion  virile  des  populations,  affranchie  des  entraxes  du  besoin, 
éleva  son  esprit  à  de  nobles  pensées,  à  la  pratique  des  devoirs  poli- 
tiques et  civils;  elle  agrandit  son  intell%ence  et  sa  puissance  mo- 
rale, et,  dans  la  famille,  les  membres  subordonnés  au  chef  se  relevèrent 
de  leur  abaissement  et  de  leur  sujétion  avilissante,  l'étranger  captif 
leur  étant  substitué  désormais  pour  les  soins  de  la  domesticité.  La 
femme  gouverna  le  travail  et  n'en  supporta  plus  elle-même  la  charge. 
Partout ,  en  effet  (c'est  une  observation  constante  des  voyageurs  comme 
des  publicistes) ,  la  condition  des  femmes  est  plus  pénible  et  plus  rude , 
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à  mesure  que  Ton  descend  au-dessous  de  la  civilisation ,  jusqu'à  l'état 
entièrement  sauvage ,  où  elles  endurent  toutes  les  fatigues  de  la  servi- 
tude et  sont  réduites  même  à  l'oflEice  de  bêtes  de  somme.  En  même 
temps  que  sa  mère,  l'enfant  prit  son  rang  et  sa  place  dans  la  famille  ; 
progéniture  du  citoyen ,  espoir  de  la  maison  et  de  la  cité ,  et  non  plus 
créature  fortuite ,  inutile ,  incommode  à  une  troupe  errante  et  nécessi- 
teuse. Enfin ,  «  l'inégalité  même  de  l'association ,  établie  par  l'esclavage 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  fut  à  l'origine  un  élément  actif  de 
«progrès  ,  en  pliant  chez  les  uns  ,  à  Tobéissance  et  au  travail,  des  na- 
«tures  paresseuses  et  rebelles,  et  en  imposant  aux  autres  l'obligation  de 
«  se  maintenir  par  la  valeur,  la  discipline ,  la  vigilance,  l'art  de  gouver- 
«ner,  en  présence  d'un  ennemi  dompté,  mais  toujours  prêt  à  briser  le 
«joug.» 

Je  n'ai  pas  reproduit  textuellement  les  expressions  de  l'auteur,  si  ce 
n'est  dans  ces  dernières  lignes  ;  mais  je  crois  avoir  rendu  assez  fidèle- 
ment ses  idées  et  la  suite  de  son  raisonnement.  On  ne  s'étonnera  pas 
qu'ayant  considéré  son  sujet  d'un  tel  point  de  vue ,  il  soit  arrivé  à  des 
conclusions  très-opposées  à  la  doctrine  de  Montesquieu  sur  l'escla- 
vage. Nous  voudrions  qu'd  ne  l'eût  pas  critiqué  d'une  manière  si  tran- 
chante. Peu  importe  qu'on  dise  :  le  TnagnifKjue  ouvrage  de  Montesqaiea,  si 
ce  n'est  que  pour  féliciter  la  philosophie  moderne  d'avoir  mis  à  nu  le 
grand  vice  du  magnifique  ouvrage ,  qu'on  assimile  à  un  tableau  dun 
dessein  achevé,  dan  coloris  merveilleux,  mais  sans  perspective;  en  d'autres 
termes ,  c'est  un  livre  très-agréable  pour  la  forme ,  mais  superficiel  et 
peu  solide.  Quelle*  est  donc  la  grande  erreur  de  Montesquieu  ?  C'est 
d'affirmer  «  que  l'esclavage  n'est  pas  bon  par  sa  natiœe ,  qu'il  n'est  utile 
ni  au  maître ,  ni  à  l'esclave  ;  à  celui-ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faille 
par  vertu;  à  celui-là,  parce  qu'il  contracte  avec  ses  esclaves  toutes  sortes 
de  mauvaises  habitudes  ;....  qu'il  devient  fier,  prompt,  dur,  colère  ^  » 
Une  autre  erreur  encore  de  ï Esprit  des  Lois ,  c'est  de  réfiiter  les  maximes 
des  jurisconsultes  romains  sur  l'origine  de  l'esclavage^,  et  de  soutenir 
que  de  la  guerr^  ne  résulte  point  pour  le  vainqueiu*  le  droit  de  faire  le 
vaincu  son  esclave  ;  que  de  l'esclavage  du  père  ne  doit  point  s'ensuivre 
l'esclavage  du  fils  ;  que  l'homme  ne  peut ,  même  volontairement,  s'a- 
liéner, se  dénaturer;  encore  moins  aliéner,  dénaturer  ses  enfants  et 

*  Esprit  des  lois,  liv.  XV,  chap.  i  ;  contredit  par  M.  de  Saint-Paul,  p.  1 77,  avec  trop  peu 
de  réflexion.  Car,  en  disant  que  le  vainqueur  avait  tous  ces  défauts  avant  de  réduire 
le  vaincu  en  esclavage,  il  ne  réfute  point  Montesquieu,  qui  a  voulu  dire  seule- 
ment que  ces  défauts,  dont  Thomme  porte  le  germe  en  soi,  se  développent  à  Texcès 
par  rhabitude  d*un  pouvoir  sans  bornes  sur  resclave.  — -  *  Chap.  11. 


Digitized  by 


Google 


FÉVRIER   1858.  69 

toute  sa  postérité.  Nous  avouerons  que  Montesquieu  hasarde  un  mo- 
ment, comme  en  désespoir  de  cause  pour  qui  voudrait  rendre  raison 
de  lesciavage ,  de  l'expliquer  par  Tinfluence  du  climat  \  Mais  quelle 
place  cette  pensée ,  à  peine  indiquée,  et  corrigée  au  chapitre  suivant, 
tient-elle  dans  cet  admirable  1 5*  livre ,  où  se  produisaient  tant  d'élo- 
quentes et  sages  réclamations  au  nom  de  lliumanité ,  où  on  lisait  cette 
ingénieuse  et  incisive  ironie  contre  les  défenseurs  de  l'esclavage ,  dans 
laquelle  l'auteur  arrivait  en  se  jouant  à  cette  conclusion  si  frappante  par 
le  sérieux  inattendu  de  l'expression  :  n  H  est  impossible  que  noussuppo- 
il  sions  que  ces  gens-là  soient  des  hommes  ;  parce  que  si  nous  les  suppo- 
a  sions  des  hommes ,  on  conmiencerait  à  croire  que  nous  ne  sommes 
a  pas  nous-mêmes  chrétiens.  De  petits  esprits  exagèrent  trop  l'injustice 
«que  Von  fait  aux  Africains  ;  car,  si  elle  était  telle  qu'ils  le  disent,  ne 
«  serait-il  pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d'Europe,  qui  font  entre  eux 
«  tant  de  conventions  inutUes ,  d'en  faire  une  générale  en  faveur  de  la 
«  miséricorde  et  de  la  pitié  ?  »  Cest  encore  ce  même  livre  qui  renferme 
des  conseils  d'une  profonde  sagesse  pour  l'affiranchissement  des  es- 
claves ,  pour  les  ménagements ,  les  précautions  à  prendre  afin  de  ra- 
mener l'état  naturel  et  normal  sans  secousse  et  sans  révolution  :  toutes 
inspirations  d'un  esprit  supérieur,  qui  semblait  dicter,  un  demi-siècle 
d'avance,  les  pactes  d'abolition  de  la  traite  des  noirs,  et  avertir  en 
même  temps  du  danger  auquel  on  ne  pensa  qu'après  les  massacres  de 
Saint-Domingue.  A  tout  prendre  ,  mieux  vaut  la  doctrine  qui  démontre 
l'illégitimité  de  l'esclavage,  que  celle  qui  le  justifie,  au  moins  à  son  ori- 
gine. Mais  à  la  raison  de  Montesquieu,  M.  de  Saint-Paul  oppose  l'his- 
toire. L'histoire  prouve-t-elle  donc  que  partout  l'esclavage  soit  né  de  la 
guerre,  et  que  les  guerres  d'extermination,  que  la  fureur  d'égorger  les 
vaincus  après  le  combat,  n'aient  cessé  que  par  l'institution  de  l'escla- 
vage ?  L'esclavage  n'était-il  pas  dans  le  sein  de  la  famille  avant  que  des 
hommes  de  races  différentes  se  fussent  rencontrés  ?  Et  avant  que  les  ra- 
ces différentes  se  rencontrent,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  déjà  des 
nations  nombreuses,  formées,  constituées  depuis  longtemps?  Pour 
que  le  principe  de  l'esclavage  fut  moralement  tolérable||0  faudrait  qu'il 
n'y  eût  jamais  eu  d'autre  voie  ouverte  aux  hommes  pour  arriver  à  la  ci- 
vilîsation.C'est  ce  que  l'histoire  n'enseigne  point,  et  ne  peut  point  ensei- 
gner ;  car  il  s'agit,  d'un  temps  où  elle  n'existait  pas  encore  ;  mais  elle 
pourrait  fournir  même  des  arguments  à  la  thèse  contraire.  JTai  dans  ce 
moment,  sous  les  yeux,  un  excellent  mémoire  de  M.  Edouard  fiiot  Sur  h 

*  Ghap.  VI. 
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condition  des  esclaves  en  Chine  ^ ,  lequel  nous  apprend  qu*avant  la  ck- 
nastie  des  Tcheou  (xii*  siècle  avant  notre  ère),  U  n'y  avait  point d*es- 
claves  dans  ce  vaste  pays,  où  vivaient  déjà  plus  de  i  \  ,000,000  d'ha- 
bitants, régis  par  une  police  savamment  organisée.  Sous  cette  dynastie, 
l'esclavage  commenceparla  pénalité,  est  appliqué  par  jugement;  ce  sont 
des  coupables  qui  deviennent  esclaves  du  gouvernement ,  servi  pcenw, 
comme  disaient  les  jurisconstdtes  Romains.  Neuf  siècles  plus  tard* ,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Hân  décrète  qu'il  sera  permis  aux  gens  du 
peuple  de  vendre  leurs  enfants.  «  De  cette  ordonnance  ,  ajoute 
M.  Edouard  Biot,  date  devant  la  loi  l'existence  de  deux  sortes  d  es- 
claves, ceux  de  l'état  et  ceux  des  particuliers,  n  Que  devient  ici  l'hypo- 
thèse qui  rapporte  à  la  guerre ,  à  la  guerre  des  hommes  de  races  diffé- 
rentes, comme  à  son  unique  origine,  l'institution  de  l'esclavage?  Et,  si 
nous  avions  pour  notre  Europe  des  monuments  historiques  d'une  aussi 
haute  antiquité  que  ceux  des  Chinois ,  l'histoire  ne  nous  montrerait-elle 
pas  beaucoup  d'exceptions  à  cette  règle  que  la  conjecture  seule  a  posée  ? 
L'autre  hypothèse ,  d'une  nécessité  absolue  de  la  priorité  de  l'es- 
clavage sur  le  travail  et  la  civilisation,  dans  l'ordre  des  temps ,  reçoit 
encore  im  démenti  notable  de  la  part  du  jeune  et  savant  orientaliste. 
Il  est  donc  permis  de  penser  que  l'esclavage  n'était  pas  l'inévitable ,  Fin- 
dispensable  apprentissage  du  travail  pour  l'homme.  Jamais  il  n'au- 
rait voulu  s'y  soumettre  dans  l'état  de  liberté  :  ainsi  pouvaient  rai- 
sonner les  maîtres  ;  mais  il  fallait  entendre  les  esclaves  ;  ils  auraient  bien 
eu  quelque  droit  de  réclamer  contre  la  terrible  éducation  qu'on  leur 
donnait  au  profit  de  leiœs  vainqueurs.  Si  l'on  peut  avancer  qu'en  beau- 
coup de  pays  l'esclavage ,  à  son  origine ,  régularisa  le  travail,  il  n'est  pas 
moins  probable  d'aflGirmer  qu'il  retarda  plus  généralement  les  progrès 
de  l'industrie  ;  que  la  facilité  de  multiplier  les  bras  des  esclaves  rendait 
les  hommes  libres  plus  insouciants  sur  les  secours  qu'on  pouvait  em- 
prunter à  la  science;  que  le  mépris  pour  l'ouvrier  était  cause  qu'on 
ne  s'efiForçait  pas  de  perfectionner  les  instruments;  et  qu'Archimède, 
Platon,  et  tan^e  beaux  génies  n'aïu'aient  pas  eu  un  si  grand  dédain 
pour  les  applications  de  la  géométrie  à  la  mécanique  usuelle ,  si  l'on 
n'avait  pas  traité  les  esclaves  comme  des  machines  qui  pouvaient  se 
remplacer  à  peu  de  frais.  Je  demeure  du  parti  de  Montesquieu.  Je  ne 
trouve  pas  que  l'assertion  historique  de  M.  de  Saint-Paul  soit  assez  in- 
vinciblement vérifiée,  pour  autoriser  les  conséquences  qu'il  en  tire  ;  et 
quand  il  s'appuierait  de  faits  positifs,  incontestables,  il  ne  m'empê- 

'  Extrait  du  Journal  asiatique,  3*  série.  —  *  2o4  ans  avant  J.-C.  * 
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cherait  pas  de  reculer  devant  cette  conclusion  :  a  L'esclavage ,  comme 
0  toutes  les  autres  institutions  humaines ,  n'est  ni  bon  ni  mauvais  par  sa 
nature ....  Quand  il  s  est  établi ,  quand  il  est  venu  associer  des  hommes 

«qui  jusque-là  n'avaient  su  que  s'égoi^er, il  a  été  bon,  c'est- 

«  à-dire  meilleur  que  ce  qui  l'avait  précédé  ^  »  Malhem»  donc  au  vaincu 
respect  au  plus  fort;  point  de  droit  étemel,  invariable,  indépendant 
du  lait.  Ce  quia  été  devait  être;  l'opprimé  aurait  toit  de  se  plaindre 
de  ses  maux,  puisqu'ils  ont  profité  à  l'oppresseur.  Car  on  ne  saurait 
persuader  à  l'esclave  que  l'esclavage  lui  était  profitable  en  le  courbant 
sous  la  loi  du  travail,  ni  que  son  asservissement  fut  juste,  parce  que, 
la  seule  vertu  de  l'homme  étant  la  vertu  guerrière ,  en  ce  temps-là , 
le  vainqueur  et  le  vaincu  se  trouvèrent  classés,  dans  leur  association 
nouvelle ,  selon  leur  mérite  ^.  Les  Tartares  qui  envaliirent  la  Chine  ; 
avant  eux  Âtdla ,  Genseric,  les  conquérants  romaius,  pouvaient  pro- 
clamer de  pareilles  maximes  -^  les  publicistes  les  désavouent.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'elles  ne  sont  ni  dans  l'esprit,  ni  dans  le  cœur  de  M.  de 
Saint*Paul;  et  cependant  tel  a  été  l'entraînement  de  sa  préoccupation, 
en  se  figurant  la  liaison  nécessaire  du  travail  et  de  l'esclavage  à  Tori- 
gine  des  sociétés ,  qu'il  semble  un  instant  aimer  ce  qu'il  hait,  et  dé- 
fendre ce  qu'il  est  impatient  de  voir  tomber  pour  satisfaire  à  l'humanité, 
n  s'applique  en  eflet  à  montrer  comment ,  vers  la  fin  du  paganisme ,  les 
germes  de  dissolution,  que  l'institution  de  l'esclavage  renfermait  en 
soi,  se  développent ,  se  fortifient ,  et  préparent  la  grande  révolution  des 
temps  modernes.  Déjà  disparaissait  du  monde  civilisé  ce  qu'il  nomme 
l'ilotie,  c'est-à-dire  la  servitude  d'im  peuple  attaché  à  la  terre  auprès 
de  ses  vainqueurs ,  et  toujours  séparé  d'eux  par  l'ignominie  de  sa  con- 
dition ,  qui  le  condamnait  à  travailler  perpétuellement  au  profit  des 
guerriers.  Cet  état,  dans  lequel  des  races  ennemies ,  les  unes  domina- 
trices, les  autres  subjuguées,  restaient  ainsi  juxtaposées  et  nourrissant 
leurs  haines  héréditaires  ,  n'existait  plus ,  selon  l'auteur ,  que  chez  les 
Germains  et  les  Scythes,  qui  le  conservèrent  jusqu'au  moment  où  ils 
envahirent  l'Occident;  il  se  maintint  encore  jusque  sous  l'empire  ,  dans 
les  Gaules,  en  Elspagne,  et  donna  au  monde  romain  ses  colons,  les  pre- 
miers ser6  du  moyen  âge.  Il  y  aurait  ici  lieu  d'entamer  ime  discussion 
assea  importante  sur  la  servitude  chez  les  Germains.  Montesquieu'  nous 
donnerait  les  premiers  moyens  de  rectifier  les  idées  de  M.  de  Saint- 
Paul  sur  l'assimilation  de  cette  espèce  de  servitude  et  de  l'ilotie  des 
Lacédémoniens  ^.  Nous  expliquerions  ensuite  jusqu'à  quel  point  la  con- 

'  Pag©  i8il.  — *  Page  179.  --•  Efprii  des  /aw,liv.  XV,  chap.  x.— *  Pag.  ia3-i3a. 
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dition  des  esclaves  avait  été  modifiée  par  Tesprît  d'association  qui  dis- 
tingue éminemment  les  races  germaniques,  et  qui  consiste  dans  le  senti- 
ment de  Tutilité  qu'on  peut  se  procurer  par  les  autres,  j  oint  à  la  conscience 
du  droit  des  personnes ,  qui  le  règle  et  le  tempère.  Mais  l'incident  nous 
détournerait  trop  loin  ;  à  vaut  mieux  suivre  le  discours  de  l'auteur. 
L'esclavage  individuel,  en  multipliant,  dans  les  rapports  de  la  vie  do- 
mestique ,  les  occasions  offertes  à  l'esclave  de  se  faire  valoir ,  de  se 
eoncflier  l'affection  ou  la  faveur  par  des  talents  utiles  ou  agréables,  par 
des  qualités  morales,  quelquefois  même  par  des  vices,  habitua  les 
maîtres  à  des  sentiments  plus  doux ,  à  des  idées  plus  humaines.  Il  y 
avait  aussi,  dans  les  dernières  classes  du  peuple,  tant  de  malheureux 
dont  la  misère  égalait  celle  des  esclaves,  que  la  limite  qui  séparait  les 
uns  et  les  autres  semblait  s'effacer.  C'étaient  surtout  les  progrès  de  l'in- 
dustrie, l'importance  du  travail  dans  la  vie  sociale,  qui  devaient  con- 
tribuer à  l'émancipation.  Comment ,  lorsque  la  richesse  donnait  aux 
états  leur  puissance ,  aux  particuliers  leur  rang  et  leur  prospérité,  au- 
rait-on persévéré  à  tenir  pour  étrangers  aux  droits  de  la  nature  humaine 
ceux  qui  non-seulement  exécutaient ,  mais  souvent  dirigeaient  le  travail, 
source  ^e  la  richesse?  De  plus,  l'infériorité  morale  du  plus  faible  cessait 
d'être  un  argument  spécieux ,  à  mesiœe  que  les  fonctions  guerrières  se 
détachaient  des  prérogatives  et  des  devoirs  du  citoyen;  et  l'on  s'accou- 
tumait à  penser  que  le  travailleiu*  utile  pouvait  jouir  de  quelque  es- 
time et  revendiquer  quelque  dignité.  On  tirait  aussi ,  des  grandes 
catastrophes,  arrivées  dans  les  fortunés  publiques  et  particulières  ,  des 
leçons  qui  ébranlaient  dans  les  esprits  les  plus  obstinés  le  préjugé  su- 
perbe par  lequell'homme,  en  perdait  sa  liberté,  cessait  d'être  homme. 
Les  philosophes  enseignaient  à  ceux  qui  voyaient  vendre  à  l'encan  les 
Platéens  jadis  proclamés  les  héros  de  la  Grèce,  les  Thébains,  arbitres 
naguère  du  Péloponnèse,  et  à  lem*  tour  les  Macédoniens  conquis  par  les 
Romains ,  qu'au  milieu  de  cette  continuelle  incertitude  de  leurs  desti- 
nées, les  maîtres  n'étaient  point  d'une  autre  nature  que  leiu*s  esclaves, 
puisqu'ils  pouvaient  devenir  esclaves  eux-mêmes.  Plus  les  intelligences 
s'élevaient  à  la  contemplation  des  grandes  vérités  morales  et  religieuses, 
plus  la  doctrine  de  la  distinction  des  races  appelées  fatalement  à/com- 
mander  et  à  servir,  du  Grec  et  du  barbare ,  tombaient  devant  le  principe 
de  la  communauté  d'origine  du  genre  hiunain,  devant  cette  firatemité 
universelle  des  créatures  de  la  divinité.  Les  poètes  la  proclamaient , 
les  philosophes  siurtout  cherchaient  à  la  mettre  en  évidence,  quelque- 
fois en  contradiction  avec  eux-mêmes,  selon  qu'ils  parlaient  en  inter- 
prètes de  la  raison  pure,  ou  en  publicistes  de  cités  grecques.  Mais  ces 
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maximes  sublimes  demeuraient  renfermées  dans  les  livres ,  dans  les 
discours  des  hommes  d*élite  ;  elles  ne  descendaient  point  dans  la  circu- 
lation des  opinions  vulgaires,  dans  les  moeurs.  Ce  fut  le  génie  pratique 
des  Romains  «  leur  connaissance  instinctive  et  leur  expérience  des  in- 
térêts et  des  affaires,  qui  donnèrent  la  plus  forte  impulsion  vers  les 
idées  nouvelles  ;  ils  savaient  trop  bien  employer  leurs  esclaves ,  ils  les 
associaient  trop  intimement  à  toutes  les  opérations  de  leur  existence 
privée,  civile,  politique  même,  poiu'  ne  pas  commencer  à  recon- 
naître, malgré  le  vieux  dogme  de  la  loi,  que  l'être  capable  de  mérite 
et  de  vertu  avait  les  droits  de  la  personne  et  ne  devait  point  être  con- 
fondu avec  les  choses  inanimées ,  avec  les  animaux  sans  intelligence. 

Au  moment  où  Ton  croit  toucher  à  l'émancipation ,  l'auteur,  jetant 
un  regard  sur  l'avenir ,  termine  par  cette  réflexion  inattendue  qu'il  dé- 
vdoppe  ensuite  :  a  Quand  on  contemple  ainsi  rassemblés  tous  les  symp- 
tt  tomes  de  dissolution  que  présentait  déjà  l'esclavage  à  la  fin  (2e  tère 
ii païenne,  on  se  sent  étonné ,  découragé  de  se  trouver  encore  si  loin  du 
«jour  où  il  doif  tomber.  »  Si  l'on  demande  pourquoi?  comment?  M.  de 
Saint-Paul  répond  :  Les  progrès  des  arts,  de  l'industrie,  du  bien-être 
social,  du  luxe,  ont  rendu  le  travail  plus  nécessaire,  et  le  travail  pèse 
tout  entier  sur  les  esclaves.  On  ne  comprend  pas  encore  une  cité  où  il 
$e  partagerait  entre  les  hommes  libres.  L'hypothèse  d'une  pareille  cons- 
titution n'est  qu'une  chimère,  un  objet  ridicule  dans  l'opinion  des  gens 
d'esprit  comme  dans  celle  du  peuple,  a  Le  besoin  d'unité  qui  agite  l'Oc- 
a  cident,  continue-  t-il ,  en  poussant  chaque  État  à  envahir  l'Etat  voisin,  a 
«rappelé  au  combat  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  libres;  chaque  cité 
«  est  demeurée  ainsi  divisée  en  deux  ordres  :  les  guerriers  d'un  côté , 
«les  travailleurs  de  l'autre;  ceux-ci  libres,  ceux-là  esclaves.»  En  tous 
jlieux  les  Romains  confirment  par  l'effet  de  leurs  conquêtes  la  maxime 
de  l'antique  droit  des  gens  :  le  vaincu  servira.  uLes  Graeques,  aa  ndUeu 
€  da  grand  œuvre,  tentent  de  V arrêter.  Mais ,  quoiqu'ils  réunissent  tous  les 
«  avantages  qui  donnent  de  l'ascendant  sur  les  hommes,  ils  succombent  ; 
«  ^and  le  peuple  voit  que  le  résultat  de  leurs  efforts  serait  de  faire  de 
a  chaque  Romain  ou  un  ouvrier  des  routes  ou  un  propriétaire  d'un  petit 
a  champ  qu'il  cultiverait  de  ses  mains,  le  peuple  ,  qui  aimait  mieux 

M  combattre  que  travailler,  les  abandonne  à  leurs  ennemis , . . . . 

« Pour  réorganiser  ce  monde  en  ruines,  ....... 

«pour  lui  donner  une  loi  nouvcUe,  et  d'une  nouvelle  association  hu- 
Humaine  faire  sortir  une  nouvelle  organisation  de  travail,  toutes  deux 
«plus  fortes  que  ce  qui  les  avait  précédées,  il  fallait  encore  l'empire, 
«  les  baibaresy  le  christianisme  et  dix  siècles*  » 
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Jenai  pas  voulu  inteirrofDpjre  laïudyse  de  cette  partie  de  la  éissèrtA* 
tion;  afin  qu*OQ  en  saisît  mieux  Teoseinble.  £31e  attache  par  des  obser- 
vatioms  ingénieuses,  par  des  sentiments  élevés,  par  une  érudkion 
féconde.  Cependant  il  bj  rencontre  qiselques  défauts  qui  affiiiblissent 
leê  impressions  et  qui  troublent  les  idées  dû  lecteur.  M«  de  Saint-Paul  a 
bien  montré  la  lutte  des  deux  principes,  rtocien  et  le  nouveau,  cel«ii 
de  Vesclavage  et  cdui  de  f  émancipation.  Mais  on  pourrait  lui  reprocher 
quelquefois  de  ne  pas  donner  une  idée  assez  nette,  assez  précise  de  la 
situation  des  choses  est  des  esprits,  d'avancer  trop  Tamélioration ,  et  de 
retourner  trop  en  arrière  tout  à  coup,  mêbnt  le  ntonde  grec  au  monde 
ropiain,  citant  et  Socrate  et  Pindare  ^ ,  après  avoir  allégué  Cicéron;  de 
sorte  qu'au  milieu  de  ce  flux  et  reflux  de  révi^ntîons  diverses,  la  pensée 
demeure  flottante  et  incertaine  en  quelques  endroits,  sans  discerner 
assez  exactement  à  quel  point  o»  en  esL  L'embarras  pourrait  de  temps 
en  temps  s  augmenter  à  la  vue  de  quelques  assertions  hasardées  ,  ou  de 
quelques  déductions  conlestables  des  exemples  cités.  Il  est  difficile 
d*adm6ttre  cette  proposition  :  a  Coton  aw$sî  bien  (pie  César ,  Auguste  aussi 
bieâ  qu'Antoine,  nwtmeîïtpour  principaux  agents  politiques  que  dés  es- 
elm)es^  ou  des  affranchis 2,  etc.  Giton,  par  caractèare,  Auguste,  par 
prudence  y  Rkême  quand  il  iut  empereur ,  pouvaient  employer  des  es^ 
claves  ddSïs  lenurs  afliatires  personnelles,  privées;  jamais  ik  n'auraîeni 
voulu  qu'un  esclave  s'immisçât  dans  les  afiairesi  publiques.  On  nom- 
merait quelques  afiranchîs  jouissant  dès  le  temps  die  la  république  d'une 
feveur  et  d'une  fortune  insolentes ,  tels  que  Démétrius ,  affirancfai  de 
Pdmpée;  mais  aucune  intervention  (Tesclaves  dans  les  intérêts  poli- 
tiques. M.  de  Saint-Paul  exs^^ère  beaucoup  le  sens  d'un  passage  de 
Gcéron,  en  l'expliquant  ainsi  :  a  Vers  la  fin  ée^  la  répuUique  k  classe 
«esclave .a  pris  enfin  tant  d'importance  dans  Rome,  qu'un  jour;  au 

«milieu. du  sénat,  un  consul , celui  qu'oifi  nommera  bientôt  le 

«  père  de  la  piatrie,  en  appelle,  contre  le  patricia»  Gatilina,  à  tous^  ceuie 
«  de  l'ordre  servie  qui  ont  une  condition  tolérable^.  »  Or  il  ne  s'agit  que 
d'une  énumératton  des  hommes  de  toute  espèce  qui  habitent  Rome, 
ài'efiet  de  démiontrer  qu'il  n'y  a  de  sympathie  pour* leaccmjurés  nuMe 
pdrt,  pas  même  chez  le&  esclaves.  Et  ei  le  consld  tient  compte  (feux  iei, 
çqne  peut  être  que  par  une  intention  d'hyperbole  oratoire,  on  par  un 
souvenir  des  guerres  servôles  encore. tout  récent,  et  sans  penser  le 
moins  du  monde  à  iiadiquer  une  ombre  de  pouvoir  pAottli^ei'tI*^ade 
enstiite  avec  dëtailide  k.olâsiedes.homnie& libres,  i|ui vivt^daM^dei 

'    .   '        ,•   ■  '  ■         .  "  ■> 

'  Page  ao6 ,  après  le»  pages  !)0»«»i4.  -+-^  *Page  àoii  —  *  In  CkitOiH.  it ,  8.      ' 
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àdaoffWi  t&hemm ,  avec  le  produit  de  leur  labeur  quotidien,  iflimstas 
(/aotidiani,  classe  nombreuse,  iipportante  ;  ce  qui  prouverait  que  le  tra- 
vail n  était  pas  aussi  étranger,  aussi  antipathique  aux  hommes  libres  des 
ordres  inférieurs  que  M.  de  Saint-Paul  paraît  le  dire,  lorsqu'il  ex- 
plique 1^  motifs  de  k  défection  qui  priva  les  Gracques  de  Tappui  des 
plébéiens.  £n  effet ,  la  mtdtitude  s'empressait  autour  d  eux ,  parce 
qu'ils. voulaient  lui  distribuer  des  terres  à  cidtiver,  et  lea  patriciens 
firent  manquer  une  assemblée  où  devait  se  décider  le  sort  deCaiiis^  parce 
qu'ils  choisirent  une  époque  de  l'année  où  les  prolétaires  étaient  <^li- 
gés  de  se  louer  pour  les  travaux  de  la  moisson  dans  les  campagnes  de 
Rome  et  dans  l'Italie.  Cette  vivacité  de  sentiment  qui  entraîne  quelque- 
fois l'auteur  un  peu  au  delà  du  vrai  dans  l'interprétation  des  témoi- 
gnages historiques,  le  porte  aussi  à  répandre  parfois  avec  excès,  sur 
son  style,  le  coloris  des  figures ,  et  il  laisse  échapper  des  expressions 
qui  ne  sont  ni  assez  justes,  ni  assez  correctes  ;  par  exemple  :  «Tous  les 
principes  de  l'esdavage  sont  finis,  les  faits  et  les  idées  se  pressent  autour 
^«  (ftîp0urrétoùfier;  les  mœurs  le  foulent  aux  pieds,  »  etc.;  ou  bien  :  «le 
travul  repose  sur  l'esclavage»;  ou,  encore  :  «  le  crédit,  le  salaire,  le 
travail  à  peine  sotrtis  des  haines  de  leur  langue  enfance  »  ;  et  plus  kun  :  «  tous 
jieiirs  désirs ,  tous  leura  caprices  servis  et  complus.  » 

«Tai  fait  ces  recaarques,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  r^r.ticle  précédant, 
non  pas  pour  déprécier  l'ouvrage ,  que  j'estime,  mais  pour  engager 
l'eitfeur  à  Bre  kisser  dais  la  forage ,  non  plus  que  dans  le  fond,  rien 
4fai  nuise  va  soccès  que  doivent  avoir  ses  recherches.  11  sait  beaucoup; 
a  ii  laisse  à  désirer  qu'il  sache  mieux ,  il  hA  reste  peu  d'efforts  à  faire 
pour  savoir  très-bien.  £t  son  style  n'a  besoin  aussi  que  d'une  révisiez 
ua  peu  sévère,  qui  le  difttie  et  le  contienne,  pour  ajouter  à  l'énergie 
dont  il  est  animé  la  gravité  qui  sied  à  de  telles  questions ,  la  pureté  qui 
fait  le  pins  bel  ornement  de  tout  langage. 

NAUDET. 


Apotkegms  of  Alee,  thé  son  o/Aboo  Talib,  Son  in  law  of  the  Moslim 
Lawgiver  Mahnmmid. .  • .  with  an  earïy  persic  Paraphrase ,  and 
an  english  Translation j  hy  W"*  Yuie  Major  E.  I.  Ù  Serv.  —  JÙ 
Apophthegmes  d'Ali,  Jilfi  d^Abou-Taleb,  gendre  de  Mahomet,  h 
U^slateur des  Musulmans,. . .  .  aocompagués  d'une  anc^f^fiepa^ 
râpkrase  persane  et  d'une  traduction  anglaise ,  par  le  major  W^ 
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Yule  y  attaché  aa  service  de  la  Compagnie  de$  lmde$  orienfyUes. 
Edimbourg,  i83a;  52  pages  in-4®,  lithogr. 

V^3  ^l  ,^4-JUp  a}  iù^  i^  J^'  — Sententiœ  Ali  ben  Abi  Taleb, 
arabicè  et  persicè,  è  codice  manuscripto  Vimariensi  primus  edidit, 
atque,  in  asum  scholamniy  annotationibus  maximam  partent  gram- 
maticis,  necnon  glossariis  insfroxif  Joan.  Gustav.  Stickel,  TheoL 
et  Philos.  D.  in  Acad.  lenensi  prof,  extraord.  etc.  lenœ;  1882  ; 
XV  et  80  pages  in-4°. 

4-JUd  a'  ^  <^  p^  (j^  <^^  «X  v,^^la^  —  Alfs  hunderf  Sprâche  ara- 
bisch  und  persisch  paraphrasirt  von  Reschideddin  Watwat,  nebst 
einem  doppelten  Anhange  arabischer  Sprâche ,  herausgegeben , 
ûbersetzt  und  mit  Anmerkungen  begleitet  von  M.  Heinr.  Lebe- 
recht  Fleischer,  ord.prof.  der  Orient.  Sprqchen  an  der  Univers. 
Leipzig,  etc.  —  Cent  sentences  d^ Ali,  fils  d^Abou-Talebf  accom- 
pagnées de  paraphrases  en  arabe  et  en  persan,  par Reschid^eddin 
Watwat,  suivies  d'un  double  appendice  de  sentences  arabes i  le 
tout  publié  y  traduit  et  enrichi  de  notes  y  par  M.  M.  H.  Leberecht 
Fleiscber,  prof.  ord.  des  langues  orientales,  en  F  Université  de 
Leipsik,  etc.  Leipsik,  1887;  viij  et  i36  pages  iû-4^ 

n  est  assez  remarquable  que  trois  personnes  se  soient,  dans  te 
court  espace  de  cinq  années,  occupées  de  ]a  publication  du  même  re- 
cueil de  maximes  et  de  sentences  morales,  attribuées  dans  TOrient  à  Ali, 
filsd'Abou-Taleb,  gendi'e  et  quatrième  successeur  deMabomet.Si  c*était 
le  nom  vénéré  d'-Aii  qui  eût  valu  cette  faveur  singulière  à  ce  recueil, 
il  y  aurait  lieu  de  s'en  étonner  :  car  il  y  a  tant  de  recueils  différents  de 
sentences  et  de  proverbes,  mis  sous  le  nom  d'^,  qu'il  estassez  naturel 
de  penser  qu'il  n'en  est  aucun  qui  lui  appartienne  réellement.  D'ailleurs, 
l'état  de  la  Ûttératiu^e  cbez  les  Arabes,  à  l'époque  d'Ali,  ne  permet  guère 
d'y  rapporter  un  recueil  de  cette  natiu*e;  et  ce  genre  de  pensées,  fruit 
de  la  réflexion  et  de  l'étude  des  hommes  et  des  mœurs,  ne  convient  pas 
mieux  ni  à  un  siècle  où  les  Arabes  n'étaient  occupés  que  de  soumettre  par 
i'épée  les  peuples  qui  les  environnaient,  à  la  religion  musulmane,  ni  à 
Ali,  dont  la  vie  fut  toujours  agitée,  et  qui  ne  parvint  enfin  au  trône  en- 
san^anté  parle  meurtre  d'Otfmian ,  son  prédécesseur,  que  pour  sa  ruine 
et  celle  de  sa  famille.  Nous  pensons  donc  tout  à  fait  conune  M.  Stickel, 
qu'auqg^ie  des  collections  qu'on  a  publiées  ou  qui  se  conservent  encore 
manuscrites  sou«  le  nom  de  Proverbes  ou  Sentences  d'AU,  ne  remonte 
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i  eette  première  époque. de  l'islamisme,  et  n'a  pour  auteur  l-époui  de 
Fatime. 

Mais,  à  part  cette  attribution  qœ  la  critique  ne  saur^t admettre,  ces 
recueils,  et  notamment  celui  que  nous  présentent  les  troiâ  publications 
que  nous  réunissons  ici  dans  un  même  article,  recueil  qui  ne  renferme 
que  cent  maximes  ou  proverbes,  se  recommandent,  sous  plusieurs  points 
de  vue,  aux  amateurs  de  la  littérature  orientale.  D*abord,^  parmi  ces 
sentences,  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qui  ne  manquent  ni  de  jus- 
tesse et  d'une  certaine  finesse  d'observation,  ni  de  naïveté  ou  d'élégance 
dans  l'expression.  En  second  lieu,  elles  ofirentun  exercice  agréable  et 
Êicile  aux  conmiençants»  On  n'y  rencontre  aucune  construction  d'une 
analyse  difficile,  rien  de  complexe,  point  d'inversion  ou  d'ellipse  d'où 
naisse  aucune  ambiguité.  Dès  qu'on  a  reconnu  la  valeiœ  des  mots  dont 
chacime  de  ces  senfences  se  compose,  le  sens  de  la  phrase  se  présente 
de  lui-même,  et  souvent  même  la  simplicité  et  la  justesse  des  pensées 
permet  de  saisir  le  sens,  avant  qu'on  se  soit  rendu  compte  de  chaque 
mot  en  particulier.  Enfin,  dans  plusieurs  manuscrits,  le  texte  arabe  de 
chaque  maxime  est  accompagné  d'une  traduction  persane  en  prose  ou 
en  vers,  ce  qui  n'est  pas  d'une  médiocre  utilité  pour  les  personnes  qui 
réimissent  l'étude  du  persan  à  cdle  de  la  langue  arabe. 

C'est  principalement  k  ces  personnes  que  M.  Stickel  a  destiné  son 
édition  du  recueil  de  cent  maximes.  Elle  est  rédigée  sur  deux  colonnes, 
dont  l'une  contient  l'original  arabe,  et  l'autre  une  traduction  persane 
en  général  très-littérale ,  et  dans  laquelle  même  on  a  souvent  sacrifié  la 
construction  propre  à  la  langue  persane,  au  désir  d'une  trop  rigoureuse 
fidélité.  Le  texte  arabe  est  toujours  accompagné  des  voyelles  et  autres 
signes^ orthographiques,  secours  dont  il  est  facile  de  se  passer  pour  le 
persan.  Aux  sentences  n'est  jointe  aucune  traduction,  ce  que  M.  Stickel 
a  fait  à  dessein ,  ainsi  qu'il  le  dit  :  «  Versionem  sententiaram  consulta  omisi, 
nefas  qmppe  ratas  eas  sic  palamfacere ,  utnilulamplius  restet  indagandum, 
potkLS(fue  meam  esse  existinùms,  ità  ûistraene  ac  frœparare  omnia,  at  sais 
ifiribas  adkibitis  dUcetUesad  inteUigentiam  apaphù^gmatam  pervenùmtr 
Deuxg^ssaires,  Fun  arabe  ^  Tautre  persan,  remplacent  avantageusement 
une  traduction.  Pour  exercer  à  l'analyse  grammaticale,  M.  Stickel,  dans 
des  notes  nombrenses,  a  eu  soin  de  renvoyer,  en  ce  qui  concerne  le 
texte  arabe,  à  ma  grammaire ,  ou  à  celle  de  M.  Tychsen,  et  pour  la  tra- 
duction persatne  à  l'ouvrage  de  M.  Wilken,  intitulé  Institutiones  ad  fan- 
iamenta  lingaœ  persicœ.  Malheureusement  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Weimar  était  peu  correct  et  très-difficile  à  lire  ;  d'où  il  est 
fitoàté  U9i  fl^sez  grand  nrâibre  de  fiiutes,  soit  dans  le  texte  arabe,  soit 
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daasia  vooaUêation  4e  ce  textp.  LTmvtoge  étani  ixaftisûei,  i'avieiir  a 
reçu  de  M.  Fleischer  la  copie  dun  autre  manuscrit,  et  il  en  a  firofité 
]>our  indiquer,  à  la  mite  de  Ba  pré&ee ,  iei  cûrrecticms  pciocipdes  que 
lui  founuss^it  la  coUatîoii  de  ce  manuaerit.  Maïs  ce  secoum  ne  s'est  pas 
<kiendu  jusqu'aux  Yoyeiles,  qtû^  sans  doute,  ne  se  trouvaient  poMrt  dans 
le  manwcrit  de  M.  Fleischer.  Or  nous  avons  remarqué ,  dans  la  voca- 
lisation du  texte  arabe,  iquelques  erreurs  qu'il  peut  être  utile  de 
oorriger. 

Ainsi,  par  exemple ,  dans  cette  maxime  J^  <XjiirV»K,jJ^  M.  Sfickel  né 

devait  point  hésiter  à  lire  jJl  au  nominatif,  quoique  son  manuscrit 
lui  ofTrit  ce  mot  à  l'accusatif.  Les  peines  qu'il  se  donne  pour  justifier  cet 
accusatif,  prouvent  qull  a  senti  lui-même  combien  ce  cas  était  dé- 
placé ici,  et  qu'il  n'a  hésité  à  corriger  cette  fausse  leçon  que  par 
respect  pour  l'autorité   du   manuscrit.    Rien  ne  peut  empêcher  ici 

qme  ^  m  soit  le  sujet  du  verbe  passif  ^»j>:<y#^  ,  et  conmi^  on  diraj,t 

^  ôk  ,A  m'h,m,^^[f  per  bénéficia  in  servitntetn  rédiges  ingenuos,  on  doit 

dire  avec  le  verbe  passif,  Jjt  ^^imû^^^  ,  per  bénéficia  m  $ervitatem 
rêdigentar  înjehvd. 

Une  autre  faute  assez  grave ,  et  qui  se  répète  fréquemment,  est  reîa- 
lative  à  Tinfluence  qu'exerce  sur  la  syntaxe  désinentielle  Tadverbe 
négatif  ^  non.  M.  Stickel  a  eu  raison  (f  apliquer  aux  sentences  1 5  et 
suivantes,  jusques  et  compris  la  2  5*,  la  rè^e  qui  exige  que,  après 
Tadverbe  négatif  ^  employé  comme  niant  l'existence  de  l'espèce 
entière,  <jmJ^  J^â),  c'est-à-dire  comme  négation  absolue,  le  nom  sur  lequel 
tombe  la  négation  soit  mis  k  Taccusatif  sans  nannati^on  ;  ou  pour  m'ex- 

primer  comme  les  grammairiens  arabes,  soit  j£Â}t  «^  <^<m  Mais  il  a 
eu  tert  d'étendre  cette  rj^  aux  maximes  26^.27  et  suivantes,  et  d'écrire 
^1  çJU  :*-5^1  pTir-^^.!.^!  jJU^  ^,  etc.  (Je  lis  ici ^iiA^t  JjiSU  3f,  au 

Heu  de  (^^^^M-t  P<J^  9.)  Celait  tout  le  contraire  qu'il  fdiait  fwe,  il  (kUait 

éerire:>^l  P^^-0^ifl^  Jiiut  i^-*£fl  fjg^  ^,  etc.  parce  que,  danacef 
propositions,  l'adverbe  négattf  i^  est,  suivant  les  grammairiens  wt^ben  <^Mit 
J^,  c'est-à-dire  ne  me  point  d'une  manSère  absolue  l'existence  du 
sujet,  mais  nie  seidement  l'attribut,  ou  pWtdt,  eompie  le  disent  iea 
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gnwuEiairiens,  eat  JUI  ^  négation,  de  Vétat,  ou,  ce  qui  revient  à  peu 

près  au  même,  me  le  qualificatif.  En  effet,  quand  on  dit,  A>l  ^J^  ^ 

non  ^t  henejicentia  çam  avaritia,  on  nie  absolument  que,  supposé  la  pré- 
sence de  layarice,  il  puisse  exister  de  la  bienfaisance;  mais  si  Ton  dit , 

^yUM  Gr«3^t  pj^^  non  est  nobiHtas  henoratwr  pUtate,  on  ne  lùe  point 

qu'il  existe  une  noblesse,  mais  on  refuse  à  une  noblesse  queleonquele  mé- 
rite d*ètre  plus  digne  d'estime  que  la  piété ,  et  il  est  évident  que  la  néga* 

tionne  tombe  point  sur  j^,  mais  tombe  sur  le  qualificatif  ç^^ySùH  '(ii^3^'. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qtre  les  Arabes  ont  distingué  ces  deux  cas 
par  deux  caractères  différents  dans  leur  syntaxe.  Dans  le  prêter  cas, 
le  nom  qoi  exprime  f obget  sur  lequel  tonûibe  la  négation,  devient  indé- 
clinside,  on  le  met  à  ràccusatif  sans  nonnation;  dans  le  second  il  se. 
décime  et  se  met  à  l'accusatif,  en  conservant  sa  numation.  Dans  les 
senteBces  dont  il  s'agit  ici  on  ne  voit  point  la  nunmtian,  mais  c'est 
umquement  parce  qu'elle  n'a  jamais  lieu  dadis  1^^  adjectifs  coq^paratifs 
de  ià  ferme  J^t;  Eité  se  veicait,  s^il  ae  trouvait  .un  adjectif  d'uAe 

autre  forme ,  si ,  par  exemple ,  on  disait  ^yJl  ^^  )^m^  J^j  it  *. 

Si  je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  cet  article ,  c'est  que  je  crains  de  ne 
l'avoir  pas  assez  bien  développé  dans  ma  grammaire,  et  que  j'ai  cru 
être  agréable  à  M.  Stickel,  que  je  me  souviens  toujoiu'S  avec  plaisir  et 
avecim  vif  intérêt,  d'avoir  compté,  il  y  a  quelques  années,  au  nombre 
de  mes  auditeurs. 

Je  passe  maintenant  à  l'ouvrage  de  M.  Fleischer,  qui  contient  beau- 
coup plus  de  choses»  et  est  aussi  d'une  plus  grande  importance.  On  y 
trouve  d'abord  la  même  collection  de  cent   maximes  qu'a  publiée 

'  Pour  hàré  eiic<nr«  mieux  sentir  la  diffévenee  logioue  de  ces  deux  «xpresaioos^  à 
ne  aoa  point  iniilBe  de  tsigt  remarquer  que,  dans  1  une  conune  dans  Vautre,  fat- 
triboigranmaltical  est  levecbe.^^TV»  qpi,  en  arabe,  est  toujours  sous-entendu  ;  mais 
<|i^.diuis  la  négatîpn  absolue  ou  nég^on  de  Tespèce  entière  ^^jJ^  J^,  le  verbe 
être  dit  fimclîon  de  vecbe  attributif»  e'eat-à-dire  simifie  exister ,  et  que  dans  la  néga- 
tion du  qualificatif  ou  de  fétat  J\Jl  JLj ,  lé  yerhtetre  est  Bimplementveïie  snlstantif, 
ou  comme  disent  qudques  grammairiens,  cùptdag  c'esi4-£re  énonçant  Tunion  d*un 
sujet  à  un  attribut.  Dans  Tua  ,  c  est  le  verbeeil  de  cetto  phrase  non  est  Dtoi;  dasa 
VàoDpe,  c'est  leNeibe  est  de  eeHwi  tm  est  Dem  similis  hem».  Quand  les  Atnl^ 

ifisent  ^1  ^^  S  ilaftég«ti6ne8tal>8oloe;  il  n'estpowt  iehiei^aàêancefmc.ï^ 
eeihm;  «Uds  tf^à  itedisani  ^^^1  yr»>at  &f^^  t  la  négation  ne  tombe  que 
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M.  Stickd.  Elles  sont  données  ici  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde,  qui,  à  un  texte  plus  correct,  joint  encore 
plusieurs  avantages.  Chaque  maxime  est  suivie  d  une  explication  ou 
commentaire  fort  court,  mais  assez  élégamment  écrit,  d*abord  en 
arabe ,  puis  en  persan  ;  ensuite  viennent  deux  distiques  persans  qui 
expriment  la  même  pensée*  Tout  cela  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion allemande. 

A  cette  première  collection  en  succède  upe  seconde  de  deux  cent 
quatre-vingt-deux  maximes,  rangées  alphabétiquement.  Ce   recueil, 

intitulé  iiSWljJu,   cestTà-dire  Perles  répaniaes ,  est,  A  peu  de  chose 

près ,  le  même  qui  occupe  la  première  place  dans  le  volume  publié  à 
Oxford  en  1806,  et  dont  l'auteur  est  Cornélius  van  Waenen  :  ce 
savant  y  avait  joint  une  traduction  latine.  M.  Fleischer  a  souvent  ré- 
formé les  fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  le  travail  du  premier 
traducteur.  Je  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  collection ,  où 
chaque  maxime  est  suivie  de  deux  vers  persaos,  qui  expriment  la  même 
pensée  ou  une  pensée  analogue.  8i  j'eusse  été  instruit  du  projet  qu'avait 
formé  M.  Jleischer,  dp  publier  ce  recueil,  je  me  serais  fait  mj  plaisir 
de  lui  conmnuniquer  ce  manuscrit;  il  ne  renferme  que  deux  cent 
soixante-dix  maximes.  Le  texte  arabe  est  écrit  avec  beaucoup  de  soin, 
et  partout  accompagné  des  voyelles. 

M.  Fleischer  a  encore  ajouté  une  petite  collection  de  vingt-neuf 
maximes  seulement;  viennent  ensuite  des  remarques  critiques  et 
griimmaticales  sm*  chacune  de  ces  trois  collections,  puis  deuxindex,  l'un 
des  mots  arab^«  l'autre  des  mots  persans  qui  se  trouvent  dans  ce 
volume. 

Ce  n'est  rien  dire  de  trop  que  d'affirmer  que,  sous  tous  les  points 
de  vue,  cette  nouvelle  publication  de  M.  Fleischer  mérite  d'être 
accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  Tarabe  etdu  persan.  Elle  peut  servir  de  modèle  à  toutes  les  publi- 
cations du  même  genre ,  dans  lesquelles  il  se  glisse  trop  souvent  des 
inexactitudes,  soit  dans  l'impression  du  texte,  soit  dans  les  traductions. 

Le  dernier  yolumie  que  nous  avons  indiqué  en  conunençant  cet  article, 
est  encore  une  collection  4es  maximes  attribuées  au  khalife  Ali  :  il  n'en 
cbntient  que  quarante-trois ,  qui  toutes  font  partie  du  recueil  de  cent 
maximes,  dont  noG3  avons  parié  précédemment.  jQhaque  maxime 
est  accompagnée  de  deux  distiques  persans  analogues  à  la  maxime 
arabe,  et  identiques  avec  ceux  de  i'édition  de  M.  Fleischer.  Le  texte* 
arabe  est  écrit  en  gros  caractères  neskhis;  le  texte  persan  jen  caraetèreft 
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imalîks  extrêmement  fins  ;  Tun  et  l'autre  de  la  plus  grande  beauté. 
En  regard  de  chaque  page  du  texte,  et  dans  des  compartiments  qui 
correspondent  à  ceux  qui  renferment  le  texte  arabe  et  les  vers  persans, 
on  trouve  la  prononciation  et  ia  traduction  de  chaque  maxime,  la 
première  en  caractères  gothiques ,  la  seconde  en  caractères  d'écriture 
cmrsive.  Le  papier  est  alternativement  rose  et  bleu,  et  les  pages  de 
texte  sont  parsemées  de  fleurettes  et  d'autres  ornements  dans  le  genre 
oriental.  Cette  charmante  lithographie,  exécutée  àÉdimboiu^,  repré- 
sente un  manuscrit  dû  à  un  calligraphe  nommé  Abd-aïkadir,  fils  d^Abd- 
alwahké  Hoseln.  I)  est  impossible  de  voir  rien  de  plus  parfait  en  ce 
genre.  Ce  petit  volume,  destiné  à  montrer  quel  parti  on  peut  tirer  de  la 
lithographie  pour  multiplier  et  préserver  de  la  destruction  les  manus- 
crits les  plus  précieux  de  l'Orient,  est  dédié  par  l'éditeur,  M.  le  major 
'W.  Yule,  à  madame  la  duchesse  d'Angoulême. 

Maintenant  il  faut  &ire  connaître  quelques-unes  de  ces  maximes , 
qui  jouissent  d'une  si  grande  réputation  dans  l'Orient. 

Ajj  <3^  ÙM  Kmkj  O^.  (j-^ 

((  Quiconque  se  connaît  soi-même ,  connaît  son  seigneur.  » 

Vers  persans: 

uTon  âme  est  la  preuve  incontestable  de  l'existence  du  Dieu  digne 
ude  louanges;  quand  tu  connais  ton  âme,  tu  sais  qu'elle  est  créée, 
«  et  qu'elle  a  Dieu  pour  créateur.  » 

Autre  : 

u  L'homme  est  caché  sous  sa  propre  langue.  » 

Vers  persans  : 

U  L'homme  était  caché  sous  la  langue  ;  alors  qu'il  vient  à  parler, 
u  on  le  connaît.  Parle-t-il  bien ,  on  dit  qu'il  est  sage;  parle-t-il  mal,  on 
«  rappelle  sot.  » 
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Autre  : 

«Avec  des  bienfaits  on  se  Eût  un  esclave  de  l'homme  libre.» 

Vers  persans  : 

((Veux-tu  que  lei  princes  du  monde  baissait  k  tête  devant  toiP 
«  exerce  des  actes  d'humanité  ;  car ,  en  exerçant  l'humanité ,  on  fait  un 
«  esclave  de  Thomme  libre.  » 

Autre: 

((  La  peur  dans  Tadversité  est  le  dernier  degré  du  malheur.  » 

Vers  persans: 

Jà  4K       fc     ^<^U^        2>-*^  A^(j^  ^JJ»-  <^i4^j^ 

((  Dans  Tadversîté ,  garde-toi  de  t'abandonner  à  la  crainte  ;  car  la 
((  crainte  rendra  ton  cœur  complètement  malheureux.  11  n'est  aucune 
((  peine  plus  complète  que  cela ,  puisque  par  là  tu  te  prives  des  ré- 
u compenses  divines.)) 

Autre  : 

J3JUI  ^là,  ^ 

((  n  n*y  a  point  de  fidélité  à  attendre  de  Thomme  au  caractère  cba- 
«l^rin.» 

Vers  persans: 

((Ne  compte  jamais  sur  la  fidélité  de  Thomme  au  caractère  cba- 
«  grin;  caria  fidélité  et  un  tel  caractère  ne  sauraient  se  trouver  ensemble. 
«Si  rhonmie  au  caractère  chagrin  contracte  un  engagement,  dès  que 
«surviendra  son  humeur  noire,  il  brisera  tous  les  engagements  avec  la 
<(  main  de  la  brutalité.  )) 
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Autre  : 

«  Uhomme  à  qui  fou  demande  quelque  chose,  est  libre  jusqu*à  ce 
«qu'il  promette. 

Vers  persans  : 

«L'homme  à  qui  Ton  demande  quelque  chose,  s^  fidt  une  pro* 
«  messe ,  se  jette  lui-même  dans  une  position  douteuse  ;  car  il  est  libre , 
tt(c est-à-dire  il  se  conduit  en  homme  bien  né),  s'il  marche  dans  la 
«route  de  la  bonne  foi;  il  n'est  point  libre,  s'il  suit  le  sentier  de 
«  la  mauvaise  foi.  » 

Assurément  la  maxime  arabe,  dans  son  éi^ante  concision,  est 
plus  claire  que  la  paraphrase  persane ,  et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant 
c'est  que  Fauteur  du  commentaire  persan  prétend  que  cette  maxime 
peut  s'entendre  de  deux  manières.  La  première  est  celle  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit,  c'est  que,  quand  on  promet,  on  se  lie  par  un 
engagement  qu'on  n'est  plus  libre  de  rompre.  «Mais,  ajoute  le  com- 
«mentateur,  on  peut  encore  donner  à  cette  maxime  un  autre  sens 
u  que  voici  :  Tant  qu'un  honnne  de  qui  on^  sollicite  une  faveur , 
«  n'a  point  fait  ime  promesse  et  n'a  point  engagé  sa  parole,  le  solUci- 
«teur  parle  de  lui  comme  d'un  homme  libre,  c'est-à-dire,  comme 
«d'un  homme  distingué,  et  l'appelle  de  ce  nom;  mais  il  n'a  pas 
«  plutôt  promis  et  donné  sa  parole,  que  le  même  homme  ne  sait  plus 
«  que  penser  de  sa  noblesse,  et  est  incertain  s'il  doit  le  regarder  comme 
«  une  personne  bien  née  ;  il  attend  donc  l'événement  pour  se  décider. 
H  Accomplit-il  sa  promesse,  il  est  un  homme  libre;  dans  le  caseon- 
«traire,  il  ne  l'est  point.» 

On  voit  que  l'auteur  des  vers  persans  a  adopté  cette  interpréta* 
tion,  assurément  bien  peu  naturelle.  Au  reste,  les  commentateurs  de 
rOffient  ressemblent  à  bien  d'autres  qui  ne  sont  ni  Arabes  ni  Persans, 
et  <pii  ont  pour  habitude  de  chercher  nodam  in  scirpo. 

Je  dois  faire  ici  une  observation  sur  l'orthographe  vicieuse  que 
l'éditeur  a  adoptée  dans  le  mot  •; ,  qu'il  a  écrit  deux  fois  ^ùj  ,  pour  indi- 
quer le  rapport  d'annexion  ou  iUUôt,  où  se  trouve  ce  mot  avec  le 
nom  qui  le  suit.  Il  est  sans  doute  qu'il  faut  prononcer  réhi;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  faire  écrire  ici  hamza;  ce  signe,  qui  sert  de 
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support  au  fce5rad*aimexioû ,  ne  doit  s'employer  après  le  •  final  que 
quand  cette  lettre  ne  se  prononce  point,  et  en  ce  qu'on  appelle  ^^««#;  A^, 

comme  dans  •«xjo—  ASyâS"—  <u.»w^aj,  etc.  Mais  après  le  •  de  —  jS^—  ù^ 
•;  —  iUî  et  autres  mots  semblables ,  lorsqu'ils  sont  les  antécédents  d'un 

rapport  d'annexion,  on  ne  doit  point  Eure  usage  du  hamza^  pas  plus 
qu'on  n'en  ferait  usage  après  «i;  — «Lâ—*^,  et  après  toute  autre  con- 
sonne. 

Je  ne  citerai  plus  qu\me  seule  maxime,  exprimée  d*une  manière 
concise  et  énergique  :  ^ 

«  Le  désespoir  est  libre,  l'espérance  est  esclave. 

Vers  persans  : 

A  Si  tu  renonces  à  rien  espérer  des  hommes ,  ton  corps  sera  libre  et 
a  ton  cœur  joyeux;  mais  si  tu  fondes  ton  espoir  sur  eux,  tu  laisseras 
«  échapper  de  ta  main  l'honneur  de  la  liberté,  d 

M.  Fleischer  a  Êdt  quelquefois  usage  du  toesla  arabe  sur  VélifàvL  verbe 
persan  ow^t ,  sans  doute  pour  indiquer  l'élision  de  cette  lettre.  Je  crois 
cela  sans  exemple. 

J'ai  remarqué  dans  le  commentaire  de  la  2  6*  maxime  c:^i  pour  ^^l  : 
c'est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

Dans  la  29*  maxime,  je  soupçonne  qu'il  s'est  glissé  une  faute  dans 
ces  mots  :  êiXj,!^  ^  b  JU3  •JO^IÔ^JU  jljJt^.  fi  n'est  point  vraisem- 
blable que  le  mot  JU  ait  été  employé  deux  fois  par  lauteur  dans  les 
deux  membres  parallèles.  On  pourrait  substituer  Jl^  à  JU  dans  le 
second  membre,  comme  dans  le  commentaire  arabe  de  cette  même 
maxime  J()l^  correspond  à  jdU. 

Je  finis  en  répétant  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  soin  scrupuleux 
que  M.  Fleischer  a  apporté  à  cette  publication,  et  je  la  recommande 
à  tous  ceux  qui  désirent  s'exercer  en  même  temps  sur  des  textes  arabes 
et  persans. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Zwr  Gemmenkunde  ;  antike  gescknittene  Steine  vont  Grabmahl  der 
Heiligen  Elisabeth  in  dernach  ihr genannten  Kirche  zu  Marburg 
in  Kur^Hessen;  arckàologische  Abhandlung,  von  Fr.  Creuzer,  etc. 
Pag.  1-2  12,  avec  cinq  planches  gravées.  Leipzig,  1 834;  in-8^ 

Le  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  en  tête  de  cet  article  se 
recommande  doublement  k  Tintérét  du  public  par  son  sujet  et  par  le  nom 
de  son  auteur.  Mais  pour  ceux  mêmes  de  nos  lecteurs  qui  sont  habitués 
depuis  longtemps  à  regarder  M.  Greuzer  comme  Tun  des  premiers  phi- 
lologues de  TEurope,  comme  le  savant  de  notre  âge  qui  a  porté  dans 
f étude  des  religions  anciennes  le  plus  de  vues  neuves  et  profondes, 
un  livre  tel  que  celui-là,  qui  traite  des  pierres  gravées  employées  à  l'or- 
nement de  la  châsse  de  sainte  Elisabeth  de  Marburg,  doit  être  un  su- 
jet de  surprise,  qui  ajoute  encore  au  sentiment  de  la  reconnaissance. 
Effectivement,  c'est  encore  aujourd'hui  en  Allemagne  une  assez  rare 
exception  que  de  voir  les  hommes-voués  aux  études  philologiques 
cherchera  acquérir  l'intelligence  et  la  pratique  des  monuments  figu> 
rés.  L'exemple  de  l'illustre  Boettiger  a  trouvé  bien  peu  d'imitateurs, 
et  la  place  qu'il  occupa  longtemps  dans  l'archéologie  allemande, 
est  encore  vacante.  Si  quelques  philologues  de  profession,  comme 
M.  Thiersch  et  M.  Jacobs,  ont  su  joindre  à  un  mérite  du  premier  ordre 
en  ce  genre  d'études  les  connaissances  de  l'antiquaire^  c'est  un  avan- 
tage qu'ils  ont  dû  à  la  circonstance,  qui  avait  placé  l'un  près  des  musées 
de  Munich,  l'autre  à  la  tête  du  cabinet  de  Gotha.  Mais  l'école  de  Leip- 
zig, mais  celles  de  Goettingue,  de  Heidelberg,  et  même  de  Berlin,  des« 
quelles  il  sort  chaque  année  de  nouvelles  et  nombreuses  générations  de 
philologues,  sont  restées  presque  tout  entières  en  dehors  du  progrès 
des  études  archéologiques  ;  et  les  noms  d'im  Welcker,  d'un  Ottfried 
MûUer  et  d'un  Éd.  Gerhard,  résument  à  peu  près  en  eux  seuls  tout  ce 
que  cette  Allemagne,  si  studieuse  et  si  féconde  en  fait  de  philologie,  ren- 
ferme d'illustres  antiquaires,  en  même  temps  que  de  savants  philolo- 
gues. La  principale  cause  d'une  pareille  direction  des  études  tient  sans 
doute  à  la  rareté  des  collections  archéologiques,  qui  se  trouvent  dissé- 
minées dans  quelques  capitales,  comme  Vienne,  Munich,  Dresde  et. 
Berlin,  et  qui  n'offrent  presque  nulle  part  la  réunion  des  monuments 
et  l'ensemble  des  ressources  qu'exige  l'étude  approfondie  de  l'antiquité 
figurée.  Mais  si  cet  inconvénient,  qui  était  bien  plus  grave  au  temps  et 
dans  la  patrie  de  Lessing,  n'empêcha  pas  cet  homme  supérieur  de  con- 
naître l'antiquité,  qu'il  était  presque  réduit  à  deviner  d'après  de  mau- 
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vaises  estampes,  on  s'explique  difficilement  comment,  avec  des  musées 
missi  riches  que  ceux  de  Dresde,  de  Berlin  et  de  Munich;  avec  des  col* 
leiDtions  de  médailles,  de  pterres  gravées  et  de  vases  peints,  telles  qu'il 
en  existe  à  Vienne,  k  Munich,  à  (jU)tha,  à  Berlin;  avec  la  ressource  des 
empreintes,  qui  suppléent  au  défaut  de  monuments  originaux,  et  avec 
celle  des  livres,  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  tenir  lieu  des 
uns  et  des  autres,  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  la  description  et 
la  représentation  des  monuments  figurés  s'exécutent  généralement 
d'une  manière  bien  plus  exacte,  bien  plus  conforme  au  caractère  de  l'ajfi- 
tique,  que  cela  n'avait  lieu  du  temps  de  Lessing  et  même  de  Heyne;  on 
s'explique,  dis-je,  difficilement,  comment,  avec  de  pareils  avantages, 
l'Allemagne  presque  tout  entière  s'opiniâtre  dans  les  anciennes  voies 
d'une  philologie  qui  s'épuise  sur  elle-même,  sans  essayer  de  se  retrem- 
per aux  sources,  de  jour  en  jour  plus  fécondes  et  plus  abondantes,  de 
l'archéologie. 

Et  néanmoins,  il  est  bien  évident  que  l'intelligence  de  l'antiquité,  telle 
qu'on  peut  l'acquérir  par  l'étude  des  textes  classiques,  est  toujours  plus  ou 
moins  imparfaite,  tant  que  l'on  n'y  joint  pas  la  connaissance  des  monu- 
ments figurés.  D  n'est  sans  doute  pas  de  témoignage  historique  plus  sûr« 
plus  authentique,  plus  original,  qu'une  médaillé  grecque;  ud  vase  peint 
est  toute  une  page  d'antiquité,  aussi  bien  qu'un  texte  de  Platon  ou  de  Dé- 
mosthène;  et  c'est  un  texte,  souvent  d'une  interprétation  moins  difficile, 
et  toujours  bien  moins  suspect  d'altération;  un  bas-relief,  enfin,  est  un 
drame  tout  entier,  qui  peut  nous  rendre  une  tragédie  perdue  de  Sophocle 
ou  d'Euripide;  et  la  philologie,  réduite  à  elle  seule  et  à  ses  propres  resr 
sources,  ne  peut  prétendre  à  se  rendre  compte  du  génie  de  l'antiquité» 
où  l'art  était  si  intimement  lié  à  tout  le  système  de  la  civUisation,  qu'il 
lui  servait  conmie  de  seconde  langue ,  qu'il  en  était  l'expression  gra- 
phique ,  de  même  que  la  littérature  en  était  l'expression  écrite  et 
pariée.  Je  ne  voudrais  d'autre  preuve  de  cette  insuffisance  de  la  phi- 
lologie à  se  Êdre  une  idée  juste  et  complète  du  génie  hellénique ,  que 
VAgbophamus  de  M.  Lobeck,  livre  où  tout  ce  que  l'érudition  peut 
offi*ir  de  ressources  est  certainement  mis  en  œuvre  avec  la  plus  rare  ha- 
bileté; où  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir,  sur  une  question  grave  et  célèbre , 
de  textes  cachés  jusque  dans  les  plus  obscures  profondeurs  de  la  littéra- 
ture grecque,  est  traité  de  la  manière  la  plus  savante,  en  même  temps 
que  produit  sous  la  forme  la  plus  ingénieuse;  mais  où,  cependant,  toute 
cette  richesse  de  savoir,  tout  ce  luxe  de  philologie,  sont  employés  à 
peu  près  en  pure  perte,  parce  que  l'auteur  s'est  privé,  dirai-je  par  l'ef- 
fet d'une  volonté  systématique,  ou  bien  par  celui  de  la  direction  même 
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de  868  études^  de  la  connaissance  des  monuments  figurés,  <{tû  sont 
aussi  des  teites  classiques,  et  des  textes  dune  valeur  et  d'ime  autorité 
incontestables. 

L'auteur  du  livre  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  k  nos 
lecteurs  a  suivi  dans  ses  travaux  une  marche  toute  différente.  Initié  de 
bonne  heure  à  tous  les  secrets  de  la  philologie  grecque  et  latine ,  et  tou» 
jours  exercé  sur  ce  terrain,  où  il  est  devenu  Tun^es  maîtres  de  la 
science,  Al.  Creuser  a  senti  que  pour  acquérir  Tintelligence  intime  et 
complète  du  génie  grec,  surtout  dans  le  domaine  des  idées  religieuses, 
qui  formaient  presque  tout  le  fond  de  la  vie  sociale  des  anciens  peuples, 
il  Ëillait  y  joindre  la  connaissance  des  monuments  figurés.  Cest  ainsi 
que  le  savant  interprète  des  fragments  des  plus  anciens  historiens  grecs, 
l'éditeur  d*Hérodote,  de  Produs  et  de  Pbtin,  est  devenu  un  antiquaire 
de  profession,  formant  une  collection  de  médailles ^  rassemblant  des 
empreintes  de  pierres  gravées  et  des  plâtres  de  statues  et  de  bas-re- 
iie&,  redierchant  jusqu'aux  moindres  débris  de  vases  peints;  et,  à  dé* 
£iut  des  musées  qui  manquent  dans  sa  petite  ville  de  Heidelberg,  fai- 
sant de  sa  maison  même  un  sanctuaire  de  l'antiquité,  où  l'art  et  U 
langue  des  Grecs  sont  représentés  par  un  chcnx  de  leurs  plus  belles 
productions,  et  où  la  science  des  livres  et  celle  des  monuments  se  prè* 
tent  un  mutuel  appui.  C'est  de  cette  manière  que  l'illustre  auteur  de  la 
Symbotique  s'est  rendu  capable  d'écrire  sur  les  Vases  peints\  avec  autant 
d'expérience  dans  ce^ enre  d'études  qu'aurait  pu  le  faire  un  ifiterprète 
des  vasesde  Tischbein,  tel  que  Bœttiger;  qu'il  a  pu  produire,  surLesAnti- 
(fuités  romaines  des  bords  du  FÙdn^,  un  livre  où  Ton  retrouve  tout  le  savoir 
idtramontain  d'un  Labus  et  d'un  Cavedoni;  et  qu'il  vient  enfin  de  nous 
donner,  sur  les  Pierres  Gravées,  un  autre  Uvre,  qui  ne  laisserait  «en  à  re- 
prendre ou  à  envier,  en  îsàt  dé  savoir  bibliographique  et  de  connaissance 

'  Ind^^eodaiiuneiit  de  la  collection  de  médailles  ftu  séminaire  philologique,  à 
ia  formation  de  laquelle  M.  Creuzer  préside  depuis  plus  de  a  5  ans ,  et  dont  M.  J.-A. 
Bnmuner  vient  de  publier  le  catalogue  raisonné,  dans  une  Prolusio  continent  recen- 
tienem  Grœcoram  Numomm  qui  adseroentar  in  Academieo  Antiqnario  Creazeriano, 
œt  illustre  professeur  possède  un  choix  considéraUe  de  médailles  antiques,  dims  le 
nombre  desquelles  il  en  est  plus  d'une  d'inédite  ;  c'est  ce  que  je  lis  dans  cette  Pnh 
Itmo,  p.  III,  a).  —  '  Ein  alt-Athenùches  Gefâss  mit  Malerei  und  Inschrifï,  hekanntge- 
macht  und  ^klàrt  mit  Anmerkungen  âher  diète  Vasengattang ,  von  D'  F^.  Greuzer, 
Leipzig,  i83a.  11  faut  joindre  à  cet  ouvrage,  d'une  érudition  aussi  solide  que  variée, 
ane  dissertation  du  même  auteur,  de  vascuh  Hercnlem  Buzygen  Minoemque  exhi" 
lente,  insérée  dans  les  Annal,  de  Vlnstit,  archéoL  t.  VII,  p.  ga,  suiv.;  sans  compter 

Çlusieurs  artides  sur  divers  vases  peints,  pubUés  dans  les  Annales  littéraires  de 
4enne.  —  '  Zur  Geschichte  alt-Bômischer  Caltwr  am  Ober-Khein  und  Neckar,  von 
Jy  Fr.  Greuzer ,  Leipzig ,  1 833. 
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pratique ,  à  Thabileté  conscHninée  d'un  Roehler  et  (Tun  Toelken.  Je  m'as- 
socie donc  complètement  au  jugement  qu'a  porté,  sur  ce  nouvel  ouvrage 
de  M.  Creuzer,  un  jeune  et  savant  antiquaire,  qui  vient  de  faire  un  dé- 
but brillant  dans  la  carrière  de  Tarchéologie  par  un  livre  plein  de  savoir 
et  de  goût,  d'imagination  et  de  talent;  et  je  pense,  avec  M.  le  docteur 
Feuerbach^  que  cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  in£ettigable  de  Tauteur  de 
la  SjrmboUcjue  et  de  Téditeur  de  Plotin,  est  un  des  livres  d'antiquité,  pu- 
bliés de  nos  jours,  qui  aura  le  plus  contribué  à  avancer  la  connaissance 
des  pierres  gravées,  en  même  temps  qu*on  y  trouve,  sm*  une  foule  de 
questions  accessoires  qui  y  sont  traitées,  ces  aperçus  d'une  érudition 
toujours  variée  et  toujours  profonde,  ces  corrections  de  passages,  ces 
rectifications  de  textes  grecs  et  latins,  que  M.  Creuzer  sème  avec  pro- 
fusion dans  tous  ses  écrits.  -<--  Le  principal  objet  du  livre  dont  nous 
rendons  compte,  étant  de  faire  connaître  un  certain  nonobre  de  pierres 
gravées,  d'un  plus  ou  moins  grand  mérite,  sous  le  rapport  de  lart, 
mais  toutes  d'ime  authenticité  indubitable,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  l'introduction  de  ce  livre,  où  l'auteur  a  exposé,  sur  l'usage  des 
pierres  gravées  dans  l'antiquité,  et  sur  les  nombreuses  difficultés  qu'a 
suscitées  dans  ce  genre  d'études  la  coupable  industrie  des  faussaires 
modernes,  quelques  notions  générdes  qui  résument,  dans  un  petit 
nombre  de  pages,  à  peu  près  tout  ce  que  nous  possédons  à  cet  égard 
de  faits  acquis  à  la  science  et  suffisanmient  éprouvés  par  la  critique.  Le 
seul  repfbche  que  je  me  permettrais  peut-être  de  feire  à  M.  Creuzer,  ce 
serait  d'avoir  accordé,  à  l'opinion  de  M.  de  Koehler,  qui- condamne  ou 
qui  interprète  presque  toujours  arbitrairement  les  inscriptions  des 
pierres  gravées,  une  confiance  qu'elle  ne  semble  pas  mériter,  et  que 
tout  récemment  M,  Toelken  a  réduite  à  sa  véritable  mesure.  L'article 
qui  suit,  et  qui  est  consacré  à  la  description  du  monument  de  sainte  Eli- 
sabeth de  Marburg,  ne  njérite  d'être  signalé  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs ,  qu'à  raison  de  la  circonstance  qui  fit  employer  à  l'ornement 
d'une  châsse  tant  de  pierres  gravées,  intailles  ou  camées  :  d'où  résulte 
la  preuve  positive  que  ces  pierres  gravées  étaient  toutes  de  travail  an- 
tique. On  sait,  en  effet,  que  l'église  bâtie  en  l'honneur  et  dédiée  au 
nom  de  cette  sainte,  fiit,  aussi  bien  que  la  châsse  qui  reçut  sa  dépouille 
mortelle,  un  monument  de  la  première  moitié  du  xin*  siècle;  et  il  est 
certain  qu'à  cette  époque  du  moyen  âge,  où  l'art  de  la  glypt^ue  était 

*  Voyez,  dans  le  Kunstblattàe  i836 ,  n"  62  à  63,  une  suite  d'articles  de  M.  Feuer- 
bach ,  qui  ont  pour  objet  de  compléter  et  de  justifier ,  sur  presque  tous  les  points , 
la  desçriptipn  4onnée  par  M.  Creuzçr,  d'après  fexamen  des  empreintes  que  I  auteur 
a  eues  sous  les  yeux. 
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réduit,  plus  encore  peut-être  qu'aucun' des  autres  arts  d'imitation,  à 
une  routine  âveu^e  et  ignorante,  les  pierres  gravées  qu?il  était  d usage 
d'employer  à  f  ornement  des  vases  sacrés  et  des  vêtements  pontificaux, 
des  couvertures  de  missels  et  des  châsses  de  saints,  n'étaient  et  ne  pou- 
vaient être  que  deî  œuvres  de  la  glyptique  antique,  la  plupart  rappor- 
tées de  l'Orient  par  le  mouvement  des  croisades,  et  appliquées  par 
l'effet  d'im  z^le  plus  pieux  qu'éclairé  kt  un  usage  chrétien ,  avec  ime  si- 
gnification chrétienne  :  erreur  très-innocente,  d'ailleurs,  qui  ne  chan- 
geait rj^n  au  sens  ni  à  la  valeur  des  monuments,  et  qui  avait  de  plus  l'a- 
vantage d'en  empêcher  la  mutilation  ou  la  perte.  La  châsse  de  sainte 
Elisabeth  de  Marburg,  construite  en  bois  de  chêne  revêtu  de  lames 
d'argent  doré,  se  trouva  donc  ornée,  sur  ses  quatre  faces,  de  perles  et 
de  gemmes  de  toute  dimension  et  de  toute  espèce,  saphirs,  émemudes, 
améthystes,  hyacinthes,  cristaux,  onyx,  chalcédoines,  cornalines,  des- 
quelles il  en  restait  encore  en  place  hak  cent  vingt-quatre,  tant  intailles 
que  camées,  toutes  de  travail  grec,  romain  ou  oriental,  lorsque  ces  pré- 
cieux monuments  de  l'art  antique,  qui  n'avaient  rien  perdu  pour  avoir 
été  consacrés  parla  piété  des  siècles  du  moyen  âge,  se  trouvèrent  ex- 
posés, dans  le  nôtre,  aux  atteintes  d'un  zèle  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun ni  avec  la  dévotion  ni  avec  la  science. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  comment,  dans  le  cours  des  évé- 
nements qui  signalèrent  l'année  1810,  la  châsse  de  sainte  Élisabe^ 
fut  dépouillée  de  toutes  ses  pierreries,  et  comment,  dans  le  transport 
de  cette  chassé  à  Cassel,  chef-lieu  du  nouveau  royaume  de  Westphalie, 
la  plupart  de  ces  pierres  gravées  se  dispersèrent  en  des  mains  infidèles. 
Je  dirai  seulement  que,  dans  ce  grand  désastre,  ce  fut  du  moins  unt^ 
sorte  de  consolation  pour  la  science,  que  des  empreintes  de  quelques- 
unes  de  ces  pierres  aient  pu  être  prises  avec  soin  sur  les  originaux,  au- 
jourd'hui égarés  ou  perdus;  car  ce  sont  ces  empreintes,  au  nombre  de 
trente-cinq  seulement,  qui,  transmises  alors  à  M.  Creuzer,  et  fidèlement 
dessinées  et  gravées  sous  ses  yeux,  se  trouvent  désormais,  parla  publi- 
cation qu'en  vient  de  faire  ce  savant  illustre,  assurées  contre  toute  ac- 
cident: faible  débris,  sans  doute,  d'un  trésor,  dont  la  perte,  irrépa- 
rable pour  la  science,  n'a  profité  à  personne.  C'est  à  peu  près  le  même 
sort  qu'éprouva,  vers  la  même  époque,  la  châsse  des  Trois  Rois  de  Co- 
logne, qui  était  aussi  enrichie  d'un  grand  nombre  de  belles  pierres  gra- 
vées, de  travail  antique  :  si  ce  n'est  qu'il  en  avait  été  publié',  en  1 781, 

*  Cet  ouvrage  fut  publié  en  deux  éditions,  Tune  allemande,  Tautre  frs^nçaise, 
avec  les  mêmes  planches.  Les  sept  premières  de  ces  planches  offrent  le  pian  et  la 
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k  Bonn,  une  deseription  accompagnée  <le  {dcoidies  renfermant  la  gni- 
viure  de  2s6  «le  ces  monuments  de  la  glyptique  grecque  et  romaine. 
Mais  ce  livre,  dont  M.  Creuzer  n*a  eu  connaitsanoe  qu*après  la  composi- 
tion du  sien,  et  qu^îl  ne  cite  que  sur  la  notice  qu'il  en  devait  à  notre  com* 
mun  ami ,  M.  le  doctenr  Sulpice  Boisserée  ^ ,  le  savant  et  ingénieux  his- 
torien delà  cadiédrale  de€ologne,  n'a  guère  aujourd'hui  d'autre  mérite 
que  d'être  devenu  une  sorte  de  rareté  Ûbliographique;  et  je  puis  ajou- 
ter, d'après  l'exentidaire  que  j'en  possède,  que  les  monuments  y  sont 
représentés  d'une  manière  qui  en  rend  l'usage  bien  peu  profitaj^ie  1  k 
science;  en  sorte  c[ue  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  d«Hix  grs^ds  tré- 
sors de  la  glyptique,  si  reUgieusement  conservés  durant  tant  de  sièdes 
sur  deux  diâsses  de  saints,  à  Mariburget  k  Cologne,  se  trouve  k  peu 
près  réduit  aux  trente-cinq  empreintes  confiées  aux  soins  de  M.  €reu^ 
ser,  et  À  un  petit  nombre  de  pages  savantes  que  nous  devons  à  sa  plume. 

J'avais  besoin  d'entrer  <lans  ces  détails  pour  £ûre  sentir  k  nos  lec 
teurs  le  geiBre  de  mérite  qui  distingue  ce  nouvd  ouvrage  de  M.  Creuzer» 
et  qui  tient  en  grande  partie  k  la  nature  même  des  monuments  qui  «n 
sont  l'objet;  car,  en  £ûtde  pierres  gravées,  le  doiite  est  devenu  si  légi- 
time, et  la  science  elle«*même  s'est  tellement  complue  de  nos  jours  à 
rendre  suspectes  celles  qui  Paient  le  plus  généralement  réputées  anti- 
ques, que  c'est,  pour  un  choix  de  monuments  de  la  glyptique  tels  que 
ceux-là,  un  bien  rare  avantage  que  Ae  n'avoir  rien  k  démêler  avec  la 
critique.  Grâce  à  cette  circonstance,  je  suis  dispensé  de  m'arrêter  sw 
chaque  pierre  pour  en  constater  l'authenticité.  C'est  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  plus  ingrate  de  la  tâche  de  M.  Creuzer  et  de  la  mienne  ^ 
qui  se  trouve  accomplie  par  le  seul  fait  de  réemploi  sacré  qui  se  fit  de 
monuments  profanes  en  des  temps  d'ignorance  et  de  dévotion.  La  piété 
du  moyen  âge  est  devenue  ainsi  une  garantie  pour  la  critique  du  nôtre; 
et  c'est  un  service  que  ce  qu'on  appelle  la  superstition  a  rendu  k  la 
science,  sans  qu'on  soit  obligé  de  lui  en  tenir  compte. 

Je  passerai  successivement  en  revue  les  pierres  décrites  et  expliquées 
par  M.  Creuser,  en  me  contentant  d'indiquer  par  leur  sujet  celles  qui 
ne  donneront  lieil  de  ma  part  à  aucune  observation  nouvelle  :  ce  qui 
sera  le  cas  du  plus  grand  nombre;  et  en  avertissant  ici,  une  fois  pour 

façade  de  la  cathédrale,  le  frontispice  de  la  chapelle  des  Trois  Rois  Mages,  et  les 
quatre  côtés  de  la  châsse,  où  sont  indiquées,  par  des  numéros ,  les  pierres  gravée» 
qui  s'y  trouvaient  incrustées.  Cest  dans  les  cinq  dernières  €[ue  sont  représentées  oes 

Eierres  elles-mêmes,  au  nombre  de  aa6,  tant  in  tailles  que  camées.  —  ^  Voyez,  dans 
»  Berichtigungea  undZusàtze,  p.  ao8-aog,  i  addition  a  la  note  35,  qui  contient  le 
titre  de  i  ouvrage  allemand  et  celui  de  1  édition  française,  tels  qu  m  avaient  été 
connnuniqués  à  fauteur. 
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tCHtteB^,  que  chacun  clés  «rticfes  consacrés  à  ces  trente-CBiq  petits  moDu- 
meÎBits  de  l'art  antique  mérite  d*ètre  étudié  à  raison  des  constdératiotns 
ardiédi^ques  ou  pkflologiques  que  Taoteur  a  m  y  répandre,  et  qui 
ajoutent  du  prix  à  ceux  même»  de  ces  monuments  qia  ofifrent  le  moins, 
d'importance  ou  de  nouveauté. 

N^  1».  Un  Beoc  qui  s'éknce  vers  on  arbre  chjorgé  dejrviis.  Cest  un  su- 
jet allégoriqne,  qui  se  rencontre  avec  quelques  variétés  sur  d'autres 
pierres  gravée»,  et  même  sur  des  médailles. 

N""  a.  Un  Amour  monté  sur  un  Kon.  Cette  pierre  est  remarquaUe  sotis 
plus  d'un  rapport,  d'abord,  à  eaose  du  travail  qui  tient  de  Fécole  ar- 
diatque,  et  qui  rappelle,  dans  la  manière  dont  la  crinière  du  fion  est  trai- 
tée, id  style  des  médaillons  d'Acanthe,  de  fabrique  ancienne;  puis,  à  cause 
*de  la  représentation  même ,  qui  semble  avoir  été  Tune  des  images  allé- 
giuriques  les  plus  familières  au  génie  grec.  On  en  suit  le  développement 
successif,  pour  ainsi  dire,  k  travers  toute  l'antiquhé,  à  partir  de  cette 
gemme  de  Marbu£g,  qui  doit  nous  en  avoir  conservé  le  plus  ancien 
l^pe ,  juscpi'au  célem^  camée  de  Protarcbos ,  de  la  galerie  de  Florence , 
et  jusqu'à  la  rare  et  charmante  médaille  du  cabinet  de  Gotha ,  qui  offire 
sur  la  faee  principale  le  portrait  d'Alexandre,  et  dont  il  se  fit  sans  doute 
plus  d'une  répétition  antique,  à  en  juger  par  celle  qui  décore  la  cuirasse 
d'une  statue  de  Domitien,  de  Tancienne  galerie  Giustiniàni.  Tous  ces 
monumatits  sont  cités  par  M.  Creuser;  et  je  remarcpe  que  fai  médaille 
du  cabinet  de  Gotha,  publiée,  avec  d'autres  monuments  relatif  à 
Alexandre,  par  Scbls^er,  dans  une  dissertetion  particulière ^,  et  repro* 
duite  par  Visconti,  dans  son  Iconographie  grecque,  manque  dans  le  trésf^ 
de  Numismatique  de  M.  Lenormant,  où  eUe  méritait  bien  cependant 
de  trouver  place. 

N^  3.  Figure  de  Ju^r  assis,  appuyé  d'une  main  sur  la  hmte,  tenant 
de  f  autre  main  un  objet  qdl  parait  indécis  à  M.  Creuzer,  mais  qui  doit 
être  le  foudre,  avec  ïaigle  à  ses  pieds.  Cest  un  sujet  n  commun  sur  les 
médailles  grecques  impériale,  ou  â  se  reproduit  le  plus  souvent  figuré  de 
cette  manière,  que  notre  auteur  lui-même  tiouve  peu  de  chose  h  en  dire. 
N""  4.  Le  sujet  de  cette  pierre,  qui  représente  un  Chewsi  miwin,  au^ 
dessus  duquel  se  dresse  un  buste  de  Taureau  ou  de  Fâche,  appartient  à 
ces  caprices  de  Fart,  qui  tenaient  sans  doute,  dans  le  principe,  aux 
idées  du  symbolisme  oriental,  mais  qui,  dans  la  dernière  période  de  ranti* 
fiité  grecque,  n'eB||»imaient  le  plus  souvent,  sur  ces  pierres  gravées, 

^  J.  C.  Schlaegeri  Commentatio  de  Numo  Alexandri.  Magnii  etc,  Hamburgi,  iii-4* , 
1 736.  Cette  dissertation  est  dédiée  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  BeUesJjettres. 
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que  des  intentions  allégoriques  *  à  Tusage  des  particuliers ,  et  dont  il  se- 
rait par  conséquent  aussi  difficile  que  superflu  de  chercher  à  rendre 
compté.  Le  dessin  de  cette  pierre]  exécuté  d'après  Tempreinte,  laisse  d'ail- 
leurs beaucoup  à  désirer,  d'après  l'aveu  de  M.  Creuzer  lui-même,  ainsi 
que  d'après  l'examen  détaillé  qu'en  a  feit  M.  Feuerbach.  Mais  notre  auteur 
supplée  par  son  érudition  à  ce  qui  manque,  dans  son  dessin,  au  monu- 
ment qu'il  publie;  et  ses  notes  renferment,  sur  les  diverses  races  de 
chevaux  antiques,  et  sur  les  principaux  monuments  qui  nous  en  restent, 
beaucoup  de  renseignements  curieux. 

N**  5 .  Achille  nu,  assis  devant  une  stèle  où  sont  attachées  les  armes  du  hé- 
ros,le  casque,  Yépée  et  la  lance,  avec  le  boacUer  à  ses  pieds.  C'est  le  même 
sujet  qui  nous  était  déjà  connu  par  plusieurs  pierres  gravées,  deux 
entre  autres  que  j'ai  publiées  moi-même  dans  mon  Achilléide],  et  qui* 
s'est  trouvé  reproduit,  sur  une  gemme  de  la  collection  de  feu  M.  Mùir- 
ter,  évêque  de  Seeland ,  absolument  comme  sur  cette  pierre  de  Mar- 
bui^.  L'explication  à! Achille,  que  M.  Creuzer  propo^  pour  cette  pierre 
et  qu'il  admet  pour  toutes  lés  autres,  ne  paraît  sujette  à  aucune  incerti- 
tude ,  de  l'avis  de  M.  Feuerbach,  qui  s'est  surtout  attaché  à  faire  ressor- 
tir le  mérite  de  la  pierre  de  Marburg,  sous  le  rapport  de  l'exécution. 
Quant  à  da  représentation  même,  qui  m'a  déjà  fourni  le  sujet  d'un  tra- 
vail particulier,  je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit,  si  ce  n'est 
au  sujet  de  la  statue  Ludovisi,  que  j'ai  expliquéeKi'après  le  même  motif,' 
et  dont  M.  Creuzer  s'est  occupé  sous  le  même  point  de  vue,  en  rendant 
compte  de  mon  ouvrage  dans  les  Annales  littéraires  de  Vienne.  Or  je 
dois  dire  que  tout  ce  qui  a  été  publié  contradictoirement  sur  cette 
question  d'archéologie  n'a  pu  que  me  «confirmer  dans  l'opinion  que  la 
statue  dont  il  s'agit  est  celle  d'un  Héros  grec;  et  cela  posé,  la  dénomina- 
tion d'Achille  devient  de  plus  en  plus  probable,  à  mesure  que  des  pierres 
gravées,  telles  que  celles  du  cabinet  Mûnter  et  de  la  châsse  de  Mar- 
burg, que  je  n'avais  point  connues,  déposent  de  la  célébrité  du  motif  et 
de  l'importance  du  moniunent  original  reproduit  sur  toutes  ces  pierres. 

N""  6.  Figure  de  Guerrier,  qui  semble  marcher  à  gauche  d'un  pas  ra- 
pide, en  portant  sur  l'épaule  quelque  pièce  d'armure,  et  en  s'appuyant  sur 
un  bâton.  C'est  du  moins  de  cette  manière  que  notre  auteur  décrit  l'em- 
preinte qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  et  l'incertitude  qu'il  témoigne  sur 
quelques  détails  de  cette  représentation,  a  dû  s'étendre  sur  l'explication 
qu'il  en  donne.  L'armure  du  personnage,  qui -lui  paput  plutôt  romaine 
que  grecque,  le  dispose  à  voir  ici  de  préférence  un  sujet  romain,  tel 

^  Monuments  inédits,  pi.  xi,p.  Âg,  surf,  p.  63;  etvigneUe  i5,n*  i, p. Ai 3-4 1 5. 
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qu'une  figure  de  Vétéran,  emportant  da  champ  de  bataille  t armure  de  son 
général  vaincu.  Mais,  s*il  m'est  permis  de  hasarder,  d après  im  dessin 
qui  doit  laisser  quelque  chose  à  désirer,  une  conjecture  qui  se  fonde 
sur  la  seule  analogie,  je  verrais  plutôt  ici  un  Héros  grec,  dans  Tattitude 
de  Cadmus,  s*approchant  de  la  fontaine  de  Mars,  tel  qu'on  le  voit  re- 
présenté sur  des  vases  peints  et  sur  plus  d'une  pierre  gravée.  Ce  que 
M.  Creuzer  a  pris  pour  un  bâton ,  est  la  lance  que  le  héros  porte  de  la 
main  droite.  L'objet  qui  lui  a  paru  une  pièce  d  armure  portée  sur  l'épaule 
n'est,  en  effet,  que  la  chlamyde  qui  voltige  au-dessus  de  l'épaule;  et, 
quant  à  l'objet  indécis  que  le  héros  tient  de  la  main  gauche  et  dont 
notre  auteur  n'a  rien  dit,  ce  doit  être ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  vase  de  la 
Corme  d'hydrie  qu'on  voit  à  la  main  de  Cadmus,  dans  la  circonstance  dont 
il  s'agit.  Je  n'expose,  du  reste,  cette  conjectiu'e  qu'avec  beaucoup  de 
défiance;  car,  ime  enfreinte,  telle  ^e  celle  que  possède  notre  auteur, 
offre  toujours  bien  plus  de  moyens  de  découvrir  le  véritable  sujet 
d'une  pierre,  même  endommagée  par  le  temps,  que  ne  peut  le  faire 
un  dessin,  même  exécuté  avec  toute  l'exactitude  possible;  et,  quand  il 
s'agit  d'une  représentation  réduite,  à  des  proportions  si  exiguës,  il  est 
toujours  bien  difficile  de  saisir  la  pensée  de  l'artiste  antique. 

N"  7.  Figure  d'un  Dieu  assis,  qui  paraît  être  pourvu  d'une  double  tête, 
et  que  M.  Creuzer  serait  disposé  à  reconnaître,  à  ce  signe,  pour  un  Janus; 
mais  j'avoue  que  cette  explication  ne  me  satisfait  pas,  et  que  le  dessin 
me  laisse  beaucoup  d'incertitude.  Si  la  double  tête  est  un  type  commun 
sur  la  monnaie  italique,  qui  se  rencontre  aussi  assez  fréquemment  sur 
les  médailles  de  peuples  grecs ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Jigure  en- 
tière, avec  cette  double  tête,  et  surtout  d'une  Jigure  assise;  car,  Janus  debout, 
tel  que  nous  l'offrent,  par  exemple,  un  moyen  bronze  d'Hadrien,  im  grand 
bronze  d'Antonin  Pieux,  un  denier  d'argent  de  Pertinax,  et  un  aareus  de 
fjailien ,  est  déjà  un  type  rare  sm*  la  monnaie  impériale,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué EckheP  ;  mais  la  même  figure  assise  ne  s'y  est  pas  encore  produite 
une  seule  fois  :  du  moins  puis-je  dire  que  je  n'en  connais  pas  un  seul 
exemple^.  D'ailleiys,  le  travail  de  la  pierre  la  range,  à  mon  avis,  parmi 
ces  productions  deia  glyptique  du  m*  siècle  de  notre  ère,  qui  s'exécu- 
taient généralement  en  Syrie  et  en  Egypte,  sous  l'influence  des  idées 
gnostiques,  et  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre  dans  nos  collections. 
Plusieurs  même  des  pierres  de  la  châsse  de  Marburg  étaient  puisées  à 
cette  source,  telles  que  celles  des  n^  1 1 ,  1 5 ,  1 7  et  2 1 .  Dans  l'idée  que 

*  Eckhd,  D«  N.  t.  Vn,  p.  16.  —  *  M.  Greuz^  aurait  pu  penser  ml  Jupiter  double 
d\me  piei%e  de  Stotch  :  Winckelmann ,  cl.  n? ,  n*  Aa. 
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le  p^^omiage  r^résenlé  sur  Botre  pieire  serait  im  Jofàer,  BiL  Cçewer 
le  re|g;arderait  coipme  un  Japiter-Soleil^  ou  Zeas-HéHûs,  et  VoJb^t  ^*£l 
tient  À  la  main  droite,  serait,  dam  cette  hypothèse,  la  hache,  symbok 
du  Jupiter  AaCcpfJitiç  ou  XTfttmç.  Mais  ce  symhole,  dont  b  forsie  nou» 
est  si  bien  connue  par  les  médailles  des  rois  de  Carte  et  par  celles  de 
Ténédos,  pour  n'en  pas  citer  d'autres  esiemples,  n'a  rien  de  cemiiiuft 
avec  l'objet  figuré  ici  à  la  raaîu  du  Dieu  <êssù,  et  qui  est  tout  sinplemeal 
ie  fondre,  mal  exécuté  sur  ie  monument  origîiial,  ou  mal  rendu  par  le 
dessinateur  moderne. 

N°  8.  Tête  casffaée,  qui  parut  être  celle  d'un  Per$$image  romain,  et 
qui ,  à  défaut  d'une  individualité  bien  prononcée  daas  les  traits  du  v^ 
sage,  n'ofire  aucun  moyen  de  le  reconnaître,  et  presque  aucwi. intérêt 
sous  le  rapport  de  l'art. 

N**  9.  Un  OiseaB,  au-dessus  duquel  est  la  letlre  grecque  B  couchée; 
le  tout  d'ancien  style.  Ce  type ,  composé  d'éléments  si  simples ,  est  un 
de  ceux  où  M.  Creuzer^a  déployé  le  dIus  de  cette  érudition  féconde 
et  de  cette  sagacité  ingénieuse  qui  le  placent  au  premier  xang  des  sar- 
vants  de  notre  âge.  Il  reconnaît  dans  ï oiseau  le  vanioar,  animal  sacré 
d'Apollon,  et  dans  la  lettre  £  le  caractère  mystique  consacré  auasii 
Apollon,  la  lettre  qui  exprimait  1'^  long,  et  que  les  Grecs  rcfMrésentaient 
par  ti,  avant  qu'ils  fissent  usage  de  l'n  ;  témoin  ce  passage  de  Piatoa  ^  : 
pi  }àf  a  i^^êiiuBûi  a>^à  %t  n  TmArcior^  la  lettre  enfin  qui,  avec  celte  dernière 
valeur,  composait  à  elle  seule  la  célèbre  inscription  El,  du  temple  de 
Delphes,  sujet  du  traité  si  connu  de  Ptutarque.  On  sait  qu'il  existait, 
dans  le  trésor  de  ce  temple  de  Delphes,  plusieurs  grands  q^sibm  dédiés 
à  diverses  époques  »  un,  entre  autres,  en  bds,  qu'on  croyait  avoir  été 
consacré  par  daq  des  sept  Sages;  un  en  bronze,  provenant  des  Athéniens» 
et  un  en  or,  donné  par  lâvie.  Ce  symbole  qui,  suivant  toute  appa- 
rence, exprimait  la  formule  hiératique  tT,  ta  es,  en  rapport  avec  l'es-- 
sence  de  la  divinité,  avait  dû  acquérir  une  grande  popularité  chei  les 
anciens;  de  là  l'usage  qui  s'en  fit  sur  les  pierres  gravées  et  sur  les  mé- 
dailles, et  qui  a  fourni  kM.  Creuzer  le  sujet  d'observations  neuves  et 
curieuses.  Une  des  applications  les  plus  iaioailières  qu'on  pût  fiaire  de 
ce  symbole ,  est  sans  doute  celle  que  nous  fournit  un  camée  sur  nicoh, 
publié  par  feu  M.  Uhden^,  et  cité  par  notre  auteur,  où  se  voyait  une 
bandelette  avec  un  epsilon  de  forme  lunaire,  €,  et  le  mot  XPTCOTN» 
pour  indiquer  une  victoire  au  Pentaihle  {'sirmta^Qv)  »  qui  faisait  aus^i 

'  IHaton.  Cratyl  p.  Aa6,  C  (p.  i4a,  Heindorf.  )•  —  *  Dans  les  AbhandL  der 
histor.-pkllolog.  Altufê  der  KSnifL  Preuts.  Academ.  der  Wimnsdi.  Ppriin,  %8%2 ,  S. 
3a3-33o.  • 
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dlusion  kVepdlon  <for  de  livie.  L'usagf  qm  avait  fait  consacrer  che& 
tes  Grecdi  ïepsUon  k  Apollon  py thien ,  peut  s^vir  à  rendre  compte  de 
la  présence  de  cette  lettre  en  rapport  avec  la  figure  même  d*ÂpolloB , 
sur  des  monnaies  grecques,  où  Ton  a  le  plus  souvent  né^igé  ou  mé- 
ccpoaùia  la  valeur  de  ce  symbole.  M.  Creuzer  en  cite  quelques  exemples 
d\Eiprès  des  médailles  de  Cyrène,  de  Bhodes  et  de  MardanopoUs ,  qui 
pourraient  Hen  n*avoir  pas  tous  la  même  certitude  ou  la  même  signi- 
Âcatioii^;  et  il  recommande  ce  signe  à  l'attention  des  numismatistés  ; 
m  quoi,  du  moins,  je  ne  doute  pas  que  la  confiance  de  notre  auteur 
ne  soit  assez  souvent  justifiée.  Pour  ma  part ,  voici  une  observation 
dont  la  sienne  m*a  suggéré  Tidée,  et  qui  tend  à  la  confirmer,  concer* 
nant  un  antre  syralxde  delphique  qui  parait  se  lier  à  la  même  inten- 
tion; c'est  celui  du  pentagone,  qui  exprimait  l'idée  cosmogonique  du 
SMnbre  cinq,  telle  qu'elle  est  exposée  par  Plutarque^,  ou  bien  la  peit^ 
taàe  pythagoricienne ,  que  Nicomaque  de  Gerasa  appelle  par  excellence 
wM>j(fZ;gç^,  et  qu'cm  retrouve  sur  les  figures  d'/Eon^,  en  ra]^port  avec  le 
même  ordre  d'idées.  Quelque  soit,  d'ailleurs,  le  véritable  motif  de 
l'emploi  ék  ce  signe  symbolique ,  il  est  certain  qu'on  le  rencontre ,  sur 
des  médailles  grecques,  joint  au  type  d'Apollon,  notamment  sur  celles 
û'Arpi,  où  il  a  fixé  à  ce  titre  l'attention  d*habiles  numismatistés,  tels 
que  Sestini^  et  M.  Âvellino^.  J'ai,  moi-même,  i  une  autre  occasion  '', 
fait  usage  du  même  signe  pour  rendre  oomptç  de  l'emploi  des  cinq 
feuilles,  autre  symbde  delphique  qui  s'observe  sur  dès  médailles  grec- 
ques, toujours  associé  au  type  é* Apollon,  et  toujours  aussi,  suivant 
toute  apparence,  dérivé  de  l'idée  de  ia  mfjt^aSç^  ou  mp-mJhç^  pythago- 
vioienBe;  et  il  me  parait  évident  que  Tintention  de  pareils  symboles 
ne  saurait  être  séparée  de  la  valeur  symbolique  a&ctée  i  ïepsihn 
dans  le<mUe  d'Apollon  py  thien.  Ce  sont  là,  au  reste,  des  considéra- 
liens  que  Je  soumets  au  jugement  de  M.  Creuzer,  uniquement  parce 
qu^elles  viennent  à  l'appui  de  son  obsiervati(m. 

Mais,  un  point  sur  lequel  je  me  permettrais  de  différer  d'opinion 
avec  ce  savant,  c*est  en  ce  qui  concerne  les  médailles  trouvées  à 

*"  Cette  observation  concerne  surtout  les  médailles  de  Cyrène,  où  la  lettre  soli- 
taire £  ne  doit  guère  avoir  qu'une  valeur  purement  monétaire,  comme  les  autres 
lettres  grecques  ff ,  A,  A,  I^  M,  F,  gravées  dans  le  cbamp.  —  *  IHutarcfa.  de 
Defoct  mracttl.  t.  VU,  p.  690-692, Beisk.  —  '  Nicomach.  apui  Phot,  cocL  clxxxvii. 

—  •  Voyeït  Zo^a*s  Abhondlung,  p.  aoi-aoa,  éd.  Welcker.  —  *  Sestini,  Medagl 
id  Pr.  di  Dfmimmva,  tav.  i,  n*  a ,  p.  i.  — *  Avettino,  OpmscoU  dmrà,  t.  H,  p.  (ia. 

—  '  Voyez  le  Joum.  des  Sav.  août  i836,  p,  464.  —  '  Plutarch.  de  El  apud 
Ae^.  t.VU,p.5a3,  5a5,  555,  et  alib.  Reisk. 
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Delphes  même,  avec  riBscrijj^on  aaa^  et  dont  il  assure  que  Tattri- 
bution  à  Délos  ou  à  Delphes  est  controversée  entre  les  antiquaires. 
M.  Creuzer  pencherait  plutôt  pour  la  première  attribution  à  Délos,  en 
se  fondant  sur  ce  que  Délos  est  appelée  AoXùç  par  Pindare.  Mais  la 
controverse  qu'il  suppose  n^iste  réellement  pas;  personne  ne  doute ^ 
parmi  les  numismatistes ,  que  les  médailles,  avec  Tinscription  aaa, 
n'appartiennent  effectivement  à  Delphes;  et  je  suis  surprix  qu'un  phi- 
lologue tel  que  M.  Creuzer  se  serve  d'un  allument  qui  n'avait  pu  être 
employé  que  par  M.  de  Koehler,  défenseur  intéressé  de  l'attribution  de 
ces  médailles  à  Délos.  Qu'importe,  en  effet,  que  Pindare  ou  tout  autre 
poète,  tel  que  Théocrite\  qui  se  servait  du  dialecte  dorique ,  ait  écrit 
AfltAoc,  le  nom  de  Délos,  s'il  çst  avéré  que  Délos,  ville  ionienne,  n*a 
jamais  pu  imprimer  son  nom  sur  ses  monuments  publics ,  qu'en  le 
produisant  sous  la  forme  ionienne,  AîXoç,  et  s'il  est  constant  que 
toutes  les  monnaies  autonomes  que  nous  possédons  de  Délos,  portent 
l'inscription^H ,  et  non  aa,  AHAinN,  et  non  AAAinN?  Quant  à  Tins- 
cription  AAA  des  médailles  autonomes  primitives  de  Delphes,  elle  se 
justifie  sans  la  moindre  peine  par  l'usage  du  dialecte  dorique,  d'accord 
avec  les  traditions  mythologiques  de  Delphes.  Qui  ne  sait  que  les  Do- 
riens,  et  surtout  ceux  de  Crète  et  de  Sicile,  remplaçaient  fréquem- 
ment l'E  par  l'A ,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  mots  mvcipav . 
ÀfTifjuvw ,  ^OMY  Tmvifiov  y  ifTifjuTjov?  Qui  ne  connaît  la  célèbre  inscrip- 
tion du  casque  trouvé  à  Olympie ,  où  le  nom  du  roi  Hiéron  est  écrit 
HiÀPON*?  à  quoi  je  puis  ajouter  que  j  ai  eu  moi-même  occasion  de 
citer  ailleurs^  le  mot  hiapon,  pour  iepon,  gravé  sur  un  didrachme 
de  Crotone,  de  notre  Cabinet.  Mais,  ce  qui  s'applique  plus  directement 
à  la  question  actuelle,  c'est  que,  sur  les  médailles  d'Aptéra,  de  Tile 
de  Crète,  le  nom  des  habitants  est  écrit  tantôt  AfiTEPAiaN,  tantôt, 
suivant  la  forme  plus  archaïque,  aota  et  aiitapaion,  qui  offre  uA 
cas  absolument  analogue  à  la  légende  AAA  pour  aea;  or,  on  sait, 
par  le  témoignage  de  Pausanias*,  qu'il  existait  entre  Aptéra  et  Delphes 
des  rapports  d'origine  mythologique,  qui  se  trouvent  parfaitement 
d'accord  avec  l'usage  de  la  forme  dorique  AFITA  pour  AllTE,  et  aaa 
pour  AEA,  commun  à  Aptéra  et  à  Delphes.  Mais  il  y  a  plus,  et  c'est  ici 
une  observation  qui  n*a  encore  été  faite  par  personne,  à  ma  con- 
naissance; le  type  des  médailles  primitives  de  Delphes,  avec  l'inscrip- 
tion  AAA,  est  une  tête  de  chèvre,  tantôt  seule,  tantôt  entre  deux  daa- 

*  Theocrit.  Epigr.  xix,  4  :  ù^eihioç  *A'jro\\a>r.  —  *  Amalthea,  t.  III,  p.  57.  — 
'  Voyez  ma  lettre  à  M.  Weîcker,  dans  le  Rhein.  Mus.  IV"  Jahrg.  i"Heft,  S.  87, 
—  *  Pausan.  x,  5,  5;  cf.  iUd.  7,  a. 
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filins.  La  présence  des  dauphins  sur  ces  médailles  s'explique  aisément 
par  le  culte  d'Apollon^  en  même  temps  qu'elle  se  lie  au  souvenir  d  une 
émigration  venue  par  mer;  mais,  quant  à  la  tête  de  chèvre ,  c'est  un 
type  essentiellement  propre  à  la  numismatique  Cretoise,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  regarder,  sur  ces  médailles  de  Delphes,  comme 
un  témoignage  authentique  à  l'appui  de  la  tradition  de  cette  colonie 
à'Aptéra,  de  Crète,  établie  à  Delphes.  Je  livre  ces  observations  au  ju- 
gement de  M.  Cfeuzer,  et  je  reprends  l'examen  de  son  livre. 

N**  10.  Figure  d'Homme  nu  debout,  vu  par  le  dos,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  dahondance,  et  de  la  droite  un  objet  à  deux  pointes,  qui 
doit  être  un  instrument  aratoire,  tel  que  le  hoyau.  Cette  pierre  parait  d'un  * 
assez  bon  travail;  la  représentation  en  est  neuve  et  curieuse  à  quelques 
égards ,  et  l'explication  qu'en  donne  M.  Creuzer  m'en  semble  indubit2j)le. 
Éifi  rapprochant  la  gemme  dè^arburg  d'une  pierre  du  cabinet  de  Wilde  ^ 
qui  ofire  une  figure  tout^semblable ,  à  la  main  de  laquelle  l'interprète  a 
vu  deuœ  épis,  au  lieu  du  Bident^,  mais  qui,  du  reste,  est  qualifiée  avec 
toute  justesse  un  Bonus  Eventas  divinité  si  chère  aux  Romains ,  et  si  sou-  , 
vent  représentée  sur  leurs  monuments,  médailles  et  pierres  gravées, 
M.  Creuzer  s'est  trouvé  suffisamment  autorisé  à  proposer  la  même  déno- 
mination pour  le  personnage  de  la  pierre  qu^il  publie  ;  et ,  quanta  la  figure 
même  du  Bonus  Eventus,  dont  il  existait  à  Rome,  du  temps  de  Pline , 
deux  statues  célèbres ,  Vime  et  l'autre  rangées  parmi  les  chefs-d'œuvle 
de  l'art  antique,  et  dues  au  ciseau  d'Euphranor  et  de  Praxitèle,  la 
conjecture  de  M.  Creuzer,  qui  croit 4[ue  le  Bonus  Eventus  de  Praxitèle , 
consacré  sur  le  Capitole,  est  la  même  statue,  placée  aussi  au  Capitole, 
laquelle  est  indiquée  par  Festus,  comme  celle  d'un  Éphèbe,  tenante  la 
main  l'instrument  aratoire  nommé  par  les  Latins  rutrum,  correspondant 
à  ce  que  le$  Grecs  nommaient  JiKtï^a^  ofm,  ou  cxa^ii';  cette  Conjecture, 
dis-je,  me  paraît  très-ingénieuse  et  très-plausible.  Toutefois,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  que  le  Bonus  Eventus,  ou  le  Bon  Génie, 
sur  lequel  il  existe  une  excellente  dissertation  de  Morenu  de  Mautour, 
dans  les  Mémoires  de  notre  Académie'^,  était  une  de  ces  divinités  d'une 
signification  vague  et  abstraite ,  dont  les  attributs  variaient  à  raison  des 
idées  particulières  qu'on  y  attachait,  et  dont  le  type  n'était  paslellement 
déterminé  dans  les  traditions  de  l'art  grec  qu'il  n'ait  pu  recevoir,  en 

'  Gemm,  Select,  e  Mus.  Jac.  de  Wilde,  d*  i70,Ain8tel.  1703.  —  '  Cet  iDstroment, 
figuré  plutôt  comme  une  fourche ,  que  comme  un  hoyau,  se  voit  à  la  main  d*uD  pejr- 
sonnage  héroïque,  que  WSiîn  a  pris  pour  Taras,  sur  une  des  pierres  gravées  qu'il 
a  publiées,  pi.  xlvii  ,  pag.  1 1  A,  1 1 5.  —  '  Voyez,  à  ce  sujet,  les  notes  de  M.  &euzer, 
p.  164,91),  92) et  93).  — *  Tome n,  p.4i8,suiv. 
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passant  dans  les  monuments  de  ïart  romain ,  plus  d'une  modification  de 
détail.  J*a vouerai  même  que  T assimilation  du  Bonas  Eventas  des  Romains 
avec  le  Triptolème  des  Grecs,  assimilation  proposée  parBoettiger*,  et 
admise  par  notre  auteur,  ne  me  paisait  rien  moins  que  prouvée.  Le 
mythe  de  Triptolème,  intimement  lié  avec  le  culte  d'Eleusis,  resta  tou- 
jours en  dehors  de  la  religion  publique  des  Romains ,  et  la  forme  attique 
sous  laquelle  avait  été  produit  le  personnage  même  de  Triptolème,  tel 
que  nous  le  connaissons  par  les  vases  peints,  et  tel  que  nous  le  présentent 
encore  les  monuments  grecs  de  la  dernière  période  de  l'antiquité ,  no- 

•  tamment  les  médailles  grecques  impériales,  ne  ressemble  en  rien  à  la 
figure  du  BaniwErefifw  de  nos  monuments  romains.  Il  suffirait,  d'ailleurs, 
pour  se  convaincre  que  le  Triptolème  attique  et  le  Bonas  Eventas  latin 
n'étaient  pas  un  seul  et  même  personnage,  d'observer  que,  dans  la  liste 
des  statues  de  Praxitèle,  chées  par  Pline,  comme  existant  à  Rome  de  son 
temps,  figurent  à  la  fois  un  Triptolème  et  un  Bonus  Eventas ,  Plin.  xxxvi, 
4,4:  Romee,  Praxitelis  opéra  sunt  Flora,  Triptolemus ,  Ceres,  in  hortis 

•  Servilii;  Boni  Eventas  et  Bonœ  Fortunée  simakicra  in  CapitoKo.  De  plus, 
il  est  facile  de  voir  que  les  statues  du  Bon  dénie  et  de  la  Bonne  For- 
tune, désignées  ici  par  Plii\e  sous  une  dénomination  latine,  devaient 
représenter  pour  les  Grecs  ÏÀytBoç  Àaifiutf  et  rXjAÔw  TtJpgr,  deux  divinités 
allégoriques,  dont  le  culte,  îié  à  des  idées  générales,  n'avait  rien  dé 
commun  avec  la  religion  d'Eleusis,  et  dont  le  type  était  susceptible 
de  beaucoup  d'applications  particulières.  Quant  au  Bonas  Eventus  des 
Romains,  c'était,  au  moins,  dani^  le  principe,  une  divinité  d'ordre 
rustique,  ainsi  que  cela  résulte  du  témoignage  exprès  de  Varron, 
De*R,  R.  i,  i  :  Nec  non  etiam  precor  Lympham  ac  Bonum  Eventam, 

(juoniam  sine saccessa  ac  Bono  Eventa  frastratio  est ,    non  cal- 

tara^;  et*  c'était  dans  le  même  ordre  d'idées  qu'était  puisé  le  type 
de  la  statue  d'Euphranor,  tenant  la  patère  d'une  main ,  avec  des  épis  et 
une  Jleur  de  pavot  dans  l'autre  main ,  tel  que  nous  le  décrit  Pline ,  et 
tel  que  nous  le  voyoris  en  effet  représenté  sur  les  monnaies  impé- 

'  Boetliger  s  Vasengemàhlde ,  St  II ,  n"  8  et  9 ,  S.  a  1 1 ,  ff.  —  *  Cf.  Donat.  ad  Te- 
rent.  Phormion.  v,  6,  i  :  Fortona  dicta  est  incertares;  forsportuna,  Eventas  For- 
Jun»  Bonus.  De  là,  rassîmilaiion  de  Bonus  Eventus  k  Félicitas,  qui  paraît  résulter  de 
celte  inscription  d'un  denier  romain,  de  famille  incertaine,  ap.  Morell.  in  in'cert. 
tab.  H ,  A  :  Bon.  event.  et.  félicitas;  voyez  Eckhel,  D.  N.  V,  3o3.  De  là  aussi  Tappa- 
rence  d'une  tête  de  femme,  que  présente  la  tête  du  Bonas  Eventas,  sur  les  deniers  de 
la  famille  Scribonia,  apparence  qui  a  induit  plus  d'un  antiquaire  en  erreur,  témoin 
M.  Pontai^a  lui-même,  p.  ii5  ;  bien  que  cette  erreur,  commise  parEckhel,  ait  é!é  en 
dernier  lieu  relevée  par  Stieglits,  Distribut,  Num.  Famil.  p.  86 ,  et  par  M.  Cavedoni , 
salL  McdaqL  Consul,  p.  177,  99). 


Digitized  by 


Google 


FÉVRIER   1858.  99 

riales  à  partir  de  Galba  jusqu'à  Gallien.  Mais,  quoi  qu*U  en  soit  de 
cette  assimilation  du  Bonus  Eveutas  latin  avec  le  Triptolèine  grec,  que 
je  ne  crois  pas  exacte,  Texplication  du  Bonus  Eiuentus,  proposée  par 
M.  Creuzer,  pour  la  pierre  quil  publie,  n^[i  est  pas* moins  indubi- 
table. Le  symbole  du  rutrum,  indiqué  par  Festus,  convient  parfaite- 
ment au  dieu  rustique  invoqué  par  Varron;  et,  quant  à  la  corne  d'a- 
bondance, attribut  d*im  usage  si  commun  et  d  une  signification  si  notoire, 
je  remarque  que  c'est  aussi  le  symbole  que  porte  une  figure  que  je 
reconnais  pour  celle  à'Àyaboç  aW^k,  sur  un  bix>nze  autonome  de 
Cyzique,  qui  a  pu  échapper  à  la  coonaissai^ce  de  M.  Creuzer,  et  que, 
par  cette  raison,  je  crois  devoir  signaler  à  6oa  attention. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

Ast^riA,  or  an  Enterprise  beyond  the  rochy  moantains,  etc.  — 
Astoria,  on  récit  d'une  entreprise  au  delà  des  montagnes  Rocheuses, 
par  Washington  Irving,  auteur  du  Schetch  bock,  de  fAlhambra, 
etc.  ;  1  836.  Réimprimé  à  Paris,  par  Baudry,  en  un  vol.  in-8* 
de  336  pages. 

TKOISlèME    ARTICLE. 

Il  y  a  déjà  près  d'une  année  que  nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  ce 
curieux  ouvrage.  Il  nous  fournit  alors  l'occasion  de  leur  présenter  un  ta- 
bleau général  du  commerce  des  pelleteries  dans  l'Amérique  septentrionale, 
de  montrer  l'influence  exercée  par  ce  commerce  sur  l'état  des  peuplades 
indigènes,  et  de  raconter  les  chancas  aventureuses  d'une  expédition 
maritime  dont  il  avait  été  le  but  spécial.  H  nous  restait  à  décrire  les 
hasards  d'une  autre  tentative  dirigée  simultanément,  par  la  même  pen- 
sée et  pour  les  mêmes  intérêts ,  k  travers  f  intérieur  des  déserts  qui 
séparent  les  rives  orientales  et  occidentales  du  continent  américain. 
Le  retard  que  nous  avons  mis  à  compléter  cet  ensemble  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  avantage;  car,  en  ce  peu  de  temps,  de  graves  événe- 
ments survenus  dans  ces  contrées  où  tout  marche  si  vite,  ont  donné  un 
intérêt  nouvesan  et  actuel  au  récit  qu'il  nous  restait  à  terminer. 

Nos  deux  premiers  articles  ont  fait  connaître  l'origine  et  le  point  de 
départ  de  ces  deux  grandes  expéditions.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  le 
croirait  dans  nos  idées  européennes ,  le  gouvernement  d'une  puissante 
nation  qui  les  conçoit  et  les  ordonne.  C'est  un  simple  marchand  de 
>iew-York,  M.  Astor,  qui,  en  i8io,  entreprend  de  se  rendre  maître  du 
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comçierce  des  pelleteries ,  sur  toute  l'étendue  de  TAmérique  du  Nord 
située  entre  les  montagnes  Rocheuses,  prolongement  des  Gordillières,  et 
rOcéan  occidental.  Nous  avons  dit  comment,  par  ses  seules  ressources, 
sans  aucun  secdurs  du  gouvernement  américain,  auquel  le  succès  de 
cette  entreprise  allait  rapidement  acquérir  un  immQpse  territoire, 
M.  Astor  organisa  deux  expéditions  qui  devaient  se  diriger,  Tune  par 
mer,  Tautre  par  terre,  vers  l'embouchure  de  la  Colombia,  sur  les 
bords  de  TOcéan  Pacifique.  Nous  avons  raconté  la  marche  de  l'expédi- 
tion maritime,  la  fondation  du  nouvel  entrepôt  d'Astoria ,  et  le  désastre 
du  bâtiment  le  Tonquin.  Maintenant  nous  allons  passer  à  l'histoire  de 
l'expédition  de  terre  qui,  traversant  par  son  milieu  le  grand  désert 
d'Amérique,  le  véritable  pays  des  sauvages,  nous  présentera  le  tableau 
extrêmement  curieux  des  mœurs  et  du  caractère  des  peuplades  indien- 
nes ,  soit  dans  l'état  de  nature  »  soit  déjà  modifiées  par  la  commimication 
et  l'influence  des  blancs. 

Suivant  le  dessein  de  M.  Astor ,  cette  seconde  expédition  avait  pour 
objet  principal  d'explorer  toute  la  ligne  du  Missouri,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Colombia,  en  partant  de  Saint-Louis,  la  colonie  la  plus 
avancée  vers  l'ouest  que  les  blancs  eussent  encore  fondée.  Le  long  de 
cette  ligne ,  la  caravane  devait  échelonner  une  suite  de  postes  avec  des 
agents  chaînés  d'acheter  les  pelleteries  aux  Indiens  et  de  les  expédier 
à  Saint-Louis,  pour  les  Etats-Unis,  à  Astoria  pour  la  Russie  et  la  Chine. 
Cette  distance,  qui  embrassait  de  looo  à*  1200  lieues,  avait  déjà  été 
parcourue,  en  1 8o4 ,  par  les  deiut  officiers  américains  Lewis  et  Ciarke  ; 
mais  les  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  effi^yèrent  le  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Il  renonça  à  diriger  de  ce  côté  aucune  entreprise, 
et  parut  agir  prudenmient  aux  yeux  du  public  ;  M.  Astor  seul  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  se  regardait  comme  le  créateur  certain  d'une  nouvelle 
civilisation  qui  viendrait  se  rallier  à  son  fiitur  établissement  de  la 
Colombia;  et  l'on  peut  penser  avec  M.  Irving  que  cette  noble  ambition 
le  soutenait  au  moins  autant,  dans  son  dessein,  que  de  simples  vues 
d'intérêt  l'auraient  pu  faire. 

M.  Astor  confia  l'expédition  de  terre  au  commandement  de  M.  Hunt, 
l'un  des  associés  de  la  nouvelle  compagnie,  qu'il  désigna  aussi  comme  chef 
de  l'entrepôt  projeté  à  l'embouchure  de  la  Colombia.  M.  Hunt  éfcit  un 
homme  droit,  ferme,  consciencieux ,  et  doué  de  manières  engageante^. 
Il  avait  fait  le  commerce  à  Saint-Louis;  mais  il  n'avait  jamais  pénétré 
dans  le  pays  des  sauvages.  M.  Astor  lui  donna  pom*  second  l'un  des  nou- 
veaux associés,  à  qui  rien  ne  manquait  sous  ce  rapport.  Son  nom  était 
Donald  Mackensie;  il  avait  séjourné  dix  ans  parmi  les  Indiens,  au  ser- 
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vice  de  la  compagnie  anglaise  du  Nord-Ouest,  et  se  vantait  de  connaître 
par&itëment  leur-caractère  ainsi  que  tous  les  mydères  des  bois.  Cétait  un 
homme  dHme ^constitution  robuste,  rompu  à  la  fatigue  et  au  danger, 
renommé  pour  la  justesse  de  sa  carabine,  et  se  portant  fort  du  genre 
d'expérience  dont  manquait  M.  Hunt. 

L'expédition  devait  partir  en  1 8 1  o  ;  mais  elle  fut  retardée  par  lés  diffi- 
cultés singulières  que  son  chef  éprouva  pour  se  procurer  le  nombre 
d'hommes  nécessaires ,  tant  en  chasseurs  qui  devaient  approvisionner  la 
caravane  de  vivres  et  de  fourrures,  qu'en  voyageurs  ou  hommes  de 
peine,  pour  diriger  les  canots  et  porter  les  bagages.  M.  Hunt  fut  obh'gé 
de  lutter,  à  la  fois,  contre  Finsouciance  de  ces  hommes  du  désert,  qui 
ne  s'engagent  que  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  dépenser ,  et  contre  la 
jalousie  rivale  de  deux  associations  déjà  existantes ,  la  puissante  com-^ 
pagnie  anglaise  du  Nord-Ouest  et  la  compagnie  américaine ,  dite  du 
Missouri ,  dont  les  agents  à  Montréal  et  à  Saint-Louis  représentaient  la 
nouvelle  entreprise  comme  irréâéchie  et  impossible. 

La  seconde  de  ces  compagnies  exploitait  le  commerce  des  pelleteries 
sur  le  Missouri  même,  et,  dès  1 8o8,  elle  avait  poussé  ses  postes  jusqu'au 
confluent  des  deux  bras  supérieurs  de  cette  grande  rivière.  Elle  se  trou- 
vait donc  sur  la  première  partie  de  la  ligne  que  voulait  établi]^  M.  Astor, 
et  conséquemment  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  arrêter  son  expédition. 
A  grand  peine ,  M.  Hunt  parvint-il  à  emmener  le  seid  homme  de  Saint- 
Louis  qui  pût  lui  servir  d'interprète  chefe  les  indiens  Sioux  et  Pieds 
noirs,  dont  il  allait  traverser  le  pays  ;  et  même,  à  son  départ  de  Saint- 
Louis,  le  2 1  octobre  1 8i o ,  il  fut  obligé  de  cacher  cet  interprète  pen- 
dant plusieurs  jours,  afin  de  le  soustraire  à  un  mandat  d'arrêt,  lancé 
contre  lui,  pour  quelques  dettes  qu'il  avait  contractées.  Retardé  jusqu'à 
la  mauvaise  saison ,  M.  Hunt  dut  remettre  le  passage  des  montagnes 
Rocheuses  au  printemps  de  l'année  suivante  (iSi  i);  et,  remontant  seu- 
lement le  Bas-Missouri  avec  soixante  hommes  et  trois  canots ,  il  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Nodowa, 
à  ^5o  mille  anglais  de  Saint-Louis,  sur  la  limite  extrême  du  pays  des 
planteurs. 

Vers  la  fin  d'avril,  lorsque  le  nouveau  printemps  eut  ramené  les 
immenses  volées  de  pigeons  sauvages  qui  dévorent  tout  sur  leur  passage, 
la  troupe  s'embarqua  dans  quatre  canots  et  commença  à  remonter  le 
fleuve,  tantôt  à  la  voile ,  tantôt  à  la  rame ,  ou  en  se  halant  par  des  cordes 
quand  le  vent  n'était  pas  favorable.  Tout  le  travail  de  cette  navigation 
était  àla  charge  des  Canadiens  engagés  coMme  voyageurs,  et  ils  s'animaient 
gaiement  par  des  chants  firançais;  car  la  langue  fi:ançaise  est  toujours  k 
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for^ue  pa(Na)aire  du  Canada*  quoique  plufi  d*ua  deoii-^de  »e  sok  éçovUé 
depuis  la  conquête  anglaisie4  Au-dessus  de  la  Nebraska ,  ou  iUvièjntf  Pbte, 
l'expédition  trouva  un  canot  de  sauvage  iait  avec  uo^e^eule  peau  de  buffle. 
Telles  sonties  légères  nacelles  qui  servent  aux  guerriers  indiens  pour  tra* 
verser  les  rivières.  En  outre,  pendant  la  nuit,  le  <iel  parut  au  loin  éclairé 
de  lueurs  rouget»  signal  connu  de  T^mbrasement  de  vastes  étendues  des 
[>rairies.  Ordinairemienit,  l^s  Indii^ns  allument  ces  incendies  pour  déroJ>ei* 
leurs  traces  à  ceux  qui  les  poursuivent.  On  ^tait  donc  dèsomms  en  pays 
ennemi.  Ce  canot  et  ces  feux  annooiç^ieat  que  des  bandes  sauvages 
erraient  dans  le  voiJinage,  «t  il  lallait  se  tenir  sur  ses  gardes.  Car,  dans 
cet  état  de  nature,  si  vanté  par  quelques  phik>sô}dies,  rb.ouame  est  tou- 
jours pour  rho(|ime  un  danger* 

Le  10  mai  i8i  i ,  rexpëdition  atteignit  Le  cantonnement  ou  village 
des  Omabasqui  formaient  autrefois  Tune  des  plus  puiasantes  tribus  des 
prairies.  Cette  tribu  avait  été  peu  à  peu  diminuée  par  ses  guerres  avec 
les  Sioux ,  guerres  d'embûches  et  de  trahisons  bien  plutôt  que  d'attaque* 
à  force  •cav-erte.  ïki  1 802  ,  la  petite  vérole  avait  feit  périr  les  deux  tiers 
de  ceux  qui  restaient;  et,  à  Tépoque  du  passage  de  M.  Hunt«  cette  tribu 
ne  complaît  plus  que  deux  cents  guerriers.  Aujourd'hui  elle  est  presque 
anéantie  ;  et  ainsi  disparaissent  successivement  les  peuplades  indieuu£s^ 
agents  mutuels  de  leur  de&truction.  Près  de  remplacement  qu  occupait 
le  village  des  Omahas,  on  voit  encore  la  tombe  d'un  de  leurs  chefs 
nommé  TOiseau  Noir  (Blackbird),  lequel  était  grand  ami  des  blancs  et  de 
leur  commerce  qu'il  exploitait  à  son  profit.  Arbitre,  par  son  rang»  du  prix 
des  peaux  qu  apportaient  ses  compagnons,  il  faait  ce  prix  très-bas,  et 
se  faisait  secrètement  indemniser  par  l'acheteur  blanc ,  sans  qu'aucun 
des  Lidiens  osât  murmurer;  car  il  était  pour  eux  une  sorte  de  mauvais 
génie ,  grâce  à  l'enseignement  atroce  d*un  blanc  qui  lui  avak  donné  une 
provision  d'arsenic  et  lui  en  avait  appris  les  mortels  effets.  Si  quelque 
Indien  se  plaignait  du  prix  fixé ,  la  vengeance  ne  se  faisait  pas  attendîre. 
Le  chef  annonçait  la  mort  du  mécontent  pour  une  époque  déterminée/ 
et  sa  prédiction  se  réalisait  infailliblement.  H  conserva  tant  qa'il  vécut 
ce  fatal  secret ,  source  trop  sûre  de  pouvoir  autant  que  de  richesse ,  et 
demeura  ainsi  maître  absolu  de  la  vie  comme  de  la  mort  de  ses  sujets. 
Mais  il  ne  put  échapper  lui-même  au  fléau  indien,  la  petite  vérole.  En 
fuourant  il  ordonna  que  ison  corps ,  assis  sur  son  cheval,  fût  enterré  au 
sojoimet  d'un  promontoire  dominant  une  grande  étendue  du  cours  du 
IMiSsouri  ^  et  sur  lequel  il  avait  f^ut^me  de  se  poster  pour  découvrir  au 
loin  les  canots  des  blancs*  Les  pauvres  Indiens,  qu'il  avait  si  crueUement 
dominés,  oi^lièrent  leur  propre  misère  pour  entourer  reli^ieusena^nt 
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son  lit  de  mort.  Bs  exécutèrent  fidèlement  ses  derniers  ofdres;  eîle 
tombeau  de  ce  chef  redouté,  Misent  €u  désert,  sert  encore  de  signri 
pour  diriger  la  navigation.  Mais  les  frêles  canots  sont  devenus  des 
bateaux  à  vapeur,  qui  portent  à  la  race  sauvage  des  atteintes  aussi  fa- 
tales qutnque  moins  cruelles. 

Au  sortir  de  ce  village ,  la  troupe  de  M.  Hunt  se  trouva  sur  le  terri- 
toire des  Sioux  Tétons,  peuplade  liée  par  des  échanges  habituels  avec 
la  compagnie  anglaise  du  Nord-Ouest.  Cette  compagnie  leur  avait  fivré 
des  fusils;  et,  soit  à  son  instigation,  soit  par  la  jalousie  du  commerce 
que  les  tribus  situées  sur  le  fleuve  auraient  pu  ouvrir  avec  les  blancs 
de  Touest ,  ces  Sioux  Tétons  s'étaient  faits  les  pirates  du  Missouri.  Pour 
eux  toute  embarcation  commerçante,  civilisée  ou  sauvage,  était  de 
bonne  prise  s'ils  étaient  les  plus  forts.  M.  Hunt ,  toujours  en  crainte  de 
leurs  attaques,  fiit  alors  rejoint  par  un  compagnon  de  voyage  presque 
aussi  dangereux.  C'était  le  directeur  de  la  compagnie  américaine  du 
Missouri ,  (jui  se  portait ,  avec  vingt  hommes ,  à  une  station  du  haut 
fleuve  pour  y  attendre  un  de  ses  principaux  agents  de  Tintérieur.  Déjà , 
ce  directeur  était  fort  soupçonné  d'avoir,  deux  ans  auparavant,  em- 
ployé Içs  Sioux  eux-mêmes ,  pour  arrtter  une  expédition  commerciale 
teritée  par  deux  associés  de  M.  Hunt.  A  Saint-Louis  il  avait  entravé  ce 
dernier,  autant  qu'il  l'avait  pu,  dans  son  recrutement;  et  tout  portait 
à  croire  qu'il  venait  encore  exciter  les  Sioux  contre  la  nouvelle  entre- 
prise. Aussi  l'entrevue  des  deux  chefs  fut-elle  pleine  de  suspicion  et  de 
réserve.  De  part  et  d'autre,  les  armes  étaient  prêtes;  et,  de  peur  d'en 
venir  aux  mains,  chaque  troupe  dut  suivre  une  vive  différente  du  fleuve. 
Ce  ftrt  dans  cet  état  de  demi-hostilité  qu'ils  arrivèrent,  le  1 1  juin,  à  un 
cantonnenmnt  indien,  appelé  le  village  des  Aricaras.  Toutefois,  les  deux 
partis  eurent  assez  de  prudence  pour  ne  pas  donner  aux  sauvages  le 
spectacle  et  les  avantages  d'une  lutte  violente  qui  lès  aurait  également; 
exposés  en  les  affaiblissant.  Chacun  exerça  séparément  son  trafic  sans 
apparence  d'opposition.  M.  Hunt,  qui  devait  pousser  sa  route  vers  l'ouest, 
par  terre ,  avait  besoin  d'un  grand  nombre  de  chevaux  que  les  Aricaras 
pouvaient  lui  fournir.  Il  resta,  pour  cela,  chez  eux  près  d'un  mois,  ce 
qui  lui  permît  d'observer  leurs  mœurs  et  leurs  usages  fssez  intimement , 
pour  en  constater  pluisieurs  points  curieux. 

Ds  obéissaient  à  deux  chefs,  l'un  souverain  par  hérédité,  l'autre  éli- 
gible  et  chef  de  guerre.  Ce  fut  dans  la  hutte  conique  du  souverain,  de- 
vant une  assemblée  formée  par  les  M(^s  ^^  l^s  guerriers  présents  de  la 
tribu,  que  les  deux  chefs  Ûancs  vmrent  exposer  les  motifs  de  leur 
voyage,  annoncer  que,  bien  qu'ayant  des  intérêts  distictcts  ,  ils  se  défen- 
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draient  mutuellement  contre  toute  attaque ,  et  accomplir  enfin  la  céré- 
monie ,  jusqu'alors  considérée  %q|nme  un  contrat  invi(^able,  de  fumer 
le  calumet  de  paix  avec  la  nation.  Ce  partage  de  pouvoir,  par  droit  de 
successibn  et  d'élection,  ces  assemblées  délibérantes,  présidées  par  le 
chef  héréditaire ,  sont  d^à  mentionnées  par  Gharlevoix,  dans  sa  des- 
cription du  Canada,  comme  aussi  elles  se  retrouvent  dans  les  premiers 
âges  de  la  Chiite  et  de  la  Germanie.  On  pourrait  remarquer  encore 
d  autres  traits  de  ressemblance  entre  les  usages  de  ces  peujdes  si  éloi- 
gnés. Mais  de  là  «  tout  esprit  philosophique  concliu*a  seidement  que 
«  Tanalogie  des  situations  impose  à  Thomme  des  coutumes  et  des  mœurs 
«  analogues ,  dans  les  contrées^  et  aux  époques  les  plus  distantes  ^  » 

La  richesse  principale  des  Aricarasconsistait  en  chevaux  qui  paissaient 
en  troupe  autour  du  village,  et  provenaient,  en  grande  partie,  des 
bandes  de  chevaux  sauvages  «  errant  dans  les  plaines  environnantes. 
Le  cheval  a  été  introduit  au  Pérou  et  au  Mexique,  par  les  Espagnols, 
lors  de  la  conquête,  et  pour  la  conquête.  De  là,  Û  a  passé  chez  les 
Indiens  par  voie'de  rapine,  et  son  acquisition  a  changé  leurs  mœurs. 
Acheter,  et  plus  souvent  voler  des  chevaux  dans  les  autres  tribus,  s*en 
servir  pour  aller  chasser  au  loin  te  buffle  et  le  daim ,  afin  de  vivre  de 
leur  chair  et  vendre  leur  peau,  telles  sont  les  occupations  de  TLidien 
qui  habite  ces  contrées.  Rentrés  au  camp,  les  hommes  se  reposent,  cau- 
sent entre  eux,  et  jouent  à  des  jeux  de  hasard ,  pour  lesquels  ils  sont  pas- 
sionnés. Cest  la  femme  qui  &ittoutle  travail  domestique;  et,  quoique 
sa  condition  soit  fort  dure ,  elle  est  pourtant  moins  malheureuse  de-» 
puis  que  le  cheval  est  venu  la  soulager.  Il  Ta  au  moins  déchargée  des 
fardeaux  accablants  qu'elle  portait  autrefois  pendant  les  marches  de  ces 
tribus.  Elle  n*est  plus  bête  de  somme  ^  comme  chez  les  Indiens  du  nord , 
où  Heame ,  Mackensie,  Franklin  même  ^  Font  vue,  succommnt  sous  la 
brutale  exigeance  du  maître  dont  elle  partageait  la  couc^ie.  Le  cheval, 
amené  par  TÉuropéen  pour  conquérir,  sera  aussi  le  dernier  auxiliaire  de 
rindien ,  pouir  se  défendre  contre  les  progrès  incessants  de  la  culture 
qui  le  repousse  dans  les  défilés  des  montagnes.  Avec  son  secours ,  il 
descend  comme  un  torrent  dans  la  plaine ,  pille  les  plantations,  et  fuit 
rapidement  sans  ^*e  atteint.  Car ,  depuis  trois  siècles  qu'il  connaît  le 
cheval,  l'Indien  s'est  complètement  identifié  avec  lui.  Auparavant, 
marcheur  intrépide,  il  est  aujourd'hui  excellent  cavalier.  Comme  le 
Bédouin,  il  se  lance  avec  son  cheval  dans  les  passages  les  plus  périlleux; 

'  CSette  phrase  est  de  Robertson  ;  voyez  la  7'  note  à  Tintroduction  de  rhistoire  de 
Gharies-Quint ,  0  ù  il  compare  les  usages  des  Germains  et  ceux  des  Indiens  du  Canada, 
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et,  comme  lui  aussi,  il  épuise  en  peu  d'années  ce  noble  animal  par  le. 
brutal  usage  qu'il  fait  de  ses  forces  et  de  son  ardeur. 

Le  village  des  Âricaras,  entouré  de  ses  troupes  de  chevaux,  et  tout 
composé  de  buttes  coniques,  ressemblait  aux  camps  des  Bédouins  ou 
des  Tartares.  Ses  sauvages  habitants  vivaient  en  proie  à  la  crainte  conti- 
nuelle d'être  surpris  par  les  Sîoux,  leurs  mortels  ennemis.  Pendant  le 
court  séjoiur  de  M.  Hunt,  trois  ou  quatre  alarmes  furent  données. 
Aussitôt,  les  femmes  et  les  enfants  jetaient  des  cris  d'épouvante,  et  les 
hommes  se  disposaient  au  combat.  D  n'y  eut  cependant  point  d'attaque. 
Les  arrivants  étaient  des  guerriers  de  la  même  tribu ,  qui  amenaient 
des  chevaux  volés  par  eux  pour  vendre  à  M.  Hunt,  ou  revenaient  d'une 
expédition  contre  le»  Sioux,  dont  ils  étaient  sortis  victorieux»  L'entrée 
des  vainqueurs  lut  célébrée  par  ime  sorte  de  cérémonie  triomphale. 
Un  d'entre -eux,  des  plus  jeunes,  mortellement  blessé,  la  soutint  jus- 
qu'au bout,  puis  expira  parmi  les  cris  de  joie.  Mais  >  après ,  les  mères 
des  morts  allèrent  les  {àeurer  sur  une  colline  voisine ,  hors  ^e  la  vue 
des  vainqueurs.  Leurs  tristes  accents,  prolongés  dans  le  silence  de  la 
nuit,  rappellent  à  M.  Irving  les  lamentations  de  la  Rachel  biblique. 
Même  situation,  mêmes  douleurs  1 

Le  i8  juillet  i8i  i,  M.  Hunt  quitta  les  Âricaras;  puis,  tournant  à 
l'ouest,  il  entra  avec  ses  hommes  et  ses  chevaux  dans  la  région  de  ces 
plaines  immenses  et  nues,  au  sol  de  sable,  aux  oasis  rares ^  et  sans 
habitants  fixes,  qui  s'étendent  jusqu'au  pied  des  mont^nes  Rocheuses  : 
on  les  a  nommées,  avec  raison>  le  grand  désert  d'Amérique.  Il  y  rencon- 
tra tons  les  obstacles  que  la  nature  et  l'homme  sauvage  peuvent  accumu- 
ler. A  cette  époque  de  l'année,  ces  plaines  désertes  sont  presque  partout 
sans  eau.  Un  sdeil  brûlant  les  dévore  d'une  ardeur  qui  serait  intolérable 
si  quelques  brises,  descendues  des  montagnes,  ne  venaient  parfois  la 
tempérer.  On  n'y  trouve  point  d'arbres,  sr  ce  n'est  dans  quelques  vallées 
rares  et  distantes ,  stations  de  repos  souvent  inévitables,  mais  toujours 
périlleuses  par  la  présence  de  l'homme  ou  par  ses  embûches.  Hors  de 
ces  oasis ,  le  peu  d'aliments  que  fournit  la  chasse  des  buffles  sauvages , 
lorsqu'elle  est  heureuse,  doivent  être  cuits  avec  les  résidus  séchés  de  la 
fiente  de  ces  animaux.  Malheur  au  voyageur  qui  s* écarte  de  la  vue  de 
ses  compagnons  dans  ces  steppes  uniformes,  où  la  route  qu'il  fiaiut 
suivre  n'est  rappelée  à  la  laémoire  par  aucun  accident  du  sol  I  Trois 
chasseurs  de  l'expédition  furent  ainsi  perdus  durant  six  jours;  ils  erré* 
rent  pendant  tout  ce  temps  au  hasard ,  courant  sur  leurs  dievaux  à 
travers  le  désert,  sans  aucune  notion  de  route  quelconque.  La  fortune 
seule  les  ramena  enfin  sur  les  traces  de  leurs  compagnons ,  qu'ils  suivi- 
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rentrés  iôrs  et  pureot  rejoindre^  en  se  guidant  8ur  iesgraadâ  feux 
que  M.  Hunt  faisait  exprès  allumer  toutes  les  miit»  pour  les  rappeler* 
Heureux  oncoré  de  n'avoir  reneoniré  que  lé  dés«rtl 

La  première  bandedlndiens  iqui  se  trouva  sttr  le  passage  de  la  cara* 
vane  avftit  déjà  eu  quelques  rapports  âvee  M.  Hunt»  par  lès  députés 
queHe  avait  envoyés  au  cantonnertient  des  Aricaras.  Elle  était  campée 
dans  un  petit  vallon ,  et  apparteiiait  à  la  tribu  ées  Indiens  Chiens ,  tribu 
devenue  errante  après  voir  eu  loi^emps  des  habitations  fixes  sur  ia 
rivière  Rouge.  Chassés  par  les  Sîoux,  ces  infortunés  avaient  perdu  leurs 
asioiemies  habitudes  et  même  leiïr  ancien  nom.  Car  ils  s'appcdaient  autre- 
fiiis  Tchaways;  et  la  dénomination  de  Chiens  leur  était  venue  du  nom 
d'un  affluent  du  Missouri,  de  la  rivière  des  Chiens,  près  de  laquelle  ils 
sétaiewt  retirés.  La  bande  rencontrée  se  composait  de  cmquante  hommes , 
vêtus  de  peaux  de  bùflle ,  tous  à  cheval,  et  paoiant  les  nuits  sous  des 
tentes  de  peaux.  Ils  se  réunirent  aux  dhasseurs  blancs  pour  faire  une 
battue ,  gii  l'on  tua  graild  nombre  de  daims  et  de  buffles  que  la  saison 
du  rut  rendait  plus  faciles  à  approcher. 

Cette  horde  était  trop  faible  pour  être  offensive.  Mais  les  plus  redouté* 
des  coureurs  du  désert  étaient  les  Indiens  Corneilles,  pillards  féroces, 
qui ,  d'après  les  récits  récents  du  capitaine  BonneviUe ,  exercent  encore 
aujourd'hui  leurs  brijgandages  dans  la  plaine  du  Missowi.  Cachant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  au  fond  dé  quelques  vallées  intérieures  des 
montagnes  Rocheuses,  leshorfmesde  celte  horde  sont  continuellement 
en  course  pour  piBer  la  plaine  et  reporter  leur  butin  dans  la  montagne , 
voltigeant  ainsi  que  les  oiseaux  rapaces  dont  on  leur  a  donné  le  nom.  Ils 
cherchent  surtout  à  voler  des  chevaux  qu'ils  vendent  aux  tribus  du  bas 
Missouri  pour  des  fusils ,  de  la  poudre,  et  d autres  produits  apportés 
par  les  blancs.  En  sortant  du  territoire  des  Sioux,  la  caravane  de 
M.  Hunt  entra  dans  les  districts  de  cette  horde  dangereuse,  et  l'on  ne 
larda  pas  k  en  reconnaître  les  traces.  Après  quelques  jours  de  marche 
dans  les  détours  de  leurs  montagnea  qu'il  Êdlait  inévitablement  traver- 
ser, on  rencontra  successivement  plusieurs  de  leurs  camps.  Mais  les  blancs 
étaient  nombreux,  bien  armés  et  faisaient  bonne  garde.  Les  Corneilles 
n*osèrent  pas  les  attaquer,  et  M.  Hunt  leur  acheta  même  un  supplément 
de  chevaux  pour  mieux  répartir  ses  bagages.  Obligé  ensuite  de  se  débar- 
rasser d'onguidepeusAr,  et  ne  trouvantpointcjppassagefrayépour  franchir 
la  crête  des  montagnes,  il  fut  rejoint  plusieurs  (bîs  par  cette  race  perfide. 
Mais  il  leur  échappa  sans  attaque  ouvarte.  Comme  les  Aricaras^  ces  sau- 
vages sont  en  quelcpie  sorte  identifiés  avecl^irs  chevaux.  Ils  avaient 
parmi  eux  un  ei^nt  de  deux  ans,  attaché  sut  un  poulain  du  mênoe  âge  y 
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et  lui  èisiribuBieBt  le»  coiq»  de  feiiet  âvefe  tpie  prodigalité  vraiment 
indienne  :  il  ne  savait  pas  encore  parier. 

La  terreur  <pie  ces  brigands  inspirent,  jointe  à  l'a^ct  désolé  des 
rocs  qu'ils^babitent,  et  anx  scènes  de  destnlctiOB  que  paraissent  y  ôpérw 
souvent  des  convulsions  géologiques  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la 
cauâe,  ont  fait  attacher  à  ces  solitudes  une  fooie  dldées  superstitieuses 
qui  en  ren^ntîe  passage  ptus  redoutable.  En  les  quittant,  M.  HvM 
s*engagea  dans^les  défilés  d'une  autre  chaîne  plus  haute,  désignée  par  le 
nom  de  Bighom.  Ici  la  marche  de  la  caravane  devenait  de  plus  en 
phw  pénible  par  les^ continuels  accidents  d un  sol  en  ruines,  par  le  froid 
qui  commençait  à  les  assaillir,  et  par  l'incertitude  d'une  route  sans 
guide,  orientée  seulement  sur  le  soleil.  Bien  rarement,  au  fond  de 
quelque  goiîge,  un  cour»  d'eau  ranimant  un  peu  de  végétation ,  offrait 
aux  chevaux  ainsi  qu'aux  hommes  un  point  de  repos.  Un  matin,  au  sortir 
d'un  défilé,  on  aperçut  une  bande  d'Indiens,  à  l'aspect  farouche,  postés 
en  observation  sur  les  hauteurs.  Mais  la  terreur  les  y  fixait  plus  que 
l'hostilité.  C'étaient  des  bandes  détachées  de  deux  tribus ,  appelées  les 
Têtes-Plates  et  les  Shoehonys,  autrefoisnombreuses,  maintenantréduites 
et  opprimées.  Les  Shochonys  appartenaient  à  la  grande  et  ancienne 
nation  dies  S^pents,.  qui  jadis  étendait  ses  chasses  dans  tout  le  pays 
compris  entre  les  deux  braô  du  haut  Missouri.  Une  nation  voisine ,  les 
indiens  Pieds^Noirs ,  leur  disputa  ce  territoire  g&<^eux.  Ife  soutinrent 
longtemps  la  lutte  avec  des  succès  divers.  Mais  les  Pieds-Noirs  qui  com- 
merçaient avec  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson,  en  reçurent  des 
fusils,  et  les  Serpents  essayèrent  en  vain  d'en  obtenir  des  Espagnol  du 
Mexique  avec  lesquels  ils  étaient  en  relation.  Dès  lors,  la  résistance 
leur  devint  imposée.  Ils  durent  abandonner  leur  pays;  et ,  se  cachant 
dans  les  goiges  les  plus  âpres  des  montagnes  Rocheuses,  ils  devinrent 
une  race  timide  et  abâtardie  par  te  malheur.  Ceux  d'entre  eux  qtti 
n'ont  plus  de  chevaux,  vivent  misérables  et  solitaires,  dans  des  retraites 
inaccessibles ,  comme  des  sortes  de  gnomes,  se  nourrissant  des  poissons 
qu'ils  prennent  dans  les  torrents ,  et  de  quelques  racines  qu'ils  arrachent 
à  cette  terre  désolée;  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par  mépris,  le  nom 
injiuîeux  de  mangeurs  déracines.  Ceux  qui  ont  gardé  quelques  chevaux 
s'î^pellent  Shochonys  >  et  vivent  encore  en  troupe.  Pendant  le  prin- 
temps et  l'été,  ils  passent  sur  k  versant  occidental  des  montagnes 
Rocheuses  pour  pêcher  le  saumon  qui  remonte  le  Rio  Colorado  de  la 
Californie ,  ou  la  Golômbia  de  l'ouest.  A  l'automne ,  ce  poisson  dispa- 
raissant, fls  se  joignent  aux  Têtes-Plates  de  ces  montagnes  pour  tenter 
quelques  chasses  dans  les  prairies  situées  à  l'est,  au  pied  de  la  diaîhe. 
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Mais  ils  n*y  descendent  qu'avec  la  continuelle  terreur  d'y  rencontrer  les 
terribles  Pieds-Noirs. 

La  bande  qui  se  trouva  sur  le  passage  de  M.  Hunt  était  en.marche 
pour  une  de  ces  expéditions  dangereuses.  On  peut  penser  s'ils  fu- 
rent beureux  de  rencontrer  un  parti  de  blancs  armés ,  qui  ne  leur 
voulait  aucun  mal.  On  se  réunit  pour  cbasser ,  et  on  se  sépara  après 
quelques  jours  de  bonnes  relations.  M.  Hunt  continua  sa  marcbe,par  les 
sources  de  la  rivière  Bighom ,  de  celle  des  Pierres  jaunes ,  et  du  Rio 
Colorado.  Mais,  au  lieu  de  se  diriger  toujours  droit  à  l'ouest*  comme 
c'était  sa  route ,  il  fut  encore  souvent  contraint  de  s'écarter  au  nord  et 
au  sud,  en  quête  de  gibier;  car  ce  n'était  pas  chose  facile  de  nourrir  une 
troupe  de  soixante  hommes  dans  ces  solitudes.  Enfin ,  le  1 4  septembre 
181 1  ,  un  des  guides  montra  à  l'horizon,  dans  l'ouest,- trois  pics  neiges, 
d'où  il  annonça  que  sortait  la  source  de  la  Colombia.  Ces  pics ,  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  des  Trois-Tetons,  furent  salués  comme  le 
phare  du  port,  où  toutes  les  peines  allaient  finir;  ils  étaient  toutefois 
encore  à  plus  de  trente  lieues ,  et  la  marche ,  continuée  sur  ce  sol  grani- 
tique, ne  cessait  pas  d'être  horriblement  pénible.  Mais  l'espoir,  ranimant 
tous  les  courages,  fit  oublier  les  misères  passées;  et,  douze  jours  après, 
le  26  septembre  181 1 ,  la  caravane  cainpait  au  pied  de  ces  pics ,  sur 
les  bords  d'nn  cours  d'eau  rapide  que  les  guides  reconnurent  pour  un 
affluent  de  la  Colombia.  Les  hardis  voyageurs  se  trouvaient  donc  enfin 
sur  le  versant  occidental  des  montagnes  Rocheuses.  Cette  miu^aiUe  de 
granit  que  Ton  avait  pu  croire  infi:anchissable ,  était  maintenant  der- 
rière eux.  M.  Hunt  laissa  reposer  sa  troupe,  dans  cette  situation ,  pendant 
cinq  jours ,  puis  conmiença  de  descendre  vers  l'autre  océan,  terme  de 
ses  efforts.  Nous  le  suivrons  une  autre  fois  dans  cette  dernière  partie 
de  sa  courageuse  entreprise ,  et  nous  dirons  quel  fut  le  finiit ,  quel  sera 
l'avenir  de  la  nouvelle  voie  qu'il  venait  d'ouvrir  au  commerce  ainji 
qu'à  la  civilisation. 

BIOTetÉDouARixBIOT. 


Traité  du  corail,  contenant  tes  nouvelles  découvertes  qu'on  a  faites 
sur  le- corail,  les  pores,  les  madrépores,  escharas,  litophytons, 
éponges  et  autres  corps  et  productions  que  la  mer  fournit,  pour 
servir  à  Vhistoire  naturelle  de  la  mer;  par  le  sieur  de  Peyssonnel,. 
écuyer,  docteur  en  médecine,  correspondant  des  Académies,  des^ 
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Sciences  de  Paris  et  de  Montpellier,  et  de  celle  des  Belles-Lettres 
de  Marseille 9  médecin-botaniste  entretenu  par  Sa  Majesté  dans 
file  Guadeloupe,  ci-devant  envoyé  par  le  Roi  aux  Cétes  de  la 
Barbarie  pour  les  recherches  de  tkistoire  naturelle.  (Ouvrage 
manuscrit) 

La  bibliothèque  du  Muséum  compte  parmi  ses  manuscrits  cet  ou- 
vrage de  Peyssonnel,  ouvrage  d'autant  plus  précieux,  que,  quoique 
écrit  il  y  a  près  d'un  siècle,  en  1744,  il  n'est  connu  encore  que  par 
une  simple  analyse,  publiée  d'abord,  en  1765,  dans  les  Transactions 
philosopkitiues  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  traduite  ensuite  en 
français,  en  1756,  L'ouvrage  entier  se  compose  de  deux  parties.  Je 
viens  de  transcrire  tout  au  long^le  titre  de  la  première  ^  Voici  le  titre 
de  la  seconde  :  Suite  du  traité  du  corail,  seconde  partie  contenant  diverses 
dissertations  qui  conduisent  à  prouver  le  système  du  corail  produit  par  des 
animaux,  espèces  d'orties  ou  pourpres;  oà  ton  démontre  que  les  ftiyatx 
vermicuhires,  les  pores,  madrépores  ,*miUepores,  eschmxks,  litophytons,  éponges 
et  aatres  corps  marins,  sont  également  produits  par  des  animaux,  espèces 
dorties  ou  pourpres. 

n  m'a  paru  qu'une  nouvelle  analyse  de  cet  ouvrs^  ne  serait  pas  sans 
quelque  intérêt,  quoique,  pour  le  fond,  la  première  soit  si  exacte  et  si 
complète  qu'elle  a  pu  jusqp'ici  tenir  lieu  de  f  ouvrage  même. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  le  coraU,  rangé  tour  k  tom*  parmi 
les  pierres  ou  parmi  les  plantes ,  n*est  en  effet  que  le  produit  de  vér> 
tables  animaux,  de  l'ordre  des  zoophytes.  H  en  est  de  même  des  autres 
Uthofihytes,  des  madrépores,  etc. 

La  découverte  de  ce  beau  lait,  due  à  Peyssonnd,  est  l'une  des  plus 
curieuses  de  l'histoire  naturelle;  elle  a  changé  la  face  d'une  branche 
entière  de  la  science;  elle  a  fait  passer  toute  une  classe  d^êtres  d'u/i 
r^e  dans  l'autre;  à  l'époque  où  Peyssonnd  l'annonça,  elle  parut  si 
étrange  que  Réaumur,  enai^  de  la  communiquer  à  l'Académie,  n*osa 
pas  en  nommer  l'auteur.  «  L'estime,  a-i-il  écrit  plus  tard,  que  j'avais 
«  poiu*  M.  Peyssonnel  me  fit  éviter  de  le  nommer  pour  l'auteur  d'un 
«sentiment  qui  ne  pouvait  manquer  de  paraître  trop  hasardé^.» 

La  critique  s'est  beaucoifp  exercée  sur  une  phrase  obsciùre  de  Théo- 
phraste,  qui  compare  d'abord  le  corail  à  Vhématite,  et  qui  dit  ensuite 
qu'il  est  semblable  à  une  racine  et  quil  croit  dans  la  mer.  Grâce  à  une  défi^ 

^  Oti plntAl  le  tilre  général  de  loBYrage.  La  première  partie  ne  traite  que  doi 
mrml  -*-  '  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  insectes.  Tome  VI.  Préface,  p.  Ixm. 
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nitioti  aussi  vagoe,  ThéofAraste  a  pu  tçmt  ii  tour  èir«  complé  parmi  ceux 
qui  ont  regardé  le  eorail  coiaaie  une  pierre,  et  panm  ceux  qui  lont 
regardé  comïoi^  uoe  plante.  Dio^oride  est  plu4  expHcite.  «Le  carail, 
adit4l,  est  im  ^rbcisseau  mai^,  qui,  étant  tiré  de  la  mer,  sedtircit 
«  aussitôt  à  Tair.  »  Pline  copie  Dioscoride  :  le  corail  est  un  arbrisseau 
qui  se  durcit  et  rougit  dès  quïl  est  retiré  de  Teau  ;  «  il  suflBt  même  de  tou- 
((  cher  le  corail  encore  vivant  pour  le  pétrifier.  »  Ovide  avait  déjà  dit  : 

«  Sic  et  coralîum ,  quo  prîmum  conHgit  auras 

a  Tempore ,  durescit  :  mollis  fuit  faerba  sub  undis.  » 

Toutes  ces  opinions ,  ou  plutôt  toutes  ces  erreurs  des  anciens  ont 
été  longtemps  partagées  par  les  modernes,  et  il  a  faHu  bien  des  observa- 
tions pour  les  détruire.  Peyssonnel  trace  d'une  maoaière  alssez  nette 
le  progrès  de  ces  observations. 

Le  chevalier  Jean -Baptiste  de  Nicolaî,  préposé  à  la  pêche  du  corail 
siîr  les  cotes  de  Tunis,  fit  plonger  exprès,  en  i585,  un  pêcheur  à  qui 
il  ordonna  y  dit  Pfeyssonnel,  tf  arracher  le  corail  ^  et  £  observer  s  il  était  mol 
ou  dur.  Cet  homme  affirma  que  le  corail  n'était  pas  moins  dur  dans  la  mer 
que  dehors.  Le  chevalier  de  Nicolaî  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  plongea  lui- 
même  avant  que  les  filets  fossent  retirés  d)e  la  mer,  et  il  s'assura  que  le 
corail  était  aussi  dur  dans  ïeaa  qu'il  l'est  après  avoir  été  exposé  à  l'air  ^. 

En  161 3,  Ong  de  la  Poitîer,  gentilhomme  lyonnais,  confirma  Tob- 
servation  du  chevalier  de  Nicolaî;  celui-ci  avait  dit,  de  plus,  que  lors- 
qu'on pèche  le  corail yrofcfcenwnt  (c'est  l'expression  de  Peyssonnel),  U 
rend  une  liqueur  laiteuse.  En  1 6a  A ,  Peiresc  compare  cette  Uqueur  laiteuse 
au  lait  dujigaier;  et  il  ajoute  cette  circonstance  remarquable,  savoir, 
que  les  branches  du  corail,  tirées  de  la  mer,  ne  sont  ronges  et  polies  que 
lorsqu'on  en  6te  fécorce,  laquelle  est  molle  et  souple"  à  la  main  ^. 

Tous  ces  faits  curieux  sont  exacts  ;  et,  rapprochés,  ils  pouvaient  expli- 
quer déjà  bien  des  contradictions  des  divers  auteurs  :  les  uns  prenant  le 
corail  pour  une  pierre ,  parce  qu'ils  le  considéraient  dépouillé  de  son 
écorce;  les  autres  le  prenant  pour  une  plante ,  parce  qu'ils  considéraient 
son  écorce ,  son  humeur  laiteuse;  ceux-ci  le  disant  mon  sous  l'eau,  parce 
que,  faute  d'tme  pres^on  suffisante,  ils  n'avaient  touché  que  l'écorce, 
que  la  partie  molle;  les  autres  le  disant  ddt,  parce  que ,  ayant  pressé 
un  peu  plus,  ils  avaient  senti  la  partie  dure,  la  partie  pierreuse,  sous 
k'  partie  molle ,  sous  l'écoroe  ;  enfin  la  mollesse  de  cette  écorce,  t^^it 

*  VoyeE>  pomr  tous  cds  dteûlt  hiitotàpicft,  le  MuêemmWotmiantim,  p.  aSi.  — 
*  Gassendi  :  Vie  de  Peiresc. 
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qu  elle  est.daos  l!eau,  et  sa  prompte  dessiccation  dès  qu'elle  est  à  lair^  e&^ 
pliquaient  iMssez  et  comment  le  corail  pouvait  paraître  mou  sous  Tçau , 
et  comment  il  semblait  se  pétrifier  dès  qu  il  en  sortait. 

Ëa  1 67 1 ,  des  recherches  plus  approfondies  de  Boccone  mirent  tous 
ces  faits  hors  de  doute  :  la  dureté  constante  du  corail  dans  Teau  comme 
à  Tair,  Texistence  de  son  humeur  laiteuse,  la  mollesse  exdusive  de 
son  écorce,  la  prompte  dessiccation  de  cette  écorce  par  Teffet  de  Tair,  etc. 
«Quant  à  la  question  que  Ton  fait,  dit  Boccone ^  savoir  si  le  corail 
«est  tendre  dans  l'eau..*  Je  mis  la  main  et  le  bras  dans  la  mer  pour 
«  éprouver  s  il  était  tendre  dessous  l'eau  avant  qu*il  fût  venu  à  Tair  ;  mais 
tt je  le  trouvai  tout  à  lait  dur,  excepté  à  ses  extrémités...  Ces  extrémités, 
a  ajoute -t- il,  sont  gonflées,  tendres  et  rendent  une  petite  quantité 
«  d*humeur  lactée,  semblahle  en  quelque  façon  au  laiteron  ou  au  tithy- 
«  maie .  • ,  »  Il  dit  encore  :  «  La  croûte  ou  tartre  coràlin ,  lorsqu  il  sort 
<(  fraîchement  de  la  mer  est  mou ,  glissant  et  presque  huileux  ;  et  je  m 'i- 
«  magiiie  que  c'est  en  s'arrêtant  à  cette  superficie  qu'on  a  dit  que  le 
u  corail  est  mou  sous  Teau,  mais  autrement  de  là  à  avoir  disséqué,  on 
«  ne  pouvait  observer  ïe  dessous  de  la  croûte  qui  est  pierre  ^  n 

Boccone  regarde  en  effet  le  corail  comme  ime  pierre  ;  il  ne  veut  pas 
que  ce  soit  une  plante,  et  il  en  donne  de  très-bonnes  raisons.  Le  corail , 
dit-il,  n'a  ni  fleurs ,  ni  feuilles ,  ni  graines,  ni  racines ,  etc.;  il  ne  croît 
pas  paLviatassasception,  n^  par  addition  départies,  p9J:  juxtaposition, 
additioae  partis  ad  partem,  etc.;  U  est  donc  lien  éloigné  du  genre  d£s  plantes] 
et  doit  être  mis  soas  h  genre  des  pierres.  En  dépit  de  ces  raisons  (qui  du 
reste  ne  touchaient  qu'à  la  partie  pierreuse ,  à  la  partie  mcfrte  du  corail  et 
non  à  sa  partie  vivante),  la  plupart  des  naturalistes  n'en  persistèrent  pas 
moins  à  regarder  le  corail  comme  une  plante  ;  et  cette  dernière  opinion 
devint  bientôt  plus  générale  encore ,  grâce  à  l'autorité  imposante  de 
Tpumefort^.  On  sait  que  ce  grand  botaniste  voyait  des  plantes  qui  vé- 
gétaient jusque  dans  les  pierres  les  plus  communes,  et  l'on  se  rappelle 
ce  mot  si  joli  de  Fontenelle  :  c(  U  semble  qu^autant  qu'il  pouvait,  il  trans^ 
«formait tout  en  ce  qu'il  aimait  le  mieijix.  » 

Enfin,  Mars%li  ayant  publié,  vers  Je  commencement  du  xvii*  siècle^, 
sa  fameuse  découverte  des  Jlears  du  corail^  l'opinion  de  Boccone,  qui  ran- 
geait le  corail  parmi  les  pierres,  perdit  toute  feveur,  et  le  corail  dont  on 
connaissait  déjà  ïécotce,  dont  on  connaissait  uu  suc  kiteux  semhlable  h 

*  Boccone  :  Rechercher  et  ohservations  natarelïes  tàachant  le  corxdh  la  pierre  éloiUe , 
les  pierres  de Jigare  de  coquilles,  etc.  —  '  Tourneforl:  Éléments  de  Botanique,  1694. 
«^  *  S^fa  Histoire  fhy9ique  de  lu  mer  n'est  ilue^  ly^â;  mais  la  puUicalîoA  de  sa 
dé6oav^eealclei7o6;  témoiiisaLet/TV  ilibbéBignon,  leMreqBejeotteîd* 
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eelui  de  plusieurs  plantes,  et  dont  on  venait  de  découvrir  les  jJeor^,  pa- 
rut ime  fois  encore,  et,  cette  fois-ci  du  moins,  rendu  sans  retour  au  règne 
végétal. 

Cette  belle  découverte  des  fleurs  du  corail  (belle  malgré  l'erreur  de 
Marsigli  (  car  ces  flears  de  MarsigK  ce  sont  les  animaux  ,  les  orties  de 
Peyssonnel),  cette  belle  découverte  marque  dans  l'étude  du  corail  une 
véritable  époque.  La  lettre,  datée  du  18  octobre  1706 ,  par  laquelle 
Marsigli  l'annonce  à  Tabbé  Bignon,  président  de  l'Académie  des  Sciences, 
est  d'ailleurs  remarquable  sous  tous  les  rapports.  «Je  vous  envoie,  dit 
«  Marsi^i  à  Tabbé  fiignon ,  Thistoire  de  quelques  branches  de  corail  qui 
«sont  tontes  couvertes  de  fleurs  blanches....  Cette  découverte  fortuite  m'a 
«  presque  &it  passer  pour  mi  sorcier  dans  le  pays ,  n'y  ayant  jamais  eu 
«  personne,  même  parmi  les  pêcheurs,  qui  ait  vu  semblable  effet  de  la 
«nature....» 

Voici  à  quelles  circonstances  il  avait  dû  cette  découverte.  «  Dans  la 
«pensée  qu'il  était  important,  dit-il,  de  conserver  une  branche  de 
«  coraU  dans  une  humidité  suffisante ,  pour  pouvoir  observer  dans  le 
«  cabinet  et  hors  de  Tagitation  tout  ce  qui  appartenait  à  Técorce ,  j'avais 
«  eu  soin  de  porter  avec  moi  des  vaisseaux  de  verre  que  je  remplis 
«de  la  même  eau  où  l'on  avait  péché,  et  où  je  mis  quelques-unes  de 
«  ces  branches./i.  Le  lendemain  matin ,  je  trouvai  mes  branches  de 
«corail  toutes  couvertes  de  fleurs  blanches  de  la  longueur  d'une 
«  ligne  et  demie ,  soutenues  d'un  calice  blanc  d'où  partaient  huit  rayons 
«de  même  couleur,  également  longs  et  paiement  distants  les  uns  des 
«autres,  lesquels  formaient  une  très-belle  étoile,  semblable,  à  la  gros-* 
«seur,  à  la  coideur  et  à  la  grandeur  près,  au  girofle.  {Nota,  dit  ici 
«  Peyssonnel,  ce  sont  ces  fleurs  (fdon  a  reconnu  depuis  être  les  orties,  insectes 
«  coralins.)  » 

Marsigli  raconte  ensuite  conunent,  ayant  retiré  le  corail  de  l'eau  pour 
en  observer  les  fleurs  plus  commodément,  ces  fleurs  disparurent;  com- 
ment, l'ayant  replongé  dans  Teau,  elles  reparurent;  comment,  au  bout 
de  quelques  jours,  elles  se  flétnrent,  et  comment  il  trouva  que  cet  effet 
n'était  causé  que  par  Valtération  de  Vécorce.  a  La  partie  extérieure  (l'écorce), 
«  continue-t-il,  devint  semblable  à  celle  du  bol  le  plus  fin,  quand  il  est 
«détrempé  dans  Teau;  Tintérieur  se  maintint  dans  sa  structure,  et  lès 
«  cellules  des  tubules  restèrent  remplies  du  lait  devenu  jaunâtre  et  qui 
«  sentait  le  poisson  pourri.  {Nota,  dit  encore  ici  Peysscmnel,  cest  la  mort 
«  de  l'animal  coraKn).  » 

Dans  tout  cela,  Marsigli  avait  parfiiitement  observé;  il  se  trompait 
^ulement  sur  la  nature  de  ce  qu'ii^voyait;  et ,  à  son  exemple,  PeyssonnaL 
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en  fit  d'abord  autant.  Instruit  de  ce  qu'avait  vu  Marsigli  et  de  la  manière 
dont  il  s  y  était  pris  pour  le  voir,  il  fit  placer,  à  mesure  qu'on  les  péchait , 
plusieurs  branches  de  corail  dans  des  vases  de  verre  remplis  d'eau  de  la 
mer.  Aussi  vit-il  les  Jleurs  de  Marsigli,  et  les  vit-il  disparaître  dès  qu'on 
les  sortait  de  l'eau,  reparaître  dès  qu'on  les  y  replongeait;  il  les  vit 
même  se  retirer  dès  qu'on  les  touchait;  et,  chose  presque  incroyable, 
il  ne  soupçonna  pas  que  ces  corps  singuliers  qui  sortaient,  renti aient, 
qui  se  retiraient  dès  quon  les  touchait,  pussent  ne  pas  être  des  fleurs. 

Ces  premières  observations  de  Peyssonnel  sont  en  efiet  de  i  728  ;  et 
en  1 721 4  il  envoie  une  dissertation  à  l'Académie,  dans  laquelle  il  soutient 
encore  que  le  corail  est  une  plante.  Enfin,  en  1 72  5,  se  trouvant  sur  les 
cotes  de  Barbarie,  charge  des  instructions  de  l'Académie  pour  l'his- 
toire naturelle,  il  reprit  les  obsei'vations  qu'il  avait  commencées  en 
Provence,  et  cette  fois -ci  la  lumière  se  fit;  la  prévention  fut  moins 
forte  que  l'évidence.  Il  vit  fleurir  de  nouveau  le  corail  dans  des  vases 
remplis  d'eau  de  la  mer ,  et  il  reconnut  que  «  ce  qu'on  croyait  être  la 
«fleur  de  cette  prétendue  plante  n'était,  au  vrai,  qu'un  insecte  sem- 
ublable  à  une  petite  ortie  ou  pourpre...  Cet  insecte,  continue-t-il ,  s'é- 
a  panouit  dans  l'eau  et  se  ferme 'à  l'air,  ou  lorsqu'on  verse  dans  le  vase 
a  où  il  est  des  liqueurs  acides ,  ou  lorsqu'on  le  touche  avec  la  main ,  ce 
«  qui  est  ordinaire  à  tous  les  poissons  et  insectes  testacés  d'une  nature 
«  baveuse  et  vermiculaire.  »  Peyssonnel  ajoute  :  «  J'avais  le  plaisir  de 
«  voir  remuer  les  pattes  ou  pieds  de  cette  ortie  ;  et  ayant  mis  le  vase 
«  plein  d'eau  où  le  corail  était,  auprès  du  feu ,  tous  ces  petits  insectes 
«s'épanouirent.  Je  poussai  le  feu  et  fis  bouillir  l'eau ,  et  je  les  conservai 
iv  épanouis  hors  du  corail  ;  ce  qui  arrive  de  la  même  façon  que  quand  on 
«lait  cuire  tous  les  testacés  et  coquillages  tant  terrestres  que  marins.  » 

Laissons  de  côté  ces  expressions  confiises  de  poisson,  d'insecte,  d'ortie, 
de  pourpre,  etc,  toutes  expressions  mal  déterminées  alors,  et  qui,  même 
pour  les  zoologistes  proprement  dits ,  n*ont  reçu  ime  signification  pré- 
cise que  beaucoup  plus  tard  ;  et  venons  au  fait,  savoir,  à  l'animalité  des 
fleurs  du  corail  et  de  son  écorce,  et  Ton  conviendra  que  ce  beau  fait 
ne  pouvait  guère  être  démontré  d'une  manière  plus  évidente.  Mais 
écoutons  encore  Peyssonnel.  «  L'ortie  sortie  étend,  dit-il,  ses  pieds 
«  (c'est  ce  que  l'on  a  appelé  depuis  les  bras  du  polype),  et  forme  ce  que 
«  M.  Marsigli  et  moi  avions  pris  pour  les  pétales  de  la  fleur  du  corail  ; 
«le  calice  de  cette  prétendue  fleur  est  le  corps  même  de  l'animafavanc^ 
«  et  sorti  hors  de  sa  cellule,  w  II  dit  plus  loin  :  «  Lorsque  je  pressais  Té- 
«  corce  avec  les  ongles,  je  faisais  sortir  les  intestins  et  tout  le  corps  de 
u  l'ortie  qui,  confus  et  mêlés  enseiiable,  ressemblent  au  suc  épaissi  qui 
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«  sort  des  glandes  sébacées  de  la  peau.  )>  Il  remarque  enfin  que,  «  Técorce 
u  ou  gîte  des  orties  (c  est  l'expression  dont  îl  se  sert)  est  absolument  néoes- 
((  saire  à  la  croissance  du  corail,  et  que ,  d.ès  qu'elle  manque,  îl  cesse  de 
«  croître  et  d'augmenter,  sans  changer  de  nature.  » 

On  savait  déjà  que  la  seule  partie  vivante  du  corail  était  son  écôrce; 
et  c'est  même  sur  ce  fait,  depuis  un  assez  long  temps  généralement 
reçu,  que  Réaumur  avait  bâti  son  système  mixte,  lequel  consistait  à  re- 
garder le  corail  en  partie  comme  pierre  et  en  partie  comme  plante. 
Cette  écorce,  la  seule  partie  végétale  du  corail  selon  Réai^mur ,  est.  pour 
Peyssonnel  le  gîte  des  orties  ou  insectes  coralins.  Tout  était  donc  trans- 
formé :  Vécorce  végétale  de  Réaamur  en  gîte  des  orties ,  et  les  Jleurs  de  Mar- 
sigli  en  ces  orties  mêmes. 

De  retour  de  Barbarie  et  riche  de  ces  belles  observations,  Peyssonnel 
se  hâta  de  les  faire  parvenir  à  l'abbé  Bignon  à  qui  il  avait  ordre  de 
s'adresser  pour  tout  ce  qui  concernait  son  voyage.  L'abbé  Bignon 
les  remit  à  Réaumm*  qui  répondit  à  Peyssonneye  2  juin  1 726. 

«Je  pense,  comme  vous,  que  personne  ne  s'est  avisé  jusqu'à  présent 
«  de  regarder  le  corail  et  les  lithophytons  comme  l'ouvrage  d'insectes. 
«On  ne  peut  disputer  à  cette  idée  la  nouveauté  et  la  singularité;  mais 
«je  vous  avouerai  naturellement  qu'il  ne  me  paraît  guère  possible  de 
«  l'établir  dans  la  généralité  que  vous  voulez  lui  donner  :  les  lithophy  tons 
«  et  les  coraux  ne  me  paraîtront  jamais  pouvoir  être  construits  par  des 
M  orties  ou  pourpres,  de  quelque  façon  que  vous  vous  y  preniez  pour 
«les  faire  travailler.  J'ai  déjà  proposé  verbalement  une  partie  des  diflfi- 
«  cultes  que  j'y  trouve  à  l'Académie,  et  peut-être'les  donnerai-je  par  écrit. 
«Je  ne  crois  pas  que,  par  rapport  aux  coraux,  il  y  ait  un  autre  système 
«à  prendre  que  celui  dont  je  vous  ai  parlé  autrefois,  savoir,  que  leur 
«  écorce  seule  est  plante  à  proprement  parler,  et  que  cette  plante  dépose 
«  une  matière  pierreuse  qui  forme  la  tige  nécessaire  pour  la  soutenir  : 
«  alors  je  vois  toutes  les  difficultés  disparaître  sur  l'organisation  qui 
«  manque  au  corail » 

La  lettre  de  M.  Bernard  de  Jussieu  n'est  pas  moins  remarquable. 
«A  l'égard  de  votre  système  des  plantes  pierreuses  que  vous  rangez 
«parmi  les  dépouilles  de  cancer,  je  ne  sais,  dit  Bernard  de  Jussieu,  si 
«  vos  raisons  seront  assez  fortes  pour  nous  faire  abandonner  le  préjugé 
a  où  nous  sommes  touchant  ces  plantes  ;  il  faut  bien  ranger  les  preuves 
if.  dans  la  dissertation  qu'on  doit  en  demander  au  nom  de  l'Académie  et 
«  du  ministre.  » 

Cette  dissertation  qui  devait  être  demandée  par  l'Académie  et  par  le 
ministre  est  très-probablement  le  manuscrit  même  qui  noms  occupe. 
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Peyssonnel,  nommé,  dès  1726,  méclecin*bolaniste  pour  la  Guadeloupe, 
se  rendit  immédiatement  dans  cette  île,  où  d  autres  études  ,  et,  en  par- 
ticulier, r^tude  de  la  lèpre,  maladie  sur  laquelle  il  a  écrit  un  Traité  ex- 
près, Tempêdièrentpendantlotigtemps  de  revenir  à  ses  premiers  travaux. 

Quoiqu'il  en  soit,  ni  Textrême  réserve  de  Bernard  de  Jussieu,  ni  le 
ton  mêlé  d'ironie  de  Réaumur,  ni  les  objections  de  ce  dernier,  rien 
n'avait  pu  le  décourager  ni  ébranler  sa  conviction.  Il  avait  observé 
longtemps  et  bien  ;  et  il  savait  que,  pour  prononcer  sur  la  véritable  na- 
ture des  coq)$  marins,  il  avait  du  moins  un  avantage  sur  les  deux  grands 
naturalistes  qui  viennent  d'être  cités,  c'est  qu'il  avait  étudié  ces  coqps 
daos  la  mer,  lorsqu'ils  sont  encore  dans  leur  état  naturel,  dans  leur 
état  frais ,  et  non  plus  ou  moins  défigurés,  plus  ou  moins  mutilés  dans 
toutes  leurs  parties  vivantes ,  comme  les  offrent  nos  cabinets.  Il  reprit 
donc  enfin  ses  premières  observations  sur  les  corps  dont  il  s'agit,  et, 
fasswre,  dit-il,  amir  toujours  trouvé  sur  tous  ces  corps,  les  orties  vivantes, 
suivant  leurs  espèces.  «  (^'on  me  le  nie,  ajoute-il,  je  conduirai  les  incré- 
«  duiea  sur  les  lieux  et  leur  démontrerai  tout  ce  que  j'avance-  » 

Là  se  termine  ce  qu'il  y  a  de  réellement  neuf  dans  la  première  partie 
de  l'ouvrage  de  Peyssonnd;  Le  surf^us  se  compose  d'observations,  ou 
plutôt,  de  dissertations  sur  la  distillation  du  coraii,  sur  son  lait;  sur  ses 
différentes  espèces;  sur  les  vers  qui  le  pitfuent  et  le  carient;  sur  les  lieux  oà 
on  le  pèche  et  sur  la  manière  de  le  pécher;  sur  la  manière  de  le  polir  et  de 
le  travaiUer:  sur  le  commerce  qu'on  en  fait;  sur  ses  vertus  et  sur  son  usage 
dans  la  médecine,  etc. 

L'intéuèt  recommence  avec  la  seconde  partie.  J'en  ai  déjà  transcrit 
le  titre  tout  entier.  L'objet  de  l'auteur  est  d'y  confirmer  sa  découverte 
sur  le  corail  par  ce  qu'il  a  vu  de  semblable  sur  les  tuyaux  vermiculaires , 
les  madrépores f  les  lithophytes,  etc.;  et  d'y  prouver  acpie  tous  ces  corps 
«  marins  sont  produits  par  des  animaux,  et  qu'ainsiils  doivent  être  ôtés 
«  de  la  classe  des  plantes  pour  être  placés  dans  celle  des  coquillages,  n 

n  commence  par  les  tuyaux  vermiculaires,  déjà  mis  au  noxnbre  des 
animaux  par  la  plupart  des  naturalistes  S  par  Rondelet^,  par  le  père 
Buonanni^,  etc.  Le  chapitre  suivant,  sur  les  madrépores,  a  plus  d'impor- 
tance; la  découverte  de  l'animal  du  madrépore  est  presque,  en  efiet,  du 
même  rang  que  celle  de  l'animal  du  corail;  elle  est  d'ailleurs  de  la  même 
date.  Réaumur,  dans  son  Mémoire  de  lytiy,  dit  :  u  L'auteur  du  nou- 

*  Et  rangés  de  nos  jours  parmi  les  annéUdes  et  les  mollusques  des  genres  dentales 
el  serpûles.  —  ^Histoire  entière  des  poissons,  i558.  '— '  Recreatio  mentis  et  oculi  in 
ohservatione  animaJium  testaceorum,  i68â. 
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«veau  système  (cdr  il  ne  nomme  pas  Peyssonnei,  par  ménagement} ,  a 
«aussi  observé  que  ces  fleurs  qu*on  avait  découvertes  sur  ie  corail,  se 
«  trouvent  dans  les  madrépores  et  dans  les  autres  productions  pier- 
«  reuses,  et  c'est  ime  observation  dont  on  doit  lui  savoir  gré.  Mais , 
«continue  Réaumur,  au  lieu  de  les  prendre  pour  des  fleurs,  il  les  re- 
«  garde  comme  des  insectes  du  genre  appelé  orties  de  mer^,  » 

Peyssonnel  avait  bien  compris  tout  ce  que  la  découverte  de  Tanimal 
des  madrépores  ajoutait  de  force  à  la  découverte  de  Tanimal  du  corail; 
«  c  est  ici  que  je  place,  dit-il ,  la  preuve  évidente  de  mon  nouveau  sys- 
«  tème.  »  n  dit  encore  :  «  Cette  nouvelle  découverte  des  orties  ou  pour- 
('  près ,  qui  forment  les  madrépores ,  résout  toutes  les  difficultés  qui  se 
«  présentent  pour  expliquer  la  nature  de  ces  corps ....  Il  ne  sera  plus 
«besoin  de  les  observer  chacun  en  particulier- pour  juger,  par  une 
«juste  conséquence,  que  tous  les  autres  de  même  nature  doivent  être 
«  également  formés ....  Par  une  étude  particulière  sur  chacune  de  ces 
«productions,  continue-t-il ,  on  observera  de  petites  différences  dans 
«  chaque  espèce,  qui  ne  changeront  en  rien  Tordre  ni  le  mécanisme  gé- 
«  néral  qui  régnera  toujours  le  même.  » 

Les  madrépores,  comme  le  corail,  avaient  tour  à  tour  été  placés  parmi 
les  pierres  et  parmi  les  plantes.  C'est  en  1 7a 5,  et  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie ,  que  Peyssonnel  reconnut  pour  la  première  fois  Tanimal  des  ma- 
drépores^, ou  les  fleurs  des  madrépores,  comme  Réaumur  voulait  que  Ton 
s'exprimât  encore  en  17117.  Il  observa  que  «les  extrémités  ou  sommets 
«du  madrépore  étaient  mollasses,  tendres  et  remplis  d'une  mucosité 
«gluante  et  transparente.  . .  .  Ces  extrémités  étaient  dune  coideur 
«jaune  et  avaient  cinq  à  six  lignes  de  diamètre.  ...»  H  vitTanimal 
i{  niché  dedans  dont  le  cœur  ou  centre  s'élevait  parfois  au-dessus  de  la 

«surface,  s'ouvrait,  se  dilatait  comme  la  prunelle  de  l'œil J'avais 

«le  plaisir,  continue-t-il,  de  voir  remuer  toutes  les  pattes  ou  pieds,  de 
«  voir  agir  le  cœur  ou  centre  :  en  retirant  le  madrépore  de  l'eau ,  je  voyais 
«ie  centre  s'enfoncer,  se  retirer,  l'animal  se recoquiller  dans  son  trou, 
«et tout  cela  très-distinctement.  ...  La  chair  de  ces  animaux  est  très- 
«  délicate,  et  se  met  en  pâte  et  fond  très-facilement  dès  qu'on  la  touche  : 
«  aussi  je  ne  pus  ni  la  disséquer  ni  en  détacher  aucune  pièbe  ou  partie...  » 

Des  madrépores  aux  millepores  le  passage  était  facile  et  naturel;  c'était 
un  enchaînement  de  faits   qui   s'appelaient  réciproquement ,  presque 

*  Observations  sar  la  formation  ia  corail  et  des  autres  productions  appelées  plantes 
pierreuses.  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  1727. — *  Sur  la.  grande  madrépore,  dite 
fenouil  de  mer,  c'est-à-dîre ,  d'après  sa  description ,  sur  la  caryophyllie  rameuse  des 
auteurs  modernes. 
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invincibleinent,  et  par  la  seule  force  de  Tanalogie.  Marsigli  avait  dé- 
couvert lesjkars  da  corail  :  «  Cette  découverte,  dit  Peyssonnei,  me  con- 
((duisit  à  celle  des  orties  coraUines;  de  là  je  passai  aux  orties  des  madré- 
H  pores  ,  et  de  celles-ci  je  vins  à  la  découverte  de  celles  des  millepores.  » 

Observant  les  millepores,  tantôt  dans  la  mer  et  tantôt  dans  des  vases 
pleins  d'eau,  il  reconnut  que,  comme  les  madrépores,  ils  étaient  enduits 
d'une  viscosité  gluante;  en  ayant  ensuite  exposé  quelques-uns  à  une 
chaleur  douce,  «il  vit  sortir  de  chaque  petit  trou  des  corps  mollasses 
«qui  allongeaient  en  dehors  de  petits  pieds,  blancs  aux  uns,  jaunes  aux 
«autres;  les  pieds  remuaient  et  s'éparpillaient  çà  et  là;  ils  avaient  une 
«  vie  sensitive.  Dès  que  je  les  touchais  ou  voulais  retirer  les  millepores 
«de  Teau,  je  voyais  tout  disparaître;  ils  rentraient  dans  leurs  trous  et 
(c  dans  leurs  cellules.  . .  •  Je  cassai  ces  millepores,  et  je  distinguai  alors 
«  les  petits  poissons  nichés  dans  ces  cellules ,  où  ils  sont  adhérents  aux 
«parois;  car,  en  séparant  doucement  ces  pièces  rompues,  je  sentais  de 
«la  résistance,  je  détruisais  ces  petits  poissons,  tout  devenait  confus; 
«  ce  qui  me  persuada  qu'ils  étaient  d'une  nature  semblable  à  celle  des 

«  orties  que  j'avais  observées  dans  les  mxidrépr^res Les  pieds  (  dit- 

«il  encore)  sont  à  l'entrée  du  trou,  ...  Ce  sont  ces  pieds  que  je  voyais 
«remuer  et  sortir,  ce  qu'ils  font  pour  prendre  leur  nourritm'e;  ils  dis- 
u  paraissent  après  et  se  recoquillent  dans  leur  gîte ....  Comme  j'avais 
«conservé  les  madrépores,  je  conservai  de  la  même  façon  les  millepores; 
«ils  vécurent  quelques  jours  dans  l'eau  de  la  mer  où  je  voyais  leur 
«mécanisme  et  leur  jeu;  je  n'ai  pu  les  conserver  hors  de  leur  gîte, 
«  quelque  soin  que  je  me  sois  donné.  » 

Les  Uthophytes^,  par  leur  mollesse  et  leur  flexibilité,  paraissent,  au 
premier  coup  d'oeil,  s'éloigner  beaucoup  du  corail,  des  madrépores,  des 
millepores;  ils  n'en  sont  pas  moins  le  produit  d'animaux  de  la  même 
classe.  Peyssonnei  constata  d'abord  que  la  croate  tartarease  qui  enve- 
loppe les  lithopkytes  est  semblable  en  tout  à  celle  du  corcdL  II  reconnut 
ensuite  que  les  lithophytes  ont  les  mém^s  orties  que  le  corail,  et  que  ces 
orties  ont  le  même  jeu,  la  même  écorce,  les  mêmes  trous  ou  pores  à 
cette  écorce,  etc.  ;  et  a  s'il  n'est  pas  extraordinaire ,  dit-il ,  de  voir  les  orties 
«  cofaUines  donner  une  matière  pierreuse,  il  ne  l'est  pas  davantage  de  voir 
«  les  orties  liihophytones  en  donner  une  d'une  nature  semblable  à  celle  de  la 
«  corne,  ou,  pour  mieux  dire,  à  celle  de  l'écaillé  de  la  tortue  (du  Caret).  » 

Peyssonnei  termine  son  beau  travail  par  l'examen  des  coraUines  et  des 
éponges.  Mais  d'abord,  pour  les  coraUines,  il  convient  lui-même  que  ses 
observations  sont  loin  d'avoir  une  justesse  à  pouvoir  entièrement  s'y  fier j 

^  Les  hthophytons  de  Peyssonnei ,  ou  gorgones  des  zoologbtes  modernes. 
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il  n avait  pas  de  microscope;  et  «les  occasions,  ajoute-t-il,  ne  lui  ont 
u  pas  été  aussi  favorables  que  pour  les  madrépores  et  le  corail.  r>  Et , 
quant  aux  éponges  y  il  se  trompe  complètement  en  prenant,  pour  lani- 
mal  propre  de  Véponge ,  de  petits  vers  ^ ,  qui  ne  s'y  trouvent  qu'accidentel- 
lement, et  qui ,  selon  lui ,  en  construiraient  les  loges  ou  cellules,  comme 
les  abeilles  construisent  les  cellules  de  leurs  gâteaux^. 

Je  termine  ici  cette  analyse,  dans  laquelle  je  ne  me  suis  attaché 
qu'aux  seules  parties  originales  de  l'ouvrage  de  Peyssonnel.  L'ouvrage 
même  gagnerait  beaucoup,  s'il  devait  jamais  être  imprimé,  à  être 
purgé  de  toutes  ces  dissertations  confuses,  de  toutes  ces  compilations 
indigestes,  sous  lesquelles  l'auteur  semble  avoir  pris  à  tâche  d'étouffer 
les  observations  les  plus  neuves  et  les  plus  heureuses.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  défaut  de  forme  ;  je  ne  parle  pas  non  plus  de  l'ettrême  négligence 
et  de  l'incorrection  souvent  presque  barbare  du  style.  Il  y  a ,  quant  au 
fond,  un  vice  beaucoup  plus  grave;  ce&t  que  PeyssoaneL  s'est  arrêté 
trop  tôt  dans  l'élude  des  animaux  singuliers  qu'il  a  le  premier  fait  con- 
naître aux  naturalistes.  Il  ne  donne  rien  ou  presque  rien  sur  leur  anato- 
mie;  et  cet  étonnant  caractère,  qui  fait,  de  cesanimaux^,  d^  animaux 
composés,  lui  a  échappé  presque  entièrement.  C'était  là  pourtant,  c'était 
dans  cette  étrange  nature  animale  que  se  trouvait  la  solution  des  plus 
graves  difficultés  qu'on  lui  opposât. 

«Les  Uthopkytons  et  les  coraax,  lui  avait  écrit  Réaumur ,  ne  me  paraî- 
«  Iront  jamais  pouvoir  être  construits  par  des  orties  ou  pourpres,  de 
«quelque  façon  que  vous  vous  y  preniez  pour  les  faire  travailler.» 
Jusque  dans  la  préface  du  VP  volume  de  ses  Mémoires  sar  les  insectes  ^ 
publié  en  i  yAa ,  Réaumur  revient  sur  cette  difficulté.  «  La  grande  diffi- 
<(  culte ,.  dit-il ,  celle  sur  laquelle  j'ai  le  plus  insisté ,  et  qui  me  paraissait 
«insoluble,  c'était  d'expliquer  comment  des  insectes  pouvaient  cons- 

'  Des  iVcrew,  lesquels  se  trouvent  dans  tous  les  zoophites  mous.  Grani  :  Observations 
stir  h  structure  et  les  fonctions  des  éponges.  Ann.  des  Se.  nat. ,  1827.  —  *  La  Disserta- 
tion sur  les  éponges  est  suivie  de  qudques  autres  Dissertations  encore  :  Tune  sur  les 
coquillages  qui  vivent  dans  la  mer  sans  changer  de  place;  T autre  sur  \a  formation  et  le 
mécanisme  des  orties  madrépores,  corxdlkes  et  lithophytones ,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  >  ce  sont  des  essais  de  classification  pour  les  madrépores,  les  millepores 
et  les  Uthophytes.  Il  divise  les  madrépores  en  monomadrépores,  polymadrépores ,  champi- 
gnons pierreux,  pierres  astrotdes  et  madrépores  rameux.  Ses  monomadrepores  sont  des 
caryophyllies  solitaires;  ses  polymadrépores,  des  caryophylliesfasciculées,  entre  antres 
la  caryophyllic  feameuse ;  ses  champignons  pétrifiés  sont  des  fongies;  ses  pierres  as- 
troîdes,  des  astrées;  et  ses  madrépores  rameux^  des  oculines.  Ses  millepores  corn- 
prennent  trois  genres  ;  le  premier,  les  millepores  rameux;  le  second,  les  millepores  à 
rameaux  plats;  le  troisième  genre  répond  aux  eschares,  rétépores,  etc.  Ses  Uthophytes 
sont  des  gorgones. 
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«truire  ks  corps  pieireux  sur  lesquels  on  les  trouvait;  comment  de 
«  pareils  corps  pouvaient  résulter  de  plusieiu's  de  leurs  cellules  ou  co- 
m quiUes réunies;  et  c est  une  difficulté  que  M.  Peyssonnel  a  laissée  dans 
u  son  entier ,  et  par  rapport  à  laquelle  il  était  impossible  j  alors  d*en- 
atrevoir  aucun  dénôûment.  »  Dans  son  mémoire  de  1727,  il  Tavait 
reproduite  encore.  «Enfin,  y  dit-il,  eût-on  rendu  plus  probable  ce  sys- 
«tème  singulier  (c'est  toujours  ainsi  qu'il  appelait  alors  le  système  de 
i(  Peyssonnel) ,  on  se  verrait  forcé  à  Tabandonner ,  dès  qu'on  penserait  à 
u  l'impossibilité  qu'il  y  a  défaire  bâtir,  par  des  insectes,  des  corps  tels  que 
«  le  corail  et  les  autres  corps  qui  portent  le  nom  de  plantes  pierreuses, 
(c  Aussi  ne  paraît-il  pas  que  l'auteur  ait  pu  rien  imaginer  sur  cela  qui  le 
«satisfasse,  ou  rien  à  quoi  il  croie  pouvoir  s'en  tenir.  Quelquefois, 
«  ajoute  Réaumur ,  il  semblevouloir  que  les  madrépores  ne  soient  que  dr/'- 
«yjirente5CO^ai//esr^a7iie5,quelquefoisqu'ellesne5oîen<(jfu'a»5ettZcoçai7ia^e.  » 

On  voit,  par  ces  derniers  mots  de  Réaumur,  combien  Peyssonnel 
touchait  de  près  à  l'idée  qui,  mieux  débrouillée,  devait  répondre  à  tout, 
savoir  :  que  ces  animaux  sont  en  effet  des  animaux  composés ,  plusieurs 
animaux  ^ai  n  en  font  qu'un,  plusieurs  animaux  liés  par  un  corps  commun. 
Peyssonnel  dit  a  que  ces  animaux  peuvent  naître  tellement  joints,  qu'ils 
u  semblent  faire  un  seul  et  même  corps;  »  il  dit  que  l'écorce  est  le  gîte 
des  orties;  il  remarque  qu'elle  est  vivante  :  de  tout  cela  à  l'idée  expresse, 
à  l'idée  nette  que  ces  animaux  sont  des  animxiux  composés,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  ;  mais  ce  pas  ne  devait  pas  être  fait  encore  ;  et  même ,  dans  cette 
branche  nouvelle  delà  science ,  ce  n'était  pas  le  premier  qui  dût  être  fait. 

En  1760,  Trembley  découvrit  la  faculté  singulière  par  laquelle  un 
polype,  coupé  en  deux  ou  plusieurs  morceaux,  forme  autant  de  polypes 
que  de  morceaux,  et  la  faculté  plus  singulière  encore  par  laquelle  deux 
polypes,  étant  tenus  rapprochés  pendant  quelque  temps,  finissent  pal* 
se  souder  et  n'en  former  plus  qu'un  seul.  Il  découvrit,  en  1741,  que, 
outre  cette  manière  de  se  multiplier  par  la  section  de  leurs  parties, 
les  polypes  en  avaient  une  autre  et  non  moins  extraordinaire ,  ceUe  de 
se  multiplier,  comme  les  plantes,  par  bourgeons  ou  par  rejetons. 

Ces  faits  étonnants  frappèrent  tous  les  esprits ,  et  ramenèrent  l'atten- 
tion sur  les  découvertes  déjà  oubliées,  ou  à  peu  près,  de  Peyssonnel. 
Les  polypes  de  Trembley  rappelèrent  les  animaux  des  coraux  et  des  madré- 
pores. En  17/12,  Bernard  de  Jussîeu  se  rendit  sur  les  côtes  de  Norman- 
die; il  examina  plusieurs  productions  marines'  prises   jusque-là  pour 

Particulièrement  la  main  de  mer.  Son  mémoire  a  pour  litre  :  De  quelques  pro- 
ductions marines  qui  ont  été  mises  au  nombre  des  plantes,  et  qui  sont  l'ouvrage  dune  sorte 
d'insectes  de  mer.  Mém.  deTAcad.  des  Sciences,  174a. 
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des  plantes,  et  confirma  les  observations  de  PeyssonneL  Guettard  se 
rendit  sur  les  côtes  du  Bas-Poitou  ^  PJus  on  étudiait  de  productions 
marines,  plus  on  sentait  le  mérite  des  idées  de  PeyssonneL  On  eut  bien- 
tôt le  bel  ouvrage  d'Ellis  sur  les  corallines^.  Réaumur  fit,  de  son  côté, 
une  observation  curieuse.  Il  vit  que  les  potypes  ieau  douce  à  panache , 
pendant  qu'ils  sont  jeunes,  et  encore  très-jeunes,  se  multiplient  par  reje- 
tons comme  les  polypes  de  Trembley;  mais  avec  cette  différence  qui 
explique  clairement,  dit  Réaumur,  la  formation  de  ces  polypiers  qui  res- 
semblent à  des  plantes,  savoir  ,  que  le  ti^au  da  polype  nouveaa'né  reste 
toujours  greffé  en  quelque  sorte  sur  le  tuyau  de  celai  qui  lui  a  donné  naissance. 
«Cest  ainsi,  continue-t-il,  que  nous  avons  vu  se  former  des  files  de 
«tuyaux  de  polypes,  greffés  les  uns  sur  les  autres,  que  nous  n'eussions 
«  pas  hésité  à  prendre  pour  des  plantes ,  si  nous  ne  les  eussions  pas  sui- 
<(  vis  dans  le  progrès  de  leur  accroissement,  et  s'il  ne  nous  eût  pas  été 
«  permis  de  nous  assurer  qu'ils  n'étaient  qu'un  assemblage  singulier  de 
u  cellules  construites  les  imes  après  les  autres ,  et  habitées  par  de  très- 
«  petits  animaux'.» 

Cependant  ce  n'était  pas  là  encore  toute  la  vérité.  On  ne  tenait  pas 
encore  ce  grand  fait,  cette  animalité  composée,  cette  étrange  nature  d'a- 
nimaux :  distincts,  puisqu'ils  peuvent  être  inpunément  séparés  les  uns 
des  autres;  et  ne  faisant  qu'un,  puisque  ce  que  l'un  d'eux  mange  profite 
à  tous  les  autres  et  au  corps  commun.  On  ne  tenait  pas  surtout  ce  sin- 
guUer  mode  de  multiplication  duquel  résulte  la  composition,  l'agrégation 
même  de  ces  animaux.  Dans  les  polypes  simples,  chaque  nouveau  reje- 
ton, chaque  nouveau  polype  se  détache,  à  mesure  qu'il  se  développe, 
du  premier  polype.  Dans  les  polypes  des  corawa;,  des  madrépores,  des 
millepores,  des  lithophytes ,  etc.,  chaque  rejeton,  chaque  jeune  polype 
reste  attaché  à  celui  qui  l'a  produit,  et  celui-ci  à  une  autre  dont  il  est 
également  venu,  et  tous  entre  eux,  sans  se  séparer  jamais. 

Dès  lors  toutes  les  difficultés  ont  été  levées.  L'agrégation  de  ces  ani- 
maux n'a  plus  été  que  la  conséquence  de  toute  cette  suite  de  généra- 
tions qui  ne  se  séparent  pas.  Chaque  agrégation ,  quelque  multipliée  (ju'elle 
soit ,  venant  d'un  premier  polype  unique,  comme  toutes  les  ramifica- 
tions d'une  plante  viennent  de  sa  tige,  et  chaque  nouvelle  génération 
donnant  une  ramification  nouvelle,  on  a  eu  la  raison  de  la  ressemblance 
de  la  dépouille  solide  de  ces  animaux  avec  les  plantes.  Elnfin ,  la  forme 

*  Mémoires  sar  différentes  parties  des  sciences  et  des  arts,  tome  II.  —  *  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  des  corallines,  etc.,  lySA.  Voyez  aussi  :  Transact.  philosoph.,  lySS. 
—  '  Préface  du  tome  VI*  des  Mémoires  sur  les  insectes,  lyAa. 
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particulière  selon  laqifeUe  se  fait  la  génération,  le  boargeonnement,  la 
gemmiparité  dans  chaque  espèce  de  polype ,  a  donné  la  raison  de  toutes 
les  formes  diverses  des  dépouilles  solides,  des  arbres,  des  plantes  ma- 
rines, comnàe  on  a  dit  pendant  si  longtemps^. 

Et  l'on  ne  s'est  pas  arrêté  là  ;  des  observations  d'abord  incomplètes 
de  Gaertner  ;  puis  des  observations  plus  complètes  de  Cavolîni,  de  Pérou, 
de  M.  Lesueur,  de  M.  Desmarels;  énfm,  les  observations  admirables 
de  M.  Savigny  ont  appris  que  cette  animalité  composée  se  retrouvait 
jusque  dans  des  animaux  beaucoup  plus  élevés  dans  l'échelle  que  ne  le 
sont  les  polypes,  et  qui,  comme  M,  Cuvier  l'a  montré ,  par  exemple ,  pour 
les  ascidies  composées  de  M.  Savigny ,  pouvaient  être  revendiqués  par  la 
classe  des  mollusques. 

Telle  est  cette  suite  d'observations  et  de  découvertes  qui,  com- 
mençant à  Peyssonnel  et  se  continuant  jusqu'à  nos  jours ,  a  fait,  de 
l'étude  des  productions  marines,  une  branche  nouvelle  de  la  science.  Il 
parait,  au  reste,  que  Peyssonnel  avait,  pour  l'étude  de  ces  productions , 
le  goût  le  plus  vif.  Il  s  y  était  comme  dévoué  dès  sa  jeunesse;  on  sait 
qu'il  avait  voulu  établir  un  prix,  lequel  aurait  été  distribué,  chaque 
année,  par  l'Académie  de  Marseille,  à  l'auteur  de  la  meilleure  disserta- 
tion sur  un  point  de  l'histoire  naturelle  de  la  mer.  L'Académie  refusa  ce 
prix,  se  fondant  sur  ce  que,  constituée,  comme  elle  l'était,  Académie  des 
Belles-lettres,  eUe  manquait  de  juges  compétents  pour  prononcer  sur 
un  point  de  science.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  pétition  de  principe  ;  car 
ce  que  demandait  Peyssonnel,  c'était  précisément  qu'elle  devînt  aussi 
Académie  des  sciences,  et  qu'elle  s'adjoignit  des  juges  compétents. 

H  combattit  la  décision  de  l'Académie  dans  une  lettre  imprimée ,  adres- 
sée à  Buffon  et  à  Daubenton.  Dans  cette  lettre,  il  parle  avec  grâce  de  ses 
propres  travaux  :  «  Tout  homme,  dit-il ,  les  a\u:ait  pu  faire  comme  moi  ; 

^  Reste  la  difficulté  qui  concerne  le  lait  du  corail.  Peyssonnel  prend  ce  prétendu 
kttt  pour  le  sang  de  l'animal.  Donati  s'exprime  ainsi  :  «  Si  on  regarde  au  microscope 
«  le  polype  contracté  et  caché ,  il  ressem|>ie  à  une  gouUe  de  lait;  et  tous  les  pécheurs 
«du  corail,  même  les  plus  exacts ,  croient  que  c'est  effectivement  le  lait  du  corail^ 
«  d'autant  plus  qu'en  comprimant  l'écorce,  on  fait  sortir  le  polype,  qui  conserve  tou-  « 
«jours  l'apparence  du  lait.  C'est  pourquoi  je  pense  que  le  lait  du  corail ,  observé  pre- 
•  miérement  par  l'exact  André  Cés^pin ,  n'est  npn  que  ces  polypes.  »  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  mer  Adriatique,  Cependant,  M.  Milne-Edwards,  qui  a  soumis 
Tanatomie  de  ces  animaux  à  un  examen  plus  détaillé,  ne  pense  pas  qu'il  en  soit 
ainsi.  Suivant  lui ,  l'apparence  lactée  des  liquides  qui  s'écoulent ,  quand  on  presse 
le  corail,  tient  uniquement  aux  nombreux  ovules  qui  s'échappent  alors  et  se  mêlent 
à  ces  liquides;  car,  outre  leur  génération gemmipare; ces  polypes  en  ont,  comme  on 
sait,  une  autre,  laquelle  sQ.fait  par  des  ovules,  et  explique  leur  dispersion. 
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tt  ii  n'a  fallu  qu'observer,  r^rder  avec  attention,  rifiaiire  les  observations, 
a  s  assurer  de  la  vérité  par  un  travail  assidu;  d'ailleurs  les  pécheurs ,  les 
«  matelots  m'aidaient  extrêmement;  ils  observaient  aussi  bien  que  moi; 
tt  bien  des  petits  riens  qui  m'échappaient  étaient  remarqués  par  eux  ;  ils 
«me  disaient  :  voyez  telle  ou  telle  chose,  et,  sur  leur  dire,  je  faisais 
«  des  attentions,  je  notais,  je  vérifiais.  » 

Ajoutons  que ,  à  l'époque  où  Peyssonnel  écrivait  ces  lignes ,  en  i  ySô , 
il  voyait  enfin,  après  vingt  ans  de  contradiction,  ses  découvertes  adop- 
tées par  tous  les  naturalistes,  Réaumur  n'avait  pas  attendu  si  longtemps 
pour  lui  rendre  justice ,  et  pour  la  lui  rendre  complète.  Dès  xjk'^,  il 
s'exprimait  ainsi.:  «  L'attention  que  M.  Peyssonnel  avait  apportée  à  faire 
«ses  observations  aurait  dû  me  convaincre  plus  tôt  que  ces  fleurs,  que 
«  M.  le  coipte  de  Marsigli  avait  accordées  aux  différentes  productions 
«  dont  nous  venons  de  parier,  étaient  réellement  de  petits  animaux  ^  » 

Peyssonnel  a  laissé  une  relation  de  son  voyage  en  Barbarie ,  laquelle 
est  restée  inédite,  ainsi  que  l'ouvrage  curieux  qui  fait  l'objet  de  cet 
article. 

D  s'appelait  Jean-André,  et  non  Jean- Antoine,  comme  le  dit  la  Biogra- 
phie universelle,  qui  ne  lui  accorde  qu'une  simple  note. 

l\  avait  réuni,  en  1766,  dans  un  petit  volume  in-12  :  i^'la  traduc- 
tion de  l'article  des  Transactions  phihsojihvjnes  sur  l'ouvrage  dont  il  vient 
d'être  question;  a"*  Son  projet  pour  ^'établissement  d'un  prix  relatif  à 
l'histoire  naturelle  de  la  mer;  y  Sa  lettre  à  Buffon  et  à  Daubenton;  et 
4**  quelques  olservations  sar  les  courants  de  ta  mer,  faites  en  différents 
endroits^. 

FLOURENS. 


^  Préfac^da  tome  VP  des  Mémoires  sur  les  insectes,  — '  Voici  le  titre  même  de 
Touvrage  :  Traduction  d'un  article  des  Transactions  philosophiques  sur  h  corail;  Projet 
proposé  à  V Académie  de  Marseille,  pour  rétablissement  tun  prix  pour  ane  dissertation 
sur  Vhistoire  naturelle  de  la  mer,  avec  la  réponse  de  V Académie  et  une  Lettre  sur  cette 
réponse;  diverses  observations  sur  les  courants  de  la  mer,  faites  en  différents  endroits.  1  ySG. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  sur  les  travàax  des  diverses  commissions,  pendant  le 
second  semestre  de  1857  ,  fait  le  12  janvier  1858. 

Confonnémeot k  la  décision  de  TAcadémie ,  et  à Tobligation  qu*elle  ma  imposée 
de  lui  rendre  tous  les  six  mois  un  compte  exact  des  travaux  de  ses  commissions ,  je 
viens  lui  faire  connaître  aujourd'hui  les  progrès  des  divers  ouvrages  dont  dies  sont 
chargées,  à  partir  du  i&  juillet  dernier,  date  de  mon  précédent  rapport  Je  com- 
mence par  le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France.  Neuf  cahiers  ont  été  composés 
et  tirés  pendant  les  six  derniers  mois  de  iSSy.  M.  de  Pastoret  a  fourni  de  la  copie  à 
rimprimerie  royale,  pour  la  continitation  de  ce  volume  qui  est  parvenu  aujourd'hui 
àlaÂg6*page. 

Le  i**  volume  des  Historiens  des  Croisades,  consacré  aux  écrivains  occidentaux , 
latins  et  français ,  a  fait  très  -  peu  de  progrès  depuis  mon  dernier  rapport.  L'Aca- 
démie se  rappelle  que  M.  Guérard  a  cessé  de  s*ocuper  de  la  publication  de  ce 
volume,  dont  M.  Beugnot  est  resté  seul  chargé.  D  m*a  paru  qu'il  n*y  avait  point 
lieu  de  proposer  à  1* Académie  de  remplacer  M.  Guérard  pour  la  continuation  de  ce 
1*' volume,  et  qu'il  convenait  d'ajourner  ce  remplacement  jusqu'au  moment  où  il 
s'agira  de  mettre  sous  presse  le  a*  volume.  M.  Beugnot  avant  dû  s'occuper  concur- 
remment de  la  publication  du  texte  latin  de  Guillaume  de  Tyr  et  de  la  traduction 
française ,  cette  circonstance  a  occasionné  quelques  retards ,  neuf  cahiers  seulement 
ont  été  composés ,  et  le  volume  est  parvenu  au  68*  cahier  et  à  la  page  564.  H  con- 
viendra ,  je  crois ,  que  l'Académie  s'occupe  du  choix  d'un  collaborateur  dans  le 
cours  des  six  premiers  mois  de  la  présente  année ,  afin  qu'on  prépare  à  l'avance  les 
matériaux  du  tome  second  de  cette  partie  du  recueil. 

M.  Reinaud  a  mis  sous  presse  la  traduction  française  de  la  partie  dei  annales 
d'Abou'lféda  par  laquelle  doit  s'ouvrir  la  collection  des  écrivûns  orientaux  dès 
croisades  ;  déjà  dix  cahiers  de  ce  volume  sont  composés  et  en  épreuves.  Les  extraits 
d'Ebn-Al-alathir,  qui  suivront  la  traduction  d'Abou'lféda,  œcuperOût  ensuite  Té- 
diteur. 

L'impression  du  tome  XIII  des  Notices  et  Extraits  des  manascrits  est  suspendue 
depuis  une  couple  de  mois ,  pour  ce  qui  regarde  la  i"*  partie  du  volume  consacrée 
aux  écrivains  orientaux.  La  notice  des  ouvrages  chinois  et  mantchoux,  commencée 
il  y  a  déjà  bien  des  années  par  M.  Rémusat,  puis  continuée  par  M.  Klaprûth,  et , 
après  le  décès  de  ce  dernier  ,  par  M.  Landresse,  a  été  entièrement  terminée;  elle 
occupe  au  total  i8  feuilles  de  cette  i"  partie.  Une  notice  rédigée  par  M.  Quatre- 
mère«  et  admise  depuis  longtemps  par  la  commission  pour  entrer  dans  ce  xiii*  tome, 
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n*a  poinl  encore  été  remise  k  rimprimerie  royale.  Dès  que  1  auteur  aura  fourni  ia 
copie ,  l'impression  sera  reprise  avec  activité.  Nous  pensons  que  cette  notice  com- 
plétera le  volume  ;  car  la  seconde  partie  ,  qui  est  entièrement  composée  et  dont  il 
ne  reste  que  quelques  feuilles  à  tirer*  comprend  55  feuilles  ou  près  de  45o  pages , 
qui,  jointes  à  i5o  pages  de  la  i"  partie,  donnent  déjà  un  total  de  6oo  pages.  Je 
dois  profiter  de  cette  occasion  pour  inviter  les  membres  de  TAcadémie,  qui  se  pro- 
poseraient de  présenter  à  la  commission  quelques  notices  pour  la  i**  ou  la  a*  partie 
du  tome  XIV ,  à  se  mettre  en  mesure ,  en  sorte  que  l'impression  de  ce  tome  puisse 
commencer  aussitôt  que  cdle  du  tome  XIII  sera  terminée.  La  commission  n*a  en  ce 
moment  aucuns  matériaux  pour  le  XIV*  tome  :  les  longs  délais  qu*a  éprouvés  Tim- 
pression  du  tome  XIII  ont  pu  £Bdre  perdre  de  vue  ce  genre  de  travail;  il  y  a  lieu 
d*espérer  que  cet  inconvénient  ne  se  renouvellera  plus  ,  et  pour  cda  il  est  à  souhai- 
ter que  la  commission  n*admette  dorénavant  aucupe  notice  dont  la  rédaction  ne  soit 
complètement  achevée.  Si  Ion  s*était  conformé  à  cette  mesure ,  Timpression  du 
tome  XIII  n*eùt  point  été  si  longtemps  suspendue  par  Timperfection  du  travail  de 
M.  Rémusat,  dont  il  s'était  contenté  de  soumettre  le  conmiencement  à  Texamen  de 
la  commission ,  et  qui  est  resté  longtemps  incomplet  par  le  décès  prématuré  de 
Tauteur. 

Je  passe  à  THistoire  littéraire  de  France.  Dans  le  cours  des  six  derniers  mois  de 
1837, 1  io^pression  du  tome  XIX  de  ce  recueil  a  été  portée  de  la  p.  576  à  la  p.  79a. 
La  1**  partie  de  ce  volume  contient,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  le  précédent  rapport , 
des  notices  plus  ou  moins  longues  sur  117  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ou  en  prose 
française,  et  qui  sont  morts  dans  les  années  ia66  à  ia85.  La  a*  partie,  qui  s*étend 
jusqu'à  la  page  6ao,  fait  connaître  89  troubadours  qui  vivaient  à  la  même  époque, 
et  entre  lesquels  on  distingue  Sordel ,  Bertrand  d'Alamanon,  Boni£Bice  de  Gastellane, 
Blacasset,  etc.,  etc. 

L'histoire  des  Trouvères  du xiii*  siècle,  continuée  dans  la  5®  partie ,  à  déjà  atteint 
la  page  79a.  IHusieurs  des  articles  qui  la  doivent  étendre  au  delà  de  la  page  83o, 
ont  été  lus  à  la  commission  et  livrés  à  l'impression.  Parmi  les  notices  déjà  imprimées, 
on  remarque  cdles  qui  concernent  Denis  Pyrame,  Pierre  Du  Hier,  etc. ,  et  divers 
auteurs  de  romans  cnevaleresques  versifiés. 

La  commission  s'est  occupée  de  la  rédaction  des  tables  qui  devront  être  placées 
au  commencement  et  à  !k  fin  de  ce  tome  XIX;  elles  seront  livrées  à  l'impression  aus- 
sitôt que  sera  terminé  le  corps  du  volume,  auquel  il  ne  manque  plus  qu'environ 
une  centaine  de  pages. 

Le  tome  XX  commentera  à  l'année  ia86  et  finira  avec  le  xiii'  siède  :  4o  articles 
destinés  à  ce  volume ,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  tous  ceux  qui  appartiennent,  à 
Tannée  1  a  86  et  aux  trois  années  suivantes,  ont  déjà  été  adoptés  par  la  commission  ; 
il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  rapport  pré- 
cédent, avant  la  fin  de  i838,  le  tome  XIX  aura  été  puUié,  et  l'impression  du 
tome  XX  aura  été  entreprise. 

Le  tome  XX  du  Recueil  des  Historiens  de  France  dont  la  publication  est  confiée  à 
MM.  Daunou  et  Naudet ,  n'a  pas  fait  moins  de  progrès.  Au  i*' juillet  dernier,  576 
pages  étaient  imprimées,  le  volume  est  parvenu  aujourd'hui  à  75a  pages.  Sans 
quelques  retards  delà  part  de  l'imprimerie,  le  volume  serait  actuellement  plus 
avancé.  Les  quinte  derniers  cahiers,  imprimés  dans  le  cours  du  semestre.,  renfer- 
ment 1^  les  derniers  articles  de  la  chronique  latine  de  Guillaume  de  Nangis;  2^  la 
continuation  de  cette  chronique  par  un  anonyme;  3*  la  chronique  abrégée,  écrite 
en  finançais  ,  attribuée  à  Guillaume  de  Nangis ,  opuscule  jusqu'aujourd'hui  inédit. 
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et  qu  on  puUie  d*aprè8  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  k*  la  partie 
des  cfaroniques  de  Saint-Denis,  qui  correspond  aux  années  laSa  à  i3oo,  et  qui 
tient  lieu  ,  pour  ces  quinze  années ,  de  traduction  française  de  la  grande  chronique 
de  Guillaume  de  Nangis  ;  5*  la  suite  de  ces  chroniques  de  Saint- Denis  ,  jusr 
quen  i3i6. 

Les  éditeurs  ont  fourni  à  Tlmprimerie  royale  la  copie  qui  doit  terminer  le  corps 
de  ce  volume ,  et  qui  le  portera  vraisemblablement  au  delà  de  8oo  pages  :  elle  se 
compose  de  la  suite  des  chroniques  de  Saint-Denis  jusqu  à  Tan  i3a8 ,  que  les  édi- 
teurs ne  doivent  pas  dépasser  ;  plus,  deux  ouvrages  qu  il  est  à  propos  de  fiedre  con- 
naître :  i"*  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis  remontait  à  la  oréation  ;  mais  ce 
qui  précédait  Tan  iiiS  de  Tère  vulgaire,  n'était  quune  répétition  tout  à  fait  su- 
perflue des  compilations  plus  anciennes.  A  partir  de  iii3,  Guillaume  continue 
oigebert  de  Gemblours.  Ce  qu  il  raconte  des  quatre  règnes  ^de  Louis  VI,  Louis  VII, 
Philippe-Anguste  et  Louis  VIII  n*est  pas  toujours  sans  intérêt,  et  n'a  point  cepen- 
dant trouvé  place  dans  les  tomes  XII  a  XIX  des  historiens  de  France.  Le  motif  qui 
détermine  les  éditeurs  du  XX*  volume  à  y  insérer  ces  chapitres  arriérés ,  est  que  , 
moyennant  ce  supplément,  lequel ,  imprimé  en  plus  petit  caractère ,  occupera  peu 
d'espace ,  on  aura  pour  la  première  fois  une  édition  complète  des  écrits  de  Guil- 
laume de  Nangis,  1  un  de  nos  plus  ctièbres  historiens,  a"" L'Académie  sait,  par  mes 
précédents  rapports ,  que  le  corps  du  tome  XX  se  terminera  par  la  partie  de  Tou- 
vrage  de  Guillaume  dePuy-Laurent,  qui  n'a  pas  pu  être  imprimée  dans  le  tome  XIX, 
parce  qu'dle  dépasse  de  plu^e  4o  ans  la  fin  du  règne  de  Louis  VIII;  elle  sera 
publiée  ici,  revue  sur  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  qui  servent  à  cor- 
riger les  éditions  souvent  fautives  de  Catel  et  de  François  Du  Chêne. 

La  rédaction  des  tables  alphabétiques  se  continue  à  mesure  que  l'on  reçoit  les 
bonnes  feuilles,  et  les  éditeurs  s'occupent  des  préliminaires  qui,  comme  dans  les 
volumes  précédents ,  seront  écrits  en  latin  et  en  français,  et  qui  comprendront  i* 
l'exposé  du  plan  pr^enté  à  l'Académie  et  approuvé  par  elle,  pour  les  volumes  qui 
doivent  embrasser  les  six  règnes  de  saint  Louis,  Philippe  III,  Philippe  IV,  Louis  A, 
Philippe  V,  et  Charies  IV;  a""  l'annonce  et  l'analyse  critique  des  ouvrages  recueillis 
dans  le  tome  XX;  H*  une  dissertation  sur  le  gouvernement  de  la  France  et  l'état 
des  personnes  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Ce  volume  paraîtra  avant  la  fin 
de  i838. 

Rien  n'a  été  négligé  par  M.  Pardessus  pour  accâérer  la  recherche  des  matériaux 
qui  doivent  servir  à  former  le  tome  V  des  Tables  de  Bréquigny.  En  ce  moment,  en- 
viron 5,ooo  notices  sont  rédigées,  et  c'est  ce  que  peut  contenir  ce  tome  V.  L'édi- 
teur s'occupe  de  les  dasser  par  ordre  de  dates ,  et  de  les  préparer  pour  l'impression. 

Le  volume  pourra  être  mis  sous  presse  dans  le  courant  de  mars  ou  d'avril 
prochain.  Pendant  le  cours  de  l'impression ,  un  des  trois  âèves  de  l'école  des 
Chartes,  attachés  à  ce  travail,  sera  chargé  de  la  lecture  et  de  la  correction  des 
épreuves,  et  préparera  en  même  temps  les  notes  nécessaires  pour  la  confection  des 
tables.  Les  deux  autres  élèves  seront  employés  à  rédiger  les  notices  destinées  à 
former  le  tome  VI. 

L'Académie  a  eu  connaissance  des  demandes  qui  lui  ont  été  adressées  par  le 
gouvernement  pour  la  composition  des  légendes  depîusiears  méâaiUes,  Sa  commission 
des  inscriptions  et  médailles  a  satisfiadt  à  ces  demandes  ;  elle  n*a  plus  à  s'occuper 
que  des  légendes  demandées  pour  la  médaille  relative  à  l'ouverture  du  musée  de 
Versailles.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  des  incon- 
vénients que  présente  le  système  adopté  par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui ,  au  lieu 
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de  consulter  1* Académie  sur  la  composition  du  type  comme  sarcelle  des  légendes , 
arrête  luî^néme  ce  qui  concerne  les  types  ,  d*oà  U  résulte  qu*il  est  quelquefois  im- 
possîUe  de  £EÛre  concorder,  comme  il  serait  à  désirer,  les  deux  parties  qui  con- 
ocmrent  à  Texprefision  de  la  pensée  que  ces  monuments  doivent  transmettre  à  la 
postérité.  La  médaille  du  musée  de  Versailles  en  oflre  un  exemple  remarquable  ,  at- 
tendu que  dans  la  composition  du  type  on  n*a  point  ménagé  un  espace  pour  Tins- 
criptîon  principale,  et  qu'il  ne  pourra  être  mis  de  légende  qu*à  f  exergue. 

Depuis  que  la  commission  des  Antiquités  nationales  a  fait  son  report  au  mois  de 
j«âlet  dernier,  peu  d'ouvrages  lui  ont  été  renvoyés  par  1* Académie  ;  l'époque  n*est 
pas  loin  ou,  sans  doute,  divers  travaux  seront  adressés  pour  le  concours  de  i838 , 
et  ou  la  commission  devra  s  occuper  de  leur  examen  et  de  préparer  les  âéments  du 
jugement  du  concours  de  la  présente  année. 

Nous  croyons  qu'il  serait  à  souhaiter  que  le  rapport  fût  un  peu  plus  explicite  sur 
les  ouvrages  qui,  sans  avoir  obtenu  une  des  médaUles ,  ont  cependant  paru  dignes 
de  Tattention  de  l'Académie.  Ce  serait  un  encouragement  puissant  donné  aux  au- 
teurs ,  et  on  préviendrait  ainsi  quelques  rédamations  qui  ne  sont  pas  toujours  sans 
fondement 

Je  ne  terminerai  point  ce  rapport  sans  rendre  compte  à  l'Académie  des  travaux 
dont  je  suis  spécidement  chargé.  La  a*  livraison  du  tome  XlII  des  mémoires  de  l'A- 
cadémie ,  a  été  suivie  avec  beaucoup  d'activité  ;  le  mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  lu 
en  iSSy,  et  qui,  par  une  disposition  spéciide  de  l'Académie  a  dû  trouver  place 
dans  ce  volume ,  Je  complétera  entièrement  :  il  ne  p^t  pas  tarder  beaucoup  à  être 
terminé ,  et  j'aurai  alors  k  m'occuper  de  la  t**  partie  du  tome  Xlt ,  consacrée  à 
l'histoire  de  1  Académie. 

Plusieurs  mémoires  ius  en  i83a  et  i833  ,  qui  devaient  entrer  dans  la  livraison 
composée  des  tomes  XII  et  XHI  et  qui  sont  entre  mes  mains ,  ne  pourront  trouver 
place  que  dans  les  livraisons  suivantes. 

La  table  des  dix  premiers  volumes  du  recueil  de  l'Académie  a  été  entièrement 
achevée  avant  la  fin  de  1837  ;  je  viens  de  la  faire  mettre  sous  presse ,  et  j'espère  que 
l'impression  pourra  en  être  achevée,  sinon  en  i838,  du  moms  dans  les  premiers 
mois  de  i83g. 

Je  rappellerai  encore  à  l'Académie  la  proposition  que  je  lui  ai  faite  dans  mon  der- 
nier rapport,  et  qui  est  relative  à  la  publication  de  la  table  des  six  derniers  volumes 
de  l'ancien  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  L'Académie  vou- 
dra bien  se  rappeler  que  cette  table  a  été  rédigée  aux  frais  de  MM.  de  Bure ,  éditeurs 
de  ces  six  volumes ,  et  qu'il  s'agirait  d'en  racheter  d'eux  le  manuscrit  et  de  le  dispo- 
ser pour  l'impression ,  et  d'aviser  aux  moyens  de  les  publier.  Celte  entreprise  serait 
sans  doute  assez  dispendieuse  ;  mais  ce  ne  serait  dans  le  vrai  qu'une  avance  de  fonds  ; 
car  ou  ne  saurait  douter  que  toutes  les  personnes  qui  possèdent  le  recueil  de  l'an- 
cienne Académie,  ne  s'empressassent  de  faire  l'acquisition  d'un  volume  qui  termi- 
nerait et  compléterait  cet  impcHrtant  recueil. 

L'Académie  s'honorerait  elle-même  en  donnant  cette  marque  d'estime  et  de  res- 
pect à  la  compagnie  à  laquelle  elle  a  succédé,  et  qu'elle  aime  k  regarder  comme 
son  modèle.  J  attendrai  sur  cet  objet  les  ordres  de  l'Académie. 

L'Académie  regrettera  peut-être  que  plusieurs  de  ces  collections  dont  je  viens  de 
l'entretenir  n'aient  pas  fait  de  plus  graîids  progrès  en  1837  ;  mai»  il  faut  qu'die 
sache  que  les  modiques  fonds  dont  die  pouvait  disposer  pour  cette  année  ont  été 
entièrement  dépensés  en  (rais  dimpressioa ,  et  même  ont  été  dépassés  de  près  de 
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6,000  francs.  La  commission  des  travaux  littéraires  lui  fera  une  proposition  pour 
solder  cet  arriéré. 

Cette  position  financière  de  TAcadémie  nous  empêche  seule  de  lui  proposer  d'en- 
treprendre la  puUication  des  Assises  de  Jérusalem,  dont  Timpression  serait  fort  à 
désirer,  et  qui  pourrait  assez  naturellement  trouver  place  dans  le  recueil  des  croi* 
sades.  Nous  désirerions  toutefois  qu*elle  permit  à  la  commission  des  travaux  litté- 
raires de  lui  présenter  un  rapport  spécial  sur  cet  objet. 

SiLVESTRB  DE   SaCT. 


Au  moment  oà  s'adiève  fimpmsiên  de  ce  Rapport,  nous  apprenoris  la  mort  de  Villustre 
auteur  qui  Va  rédigé.  Les  premiers  hommages,  déjà  rendus  à  sa  mémoire,  seront  recueillis 
dans  notre  prochain  cahier» 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Théâtre  de  Plaute,  traduction  nouvelle  accompagnée  de  notes,  par  M.  Jl  Naudel, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres).  Tome  neuvième 
(et  dernier)  :  THomme  aux  trois  écus  (  Trinwnms)\  le  Brutal  (  Truculentus)\  frag- 
ments. Paris,  imprimerie  et  librairie  de  M.  L.  F.  Panckoucke,  éditeur  de  la  Biblio- 
thèque latine-française  :  i838;  in-S**,  &3i  pages.  Nous  n'avons  encore  rendu  compte 
que  des  premiers  volumes  de  cette  excellente  traduction.  Nous  ne  tarderons  point  à 
la  considérer  dans  son  ensemble,  et  à  reconnaître  que  M*  Naudet  a  vaincu  les  diffi* 
cultes  diverses  de  cet  utile  et  long  tmvail.  C'est  l'un  des  grands  services  que  lui  de- 
vront  les  études  classkiues. 

Le  tome  l*'  du  Lexique  roman,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  Troubadours ,  par 
feu  M.  Raynôuard,  paraîtra  sous  peu  de  jours,  et  sera  annoncé  dans  notre  cahier 
de  mars. 

Notice  sur  les  travaux  littéraires  de  Vahbé  de  La  Bue,  et  principalement  sur  ses  ma- 
nuscrits ,  par  M.  Fréd.  Galeron ,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Norman- 
die. Gaen,  imprimerie  de  A.  Hardel;  1837;  ag  pages  in-8''. 

Lettre  au  Directewr  de  TArtiste,  touchant  le  manuscrit  de  la  BiUiolhèque  de  Berne, 
n""  à^iy  perdu  pendant  vingt-tiuit  ans:  suivie  de  quelques  pièces  inédites  du  xiii*  siècle, 
lelatives  à  divers  métiers  du  moyen  âge,  et  tirées  de  ce  manuscrit,  publiées  par  M.  Ach. 
Jubinal.  Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Poussin ,  librairie  d'Edouard  Pannier ,  i838  ; 
A7  pages  in-8".  Ce  manuscrit  de  Berne,  communiqué  au  gouvernement  français, 
en  i8og,  s'est  ég'aré  en  diverses  mains,  et  a  fini  par  se  retrouver  en  vente  chez  le 
libraire  Crozet.  Il  contient  77  pièces  de  vieux  vers,  dont  plusieurs  n'existent  point 
dans  les  recueils  originaux  que  la  Bibliothèque  du  Roi  possède.  M.  Jubinal  en  puUie 
cinq,  qui  ont  pour  titres  :  des  Changeors  (changeurs  de  monnaies  )  ;  dee^Cordoaniers 
(cordonniers);  d^  Tisseranz,  des  Bochiers  (bouchers);  des  Cordiers,  Cette  dernière 
pièce  se  termine  par  ces  six  vers  : 

Car  sachiez ,  se  cordiers  n'estoit ,  Toz  li  moni  doit  cordîer  amer  ; 

Que  nos  hom  ne  gaaigneroit  Et  si  vosdi  tôt  à  délivre, 

Nen  terre  nen  ane  de  mer.  Sans  cordiers  ne  puet  nus  hom  vivre^ 

La  lettre  qui  précède  ces  six  pièces  et  les  notes  qui  les  accompagnent  sont  très- 
purement  écrites,  et  montrent  assez  que. M.  Jubinal  s'est  formé  lui-même  sur  de 
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meilleurs  modèles  que  ceux  qu*il  exhume  et  auxquels  il  prodigue  les  qualifications 
de  Richesses  littéraires  que  nous  ont  laissées  nos  aïeux  ;  de  Trésors  des  xii*  et  xiil* 
siècles,  enfantés  par  le  aénie  de  nos  pères.  Recueillir  ces  matériaux  de  notre  hbtoîre 
littéraire  est  un  travail  fort  utile  ;  et  personne  ne  s*y  livre  plus  honorablement  que 
M.  Jubinal.  Mais  en  admirant  ces  grossiers  essais  de  la  versification  firançabe,  on 
ne  contribuerait  pas  au  maintien  du  bon  goût,  ni  aux  progrès  des  nouveaux  talents. 

Caligula,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  un  prologue,  par  M.  Alexandre 
Dumas,  représentée  sur  le  théâtre  français,  le  a 6  décembre  1837.  Paru,  imprime- 
rie de  Dondey-Dupré ,  librairie  de  Marchant,  1 838  ;  1 76  pages  in-S""  à  longues  lignes, 
et  avec  une  préface.  Pr.  5fr.;  —  ào  pages  in-8'  à  deux  colonnes,  et  sans  préface. 
Pr.  afr.  5oc. 

Histoire  de  France  sous  Napoléon  (deuxième  époque) ,  depuis  la  paix  de  Tilsitt , 
en  1807,  jusquen  181a;  par  M.  Bignon  (pair  de  France),  membre  de  Tlnstitut. 
Tome  septième.  Paris,  imprim.  et  libr.  de  Firmin  Didot;  Leipsig,  chez  Brockans  et 
Avenarius,  i838  ;  in-8*,  xvi  et  455  pages.  Les  pages  préliminaires  contiennent  une 
lettre  fort  instructive  sur  la  contrefaçon  étrangère.  Le  corps  du  volume  correspond 
aux  deux  années  1807  et  1808.  Il  se  lit,  ainsi  que  les  précédents,  avec  un  très-vif 
intérêt  ;  mfiis  les  faits  qu'il  retrace  sont  encore  trop  près  de  nous ,  pour  être  discutés 
dans  le  Journal  des  Savants, 

Hist<nre  des  sultans  Mamlouis  de  f  Egypte,  écrite  en  arabe  par  Taki-Eddin-Ahmed- 
Makrisi,  traduite  en  français,  et  accompagnée  de  notes  phQologiques,  historiques, 
géographiques ,  par  M.  Quatremère.  Tome  I".  Paris,  printed  for  the  oriental  transla- 
tion fund  of  Greal-Britain  and  Ireland:  sold  by  A.  J.  Valpy;  and  Benj.  Duprat 
(Paris) ,  1837;  in-4°;  iv,  xvii  et  aSa  pages.  La  préface  consiste  en  une  savante  no- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  Makrisi,  mort  Tan  oA5  de  Thégire ,  i44i  de  notre  ère. 
Nous  appellerons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  ce  nouveau  produit  de  Térudition 
profonde  et  de  la  saine  critique  de  M.  Quatremère. 

Nous  nous  proposons  aussi  de  rendre  compte  de  Y  Exposé  de  la  reliqion  des  Druzes. 
Paris ,  Imprimerie  royale ,  librairie  de  Potelet  et  de  la  veuve  Dondey-Dupré  :  dé- 
cembre i838;  a  vol.  m-8*,  viii,  dxyii,  a34  et  709  pages.  Cest  la  dernière  grande 
[ Publication  de  M.  Sâvestre  de  S&cv,  U  se  proposait  de  réunir,  dans  un  troisième  vo- 
ume,  divers  documents  rdatifs  &  la  croyance  actuelle  des  Druzes;  mais  les  deux 
volumes  qu'il  a  publiés  renferment  un  ouvrage  complet  ;  et  à  la  fin  de  Ti^^ertisse- 
ment,  il  t  remercie  la  providence,  qui  lui  a  permis  de  terminer  ce  travail,  ^  un  âge' 
«  où  Ton  peut  a  peine  compter  sur  le  lendemain.  • 


TABLE. 
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rr\    Astoria,  récit  d'une  entreprise  au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  par  Washington 
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Zar  Gemmenkunde  ;  antike  geschnittene  Steine  vom  Grabmahl  der 
Heiligen  Elisabeth  in  der  nach  ihr  genannten  Kirche  zu  Marburg 
in  Kur-Hessen;  archàologische  Abhandlung,  von  Fr.  Creuzer,  etc. 
JPag.  1-2  13,  avec  cinq  planches  gravées.  Leipzig,  i834;in*8**. 

SECOND   ABTIGLE. 

He  reprends ,  sans  autre  préambule,  Texamen du  livre  de  M.  Creuzer, 
au  point  où  je  l'ai  laissé  à  la  fin  de  mon  dernier  article» 

N**  11 .  Il  a  fallu  toute  la  sagacité  de  notre  auteur,  avec  une  bonne 
vue,  telle  que  celle  dont  il  est  doué,  et  avec  Taîde  d'une  excellente 
loupe,  pour  découvrir  ce  qui  est  gravé  sur  cette  pierre,  et  pour  être 
en  état  d'en  donner  l'explication.  Ce  qui  s'y  distingue  au  premier  coup 
d'œil  est  un  astre  à  six  rayons,  placé  au-dessus  d'un  objet  à  trois  pointes; 
puis,  dans  la  partie  supérieure  de  la  pierre,  des  lettres  liées  entre  elles 
d'une  manière  irréguKère  et  bizarre,  dont  M.  Creuzer  est  parvenu  à 
former  le  mot  EYnAOïA.  Fondé  sur  cette  inscription,  qui  renferme  un 
soubait  d^heureuse  navigation,  il  a  pu  reconnaître,  dans  Yohjet  à  trois 
pointes,  l'espèce  d'instrument  dont  on  armait  la  partie  antérieure  des 
vaisseaux,  et  que  les  Grecs  nommaient  \fj£o>.ot  ou-^CoAa,  les  Latins, 
rosira;  manière  abrégée  d'indiquer  le  vaisseau  entier,  qui  est  conforme 
aux  habitudes  de  l'art  antique  ;  et,  ces  deux  points  établis,  la  présence  de 
ïastrede  Vénus,  de  cette  Vénus,  surnommée  EYnAOIA,  telle  qu'était 
précisément  la  Vénus  de  Gnide,  dont  nous  possédons ,  suivant  toute  appa- 
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rence ,  une  répétition  dans  notre  célèbre  Vénus  de  Médicis  ^  ;  la  pré- 
sence, dis-je,  de  cette  étoile,  favorable  aux  navigateurs,  est  devenue  un 
nouvel  et  indubitable  élément  d  un  type  où  tout  se  rapporte  à  Tidée 
d'une  navigation  prospère.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  à  quel  point 
M.  Creuzer  est  doué  de  cet  esprit  de  combinaison  et  d'ingénieuse  saga- 
cité  qu'exige  l'interprétation  des  monuments ,  et  qui  est  nécessaire  à 
l'antiquaire ,  peut-être  encore  plus  qu'au  philologue.  Au  sujet  de  ce 
type,  qui  doit  avoir  formé  dans  l'antiquité  le  cachet  d'un  de  ces  hommes 
voués  par  état  aux  chances  de  la  navigation ,  M.   Creùzer  ne  pouvait 
manquer  de  rappeler  les  pierres  gravées  qui  ofiErent  l'inscription  erriAOl 
jointe  à  l'image  d*un  Amour  ailé  porté  par  un  dauphin,  et  il  se  joint  aux 
antiquaires  qui  avaient  expliqué  cette  inscription,  d'après  son  rapport 
avec  le  type,  au  lieu  d'y  voir  un  nom  de  graveur,  Eaplus.  Comme  c'est 
aussi  l'opinion  que  j'ai  soutenue  moi-même  en  dernier  lieu^,  en  l'ap- 
puyant de  quelques  preuves  nouvelles,  je  ne  puis  que  m'applaudir  de 
l'assentiment  donné  à  cette  opinion  par  M.  Creuzer,  tout  en  remarquant 
qu'il  n'a  fait  aucun  usage  des  observations  que  ces  sortes  d'images ,  si 
communes  sur  les  anneaux  antiques ,  avaient  suggérées  au  savant  et 
ingénieux  Boetliger^.  Mais  je  suis  surtout  étonné  que  notre  auteur,  au 
vaste  savoir  duquel  il  semble  que  rien  n'ait  pu  échapper,  ait  négligé  tout 
à  fait  un  de  ces  monuments,  le  plus  curieux  peut-être  dans  son  genre, 
qui  a  été  publié  par  Middleton*.  C'est  un  anneau  d'or,  aVec  une  pierre 
gravée  représentant  un  Amour  ailé  monté  sur  un  daufhin ,  lequel  avait 
été  trouvé  dans  un  tombeau  de  Rome ,  et  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  eu  ici  l'intention  funéraire  attachée ,  suivant  moi ,  à  ce  type  et  à 
l'inscription  €YnAOl  qui  l'accompagne  quelquefois,  et  qui  souvent  le 
remplace.  Peut-être  aussi  eût-il  été  convenable  de  ne  pas  passer  tout  à 
fait  sous  silence  les  monnaies  de  familles  romaines,  telles  que  celles 
des  familles  Egnatia  et  Lacretia,  qui  offrent^  le  même  type  d'un  Amour 
ailé,  porté  sur  un  dauphin,  mis  .en  rapport  avec  Neptune  et  avec  Vénus,  et 

'  Feuerbach,  der  Vaticanische  Apollo,  S.  Soy.  —  *  Voyez  mes  Monuments  inédits, 
Achilléide,jp,  gB,  i),  et  ma  Lettre  à  M,  Schorn,  p.  4i-4a,  n*  34.  —  '  Boettiger's 
Idéen  zur  Aunst-Mythologie,!!,  SSy,  *),  et  3Ao.  L'illustre  auteur  voyait,  dans  le 
type  eo  question,  lexpression  de  cette  idée  :  Glàck  in  der  Liebe;  ce  qui  pouvait  bien 
être  vrai  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  mais  non  pas  dans  tous. —  Middleton , 
Antiquitat,  tab.  vui ,  i^*  v,  p.  107-108 ,  où  fauteur  a  rapporté  tous  les  témoignages 
classiques  à  l'appui  de  son  explication.  — '  Voyez,  sur  ces  médailles,  Stiegiitz, 
Distriout.  Nam,  Famii  Rom.  p.  87  el  52  ;  et  surtout  Cavedoni,  Osservaz.  sali  Medagh 
di  Fam,  Rom,  p.  1^9  et  i58,  58),  où  il  explique  ingénieusement  le  denier  de  la 
famille  Lacretia,  par  la  même  circonstance  qui  dut  faire  adopter  le  même  type  sur 
la  monnaie  de  bronze  de  Pœstam,  contemporaine  de  ce  denier  romain. 
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où  ce  type^  expression  d  une  navigation  favorable,  acquiert  ainsi  la  signi- 
fication la  plus  sensible.  Une  dernière  observation,  que  je  prendrai  la 
liberté  de  soumettre  à  M.  Creuzer ,  concerne  le  grund  astre  qui  formait, 
suivant  le  témoignage  de  Strabon^  le  sceau  public  des  Locriens  Ozoles. 
M.  Creuzer  semble  croire  que  la  raison  de  ce  type  était  dans  la  position 
géographique  que  cette  tribu  des  Locriens  occupait  au  couchant  des  autres 
branches  de  la  même  nation.  Cependant,  il  est  de  fait  que  Castre  en 
question  figure  sur  la  monnaie  des  Opuntiens,  aussi  bien  que  sur  celle 
des  Ozoles;  ce  qui  prouve  que  la  présence  de  cet  astre  se  rapportait  à 
un  autre  motif,  qu  elle  se  liait  à  un  ordre  d'idées  plus  général.  De  plus , 
nous  savons  que  le  même  astre  formait  le  type  de  la  monnaie  d'autres 
peuples  grecs,  tels  que  les  habitants  de  l'île  de  Corcyre,  et  ceux  à'Itanos 
en  Crète,  pour  lesquels  il  n'est  pas  possible  non  plus  d'admettre  l'inter- 
prétation proposée  du  type  en  question.  Mais  c'est  là  un  point  que  j'ai 
eu  occasion  de  traiter  dans  un  Mémoire  sur  quelques  monuments  en  rap- 
port avec  les  idées  astrologiques,  mémoire  qui  sera  publié  prochainement; 
en  sorte  que  je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  cette  question. 

N®  1 2.  Figure  d'Homme  harbu,  assis  et  tourné  à  droite,  en  s'appuyant 
du  bras  gauche  sur  un  sceptre,  et  tenant  de  la  main  droite  un  objet 
figuré  comme  un  rouleau.  C'est  une  de  ces  pierres ,  d'un  travail  de  déca- 
dence qui  accuse,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  l'époque  du  m*  siècle, 
et  qui  doit  appartenir  à  une  école  alexandrine  du  dernier  âge.  Entre 
les  diverses  hypothèses  que  propose  successivement  M.  Creuzer,  pour 
l'explication  de  ce  personnage ,  celles  d'un  Héros,  de  Mercure  et  de  Jupi- 
ter, il  aurait  pu  comprendre,  peut-être  avec  plus  de  raison,  celle  d'un 
poète  déifié  y  sujet  de  quelques  médailles  grecques,  représenté  absolument 
de  la  même  manière  qu'on  le  voit  ici ,  c'est  à  savoir,  comme  un  homme 
assis,  tenant  un  5c^tré  de  la  main  gauche ,  et  un  rouleau  de  la  droite. 
Mais,  sans  m  arrêter  à  cette  idée,  et  sans  combattre  les  deux  premières 
suppositions  de  M.  Creuzer,  qui  ne  me  semblent  pas  heureuses ,  je  me 
borne  à  dire  que  la  pierre  qui  nous  occupe  offre,  suivant  toute  appa- 
rence ,  une  de  ces  figures  de  Jupiter  assis,  avec  le  sceptre  et  le  foudre,  qui 
se  reproduisaient  si  fréquemment  à  cette  dernière  période  de  l'antiquité, 
toujours  d'après  le  même  modèle,  et  seulement  avec  ces  variantes  de 
travail  qui  tenaient  au  plus  ou  moins  d'habileté  de  l'artiste. 

N*  1 3.  Un  Renard,  armé  d'un  fouet,  guidant  un  petit  c/iar  traîné  par  un 
Coq.  C'est  une  de  ces  images  allégoriques,  dans  le  genre  grotesque,  assez 
communes  sur  les  pierres  gravées ,  où  l'on  doit  certainement  voir,  avec 

'  Strabon.  ix  ,  p.  638;  cf.  Spanheim.  atîCallimach.  Hymn,  in  Del  v.  3o3. 
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M.  Creuzer,  Texpression  de  cette  pensée  :  La  Ruse  adx  prises  avec  la  Vigi- 
lance. De  pareilles  images,  rendues  parla  présence  des  mêmes  animaux 
symboliques ,  le  renard  et  le  coq ,  se  sont  produites  de  nos  jours  sur  des 
vases  peints,  un  desquels,  du  musée  de  Berlin,  provenant  de  la  collec- 
tion de  M.  Dorow,  ou  deax  Éphèbes  portant,  Tun  un  renard,  l'autre  un 
coq,  assistent  à  une  scène  gymnastiqae ,  a  été  cité  par  notre  auteur,  et  in- 
génieusement expliqué  d'après  ce  motif. 

N*^  1 4.  Figure  de  Femme  casquée,  vêtae  et  ailée,  la  main  droite  appuyée 
sur  un  gouvernail,  et  portant  dans  la  gauche  une  corne  d'abondance.  La 
femme  représentée  sur  cette  pierre  offre  l'apparence  d'une  figure  de 
Minerve,  avec  les  ailes  qui  conviennent  à  un  être  d'ordre  allégorique , 
tel  que  la  Victoire,  et  avec  le  gouvernail  et  la  corne  d'abondance,  qui  sont 
les  attributs  ordinaires  de  la  Fortune  et  de  V Abondance.  C'est  donc , 
d'après  tous  ces  caractères,  une  de  ces  figures  panthées,  dont  l'art  des 
siècles  de  décadence  fit  un  si  fi?^quent  usage,  et  dont  la  composition 
offi^ait  un  phénomène  tout  contraire  à  celui  qui  avait  signalé  la  première 
période  de  la  civilisation  antique,  c'est  à  savoir  l'accumulation  des 
symboles  et  des  attributs  de  plusieurs  divinités  sur  ime  même  figm^e, 
pour  exprimer  à  l'aide  d'un  seul  signe  toute  une  série  de  formules  hiéra- 
tiques; tandis  qu'à  cette  autre  époque  delà  société  païenne,  l'art,  pro- 
cédant d'une  manière  toute  différente ,  s'était  plu  à  diviserai  pour  ainsi 
dire  à  décomposer  la  divinité ,  pour  tirer  de  chacune  de  ses  qualités 
morales  ou  de  ses  attributions  particulières ,  le  motif  et  le  type  d'une 
individuaUté  distincte.  B  y  a^  en  effet,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  Creuzer,  dans  la  figure  qui  nous  occupe ,  quelque  chose  de  Pallas,  de 
NHié,  de  Pronoea^ideTyché,  ou,  pour  me  servir  de  dénominations 
latines  correspondantes,  quelque  chose  de  Minerve,  de  la  Victoire,  de 
la  Providence  et  de  la  Fortune;  et,  à  cette  occasion,  notre  auteur  ne 
manque  pas  d'indiquer  les  principaux  monuments  de  l'art  antique, 
venus  jusqu'à  nous ,  qui  appartiennent  à  ces  diffërentes  divinités.  Mais, 
en  mettant  au  premier  rang,  parmi  les  figures  de  Victoire,  la  belle 
statue  en  bronze  de  Cassel,  et  celle  de  là  collection  du  roi  de  Prusse , 
décrite  dans  YAmaUhea^,  M.  Creuzer  a  oublié  la  statue,  aussi  en  bronze , 
delà  Victoire  ailée,  découverte,  il  y  a  peu  d'années,  à  Brescia,  un  des 
plusprécieux  monuments  de  la  statuaire  antique,  du  siècle  des  Antonins, 
dont  nous  devrons  bientôt  la  publication ,  avec  celle  de  toutes  les  an- 
tiquités du  musée  de  Brescia,  au  zèle  et  au  talent  de  M.  Labus. 

N*  1 5.  Figure  d'Homme  à  cheval,  avec  un  flambeau  sur  tépaule.  G*est  du 

'  Amalthea,  t.  II,  p.  369. 
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moins  ainsi  que  M;  Creuzer  s'est  rendu  compte  de  la  représentation  de 
cette  pierre,  d'après  deux  empreintes  qui  ne  lui  ont  pas  paru  satisfai- 
santes; mais  en  observant  que ,  la  pierre  même  étant  restée  attachée 
au  tombeau  de  sainte  Élisabetfi ,  il  est  possible  de  rectifier,  sur  le  mo- 
niunent,  la  description,  et  conséquemment  aussi  Texplication  qu'il  en 
donne.  Dan^cet  état  de  choses,  iine  me  conviendrait  pas,  à  moi  qui 
n'ai  même  pas  la  ressonrce  de  consulter  les  empreintes,  et  qui  n'ai  sous 
les  yeux  que  la  gravure  publiée  par  M.  Creuzer,  d'exposer  des  doutes 
qui  se  trouveraient-  dépourvus  de  fondement.  Toutefois ,  je  ne  puis 
m'empècher  de  dire  que  cette  gravure  ne  me  représente  pas  lejlambeau 
que  M.  Creuzer  a  cru  voir  sur  l'empreinte^;  sans  compter  que  cette 
manière  de  porter  le  Jlambeaa  sur  l'épaule  ne  me  paraît  pas  conforme 
à  l'usage  des  Lampad^phories ,  tel  du  nioins  que  nous  le  connaissons  par 
les  monuments  figurés  qui  nous  en  restent,  médailles,  jnetres  gravées, 
et  vases  peints.  Mais,  du  reste,  le  travail  de  notre  auteur,  en  ce  qui 
concerne  la  célébration  même  des  Lampadéphories,  est  tel  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  son  érudition  et  de  sa  critique.  Parmi  les  monuments  qu'il 
cite  à  ce  sujet;  il  rappelle  avec  raison  la  belle  pâte  antique,  publiée 
par  M.  Brondsted ,  qui  la  possède^,  où  le  nom  AAMnAAiAS,  mal  à  pro- 
po^rapporté  au  graveur  et  au  sujet,  me  paraît,  comme  à  M.  Letronne, 
appartenir  au  propriétaire  même  de  la  pierre,  avec  cette  circonstance 
que  l'image  d'un  Homme  portant  un  Jlambeaa,  avait  été  choisie  à  dessein 
pour  faire  allusion  au  nom  aamiiaaias,  lequel  nom,  pour  en  faire  en 
passant  la  remarque,  me  paraît  de  forme  ionienne,  plutôt  encore 
qu'attique.  A  l'appui  de  cette  idée,  je  citerai  un  exemple  qui  aurait  pu 
déterminer  la  conviction  de  M.  Creuzer,  s'il  se  fût  présenté  à  sa  mé- 
moire ,  et  qui  se  rapporte  précisément  au  même  sujet  des  Lampadépho- 
ries  :  c'est  la  médaille  de  Tarente,  où  la  figure  d'un  Homme  courant  à  che- 
val avec  un  Jlambeaa  allumé  y  est  accompagnée  de  l'inscription  aaimaxox', 
type  où  le  nom  du  magistrat  Daîmachos  se  trouve  certainement  en  rap- 
port avec  cette  image  d'une  course  aux  Jlambeaux.  Quant  à  la  manière 
dont  M.  Creuzer  explique  le  digamma  F  sur  la  pierre  qui  nous  occupe , 
en  y  voyant,  soit  la  lettre  initiale  d'un  nom  propre ,  comme  on  en  a  des 

'  M.  Feuerbach  a  remarqué  que  cejlambeau  était  mal  dessiné  dans  h  gravure,  et 
qu'on  pouvait  le  prendre  pour  une  aile  rendue  avec  maladresse;  Kunstbhtl,  i836, 
n''  64 1  p.  268.  Il  y  a  donc  là  quelque  chose  qui  laisse  encore  prise  à  Tincertitude. 
Du  reste,  la  conjecture  de  ce  critique,  qui  serait  disposé  à  voir  ici  Phosphoros,  ne 
me  parait  pas  heureuse  ;  car  cette  manière  de  porter  le  Jlamheau  sur  Vépaulc  ne 
convient  ni  à  Lucifer,  ni  à  Hesperus.  —  *  Voyages  et  Recherches  dans  la  Grèce,  II, 
pi.  XXII ,  p.  289-91.  —  •  Voyez  ma  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes,  p.  33,  3),  où 
j 'avais  cité  cette  médaille ,  pour  en  expliquer  le  type  d'après  cette  donnée. 
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exemples  sur  la  monnaie  de  TarerUe,  par  les  noms  M2TIAPX02, 
MnnOAAMOX,  soit  Tindication  d'une  fête  aux  flambeaux,  telle  que 
celle  des  Helbties  de  Corinthe ,  Ft>^va ,  j'avoue  que  Tune  et  l'autre 
supposition  me  paraissent  très-hasardées.  Le  travail  de  la  pierre ,  qui 
doit  appartenir  à  une  école. alexandrine  des  bastemps,  {dutôt  encore 
qu'à  une  manière  archaïque  d'imitation,  est  décidément  contraire  à  cette 
supposition  du  digamma.  Je  ne  pense  pas  non  plus,  en  ce  qui  oonceme 
l'origine  des  Lampadéphories,  célébrées  à  Tarente,  que  cette  origine  puisse 
être  rapportée  à  l'influence  de  la  colonie  athénienne  de  Thuriam,  nique 
les  médailles  de  Tarente,  citées  par  notre  auteur,  avec  la  tête  de  Minerve 
casquée,  pour  type  principal ,  et  avec  la  chouette  au  rcvei's,  puissent  être 
alléguées  en  preuve  de  cette  influence  attique.  Les  médailles  dont  il 
s'agit  appartiennent  certainement  au  dernier  âge  de  la  numismatique 
tarentine  ;  elles  précèdent  de  bien  peu  Tépoque  de  la  conquête  romaine; 
de  même  que  les  monnaies,  qui  ofirent  le  type  du  Cavalier  eh  course,  au 
revers  du  Taras,  doivent  être,  d'après  tous  les  éléments  de  leur  fabrique, 
réputées  postérieures  à  la  guerre  du  Péloponnèse  et  à  la  colonie  de  Thu- 
riam. Mais  il  n'y  a,  dans  ce  double  fait  numismatique,  rien  qui  justifie,  à 
mon  avis ,  la  supposition  d'une  influence  attique,  due  à  la  colonie  de  Tka- 
rium,  sur  la  monnaie  de  Tarente,  non  plus  que  sur  l'origine  des  Lampadé- 
phories, fête  d'un  caractère  trop  général  dans  la  haute  antiquité  grecque, 
pour  qu'il  soit  besoin  d'en  expliquer  la  célébration  à  Tarente,  d'après  une 
influence  très-douteuse,  et  en  tout  cas  d'une  époque  assez  récente. 

N°  16.  Figure  de  Femme  casquée,  assise  sur  une  cuirasse,  à  laqueUe  est 
adossé  un  bouclier,  portant,  sur  sa  main  droite  étendue ,  un  objet  indécis, 
et  tenant  de  la  main  gauche  une  épée  dans  ime  position  horizontale. 
Telle  est  du  moins  l'idée  que  je  me  suis  faite  de  cette  représentation, 
d'après  la  description  qu'en  donne  M.  Creuzer,  et  d'après  la  gravure 
qui  l'accompagne;  mais  j'avoue  que  l'une  et  l'autre  me  laissent  encore 
plus  d'une  incertitude.  Notre  auteur  juge  antique  le  style  de  la  pierre, 
qui  me  paraît  au  contraire  d'un  bastemps.  Quant  au  sujet  même,  il 
incline  à  y  voir  une  Minerve  Ilf ôfjut^ç  ou  Tpoçwtio^J^f ,  type  delà  Belione 
romaine;  et,  sur  ce  point  encore,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que 
je  ne  suis  pas  de  son  avis.  La  dîQiculté  que  j'éprouve  à  me  prêter  à  l'ex- 
plication de  M.  Creuzer  tient  à  ce  qu'il  ne  semble  pas  s'être  fait  une 
idée  bien  nette  de  ce  qui  constituait,  chez  les  Grecs,  les  images  de 
Pallas  Tfcïïtuopé^ç,  la  même  que  N<«i»^opoc,  c'est-à-dire,  d'une  Pallas 
armée,  portant  à  la  main  une  Victoire,  et  celle  de  Pallas  Tlesi^^Çy  ou  de 
la  déesse  en  attitude  de  combattre,  brandissant  la  lance  et  se  couvrant 
du  bouclier.  La  Minerve  Nicéphore  était  le  plus  souvent  représentée  assise 
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sor  ufl  trophée;  et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit,  entre  autres  monuments  que 
je  pourrais  citer,  sur  les  tétradrachmes  de  Lysimaque,  qui  nous  en 
offrent  le  type  le  plus  célèbre  aussi  bien  que  le  plus  accompli.  Au  con- 
traire, la  Minerve  Promachos  se  représentait  toujours  debout,  dans  une 
aUion véhémente,  telle  qu'on  la  voit,  par  exemple,  sur  les  monnaies  de 
Thessalie,  et  sur  celles  de  plusieurs  rois  d'Épire  et  de  Macédoine,  entre 
autres ,  Pyrrhus ,  Démétrius  I*  et  Antigone  Gonatas.   Or  ces  deux 
images  de  Pallas  diffèrent  radicalement  par  le  motif  aussi  bien  que  par 
la  composition  du  type  ;  et  c'est  seulement  avec  la  première  que  la 
figure  de  notre  pierre  gravée  pourrait  offrir  quelque  analogie.  J'ajoute 
que  la  Minerve  Nicéphore  des  médailles  de  Lysimaque  est  évidemment 
la  figure  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  composition  des  figures  de  la 
déesse  Rome  personnifiée,  comme  nous  la  connaissons  par  tant  de  mo- 
numents de  l'art  antique,  c'est  à  savoir,  vêtue  dans  le  costume  d'Ama- 
zone, avec  le  casque  en  tête,  assise  sur  un  trophée,  et  tenant  de  la  main 
droite  une  Victoire,  et  dans  la  gauche  une  hnce  ou  une  épée.  C'est  aussi 
le ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  représentation  que  nous  offre  la  pierre  gravée 
publiée  par  M.  Creuzer.  Le  costume,  qui  parait  amazonien,  ainsi  que  les 
hrodequins  que  je  crois  voir  aux  jambes  de  cette  figure ,  sont  effective- 
ment deux  des  éléments  essentiels  du  type  en  question.  L'objet  indécis 
que  la  figure  porte  à  la  main  droite  doit  être  un  de  ces  petits  simulacres 
de  la  Victoire,  que  la  rouille  du  temps  a  rendu  méconnaissable ,  ou  qui 
se  trouve  mal  exprimé  dans  l'empreinte  ou  dans  la  gravure.  En  tout 
cas ,  l'hypothèse  d'une  déesse  Rome^  me  paraît  être  celle  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  le  travail  de  notre  pierre  et  avec  les  principaux  éléments  de 
sa  composition;  et  cette  idée^  qui  m'était  venue  au  premier  abord, 
m'inspire  d'autant  plus  de  confiance ,  que  c'est  aussi  celle  qui  s'est  pré- 
sentée à  l'esprit  de  M.  Feuerbach. 

N*"  17.  Je  me  borne  à  indiquer  le  sujet  de  cette  pierre,  qui  offre 
deux  petits  crustacés  de  mer,  l'un  desquels  paraît  être  du  genre  des  cre- 
vettes, telles  qu'on  les  voit  représentées  sur  des  médailles  antiques,  no- 
tamment sur  celles  de  Tarente  et  de  Corinthe,  y  compris  les  colonies  de 
cette  dernière  ville.  Notre  auteur  renvoie  sur  ce  point  aux  savantes  re- 
cherches de  Spanheim  et  k  l'important  ouvrage  qu'a  publié  récemment, 
sous  le  titre  de  Tae^^ç^  M.  de  Koehler,  le  célèbre  antiquaire  de  Saint- 
Pétersbourg;  etj'ajoute  qu'il  s'en  faut  bien  que  Ton  ait  encore  épuisé 

*  Le  type  de  la  figure  de  Rome,  telle  oue  nous  la  connaissons  par  les  médailles 
des  familles  romaines  Cscilia,  Publicia,  Fostumia  et  Vibia,  la  représente  omftf  sur 
un  amat  d'armes,  s*appuyant  d'une  main  sur  la  hute,  et  tenant  de  Tautre  main  le 
parazonium. 
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tout  ce  que  la  numismatique  grecque  pourrait  fournir  de  ressources  à  la 
science  du  naturaliste,  aidée  des  connaissances  de  Tantiquaire,  pour 
déterminer  Tespèce  et  fixer  la  nomenclature  des  diverses  sortes  de  pois* 
sons  de  mer  représentés  sur  les  monnaies  grecques. 

N°  18.  Tête  imberbe,  couronnée  de  laurier,  avec  le  commencement  du 
buste  vêtu.  A  ce  petit  nombre  de  traits,  on  est  disposé  à  reconnaître, 
avec  notre  auteui',  une  tête  impériale  produite  dans  le  type  à' Apollon. 
Mais  le  travail  de. la  pierre,  quin*appartient  pas  à  une  haute  époque, 
et  labsence  d!individuaiité,  ne  permettent  guère  de  voir  ici  un  portrait 
de  Commode,  plutôt  que  de  tout  autre  César,  que  le  caprice  ou  la  flatterie 
se  plurent  à  représenter  sous  les  traits  d'Apollon;  et  cette  conjecture  n'a 
de  mérite  que  parce  qu'elle  fournit  à  M.  Creuzer  l'occasion  de  citer  les 
principaux  monuments  relatifs  à  Commode  jeune,  qui  tendent  à  justifier 
une  pareille  supposition. 

N*  1 9.  Une  tête  humaine,  qui  paraît  ceinte  d'une  couronne.  Notre  auteur 
ajoute  quelle  lui  semble, tarîae,  et  il  y  découvre,  de  plus,  àlendroit 
des  tempes,  deux  espèces  de  croissants  ou  de  demi-lunes;  comme  je  ne 
puis  rien  apercevoir  de  pareil  sur  la  gravure  que  j'ai  sous  les  yeux,  je 
dois,  à  défaut  de  l'empreinte  qui  reproduit  fidèlement  sans  doute  le 
monument  original ,  m'abstenir  ici  de  toute  contestation.  M.  Creuzer 
paraissait  d'abord  disposé  à  voir  dans  cette  tête,  à  raison  des  deux  appa- 
rences décroissant,  la  tête  du  di^aLaniK.  Il  trouve  cependant  plus  de 
probabilité  dans  l'hypothèse  d'un  dieu  Hypnos  ou  Oneiros,  tel  qu'on  le 
représente  habituellement,  avec  des  ailes  aux  .tempes.  Enfin ,  il  ne  serait 
pas  éloigné  de  croire  que  la  tête  gravée  sur  cette  pierre  de  Marburg 
pourrait  n'être  qu'mi  simple  masque.  Voilà  sans  doute  des  suppositions 
assez  contradictoires ,  qui  prouvent  qu'on  peut  voir  sur  cette  pierre  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  veut ,  ou  du  moins  qu'on  n'y  voit  rien  de  bien  dé- 
terminé. Quant  à  moi ,  j'avoue  qu'aucune  de  ces  exphcations  ne  me  satis- 
fait, si  ce  n'est  par  l'érudition  que  l'auteur  déploie  pour  la  soutenir;  et, 
telle  qu'elle  m'apparaît  dans  la  gravure  qu'il  en  publie,  la  tête  dont  il 
s'agit  ne  me  représente  qu'une  de  ces  têtes  d'ApoUon  laurées,  d'un  travail 
qui  accuse  plutôt  l'extrême  décadence  qu'une  haute  époque  de  l'art, 
comme  le  croit  M.  Creuzer,  et  qù  les  apparences  d'ailes  ou  de  croissants, 
ne  sont  peut-être  dues  qu'à  des  accidents  de  la  pierre;  ce  qui  ne  peut 
guère  être  constaté  par  l'empreinte  seulement. 

N**  20.  Un  Scorpion.  Au  sujet  de  cet  animal,  si  souvent  représenté 
d'une  manière  symbolique  sur  les  monuments  de  l'antiquité  orientale , 
égyptienne,  grecque  et  romaine ,  notre  auteur  n'avait  qu'à  citer  les  prin- 
cipales applications  qui  s'en  firent,  en  y  ajoutant  l'indication  du  motif 
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auquel  elles  se  rapportaient.  La  plus  usuelle  de  ces  applications  dut 
être,  à  mon  avis,  celle  qui  se  fondait  sur  la  relation  astrologique  de 
Mars  et  du  scorpion,  et  qui  rendit  cet  animal  symbolique  propre  à  ser- 
vir d'amulette  ou  de  cachet  aux  gens  de  guerre ,  surtout  dans  la  dernière 
période  de  Tantiquité  romaine.  C'est  aussi  là  Topinion  de  M.  Creuzer, 
mais  non  pas  sans  qu'il  ait  eu  soin  de  rappeler  que  cette  idée  apparte- 
nait aussi  aux  temps  antiques  de  la  Grèce,  puisque,  sur  des  vases  peints 
d'ancienne  fabrique,  le  scorpion,  symbole  de  Mars,  figure,  en  guise 
d'emblème,  sur  les  boucliers  de  héros  grecs ,  tels  qu  Achille  et^Diomède. 
J'adopte  donc  ici,  sur  tous  les  points,  les  idées  exposées  par  notre  au- 
teur, et  je  ne  me  trouve  en  dissentiment  avec  lui  que  sur  un  seul 
article,  en  ce  qui  concerne  l'explication  du  scorpion,  qui  sert  d'emblème 
au  bouclier  représenté  dans  le  plan  inférieur  du  célèbre  camée' de 
Vienne.  M.  Creuzer  voit  ici,  d'accord  avec  feu  M.  Passow,  qui  avait 
composé,  sur  ce  symbole,  une  dissertation  particulière  S  une  allusion 
aujoarwate/ de  Tibère,  le  16  novembre;  et  sa  principale  raison,  c'est 
que  la  présence  du  capricorne  s'y  rapporte  au  jour  de  naissance  d'Auguste. 
Mais  je  persiste  à  croire,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  montrer 
ailleurs^,  que  la  vraie  explication  de  ce  signe  doit  se  trouver  dans  un 
ordre  d'idées  plus  général;  c'est  à  savoir,  que  le  scorpion  figure  ici, 
comme  sur  les  enseignes  des  Romains',  comme  sur  les  bas-reliefs  relatifs 
à  la  fable  de  RhéaSylvia,  où  il  est  associé  à  la  balance,  qui  exprimait 
ïhoroscopede  Rome'^,  qu'il  figure,  dis-je,  en  qualité  de  symbole  de  Mars, 
et  non  pas  seulement  à  titre  de  signe  généthHaque  de  Tibère.  J'aurab  en- 
core plus  d'une  observation  à  faire  au  sujet  de  l'idée  qu'énonce  notre  au- 
teur, dans  une  de  ses  notes  ^,  sur  les  scarabées,  dont  on  sait  que  la  caste 
des  guerriers,  dans  l'antique  Egypte ,  se  servait  en  guise  d'amulettes,  et 
qu'on  suppose  avoir  pu  être  employés  aussi  comme  monnaies.  Il  semble, 
d'après  la  manière  dont  il  s'exprime,  que  M.  Creuzer  approuve  cette  opi- 
nion ,  exposée  en  dernier  lieu  par  feu  M.  Stieglitz^  ;  mais ,  sans  entrer 
ici  dans  une  discussion  qui  me  mènerait  beaucoup  trop  loin ,  je  me 
borne  à  dire  que  l'hypothèse  qui  tend  à  considérer  les  scarabées  égyptiens, 
comme  des  monnaies,  est  sujette  à  de  nombreuses  et  graves  diflicultés, 

'  Pr.  Passovii  de  Scorpio  in  Gemma  Augustea  conjectarœ,  Vratislav.  i833.  -— 
*  Voyez  mes  Monuments  inédits,  Achilléide,  p.  34,  3).  —  '  Zoëga,  Bassiriîievi  di 
Roma,  1 1,  tav.  xvi.  —  *  Winckelmann,  Monum.  inêd.  n*  110.  —  *  P.  176,  i5a  ). 
—  •M.  Creuzer  cite  deux  articles  du  Kunsthlatt,  i833,  n**  18  et  19,  où  sont  expo- 
sées ,  à  ce  sujet ,  les  idées  de  feu  M.  Stieglitz.  Notre  auteur,  à  fépoque  où  il  publiait 
sOD  livre  (i83A),  n'avait  pu  prendre  encore  connaissance  des  Beytràge  zar  Geschichte 
der  AasUidung  der  Baukunst  (Leipzig,  i83ii),  où  le  même  savant  a  reproduit  son 
^inion  avec  plus  de  dévdbppements,  BeilageC,  1. 1,  p.  165-176. 
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et  qu'en  tout  cas  le  mérite  de  cette  idée  appartient  à  M.  de  San-Qumt^no^ 
qui  Ta  produite  assez  longtemps  avant  M.  Stieglit£. 

N"  20  et  2  a.  Je  ne  m'arrête  point  sur  ces  deux  pierres ,  qui  portent 
des  inscriptions  arabes,  non  plus  que  sur  la  pierre  du  n**  27,  qui  o(&e 
pareillement  une  inscription  en  caractères  koufiques.  M.  Creuzer  rend 
compte,  dans  sa  note,  des  explications  qu'il  obtint  de  deux  de  ces 
pierres,  en  réponse  à  une  commimication  qu'A  en  avait  faite  à  feu 
M.  Klaproth  et  à  M.  Silvestre  de  Sacy;  et  je  me  contente  de  renvoyer 
à  cette  note  et  aux  monuments  mêmes  qu'elle  concerne  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  sont  versés  dans  ce  genre  d'études. 

N*  2 1 .  Cette  pierre  est  une  des  phis  importantes,  peut-être  même  la 
plus  remarquable  de  toute  la  collection  qui  nous  occupe,  et  c'est  aussi 
celle  qui  a  été ,  de  la  part  de  notre  auteur,  l'objet  du  travail  le  plus 
considérable.  On  y  voit  trois  Personnages  représentés  avec  des  accessoires 
neufs  et  curieux.  Cehii  qui  occupe  le  milieu  de  la  composition  est  tin 
Homme  assis  sur  un  trône,  vêtu  d'une  tunique  longue,  étroite  et  plissée, 
la  tête  coiffée  d'une  espèce  de  tiare,  mais  non  pas  radiée  par  derrière, 
comme  fa  cru  M.  Creuzer  ;  car  ces  apparences  de  rayons  tiennent 
uniquement,  suivant  moi^  à  ce  que  le  personnage  assis  et  tourné  à 
droite  a  la  tête  retournée  en  sens  contraire ,  du  côté  de  la  figure  qui 
se  tient  debout  derrière  lui  v  et  c'est  là  un  mouvement  qui  ne  me  semble 
pas  avoir  été  bien  compris  par  M.  Creuzer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  per- 
sonnage soutient ,  de  sa  main  droite ,  un  objet  de  forme  ronde,  qui 
pourrait  être  un  vase  formé  de  deux  parties  hémi-sphériques,  s'ajus- 
tantl'une  dans  l'autre,  tel  qu'il  en  existe  dans  nos  collections  de  vases 
antiques,  de  style  grec,  généralement  de  fabrique  de  Fouille.  Mais  ces 
sortes  de  vases  n'offrent  pas  à  l'extérieur  l'espèce  de  cei'cle  en  saiHie  qtà 
se  voit  ici  dans  le  sens  du  diamètre ,  et  qui  rend  l'objet  en  question  tout' 
à  fait  semblable  à  mie  sphère  armillaire;  aussi  me  paraît-il  hors  de  doute 
que  c'est  cette  dernière  dénomination,  et  non  pas  celle  de  vase,  pro- 
posée en  dernier  lieu  par  notre  auteur,  qui  convient  au  corps  sphé- 
rique  tenu  à  la  main  du  personnage  assiSr  Devant  cette  figure  est  un 
autre  personnage,  de  moindre  taille,  qui  porte  aussi  la  main  droite  k 
cette  sphère ,  comme  pour  la  soutenir  :  cette  seconde  figure ,  vue  par 
le  dos,   la  partie  supérieure  du  corps  nue^,  et  les  jambes  couvertes 

^  La  dissertation  de  M^  de  San-Qaintino  est  intifoiée  :  SalV  usa  cui  erano  iestirmti 
i  monumenti  egiziani  detti  commansmentâ  Scarabei,  Torino.  —  *  M.  Creuzer  dit  le 
contraire  dans  sa  Description,  p.  74  :  Sa  dast  der  untere  ThfU  der  Kârpen  unbekleiift 
itU  Mais ,  k  en  juger  d*après  le  dessin ,  il  me  semUe  bien  qoe  c*est  le  haut  qui  est 
découvert,  et  le  bas  au  ccmtraire  qui  est  vitiM.  Du  reste ,  je  suis  de  lavis  de^  notre  an^ 
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de  90Ù  vêtement  rabattu»  parait  être  celle  âtixae. Femme;  mais  c'est  un 
point  qui  reste  indécis,  à  raison  de  rextrême  nég^ence  du  travail; 
Qt.je  n'oserais  pas  non  plus  assurer,  comme  le  fait  M.  Greuzer,  que 
cette  figure  ait  la  tête  couverte  d'un  chapeau,  mit  einem  Hute  bedeckt 
Derrière  le  personnage  assis  est  une  troisième  figure,  debout,  vêtue 
et  ailée ,  qui  tient  de  la  main  gauche  élevée  un  objet  en  apparence  de 
forme  carrée.  Dans  le  champ,  près  de  la  figure  demi-vêtue,  est  un  vase 
placé  sur  une  base  ;  et ,  sur  le  fond  de  la  pierre ,  entre  cette  figure  et 
le  personnage  assis ,  sont  distribués  d'une  manière  irrégulière  des  ca- 
ractères qui  semblent  grecs,  et  que  M.  Greuzer  lit  Z,  H ,  2.  Telle  est 
la  représentation  de  ce  petit  monument ,  dans  l'explication  duquel 
M.  Greuzer  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  érudition. 

Partant  de  cette  observation,  que  le  style  de  la  pierre  semblerait  an- 
noncer un  travail  égyptien ,  tandis  que  d'autres  yeux  pourraient  y  voir 
une  manière  grecque  archaïque,  ou  même  l'œuvre  d'une  main  per- 
sépolitaine,  notre  auteur  en  propose  successivement  trois  explications 
dans  chacune  de  ces  trois  hypothèses.  Mais,  si  je  dois  dire  ce  que  je 
pense  d'un  pareil  système  d'interprétation,  c'est  véritablement  un  luxe 
de  savoir  surabondant,  que  cette  triple  explication  d'un  monument  qui 
n'en  comporte  qu'une  seule.  Le  fait  est  que  le  travail  de  la  pierre  n'est 
proprement  pas  égyptien  ,  ni  persépolitain ,  ni  grec  archaïque;  c'est  un 
de  ces  monuments  de  la  glyptique  du  dernier  âge  de  l'antiquité  grecque , 
exécuté  probablement  en  Syrie,  à  l'usage  d'une  civilisation  qui  prenait  de 
toute  main ,  qui  empruntait  de  toute  part  des  éléments  de  croyances 
disparates,  pour  en  composer  quelque  chose  qui  n'était  ni  hellénique, 
|ii  oriental,  ni  sacré ,  ni  profane ,  et  qu'on  était  convenu  d'appeler  gnos- 
tique,  pour  donner  un  nom  à  ce  qui  ne  ressemblait  à  rien.  La  plupart 
des  monuments  de  la  glyptique  produits  à  cette  époque  et  sous  cette 
influence  offrent  tous  plus  ou  moins  le  genre  de  travail  qu'on  remarque 
à  celui  qui  nous  occupe.  G'est  un  mélange  du  style  barbare,  qui  caractérise 
les  cylindres  persépolitains  des  bastemps,  avec  le  style  grec  dégénéré  ;  et 
c'est  aussi,  dans  le  costume  et  dans  les  accessoires  de  la  composition ,  le 
même  mélange  d'éléments  empruntés  à  ces  deux  systèmes  d'art  et  de 
civilisation.  De  là,  cette  apparence,  à  la  fois  persépolitaine  et  hellénique, 

teuCt  contre  celui  de  M.  K.  Ott.  MûUer ,  qui  avait  vu ,  dans  ceUeJigure  demi-nue,  un 
penormage  viril,  et  qui,  exfJiquant  la  pierre  dans  le  sens  historique,  reconnaissait 
dans  ce  p^'soonage  un  roi  arsacîde  ou  sassanide,  tel  que  Pacoras,  ou  Sapor,  recevant 
le  gjohe  des  mains  du  Dieu  suprême,  M.  &euzer  a  réfuté,  dans  le  Kunstbîatt  même , 
i836,  n*  65,  p.  a7i-a,  ^),  cette  idée  du  savant  antiquaire  de  Goettingue,  Gôtting, 
Anzeig.  1 836 ,  n*  Sg ,  S.  383. 
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qui  a  Trappe  justement  M.  Greuzer,  mais  qui  n*a  pu  lui  faire  illusion  au 
point  de  le  porter  à  méconnaître  la  véritable  intention,  non  plus  que  la 
nature  réelle  du  monument  qu'il  publiait.  Abandonnant  donc ,  bientôt 
après  les  avoir  énoncées,  les  deux  premières  hypothèses  dans  lesquelles 
il  avait  cherché  Texplication  de  cette  pierre ,  c'est  en  troisième  lieu 
comme  un  monument  oriental  hellénistique  qu*H  s'attache  à  la  considérer; 
et  le  sujet  qu'il  y  découvre  est  une  scène  rituelle  gnostique,  en  rapport 
avec  les  opérations  magiques  qui  accompagnaient  la  détermination  du 
thème  généthliaque.  Effectivement,  les  figures  et  les  accessoires  de 
notre  pierre  s'expliquent ,  d'après  cette  donnée ,  avec  autant  de  facilité 
que  de  certitude,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  chercher  un  caractère 
idéal,  en  y  rapportant,  comme  le  fait  notre  auteur,  le  curieux  passage  de 
Nonnus\  qui  du  reste  était  très-important  k  rappeler.  La  sphère  armillaire 
portée  à  la  main  du  personnage  principal,  et  soutenue  par  l'espèce  de 
ministre  subalterne^,  impiviç,  qui  l'assiste  dans  cette  opération,  est 
l'élément  principal  et  caractéristique  d'un  pareil  sujet.  Le  vase  placé  sur 
un  piédestal  a  rapport  à  quelque  genre  de  divination ,  lékanomantie ,  ou 
hydromantie ,  qui  était  l'accessoire  obligé  de  toute  opération  astrolo- 
gique. La  figure  qui  élève  de  la  main  gauche  un  objet,  en  apparence  de 
forme  carrée,  TwùfjûpetTiTfiTfXtvpùf ,  qui  a  beaucoup  embarrassé  M.  Greuzer, 
dans  les  trois  hypothèses  où  il  s'est  placé,  est  certainement  un  personnage 
d'ordre  allégorique,  tel  que  la  Victoire;  et  cet  objet  carré  est  tout  simple- 
ment la  couronne^  qu'elle  porte  à  la  main ,  et  qui  a  sa  signification  natu- 
relle et  son  emploi  légitime  dans  une  scène  généthliaque ,  telle  que  celle- 
ci  ;  et  quant  aux  lettres  2  H 2,  pour  ZH20IS,  Vis,  distribués  dans  le 
champ ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'attacher  à  prouver  combien  le  souhait 
qu'elles  expriment  s'accorde  avec  la  représentation  qu'elles  accom- 
pagnent. Tout  est  donc  parfaitement  intelligible  et  conséquent  dans  la 

*  Nonn.  Dionys.  vi,  19-102.  —  *  M.  Creozer,  partant  de  la  supposition  que  la 
scène  représentée  sur  la  pierre  fût  en  rapport  avec  la  circonstance  mytliologique 
décrite  par  Nonnus ,  serait  disposé  k  voir  Cérès  dans  cette  iigure.  Mais ,  outre  que 
cette  supposition  me  paraît  tout  à  fait  gratuite,  Cérès  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être 
reconnue  dans  cette  figure,  de  moindre  proportion  et  demi-nue.  Quant  au  prétendu 
Astrœos,  désignation  qui  se  fonde  sûr  la  circoilstanee  de  la  tête  radiée,  j*ai  déjà  eu 
lieu  de  m'expliquer  sur  ce  point.  —  '  Personne  ne  sera  étoAné  que  sur  un  monu- 
ment tel  que  celui-ci ,  où  toutes  les  formes  sont  anguleuses  et  rectÛignes ,  la  coaronne 
ressemble  à  un  carré  irrégulier.  Mais  le  geste  de  làjigure  ailée  prouve,  indépendam- 
ment de  toute  autre  considération ,  que  Tobjet  qu^elle  tient  en  main  ne  peut  être 
qu  une  coaronne,  puisque  cetie Jigure  ailée  ne  peut  être  que  celle  de  la  Victoire.  A  cet 
égard,  M.  K.  Ott.  Mùller,  qui  avait  vu  ici  une  Victoire  avec  la  coaronne  en  main,  avaîl 
eu  parfaitement  raison. 
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composition  qui  nous  occupe,  interprétée  de  cette  manière;  mais  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  reprocher  à  M.  Greuzer  de  ne  s'y  êtpe  pas  arrêté 
d'abord,  et  de  ne  s'y  être  pas  renfermé  exclusivement,  d après  l'abon- 
dance des  vues  et  la  nouveauté  des  rapprochements  archéologiques  qu'il 
a  répandus  dans  toute  cette  partie  de  son  travail. 

N*  2  3,  Hercule,  na,  debout,  de  face,  la  main  droite  appuyée  sur  sa 
massue,  tenant  de  la  main  gauche  la  dépouille  de  lion.  C'est  ici  une  des 
nombreuses  répétitions  qui  durent  exister  dans  l'antiquité  d'un  type 
que  nous  trouvons  reproduit  par  centaines  sur  des  médailles  grecques 
impériales,  avec  très-peu  de  variantes  de  détail;  ce  qui  fait  présumer  la 
grande  célébrité  de  ce  type ,  tel  que  nous  le  connaissons  d'ailleurs  par 
ime  des  ^EK^fÂtntç  de  Libanius^  l'H^xxnç  lélàç  cf  t!»  x%orr^.  Aussi, 
M.  Greuzer,  qui  s'est  arrêté  à  celte  explication  en  se  fondant  sur  ce 
rapprochement,  aurait-Si  pu  s'épargner  le  doute  qu'il  exprime  d'abord, 
c'est  à  savoir,  si  cette  figure  ne  représentait  pas  plutôt  Escalape.  H  est 
certain ,  en  effet ,  que  la  manière  dont  Hercule  s'appuie  sur  la  massue 
qu'il  tient  de  la  main  droite  diffère  radicalement  du  type  adopté  pour  le» 
%ures  d'Esculape,  et  consacré  par  tant  de  monuments  de  l'art.  La  pre- 
mière de  ces  attitudes,  donnée  ici  à  Hercule,  répond  à  celle  que  je  trouve 
ainsi  indiquée  sur  une  belle  inscription  attique  récemment  découverte^  : 
Tov  avcfpct  Tvy  im  tÎc  fiaxlnpietf  tirfjjfjwmj  la  seconde,  appropriée  aux  figures 
à' Escalape,  est  celle  qui  nous  est  signalée  en  ces  termes  dans  un  passage 
de  Pausanias'  :  oxiiVIpû)  vtto  tÎtv  ift^tftcvfjuia^^nv  ifeiJifuvoç ,  et  qui  se  trouve 
décrited'une  manière  équivalente  par  Libanius,  à  l'endroit  cité  plus  haut*: 
'y^o  fjtdXfiç  7t  po;y«x«K  tuJ)>ufjUvov  %U  yiv»  L'une  et  l'autre  de  ces  attitudes 
significatives  répondaient  certainement,  dans  les  traditions  imitatives 
de  la  Grèce,  à  un  ordre  d'idées  différent,  à  un  motif  par&itement  dis- 
tinct; bien  qu'il  eût  été  fait  application  de  la  première  de  ces  attitudes 
à  Hercule  lui-même ,  comme  nous  le  voyons  dans  Y  Hercule  Farnèse , 
mais  sans  que  la  réciprocité  ait  eu  lieu  pour  Escalape,  du  moins  à  ma 
connaissance.  Et  il  suffirait  de  cette  observation ,  à  défaut  de  toute  autre 
raison,  pour  prouver  que  la  figure  représentée  sur  notre  pierre  est 
bien  réeUement  celle  d'Hercule,  et  qu'elle  ne  peut  être  celle  d'Esculape. 

^  Sur  ces  ^Ix^ùiffitç^  qui  sont  au  nombre  de  trente-trois,  dans  Tédition  de  Reiske, 
^.  IV,p.  io46-iog6,  et  1111-1121,  voyez  Petersen,  Commentationum  de  Lihamo , 
Partie.  11*,  Haunice,  1827,  ?•  ^>  ^?'  —  *  Cette  inscription  a  été  publiée  dans  le 
Kansthlatt  de  i836,  par  M.  Ross;  voyez  le  n" Sg,  p.  166,  lignes  18-19.  —  '  Pausan. 
X,  3o,  1.  Voyez  mes  Monuments  inédits,  Odyssèide,  p.  262  ,  où  j'ai  établi,  par  plu- 
sieurs exemples,  l'intention  et  femploi  de  cette  attitude  significative.. —  *  Liban. 
'Exf^.  XI,  t.  IV,  p.  io67,Reisk.  ex  emendat.  Petersen.  ï.  I.  p.  17. 
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N""  a&.  Un  de  ces  animaïut  monstrueux,  appartenant  à  l'archéologie 
des  religions  iraniennes ,  tels  qu'on  les  connaît  par  les  monuments  de 
Persépolis  et  par  les  cylindres  babyloniens  :  c'est  là  du  moins  l'idée 
que  M.  Greuzer  s'est  faite  de  la  figure  représentée  sur  cette  pierre ,  qu'il 
prend  pour  celle  d'un  Lion  ailé  à  tête  humaine,  conséquemment,  pour  le 
Martichoras  de  l'archéologie  asiatique.  Notre  auteur  convient  toutefois 
que  la  tète  de  cette  figure  manque  en  grande  partie,  sinon  sur  le  mo* 
nument  même,  du  moins  sur  la  seule  empreinte  qu'il  en  possède  :  ce 
qui  enlève  à  cette  représentation  son  principal  élément,  la  tête  hamaine 
rapportée  sur  un  corps  de  lion.  De  plus,  à  en  juger  du  moins  par  la  gra- 
vure que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  qui  paraît  fidèle,  le  corps  de  l'animal  res- 
semble plutôt  à  un  cheval,  et  n'a  aucune  des  formes  du  lion.  Enfin ,  j'a- 
voue à  mon  grand  regret  que  je  ne  puis  reconnaître  des  ailes  dans  l'objet 
qui  s'élève  verticalement,  dans  le  champ  de  la  pierre,  au-dessus  du  corps 
de  l'animal.  Cet  objet  ressemble  à  une  palme;  et  je  ne  comprends  pas 
qu'on  ait  pu  y  voir  une  paire  d ailes,  qui  est  nécessaire  pour  représenter 
en  toute  hypothèse  un  animal  ailé.  Privé  de  la  tête  humaine  coiffée  d'une 
tiare,  de  son  corps  de  lion  et  de  ses  ailes,  tous  éléments  constitutifs  de 
la  figure  du  Martichoras  iranien,  l'animal  de  notre  pierre  se  trouve  donc 
réduit  à  un  cheval,  avec  une  pabne  dans  le  champ;  et,  cela  posé ,  notre 
pierre  représenterait  tout  simplement  un  Cheval  vainqueur  à  la  course,  ce 
qu'on  appelait  à  Rome  Eqa^^  pahnatas,  et  dont  il  s'est  conservé  sur  les 
i^onuments  de  tout  genre,  pierres  gravées,  verres  peints,  bas-reliefs\ 
y  compris  les  deniers  de  familles  romaines ,  qui  en  offrent  sans  doute  le 
premier  type ,  une  foule  d'exemples  auxqueb  peut  être  ajoutée  la  pierre 
de  Marburg.  Sur  ces  deniers  romains,  notamment  sur  ceux  de  la  fa- 
mille Marcia,  le  Cheval  en  course  a  rapport  aux  jeux  ApolUnaires,  dont  la 
célébration  avait  lîeu  à  Rome  suivant  le  rite  grec  de  Vhippodromie^  ;  et 
telle  est  sans  doute  aussi  l'intention  du  même  type  représenté  sxu*  beau- 
coup de  médailles  grecques  autonomes.  Telle  est  donc  l'explication  que 
je  proposerais  de  la  pierre  de  Marburg;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
savoir  déployé  par  notre  auteur,  dans  une  interprétation  différente , 
fut-elle  reconnue  inadmissible,  ne  conserve  d'ailleurs  tout  son  mérite. 

N**  2  5.  Un  Personnage  nu,  qui  paraît  casqué,  assis,  tenant  im  vase,  de  la 
forme  d'urne,  entre  les  mains  ;  devant  lui  une  stèle,  et  aux  pieds  de  cette 

'  Fabretti,  Inscript,  c.  vin,  n.  xv,  p.  5^9;  Buonarolli ,  Vetri  andch  tav.  xxvii,  i  ; 
Boldetti,  Osservaz,  sopr.  i  sacr,  cimiter.  p.  ai5  ;  Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mari.  p.  67. 
Voyez,  au  sujet  des  monuments  où  le  cheval  joue  un  rôle  symbolique,  la  savante 
dissertation  de  M.  Lebas,  dans  ses  Marbres  de  Marée,  p.  aai-aa6.  -<-  '  Thucydid. 
III,  io4;  cf.  Tit.  Liv.  xxv,  la  ;  Sueton.  in  Jul.  Cœsar.  S  39. 
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stèle  un  grand  vase  ;  plus  loin,  une  seconde  stèk,  réduite  à  Tapparence  d'une 
simple  ligne  par  leffet  de  la  perspective. Cette  description,  dans  laquelle 
je  me  suis  attaché  à  suivre  le  texte  de  M.  Greuzer,  tout  en  cherchant  à 
rendre  im  compte  fidèle  delà  gravure  qui  l'accompagne ,  semble  propre 
à  justifier  Imlerprétation  qu'il  en  propose.  Notre  auteur  voit  ici  un  Héros 
accomplissant  le  devoir  funèbre  appelé  chez  les  Grecs  KJtpêofiA  5  et  tous  les 
détails  de  cette  représentation,  y  compris  le  lieu  de  la  scène ,  qu'il  regarde 
comme  un  champ  de  mort,  lui  paraissent  se  rapporter  à  une  intention 
funéraire.  Je  suis  aussi  de  cet  avis,  en  ce  qui  concerne  le  motif  géné- 
ral de  la  scène;  mais  l'assentiment  que  je  donne  aux  idées  de  M.  Creuzer 
n'est  pas  non  plus  sans  quelques  restrictions,  et  je  dois  d'autant  moins 
me  faire  scrupule  de  dire  à  ce  sujet  ma  pensée  tout  entière ,  que  la 
représentation  qui  nous  occupe  est  devenue  le  sujet  d'ime  con- 
troverse entre  un  habile  critique,  M.  Schom,  qui  avait  proposé  une 
explication  diflférenle ,  et  M.  Feuerbach ,  qui  s'est  fait  sur  tous  les  points 
le  défenseur  de  l'opinion  de  M.  Creuzer.  M.  Schom  a  cru  voir  sur  notre 
pierre  un  Potier,  avec  le  tour  en  main,  travaillant  à  former  un  vase,  à 
peu  près  dans  la  situation  indiquée  par  l'auteur  de  l'Iliade^,  et  qui  s'é- 
tait d'abord  présentée  à  l'esprit  de  M.  Creuzer  lui-même  : 

E^ofuvoç  Kî^^vç  fmfitfiailoj  ,  ùUKiùii/m. 

Mais  contre  cette  explication ,  que  M.  Feuerbach  a  combattue  par  des 
raisons  qui  lui  sont  propres,  il  suffisait  de  faire  valoir  un  argument 
dont  il  n'a  pas  fait  usage  ;  c'est  que  le  prétendu  Potier  est  entièrement  nu  : 
ce  qui  constitue  un  trait  du  costume  héroïque ,  et  ce  qui  ne  peut  vérita- 
blement convenir  qu'à  un  Héros,  L'idée  que  c'est  ici  un  Héros,  tenant 
entre  ses  mains  une  urne  cinéraire  et  accomplissant  im  devoir  funèbre,  est 
donc  en  effet  la  seule  qui  s'accorde  avec  tous  les  éléments  de  cette  re- 
présentation. Mais ,  d'un  autre  côté,  M,  Creuzer  s'est  trompé  en  voyant 
ime  seconde  stèle,  réduite  à  la  proportion  la  plus  exiguë  par  l'eflFet  de  la 
perspective,  dans  l'objet  qui  se  dresse  derrière  le  grand  vase,  et  qui  a  la 
forme  d'une  tige.  Sans  m'arrêter  à  la  notion  générale  de  la  perspective, 
que  notre  auteur  discute  savamment  dans  une  de  ses  notes^,  mais  qui 
n'est  point  ici  en  question,  je  me  borne  à  dire  qu'il  me  paraît  certain, 
comme  à  M.  Schorn,  que  cette  idée  de  perspective,  appliquée  à  la  pré- 
tendue ^té/e  érigée  sur  un  plan  éloigné ,  est  tout  à  fait  contraire  aux  usages 
de  l'art  antique,  et  tout  à  fait  sans  exemple  sur  les  monuments';  et 

*  Iliad,  xvm,  600.  — 'Pag.  187,  igS).  —  '  Voyez,  dans  le  KanstbîaU,  |838, 
n''  66 ,  p.  275 ,  #  ) ,  l'obseryatioD  de  M.  Schorn ,  à  laquelle  je  souscris  complètement 
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M.  Feuerbach,  qui  avait  admis,  je  ne  dirai  pas  sans  examen,  mais  dii 
moins  sans  discussion,  la  supposition  de  M.  Creuzer,  a  manqué  ici,  s  il 
m'est  permis  de  le  dire ,  de  Tesprit  de  critique  qu'il  porte  ordinairement 
dans  ses  appréciations.  Quant  à  Vobjet  même  qui  a  fourni  la  matière  de 
cette  controverse,  j'ai  lieu  d'être  surpris  qu'il  n'ait  été  reconnu  par  aucun 
des  antiquaires  dont  il  avait  à  ce  point  fixé  l'attention  ;  car,  pour  toute  per- 
sonne libre  de  préoccupation^  cet  objet  apparaît  à  la  première  vue  pour 
ce  qu'il  est  en  effet,  c'est-à-dire,  pour  un  candélabre,  dont  la  tige  élancée 
supporte  une  lampe  à  son  extrémité  supérieure.  Or  le  candélabre,  le  vase  et 
la  stèle^  sont  trois  objets,  dont  la  destination  positivement  funéraire,  et  la 
réunion  certainement  significative ,  confirment  l'explication  générale  de 
M.  Creiizer,  de  manière  à  n'y  pas  laisser  subsister  le  moindre  doute;  et  je 
puis  me  féliciter  de  lui  avoir  fourni ,  dans  la  détermination  du  candélabre, 
un  élément  de  plus,  et  un  élément  décisif,  k  l'appui  de  son  interprétation. 

N°  26.  Groupe  d'un  Personnage,  coiffé  d'une  tiare  ronde,  vêtu  d'une 
taniqae  étroite,  debout,  dans  l'attitude  d'immoler  un  Monstre  ou  Dragon 
ailé  dressé  devant  lui.  Cette  pierre  est  d un  travail  barbare,  qui  dénote 
une  école  persépolitaine  du  dernier  âge  ;  et  \e  sujet  qu'elle  représente 
est  aussi  l'un  de  ceux  qui  se  reproduisent  le  plus  fréquemment  sur  les 
cylindres  et  les  sceaux,  monuments  de  l'archéologie  asiatique,  devenus 
de  nos  jours  assez  communs.  Depuis  que  le  même  groupe,  sculpté  sur 
les  grands  monuments  dePersépolis,  a  fixé  l'attention  des  antiquailles, 
il  n'est  plus  personne  qui  doute  que  ces  représentations,  de  tout  âge 
et  de  tout  ordre ,  exécutées  de  proportion  colossale  sur'le  seuil  du  pa- 
lais du  roi  des  rois ,  ou  portées  en  cachets  et  en  amulettes,  n'aient  rap- 
port à  ce  dogme  fondamental  de  la  religion  de  Zoroastre ,  à  cette  lutte 
étemelle  des  deux  principes,  au  triomphe  de  la  création  pure  sur  la 
création  impure ,  ou  d'Ormuzd  sur  Ahriman ,  que  l'art  des  anciens  Ba- 
byloniens s'était  exercé,  sans  doute  dès  une  époque  primitive,  à  expri- 
mer de  toutes  les  manières ,  et  qui,  sans  doute  aussi,  n'était  pas  resté 
étranger  à  la  civilisation  sassanide  :  du  moins,  plusieurs  des  monuments 
delà  glyptique,  qui  nous  restent  sur  ce  sujet ,  semblent-ils  par  leur  style 
appartenir  à  cette  époque ,  et  dans  ce  nombre  il  est  permis  de  ranger 
notre  pierre  même  de  Marburg.  Du  reste ,  fexplication  qu'en  donne  notre 
auteur  n'est  sujette  à  aucune  difficulté  ;  et  les  monuments  analogues 
qu'il  cite,  avec  les  témoignages  classiques  qui  les  appuient,  comprennent 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  concernant  cette  représentation. 

N**  ^9.  Figare  de  femme,  la  tête  couverte  d'un  casque,  élevant  de  la 
main  gauche  un  bouclier,  et  de  la  droite  s'appuyant  sur  un  gouvernail. 
Je  me  borne  à  indiquer  le  sujet  de  cette  pierre,  qui  représente  une  de 
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ces  personnifications  dtAthéné-Pronoea,  on  Minerva-Providentia,  si  com- 
munes sur  les  monuments  du  dernier  âge  de  Tantiquité,  et  qui  ne  se 
recommandent  le  plus  souvent,  comme  dans  ce  cas-ci,  par  aucun  mé- 
rite particulier  de  composition ,  de  style  ou  de  travail.  Il  n*en  est  pas 
de  même  de  la  pierre  qui  suit,  sous  le  n°  3 1  :  c'est  une  gemme  d*un  tra- 
vail exquis,  d*une  gravure  excellente,  représentant  une  tête  d'Apollon 
laurée,  au  devant  delaquelte,  dans  le  champ,  est  une  Iranche  d'olivier, 
derrière  un  cygne,  avec  cette  autre  particularité ,  qui  n'a  pu  être  décou- 
verte qu'avec  l'aide  de  la  loupe,  que  dans  les  boucles  de  la  chevelure 
qui  descendent  sur  la  nuque  sont' gravées  les  lettres  nAlA(N),  qui  ex- 
priment lacclamation  Uaiir.  Au  mérite  de  cette  représentation  rare  et 
curieuse  se  joint  encore  ici,  comme  je  lai  déjà  dit,  celui  du  travail  de  la 
pierre;  et,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  double  satisfaction  qu  un  pareil 
monument  doit  causer  à  l'antiquaire,  l'explication  qu'il  a  fournie  à 
notre  auteur  est  devenue  entre  ses  mains  toute  une  dissertation  riche 
de  faits  et  d'observations ,  et  un  morceau  de  critique  archéologique  du 
premier  ordre.  Le  mythe  d'Apollon-Pœan,  à  la  fois  terrible  et  salutaire, 
destructeur  et  sauveur,  est  exposé  par  M.  Creuzer  avec  une  abondance 
et  en  même  temps  une  netteté  de  vues  admirables,  et  Tapplication  qu'il 
en  fait  au  culte  d'un  Apollon  Cyrénéen,  à  cause  du  cygne  qui  se  rapporte 
directement  au  mythe  de  Cyrène ,  et  de  la  branche  d'oUvier,  qui  peut  faire 
allusion  à  Aristée,  fils  mythologique  d'Apollon  et  de  Cyrène,  est  aussi 
plausible  qu'elle  est  docte  et  ingénieuse;  de  plus,  elle  tend  à  faire  consi- 
dérer notre  pierre  comme  un  monument  de  l'art  cyrénéen ,  renommé 
dans  l'antiquité  par  ses  travaux  de  glyptique  :  ce  qui  est  encore  un  résultat 
neuf  et  important  pour  l'histoire  de  Tart. 

Après  cet  hommage  rendu  au  mérite  du  travail  de  M.  Creuzer,  il 
me  sera  permis  d'y  signaler  quelques  légères  imperfections.  Au  sujet 
des  lettres  riAlA  gravées  dans  une  boucle  de  cheveux,  le  savant  auteur 
eût  pu  s'autoriser  d'un  exemple  analogue  que  fournit  une  rare  médaille 
de  Marseille,  ayant  pour  type  uue  tête  d'Éphébe,  dont  la  mèche  de  che- 
veux, qui  descend  sur  la  joue,  est  formée  des  lettres  ma.  J'avais  reconnu 
îe  premier  cette  particularité- sur  la  médaille  en  question,  qui  était 
encore  inédite,  et  j'avais  eu  occasion  de  la  citer  précisément  à  ce  sujet, 
dans  mon  Mémoire  sur  h  Numismatigue  Tarentine,  lu  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  dans  ime  séance  de  notre  Académie  et  destiné  à  son 
recueil;  mais,  depuis,  la  même  rnédaille,  avec  quelques  variétés  nou- 
velles, a  été  publiée  par  M.  le  marquis  de  la  Goy^,  et  si  j'ai  perdu 

^  Description  de  quelqaés  médailles  inédites  de  Marseille,  n"*'  i6,  17,  i8,  p.  i3; 
Aix,  i834;  in-4*.       • 
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quelque  chose  à  ce  retard ,  la  science  a  trop  gagné  par  la  publication  de 
ces  médailles  pour  que  j'aie  la  pensée  de  m'en  plaindre;  mais  peut-être 
M.  Creuzer  aurait-il  pu  en  prendre  connaissance  d'après  le  livre  de  M.  de 
la  Goy ,  et  dans  ce  cas  il  y  eût  trouvé  un  exemple  à  citer  à  l'appui  de 
la  particularité  qui  l'avait  frappé  sur  la  pierre  de  Marburg.  Au  sujet 
de  V Apollon  de  Délos,  ouvrage  de  Tectseus  et  d'Angélion,  que  MiUm 
n'avait  pas  reconnu  sur  une  pierre  gravée  qu'il  publiait,  M.  Creuzer, 
qui  la   cite  à  son  tour ,  et  qui-  fait  honneur  de  cette  rectification  à 
M.  Toelken  ^  oubliait  que  la  même  observation  avait  été  faite  anté- 
rieurement par  feu  M.  Voelkel^.  Mais,  d'ailleurs,  il  n  est  pas  non  plu» 
exact  de  dire,  comme  le  fait  notre  auteur,  que  c  est  une  médaille  d'A- 
thènes, publiée  par  Sestini,  qui  sert  de  fondement  rmiqae  à  cette  attri- 
bution; car,  indépendamment  de  plusieurs  tétradrachmes ,  déjà  connus 
par  le  Musée  de  Hanter^,  qui  oflraient  la  figure  en  question,  le  même 
type  s'était  aussi  rencontré  sur  des  monnaies  de  bronze  A' Athènes,  une 
desquelles  était  pareillement  publiée  dans  ce  Musée  de  Hunier^,  Une  er- 
reur, que  je  me  permettrais  d'appeler  un  peu  plus  grave,  est  celle  que 
commet  notre  auteur  au  sujet  de  la  célèbre  médaille  de  Crotone,  pu- 
bliée par  Eckhel^,  où  il  voit  Apollon  dans  la  figure  du  Dieu,  assis  devant 
un  autel,  et  tenant  en  main  le  rameau  de  laurier  oiiié  de  bandelettes,  tan- 
dis que  cest  ici  Hercule,  représenté  en  qualité  d'oïKlSTAX,  comme  le 
prouve  cette  inscription  qui  l'accompagne.  C'est  là  un  fait  depuis  long- 
temps reconnu  par  tous  les  antiquaires,  et  que  j'ai  contribué  moi-même 
à  établir,  à  l'aide  de  considérations  nouvelles,  dans  mon  Mémoire,  encore 
inédit,  sur  le  type  des  médailles  de  Caalonia;  et,  à  cette  occasion,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  que  l'opinion  de  M.  Creuzer  sur  la  propriété  sym- 
bolique attribuée  au  rameau  de  laurier  porté  par  Apollon^,  vient  à  l'appui 
des  arçuments  que  j'ai  fait  valoir  pour  expliquer  le  type  en  question 
par  des  idées  de  punjication  et  de  lastration  inhérentes  au  mythe  du  dieu    . 
de  Delphes  et  de  Délos. 

L'espace,  qui  va  me  manquer,  me  permet  à  peine  d'indiquer,  par  leiu^s 
sujets,  les  quatre  dernières  pierres  du  recueil  de  M'.  Creuzer,  c'est  à 
savoir  :  n""  32 ,  figure  d*Opora,  o\xY Automne  personnifié  ;  n**  33 ,  un  Amoar 
ailé,  porté  par  un  cheval  marin,  image  allégorique  du  voyage  aux  îles 
Fortunées;  n*  34,  un  Faune,  qui  verse  la  hqueur  d'un  vase  qu'A  porte 

'  Dans  féditioa  allemande ,  publiée  à  Berlin ,  de  la  Galerie  nythoîogiqnê  de  Millin, 
Taf.  xxxiu,  n*  à'jà,  S.  io6.  Consultez  ma  Lettre  à  M.  Schom,  p.  58>5g,  n*  5.  — 

*  Voyez  le  Welcker  s  Zeitschrift,  S.  i65,  19).  —  '  Mus.  Hanter,  tab.  7,  n*xv.  — 

*  Ibidem,  tab.  1 1,  n'  xiv.  —  *  Num.  vtter.  aneedat.  tab.  m,  n*  a5  ;  voyez,  dans  fou- 
yrage  de  M..&euzer,  Ia Note  21b  (2i4),  p.  192.  —  *  S.  192,2116). 
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sur  l'épaule  dans  un  autre  vase,  posé  à  terre  :  représentation  souvent 
rcproduhe  sur  les  pierres  gravées,  toujours  avec  quelques  variantes,  et 
ici  avec  des  caractères  qui  paraissent  latins,  et  qui  ont  fourni  à  notre 
auteur  le  sujet  d'une  dissertation  courte ,  mais  substantielle ,  sur  Am- 
pélos;  et  enfin,  tf  35,  im  camée,  le  seul  de  cette  collection,  représen- 
tant une  tête  de  Femme  casquée,  qui  doit  èive  Minerve,  ou  plutôt,  à  mon 
avis ,  la  déesse  Rom£,  mais  d'un  travail  de  décadence. 

Tel  est  l'ensemble  des  monuments  publiés  par  M.  Creuzer,  et  tel  est 
aussi  l'objet  de  son  travail.  En  me  bornant  presque  à  une  indication  de 
chaque  pierre,  je  n'ai  pu  même  donner  une  faible  idée  de  l'érudition 
abondante,  profonde,  variée,  que  notre  auteur  a  su  répandre  sur 
chaque  sujet.  Mais  le  nom  de  M.  Creuzer  suffit  pour  garantir  à  nos  lec- 
ieuvs  ce  qui  se  trouve  dans  son  livre ,  en  fait  de  savoir  de  toute  espèce, 
et  ce  que  je  n'ai  pu  mettre  dans  cette  analyse;  la  haute  réputation  de 
rautem*  me  dispensait  d'éloges  de  ce  genre ,  et  le  petit  nombre  d'obser- 
vations critiques  que  j'ai  pris  la  liberté  d'y  substituer  était  un  hom- 
mage plus  digne  de  lui.  Oserai-je ,  e^  terminant  ce  travail,  où  j'ai  rem- 
pli ma  lâche  de  critique  avec  toute  la  sévérité  comme  avec  tout  le  soin 
que  j'ai  pu  y  mettre,  m'acquîtter  envers  M.  Creuzer  d'un  autre  devoir 
plus  satisfaisant  pour  moi-même  ?  me  sera-t-ii  permis  de  lui  témoigner 
ma  reconnaissance  pour  l'usage  qu'il  fait  de  mes  travaux ,  et  pour 
l'honneur  qu'il  procure  à  mon  nom,  en  le  citant?  C'est  sans  doute , 
dans  des  études  telles  que  les  nôtres ,  la  plus  douce  et  la  plus  flatteuse 
des  récompenses ,  que  de  pouvoir  se  dire:  principibas  placuisse  viris; 
et  c'est  pour  moi  un  trop  rare  avantage  et  une  trop  belle  occasion ,  pour 
qu'on  ne  me  pardonne  pas  d'avoir  éprouvé  une  fois  ce  sentiment ,  et 
d'en  avoir  fait  l'aveu,  quand  je  le  devais  à  un  homme  tel  que  M.  Creiuer. 

RAOUL-ROCHETTE. 


LoNGiNi  qnœ  supersunt,  grœcè,  post  edit.  Lipsiensem,  a.  1809,  aucta 
et  emendata,  etc.  :  concinnavit  A.  E.  Egger,  in  coUegio  S.  Ludovici 
prof  essor  vicarius.  Parisiis,  apud  Bourgeois^Maze,  1837.  Ce 
titre  est  précédé  d'un  faux-titre  ainsi  conçu  :  Scriptaram  Grm- 
coram  nova  collectio,  curante  A.  E.  Egger.  Pag.  lxxvi,  262. 

Il  n*y  a  guère  de  rhéteurs  grecs  dont  la  lecture  me  paraisse  préfé- 
rable pour  la  jeunesse  studieuse  à  celle  du  Traité  du  sublime.  L'auteur, 
qud  ^u'il  fût ,  ne  s'amusait  pas,  conune  la  plupart  des  héros  de  l'écde, 
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à  faire  une  minutieuse  dissection  des  parties  du  discours,  et  ne  conver- 
tissait point  les  préceptes  sur  Téloquence  en  une  technologie  pédan- 
tesque  et  fastidieuse.  Sa  manière  d'enseigner  est  esthétique  beaucoup 
plus  que  dogmatique.  H  se  passionne  dans  la  contemplation  des  chefs- 
d  œuvre  littéraires ,  et  c'est  même  à  ses  féconds  souvenirs ,  à  Theureux 
choix  des  passages  cités  dans  son  discours,  que  nous  avons  dû  la  conser- 
vation de  plusieurs  fragments  précieux  de  poésie.  Critique  ingénieux  et 
vraiment  instructif,  il  s'applique  à  mettre  en  lumière  le  mérite  des  ta- 
lents supérieurs  plus  qu'à  noter  les  fautes  des  mauvais  écrivains.  Il 
sait  expliquer  les  exemples  par  l'analyse  ;  il  réussit  mieux  encore  à  les 
faire  goûter  par  l'émotion  qui  passe  de  son  âme  dans  l'esprit  du  lecteur.; 
On  peut  reprocher  à  son  style  quelque  roideur  et  quelque  affectation»; 
mais  on  ne  saurait  disconvenir  que  ses  leçons  ne  soient  animées  très- 
souvent  par  deux  grandes  inspirations ,  le  sentiment  du  beau  et  l'amour 
du  bien.  Il  prend  un  langage  et  des  idées  dignes  d'Homère  et  d'Euri- 
pide, quand  il  loue  les  traits  remarquables  de  leurs  ouvrages.  Chez  lui 
encore  la  parole  du  maître  emprunte  son  énergie  et  sa  gravité  du  ca- 
ractère de  l'honnête  homme.  Dans  notre  temps  plus  qu'en  aucun  autre 
il  est  utile  de  consulter  de  pareils  livres,  qui  se  consacrent  à  défendre, 
à  maintenir  k  noblesse  et  la  pureté  de  l'art  d'écrire,  en  commençant 
par  donner  à  l'écrivain  la  conscience  des  devoirs  de  sa  profession  et  le 
respect  de  sa  dignité  personnelle.  Car  il  ne  s'agit  pas  seulenient,  dans 
ce  Traité ,  de  réduire  en  théorie  soit  les  élans  de  la  pensée  dans  les 
moments  d'exaltation  et  d'enthousiasme,   soit  les  qualités  de  l'expres- 
sion oratoire  dans  ses  développements  les  plus  majestueux  et  les  mieux 
soutenus;  mais  de  démontrer  de  quelle  élévation  sont  susceptibles  tous 
les  genres  littéraires ,  même  les  plus  simples  et  les  plus  naïfs  ;  quelle 
bienséance,  quelle  mesure,   quelle  élégance  de  diction  et,  pour  ainsi 
,dire,  quelle  honnête  pudeur  ils  doivent  toujours  garder  avec  le  .naturel 
et  le  vrai ,  de  manière  à  s'abstenir  de  la  rudesse  et  de  la  bizarrerie  qu'on 
donne  quelquefois  pour  de  la  force,  et  d'un  certain  cynisme  de  trivia- 
lité qui  voudrait  passer  pour  une  généreuse  hardiesse.  Mais  l'auteur 
n'est  nulle  pai*t  plus  éloquent  que  lorsqu'il  exhorte  son  disciple  à  se 
préparer  au  métier  d'homme  de  lettres  par  le  culte  de  la  vertu.  Qui 
ne  sympathiserait  avec  lui  en  lisant  ces  paroles  qui  ont  aujourd'hui  tm 

singulier  mérite  d'à-propros  :  «Je  ne  saurais  assez  m'étonner d'où 

((  vient  que  dans  notre  siècle  il  se  trouve   assez  d'orateurs  qui  savent 

«manier  un  raisonnement qui  ont  de  la  vivacité ,  de  la  netteté ,  et 

«surtout  de  l'agrément  dans  leurs  discours;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si 
«  peu  qui  puissent  s'élever  fort  haut  dans  le  sublime ,  tant  la-  stérilité 
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«  maintenant  est  grande-  parmi  les  esprits c'est  le  désir  des  richesses 

((dont  nous  sommes  tous  malades  par  excès,  c'est  l'amour  des  plaisirs 
((qui,  à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour  mieux  dire, 
«  nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos  talents  sont  comme  en- 
((gloutis.  H  n'y  a  pas  de  passion  plus  basse  que  l'avarice,  il  n'y  a  pas 
«  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas  comment 
«  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses ,  et  qui  s'en  font  comme  une- 
((espèce  de  divinité,  pourraient  être  atteints, de  cette  maladie,  sansre- 
(i  cevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  est  naturelle-» 

«ment  accompagnée Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin,  de 

nia  vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses  frivoles  et  péris-  . 

((.sables il  ne  saurait  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de 

((  soi,  ni  rien  dire  qui  passe  le  conunun;  il  se  fait  en  peu  de  temps  une 
((Corruption  générale  dans  toute  son  âme;  tout  ce  qu'il  avait  de  noble 
«  et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche  de  soi-même ,  et  n'attire  plus  que  le 
((méprisa»  Cet  auteur  n'était  pas  seulement  un  homme  de  talent, 
c'était  aussi  im  homme  de  cœur. 

On  rend  service  en  répandant  de  pareils  ouvrages.  Par  cette  publi- 
cation, ainsi  que  par  la  réimpression  du  livre  de.Varron  de  Lingua  latina, 
le  libraire  Maze  inaugure  dignement  l'estimd^le  entreprise  qu'il  a 
conçue  de  donner  ime  bibliothèque  choisie  d'autem^s  grecs  et  latins 
en  petit  format ,  aux  étudiants  et  aux  amateurs  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  se  procurer  les  éditions  plus  coûteuses^.  Je  le  félicite  d'avoir 
eu  pour  premier  collaborateur  M.  Egger,  jeune  professeur  d'un  savoir 
qui  pourrait  le  faire  compter  parmi  les  émérites,  une  des  brillantes 
espérances  de  notre  Université ,  et  qui  promet  au  monde  savant  un 
philologue  distingué.  Il  serait  facile  de  faire  d'éloge  de  son  édition;  des 
avis  lui  seront  plus  utiles;  j'aime  mieux  lui  indiquer  ce  qu'il  m'a  paru 
laisser  encore  à  désirer* 

A  qui  destine-t-il  son  livre?  Aux  jeunes  gens  qui  veulent  s'instruire 
plutôt  qu'aux  hommes  profondément  instruits'.  Alors  Iç  secours  d'une 
traduction  est  souvent  nécessaire.  Pourquoi  ne  pas  joindre  au  texte 
l'excellente  version  latine  de  Morus,  en  y  corrigeant  toutefois  quelques 
fautes  légères,  que  M.  Weiske  n'a  pas  remarquées  dans  sa  révision*, 
et  dont  je  noterai  ici  deux  seidement,  l'une  parce. qu'elle  fournit  un 
parallèle  avantageux  pour  Boileau ,  la  seconde  parce  qu'elle  touche  à 
la  grande  question  sur  l'auteur  et  sur  la  date  de  l'ouvrage?  C'est  au  der- 

*  Trad.  de  Boileau. — ^Editio  quœ  multorum  asui  et  nummis  esset  accommodata.  Préf. 
de  Tédileur. — 'Studiosis  tironibas.  Ibid. — *Pro  versione  Pearcii  illam  Mori  adscivimus, 
et  quidem  nonnullis  in  locis,  sicut  ipse  voluerat,  correctam.  Weisk.  praef.  p.  xxviii. 
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nier  chapitre;  il  y  est  dit  que  le  gouvernement  démocratique  est  favo- 
rable à  l'éloquence  oratoire  :  '^Mn  >t  fjiiv  Aà  tk  mi^itHfura  ér  wç  TnKtifleuç 

ùïor  èM/tfiCîTttJt ,  i(5K|  Ttïç  ^Àyfjutai  iLttvt  td  %ïwç  iXtuOtpet  ^Vf%KXcifÂ7r$i,  Ces 
mots  sont  traduits  en  latin  ainsi  :  Praterea  non  vulgaris  animi  indoles, 
gvuB  in  oratore  est,  prœmiis  in  libéra  civitate  propositis  perpetao  exercetar, 
acaitar,  ac  velat  cote  teritar,  et  una  cum  rebas  gestis  ita  explendescit,  nt  et 
ipsa  libéra  sit.  Morus  a  bien  compris  la  délicatesse  et  la  force  de  l'ex- 
pression mç  fSf^.yfjfA(n  cunnXofjL'TFê* ,  mais  BoUeau  a  bien  mieux  rendu  la 
pensée  par  cçs  mots  :  m  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les 
«républiques  aiguisent,  pour  ainsi  dire,  et  achèvent  de  polir  Tes jwrit 
(i  des  orateurs ,  leur  faisant  cultiver  avec  soin  les  talents  qu'ils  ont  reçus 
«de  la  nature,  tellement  quon  voit  briller  dans  leurs  discours  h  liberté  de 
((  fcttr  pûr^5.  »  Le  Français  montre  bien  cette  vive  sympathie,  cette  co- 
existence de  l'éloquence  avec  la  liberté,  l'éloquence  qui  brille  libre 
dans  l'activité  de  la  vie  publique  :  au  lieu  de  dire  qu'elle  est  libre 
parce  quelle  brille,  ita  explendescit ,  ut  libéra  sit. 

Dans  l'autre  phrase,  l'auteur  confirme  la  même  proposition  par  une 
image  contraire  :  Ou-wç  ctTOLouv  JhvMiduf^  xoy  n  SiitaÀO'U'm,,  4^?^  7'X£*T)o»of<«r 
j(^  n,oivov  Ji  vç  «Tfs^i/rifTo  thafioiiiftof.  Le  latin  correspondant  k  ces  pa- 
roles est  :  Ita  cfuis  fortasse  omnem  servitatem,  quamvis  meritam,  animi 
arcam  communemque  velat  carcerem  adpeUet.  On  voit  certainement  que  le 
texte  grec  ne  signifie  pas  que  a  la  servitude,  quoique  méritée,  étouffe  le 
génie.  »  Quoique  ferait  un  contre-sens  ;  car  c'est  au  contraire  parce  qu'on 
mérite  son  esclavage  qu'on  est  moins  capable  d'éloquence.  Ces  mots 
xÀer  n  AKâ^o-mvi  ne  sont-ils  pas  une  précaution  prise  pour  éviter  le 
soupçon  d'attentat  contre  le  gouvernement  et  le  crime  de  lèse-majesté  ? 
L'auteur  s'empresse  de  déclarer  que  le  despotisme  qui  règne  de  son 
temps  est  légal,  légitime;  que  l'esclavage  où  vivent  les  sujets  de  ce  des- 
potisme n'est  point  du  tout  contraire  au  droit,  J^Keuoiim.  En  effet,  le 
pouvoir  suprême  des  empereurs  consistait  dans  la  réunion  de  pouvoirs 
créés  aux  plus  beaux  temps  de  la  république,  et  conférés  tous  à 
Auguste  et  à  ses  successeurs  par  des  sénatuseonsultes.  Il  était  donc 
cftxatioTttTi» ,  non  pas  mérité  par  les  vices  ou  les  fautes  des  sujets,  maïs 
sanctionné,  consacré  soi-disant  par  l'autorité  du  sénat  et  par  la  volonté 
du  peuple.  «Le  gouvernement  absolu,  même  le  plus  légitime,  arrête 
fessor  des  esprits.  »  Tel  est  le  véritable  sens  de  cette  phrase ,  qui , 
ainsi  que  la  tirade  où  elle' se  trouve,  a  bien  l'air  d'être  à  peu  près  con- 
temporaine du  discours  que  Tacite  prête  à  un  de  ses  personnages ,  qui 
s'adressait  à  Tibère,  dans  le  sénat  ;  Non  est  nostram  œstimare,  quem  supra 
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ceteros  et  (juibas  de  causis  extoUas.  Tibi  summum  rerumjudicium  dii  dedere; 
nobis  obsecfaii  ghria  relicta  est  ^  Qui  aurait  songé  à  ces  comparaisons  des 
états  républicains  et  des  états  despotiques ,  dans  le  siècle  d'Aurélien  ? 
Tout  le  monde  était  sibjen  esclave  qu'on  ny  pensait  pas.  Il  faut  que  la 
liberté  ne  soit  pas  abattue  depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  se  plaigne 
de  lesclavage. 

Revenons  au  manque  de  traduction  latine ,  dont  nous  avons  fait  un 
reproche  àï  M.  Egger.  H  nous  répondra  qu'il  n'entrait  point  dans  le  plan 
de  sa  collection  de  grossir  ainsi  les  volumes.  C'est  un  tort,  à  ne  consi- 
dérer çie  l'objet  qu'on  s'est  proposé  en  la  donnant.  Il  faudrait  du 
moins t  pour  suppléer  à  la  traduction,  un  lexique  plus  détaillé.  On  a 
pris  l'index  de  M.  Weiske ,  et  M.  Egger  l'a  enrichi  d'un  certain  nombre 
d'articles,  mais  sans  le  rendre  complet. et  suffisant.  L'éditeur  allemand 
avait  eu  soin  d'avertir  que  son  index  n'était  point  rédigé  pour  les  éco* 
liers,  mais  pour  les  doctes;  qu'il  offrait  moins  un  secours  à  l'inexpé- 
rience des  premiers,  qu'un  moyen  de  faciliter  aux  seconds  leurs  re- 
cherches et  leurs  réminiscences  ^.  Aussi  s'est-il  dispensé  fort  souvent 
d'ajouter  la  traduction  latine  au  mot  grec.  Il  sera  bon,  dans  la  prochaine 
réimpression,  qui  aiu*a  lieu  sans  doute,  de  remplir  ces  lacunes,  et  en 
même  temps  de  ne  point  se  contenter  d'inscrire  dans  ce  vocabulaire  les 
mots  remarquables  par  des  significations  diverses,  ou  par  une  accep- 
tion singulière.  Une  révision  plus  attentive  en  fera  disparaître  quelques 
inadvertances  échappées  à  un  premier  travail.  Ainsi,  au  mot  adjectivum, 
les  lecteurs  rencontrent  l'indication  d'un  exemple  d'adjectif  alhé  gram- 
maticalement au  génitif  du  nom  avec  lequel  il  s'accorde  logiquement: 
lîç  Amctç  0 Alt ,  S  4  >  2 .  Mais  s'ils  vont  chercher  la  phrase  au  chapitre  iv , 
n*  a  du  texte,  ils  trouvent  w  ÂaiW  oA«y,  comme  dans  le  texte  de  l'édi- 
tion de  M.  Weiske.  On  n'a  pas  remarqué,  en  reproduisant  ici  l'index  de 
l'éditeur  allemand,  qu'il  renvoyait  ailleurs  qu'à  son  texte,  parce  signe  : 
add.  A,  a«  En  effet,  la  variante  tîc  Aa-itx4cXnv,  qui  lui  était  fournie  par 
M.  Amati)  ne  put  être  insérée  que  dans  les  addenda^  avec  d'autres  notes 
qui  ne  lui  parvinrent  qu'après  que  son  livre  était  imprimé.  H  y  a  en^ 
core,  dans  tm  autre  endroit ,  un  désaccord  pareil  entre  le  texte  et  l'index. 
Celui-ci  présente  l'expression  aêvu,  f^l^uv  avec  cette  interprétation  alle- 
mande :  eine  wichiigere  Entscheidungsgrund ,  tandis  que  le  texte,  dans  le 
passage  indiqué,  porte  afîràç,  leçon  de  Gab.  Pétra  et  de  Lefèvre,  qu'on 
a  préférée  à  la  leçon  ètiva^  adoptée  par  M.  Weiske. 

*  Atmal  yi,  8.—  *  JI/0  non  suhsidinm  itlud parasse  tironibas  (nom  kis  omnitio  talit 
liber  non  est  accommodaios  );  sed  potius  viris  dôotis,  etc,  Preofak..  p.  xxxiy. 
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Je  n'ai  plus  qu'une  observation  à  faire;  elle  a  rapport  aux  écrits, mis 
en  tête  du  livre  pour  servir  d'introduction.  On  approuvera  beaucoup 
M.  Egger  d'avoir  extrait  de  la  Bipgraphie  universelle  une  partie  de  la  no- 
tice de  M.  Boissonade  sur  Longin,  dans  laquelle  ce  savant  expose,  avec 
la  justesse  d'esprit,  la  mesure  parfaite,  l'élégance  de  style,  et,  si  je 
puis  dire  ainsi,  avec  l'atticisme  d'érudition  qui  le  caractérisent,  l'état 
auquel  l'examen  des  meilleurs  manuscrits  a  pu  amener  la  question 
concernant  l'auteur  du  Traité  du  sublime.  C'est  le  doute,  le  doute  pro- 
fond ,  le  doute  insoluble ,  tant  qu'il  ne  sortira  pas  d'une  découverte  nou- 
velle dans  quelque  manuscrit,  un  argument  inattendu  pour  trancher 
le  nœud  où  les  plus  habiles  demeurent  arrêtés.  Plus  on  a  lu  attentive- 
ment les  pièces  du  procès,  plus  on  est  tombé  dans  l'incertitude.  Ainsi, 
après  avoir  attribué,  sans  la  moindre  hésitation,  le  Traité  au  philosophe 
Longin,  on  a  reconnu  qu'il  fallait  dire  :  ouvrage  deDenys  ou  de  Longin; 
et  M.  Egger,  averti  encore  par  le  Manuscrit  de  Florence,  écrit  dans 
son  titre  :  ou  d'un  anonyme,  ou  de  Denys,  ou  de  Longin.  Alors,  pour- 
quoi, sur  76  pages  de  documents  préliminaires,  en  donner  55  à  une 
dissertalion  de  Ruhnjcen  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Longin,  minisire  de 
Zénobie  ?  dissertation  assurément  très-recommandée  par  la  réputation  de 
l'auteur,  mais  surchargée  de  détails,  de  digressions  et  d'un  luxe  de  science 
qui  paraîtront  peut-être  superflus  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'une  pré- 
paration à  la  lecture  du  Traité  ;  surtout  quand  le  résultat  des  recherches 
est  de  retracer  toutes  les  particularités  de  la  vie ,  et  de  dresser  la  liste 
des  ouvrages  d'un  homme  qui,  évidemment,  n'est  pas  l'auteur  du  livre 
qu'on  va  lire.  Non,  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  les  expressions  du 
chapitre  dont  nous  avons  cité  en  commençant  un  passage,  et  sur 
quelques  autres  encore,  Longin,  mis  à  mort  par  Aurélien,  ni  aucun 
auteur  de  cet  âge,  n'a  pu  composer  le  Traité  du  sublime.  On  objecte  la 
mention  de  Moïse  dans  un  des  chapitres.  Mais  fallait-il  attendre  le  mi- 
lieu du  iiitsiècle  de  l'ère  chrétienne  pour  qu'un  Grec,  sujet  de  l'empire 
romain,  eût  une  connaissance  confuse  de  Moïse  et  de  la  Bible?  Les  sol- 
dats et  les  publicains  qui  avaient  suivi  Pompée  et  Gabinius  k  Jérusa- 
lem ,  plus  tard  les  procurateurs  du  prince ,  les  Grées  et  les  Romains 
qui  avaient  fréquenté  les  Juifs  d'Alexandrie  et  les  autres  Juifs  voyageant 
dans  l'Italie  et  dans  les  diverses  parties  du  monde,  n'avaient-ils  jamais 
entendu  parler  de  Moïse  et  de  ses  écrits?  «Ainsi,  dit  l'auteur  du  Traité, 
chap.  IX  (vn*  de  la  traduction  deBoileau),  le  législateur  des  Juifs,  (fni 
n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commencement 
de  ses  his ,  etc.  »  Que  l'on  compare  cette  manière  de  citer  la  Bible  avec 
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ces  paroles  de  Tacite  :  PlaruniaactoresconsentiaiU. . . .  régemBocchorim, 
aiito  Hammonis  oracuh .  .  *  ^id  genus  hammam ....  aUas  in  terras  avehere 
jussam.  Sic\  .  • .  ceteris  per  lacrymas  torpentibus,  Mosen^  unwn  exsulom,  nuy- 
naisse  neqnam  Deorum  hominumve  opem  expectarent,  utrinque  deserti ,  sed 
sibi,  at  daci  cœlesti,  crederent^ ,  etc.  N'est-ce  pas  le  même  vague  de  notions 
superficielles,  inexactes?  Le  ton ,  le  langage  de  Tauteur  grec,  ne  font-ils 
pas  remonter  la  date  de  la  composition  vers  le  temps  des  premiers 
Césars,  contre  Topinion  de  ceux  qui  rabaissent  de  deux  siècles  ? 

D  est  temps  de  rendre  justice  au  mérite  du  nouvel  éditeur,  et  de 
compter  ce  qui  lui  est  dû,  comme  nous  avons  compté  un  peu  sévère-, 
ment  peut-être  ce  qu'on  pouvait  lui  redemander  encore.  D'abord,  en 
adoptant  le  texte  de  M.  Weiske,  il- a  revu  les  épreuves  sans  perdre  un 
moment  de  l'œil  le  manuscrit  2o36  de  la  Bibliothèque  royale,  le 
meilleur  de  tous  ceux  qu'on  possède  à  présent,  et  son  édition  offre 
ainsi  une  recension  nouvelle  et  soignée  de  cette  précieuse  copie,  qui 
lui  a  fourni  plusieurs  corrections.  Shoell  a  très-bien  dit^  que  M.  Weiske 
avait  lait  plutôt  une  collection  de  très-bons  matériaux  pour  les  édi- 
teurs à  venir,  qu'une  édition  achevée.  M.  Egger,  sans  avoir  atteint 
tout  à  fait  le  but,  s'en  est  du  moins  rapproché  en  profitant  des  notes  de 
Bast ,  de  MM.  Weiske  père  et  fils,  et  de  la  lettre  de  M.  Finck  à  M.  Walz, 
éditeur  des  rhéteurs  grecs.  Il  se  félicite  avec  raison  d'avoir  corrigé  le 
texte  en  plusieurs  endroits.  Les  lecteurs  lui  sauront  gré  d'avoir  indiqué 
précisément,  par  livres  et  par  chapitres,  le  lieu  des  citations  qui  se 
rencontrent  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  La  notice  sur  ^Elius  Denys ,  ou 
Denys  le  Jeune,  auteur  présumé  du  livre,  selon  quelques-uns,  sera 
jugée  moins  nécessaire,  mais  non  pas  sans  intérêt,  et  elle  prouvera  les 
études  approfondies  du  jeune  philologue.  Son  savoir  se  fait  encore  mieux 
apprécier,  parce  qu'il  y  a  profit  plus  inmiédiat  pour  le  lecteur,  dans 
les  notes  modestement  appelées  notalœ,.c[aîl  ajoute  à  la  fin,  soit  pour 
éclaircir  le  texte,  soit  pour  indiquer  les  rapprochements  qu'on  peut 
faire,  tant  avec  les  anciens  qu'avec  les  modernes.  Les  huit  fragments 
qu'on  est  accoutumé  de  joindre  au  Traité  du  sublime,  sans  qu'on  puisse 
les  attribuer  au  même  auteur,  et  un  nouveau  fragment  tiré  du  Manus- 
crit de  Florence,  et  inédit  jusqu'ici,  sont  commentés  de  la  même  ma- 
nière. Quoique  le  nouveau  fragment  n'ait  pas  fait  partie  du  traité ,  mais 
qu'il  offre  seulement  une  série  de  propositions  extraites  par  quelque 
granunairien  des. écrits  du  rhéteur  philosophe  (d«t  tSv  Àoyytvov  pwTPpiicSr) , 
désormais  il  n'y  aura  plus  d'édition  complète  sans  cette  addition. 

*  HutOT.  V,  3.  Voyez  aussi  Strabon,  xvi,  a ,  trad.  franc,  l.  V,  p. a33.  —  *  HisL 
de  ta  Kttér.  gr.  à  Varlicle  de  Longio. 
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Telles  sont  les  garanties  de  succès  avec  lesquelles  se  prcklmf  Téditioii 
de  M.  Egger  ;  tel  est  le  noureau  titre  qu*il  vient  d'acquérir  à  Tesliaie  des 
partisans  de  la  littérature  classique  et  aux  encouragements  de  ceun  qui 
doivent  protéger  les  jeunes  savants^  dans  Fintérèt  de  la  scieoee;  prch 
veniasfrractafelixy  spefiKcior. 

NAUDET. 


La  vie  et  le  temps  de  Gaillaume  III,  roi  d'Angleterre,  et  stathouder 
de  Hollande  ^ ,  par  Arthur  Trévor. 

«  Vous  connaissez ,  dit  quelque  part  Labruyère ,  un  homme  pâle  et 
livide,  qui  na  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  qu'on  croirait  jeter  à 
terre  du  moindre  souffle.  H  fait  néanmoins  j)lus  de  bruit  que  quatre 
autres ,  et  met  tout  en  combustion.  11  vient  de  pêcher  en  eau  trouble 
une  île  tout  entière...*.  Il  était  né  sujet,  et  il  ne  Test  plus;  au  contraire, 
il  est  maître.  Il  lui  a  suffi  pour  cela  de  prendre  son  père  et  sa  mère 
par  les  épaules,  et  de  les  rejeter  hors  de  la  maison.  » 

Dans  cette  caricaturje  tracée  par  Labruyère  et  dans  les  violentes  dé- 
clamations d'Arnauld  contre  le  nouvel  Absalon ,  le  nouvel  Hérode,  on 
est  bien  obligé  de  reconnaître  un  des  plus  grands  hommes  d'état  de 
l'Europe  moderne ,  et  celui  d'entre  eux  peut-être  dont  l'ambition  a  eu 
llnfluence  la  plus  salutaire  pour  le  progrès  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté ,  Guillaume  III. 

Il  y  a  longtemps  sans  doute  qu'on  est  désabusé  sur  son  compte  des 
exagérations  injurieuses  que  la  haine  nationale  et  la  flatterie  de  cour, 
tout  à  la  fois,  dictaient  aux  meilleurs  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  la  vie,  le  caractère  de  Guillaume,  Thistoire  de  son  élévation  sur- 
tout est  encore  mêlée  de  points  obscurs  et  douteux  ;  et  il  y  aurait  grand 
mérite  à  éclaircir  parfaitement  cette  époque,  et  à  dessiner  dans  de  justes 
proportions  ce  remarquable  caractère.  .    .     > 

C'est  Fœuvre  que  vient  d'entreprendre  un'  honorable  membre  de 
l'université  d'Oxford. 

Pour  cela,  sans  doute,  nul  secours  ne  lui  manquait.  Les  matériaux 
abondent;  et  indépendamment  de  la  lumière  que  dent  cinquante  ans  de 
controverses  publiques  ont  dû  jeter  sur  les  farts  principaux  et  sur  le» 

'  Thelife  fmd  Uiii£s  oC  WilUiMsa  the  Third,  Ring  of  Ep^and  ^  StadtluJderi  of 
Holiand,  by  the  bon.  Arthur  Trevor;  în  two  volumes    LdiuIÔb,  i93&;  in-8*. 
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acteurs  de  la  révolution  qui  courount  Guillauntt,  il  aW  point  de 
papiers  d'état,  de  mémoinea,  de  correspondances,  rdatife  k  cette 
époque ,  qui  ne  soient  imprimés  ou  facilement  accessibles  ^u^  curieux. 
Fox  luirmême  avait  pénétré  dans  nos  archives  des  affaires  étrangères ,  et 
en  a  tiré  de  précieux  documents  sur  les  préliminaires  de  la  révolution 
de  1688.  Enfin,  le  temps,  qui&it  tomber  tous  les  voiles,  nous  a  mis 
dans  le  point  de  vue  le  plus  favorable  pour  apprécier  ce  grand  événe- 
ment, et  nous  a  fourni  des  termes  de  comparaison  récents  pour  le 
mieux  comprendre. 

Le  nouvel  historien  de  Guillaume  III  a-t-il  profilé  de  tous  ces 
avantages?  Voilà  ce  qu'un  examen  attentif  du  livre  rend  fort  douteux. 
On  n'y  trouve  en  effet,  sur  le  règne  de  Jacques  II  et  sur  l'établissement 
de  Guillaume,  presque  aucune. circonstance  qui  ne  soit  dans  Rapin  de 
Thoyras;  et  on  s'étonne  que  k  précision  des  détails  ait  si  peu  gagné 
depuis  cet  écrivain.  M.  Arthur  Trévor  se  borne  souvent  à  le  traduire^ 
eu,  l'abrégeant  un  peu^ 

A  la  vérité ,  il  est  toute  une  portion  de  la  vie  de  Guillaume  pour 
laquelle  ce  secours  manquait  au  biographe  moderne,  c'est  l'époque 
même  où  s'est  formé  le  génie  de  ce  prince ,  et  qui  a  préparé  sa  grandeur 
dans  l'adversité,  les  luttes  contre  un  ennemi  puissant,  et  les  agitations 
d'un  état  libre. 

GuiUaun>e-Henri  de  Nassau ,  fils  posthume  de  Guillaume  II ,  prince 
d*Orange  et  stathouder  de  Hollande,  perdit  <  dans  son  enfance,  la  petite 
principauté  d'Orange ,  que  Louis  XIV  fit  occuper  par  ses  troupes ,  après 
la  paix  des  Pyrénées. 

^  M.  Arthur  Trétor  traduit  aussi  souvent,  sans  le  dire,  des  passages  de  Vol- 
taire. Nous  n'en  citerons  qu'un  temple.  Voltaire  fait,  au  sujet  de  Texpédition  de 
Louis  XIV  contre  la  Hollande,  la  réflexion  suivante  :  «  Il  est  singulier  et  digne  de 
t  remarque,  que  de  tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  état,  il  n'y  eu 
«eut  pas  un  qui  put  alléguer  un  prétexte  de  guerre.  Cétait  une  entreprise  à  peu 
■  près  seînblable  ji  cette  ligue  de  Louis  XII,  de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi 
f  d'Espagne,  qiri  avaient  autrefois  conjuré*  la  perte  delà  république  de  Venise, 
«  parce  qu'elle  était  riche  et  fière.  » 

(  Volt.  Sikh  de  Louis  XIV;  tome  X ,  Conquête  de  la  Hollande,  ) 

M.  Arthur  Trévor  copie  littéralement  cette  réftexion  dans  son  récit  : 

«  It  is  worthy  of  remark ,  that  not  one  of  the  contracttng  parties  conld  aUege 
«even  the  shadow  of  comphdot  agaînst  the  republic  :  the  interprise,  indeed,  can 
t  only  be  coonpared  to  tlie  mémorable  league  of  Cambray,  between  Louis  XH  and 
«the  emperor  Maxîmilian,  agaînst  the  Venetians,  simply  in  conséquence  of  ibeir 
«  reputed  pride  and  Wealih.  t 
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C'est  même  un  soufienir  curieux  dans  Thistoire  de  ces  deux  princes 
queieùr  ahimosité  ait  daté  de  si  loin,  et. que  ce  soit  Torphelin  dépoùiUé 
auquel  Louis XIV  rendait  enfin,  en  i665/sa  principauté  démantelée, 
qui  soit  devenu,  plus  tard ,  le  rival  du  grand  toi  et  le  chef  d*une  coali- 
tion contre  lui. 

Les  États  de  Hollande  n'avaient  pas  d'abord  paru  plus  favorables  que 
Louis  XIV  au  fils  de  leur  dernier  stathouder  et  de  ïa  princesse  Marie, 
fille  aînée  de  Charles  I*.  Le  parti  démocratique,  pour  écarter  d'autant 
plus  ridée  de  tout  privilège  de  succession  au  stathoudérat ,  fit  supprimer 
la  dotation  attachée  à'  la  personne  de  chaque  stathouder  pour  passer  à 
ses  enfants;  et  le  jeune  Guillaume  fut  ainsi  privé  de  cette  portion  de 
l'héritage  paternel.  Cependant  le  soin  même  de  son  éducation  occupa 
les  États;  et  il  fut  placé,  par  une  de  leurs  décisions,  sous  la  tutelle  de 
sa  mène,  de  sa  grand'mère  ef  de  Télecteui*  de  Brandeboui^.  Sa  mère 
mounit  jeune;  mais  sa  grand  mère  du  côté  paternel,  Émilia  de  Solme, 
femme  dune  vertu  sévère,  réunissant  au  goût  de  l'étude  l'activité  de 
l'esprit  politique,  et  singulièrement  versée  dans  la  connaissance  du 
droit  public  et  des  intérêts  de  TEurope,  se  trouvait  la  personne  le 
mieux  choisie  peut-être  pour  cultiver  les  talents  et  exciter  l'ambition 
d'un  jeune  prince  déchu.  A  cette  école,  Guillaume  se  forma  de  bonne 
heure;  et,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  son  instruction  étendue  ,  la  gravité 
de  son  caractère ,  ia  fermeté  et  la  précision  de  ses  paroles  étaient  admi- 
rées sans  flatterie  ;  car  il  n'avait  pas  de  cour. 

A  cette  époque,  l'esprit  de  liberté  toujours  inquiet  de  la  puissance  du 
stathoudérat  la  limitait  de  nouveau.  Une  loi  des  États  interdisait  la 
réunion  de  cette  dignité  à  celle  de  capitaine  général;  et  la  Hollande, 
par  zèle  de  liberté,  mettait  la  division  et  la  faiblesse  dans  son  gouver- 
nement. Il  est  remarquable,  au  reste,  que,  malgré  le  soin  qu'on  avait 
pris  pour  ramener  le  fils  du  dernier  stathouder  au  niveau  commun  des 
autres  citoyens,  cette  nouvelle  restriction  de  la  magistrature  qu'avait 
occupée  son  père  parut  surtout  tme  précaution  dirigée  contre  lui  dans 
l'avenir.  Son  onde,  le  roi  Chariês  II,  essaya  même  de  s^y  opposer,  et 
fit  transmettre,  à  ce  sujet,  par  l'ambassadeur  anglais,  des  représenta- 
tions aux  États.  La  loi  n'en  fut  votée  qu'avec  plus  d'ardeur.  Les  événe- 
ments seuls,  et  non  les  conseils  d'un  roi  absolu  pouvaient,  à  cet  égard, 
éclairer  la  Hollande. 

Un  ennemi  redoutable  menaçait  cette  république.  Louis  XIV,  s'étant 
assm^é  l'alliance  de  Charles  II  et  la  soumission  des  princes  ecclésiag^ 
tiques  de  Cologne  et  de  Munster,   envahit  tout  à  coup  les  Provipce3- 
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Unies  qui,  sous  Tadministration  trop  économe  du  vertueux  de  Witt,  se 
trouvèrent  dépourvues  de  munitions  et  de  soldats. 

La  rapide  victoire  de  Louis  XIV  eut  cependant  pour  effet  de  relever 
la  fortune  de  ta  maison  d'Orange,  en  faisant  taire  les  jalousies  démo- 
cratiques dans  le  péril  commun.  Il  fallait  un  grand  nom  pour  réunir 
et  sauver  la  Hollande.  On  se  tourna  vers  Guillaume;  et,  dans  rassem- 
blée de  167a  ,  il  fut  nommé,  à  ï unanimité,  capitaine  général  et  amiral 
en  chef  des  Provinces-Unies,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans. 

Le  nouvel  historien  décrit  avec  clarté  ces  laborieuses  campagnes 
dans  lesquelles  Guillaume^  sans  faits  d'armes  éclatants,  sans  bataille 
gagnée,  délivra  son  pays,  à  force  de  patience  et  de  courage.  Général 
plus  habile  qu'heureux ,  Guillaume  était  surtout  grand  politique  ;  et ,  à 
cet  égard,  sa  supériorité,  qui  annonçait  un  rival  à  Louis  XIV ,  parut 
dès  la  paix  de  Nimègue.  Dansi  cette  négociation,  qu'avait  préparée  la 
sanglante  journée  de  Senef ,  le  jeune  prince  d'Orange  fut  aidé  surtout 
par  la  médiation  activa  et  l'affection  personnelle  du  chevalier  Temple, 
ambassadeur  de  Charles  II.  L'auteur  rapporte  même,  à  ce  sujet, 
quelques  anecdotes  peu  connues.  Parmi  ces  anecdotes  se  trouve  un 
mot  digne  de  remarque,  attribué  à  Gourville,  que  l'auteur  anglais  paraît 
d'aillem's  fort  peu  connaître ,  et  qu'il  désigne  assez  vaguement.  Gour- 
ville se  trouvant ,  à  Bruxelles  ,  en  conversation  avec  le  chevalier 
Temple,  et  raisonnant  sur  l'intérêt  de  l'Angleterre  dans  cette  guerre, 
lui  dit  :  «  Un  roi  d'Angleterre  qui  veut  être  l'homme  de  son  peuple  est 
le  plus  grand  roi  du  monde  ;  mais,  s'il  veut  être  quelque  chose  de 
plus,  par  Dieu,  il  n'est  plus  rien*»  L'ambassadeur  anglais,  qui  n'était 
peut-être  pas  fâché  de  placer  une  bonne  vérité  sous  le  nom  d'autruî, 
redit  le  mot  k  Charles  II;  et  Charles ,  lui  prenant  la  main  ,  ne  manqua 
pas  de  s'écrier  :  «  Ah  !  mon  cher  Temple ,  je  veux  être  l'homme  de  mon 
«  peuple  !  »  Quoi  qu'il  en  soit  du  mot ,  il  est  certain  que  le  chevalier 
Temple,  tout  à  fait  gagné  par  le  caractère  et  les  talents  du  jeune  prince 
d'Orange,  le  servit  avec  zèle  pour  détacher  Charles  II  de  l'alliance  fran- 
çaise, et  rendre  aux  Provinces-Unies  tout  l'appui  de  l'Angleterre. 
.  L'ouvrage  d'Henriette  d'Orléans  fut  détruit  ;  et  un  mariage ,  projeté 
entre  le  prince  d'Orange  et  une  fille  de  Charles  II ,  vint  rétablir  l'alliance 
naturelle  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  contre  Louis  XIV. 

Sous  de  tels  auspices  fut  enfm  signée  la  paix  de  Nimègue.  Guillaume, 
la  veille  même  du  jour  où  il  en  reçut  la  ratification  solennelle,  se  pressa 
de  livrer  un  dernier  combat  au  maréchal  de  Luxembourg,  pour  ne  pas 
perdre  ,  dit-il ,  cette  occasion  de  prendre  ou  de  donner  une  leçon  de 
son  métier. 
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Guillaume  se  vit,  à  vingt-six  ans,  le  libérateur  de  son  pays,  rétablf 
par  levœu  de  ses  concitoyens  dans  la  dignité  dustathoudérat ,  et  devenu 
le  gendre  d'un  i*oi  d'Angleterre  qui  n  avait  pas  de  fils.  Un  autre  grand 
rôle  lui  était  réservé,  soit  qu'il  le  prît  par  conscience  ou  par  ambition  : 
c'était  celui  de  protecteur  du  protestantisme  en  Europe. 

Louis  XIV ,  entraîné  par  ses  scrupules  et  par  les  conseils  despotiques 
de  Louvois ,  venait  d'entreprendre  la  conversion  forcée  des  protestants 
français.  Ceux  du  Languedoc,  en  particulier,  fort  persécutés  par  les 
rigueurs  de  l'intendant  Basvilie ,  se  réfugièrent  en  assez  grand  nombre 
sur  le  territoire  libre  de  la  petite  principauté  d'Orange.  Louis  XIV  fit 
avancer  des  troupes ,  et  somma  les  magistrats  d'Orange  de  renvoyer  les 
fugitifs.  Ils  obéirent  ;  mais  Guillaume  se  plaignit  publiquement  de  cette 
violence,  comme  d'une  première  infraction  à  la  paix  de  Nimègue.  La 
révocation  dé  Tédit  de  Nantes,  la  persécution  des  Vaudois  lui  four- 
nirent bientôt  de  nouveaux  griefs.  Ces  violences  de  Louis  XIV  n^avaient 
précédé  que  dNm  an  la  mort  de  Cbaries  II,  et  l'avènement  de  son  fana-r 
tique  successeur,  dont  elles  semblaient  exciter  le  lèle.  Jacques  II  régna 
sous  la  protection  de  Louis  XIV.  Dans  toute  l'Europe  on  dut  alors  se 
faire  cette  question  :  Le  pmssant  roi  de  France,  qui  a  réuni  à  ses  états 
)a  Franche-Comté  et  l'Alsace ,  qui  a  deux  fois  envahi  la  Hollande ,  qui 
domine  en  Italie,  qui  tient  fËspagne  sous  son  alliance,  ne  veut-il  pas 
rétablir  partout  l'unité  religieuse  pour  arriver  à  l'unité  politique  ?  Les 
entreprises  de  Jacques  II,  si  suspectes  aux  Anglais,  dont  elles  bles- 
saient le  culte  et  la  liberté,  devenaient  donc  plus  odieuses  par  leur  coïn- 
cidence avec  les  actes  récents  de  Louis  XIV  ;  et  îe  prince  qui  protestait 
contre  ces  actes,  et  qui,  dans  sa  &ible  puissance,  avait  déjà  lutté  contre 
les  armes  de  Louis  XIV ,  devait  paraître  le  futur  défenseur  de  la  liberté 
d'une  moitié  de  l'Europe. 

La  situation  était  changée,  en  effet.  Le  protestantisme,  après  avoir 
été  d'abord  agresseur,  et  avoir  porté  de  si  grands  coups  au3t  puissances 
étaUies,  semblait  partout  recider  et  fiiiblir.  H  était  chassé  de  France; 
il  ne  possédait  plus  en  Allemagne  que  de  petites  souverainetés  ;  les  deux 
États  du  Nord ,  où  il  régnait  sans  partage,  n'avaient  plus  d'ascendant  sur 
l'Europe.  Son  nwilleur  champ  de  bataille,  son  dernier  boulevard 
contre  Louis  XIV  était  l'Angleterre  ;  mais  il  fallait  pour  cela  que  l'An- 
gleterre n'eût  pour  roi  ni  un  prince  insouciant,  prodigue  et  pensionné 
par  la  France,  comme  Cbaries,  ni  un  roi  zélé  pour  le  catholicisme, 
comme  Jacques  H,  et  plus  occupé  de  convertir  son  peuple  que  de  re- 
lever sa  couronne.  Si  donc  le  triomphe  de  Guâlaume  fll  doit  être  at^ 
tribué  à  une  conspiration,  ce  fut  à  la  conspiration  de  l'esprit  protestant. 
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En  face  de&  édîts  et  des  cooquêtes  de  Louis  XIV,  Guillaume  parut  le 
champion  de  la  liberté  civile  et  religieuse  ;  et  de  là  les  efforts  de 
xèle  qu  il  trouva  dans  tous  les  dissidents,  et  Vappui  passionné  que  les 
républicains  de  Hollande  donnèrent  à  son  agrandissement. 

Le  nouvel  historien  a  faiblement  indiqué  ces  causes.  Il  s'attache  sur- 
tout à  montrer  que  Guillaume  n*avait  formé  d'avance  aucun  projet  sur 
la  couronne  d'Angleterre  ;  qu'il  était  le  plus  Fidèle  ami  de  son  beau« 
père  Jacques  n,  et  eût  voulu  ne  jamais  le  remplacer.il  en  donne  surtout 
pour  preuve  la  magnificence  de  l'ambassade  que  le  stathouder  et  les 
Etats  de  Hollande  envoyèrent  à  l'avènement  de  Jacques  II.  Nous 
doutons  que  cette  preuve  paraisse  concluante  au  lecteur.  Le  peu 
de  faveur  que  le  prince  d'Orange  témoigna  pour  le  duc  de  Montmoutb 
et  le  secours  immédiat  qu'il  envoya  ppur  étouffer  cette  rébellion  ne 
prouvent  pas  non  plus,  comme  le  suppose  M.  Trévor,  que  ce  prince 
fut,  pour  son  compte»  étranger  à  tout  dessein  ultérieur  sur  la  couronne 
d'Angleterre,  mais  plutôt  qu'il  la  voulait  pour  lui,  et  la  défendait  contre 
tout  autre. 

La  profonde  sagacité  et  la  longue  vue  de  Guillaume  lui  montraient 
l'encbaînement  fatal  de  fautes  et  de  violences  où  fut  entraîné  Jacques  II; 
et,  sans  hâter  les  événements ,  il  se  tenait  prêt  à  profiter  de  tout,  don- 
nant protection  aux  persécutés,  courage  aux  mécontents,  espérance 
aux  ambitieux,  et,  dans  un  calmé  impassible,  montrant  à  l'Angleterre 
le  successeur  désigné  du  roi  qui  la  troublait. 

C'est  ainsi  qu'après  les  cruautés  de  Jefieries  et  de  Kirkes ,  après 
l'emprisonnement  des  évêques  anglicans  et  les  dernières  et  irréparables 
fautes  de  Jacques  II,  quand  tout  fut  mûr  enfin,  GuUkume  descendit 
avec  1  &yOoa  hommes  sur  les  côtes  de  l'An^eterre ,  qui  se  domiait  lé- 
gfdemeïil  à  lui. 

Cette  portion  du  récit  est  cimeuse  dans  M  Trévor.  Il  indique  les 
plus  petits  ressorts  des  grands  événements;  mais  il  manque  de  force ,  et 
par  conséquent  de  véritable  fidélité  historique,  pour  peindre  ces  évé- 
nements mêmes.  En  racontant  l'arrivée  du  prince  d'Orange  à  Torbai , 
après  une  tempête  qui  avait  battu  sa  flotte  toute  ia  nuit,  et  qui  la  jeta 
précisément ^ui* le  fieu  le  plus  favorable  de  la  côte,  il  rappelle  deux 
vers  de  Claudien  : 

O  nimiùm  dilecte  Deo,  cai  militât  aelher 
Et  conjurati  veniant  ad  classica  Yenti. . 

Mais  le  débarquement  du  prince,  sa  marcne  sans  combats,  les  trans- 
ports du  peuple,  le  trouble  de  la  cour,  V incertitude  des  uns ,  la  trahi- 
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son  empressée  des  autres ,  la  solitude  où  tombe  bientôt  le  malheureux 
roi,  abandonné  même  par  sa  fille,  rien  de  tout  cela  nest  décrit  au- 
trement que  par  Tindication  du  fait  et  de  la  date.  Le  génie  même  de 
Guillaume,  cette  modération  si  hautaine,  ou  plutôt  cette  patience  ma- 
gnanime avec  laquelle  il  attend  la  couronne  quil  est  venu  chercher, 
et,  sûr  de  sa  force  comme  du  besoin  qu'on  a  de  lui,  laisse  se  con- 
sommer sous  ses  yeux  toutes  les  lenteurs  légales  qui  préparent  son 
pouvoir  ;  rien  de  tout  cela  n*est  mis  en  relief  dans  le  récit  de  Thisto- 
rien.  On  lit  avec  lui  des  extraits  de  pièces  officielles  ;  mais  on  na  pas 
sous  les  yeux  Timage  vive  et  complète  des  événements. 

Nous  porterons  le  même  jugement  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  com- 
prend le  règne  de  Guillaume.  Les  discours  de  ce  prince  sont  textuelle- 
ment rapportés;  les  négociations,  les  traités,  nettement  exposés.  Mais 
tout  ce  qui  peut  peindre  les  hommes  et  les  mettre  en  action  manque 
à  ce  récit.  L'histoire  des  sectes  et  des  partis  qm  jouèrent  un  si  grand 
rôle  sous  Guillaume,  et  furent  maîtrisés  par  sa  main  puissante,  entrait 
dans  le  plan  de  l'auteur.  Les  caractères  de  tant  d'hommes  d'état  célè- 
bres, depuis  Sunderlandjusqu'à  Marlboi'ough,  devaient  se  retrouver 
dans  ses  récits.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  controverse  politique  de  ces 
temps  orageux  qui  n'ait  pu  être  à  propos  rappelée  par  l'historien. 
De  Foë,  Timmortel  auteiu:  de  Robinson  elle  zélé  défenseur  de  Guillaume, 
méritait  un  souvenir  ;  et  ses  nombreux  écrits  polémiques  auraient  fourni 
des  traits  expressifs  sur  l'esprit  et  les  passions  du  temps.  M.  Arthur 
Trévor  n'entre  dans  aucun  de  ces  détails ,  quoiqu'il  ait  annoncé  le 
tableau  du  siècle.  Il  fait,  avec  sagesse  et  méthode,  l'annuaire  historique 
du  règne  de  Guillaume  :  il  n'est  pas  le  peintre  d'une  époque  mémo- 
rable, et  d'un  grand  homme.  Ajoutons  que  dans  son  récit,  habituelle- 
ment impartial,  il  a  gardé  contre  Louis  XIV  un  préjugé  de  haine  dont 
l'expression  est  parfois  déclamatoire. 

Il  nous  semble  donc  qu'après  Burnet ,  Dalrymple,  Hume,  Smoîlett, 
Madame  Macaulay ,  le  docteur  Lingard ,  et  M.  Arthur  Trévor ,  la  vie 
de  Guillaunie  est  encore  à  faire. 

VILLEMAIN. 
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Astoria^  or  an  Enterprise  beyond  the  Rocky  moantains,  etc.  — • 
Astoria,  ou  récit  d'une  entreprise  au  delà  des  montagnes  Rocheuses, 
par  Washington  Irving,  auteur  du  Sketch  book,  de  fAlhambra, 
etc.;  i836.  Réimprimé  à  Paris,  parBaudry,  en  un  vol,  in-8* 
de  336  pages. 

DERNIER    ARnCLE. 

Dans  notre  précédent  article ,  nous  avons  suivi  cette  troupe  hardie  de 
blancs,  commerçants  et  chasseurs,  qui,  partant  des  derniers  établisse^ 
mentsde  TUnion ,  dans  le  bas  Missouri ,  avait  entrepris  de  traverser  le  con- 
tinent d'Amérique  dans  toute  sa  largeur,  pour  aller  rejoindre,  sur  les 
bords  de  f  Océan  occidental,  la  nouvelle  colonie  d* Astoria.  Nous  les  avons 
accompagnés  au  milieu  des  hordes  sauvages,  dans  les  périls  et  les  fatigues 
du  désert;  nous  les  avons  vus  enfin,  à  force  d'énergie  et  de  courage, 
Muinonter  celte  barrière  de  montagnes  granitiques,  prolongement  des 
Andes ,  qui  s'étend  du  sud  au  nord  dans  tonte  la  longueur  de  l'Amérique , 
oommeim  contre-fort  entre  les  deux  océans.  Le  faible  ruisseau  sur  les 
bords  duquel  ilâ  étaient  campés  descendait  maintenant  vers  l'Océan  de 
Fouest;  ilies  conduisit  bientôt  à  une  grande  rivière ,  mais  tumuhueuse  et 
rapide,  appelée  Maâ-River,  qui  était  une  des  principales  branches  de  la 
Golombia.  La  caravane  salua  cette  vue  avec  enthousiasme.  Il  ne  fallait 
plus  que  construire  des  canots ,  pour  s'abandonner  au  courant  de  ces  eaux 
favond)les;  toutes  les  iatigues  semblaient  finies.  Mais  le  chef,  M.  Hunt, 
avait  trop  de  prudence  pour  se  livrer  à  une  si  dangereuse  sécurité. 
En  effet,  cette  rivière,  qui  s'offiait  à  eux,  pouvait  être  plus  bas  coupée 
de  rapides  qui  rendraient  la  navigation  impraticable;  en  s'y  confiant, 
il  fallait  abandonner  les  chevaux,   qui,  dans  ces  sohtudes  désertées 
par  les  animaux  comme  par  l'homme  aux  approches  de  l'hiver,  auraient 
fourni  une  ressource,  peut-être  indispensable,  contre  la  faim.  De  si 
graves  moti£s  ne  purent  toutefois  donûner  l'entraînement  de  l'espé- 
rance, et  l'on  se  mit  à  construire  des  canots.  Mais ,  par  bonheur,  deux 
indiens  Serpents ,  étant  survenus ,  détournèrent  les  blancs  par  leurs 
signes,  de  tenter  cette  aitreprîse  impossible;  et  ils  conduisirent  la 
troupe  vers  un  autre  point  plus  favorable ,  où  tm  des  agents  de  la  compa- 
gnie du  Missouri  avait  déjà  antérieurement  étaUi  un  poste  que  Ton  trouva 
$di>andonné.  Les  huttes  feites  détrônes  d'arbres,  qu'avaient  dressées  les 
premiers  occupants ,  furent ,  pour  1^  caravane  fatiguée ,  des  palais  où 
die  se  reposa  délieieusement ,  au  bord  d'un  cow^  d'eau ,  large  et  tran- 
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quille.  L'embarquement  lut  définitivement  résolu ,  et  Ton  se  remit  à 
construire  de»  canots.  Par  un  dernier  effort  4e  prudence.  M,  Hunt  vou- 
lut faire  de  ce  lieu  un  poste  central  de  refuge  et  de  conamercç.  II  y 
laissa  ses  chevaux  sous  la  garde  des  deux  Indiens  Serpents  qui  Tavaient 
guidé,  promettant  de  les  récompenser  généreusegient  s'ils  en  prenaient 
soin  jusqu'à  son  retour.  En  même  temps  il  détacha  deux  partis  4e  trap- 
peurs ,  pour  aller  dans  le  pays  environnant  chasser  les  castors  dont  les 
traces  se  montraient  en  abondance,  et  il  leur  assigna  ce  poste  pour 
rendez-vous  commun.  L'un  des  membres  de  Tassociation  astorienne  se 
détermina  à  suivre  ces  hommes,  préférant  tous  les  périls  de  cette  vie 
errante  à  la  continuation  des  fatigues  de  l'expédition. 

L'existence  des  trappeurs  sur  les  frontières  des  défrichements  amé- 
rioains ,  dont  Gooper  a  tracé  des  peintures  si  vives ,  n'offre  qu'une  image 
■nparfiiite  des  dangers  et  des  hasards  auxqueb  s'exposent  ces  chas- 
sewn ,  qui  vont  vivre  ainsi  «  au  cœur  même  de  la  solitude ,  dans  l'isole- 
ment absolu.  Ils  y  trouvent  pourtant  un  charme  irrésistible.  Un  de 
ceux  que  M.  Hunt  avait  détachés  était  un  vieux  ti^appeur,  nommé  Ro- 
binson,  âgé  de  soixante-six  ans.  H  avait  été  dans  sa  jeunesse  un  des  pre* 
miera  colons  du  Kentucky»  et  s'était  trouvé  alors  maintes  fois  aux  prises 
avec  les  Indiens,  sur  ce  territoire  si  cruellement  disputé  ^  qu'on  l'avait 
nommé  k  Terre  saiglante.  Il  était  même  tombé  entre  leurs  mains»  et 
avait  été  soalpé;  mais,  par  une  fortune  incroyable,  il  s'était  échappé; 
et,  depuis,  il  portait  un  moudioir  nooé  autour  de  la  tête  pour  couvrir 
sa  blessure.  NL  Hunt  l'avait  reocontré  descendait  le  Missouri,  avec  un 
camarade,  dans  une  frêle  barque,  au  retour  d'une  longue  chasse  qui 
avait  été  fructueuse.  Ces  deux  hommes ,  satisfaits  de  leurs  captut^s , 
retournaient  9e  reposer  à  Saiut^Louis.  Mais,  en  voyant  cette  troupe  de 
blancs  remonter  le  fleuve ,  si  nombreuse ,  si  bien  équipée ,  marchant 
avec  ardeur  â  une  si  grande  entreprise,  le  vieux  trappeur  ne  put  résister 
à  cette  séduction,  n  tourna  ie  4ofi  à  la  vie  civilisée ,  et  suivit  M.  HunI, 
celui-ci  enchanté  de  gagner  un  tel  compagnon. 

M*  Hunt  avait  aussi  rencontré  sur  le  Missouri  un  autre  chasseur 
intrépide,  qui  avait  échappé  à  un  péril  plus  grand  encore  ^  s'il  est  pos- 
sible ,  que  le  vieux  Robinson.  Celui-ci  se  nommait  John  Coltér.  Il  avait 
accompagné  Lewis  et  Glaske  dans  leur  mémorable  expédition  aux 
montagnes  Roclteuses ,  la  première  que  l'on  eût  tentée.  Cette  fois  il  re- 
venait d'un  voyage  de  diasse  vers  le  haut  Missouri,  et  descendait  seul 
lefleuve  dans  un  frêle  canot.  Se  trouvant  ainsi  un  jour  en  chasse  avec  un 
autre  trappenr,  après  avoir  tendu  les  pièges  qui  faisaient  Imix  fortune,  ii$ 
avaient  été  surpris  par  une  bande  d'Indiens  Pieds^Noirs.  Le  camarade 
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de  Johot  désespéré  «  fit  feu  de  sa  carabine,  tua  un  des  sauvages,  et 
tomba  percé  de  leurs  traits.  John  vit  bien  qu  il  allait  payer  le  prix  du 
sang,  et  subir  la  mort  la  plus  cruelle.  Il  entendait  quelque  peu  le  lan^ 
gage  des  Pieds-Noirs,  et  comprit  quils  délibéraient  sur  le  geni^  de 
tourment  qu*il  allait  souffrir.  Enfin  le  chef,  plus  ra£Bné  dans  sa  ven- 
geance,  lui  demanda  s  il  était  bon  coureur.  Le  malheureux  devina  le 
but  de  cette  question  :  il  comprit  que  sa  vie  allait  être  Tenjeu  de  la 
course;  et ,  quoique  remarquable  par  son  agilité  entre  ses  compagncMis 
de  chasse,  il  eut  assez  de  présence  d*esprit  pour  assurer  qu'il  savait  mal 
courir.  Ce  stratagème  lui  obtint  quelque  avance  :  le  chef  le  mena  dans 
la  prairie,  k  quatre  cents  pas  de  la  troupe  des  sauvages,  et  le  laissa  fiiir. 
Un  hurlement  terrible  lui  apprit  aussitôt  que  la  horde  entière  était  sur 
ses  traces.  Golter  vola  {dutot  qu  il  ne  courut ,  tirant  quelque  espérance 
de  sa  vélocité*  qui  Tétonnait  lui-même  ;  mais  il  avait  six  milles  de  prai- 
rie, à  courii*  avant  de  gagner  le  Missouri ,  et  les  plantes  épineuses  lui 
déchiraient  les* pieds.  Pourtant,*  à  moitié  du  trajet,  lebniit  des  pour- 
suivants lui  sembla  s'affaiblir,  et  il  se  hasarda  de  tourner  la  tête.  Le 
corps  de  la  horde  était  loin  derrière;  mais  un  seul  guen^ier,  armé  d'une 
lance ,  le  suivait  à  cent  pas.  Golter  redoubla  d'efforts,  au  point  que  le 
sa^g  lui  sortait  de  la  bouche,  mais  vainement;  il  sentit  bientôt  son 
ennemi  à  deux  pas.  Alors  désespéré ,  il  s'arrêta,  et  lui  ftt  face.  Le  sau- 
vage étonné  s'arrêta  aussi,  et,  brandissant  son  arme,  la  lui  lança.  Mais 
le  coup  faillit;  l'arme  fi^ppa  la  terre^  se  rompit,  et  Golter  saisissant 
le  fer  en  tua  son  ennemi,  puis  reprit  la  fuite.  La  horde  arrivée 
en  cet  endroit,  et  y  trouvait  un  des  siens  massacré,  recommença  sa 
poiursuite  avec  des  cris  horribles.  Cependant  Golter  avait  pu  joindre 
un  bois  de  cotonniers  qui:  bordait  le  fleuve;  il  le  traversa,  se  jeta  à  la 
na^e,  et  gs^;na  ainsi,  sans  être  vu ,  une  île  voisine,  où  un  immense  amas 
d'arbres  accumulés  formait  im  radeau  naturel  de  plulieurs  pieds  d'é- 
paisseur. Il  plongea  dessous,  et  trouva  enfin  un  endroit  où  il  put  sortir  la 
tête  de  l'eau  sous  les  branchages  qui  le  recouvraient.  A  peine  respirant , 
il  entendit  les- sauvages  arrivés  au  radeau,  et  le  cherchant  partout  de 
leurs  yeuK  perçants.  Ils  s'efforcèrent  longtemps  de  le  découvrir,  et  le 
malheureux  trentblait  qu'ils  ne  missent  le  feu  à  son  asile;  mais  par 
bonheur  l'idée  ne  leur  en  vint  pas,  et  sur  le  soir  ils  l'abandonnèrent, 
convaincus  qu'il  avait  péri.  Toutefois  le  prudent  chasseur  ne  quitta  sa 
caohe  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  lorsqu'aucun  bruit  ne  se  fit  {dus 
eoêendre.  Il  plongea  alors  sous  le  radeau  pour  sortir,  nagea  longtemps,  iet 
vint  aborder  à,  une  grande  distance  sur  te  rive  opposée.  Mais  il  était  nu , 
épmsé  de  faim  et  de  btigue;  ce  ne  lut  qn'avec  peine  qu'il  pi^  rejoindre 
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un  poste  de  chasseurs,  et  setdement  le  lendeiuain.  Pourtant,  eette 
tarribie  épreuve  ne  f  avait  pas  fait  renoncer  à  ce  genre  de  vie.  M.  HunI 
s^efforça  de  Tengs^r  dans  son  expédition ,  et  Colter  était  vivement  tenté 
d*y  prendre  part  ;  inais  il  s^était  marié  récemment  à  Saint-Louis  ^  et  les 
charmes  de  sa  jeune  épouse  remportèrent  sur  ceux  des  montagnes  Ro- 
cheuses. H  accompagna  Texpédition  pendant  quelques  milles,  puis  la 
quitta,  et  retourna  vers  ses  récentes  amours  :  ce  ne  fut  pas  toutefois 
sans  bien  àes  regrets.  Parmi  les  épisodes  qu'on  rencontre  dans  Touvrage 
de  M.  Irving ,  celui-ci  est  un  des  plus  intéressants. 

Pendant  que  la  troupe  de  M.  Hunt  construisait  les  canots  sur  les- 
quels elle  allait  se  lancer  à  travers  les  périls  d  une  navigation  inconnue , 
des  partis  de  chasseurs  furent  détachés  dans  les  environs.  Mais  les  ani* 
Humx  sauvages  s  étaient  éloignés  de  ces  lieux  aux  approches  de  Thiver  : 
il  £dlut  vivre  sur  les  provisions  qu'on  avait  réservées.  Enfin,  le  i8  oc- 
tobre, quinze  barques  emportèrent  la  caravane  sur  ces  eaux  rapides, 
où  les  pilotes  canadiens  les  dirigèrent  avec  autant  de  joie  que  de 
dextérité. 

Tout  alla  bien  d'abord;  mais  dès  le  second  jour  la  rivière  se  sema 
d'écueils  et  de  cascades  qu'il  £atlint  périlleusement  traverser.  Deux 
barques  se  brisèrent.  Le  lendemain  on  trouva  un  pas  plus  difficile  ;  le 
cours  d'eau,  resserré  pendant  un  demi-mille  entre  deux  murailles  de 
roches  à  pic  >  acquérait  une  irrésistible  violence.  Il  feUut  transporter 
par  terre  le  bags^e  et  les  barques  au-dessous  de  ce  point.  La  confiance^ 
commençait  à  décroître:  on  avait  fiarcouru  deux  cent  quati^vingts  milles 
sans  découvrir  une  habitation  humaine  ni  un  être  vivant.  Enfin,  le 
a 4  oÉlobre,  on  aperçut  quelques  huttes  de  sauvages;  on  aborda  pour' 
leur  parler,  mais  effrayés  Ûs  s'enfuirent ,  et  l'on  ne  trouva  dans  leurs  ca- 
banes que  quelques  petits  poissons ,  des  racines  et  des  graines,  faibles 
provisions  d'hiver,  dont  la  pauvreté  s'accordait  trop  avec  l'aspect  du 
pays.  Le  lendemain  r  les  fatigues  et  les  dangers  croissant  toujours ,  on 
vit  un  autre  camp  d'Indiens  Serpents  qui  s'enfuirent  de  même,  à 
l'exception  d'un  seul  qui,  malgré  la  terreur  la  fins  vive ,  osa  rester  pour 
défendre ,  par  ses  ardentes  prières,  une  petite  provision  de  poisson  sec 
préparée  pour  l'hiver.  Toutes  les  offres  de  M.  Hunt  purent  à  peine  le 
résoudre  à  la  partager.  Au  delà  de  ce  point  on  descendit  encore  pendant 
deux  jours,  mais  alors  le  courant  devint  impraticable.  Le  canot  de  tête 
se  brisa  contre  un  roc ,  et  le  pilote  canadien  qui  le  dirigeait  fut  emporté 
dans  un  rapide  où  il  périt.  C'était  le  plus  adroit  de  ces  pauvres  gens 
etU  plus  aimé.  On  reconnut  avec  efifroi  qu'un  peu  plus  loin  la  rivière 
tout  eintière  se  précipitait  de  ^ewL  cents  pieds  de  hauteur  entre  des- 
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rodievs.  k  pic;  et  ipiàsa  deUv  pendant  quarante  miUôs,  ce  n* était  qu'une 
suite  d'écueils ,  de  tourbillons  et  de  cascades  înfmnchîssaLlos»  Il  fallait 
donc  laisser  là  les  barques,  et  essayer  d avancer  à  pied,  emportant  seu^ 
iement  les  bagages  et  les  vivres  indispensables;  car  le  poste  où  les 
chevaux  avaient  été  abandonnés  était  à  trois  cent  quarante^  milles  en 
arrière.  Quel  parti  prendre,  et  comment  sortir  de  ces  solitudes  sans 
guides  et  saris  vivres!  Ce  fut  le  sujet  d'une  sombre  délibération. 

L unique  ressource  parut  être. de  se  diviser  en  plusieurs  partis,  pout 
ne  pas.  s'a&mer  mutuellement.  U  ne  restait  plus  que  cinq  jours  de 
vivres,  on  se  les  partagea;  les  bagages  quon  ne  pouvait  porter  furent 
enfouis  dans  des  caches ,  puis  chaque  troupe  alla  tenter  le  sort.  Ce 
cp'il  y  eut  de  souf&ianoes  à  supporter  peUt  à  peine  se  croire.  Quelques 
misérables  restes  de  poissons  secs,  quelques  chevaux  achetés  difficile* 
ment,  ou  dérobés  aux  peuplades  sauvages  dispersées  de  loin  en  loin  dans 
ces  sc^tudes,  lurent  les  seiils  aliments  qu'on  put  se  procurer  ;  on  mangea 
jusqu'aux  peaux  des  catstors  tués  préoédeiQtDent.  Après  une  marche  à 
pied  de  plus  de  sept  cents  milles,  un  des  associés  s'arrêta  de  £ûble$se ,  et 
resta  en  arrière  avec  deuxhommes«  Enfin,  le  reste  de  la  troupe,  rallié 
avec  M.Hunt,  gagna  un  cantonnement  d'Indiens  Serpents  qui  les  aver- 
tirent de  ne  plus  suivre  le  cours  trop  sînueux  delà  rivière,  çt  leur  four- 
nireilt  des  guides  pour  couper  droit  à  travers  les  montagnes.  M.  Ilunt 
prit  donc-cette  nouvelle  direction,  le  %k  déoemlvre,  avec  trente-deux 
blancs,  trois  Indiens  et  dnq  chevaux.  Chose  à  peine  <:royablel  la  femme 
de  l'interfurète  engagé  à  Saint -Louis  était  du  voyagfi,  et  en  avait  sup- 
porté toutes  les  misènes*  Ayant  déjà  avec  :elle  deux  enfants ,  que  sou- 
vent eHe  portait,  elle  accoucha  d'un  tmi$ième  sur  la  route,  s'arrêta 
quelques  instants,. piiis ,  s»qs  se  plaindre,. rejoignit  la, troupe,  portant 
SOT  son  dos  son  nouvd  .enfant.  La  marche  était  pourtant  horriblement 
pénible,  dans  le  cesur  de  l'hiver,  à  travers  de  faaiites  montagnes  hérissées 
de  roches,  coupées  de  ravines,  au  milieu  de  1^  neigie  où  Ton  enfonçait 
souvent  jusqu'à  là  ceinture.  Enfin  t  après  tr^i^joprs  d'une  pareille  route , 
ayant  gravi  un  dernier  sommet,  le  soleil  Tepacat,  le  temps  s'adoucit,  et  à 
leurs  pieds,  danft  des  vallées  prQfondeâ>«  ils  découvrirent  de  nombreux 
troupeaux  de  daims.  Bientôt  Ûs  virent  dçs  traces  de  chevaux  en  grand 
noD]i>)re.  Tout  axinûu^ait  qu'ils  étaient  entrés.  ds\ns  im  climat  plus  favor 
rable,  et  éet  espixir  m  fui  pas  déçu.  Lé  6  janvier  i8i:ï  Us  arrivèrent 
à  un  camp  d'Indiens  appartenant  à  la  tribu  des  Seiatogas ,  où  ils  trou- 
vèvent  la  fin  de  leurs  peioes.  Ce^  Indiens  vivaient  sous  des  tentes  cou- 
vertes de  nattes,  et  s'habillaient  de  peatix  comme  les  tribvLs  du  Mis- 
souri. Us  âvaiept  des  chevaux  en  abondance;  m^  1^  chasse,  jointe  à 
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quelques  radnèd,  foumiséafit  leiirÈ  alimepts  habituels:  Enfin',  ee  qui 
fiit  un  motif  <ie  joie  générale ,  âê  potoéd^eni  beaucoup  d*itstensfles  de 
fabrique  européenne,  qui  prouvaient  une  connuimication  prochaine 
avec  les  blancs.  M.  Huiït  obtint  aisément  d'euï  totit  ce  qu  il  frilait  pour 
refaire  sa  troupe  affamée  ;  puis,  ayant  rallié  ce  qu*il  put  des  hommes  res- 
tés en  arrière,  il  partit  de  nouveau  pour  rejoindre  la  rivière  de  la 
Colombie ,  un  peu  au-dessous  dU  poii^  auquel  Lewis  et  Glarke  ont 
ààtmé  leur  nota.  Ensniite  il  lui  feliut  mar(;hér  encore-TïeiHiaBt  dix  jours 
l^our  dépasser  les  cataractes  înfrancbisàabies  de  cette  grande  rivière* 
Là  il  eut  des  nouvelles  d'A^toria  par  les  snuva^,  parfaitement  instruits 
de  tout  ce  qui  concernait  cet  établissement.  11  apprit  d'eux  le  désastre 
du  Tonquit);  et,  leur  ayant  acheté  cinq  canots,  il  rejoignit  enfin  Astoiîa 
le  1 5  février  1813,  après  onze  tnois  de  voyage ,  ayant  traversé  le,  conti- 
nent américain  dans  toute  sa  largeur,  comme  il  s  y  était  engagé. 

Placé  dès  lors  au  commandement  de  toute  1* entreprise,  son  premier 
soin  fut  d'enVôyer  un  détachement  visiter  le  poste  qn'on  avait  laissé  au- 
dessus  des  rapides  delà  Colombia»  et  recueUlir les* partis  de  ses  hoknmèo 
qui  n^avaient  pas  pu  rejoindre.  Malheureusement  la  colonie  perdit 
bientôt  cet  habile  chef.  Un  bâtiment  américain  parut,  c était  le  Castor: 
il  était  expédié  par  M.  Astor,  pour  charger  les  pelleteries  rassemblées  à 
l'entrepôt ,  et  \ei  porter  au  marché  de  Canton*  Mais  auparavant  M.  Hvmt 
devait  se  rendre ,  sur  ce  bâtiment,  à  l'entrepôt  rusée  de  la  nouvelle  Ar- 
c^hangel,  situé  à  20  degifés  plus  au  nord  sw  la  même  oôte>  M.  Astor 
ayant  conclu  avec  la  Russie  un  traité  par  lequel  il  se  diai^eait  d'approvi- 
sionner régulièrement  ee  posté  éloigné  ;  ce  qui  était  en  effet  une  combinais 
son  habile  pour  se  cbn(^ilier  la  AiveUr  de  la  puissance  rqsse^  qui  s  étend  et 
se  fortifie  de  jour  en  jour,  M.  H  ont  partit  donc;  mais^  avant  de  quitter  la 
colonie,  il  expédia  encore  dat^s  Tintériebr  trois  nocrv^auxdétachemenliif 
dont  deux  étaient  destinés  à  établir  des  postes  de  commerce  danis  la 
partie  supérieure  du  fleuve  V  tandis  que  le  troisième^  composé  seulement 
de  sept  hommes,  devait  repasser  bjs  montagnes  Rocheuses,  et  porter 
des  nouvelles  à  M.  Astor.  Nous  ne  redironé  pas  les  nouvelles -souffnmces 
de  ces  hommes  intrépides,  obligés  d'hiberner  en  route  au  nbilieudes 
hordes  ennemies,  et  qui  tfatteignirttrt  Seint*Louis  que  le  3o  avril  de 
I*année  suivante.  Ils  donnèrent  Une  vive  joie  à  M^  Astor,  privé  detoutes 
nouvelles  depuis  deux  ans.  Mais,  ert  ce  moment  même,  sa  (U^tiie  rece- 
vait un  coup  f5aitaî.  La  lenteur  des  arrangements  à  feire  avec  le  com- 
mandant russe ,  quelques  avaries  survenues  au  Castor,  avaient  ptdongé 
l'absence  de  M.  Huiit.  Craignant  de  trofp  retarder  le  voyage  deCanlôn, 
il  se  fitdébarquei'  aux  ^s  Sandwidi^d'oà  il  espérait  ttf/oàan^t  Âsiorb 
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parle  bâtiffitent  qtie.M.  A^tor  devait  y  envoyer  chaque  année.  Maïs,  à 
cette  époque,  ia  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis  :  le 
port  de  New-York  fut  bloqué  ;  le  bâtiment  expédié  tî^rdivement,  avec 
difficulté  »  fit  malheureusement  naufrage.  Dans  cet  intervalle ,  un  agent  de 
la  Gompagnie  anglaise  duNord-Oûest,  dont  les  poster  touchaient  à  ceux 
des  Âstorlens,  apprit  à  ces  derjiiers  la  Aouvellç  de  la  guerre ,  et  leur  an- 
nonça pompeusement  la  prochaine  arrivée  d'une  frégate  anglaise  qui 
viendrait  foudroyer  de  ses  batteries  leur  fort  palissade,  ho  commandant 
aitori^a  se  laîsaa  effrayer,  ou  peut-être  fut-il  gagné  par  les  promesse  de 
la  compagnie  anglaise ,  dans  laquelle  un  de  ses  proches  parents  était 
intéressé.  Sans  avoir  vu  la  frégate,  et  malgré  la  désapprobation  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  il  s*engagea,  par  une  convention  passée  avec  l'a- 
gent de  la  compagnie  rivalç,  à  lui  remettre  le  fort  d'Astpria,  le  i**  juin 
1 8 1  & ,  si  M.  Hunt  ne  reparaissait  pas,  Gelui-çi  re^nt  le  ao  août  1 8i  3 , 
bien  avant  1  époque  fatale,  et  s'opposa  d abord  fortement  à  cet  aban^ 
don.  Puis  il  céda  devant  la  crainte  de  Texpéditiop  anglaise ,  et  il  repar* 
tit  pour  aller  fréter,  aux  ilès  Sandwich,  un  bâtiment  où  il  pût  charger  \^ 
pelleteries  entrepesées  au  fort.  Mais,  durant  cette  seconde  absence,  Ta- 
gent  de  ïaulre  compagnie  reparut  avec  soixante  et  dix  hommes  et  dix 
canots,  et  vint  camper  sous  lés  petits  calons  d'A^toria.  Ce  déploiement 
de  forces  porta  lé  dernier  coup  au  commandant ,  qui  livra  la  factorerie 
le  la  décembre,  céda  les  pelleteries  à  un  prix  désavantageux ,  et  passa 
lui-même  au  service  de  la  compagnie  du  Nord-Ouept,  de  sorte  que 
M. Hunt,  arrivant  le  l8  février  1 8 1 A ,  trôuvale pavillon  anglais  arboré 
sur  les  pahssades  et  la  oolonie  conquise. 

Lorsque  M.  Astor  apprit  cette  fâcheuse  nouvelle  par  ceqx  de  ses  em- 
ployés qui  repassèrent  les  montagnes  Hocheuses,  il  s'écria  quil  aurait 
préféré  tout  perdre  par  la  force,  et  quil  ne  pourrait  jamais  se  consoler 
d'une  si  honteuse  capitulation;  mais  lui-même  avait  commis  une  &ute 
grave,  en  ne  choisissant  pas  avec  assez  de  discernement  les  chefs  acti& 
des  diverses  parties  de  son  entreprise. 

Au  iNstonr  de  ia  paix,  le  traité  de  Gand  rendit  aux  États-Unis  Astoria 
et  tout  le  pays  environnant.  Un  édit  du  congrès  défendit  en  1 8 1 5  à  tout 
sujet  anglais  de  Mre  aucun  commerce  dans  les  possessions  anaéricaines, 
et  roceasiotn  semblait  £avorable  pour  que  M.  A^tor  renouvelât  son  en- 
treprise. Mais  les  deux  compagnies  ang^ises  du  Nord-Ouest  et  de  la  baie 
dHudson,  réunies  en  une  seule,  occupaient  par  leurs  ^ents  tous  les 
postes  de  la  Colombia.  Il  fallait  les  en  cbassor  par  la  force ,  et  M.  Astor 
ne  put  déiemânier  son  gouvernement  à  le  Soutenir.  Bientôt  le  gouver- 
«lenoem  anglais  comprit  l'importance  SsAvate  de  ce  nouveau  pays,  et 
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chercha  à  s*en  emparer.  Une  discussion  sdeva  entre  les  deux  puissances 
rivales  sur  la  limite  de  leurs  possessions,  mais  la  question  resta  indér 
cise.  Un  traité  provisoire,  conclu  le  20  octobre  1818,  déclara  que  tout 
le  pays  situé  à  Touest  des  montagnes  Rocheuses  serait  franc  pour  le  corn* 
merce  anglais  et  américain  pendant  dix  armées,  et  que  les  deux  ixations 
auraient  égal  droit  de  navigation  sur  ses  rivières.  En  i8a8  ce  traité  lut 
renouvelé  sous  les  mêmes  termes ,  et  il  doit  expirer  en  1 838 ,  dans 
f  année  même  où  nous  entrons. 

Dans  Tappendice  joint  à  son  ouvrage,  M.  Irving  a  inséré  une  note 
sur  le  commerce  des  pelleteries  américaines,  qu'il  a  extraite  en  grande 
partie  d*an  article  du  journal  américain  de  Silliman,  numéro  de  jan- 
vier i83â;  et  cette  note  nous  fournit  des  renseignements  sûr  fétat 
actuel  d*Âstoria  entre  les  mains  de  la  compagnie  de  la  baie  d*Hudson. 
Le  poste  même  d^Astpria  a  paru  à  cette  compagnie  trt>p  éloigné  dé  Titt- 
térieurpour  en  faire  son  entrepôt  central,  et  elle  a  établi  sa  principale 
factorerie  plus  haut,  sur  la  Colombia,  à  cent  milles  de  la  mer.  Cette 
factorerie  est  très-considérable,  et  ses  affaires  sont  représentées  conmie 
très-prospères.  Le  territoire  entier,  connu  sous  le  nom  commercial  de 
Far  Countries,  pays  des  pelleteries,  lequel  s  étend  de  la  mer  Pacifique 
aux  montagnes  Rocheuses ,  se  trouve,  d'après  cette  même  note,  partagé 
comme  il  suit  entre  les  diverses  compagnies  commerçantes.  Le  nord-î 
ouest  est  occupé  par  les  Russes,  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu^au 
53*  degré  de  latitude.  De  là,  jusqu'au  sud  de  la€olombia,  s'étend  le  do^ 
maine  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  L'espace  restant  jusqu'au 
golfe  de  Californie  est  exploité  par  deux  compagnies  américaines,  la 
compagnie  Ashley,  dont  les  chefs  résident  à  Saint-Louis,  et  une  autre 
fondée  à  New-York,  en  i83i,  par  le  capitaine  BdaneviUe,  dont  les 
expéditions  aventureuses  ont  été  récemment  publiées  par  M.  Irving; 
L'ancienne  compagnie  créée  par  M.  Astor,  sous  le  nom  de  compagnie 
américaine  des  pelleteries,  a  son  siège  actudi  à  Michilimackinac,  au 
point  de  réunion  des  lacs  Huron  et  Supérieur.  De  là  elle  exploite  la  val- 
lée supérieure  du  Missouri,  et  envoie  ses  bateaux  à  vapeur  dans  ces  so- 
litudes si  péniblement  traversées  à  cheval  et  en  canot  par  l'expédition 
de  M.  Hunt.  Depuis  la  mer  Arctique  et  la  rivière  de  Mackensie  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  et  à  la  pointe  de  la  Californie,  fAmérique  est  en* 
vahie  par  les  diasseurs.  Le  buflle,  le  daim,  le  castor,  sont  poursuivis 
dans  leurs  dernières  retraites.  » 

Les  Américains  augmentent  chaque  année  leur  commerce  aveci^ 
Chine,  ce  grand  débouché  des  pelleteries;  et,  jusqu'à  présent ,  ils  n'ont 
dans  la  mer  Pacifique  aucun  poste  militaire  pour  protéger  leur  marine 
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marchande  et  faire  respecter  leur  pavillon.  Ils  doivent  donc  regretter 
vivement  la  perte  d'Astoria,  si  bien  placée  sur  la  cote  occidentale  d'A- 
mérique. En  outre ,  le  mouvement  continu  des  émigrants  vers  louest 
les  rapproche  des  montagnes  Rocheuses.  Le  hardi  pionnier  voit  d'un 
œil  impatient  cette  harrière  posée  entre  lui  et  l'Océan,  qu'il  considère 
comme  sa  limite  naturelle.  Dans  cet  état  de  choses,  le  traité  provi- 
soire entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis  expire^  comme  nous  l'avons  dit, 
cette  année  même;  et,  si  l'Angleterre  eût  été  tranquille  dans  ses  posses- 
sions américaines,  on  peut  croire  que  le  désir  de  conserver  la  paix  eût 
fait  encore  reporter  à  quelques  années  ]a  question  des  limites.  Mais 
dans  ce  moment  l'insurrection  du  Canada  vient  d'éclater;  et,  si  les 
troubles  ont  quelque  durée  dans  cette  colonie ,  l'AngleteiTe  se  trouvera 
gênée  pour  soutenir  par  la  force  ses  prétentions  sur  les  districts  de  la 
Colombia.  Tout  porte  donc  à  croire  que  les  Américains  se  montreront 
plus  exigeants  dans  la  rédaction  du  nouveau  traité.  De  là  peut  naître  une 
guerre  où  se  disputera  l'empire  des  cotes  naguère  inconnues  de  l'Océan 
Pacifique  ;  et  dans  cette  guerre  le  cri  de  ralliement  des  Américains  sera 
le  nom  d'Astoria. 

Le  récit  du  long  et  pénible  voyage  de  M.  Hunt  nous  a  fait  connaître 
les  mœurs  des  Indiens  de  l'intérieur  du  continent,  autour  de  la  grande 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses;  il  nous  lésa  montrés  hardis  et  cruels 
quand  ils  sont  les  plus  forts,  timides  et  accueillants  quand  ils  sont  oppri- 
més. Le  journal  d'Astoria  nous  donne  sur  les  Indiens  de  la  côte  occiden- 
tale des  détails  qui  complètent  le  tableau  de  ces  différentes  races.  Les  In- 
diens de  la  côte  sont  plus  petits  et  plus  faibles  que  ceux  de  l'intérieur. 
Outre  la  singulière  coutume  d'aplatir  la  tête  de  lem-s  enfants ,  coutume 
que  nous  avons  déjà  citée,  ils  montrent  ime  aversion  marquée  pour 
la  barbe  qu'ils  s'arrachent  poil  à  poil,  tandis  qu'ils  laissent  croître  leur 
chevelure.  Us  sont  polygames  comme  les  autres  Indiens.  Ils  ont  quelque 
idée  vague  d'un  bon  esprit,  créatem*  de  toutes  choses,  lequel  réside 
au  ciel ,  et  lutte  contre  un  mauvais  esprit  qui  habite  le  feu  dans  les  régions 
inférieures.  Leurs  guerres  sont  peu  sanglantes,  et  se  terminent  d'ordi- 
naire par  des  compensations  en  esclaves ,  en  chevaux  ou  tous  autres 
objets  de  service.  Ils  s'amusent  à  danser  au  son  d'un  instrument  gros- 
sier, et  surtout  ils  aiment  les  jeux  de  hasard.  Ils  s'y  passionnent  telle- 
ment qu'ils  jouent  tout  ce  qu'ils  ont,  jusqu'à  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Ces  traits  principaux  se  retrouvent  chez  les  Indiens  de  Noutka, 
qui  habitent  la  même  côte,  quelques  degrés  plus  au  nord,  et  qui  nous 
çont  connus  depuis  les  voyages  de  Cooket  de  Vancouver.  Ceci  peut  fajre 
penser  qu'ils  ont  la  même  origine.  M.  Irving  trouve  même  asse»  d'ana- 
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logie  entre  les  habitudes  des  Indiens  de  là  Golombia  et  celles  des  Esquif 
maux,  modifiées  par  Tinfluence  d'im  climat  tempéré.  Comme  les  Indien» 
de  Noutka ,  les  riverains  de  la  Golombia  sont  industrieux  et  montrent 
quelque  désir  d'imiter  les  arts  européens  :  im  de  leurs  che&  se  tenait  même 
assidûment  à  la  foi^e  de  la  nouvelle  factorerie.  Mais  la  distance  entre 
l'homme  civilisé  et  Thomme  sauvage  est  trop  grande  pour  que  celui-ci 
s'en  tieime  à  la  simple  admiration.  En  voyant  les  produits  d  une  industrie 
qu*il  ne  pourra  de  longtemps  imiter,  U  ne  peut  résister  à  Tenvie  de  se 
les  apprc^rier  :  il  devient  plus  rusé,  plus  voleur  qu  auparavant ,  et  ceci 
explique  comment  les  relations  commerciales  des  blancs  avec  les  Indiens 
tendent  plutôt  à  dépraver  qu'à  améliorer  le  naturel  de  ces  derniers. 

Au  reste ,  bientôt  le  commerce  des  pelleteries  ne  sera  plus  dans  ces 
contrées  qu'un  objet  secondaire;  car  les  animaux  qui  fournissent  ces 
pelleteries  diminuent  rapidement  par  le  massacre  irréfléchi  qu'en  font 
les  chasseurs,  et  encore  plus  par  l'établissement  du  pionnier  dans  les 
forêts,  dans  les  marécages,  où  ils  trouvaient  leur  asile  et  leur  nourriture. 
La  culture,  avançant  comme  le  flot,  envahit  tout  le  terrain,  et  chasse 
devant  elle  le  buflle,  le  daim,  le  castor,  et  en  général  tous  les  animaux 
sauvages  dont  se  nourrissent  les  peuplades  indiennes ^  Ainsi  affirmées, 
ces  peuplades  doivent  donc  accepter  comme  un  arrêt  de  vie  ou  de 
mort  la  civilisation  de  l'homme  blanc  ;  et,  si  elles  refusent  de  s'y  plier, 
elles  disparaîtront  toutes  du  sol  de  l'Amérique ,  comme  ont  disparu  les 
Indiens  de  la  côte  orientale  devant  les  premiers  planteurs  européens. 

BIOT  et  Édooard  BIOT. 


Rapport  sur  deux  pièces  inédites  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
relatives  à  t histoire  du  Cartésianisme,  lu  le  2  décembre  1887, 
à  r Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Messieurs,  l'hiver  dernier  vous  avez  accueilli ,  avec  quelque  intérêt, 
la  communication  de  plusieurs  lettres  inédites  de  Descartes ,  et  d'un 

'  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaox  terrestres  qui  cèdent  la  place  k  Thomme 
civilisé.  Le  capitaioe  BonnevBle,  dans  son  ouvrage  récent,  remarque  que  les  grandes 
bandes  de  dindons  sauvages  ont  abandonné  les  anciennes  routes  de  leurs  migrations 
pour  échapper  aux  atteintes  des  chasseurs  blancs  ;  et  il  dit  aussi  que  les  abeilles 
sauvages ,  ne  retrouvant  plus  les  forêts  qai  leur  servaient  d'asile ,  se  sont  retirées  h 
Touest  vers  les  montagnes,  où  leur  riche  récolte  introduit  de  nouveaux  sujets  de 
guerre  entre  les  Indiens  et  les  colcms. 
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fragment  de  Huygens,  tirés  de  la  bibliothèque  deLeyde^  Je  viens 
aujourd'hui  vous  demander  \m  peu  de  ce  même  intérêt  pour  deux 
pièces  également  inédites,  également  relatives  au  cartésianisme,  et 
que  j'ai  découvertes  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  L'une  est  une 
simple  feuille  qui  se  trouvait  éparse  parmi  d'autres  papiers;  l'autre  un 
des  nombreux  morceaux  du  même  genre  et  de  la  même  époque  que 
renferme  le  manuscrit  n'*  899  du  fonds  de  Saint-Germain^des-Prés. 
Il  m'a  paru,  et  j'espère  que  vous  penserez  avec  moi,  que  rien  de  ce 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  cette  grande  philosophie ,  que  l'esprit 
humain  doit  à  la  France,  ne  peut  être  indiflFérent  à  la  section  de  phi- 
losophie d'une  académie  française. 

Ce  ne  sont  ici  que  des  détails,  il  est  vrai,  mais  des  détails  entièrement 
inconnus  et  qui  éclairent  le  lait  important  et  resté  très-obscur  de  la  per- 
sécution dont  le  cartésianisme  a  été  l'objet ,  après  la  mort  de  Descartes. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Descartes  lui-même  n'a  jamais  été  persé- 
cuté. U  consommait  une  révolution,  il  né  la  commençait  pas.  Ceux 
qui  la  commencèrent  réellement  lui  payèrent  la  rançon  fatale  de  fautes 
et  de  malheurs,  imposée  à  tous  ceux  qui  commencent.  Descartes,  qui, 
sans  s'en  douter,  continuait  l'œuvre  de  Bruno  et  de  Ramus,  comparé 
à  ses  devanciers,  fut  un  modèle  de  sagesse  et  d'esprit  de  conduite. 
Trouvant  déjà  xme  révolution  philosophique  à  accomplir,  une  entre- 
prise assez  difficile,  il  ne.  la  mêla  point  aux  autres  révolutions  qui 
troublaient  alors  le  monde.  Réformateur  en  philosophie ,  il  ne  le  fut 
ni  en  religion,  ni  en  politique.  Gentilhomme  et  fort  à  son  aise,  il  put 
éviter  l'écueil  de  l'enseignement  public  ;  et  quoique  passionné  pour  la 
gloire ,  il  passa  sa  vie  dans  la  solitude  ou  en  perpétuels  voyages.  Il 
dédia  ses  méditations  à  la  Sorbonne;  fit  des  avances  aux  Jésuites;  re- 
tint prudemment  sa  démonstration  mathématique  du  mouvement  de 
}a  ten^,  après  le  procès  de  Galilée;  reçut,  sans  l'avoir  demandé  il  est 
vrai,  et  sans  en  avoir  jamais  profité,  le  brevet  d'une  assez  forte  pension 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  finit  par  donner  des  leçons  de  philosophie 
à  une  reine.  Son  premier  écrit,  le  Discours  de  la  Méthode,  est  de  1 687; 
il  mourut  en  i65o;  et  en  ces  douze  ou  treize  années,  la  révolution 
philosophique  à  laquelle  son  nom  est  attaché,  était  consommée.  Des- 
cartes  était  dès  lors  le  philosophe  de  tout  ce  qui  pensait  en  Europe  et 
en  France.  MM.  de  Port-Royal  étaient  cartésiens  ;  Bossuet  l'était  aussi , 
en  même  temps  que  Fénélon,  Les  congrégations  enseignantes,  et  par- 

'  Voyez  1*011  vrage  inlilulé  :  De  VInstrncûon  publique  en  Hollande,  p.  la^-iSa. 

Poris,  1837;  chez Levraiill. 
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ticidièreraent  celle  deTOratoire*,  avaient  embrassé  et  répandaient  les 
nouveaux  principes.  Les  Jésuites  eux-mêmes,  chez  qui  Descartes  avait 
été  élevé,  et  qu'il  avait  toujours  ménagés,  ne  comprenant  guère  la 
portée  de  ce  qui  se  faisait,  laissaient  faire  et  laissaient  passer.  Mais, 
après  la  mort  de  Descartes  tout  changea  bientôt  de  face.  Peu  à  peu,  ses 
disciples  le  compromirent  en  le  développant  ;  l'apparition  du  livre  de 
Spinosa  ^.,  où  l'auteur  déclarait  n'avoir  fait  que  réduire  à  une  forme  plus 
rigoureuse  les  principes  de  son  maître,  réveilla  partout  l'autorité  ;  et 
l'avant-garde  de  l'autorité  de  cette  époque,  les  Jésuites  prirent  déci- 
dément parti  contre  la  philosophie  nouvelle,  et  lui  firent  une  guerre 
qui  se  termina  par  une  persécution  véritable. 

Voici  le  progrès  de  cette  persécution  : 

En  i663,  selon  Baillet,  qui  cite  les  décrets  originaux,  et  en  i66q,- 
selon  une  pièce  inédite  du  manuscrit  de  Saint-Germain ,  au  centre  de 
l'autorité ,  à  Rome ,  les  Jésuites  poussèrent  la  sacrée  congrégation  de 
l'index  à  défendre  la  lecture  des  ouvrages  de Descjrtes,  il  est  vrai,  avec 
cet  adoucissement  :  Donec  corrigantar;  mais  Descartes  mort  ne  pouvant 
corriger  ses  ouvrages,  l'interdiction  était  réellement  perpétuelle. 

La  même  anné  1662,  toujours  selon  la  pièce  déjà  citée  de  notre  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain,  un  cardinal  romain  écrivait,  à  un  docteur 
en  théologie  de  Louvain ,  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  en  passant  : 
a  Je  m'étonne  comment  les  erreurs  de  la  philosophie  cartésienne  s^é- 
«  tendent  dans  Louvain.  »  Et  quelques  mois  après ,  le  nonce  apostolique 
en  Belgique,  Jérôme  Vecchio,  dénonçait  officiellement  à  l'Université 
de  Louvain,  la  philosophie  de  Descartes,  «comme  pernicieuse  à  la  jeu- 
ce  nesse  chrétienne.  »  La  lettre  même  du  nonce  est  textuellement  rap- 
portée dans  notre  manuscrit;  j'en  citerai  seulement  les  dernières  lignes. 
n  s'agissait  d'une  thèse  de  médecine  qui  devait  être  soutenue  dans  les 
principes  cartésiens  :  «  Étant  donc  nécessaire  d'apporter  remède  à  un 
«  mal  qui  gagne  peu  à  peu ,  je  vous  recommande  bien  fort  que  vous 
«consultiez  les  docteurs  en  théologie  et  autres  personnes  prudentes, 
«pour la  discussion  de  cette  thèse;  et  que  si  l'on  y  trouve  quelques 
«propositions  qui  ressentent  les  erreurs  de  Descartes,  vous  fassiez  dé- 
«  fense  de  soutenir  la  thèse ,  ou  que  vous  ordonniez  au  moins  que  les 
«  propositions  qui  contiennent  les  nouveautés  de  Descartes,  soient  rayées 
n[expungantur).  Vous  ferez  en  cela,  monsieur  (parlant  au  recteur),  et 
«toute  l'Université,  une  chose  fort  agréable  à  Sa  Sainteté,  qui  s'infor- 
«  mera  de  votre  vigilance.  »  Toute  cette  affaire  finit  par  le  décret  connu 

^  Amsterdam,  i663. 
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de  rUniversité  de  Louvain-,  contre  la  philosophie  de  Descaites.  Ce  dé- 
cret est  du  29  août  1662  :  Veneranda  facuîtas  artium  stuâii  generalis 
oppidi  LiBvaniensis  mature  considerans  quaniam  boni  publici  intersit,  etc. 

En  France ,  en  1 667 ,  quand  les  restes  mortels  de  Descartes ,  arrivés 
^^fin  de  Suède,  étaient  transportés  solennellement  à  Téglise  Sainte* 
Geneviève-du-Mont;  quand  le  chancelier  de  TUniversité  de  Paris  allait 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  défunt,  à  travers  tout  cet  ap- 
pareil, arrive  un  ordre  de  la  cour  portant  défense  de  prononcer  publi- 
quement réloge  de  Descartes. 

Encore  quelques  années ,  et  cette  même  Sorbonne  à  laquelle  Des- 
cartes avait  dédié  ses  Méditations,  et  qui,  par  l'organe  de  son  plus 
jeune,  mais  de  son  plus  illustre  docteur,  Antoine  Arnauld,  avait  paru 
trouver  ces  méditations  innocentes  et  même  utiles  à  la  gloire  de  la  reli- 
gion; la  Sorbonne,  mise  en  mouvement  par  les  Jésuites,  remue  à  son 
tour  l'Université ,  et  le  Parlement  lui-même  est  sur  le  poipt  de  prendre 
en  main  J'affaire,  de  se  mêler  encore  une  fois  aux  querelles  philoso- 
phiques, d'interdire  l'enseignement  de  la  philosophie  caitésienne ,  et 
de  maintenir  l'exclusif  enseignement  de  celle  d'Aristote.  On  connaît 
l'arrêt  burlesque  de  Boileau,  et  on  suppose,  d'après  Boileau  lui-même, 
que  ft  cette  plaisanterie  obligea  l'Université  à  supprimer  la  requête 
a  qu'elle  allait  présenter  au  Parlement.  »  Tout  cela  n'est  attesté  que  par 
Boileau ,  dans  le  discours  préliminaire  de  l'ode  sur  la  prise  de  Namur  ; 
et  l'arrêt  biuiesque  est  à  la  date  de  1671-1675.  Nous  n'avions  jus- 
qu'ici, sur  cette  affaire ,  que  des  anecdotes  incertaines,  et  nulle  vraie 
lumière.  Mais  une  des  pièces  que  je  vais  communiquer  à  l'Académie 
prouve  incontestablement  que' la  chose  était  sérieuse,  et  qu'il  fut 
réellement  question  au  parlement  de  rendre  un  arrêt  contre  la  phi- 
losophie de  Descartes.  En  effet,  je  trouve  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain  un  véritable  Mémoire  au  pariement,  intitulé  :  Plusieurs  ra'isons 
pour  empêcher  la  censure  ou  la  condamnation  de  la  philosophie  de  Descartes. 
Ce  Mémoire,  jusqu'ici  inconnu,  expose  les  antécédents  de  l'affaire  et 
les  intrigues  des  Jésuites  auprès  de  la  Sorbonne ,  de  l'Université  et  du 
Parlement;  et  il  démontre,  par  l'histoire  et.par  le  raisonnement,  qu'il 
n'y  a  que  du  danger  à  mêler  l'autorité  civile  aux  querelles  philosophi- 
ques, ef  à  interdire  des  opinions,  quand  ces  opinions  ne  sont  pas  ma- 
nifestement contraires  à  la  morale  et  à  la  paix  publique*  Malheureuse- 
ment, ce  Mémoire,  dans  notre  manuscrit,  ne  porte  aucune  date  ni 
aucun  nom  d'auteur.  Pour  la  date,  on  peut  la  tirer  d'im  passage  où 
l'auteur  dit  :  «  Il  y  a  environ  trente  ans  que  M.  Descartes  publia  sa  phi- 
(dosophie,  et  entre  autres  choses,  sa  Métaphysique.  »  Or  la  Métaphy-    * 
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sique  de  Descartes  est  dé  1 64o ,  ce  qui  met  le  Mémoire  à  peu  près  en 
1670  ou  1671 ,  c'est-à-dire  à  une  des  deux  dates  de  Tarrêt  burlesque 
de  Boiieau.  Quant  au  nom  de  Vauteur,  rien  ne  le  détermine.  Est-ce 
l'ouvrage  d  un  des  disciples  de  Desc^rles  :  Rohault ,  Régis  ou  Clerselier, 
qui  étaient  alors  tous  les  trois  à  Paris?  Il  est  permis  d'en  douter,  à  la 
parfaite  modération  de  ce  Mémoire,  où  rien  ne  trahit  aucune  opinion 
systématique  ni  aucun  sentiment  personnel.  Un  parent  et  un  ami  de 
Descartes,  comme  Clerselier,  et  des  disciples  passionnés  comme  Régis 
et  Rohault,  n'auraient  pas  écrit  sur  ce  ton  et  de  ce  style.  Il  est  enc<H*e 
fort  vraisemblable  que  ce  Mémoire  n'est  point  d'un  ecclésiastique  ;  car 
si  des  autorités  ecclésiastiques  y  sont  fréquemment  citées,  c'était  alors 
la  coutume  du  Parlement  lui-même,  et  la  nature  de  la  matière  et  de 
l'accusalion  l'exigeait.  Il  règne  dans  tout  cet  écrit,  je  ne  dirai  pas  une 
indifférence,  mais  une  équité  ferme  et  élevée,  et  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, un  esprit  politique  qui  n'appartenait  guère,  à  cette  époque, 
qu'à  la  magistrature.  Et  comme  nous  savons  par  Baillet  qu'aux  obsè- 
ques de  Descartes,  en  1667,  et  au  repas  qui  les  suivit,  assistaient, 
avec  Clerselier,  Rohault  et  beaucoup  d'autres  cartésiens,  plusieurs 
membres  du  conseil  d'état  de  Louis  XIV,  et  plusieurs  avocats,  par 
exemple,  M.  de  Cordemoi,  avocat,  M.  de  Fleury ,  alors  avocat,  depuis, 
le  célèbre  abbé  de  Fleury,  sou^-précepteur  de  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique,  et  MM.  de  Montmor, 
d'Ormesson,  de  Guédreville  et  d'Amboile,  tous  les  quatre  maîtres  des 
requêtes;  il  n'est  pas  impossible  qu'un  de  ces  messieurs  soit  l'auteur  de 
notre  Mémoire.  Au  reste ,  le  voici  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  de 
Saint-Germain. 

Plusieurs  raisons  pour  empêcher  la  censure  ou  la  condamnation  de  la 
philosophie  de  Descartes. 

Il  y  a  bien  des  rabons  qui  semblent  faire  voir  manifestement  qu  il  ne  serait  pas 
à  propos  de  donner  un  tel  arrêt,  surtout  dans  les  conjonctures  présentes: 

1.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ceux  qui  le  poursuivent  ne  le  font  que  pour  avoir 
aaelque  sujet  de  renouveler  les  brouilleries  ;  et  le  dessein  paraît  assez  par  Tunion 
de  diverses  choses  qui  y  conspirent  et  qui  viennent  toutes  de  personnes  qu*on  sait 
n'élre  guère  affectionnées  à  la  conservation  de  la  paix  que  le  feu  pape  et  le  Roi  out 
si  heureusement  établie.  On  dit  que  le  générai  des  Jésuites  a  écrit  une  lettre  circu- 
laire à  toutes  les  maisons  de  la  société  «  pour  obliger  les  Jésuites  d*écrire  partout 
contre  la  philosophie  de  M.  Descartes;  cela  ressent  la  cabale.  En  même  temps,  le 
père  Rapin,  qu^on  assure  avcÀr  fait  exprès  un  voyage  à  Rome  pour  troubler  la  paix, 
a  écrit,  d*ane  manière  très-aigre  et  très-eo^ortée,  contre  ce  qu  il  appdle  les  pnilo- 
sophies  modernes ,  supposant  sans  preuves  qu^el^es  sont  préjudiciables  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  religion.  Et  M.  Morel,  dont  on  connaît  assez  les  sentiments,  fait 
toutes  sortes  de  poursuites  peur  obtenir  quelque  chose ,  soit  à  la  Faculté  de  Théolp* 
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gie,  soit  à  rUniversité,  soit  auParlemeot,  pour  faire  coodamner  toute  autre  philo* 
sopbie  que  celle  d^Aristote. 

a.  Quand  ceux  qui  3oUicitent  ceUe  affaire  n'auraient  pas  le  dessein  de  brouiller, 
il  serait  impossible  qu  un  arrêt  sur  ce  sujet  ne  causât  des  brouilleries  ;  car  il  ne  faut 
pas  s*itnaginer  que  tout  d*un  coup  cet  arrêt  changeât  les  opinions  des  hommes,  et 
qu'il  fit  embrasser  la  philosophie  d'Aristote  à  ceux  qui  n'y  trouveraient  pas  de  so- 
lidité. Les  esprits  oe  sont  pas  si  flexibles  en  des  choses  que  chacun  croit  avoir  la 
lib^Oé  de  penser,  et  d  en  croire  ce  qui  lui  plaît,  n'y  ayant  que  les  choses  de  foi  où 
l'on  se  croit  être  obligé  de  soumettre  son  jugement  à  l'autorité.  U  semble  au  con- 
traire que  plus  on  veut  asservir  les  hommes  à  certaines  opinions  que  Dieu  n'a  point 
déterminées  par  sa  parole,  et  plus  ils  se  révoltent  contre  cette  contrainte,  et  se  por- 
tent  avec  plus  d'ardeur  à  ce  qu'on  leur  défend  :  Punitis  ingeniis  gliscit  attctoritas.  De 
plus,  cet  arrêt  ne  pourra  être  que  général,  n'étant  pas  croyable  que  le  Parlement  . 
veuille  entrer  dans  la  discussion  des  opinions  particulières  qu'il  sera  permis  ou  dé* 
fendu  d'enseigner.  Or  ces  défenses  générales  ne  peuvent  que  faire  naître  des  con<' 
testations  et  des  disputes  sans  fin ,  parce  que  chacun  les  interprète  comme  il  lui 
plait  et  les  applique  à  ce  qu'il  veut,  de  sorte  que  ceux  qui  veulent  brouiller  et  qui 
ont  plus  d'intrigue  et  de  cabale,  s'en  servent  pour  vexer  et  pour  tourmenter  ceux 
qui  n'ont  pour  eux  que  la  raison. 

3.  Tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  pour  obliger  les  hommes  à  tenir  ou  ne  pas 
tenir  une  certaine  manière  de  philosophie,  fait  voir  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
réussir,  et  qu'on  ne  fait,  quand  on  le  tente,  que  commettre  l'autorité  de  l'église  et 
des  magistrats.  Le  livre  de  M.  de  Launoy,  de  Varia  Aristotelis  fortuna ,  nous  en  four- 
nit des  preuves  bien  convaincantes.  On  en  marquera  quelques  points  en  peu  de 
mots  :  1*  £n  laog,  les  livres  d*Aristote  furent  condamnés  et  brûlés  à  Paris,  par  un 
concile  de  Sens ,  et  il  fut  fait  défense  de  les  lire  et  de  les  garder  sous  peine  d'excom** 
munioation.  a"*  Ce  même  jugement  fut  confirmé  en  la  i5,  par  un  cardinal  légat  du 
saint-siége,  si  ce  n'est  que  les  livres  de  la  Dialectique  de  ce  philosophe  furent 
exceptés.  3**  En  ia3i ,  le  pape  Grégoire  IX  défendit  encore  les  livres  de  la  Physique 
d'Aristote,  et  les  autres  qui  avaient  été  défendus  par  le  concile  de  Sens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  examinés  et  purgés  de  tout  soupçon  d'erre«ir.  â**  Nonobstant  tout  cela. 
Albert  et  Saint-Thomas- ne  laissèrent  pas,  quelque  temps  après,  d'enseigner  et  de 
commenter  ces  mêmes  livres  qui  avaient  élé  condamnés  par  le  concile  de  Sens ,  tant 
ces  décrets,  toodiant  des  doctrines  philosophiques^^  ont  peu  de  force  pour  arrêter  le» 
esprits  même*  les  plus  religieux,  qui  croient  avoir  sadafait  à  tout  ce  que  l'EgUte* 
désire  sur  ce  sujet,  pourvu  qu'ils  n'enseignent  rien  qui  blesse  la  foi.  5**  En  106^, 
un  légat  du  siège  apostolique,  nommé  Simon,  défendit  de  nouveau  la  lecture  de» 
livres  d'Aristote  de  la  métaphysique  et  de  la  physique.  6^  M^is^  deux  ans  après, 
deux  cardinaux  dél^ués  par  Uiimn  V,  pour  réfbnner  l'Université,  ordonnent 
Qu'on  interrogera  ceux  qui  voudront  prendre  de»  degrés  sur  lous  les  livres  d'Aristote, 
dont  la  lecture  avait  été  auparavant  interdite.  Peut-op  rien  s'imaginer  de  {dus  in- 
constant ?  'j'*  Du  tenups  de  François  1**,  Ramus  ayant  fait  des  ranarque»  sur  la  lo- 
gique d'Aristote,  où  il  lui  reprochait  beaucoup  de  fautes,  bU  accusé,  pour  ce  sujet, 
par  Antoine  de  Gove.  Le  roi  voulut  que  cetle  affaire  fût  teruoiinée  par  une  manière 
d'arbitrage,  ayant  permis  à  l'aooudé  de  choisir  deux  arbitrés  pour  se  défendre,  et  k 
Taccusateur  autant,  s'étant  réiservé  de  dioisir  le  «nrarbitre ,  ^i  fut  de  Sdignat, 
docteur  en  théologie*  Mais  les  arbitres  de  Ramu»  s'étamt  reiirés ,  fMunce  qu'ils  prélen- 
daieoi  Woq  le»  traitait  aved  injualke,  et  le»  trois  amtres  ayant  .été  contratres  à 
Ramu»!  la  roi  oondamna  par  un  arr^  les  remarque»  de  Rama»  et  sa  (Dialectique,  et  8 
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lui  fut  interdit  de  ne  plus  enseigner  aucune  partie  de  la  philosophie.  8^  Mais  quelque 
temps  après ,  le  cardinal  de  Lorraine  étant  fort  puissant  à  la  cour,  Ramus  s*adressa 
à  lui;  et  lui  ayant  représenté  Tiniquité  du  jugement  qui  avait  été  rendu  contre  lui, 
il  porta  ce  cardinal  à  le  faire  révoquer,  comme  nous  l'apprenons  d'Omer  Talon, 
dans  un  discours  qu'il  fit  à  ce  cardinal,  qui  explique  toute  cette  histoire.  Ainsi, 
Ramus  eut  tout  le  pouvoir  d'enseigner  la  philosophie,  comme  il  avait  fait  aupara- 
vant, et  on  ne  Tempècha  plus  de  censurer  Aristote-,  mais  ce  qu'on  a  fait  depuis 
contre  lui ,  aussi  bien  que  sa  mort  funeste ,  n'a  eu  pour  fondement  ou  pour  prétexte 
que  la  religion  prétendue  réformée,  dont  il  était  soupçonné.  9*  En  i6ià,  il  y  eut 
une  censure  de  Sorbonne  et  un  arrêt  contre  quelques  opinions  contraires  à  Aristote, 
qui  étaient  enseignées  par  de  Ciaves ,  chimiste ,  et  un  soldat  nommé  Villon ,  pro- 
fesseur en  philosophie ,  qu'on  appelait  philosophas  mUfs,  Sur  quoi  on  peut  remar- 
quer que  c'étaient  des  gens  sans  nom,  suspects  de  libertinage ,  et  de  plus,  qu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  proposition  qui  ait  du  rapport  à  la  philosophie  qu'on  voudrait 
faire  fiétrir,  qui  est  que  :  «Hors  Tâme  raisonnable,  il  n'y  a  point  de  formes  subs- 
tantielles. B  Mais  il  y  avait  un  mot  dans  cette  thèse,  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  quali- 
fication de  heenesi  proxima ,  c'est  qu'il  y  était  dit  qu'en  ôtant  la  matière  du  composé , 
il  fidlait  de  nécessité  que  les  formes  au  moins  matéridles  en  fussent  ôtées  :  Materia 
enim  e  natarali  composito  suhlata,  et  formas  saltem  materiales  tolli  iwcesse  est  11  y  avait 
du  venin  dans  ce  saltem,  parce  que  c'était  assurer  que  les  formes  matérielles  ne 
pouvaient  subsister  sans  la  matière ,  et  laisser  en  doute  si  les  non  matérielles  ne  pé- 
rissaient point  aussi  avec  elles;  c'est  ce  que  signifie  le  mot  de  saltem,  de  sorte qu  on 
pouvait  les  soupçonner  de  n'avoir  mis  que  par  forme  l'exception  de  l'âme  raison- 
nable. 10*  Mais  cet  arrêt,  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  d'enseigner  aucune 
maxime  contre  les  anciens  auteurs  et  approuvés,  et  qu'on  prétend  aujourd'hui  se 
rapporter  à  Aristote,  n'empêcha  pas  qu'en  la  même  année  i6a4i  M.  Gassendi  ne 
fit  un  livre  très-fort  contre  la  philososophie  d' Aristote ,  intitulé  :  Exercitationum  para- 
doxicarum  adversus  Aristoteleos  Ubri  septem ,  dont  il  ne  fit  imprimer  que  le  premier 
livre,  qui  s'est  depuis  vendu  à  Paris  avec  toute  sorte  de  liberté,  avec  tous  ses  autres 
ouvrages  qui  contiennent  une  infinité  de  choses  contraires  aux  principaux  points  de 
la  doctrine  de  ce  philosophe.  1 1*  Ily  a  environ  trente  ans  que  M.  Descartes  publia 
sa  Philosophie ,  et  entre  autres  choses,  sa  Métaphysique;  et  il  avait  si  peu  dessein 
d'enseigner  des  dkoses  qu'on  pûlcroire  préjudiciables  à  la  rdigion ,  qu'il  l'a  dédiée  à 
la  Sorbonne,  pour  avoir  son  jugement.  Le  silence  qu'elle  a  gardé  depuis  ce  temps-là 
-sur  un  livre  qui  ne  peut  lui  avoir  été  inconnu ,  lui  ayant  été  présenté' de  la  part  de 
son  auteur,  fait  assez  voir  que  ce  n'est  que  par  quelque  dessein  secret  de  brouiller 
qu'on  y  veut  maintenant  trouver  des  choses  contraires  à  la  foi,  puisqu'on  n'y  en  a 
point  trouvé  pendant  tant  de  temps  ;  et  ce  qui  est  considérable  est  que  ce  livre  con- 
tient sa  réponse  à  la  difficulté  qu'on  lui  avait  faite  sur  l'Eucharistie,  et  qu'il  y  sa- 
tisfait d'une  manière  qui  alors  ne  choquait  personne. 

â.  n  y  a  encore  un  exemple  très-remarquable  qui  montre  qu'on  ne  peut  guère, 
sans  commettre  l'autorité  des  puissances  supérieures ,  les  engager  à  prendre  parti 
dans  des  opinions  philosophiques,  et  à  suivre  le  zèle  aveugle  de  ceux  qui  veu- 
lent faire  passer  des  bagatelles  de  collège  pour  des  choses  importantes  à  toute  la 
religion.  On  s'échauffa  fort  sur  la  question  des  universaux  du  temps  de  Louis  XI , 
et  les  deux  partis,  dont  on  nonmiait,  les  uns  Nominaux,  et  les  autres  Réanx,  se 
poussèrent  avec  tant  de  chaleur,  que  les  Réaux  ayant  plus  de  crédit  à  la  conr,  ob- 
tinrent un  édit  aussi  sanglant  contte  les  Nominaux,  leurs  adversaires,  que  s'il  se 
fut  agi  du  renversement  delà  religipn  et  de  l'État.  Cetédit,  qui  est  latin,  est  rop- 


Digitized  by 


Google 


MARS  1858.  177 

porté  tout  entier  par  M.  Naadé,  dans  une  Addition  anx  Mémoires  de  Thistoire  de 
Louis  XI.  On  ne  saurait  maintenant  lire  cette  pièce  qu'on  ne  la  trouve  ridicule ,  et 
qu*on  ne  la  regarde  conmie  une  aussi  grande  preuve  de  la  petitesse  de  Tesprit  hu- 
main, que  les  décrets  qui  ont  été  faits  pour  régler  la  grandeur  des  capuchons  des 
Ciordeliers,  ou  pour  déterminer  s*ils  n'avaient  que  Tusage  et  non  le  domaine  du  pain 
qu  ils  mangeaient.  Il  n  est  sans  doute  guère  convenable,  ni  à  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre,  ni  à  la  réputation  de  sagesse  de  tant  de  grands  magistrats,  ni  h  la 
gloire  d'un  aussi  grand  roi  que  Dieu  nous  a  donné,  que  Ion  s'expose  au  danger  de 
fiiire  que  la  postérité  porte  le  même  jugement  de  ce  que  l'on  ferait  en  ce  temps-ci. 

5.  Tant  s'en  faut  que  ce  que  l'on  prétend  faire  puisse  être  utile  à  la  reh'gion ,  qu'il 
ne  saurait  que  lui  être  préjudiciable;  car  quel  avantage  peut  tirer  l'Église  de  faire 
croire  qu'une  doctrine  très-répandue  dans  le  monde,  et  embrassée  par  une  infinité  de 
catholiques,  ruine  le  mystère  de  TEucharistie ?  N'est-ce  pas  donner  des  armes  aux 
Gdvinistes  pour  la  combattre ,  ou  pour  répandre  parmi  ceux  de  leur  parti  ce  bruit 
maUn  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens  dans  l'Église  qui  ne  croient  point  à  la 
Transsubstantiation  non  vlus  qu'eux  P  puisqu'il  est  constant  qu'U  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  attachés  à  une  philosophie  que  les  Catholiques  mêmes  ont  jugé  ,  par  des 
actes  solennels,  ne  se  pouvoir  accorder  avec  ce  que  l'Église  romaine  enseigne  sur 
ce  sujet 

6.  On  dira  peut-être  que  cette  considération  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  con- 
danme  une  nonvdle  philosophie ,  qui  effectivement  ne  pourrait  s'accorder  avec  le 
mystère  de  l'Eucharistie.  Mais  il  y  a  de  l'équivoque  dans  cette  proposition.  Car 
quelque  philosophie  que  ce  soit  que  l'on  considère  demeurant  dans  les  homes  de  la 
raison  et  des  connaissances  naturelles ,  il  est  impossible  qu'on  n'y  trouve  des  diffi- 
cultés qui  semblent  choquer  la  foi  de  nos  mystères,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de 
la  raison;  et  la  philosophie  d'Aristote  n'est  pas  plus  exempte  que  les  autres  de  cette 
difficulté,  surtout  si  on  la  regarde  dans  sa  pureté,  et  selon  qu'elle  a  été  enseignée 
par  Aristote ,  comme  le  veut  le  père  Rapin ,  qui  ne  déclame  pas  avec  moins  de  cha- 
leur contre  ceux  qui  ont  gâté ,  par  leurs  interprétations  et  leurs  commentaires ,  la 
doctrine  de  cet  auteur ,  que  contre  ceux  qu'il  appelle  les  philosophes  modernes.  Car, 
qui  persuaderait-on  que  dans  les  principes  d'Aristote,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  ses 
hvres,  «n  corps  puisse  être  en  plusieurs  lieux  ?  B  faut  avouer  de  bonne  foi  que  ja- 
mais Aristote  n'a  cru  que  rien  ae  cela  fût  possible.  Quel  est  donc  le  moyen  qu'on  a 
trouvé  d'accorder  la  philosophie  d'Aristote  avec  la  foi  ?  En  ne  s'y  arrêtant  pas ,  c'est- 
à-dire  en  demeurant  d'accord  que  la  raison  naturelle  ne  peut  rien  laii^e  concevoir  de 
toutes  ces  choses ,  et  qu'elles  nous  paraîtraient  impossibles ,  si  nous  en  demeurions 
là  ;  mais  que  quand  nous  considérons ,  d'une  part ,  la  puissance  infinie  de  Dieu ,  et 
de  l'autre,  la  faiblesse  de  notre  raison,  le  bon  sens  doit  nous  faire  juger  qu'il  n'est 
pas  étrange  que  Dieu  puisse  faire  ce  que  notre  raison  ne  saurait  comprendre; 
puisque  l'on  voit  sans  peine  qu'il  est  de  la  nature  de  l'infini  de  ne  pouvoir  être 
compris  par  ce  qui  est  fini.  Sans  ce  principe,  nulle  philosophie  ne  se  peut  accorder 
avec  la  foi,  et  ceBe  d'Aristote  se  trouvera  y  avoir  pour  le  moins  autant  de  répugnance 
que  les  autres  ;  et  avec  ce  principe ,  il  n'y  en  a  point  de  raisonnable  qui  ne  s'y  puisse 
accorder,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas  assez  tém^aire  pour  vouloir  soumettre  la  lu- 
mière de  la  foi  à  celle  de  la  raison,  ce  qui  a  de  tout  temps  conduit  à  l'erreur  ou  au 
libertinage  ceux  qui  ont  voulu  suivre  cette  dangereuse  voie,  quelque  sorte  de  philo- 
sojAie  qu'ils  fissent  profession  d'embrasser.  On  en  peut  juger  par  ce  que  dit  Melchior 
Canas,  dans  son  livre  de  Locis  theoîogicis ,  lib.  I ,  c.  5.  Cum  plerique  nnnc  abAristotele 
non  aliter  atque  ah  erflcuio  pendere  videantur,  secmw/ue  (»nma  iUius  opéra  légère,  mî-' 
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nuenda  est  hœc  opinio,  ne  ah  hujus  philosophi  phâtis  dissentire  piacuîi  locasit,  Aadivimus 
enim  Italos  quosdam  qui  suis  et  Aristoteli  et  Averroi  tantam  temporis  dant,  quantum  in  sa- 
cris  litteris  ii  qui  maxime  sacra  doctrina  delectantur,  tantum  verojidei  quantum  et  Evanr, 
geliis  ii  qui  maxime  sont  in  Christi  doctrinam  religiod.  Ex  quo  nota  sunt  in  lialia  pesti- 
fera  illa  dogmata  de  mortalitate  animij  et  divina  circa  res  humanas  improvidentia,  si 
verum  est  qaod  dicitur;  nihil  enim  prœter  auditum  habco,  Cum  homines  Aristotelis  ii^ati 
opinionihus  turpiter  sibi  hlandiantur,  et  inde  in  maximo  vefsantur  errore. 

7.  Les  plus  sages  théologiens  ne  recommandent  rien  tant  que  d'éviter,  dans  la 
théologie,  des  questions  purement  philosophiques,  et  d*en  faûre  dépendre  la  foi  que 
nous  avons  à  nos  mystères  ;  car,  comme  dit  fort  bien  Antoninus  Bernardus  Mirandulus 
Casertœ  episcopus,  lib.  XXVII  :  Eversionis  singularis  certaminis,  secl.  6,  il  arrive  sou- 
vent que  ce  que  la  raison  naturelle  nous  fait  conclure  des  principes  naturels,  paraît 
opposé  à  ce  que  nous  croyons  par  la  foi  :  ce  qui  D*em pèche  pas  que  nous  ne  soyons 
prêts  de  mourir  pour  les  vérités  de  la  foi  que  nous  ne  pouvons  comprendrepar  notre 
raison.  Nos  qui  Christiani  sumus ,  non  negamu^  rationem  naturalem  aliqu^ndo  conchidere 
aliud  ab  alto  quod  ipsi  credimus;  etenim  nemo  est  ex  nobis,  qui  Christi  redemptoris  ac 
salvatoris  nostri  religionem  ac  pietatem  vere  profitemur,  qui  nesciat  ex  principiis  natura- 
libusjîeri  non  posse  ut  ex  eo  quod  non  est  simpliciter  aliquidjiat,  etjieri  non  posse  ut  Ver- 
humjîatcaro,  et  tamenjirmiter  non  credat  mundum  universum  a  Deo  optimo  maximo, 
ex  eo  quod  non  erat  simpliciter  créa tum  fuisse ,  et  Verbumfactum  esse  caniem,  proque 
Jùs  tuendis  et  defeniejidis  vitam  lihentissime ,  si  opus  esset,  non  profunderet. 

Mais  rien  n'est  plus  remarquable  que  ce  que  dit  Melchior  Canus,  lib.  XIX, 
cap.  vu  ;  car  il  ne  se  contente  pas  de  parler  très-fortement  eu  général  contre  les 
théologiens  qui  s*amusent  à  ces  disputes  de  philosophie;  mais»  entre  les  questions 
qu'il  juge  tout  à  fait  inutiles ,  et  qu'il  prétend  qu  on  devrait  retrancher  de  la  théo- 
logie, il  met  cdle  de  la  distinction  de  la  quantité  de  la  substance  dont  il  semble 
qu'on  voudrait  aujourd'hui  faire  dépendre  la  foi  du  mystère  de  l'Eucharistie  : 
Alterum  est  vitium  (dit  le  savant  théologien),  quod  quidam  nimis  magnum  studium 
multamque  operam  in  res  obscuras  atque  difficiles  conferunt  easdemque  non  necessarias  : 
quo  in  génère  multos  etiam  e  nostris  peccasse  video.  Noslri  enim  theologi  importants  v$l 
locis  hnga  de  his  oratione  disserunjt,  quœ  necjuvenes  portare  possunt,  nec  senes  ferre.  Quis 
enim  ferre  possit  disputationes  illas  de  universalibus ,  de  nominum  Analogia,  de  primo 
cognito,  de principifkindividuationis ,  sic  enim  inscribunt;  de  distinctione  quantitatis  a  re 
quanta,  de  maximo  et  minimo,  de  infinito,  de  intentions  et  remissions,  de  proportionibus 
et  gradibus ,  deque  aliis  hujusmodi  sententiis  quœ  ego  etiam ,  cum  nec  essem  ingenio  nimis 
tardo,  nec  his  intelligendis  parum  temporis  et  diligentiœ  adhibuissem,  animo  vel  iiformare 
nonpoteram;  puderet  me  dicere  non  intelligere,  si  ipsi  intdligerent ,  qui  hœc  trac  tarant. 

8.  n  y  a  longtemps  que  les  ministres  n  ont  été  si  fortement  poussés  sur  TEucha- 
ristie  qu  ils  le  sont  présentement.  Il  y  aurait  donc  de  l'imprudence  de  leur  donner 
quelque  moyen  d'échapper  et  de  brouiller  la  dispute,  en  la  rejetant  sur  des  questions 
philosophiques,  dans  lesquelles  tous  les  controversisles judicieux,  comme  les  cardi- 
naux Du  Perron  et  de  Richelieu,  ont  toujours  évité  de  s'engager,  en  se  contentant 
d*étabhr  la  substance  du  mystère,  qui  consiste  dans  la  présence  réelle  et  la  transsubs- 
tantiation. Les  Calvinistes  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d*avoir  quelque  pré- 
texte de  jeter  leurs  adversaires  dans  ces  disputes  de  philosophie,  et  ils  ne  manque- 
raient pas  de  le  prendre,  si  M.  Morel  réussissait  dans  son  dessein,  puisqu'ils  ont 
déjà  tâché  de  le  faire  en  voulant  tirer  cet  avantage  d*un  méchant  libelle  intitulé  : 
Discours  ^contenant  plusieurs  réflexions  sur  la  Philosophie  de  Descartes.  C'est  donc  mal 
servir  l'Église,  que  d'engager  les  magistrats  à  parler  sur  ce  sujet. 
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Hoc lialus  veîit,  et  magno  mercentur  Atridœ^. 

g.  On  a  déjà  remarqué  qu*il  n'y  a  dans  l'arrêt  de  162a  >  que  Tarticle  des  formes 
substantielles  qui  puisse  avoir  du  rapport  avec  la  philosophie  de  M.  Descartes ,  et 
c*est  aussi  ce  qui  lait  davantage  crier  M.  Morel,  et  ce  qui  lui  fait  presser  avec  plus 
d'instance  le  renouvellement  de  cet  arrêt.  Cependant,  ce  qu'on  enseignait  commu- 
nément des  formes  substantielles,  non  spirituelles,  comme  est  Tàme  raisonnable, 
a  si  peu  de  vraisenlUance,  que  le  père  Rapin  met  réduction  des  formes  substan- 
tidles  de  la  matière,  entre  les  opinions  qu  on  a  mal  à  propos  imputées  à  Aristote  ; 
ce  qui  n'aurait  point  de  sens  raisonnable ,  si  les  formes  matérielles  étaient  telles 
qu'on  se  les  figure  communément,  c'est-à-dire  des  entités  absolues,  réellement  dis- 
tinctes de  l'arrangement  et  de  la  configuration  des  parties  des  corps  naturels  ;  car  s'il 
y  avait  de  telles  entités,  il  faudrait  nécessairement  qu'dles  fussent  ou  tirées  de  la 
matière,  ou  créées  de  Dieu.   Or  le  père  Rapin  dit  que  cette  éduction  des  formes 
matérielles  de  la  matière,  est  une  nouvelle  invention  de  l'imagination  des  philo- 
sophes de  ce  temps ,  qui  n'est  jamais  venue  dans  la  pensée  d'Âristole.  U  faudrait 
donc  qu'il  crût  qu'elles  sont  créées  de  Dieu ,  et  qu'en  chaque  moment  Dieu  crée  de 
nouveau ,  et  anéantit  aussitôt  après  une  infinité  de  ces  formes  :  ce  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  que  le  père  Rapin  croie;  et  par  conséquent,  il  faut  que  ce  qu'il  tient  de 
ces  formes  substantielles  soit  contraire  a  ce  qu'on  voudrait  établir  pour  le  renou- 
vellement de  cet  arrêt.  Mais  le  père  Fabry ,  de  la  même  compagnie ,  combat  encore 
plus  expressément  la  doctrine  commune  des  formes  substantielles ,  dans  le  livre  in- 
titulé :  de  Plantiset  de  Generatione  animalium;  imprimé  à  Paris,  chez  F.  Muguet, 
1660,  et  dédié  au  général  des  Jésuites.  Dans  le  premier  traité,  qui  est  des  plantes, 
liv.  r',.p.  28,  il  dit  que  la' forme  des  plantes  n'est  point  une  entité  absolue,  mais 
seulement  respective,  c'est-à-dire  un  simple  rapport  qui  naît  de  la  diverse  disposition 
des  parties  de  la  matière,/ormâ  pkaUœ,  dit- il,  niAi/  absolutum  est,  sed  résultat  ex  tali 
dispositione ,  organisa tione.  Et  il  déclare  généralement  que  toute  forme,  hors  l'âme 
raisonnable,  n'est  qu'un  rapport:  Omnis  forma  prœter animant ratipnalem  est  aliquid 
respectivum.  Et  s'étant  objecté  que  la  forme  des  plantes  est  une  âme  végétative ,  il 
répond  ;  Unam  dantaxat  animam  rationalem  esse  entitatem  vere  absolutam,  secus  vero 
vegetativam  et  sensitivam;  Et  sur  une  deuxième  objection  que  l'âme  de  la  plante  est 
vraiment  produite,  il  répond  :  Non  produci per  veram  actionem  sed  resultare  relatione. 
C'est  pourquoi  il  soutient  que  la  forme  de  la  plante  ne  peut  jamais  être  séparée  de  la 
matière ,  non  pas  même  par  la  puissance  de  Dieu  :  Forma  plantœ  etiam  divinitas  extra 
plantam  extai^  non  potest.  Il  n'en  dit  pas  moins  de  l'âme  des  bêtes ,  dans  le  livre  V, 
de  Generatione  animaliam,  propos.  66  :  llla  forma  sentiens  non  est  aliqua  entitas  absoluta. 
Ce  qu'ayant  montré  par  beaucoup  de  preuves ,  il  dit  que  les  réponses  que  l'on  y  ap- 
porte dans  l'école  ne  sont  que  des  paroles  sans  aucun  sens.  Crede  mihi,  licet  malta 
reponere  possis ,  si  tamen  ea  paulo  ailigêntias  ac  minime  prœoccupato  animo  disciitias, 
mera  verba  esse  reperies,  et  si  dico,  nihil  eoram  a  meintelligi  posse  qum  su^r  hac  re  a  sco- 
laslicis  vulgo  dicuntar.  Igitur ,  nec  agnoscere  illam  formant  videar  quam  ne  animo  quidem 
œncipere  valeo ,  illam  sane  admittendam  esse  non  pulo,  id  est  entitatem  absolutam;  res- 
pectivam  enim,  ut  dixi,  admilto.  U  avoue  bien  que  l'âme  d'une  brute  a  une  entité  ab- 
solue ;  mais  il  soutient  en  même  tempe  que  l'entité  absolue  à  laquelle  l'âme  sensitive 
a  rapport»  n'est  point  distinguée  des  éléments.  lUa  entitas  absoluta  quœ forma  sen- 
tiens dicitur,  non  est  quid  distinctam  ab  elementis, 

-  ^  JEimdy  Wb.ll y  \.  loL 
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Le  père  Maignan ,  Minime,  qui  a  été  professeur  en  philosophie  et  en  théologie,  au 
couvent  de  la  Trinité,  à  Rome,  n'a  pas  rejeté  moins  clairement  la  doctrine  commune 
des  formes  substantielles,  dans  son  Cours  de  philosophie,  imprimé  à  Toulouse,  en 
i653,  approuvé  par  les  supérieurs  de  son  ordre,  et  par  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs en  théologie  de  cette  Université.  Ces  philosophes  ont  pour  eux  Tautorité  de 
saint  Augustin,  au  regard  de  Tàme  des  bétes ,  pour  ce  qui  est  du  moins  d*en  tenir  ce 
que  Ion  veut,  et  de  ne  point  reconnaître  dans  les  bétes  d*  autre  Àme  que  leur  sang. 
Car  ce  père  déclare  qu*ii  ne  se  faut  pas  mettre  en  peine  qu  on  dise  cela  des  bétes , 
pourvu  qu  on  ne  le  dise  pas  de  Thomme.  G*est  dans  les  questions  sur  le  Lévitique, 
en  expliquant  ces  paroles  :  Anima  omnis  camis  sanguis  ejus  est.  Si  qmsquam  pntat 
animam  pecoris  esse  sanguinem,  non  est  in  ista  quœstione  laborandam;  tantvan  ne  anima 
hominis  qaœ  camem  hamanam  vivificat,  et  est  rationaUs,  sanguis  patetar,  valie  eaven- 
dum  est;  hic  error  modis  omnibus  refatandus.  R  ne  semble  donc  pas*  à  propos  de  renou- 
veler un  arrêt  dont  on  n*a  dessein  d*abuser  que  pour  décrier  des  opinions  très-inno- 
centes d  elles-mêmes ,  et  qui  sont  d'ailleurs  soutenues  par  des  théologiens  célèbre», 
contre  qui  personne  n  a  parlé  jusqu'ici,  quoique  leurs  livres  soient  très-publics. 

lo.  La  dernière  raison ,  et  qui  peut  être  la  plus  convaincante  «  est  qu'il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  laisser  les  choses  comme  elles  sont  depuis  tant  d'annéù ,  sans  qu'on 
ait  aucun  sujet  de  s'en  plaindre ,  et  qu'il  y  en  a  toujours  davantage  à  remuer  le» 
sujets  de  contestations  et  de  disputes,  et  à  donner  occasion  à  ceux  qui  veuleni 
brouiller. 

V.  COUSIN. 

(  La  seconde  pièce  inerte  sera  insérée  dans  notre  prochain  cahier.  \ 


Visit  to  the  great  Oasis  of  ihe  Lîbyan  Désert,  etc.  Cest-à-dire  r 
Visile  à  la  grande  Oasis  du  désert  Libyque,  avec  une  descrip* 
lion  de  Fétat  ancien  et  moderne  de  Wasis  d'Amman  et  des  autres 
Oasis,  maintenant  sous  la  domination  du  pacha  d^ Egypte,  par 
G.  A.  Hoskins,  Esq.  auteur  des  Voyages  en  Ethiopie;  avec  une 
carte  et  vingt  planches  représentant  les  temples,  le  paysage,  etc. , 
exécutées  d'après  les  dessins  finis  sur  les  lieux  mêmes  par  fauteur. 
Un  volume  in-8^  de  338  pages.  Londres,  Longmann,  1837. 

Le  volume  que  nous  annCHiçons  se  lie  à  une  élégante  collection, 
de  Voyages  y  entreprise  à  Londres,  par  MM*  Longmann  et  Murray 
dans  le  commode  format  in-8^  Chaque  volume  est  accompagné  de 
planches  lithographiées  ou  gravées  en  bois,  dans  le  même  format,  qui 
donnent  une  idée  presque  toujours  sufiisante  des  monuments ,  des  édi- 
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fices  et  de  ia  disposition  des  lieux.  Cexécution  soignée  de  ces  planches 
compense  en  grande  partie  leur  petite  dimension;  et,  pour  la  plupart 
des  objets,  elles  tiennent  lieu  de  ces  planches  grand  in-folio,  si  incom- 
modes et  si  chères.  Ce  mode  de  publication  nous  paraît  applicable  à  la 
plus  grande  partie  des  voyages ,  excepté  ceux  qui  ont  été  exécutés  par 
des  artistes  de  profession ,  et  surtout  des  architectes  dont  les  dessins 
détaillés  ne  peuvent  être,  sans  grave  inconvénient,  réduits  à  des  pro- 
portions trop  petites.  Pour  tous  les  autres ,  dont  les  auteurs  n'ont  pris 
le  plus  souvent ,  sur  les  lieux  mêmes,  que  des  croquis  plus  ou  moins 
arrêtés,  on  peut  adopter  ce  format;  car  de  tels  dessins  gagnent  plus  à 
être  réduits  qu'à  être  amplifiés.  Si  la  plupart  des  voyageurs  voulaient 
bien  ne  pas  croire  qu'im  livre  de  voyage  se  juge  par  la  grandeur  du 
format,  ils  verraient  qu'il  y  a  tout  avantage  pour  eux  à  prendre  le 
format  le  plus  commode.  Les  frais  sont  dix  fois  moins  considérables  ; 
le  prix  en  devient  dix  fois  moindre  ;  le  livre ,  plus  portatif  et  moins  cher, 
s'adresse  à  plus  de  lecteurs;  il  prend  place  dans  des  bibliothèques  qui 
n'auraient  pu  le  recevoir;  les  renseignements  utiles  qu'ils  ont  recueillis 
se  répandent  davantage;  tout  le  monde  y  gagne. 

n  paraît  que  M.  Murray  ne  veut  pas  se  borner  à  publier  ainsi  des 
voyages  originaux;  il  reproduit  encore  des  voyages  déjà  publiés  dans 
le  format  grand  in-folio.  Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  la 
traduction  in-8**  du  Voyage  en  Arabie  Pétrée,  de  M.  Léon  de  Laborde  ^ 
Toutes  les  cartes  et  tous  les  dessins  y  sont  fidèlement  réduits,  soit  en 
lithographies,  soit  en  gravures  sur  bob,  insérés  dans  le  texte;  l'exécu- 
tion en  est  si  satisfaisante  qu'on  éprouve  à  peine  le  besoin  de  recourir 
à  l'édition  originale.  Il  est  à  désirer  que  nos  éditeurs  de  voyages  adop- 
tent ce  mode  de  publication ,  toutes  les  fois  qu'il  paraîtra  applicable. 
Nous  verrons  diminuer  la  manie  des  grands  in-foho ,  si  funestes  à  la 
bourse  des  amateurs,  et  si  incommodes  à  ceux  qui  veulent  lire  les  li- 
vres qu'ils  achètent. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  la  description  la  plus  com- 
plète que  l'on  possède  de  la  grande  oasb.  Depub  l'excursion  que  notre 
compatriote,  M.  Gailliaud,  a  faite  en  1818,  dans  cette  oasis,  plusieurs 
voyageurs  ont  suivi  ses  traces  et  l'ont  vbitée ,  tels  que  M.  Drovettî , 
M.  Hyde  et  M.  Archibald  Edmonstone,  dont  le  livre,  publié  en  1822 , 
a  été  analysé  dans  ce  Journal  (ann.  1828,  pag.  296  et  suiv.);  enfin 
M.  Pacho,  qui  avait  recueilli  des  détails  fort  intéressants  et  rapporté  de 

^  Sous  le  titre  de  Joamey  throagh  Arabia  Petrœa  to  moant  Sinaî  and  the  escavated 
city  ofP^tra,  the  Edom  of  the  prophecics,  hy  Léon  de  Lahorde,  Un  vol.  in-8*,  xxviii  et 
33i  pages. 
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très-bons  dessins.  M.  CaiUiaud  lui-même,  dont  le  Voyage  à  f  Oasis  de 
Thèbes  n'a  pas  été  continué  ^ ,  a  consigné  quelques  observations  dans  le 
premier  volume  de  son  Voyage  à  Méroé.  M.  Hoskins ,  qui  a  visité  la 
grande  oasis,  quatorze  années  après,  en  1 83  2,  en  publie  une' descrip- 
tion détaillée,  accompagnée  de  vues  él^antes,  et  qui  doivent  être 
fidèles,  puisqu'elles  ont  été  prises  sur  les  lieux  mêmes  par  un  bon 
dessinateur. 

Nous  analyserons  sommairement  chacun  des  seize  chapitres  dont  se 
compose  cet  ouvrage. 

Les  deux  premiers  contiennent  quelques  notions  préliminaires  sur 
le  séjour  de  l'auteur  à  Thèbes;  sur  sa  manière  d'y  vivre,  su^  les  pré- 
cautions à  prendre  par  les  voyageurs;  sur  les  préparatifs  nécessaires 
avant  de  commencer  une  course  aux  oasis.  Ces  chapitres  ofifrent  des 
détails  intéressants;  d'autres  assez  minutieux.  Nous  les  passerons  tous 
sous  silence,  pour  arriver  au  troisième  chapitre. 

M.  Hoskins,  en  compagnie  de  M.  Hay ,  partit  de  Risigat,  village  un 
peu  au-dessus  de  Thèbes  :  c'est  l'un  des  points  d'où  les  caravanes  se 
rendent  à  l'oasis;  les  deux  autres  sont  Ësneh  au  midi,  et  Farshout  au 
Nord.  Partis  le  1 5  octobre ,  à  1  o  heures  du  matin,  les  voyageurs  arri- 
vèrent le  matin  du  19  octobre,  à  lo  heures,  après  quatre  jours  de 
marche,  à  la  chaîne  de  montagnes  dite  HagelBel  Badah,  qui  forme  la 
limite  orientale  de  la  grande  oasis. 

La  vue  de  l'oasis,  du  haut  de  cette  chaîne,  ne  répond  pas  beaucoup 
à  l'idée  qu'on  s'en  fait  d'avance.  Qu'on  se  figure  une  longue  vallée ,  bor- 
dée, presque  de  tous  côtés,  par  une  suite  de  collines  qui  bordent  l'ho- 
rizon, et  s'élèvent  peu  au-dessus;  tout  l'espace  qu'elles  renferment  est 
occupé  par  des  dunes  d'un  sable  mouvant,  qu'il  semble  que  le  vent  le 
plus  léger  suffira  pour  mettre  en  mouvement.  On  y  aperçoit  une  étroite 
bande  de  verdure,  coupée  de  bosquets  de  palmiers.  Aucune  autre  trace 
de  végétation  n'est  visible  de  ce  point,  excepté  quelques  arbrisseaux 
qui  marquent  le  cours  des  eaux  des  différentes  sources  qui  arrosent 
l'oasis  :  on  dirait  qu'un  lac  de  sable  s'est  répandu  dans  la  vallée ,  et  a 
recouvert  sous  ses  eaux  la  végétation  qui  l'embellissait  auparavant.  Les 
bouquets  de  verdure  paraissent  comme  des  îles  dans  cette  mer  de  sable. 

^  Il  n  en  a  paru  que  la  première  livraison  en  i8ai.  La  seconde  est  encore  à  pa^ 
railre.  Dans  une  note  en  tête  du  quatrième  volume  'du  Voyage  à  Mèroé,  M.  Cailliaud 
déclare  que  ce  retard  ne  peut  lui  être  attribué.  «  Depuis  six  ans,  non  moins  impatient 
«que  les  souscripteurs,  j*attendS' comme  eux  la  livraison  qui  doit  terminer  cet  ou<- 
«  vrage.  Il  est  évident ,  d  après  cela ,  que  le  retard  dont  on  se  plaint  m'est  tout  à  fait 
•  étranger.  » 
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La  hauteur  de  cette  chaîne  paraît  être  d'environ  1200  pieds  au- 
dessus  du  sol  de  la  vallée.  La  surface  des  montagnes  est  extrêmement 
aride;  elle  présente  un  aspect  volcanique.  La  distance  du  sommet  au 
has  de  la  vallée  est  d'environ  3  milles.  On  emploie  deux  heures  à  des^ 
cendre  ;  la  rapidité  de  la  descente  oblige  de  mettre  pied  à  terre. 

Les  voyageurs  campèrent,  pour  la  nuit,  au  pied  des  montagnes,  sur 
le  bord  d'un  ruisseau.  M.  Hoskins  trouve  fort  exagérée  Tidée  que  les 
anciens,  comme  les  modernes,  donnent  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  Toasis.  Il  attribue  cette  exagération  au  contraste  du  désert  aride 
quon  a  traversé,  et  dune  terre  où  Ton  trouve  enfin  de  leau  et  de  la 
verdure.  A  son  avis ,  l'aspect  de  l'oasis  est  loin  de  pouvoir  rivaliser 
avec  les  bords  riants  du  Nil.  Elle  ne  lui  paraît  guère  mériter  le  nom 
d'Ile  des  Kenheareux  qu'on  lui  donnait  au  temps  d'Hérodote. 

La  vallée  est  donc  limitée,  à  l'est,  par  la  chaîne  montagneuse  dont  il 
vient  d'être  question.  Sa  direction  est  du  nord  au  sud,  avec  une  faible 
inflexion  à  l'est.  Parallèlement  à  cette  chaîne,  à  environ  12  milles  du 
pied,  est  un  cours  d'eau  qui,  après  s'être  prolongé  pendant  quelques 
milles ,  se  perd  dans  les  sables.  Le  long  de  ses  bords  sont  des  acacias , 
des  doums;  et  il  traverse  quelques  bosquets  de  palmiers.  L'autre  côté 
de  la  vallée  est  en  partie  borné  par  une  chaîne  de  collines  appelée  Gi- 
bel  el  Gharb,  ou  montagnes  de  l'Ouest;  une  autre  chaîne  dite  el  Gern, 
traverse  la  vallée;  et  c'est  au  noi^ ,  dans  le  centre  même,  qu'est  située 
El-Khargeh,  la  métropole  de  l'oasis,  entourée  d'une  forêt  de  palmiers. 
Nous  passons  quelques  détails  pour  arriver  à  la  description  de  cette 
métropole. 

La  vue  d'El-Khai^eh  est,  de  loin,  fort  séduisante;  ce  qui  tient  au  bois 
de  palmiers  qui  l'enveloppe ,  et  qui  est  lui-même  entouré  d'un  mur, 
comme  un  parc.  Les  toits  plats  des  maisons  et  les  dômes  de  deux  mos- 
quées, avec  leurs  minarets»  qui  se  voient  entre  les  arbres ,  ou  qui  s'élè- 
vent au-dessus ,  lui  donnent  un  aspect  très-riant.  Au  nord,  en  dedans 
des  murs,  est  le  cimetière  des  scheiks;  au  sud  est  un  autre  cimetière; 
les  dômes  de  chaque  tombe  ajoutent  encore  à  l'aspect  pittoresque  de 
la  ville. 

L'architecture  de  toutes  ces  tombes  est  à  peu  près  la  même  :  un 
dôme ,  quelquefois  avec  un  ornement  au  sommet ,  repose  sur  un  sou- 
bassement assez  élevé.  Les  cifnetières  acquièrent  un  degré  de  plus  d'in- 
térêt ,  lorsqu'on  pense  qu'ils  contiennent  les  tombeaux,  non  des  scheiks 
qui  ont  été  simplement  chefs  de  villages,  mais  de  personnages  qui  ont 
été  des  princes  indépendants ,  chefs  de  petites  répubUques. 

Le  désert  touche  aux  murs  de  la  ville  du  côté  de  l'est;  et  .à  peu  de 
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distance  sont  dlmmenses  dunes  d*un  sable  mouvant.  «Je  n'ai  jamais 
«pu  comprendre,  dit  M.  Hoskins,  que  des  caravanes  entières  aient  pu 
«  être  englouties  par  des  sables ,  avant  d'avoir  vu  ces  monceaux  extra- 
«  ordinaires.  Une  grande  tempête  peut  facilement  les  mettre  en  mouve* 
«  ment;  et  je  crois  volontiers  au  rapport  des  gens  du  pays,  que  ces  dunes 
«disparaissent  tout  à  coup,  enlevées  par  les  vents,  et  reparaissent  ail- 
«  leurs.  Cest  sous  de  tels  amas ,  et  dans  ces  mêmes  déserts ,  que  Tarmée 
«  de  Cambyse  est  censée  avoir  été  engloutie.  Il  est  pénible  de  penser 
«  que  près  de  la  demeure  de  Thomme  se  trouvent  de  si  terribles  instru^ 
n  ments  de  destruction.  » 

Les  voyageurs  reçurent  une  visite  des  scheiks  et  principaux  person- 
nages du  lieu,  qui  se  montrèrent  fort  polis  et  prévenants;  ils  apportè- 
rent des  fruits  et  un  mouton,  qu'on  leur  paya  en  argent.  Depuis  sept 
ans,  dirent-ils ,  ils  n'avaient  pas  vu  d'Européens.  Le  principal  scbeik  of- 
frit aux  voyageurs  de  leur  montrer  la  ville:  proposition  qui  ftit  acceptée 
avec  joie. 

Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  obscures,  étant  presque  entiè- 
rement recou\ertes  par  les  auvents  des  toits  de  chaque  côté  :  il  serait 
impossible  à  un  étranger  de  se  retrouver  dans  ce  dédale.  On  quitte  avec 
plaisir  ces  réduits  obscurs  pour  entrer  dans  ime  petite  place  où  la  lu- 
mière se  montre  :  cette  place  est  le  bazar. 

Du  bazar,  on  conduisit  les  voyageurs  à  l'un  des  jardins  situés  sur 
le  côté  ouest  de  la  ville;  on  leiu*  avait  fort  vanté  ce  jardin,  qui  passe 
pour  le  plus  beau  de  l'oasis.  M.  Hoskins  le  trouva  fort  au-dessous  de 
sa  réputation.  Il  contenait  une  grande  quantité  d'arbres  fruitiers ,  mêlés 
sans  ordre  et  sans  art.  La  nature  avait  beaucoup  fait,  l'art,  presque  rien, 
que  de  pratiquer  des  conduits  pour  alimenter  le  pied  des  arbres.  Outre 
les  palmiers ,  il  y  avait  des  orangers  et  des  citronniers ,  plus  remarqua- 
bles par  l'abondance  que  par  la  qualité  de  leurs  fruits;  des  abricotiers 
chargés  de  fruits,  et  des  oliviers  dont  les  olives  sont  fort  belles  sur 
l'arbre  ;  mais  les  habitants  ne  sachant  pas  les  préparer,  elles  ne  sont  pas 
mangeables  ;  ils  font  cependant  d'assez  bonne  huile  :  il  faut  dire  néan- 
moiïis  que,  ni  l'olive,  ni  la  vigne,  ne  viennent  bien  dans  ce  canton-^  la 
chaleur  du  soleil  y  est  si  forte  qu'elle  dessèche  les  finiits  d'un  côté  de 
l'arbre,  avant  que,  sur  l'autre,  ils  aient  le  temps  de  mûrir. 

Les  maisons  d'El-Khargeh ,  comme  celles  des  villages  d'Egypte,  sont 
bâties  en  terre  et  revêtues  d'un  toit  plat  :  quelques-unes  sont  grandes , 
fit  un  bon  nombre  ont  un  premier  étage.  Elles  présentent  en  général 
le  même  aspect  de  pauvreté  et  d'habitudes  malpropres. 

Les  habitants  de  cette  ville  et  de  toute  l'oasis  n'ont  pas  (sauf  quej- 
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ques  exceptions)  ces  traits  fortement  marqués  de  TÂrabe  des  bords  du 
Nil  ;  leur  teint  est  plus  clair  que  celui  des  paysans  d'E^pte,  à  la  même 
latitude  ;  mais  ils  sont  principalement  remarquables  par  un  teint  pâle 
et  maladif,  un  air  languissant ,  indolent  et  paresseux,  un  manque  total 
de  vivacité  et  d'énerçie;  ce  sont  autant  de  preuves  de  l'insalubrité  du 
climat,  et  des  fàcbeux  effets  d*une  aria  cattiva.  Cette  pâleur  est  surtout 
sensible  dans  les  femmes  et  les  enfants;  les  hommes,  plus  exposés  à 
rinfluence  dun  soleil  tropical,  ontTair  un  peu  mieux  portants. 

Leur  maladie  ordinaire,  celle  qui  cause  la  mortalité  la  plus  grande, 
est  une  fièvre  intermittente  qui  les  atteint  à  chaque  retour  de  Tété  ou 
de  lautomne.  Elle  n  est  pas  causée  par  les  exhalaisons  des  champs  de 
riz,  puisque  les  parties  defoasis,  où  le  riz  n'est  pas  cultivé,  y  sont  expo- 
sées comme  les  autres;  ni  par  la  grande  quantité  de  dattes  que  man- 
gent les  habitants,  comme  quelques  voyageurs  l'ont  présumé.  M.  Hos- 
kins  pense  que  cette  maladie  provient  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux 
qu'ils  boivent  en  trop  grande  quantité  dans  la  saison  des  chaledrs. 
L'ophthalmie  est  une  autre  maladie  qui  cause  de  nombreux  et  de 
graves  accidents. 

Malgré  les  inconvénients  du  climat  de  l'oasis,  l'habitant  libre  de 
cette  vallée  ne  voudrait  pas  changer  de  condition  avec  celui  des  bords 
du  Nil;  car,  quoique  nominalement  placé  sous  la  domination  du  pacha 
d'Egypte,  il  jouit  en  réahté  d'une  assez  grande  liberté.  Il  n'est  jamais 
forcé  de  quitter  son  pays  pour  devenir  soldat.  H  est  exempt  des  exac- 
tions et  des  mauvais  traitements  d'un  maître  hautain.  Les  disputes  et 
les  délits  sont  jugés  avec  impartialité  par  les  scheiks.  Un  caïmacan  turc 
réside  dans  El-Khargeh ,  uniquement  pour  percevoir  un  modique  tri- 
but annuel;  mais,  n'ayant  point  de  soldats  pour  le  protéger,  une  bonne 
politique  lui  conseille  de  se  montrer  accommodant,  et  de  respecter  les 
préjugés  ou  les  habitudes  du  peuple. 

Dans  aucune  circonstance,  peut-être,  le  pacha  n'a  montré  autant  de 
bon  sens  que  dans  le  gouvernement  des  oasis  du  désert  libyque ,  qui  sont 
à  présent  sous  sa  domination.  Lorsqu'il  fit  invasion  sur  leur  territoire, 
ses  troupes  trouvèrent  une  résistance  obstinée  dont  ses  armes  triom- 
phèrent; le  fruit  de  sa  victoire  lut  un  tribut  considérable.  S'il  avait  laissé 
des  soldats  dans  chaque  district,  leur  dépense  aurait  absorbé  une  grande 
partie  des  revenus;  leur  conduite  tyrannique  aurait  excité  la  colère  des 
habitants,  et,  sans  doute,  beaucoup  de  ses  soldats  seraient  tombés  vic- 
times de  l'insalubrité  du  climat. 

Le  pacha  a  préféré  de  montrer  de  1^  modération  dans  la  perception 
du  tribut,  et  de  laisser  l'administration  locale  aux  mains  des, chefs  du 
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pays.  Tant  i|ii'il  usera  de  cette  prudence,  il  ifa  pas  à  craindre  que  les 
oasis  se  révohent  ccmtre  son  au:torité. 

Beisucoup  de  scfaeiks  et  de  marchands  sont  riches  et  inilépendantSv 
Us  envoient  leurs  dattes  au  Nil ,  où,  d'après  la  réputation  dont  jouissent 
les  dattes  de  Toasis,  elles  sont  vendues  un  très-bon  prîi;  on  rapporte, 
en  rertoiïr,  du  blé  dont  manque  Toasis ,  des  epàces ,  du  café,  et  divers 
ustensSes,  tels  qu'armes,  miroirs,  colliers,  etc.  sur  lesquels  on  £iit 
im  grand  bénéfice. 

L'oasis  produit  du  ri»,  mais  inférieur  à  celui  du  Delta;  du  blé, 
du  millet,  du  dourah,  et  les  firuits  ci-dessus  mentionnés.  Néanmoins, 
la  grande  source  de  prospérité  consiste  dans  les  forêts  de  dattiers. 

Les  costumes  des  hommes  diffèrent  très-peu  de  ceux  des  paysans  du 
NU.  Leurs  habits  sont  généralement  plus  simples.  Les  femmes  ne  sont 
pas  obligées  de  se  couvrir  le  visage,  et- il  -est  rare  qu'un  excès  de  mo- 
destie les  pousse  à  cacher  leur  beauté.  Leurs  vêtements  sont  plus  riches 
et  plus  recherchés  que  ceux  des  Égyptiennes;  la  pâleur  de  leur  teint 
leur  donne  im  air  plus  intéressant  :  leurs  traits  sont  d'ailleurs  plus  ré- 
guliers, et  leur  physionomie  plus  aimable. 

Elles  jouissent  de  beaucoup  plus  d'influence  que  dans  la  vallée 
du  Nil;  elles  sont  plus  respectées  des  hommes  :  ce  sont  elles  qui 
tiennent  l'argent,  et  les  transactions  mercantiles  leur  sont  confiées. 

Durant  son  séjoiu:  dans  l'oasis,  M.  Hoskins  se  donna  beaucoup  de 
peine  poiu:  obtenir  des  renseignements  sur  la  population  ;  mais  on  ne 
peut  faire  aucim  fond  sur  les  dires  des  Arabes  à  ce  sujet.  En  compa- 
rant les  diverses  réponses  qui  ont  été  faites  à  ces  questions ,  il  donne 
comme  un  résultat  asez  probable  que  la  population  totale  de  l'oasis  est 
d'environ  4,3oo  habitants ,  dont  3,ooo  dans  la  seule  ville  d'EU-Khargeh. 
n  se  fonde  sur  le  nombre  des  honunes  en  état  de  porter  les  armes , 
qu'il  multiplie  par  5. 

Telle  est  en  abrégé  la  description  de  l'oasis  ;  elle  occupe  les  cha- 
pitres trois,  quatre  et  cinq  :  avec  le  sixième  comipence  celle  du  grand 
temple,  dont  M.  Gailliaud  nous  a  donné  déjà  une  idée  assez  -nette 
dans  son  voyage  à  Méroé  (t.I). 

Ce  temjde  est  à  six  milles  de  la  ville.  Malgré  les  descriptions  que 
notre  voyageur  en  avait  lues,  il  fut  agréablement  surpris  à  la  vue  de 
si  belles  ruines  dans  un  pays  si  reculé. 

Cet  édifice  est  digne  d'attention ,  non^eulement  par  son  architec- 
ture ,  mais  encore  par  les  sculptures  intéressantes  et  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  dont  il  est  orné.  U  n'est  pas  moins  remarquable  par 
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la  beauié  de  sa  position.  Les  temples,  des  bords  du  Nil  ^  quoique  plus 
magnifiques ,  sont  rarement  aussi  bien  situés.  H  est  ombragé  par  des 
palmiers  élégants,  des  sycomores  et  des  doutns;  un  courant  d'eau  passe 
entre  les  ruines^ 

M.  Hoskins  est  resté  quinze  jours  à  étudier  ce  temple,  dessinant  tous 
les  vestiges  d*architecture ,  copiant  les  sculptures  et  autres  inscriptions 
hiéroglyphiques. 

Ce  temple  consiste  dans  im  sécos,  avec  un  pronaos  en.  avant,  et 
trois  propylons.  La  longueur  totale  est  de  5oo  pieds  ^  ;  mais  les  pro- 
pylons  sont  petits ,  et  ils  sont  à  une  distance  considérable  l'un  de  l'autre. 
Les  planches  II  et  III  présentent  Tédifice  sous  deux  de  ses  principaux 
aspects.  C'est  sur  la  partie  restante  du  côté  nord  du  i*  propylon  que  se 
trouve  la  grande  inscription ,  copiée  pour  la  première  fois  par  M.  Caii- 
liaud,  et  publiée  dans  ce  Journal  (novemb.  1822);  copiée  ime  seconde 
fois  par  M.  Hyde,  et  publiée  de  nouveau  par  sir  Ârchibald  Edmons- 
tone;  elle  l'a  été  ime  troisième,  par  M.  Pacho,  et  une  quatrième,  par 
M.  Hoskins ,  qui  en  donne  le  texte  dans  l'appendice.  Sur  le  côté  sud  du 
même  propylon,  se  lisent  encore  deux  autres  inscriptions  grecques,  co- 
piées également  par  M.  Cailliaud  :  nous  y  reviendrons  plus  bas. 

La  largeur  de  ce  second  propylon  est  d'environ  2  5  p.  8  p.  (anglais). 
En  avant,  il  y  avait  une  avenue  de  sphinx,  dont  les  piédestaux  seuls 
existent;  entre  le  premier  propylon  et  le  second,  espace  d'environ 
47  p.  également  rempli  par  une  avenue  de  sphinx.  Le  second  est  en 
partie  détruit;  sur  le  côté  qui  subsiste,  on  lit  encore  des  firagments 
d'inscriptions  grecques,  beaucoup  trop  mutilées  pour  que  M.  Hoskins 
ait  essayé  de  les  copier.  Le  troisième  est  à  i39  pieds  des  précédents, 
de  la  même  forme  que  les  deux  autres,  mais  heureusement  mieux 
conservé,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  planche  IH,  qui  donne 
l'aspect  le  plus  pittoresque  du  temple,  et  du  paysage  qui  l'entoure.  La 
corniche  est  ornée  du  globe  ailé,  et  la  façade  orientale,  ainsi  que  l'in- 
térieur du  propylon ,  sont  décorés  de  sculptures.  Le  roi  de  Perse ,  Da- 
rius, y  est  représenté  deux  ibis,  faisant  des  offrandes  à  Âmmon-Ra, 
Qsiris  et  Isis.  Le  temple  paraît  avoir  été  dédié  à-Âmmon-Aa,  la  grande 
divinité  de  Thèbes. 

A  ^b  pieds  de  ce  troisième  propylon  est  un  pronaos ,  qui  paraît  avoix* 
eu  55  pieds  de  long,  et  35  de  large.  Il  est  décoré  de  corniches,  de 
spulptures  et  d'hiéroglyphes.  Une  des  sculptures  représente  Ammon- 

'  M.  CaiBiaud  ne  compte  que  191  pieds  (Voyagea  Méroi,  1 1,  p.  23a);  mais  il 
ne  s'agît  probablement  que  du  temple  proprement  dit. 
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Ra,  qui  reçoit  Amyrtée;  ce  roi,  dans  Manéthon,  forme  à  lui  seul  la 
28*  dynastie,  celle  qui  succède  à  la  dynastie  persane.  Au  reste,  la  lec- 
ture de  ce  dernier  nom  est  encore  incertaine. 

Le  sécos,  ou  le  temple  proprement  dit,  a  1 4o  pieds  de  long.  A  l'ex- 
ception de  la  façade,  qui  n*a  jamais  été  finie,  tout  Textérieur  de  cette 
imposante  construction  a  été  couvert  de  sculptures,  qui,  du  reste, 
sont  d*un  intérêt  assez  faible ,  puisqu'elles  ne  représentent  que  des  of- 
frandes. Le  style  en  est  mauvais  ;  elles  sont  massives  et  grossièrement 
exécutées.  On  remarque ,  sur  le  côté  sud  de  l'édifice ,  la  représentation 
d'une  girafe. 

A  43  pieds  au  S.  de  l'extrémité  O.  du  temple,  sont  les  ruines  d'un 
petit  édifice,  qui  peut  avoir  servi  d'habitation  aux  prêtres  :  voilà  pour  la 
description  extérieure  du  temple.  Quant  à  l'intérieur,  il  est  non-seule- 
ment fort  pittoresque ,  mais  intéressant  par  de  très-curieuses  sculptures. 
Une  grande  partie  de  l'édifice  a  été  envahi  par  les  sables  :  dans  la  par- 
tie nord,  ils  atteignent  presque  les  chapiteaux  des  colonnes;  le  côté  sud 
en  est  un  peu  plus  dégagé.  Il  parait  que  les  vents  violents  soufflent 
presque  invariablement  du  nord. 

Quelques  anachorètes  chrétiens  semblent  avoir  établi  jadis  leur 
pieux  séjour  sur  le  sommet  du  temple.  On  voit  encore  une  partie  d'une 
de  leurs  habitations  en  briques. 

Le  côté  sud  du  pronaos  est  orné  de  sculptures  représentant  toujours 
le  roi  Darius,  faisant  des  offrandes  à  Ammon-Ra.  M.  Hoskins  les  a  co- 
piées avec  beaucoup  de  soin,  ainsi  que  les  hiéroglyphes.  Une  tablette 
hiéroglyphique  contient,  quatre  fois  répété,  le  nom  phonétique  de 
Darius  ,  avec  les  titres  de  fils  de  Pharaoh  (Phré),  fils  d'Isis  et  d'Osiris, 
aimé  d'Ammon. 

Le  nom  de  Darius,  qui  se  retrouve  presque  seul  dans  les  hiérogly- 
phes de  ce  temple,  atteste  que  la  construction  de  cet' édifice  fiit  entre- 
prise et  exécutée  en  très-grande  partie  sous  le  règne  de  ce  roi  perse. 

C'est  là  un  fait  historique  très-curieux,  sur  lequel  nous  reviendrons 
dans  un  second  article ,  en  continuant  l'analyse  de  cet  intéressant 
voyage. 

LETRONNE. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier,  la  perte  immense  que  l*Acadénue 
des  Inscriptions  et  Bdles-lettres  vepait  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Ses  funérailles  dut  eu  lieu  le  23  février;  et  M.  Jomard,  président  de  cette  Aca- 
démie, y  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

t  Messieurs,  le  coup  subit  dont  l'Académie  est  frappée  lui  laisse  i  peine  la  force 
d'exprimer  sa  douleur;  comment*trouverions-nous  des  termes,  en  cetle  funèbre  en- 
ceinte, pour  apprécier  Thomme  émiuent,  le  savant  illustre  qui  vient  de  succomber? 
Qi^elle  existence  littéraire  fut  plus  féconde,  quelle  érudition  plus  forte,  quelle  critique 
plus  saine,  quelle  intelligence  plus  puissante?  il  Vâge  oh  Von  peut  à  peine  compter 
sur  le  lendemain,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  publiait  un  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges ,  un  livre  qui  suffirait  à  fonder  une  renonmiée  :  c  est  dans  sa  quatre-vingtième 
année  qu  il  y  mettait  la  dernière  main.  Un  mois  ne  s'est  pas  écoulé  depuis  que 
l'auteur  déposa  sur  le  bureau  de  l'Académie  son  Traité  de  la  religion  des  Drazes  ; 
ainsi  lanouvdle  de  sa  mort  aura  retenti  dans  toute  l'Europe,  bien  avant  que  les 
hommes  avides  de  lire  ses  écrits  aient  reçu ,  ou  seulement  connu  cette  importante 

1)roduction.  Que  db-je  ?  le  jour  même  où  il  a  été  frappé  à  mort,  il  avait  fait  au  col- 
ége  de  France  sa  leçon  accoutumée ,  rempli  à  l'Institut  ses  fonctions  académiques, 
jugé  des  manuscrits  offerts  à  la  Bibliothèque  royale;  et,  enfin,  pour  que  cette  der- 
nière journée  fut^  comme  toutes  les  autres,  exactement  remplie^  il  avait  siégé  et 
parlé  dans  la  chambre  politique  ouverte  à  toutes  les  illustrations.  On  pourrait  dire 
qu'il  est  mort  debout ,  et  comme  un  soldat  sur  le  champ  d'honneur.  Et,  vous  le  sa- 
vez, messieurs,  qui  jamais  accomplit  tous  ses  devoirs  avec  une  fidélité  plus  reli- 
gieuse que  notre  vénérable  doyen  ?  C'est  qu'il  élait  un  de  ces  êtres  à  part,  qui  ap- 
paraissent de  loin  en  loin,  et  chez  qui  la  vertu,  le  talent,  et  toutes  les  forces  con- 
courent pour  former  un  homme  privilégié...  Dès  1781,  il  était  conseiller  à  la  cour 
des  monnaies;  bientôt  après  il  fut  nommé  associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
pendant  nos  jours  d'orages,  il  vécut  dans  la  retraite  et  la  mit  à  profit  pour  composer 
ses  beaux  mémoires  sur  les  rois  Sassanides  ;  dès^i  808,  il  fut  membre  du  corps  législa- 
tif; puis  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des  langues  orientales,  membre 
delà  commission  de  l'instruction  publique,  et,  depuis,  du  conseil  royal;  ardent 
promoteur  de  l'étude  des  langues  sémitiques  et  de  celle  des  langues  de  la  Haute  Asie; 
inspecteur  de  la  typographie  orientale  ;  l'un  des  plus  laborieux  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  ;  membre  de  toutes  les  grandes  académies;  fondateur  de  notre  Société 
asiatique...  Tous  ces  titres  à  l'admiration  ou  à  Testime  de  ses  contemporains  et  de 
la  postérité  «  et  bien  d'autres  semblables ,  rempliraient  des  pages  entières ,  aussi  bien 
que  la  liste  de  ses  écrits ,  dont  plusieurs  sont  devenus  classiques  ;  sans  parier  de  ce 
qui  est  encore  son  ouvrage,  et  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  je  veux  dire  les 
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savants  célèbres  qu*il  forma  ou  acheva  d'instruire  à  ses  doctes  leçons  ;  au  dehors , 
les  Kosegarten  et  les  Freytag^  chez  nous,  les  Rémusat,  les  Chézy,  les  Quatremère , 
et  tous  ceux  que  leur  prâence  me  défend  de  nommer.  Cest  ainsi  qu*on  Ta  vu  tour 
a  tour,  pendant  un  demi-siède,  grammairien  profond,  savant  historien',  dialecticien 
consommé,  écrivain  plein  de  goût,  professecir  infatigable,  citoyen  courageux,  pen- 
seur et  homme  d*État,  modèle  de  la  vie  privée,  adoré  d*une  famille  digne  de  lui,  ri- 
gide administrateur,  homme  de  vertu  antique  et  de  piété  sincère  :  au*a-t-il  manqué  à 
sa  gloire,  à  sa  vie  si  pleine?  Rien ,  pas  même  le  bonheur,  au  prix  auquel ,  trop  sou- 
vent, s'achète  la  renommée.  Mais  TAcadémie,  comment  se  consolera-t-dle  jamais 
d'une  aussi  grande  perte;  quand  pourra-t«elle  la  réparer?  Hélas I  die  perd  aujour* 
d'hui  un  modèle,  un  appui  et  un  père.  » 

MM.  Hase,  Eugène  Ekiroouf  et  Amédée  Jaubert  ont  eoéuite  exprimé  les  regrets 
profonds  de  la  Bibhothèque  royide^du  Collège  ^y^  de  France,  de  TEcole  des  laoguea 
orientales  vivantes^  de  la  Société  asiatique,  et  offert  a  Ift  mémoire  de  M.  de  Sacy  lei 
honunages  de  ces  établissements. 

Le  2Ù.  février,  llnstitut  était  encore  rassemblé  autour  de  la  tombe  d'un  de  ses 
membres,  M.  Thévenin,  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts.  Le  discours  prononcé 
par  M.  Gamier  contient  des  détails  biographiques  que  nous  nous  empressons  de  re- 
cueOlir.  •  Charles  Thévenin  était  né  à  Paris  le  i  a  juillet  1 76^1  d'une  famille  considérée 
et  jouissant  d'une  heureuse  aisance.  Son  père,  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi, 
avait  été  chai^,  sous  la  direction  de  l'architecte  SouiHot,  de  la  construction  de  la 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève.  La  carrière  de  l'architecture  semblait  donc  dès 
lors  devoir  s'ouvrir  pour  le  dis;  mais  un  goût  prononcé  pour  la  peinture  lui  fit  suivre 
les  leçons  de  M.  Vincent,  dont  la  nombreuse  école,  émule  de  celle  de  David,  qui 
comptait  alors  parmi  ses  âèves,  Gérard,  Gros  et  Girodet,  pouvait  aussi  présenter 
Meynier  et  Thévenin.  L'aisance  dont  ce  dernier  jouissait  dans  sa  famille  ne  l'empê- 
chait pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'art  que  lui  avait  indiqué  sa  vocation. 
Après  plusieurs  essais  distingués,  il  obtint  le  grand  prix  en  1771  «  sur  le  sujet  du 
Départ  de  Régulas  poar  Carthage..,  Dès  que  les  armées  françaises  eurent  mis  le  pied 
dans  ce  beau  pays  (l'Italie] ,  il  s*y  rendit  ;  il  y  séjourna  plusieurs  années  avec  mission 
de  suivre  les  fouilles  qui  se  faisaient  à  Porlici.  Par  ce  moyen ,  il  avait  toute  facilité 
d*éludier  et  d'explorer  cette  terre  classique  des  arts  dans  toute  l'étendue  de  Rome  à 
Naples...  A  son  retour,  si  M.  Thévenin  ne  retrouva  plus  la  fortune  qu'il  pouvait  es- 
pérer, il  ne  s'en  livra  qu'avec  plus  d'ardeur  au  travaO.  Il  Ait  chargé,  en  1800  de 
représenter  la  prise  de  Gaête  par  le  général  Rey .  En  1 806 ,  il  peignit  ce  célèbre  pas- 
sage du  mont  Saint-Bernard  exécuté  par  l'armée  française,  en  présence  et  sous  les 
ordres  de  Bonaparte.  En  i8io>  il  représenta  la  bataille  d'Iéna,  l'attaque  et  la  prise 
de  Ratisbonne...  Nonuné  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  il  retourna 
avec  ce  titre  en  Italie,  vers  la  fin  de  1816.  Il  s*acquitta  avec  distinction  des  fonctions 
qui  venaient  de  lui  être  confiées,  et,  sous  son  directorat,  FAcadémie  eut  la  satisfiic- 
tion  de  voir  se  former  des  artistes  dont  les  productions  attestent  le  talent.  Cette  mis- 
sion d'un  aussi  grand  intérêt  qu'il  venait  de  remplir  si  dignement,  était  un  beau 
titre  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie.  Il  obtint  cet  honneur,  et  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  le  la  février  18a 5,  en  remplacement  de  Girodet.  La  place  de 
conservateur  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  étant  venue  à  Va- 
quer en  1829,  ^*  Thévenin  y  fut  nommé.  D  apporta,  dans  ces  nouvelles  fonctions, 
le  zèle  et  la  régularité  qui  avaient  signalé  sa  direction  de  l'école  de  France  à  Rome, 
n  fit  encore  quelques  ouvrages  de  peinture  qui  ont  soutenu  la  réputation  qu*i]  s'é- 
tait justement  acquise  par  ses  travaux  précédents.  En  i8a4  il  représenta  la  iSoomiV- 
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sioà  de  Bateelone  au  général  Moncey.  En  1827  il  fut  chargé  de  peindre  TaudienuDe 
donnée  par  Henri  IV  aux  professeurs  du  Collège  de  'Fraace,  en  i5û4...  Son  humeur 
£icile  et  ses  manières  aisées  lui  avaient  gagné,  en  tout  temps,  la  franche  amitié  de 
ses  compagnons  d-étude,  ainsi  que  la  vénération  et  Rattachement  tout  filial  des 
jeunes  artistes  qui  avaient  eu  l'avantage  de  se  itrouver  à  Borne  sous  5a  direction.  » 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Histoire  de  Soissons ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  nos  jours ,  d'après 
les  sources  <»îginales;  par  M.  Henri  Martin  et  Paul-Louis  Jacob  (Lacroix),  biÛio- 
phile.  Soissons,  imprimerie  de  Gilles-Gibert,  et  librairie  d'Âmould.  Paris,  librairie 
de  Silveslre  et  de  Tediener ,  1 887  ;  a  vol.  in-8* ,  viii ,  5 1 6  et  665  pages ,  avec  un  ap- 
pendice de  76  pages ,  ayant  pour  titre  :  Soissons  depuis  1 7S9.  Cet  ouvrage  est  présenté 
à  un  copcours  ouvert  ^1  vertu  d^un  article  du  testament  d  une  dame  qui  a  légué 
un  prix  de  12^000  fr.  à  Fauteur  de  la  meilleure  histoire  de  Soissons.  Nous  ne  re- 
viendrons sur  ces  deux  volumes  que  lorsque  la  municipalité  de  Soissons,  qui  doit 
décerner  ce  prix ,  aura  publié  sa  d^ision. 

Mémoires  pour  servir  à  fHistoireJk  Lorraine,  par  M.  Noël,  avocat.  Nancy,  impri- 
merie de  Dard,  i858  ;  1 7 ,  Ai  et  5a  pages  in-8*.  Le  premier  de  ces  Mémoires  a  pour 
objet  les  travaux  de  Dom  Calmet  sur  Thistoire  de  la  Lorraine;  les  modifications 
qu'ils  ont  subies,  les  changements  et  les  retranch^nents  que  \%  politique  a  ^gés. 
On  apprend  ici  quelques  faits  qui  étaient  restés  inconnus.  Il  s'agit,  dans  le  second 
ilémoire ,  des  archives  de  Lorraine.  D'utiles  renseignements  y  acmt  offerts  à  ceux 
qui  voudront  étudier  ou  se  proposeront  d'écrire  les  annales  de  cette  province.  Le 
troisième  et  dernier  Mémoire  contient  une  copie  plus  exacte  et  {dus  complète  que 
cdle  qui  a  été  publiée,  de  la  pièce  inlitulée  :  «Déclaration  de  ce  qui  est  dub  an^ 
«  nuellement  aux  seigneurs  vouez  de  Chastri  sur  Moselle  pour  le  paste  (repas) ,  le 
•jour  de  Saint-Jean ,  deuxiesme  feste  de  Noël.  «  L'auteur  transcrit  ensuite  la  charte 
inédite  de  TaiËranchissement  de  Cb&tel,  et  y  joint,  comme  à  la  pièce  précédente, 
des  édaircissements  et  des  observations  historiques. 

Notes  et  documents  pour  servir  à  VHistoire  de  Lyon,  depuis  l'origine  de  cette  viUe 
jusqu'à  Tannée  iM^;  par  M.  A.Péricand,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon.  Impri- 
merie de  Pelagand,  Lesne  etCroizet,  à  Lyon,  1758;  grand  in-8",  66  pages.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  Notes,  nous  citerons  celle  qui  se  rapporte  à  Fan  5g  de  l'ère 
vulgaire  :  «  Embrasement  de  Lyon.  Il  n'y  eut,  dit  Sénèque,  Ep,  91 ,  qu'une  nuit  d'in* 
tervalle  entre  une  ville  immense  et  le  néant.  Vna  nox  interfuit  intra  urbem  maximum 
et  nullam.  Celte  cok)nie,  dit-il  encore,  n'en  était  qu'à  la  centième  année  de  sa  fonda- 
tion... Haie  coloniœ  ah  origine  sua  centesimus  annus  est  D  résulterait  de  ce  dernier  pas- 
sage que  si  la  fondation  de  Lyon,  d'après  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  ne 
remonte  qu'à  l'an  ài  avant  J.-C,  son  embrasement  est  réellement  arrivé  l'an  59  de 
notre  ère.  Toutefois,  les  critiques  varient  sur  cette  date.  Le  père  Ménétrier,  Hist.  cens, 
.pL  1 1 1 ,  place  cet  événement  a  l'année  6à ,  et  cherche  à  prouver  que  Juste  Lipse  s'est 
trompé  en  le  plaçant  à  l'an  58  ou  69.  D'autres  écrivains,  tels  que  les  auteurs  de 

V Histoire  littéraire  de  la  France,  1. 1,  p.  aid,  le  rectdent  jusqu'à  l'an  66,  etc t 

—  n  vient  de  sortir  des  mêmes  presses  un  Dictionnaire  des  rues,  places,  passages, 
quais,  ponts  et  ports  de  la  ville  de  Lyon,  avec  l'origine  de  leurs  noms  par  M.  Bréghat 
du  Lut,  consedler  à  la  cour  royale  de  Lyon  :  ^7  pages  grand  in-8*. 

Mélanges  publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  français;  Credo  de  JoinmOe.  Paris, 
typographie  de  FirminDidot,  1837;  xet36  pag.  in-S*"  max.  Parmi  les  obtervationt 
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sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  attribuer  celte  profession  de  foi  i  Thistorien  célèbre 
dont  elle  ne  porte  pas  le  nom ,  il  est  dit  que  le  manuscrit  du  Roi  ao  1 6 ,  contenant  la 
vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  peut  n'avoir  été  exécuté  que  par  les  ordres  de 
Charles  V.  Cependant  ce  manuscrit  est  daté  :  les  derniers  mots  du  texte  :  qnej'm 
vraiemeni  veus  et  oyes ,  y  sont  immédiatement  suivis  de  ceux-ci ,  de  la  même  main  : 
Ce  fa  escript  en  lan  de  grâce  mil  ccc  et  ix  ou  moys  doctoure.  Il  s  en  faut  que  les  remar- 
ques grammaticales  au*on  veut  opposer  à  une  date  si  positive ,  nous  paraissent  d'un 
très-grand  poids.  D'ailleurs  on  n'imprime  ici  qu'une  traduction,  et  non  le  pur  texte 
du  prétendu  Credo  de  Joinville. 

Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France ,  au  Xiii*  siècle ,  re- 
cueillies et  traduites  par  M.  N.  Tommaseo.  Paris,  Imprimerie  royale  «  i838;  a  vol. 
in-4**t  XII,  565  et85i  pages.  Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  collection  de  docu- 
ments historiques,  publiée  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Us  contien- 
nent le  voyage  d'André  Nàvagero  en  Esps(gne,  pendant  l'année  1 5a8  ;  la  relation  de 
Marin  Giustiniano  (i535);....  les  commentaires  de  Michel  Suriano  (i56i);....  le 
voyage  de  Jérôme  Lappomano  (1577) ,  etc.  etc.  L'édilear  avoue  que  parmi  les  au- 
teurs de  ces  écrits,  il  n'y  a  de  célèbre  que  Nàvagero;  mais  il  annonce  Cavalli  et 
Suriano  comme  les  plus  féconds  ;  Capello  et  Correra  comme  les  plus  remarquables 
par  la  finesse  de  leurs  aperçus. 

Rapport  de  M.  Pardessus ,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  sur  la 
publication  des  Assises  de  Jérusalem.  Paris,  Firmin  Didot,  i838;  l4pagesin•4^ 
—  On  annonce  en  Allemagne,  comme  première  édition  complète  des  Assises  de  Jé- 
rusalem, celle  que  M.  £.  H.  Kausler  se  propose  de  publier:  Institata  regni  Jderosofy- 
miiani  primum  intégra  ex  genuinis  depromta  eodicibus  manuscnptis ,  adjecta  lectionam 
ikurietate,  et  prœfatione  cumghssasio  indicibusque. 

«  n  vient  de  paraître  une  nouvelle  édition  de  la  Métaphysique  d'Aristote ,  par 
M.  Cousin.  Cette  secondé  édition  renferme,  comme  la  première  «  le  Rapport  de 
M.  Cousin  sur  le  concours  ouvert  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques , 
sur  la  métaphysique  d'Aristote ,  ainsi  que  la  traduction  du  premier  livre  de  ce  grand 
ouvrage.  ESle  comprend  de  plus  la  traduction  du  XIII'  livre  de  ce  même  ouvrage, 
qui  contient  la  Théodicée  d'Aristote.  Une  nouvelle  préface  rend  compte  des  travaux 
récents  entrepris  en  France  sur  l'école  péripatéticienne;  ia-8'  de  a5o  pages;  chez 
Ladrange,  i838.  Pr.  ii  fir.  » 
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Histoire  de  la  Gaule  méridionale^  sous  la  domination  des  conqué- 
rants germains,  par  M.  Faune! ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris;  kyoLin-S*".  Paris,  i836. 

PREMIER   ARTICLE. 

Voilà  bientôt  deux  ans  que  ce  livre  a  paru;  mais  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  passent  si  vite  que  la  critique,  si  elle  ne  se  hâte,  ne  les  retrouve 
plus.  Un  grave  sujet,  de  savantes  recherches,  beaucoup  de  sens  et 
d'art  le  conserveront  longtemps  au  rang  des  nouveautés.  Il  se  rattache 
d'ailleurs  â  une  suite  de  publications  qui  le  replaceront  plus  d'une  fois 
encore  sous  les  regards  du  public,  et  le  rappelleront  à  l'attention  per-  ' 
sévérante  des  lecteurs  sérieux. 

M.  Fauriel  a  entrepris  sur  Thistoire  du  midi  de  la  France,  des  recher- 
ches que  doivent  faire  connaître  trois  ouvrages  différents.  Les  origines, 
les  annales  obsciu'es  de  la  Gai^e,  principalement  de  la  Gaule  méridio- 
nale ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Tépoque  de  la  domination 
romaine  includvement ,  formeront  la  matière  du  premier;  dans  le  se- 
cond, sera  compris  le  récit  des  événements  accomplis  aux  mêmes  lieux, 
depuis  la  grande  invasion  des  Barbares ,  celle  des  iv*  et  v*  siècles ,  jus- 
qu'au démembrement  de  remfMre  franc,  sous  les  derniers  descendants  de 
Charleinagne.  L*un  et  l'autre  conduiront,  par  cette  longue  route,  à  un 
troisième  que  l'auteur  avoue  être  Tolijet  de  sa  prédflection  partictdière, 
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auquel  û  a  donné  la  plus  grande  part  de  son  temps  et  de  son  travail , 
comme  à  celui  dont  le  sujet  lui  semblait  le  plus  neuf  et  ]e  plus  intéres^ 
sant  :  on  y  trouvera  exposé  ausii  complètement,  dans  un  aussi  grand 
détail  que  possible,  l'état  des  provinces  méridionales  de  la  France,  de- 
puis les  commencements  du  x*  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  xiii*,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  temps  où  l'existence  indépendante,  la  civilisation  originale  de 
ces  provinces,  vont  se  confondre  et  se  perdre  dans  Tunité  de  la  mo- 
narcjiie  française. 

Le  hng  espoir  et  les  vastes  pensées  sont  aujourd'hui  choses  si  rares  en 
littérature,  qu'on  éprouve  quelque  surprise,  quelque  satisfaction  à  la 
seule  annonce  d'un  tel  ensemble  de  travaux,  et  que  l'on  tiçnt  compte  à 
fauteur,  comme  d'un  premier  mérite,  du  courage  seul  de  l'entreprise. 
De  ces  ouvrages  dont  se  composera  sa  trilogie  historique,  c'est  le  se- 
cond qu'il  a  d'abord  rendu  public.  Peut-être  cette  préférence  n'est-elle 
pas,  pour  le  moment  présent,  sans  inconvénient.  Quelque  distinctes 
que  puissent  être  les  trois  histoires  de  M.  Fauriel,  on  comprend  qu'elles 
doivent  s'éclairer  mutuellement,  et  que ,  par  exemple ,  la  connaissance 
exacte  que  doit  donner  la  première  de  la  situation  de  la  Gaule  sous 
les  Romains  aiderait  puissamment  à  comprendre ,  dès  le  début  de  la 
seconde,  ce  quelle  devint  par  suite  de  l'établissement  des  conquérants 
germains. 

Le  récit  de  cet  établissement  est  conduit  dans  un  premier  vo- 
lume, le  seul  dont  s'occupera  cet  article,  jusqu'à  l'époque  où,  les  pos 
sessions  gallo-romaines  étroitement  resserrées  entre  les  Bretons  indé- 
pendants de  l'Ârmorique,  les  Visigoths,  les  Bui^gondes  et  les  Franc», 
paraît  enfin  che^  €eux-ci,  en  48i ,  le  chef  puissant  qui,  par  les  armes, 
par  la  politique,  par  l'ascendant  de  ses  grandes  qualités,  et  aussi  l'audace 
heureuse  de  ses  crimes,  fondera  sur  les  débris  de  ce  qui  restfe  de  l'em- 
pire et  ceux  des  nouveaux  royaumes  barbares,  le  plus  ancien  des  états 
modernes.  Le  sujet  excède  ici  de  beaucoup  les  bornes  où  le  titre  de 
l'ouvrage  semblait  devoir  renfermer  l'auteur.  Il  lui  faut  aller  chercher 
bien  loin  du  v*  siècle  et  de  la  Gaule,  dans  l'obscurité  d'un  passé  «ans 
limites ,  et  dans  le  ibhd  de  la  Germania»  ces  populations  appelées  à 
rendioveler  le  monde.  Il  lui  faut  les  suivre  dans  leurs  courses  inquiètes 
et  aventureusesy  dans  leurs  campements  multipliés,  hors  de  la  Gaiile, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique.  L'histoire  particulière  de  nos  pro- 
vinces méridionales,  à  cette  époque,  devient  inévitablement,  par  suite 
de  Taetion  réciproque  de  tant  de  nations  les  unes  sur  k»  autres,  de  oe 
fiox  et  reflux  qui  les  pousse  toutes  ensemble,  comme  des  flots,  d'un 
bout  de  l'Europe  &  l'autre,  une  sorte  d'hisloire  générale  de  f  invasion 
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des  Barbares,  ètdèk  ohute  de  Ttempire  d'OcoidentrLe «tableau  est  atusi 
eompliqué  qu'il 6st vaste,  tant  sont  iK)mbreuses,  f(Htuites,  passagères, 
les  combinaisons  qui  résultent  des  intérêts  changeants,  des  incons- 
tantes i^ésokrtions  de  ces  peuples,  tantôt  auxiliaires,  tantôt  ennemis 
dé  Rome,  ligués  tour  à  tour  pour  elle  ou  contre  elle,  mais ,  par  ces  voies 
diverses  et  confuses,  marebant  toujours,  même  à  le«ir  insu ,  au  bût  que 
semble  leur  avoir  marqué  la  Providence,  la  destruction  du  monde  ro- 
main, la  formation  d'un  monde  nouveau,  celui  des  modernes.  Nous 
ne  nousengidgeÈ^ns  point  imprudemment  dans  Tanalyse,  à  peu  près 
impossible  j  des  chapitres  consacrés  par  M.  Fauriel  à  démêler  ce  cahos. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  a  mis  beaucoup  d'habileté  à  ordonner, 
et  par  là,  k  éclaircir  une  narration  nécessairement  si  mêlée,  si  rompue, 
dont  le  fil  se  brise  et  se  reprend  sans  cesse ,  à  la  rsonener  de  ses  écarts 
obligés  ii  la  spécialité,  à  l'unité  de  son  sujet;  que,  dans  la  discussion 
de  beaucoup  de  questions  difficiles  et  obscures  qu'il  rencontraità  chaque 
pas  sur  son  chemin,  il  a  fait  preuve  d'une  critique  à  la  fois  pénétrante 
et  discrète,  qui  choisît  et  pèse  les  témoignages,  les  compare,  en  tire 
tout  ce  qu'ils  contiennent  et  jamais  plus,  la  critique  de  notre  temps 
désabusée  des  hypothèses,  des  systèmes,  des  déclamations,  curieuse 
seulement  des  faits. 

Cet  esprit  de  conscience  historique,  de  réserve,  de  sagacité,  cet  art 
de  distrilxition  et  de  composition,  sont,  avec  un  style  quelquefois  un 
peu  négligé ,  mais  plus  souvent  élégant,  et  toujours  facile  et  net,  les  mé* 
rites  qui  me  fi^ppent  surtout  dans  l'histoire  de  M.  Fauriel.  Je  n'oserais 
dire  que  ce  style  prête  toujours  à  ce  qu'il  retrace  une  expression  assez 
vive  et  assez  colorée ,  qu'il  ne  change  jamais  le  récit  en  dissertation , 
qu'il  ne  remplace  pas  quelquefois,  par  le  débat  des  autorités  et  des  opi- 
nions entre  lesquelles  hésite  judicieusement  l'historien ,  la  lutte  animée 
des  passions  et  des  intérêts ,  le  mouvement  des  événements  et  des  per- 
sonnages. C'est  du  reste,  on  doit  en  convenir,  un  peu  la  faute  de  ces 
derniers ,  is'il  leur  arrive  de  s'efiFacer  ainsi.  Ils  sont  les  uns  et  les  autres,  ou 
du  moins  ils  nous  sont  parvenus  sans  physionomie,  par  conséquent  dé- 
pourvus de  ce  qui  attache  et  intéresse. Toujours  les  mêmes  catastrophes, 
aussi  uniformes  que  les  acteurs  par  lesquels  elles  s'accomplissent;  in- 
vasions, massacres,  pillages,  usurpations,  perfidies,  assassinats;  fiin- 
tômes  d'empereurs ,  corrompus  et  avilis ,  entre  les  mains  desquels  péritle 
pouvoir  absolu;  favoris  obscurs,  ministres,  généraux  intrigants,  qui 
régnent  sous  leur  nom ,  les  déposent  et  les  remplacent  à  leur  gré  ;  aven- 
turiers élevés  par  des  talents  subalternes  aux  grands  emplois ,  quel- 
ipïefois  même  au  premier  rang  où  ils  s'éclipsent;  chefs  barbares,  ins 
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truments  aveugles  de  destruction,  tous,  plus  ou  moins  féaax  de  Dieu, 
voilà  ce  que  reproduisent  sans  cesse  les  annales  du  y*  siècle,  sous  des 
noms  divers  qu*on  a  peine  à  retenir.  Le  grand  caractère  d*un  Majorien , 
digne  des  beaux  temps  de  Tempire,  l'habileté  militaire  et  politique  d'un 
Stiticon,  d'un  Aetius,  l'héroïsme  ^'un  Ecdicius,  la  barbarie  colossale 
d'un  Attila,  les  grandes  vues  d'un  Genseric,  la  magnanimité  sauvage 
d'un  Alaric,  les  instincts  de  gouvernement  et  de  civilisation  de  quelques 
princes  visigoths,  d'un  AtauUe ,  d'un  Théodoric  II,  d'un  Eurie,  ne  sont, 
dans  le  fracas  monotone  des  révolutions  de  cet  âge,  que  de  trop  rares, 
trop  incomplètes,  trop  courtes  exceptions.  Prenons-nous  en  &  la  séche- 
resse, à  l'aridité  des  histoires,  ou  plutôt  des  chroniques  du  temps,  qui  ont 
dépouillé  les  faits  de  leurs  traits  caractéristiques.  «  La  composition  des 
ouvrages  historiques,  dit  M.  Fauriel,  indépendamment  des  difficultés 
qui  lui  sont  propres,  en  présentait  alors  d'autres  particulières,  bien  plus 
effi:uyantes  encore  pour  la  mollesse  intellectuelle  et  la  lassitude  morale 
du  siècle.  Il  était  plus  facile  de  s'étourdir  sur  les  désastres  de  l'empire, 
d'y  fermer  les  yeux,  que  d'en  considérer  les  causes  d'un  œil  ferme,  et  de 
les  raconter  avec  suite,  avec  ensemble  et  vérité.  Les  Barbares  étaient 
déjà  là,  a  aurait  fallu  parler  d'eux;  or  il  y  aurait  eu  du  périUi  déplorer, 
à  maudire  leurs  victoires,  et  de  la  bassesse  à  les  célébrer.  On  prenait  le 
facile  milieu,  on  se  taisait(t.  I ,  p.  4a3  ).  o 

Ce  que  n'ont  pas  dit  les  récits  contemporains,  on  peut  le  retrouver, 
en  quelque  chose,  dans  les  involontaires  confidences  des  autres  monu- 
ments littéraires  de  l'époque.  M.  Fauriel  n'a  pas  négligé  cette  ressource. 
Il  a  fait  surtout  de  fort  nombreux,  de  fort  heureux  emprunts  au  recueil 
des  poésies  et  des  lettres  de  Sidoine  ApolUnaire ,  ce  riche  répertoire  de 
traits  précieux  sur  llûstoire  et  les  mœurs  de  la  Gaule  au  v*  siècle ,  comme 
il  l'appelle  quelque  part.  Sidoine  naquit  à  Lyon,  vers  /i3o,  et  mourut 
à  Clermont,  en  489  ;  il  put  connaître  partradition,  et  mieux  encore  comme 
témoin,  quelquefois  comme  acteur,  la  plupart  des  grands  événements 
accomplis  alors  dans  la  Gaule.  Lié  avec  les  hommes  les  plus  importants 
de  son  pays,  et  même  de  l'empire ,  personnage  considérable  lui-même , 
car  il  était  fils  et  petit-fils  de  préfets  du  prétoire  des  Gaules,  il  avait 
vécu  dans  la  faveur  de  trois  empereurs,  d'Avitus,  son  beau-père,  de 
Majorien  etd'Authemius,  ilavait  occupé  de  grands  emplois  dans  le  cours 
d'une  vie  publique  dignement  couronnée  par  l'épiscopat  de  Clermont  : 
ce  concours  de  circonstances  le  mit  à  même,  autant  que  personne, 
d'être  bien  informé  et  de  bien  voir.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  profité 
de  cet  avantage  pour  se  faire,  comme  il  en  eut  la  pensée ,  comme  il  en 
Alt  sollicité,  l'historien  de  son  temps.  J\  abandonna  trop  vite  une  rela- 
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tion  des  guerres  d*Attila,  qu'il  avait  commencée;  et  plus  tard,  devenu 
évêque,  il  ne  lui  sembla  pas  que  ce  geore  d^ouvrages  convînt  à  un  ecclé- 
siastique, sans  doute  à  eause  de  fa  difficulté  de  concilier,  surtout  dans 
un  temps  pareil ,  le  respect  pour  les  puissances ,  et  celui  de  la  vérité. 
Mais  dans  ses  lettres ,  dans  ses  poésies  officielles  et  familières ,  dont  lui- 
même  a  pris  le  soin  de  faire  un  choix  pour  le  public ,  il  a  touché  à  tous 
ces  &its  qu*il  eût  pu  raconter ,  non  pas  sans  doute  avec  la  simplicité , 
la  naïveté  qu*on  désirerait;  bien  au  contraire.  Brillant  élève  des  écoles 
raffinées  de  la  Gaule,  Sidoine  a  toutes  les  prétentions  du  bel  esprit, 
prétentions  qui  alors  charmaient  le  mauvais  goût  romain,  et  imposaient 
à  Tignorance  barbare;  subtil,  maniéré,  emphatique,  sa  rhétorique  im- 
perturbable ne  peut  être  un  instant  déconcertée  par  le  sérieux  d^aucun 
événement,  d  aucune  situation.  Toutefois  les  faits  subsistent,  même  sous 
cette  enveloppe  qui  les  voile  et]es  déguise,  et  que  M.  Faurielamis 
beaucoup  d'art  à  enlever,  opérant  comme  ces  restaurateurs  habiles ,  qui 
font  reparaître,  dégagé  de  la  rouille  des  âges  ou  de  maladroites  applica-- 
tion^  le  dessin  primitif  d*un  monument.  C'est  ainsi  qu'il  a  retrouvé  en 
partie  la  physionomie  perdue  de  l'époque  qu'il  avait  à  peindre  ;  quelques 
traits  propres  à  caractériser  la  vieille  société  romaine ,  la  nouvelle  so- 
ciété barbare,  celle  qui  se  formait  du  mélange  de  toutes  deux,  une 
image  des  Burgondes  et  des  Visigoths.  Sidoine  lui  a  fourni  tout  cela, 
mais  surtout  un  tableau  fort  piquant  de  la  cour  de  Théodoric  II  et  de 
celle  d'Ëuric;  des  détails  pleins  d'intérêts  qu'il  n'eût  pu  trouver  ailleurs , 
sur  la  belle  défense  des  ^jrvemes  contre  les  Visigoths,  de  ^71  à  k'jk* 
Ces  Arvemes,  si  difficilement  soumis  parCésar,  les  derniers,  je  crois,  qui 
eussent  accepté  le  joug  de  Rome ,  étaient  alors  les  derniers  dépositaires 
du  patriotisme  romain,  et  lorsque  Euric,  après  avoir  ay  outé  à  son  royaume 
le  Berry ,  le  Limousin ,  le  Rouergue ,  le  Velay ,  voulut  de  plus  y  com- 
prendre leur  province ,  ils  opposèrent  à  ses  attaques  redoublées  une  ré^ 
sistance  héroïque,  dont  Sidoine  était  digne  de  conserver  le  souvenir, 
car  il  en  fut,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Glermont,  le  plus  ardent  pro* 
moteur,  comme  son  beau-frère,  le  maître  des  milices,  Ecdicius,  en  était 
le  plus  généreux  instrument.  Les  lettres  de  Sidoine ,  écrites  sous  l'im- 
pression des  événements,  avec  une  éloquence  que  ne  peut  entièrement 
effacer  la  recherche  des  paroles,  ont  offert  à  M.  Fauriel  la  matière  du 
beau  récit  où  il  a  retracé  les  accidents  de  cette  guerre,  les  nombreux  et 
longs  sî^es  de  la  capitale  des  Arvemes ,  la  bravoure  de  leur  général, 
le  dévouement  religieux  et  civique  de  leur  évêque.  Une  d'elles,  extraite 
par  l'historien  qui  ne  pouvait  mieux  faire,  représente  Sidoine,  faisant 
autour  des  remparts  menacés  par  Euric,  les  processions  expiatoires  des 
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Roffationsy  récemment  instituées  par  Mamert,  évâqae  de  Viemic.  H  écrit 
au  saint  fondateur  de  ces  cérénvonies  (liv.  yn,  ép«  i  )  : 

«  Le  bruit  court  que  les  <joths  sont  en  mouvement  pour  eUTahir  le 
territoire  romain;  et  c*est  toujours  notre  pays,  à  nous ,  malheureux 
Arvemes ,  qui  est  la  jporte  par  où  se  font  ces  irruptions.  Ce  qui  nous  ins- 
pire la  confiance  de  braver  un  tel  péril ,  ce  ne  sont  pas  nos  remparts 
calcinés ,  nos  machines  de  guerre  vermoulues,  nos  créneaux  usés  au  frot- 
tement de  nos  poitrine^;  c*estla  sainte  institution  des  Rogations.  Voilà 
ce  qui  soutient  les  Arvemes  contre  les  horreurs  qui  les  environnent 
de  toutes  parts.  » 

La  vie  antérieure  de  Sidoine,  signalée  par  de  frivoles  succès  lîtté- 
téraires  que  le  goût  ne  peut  avouer,  par  des  variations  politiques 
brusques  et  nombreuses ,  dont  ses  trois  panégyriques ,  réunis  par  lui- 
même  dans  son  recueil ,  ont  conservé  la  trace ,  ne  prépare  point  à 
rénergîe  et  à  la  constance  qu'il  montra  dans  sa  nouvelle  position.  H 
parut  alors  avec  Ecdicius,  avec  cette  population  fidèle  qu'ils  animaient 
de  leur  patriotisme,  le  dernier  représentant  de  l'esprit  romain  d^s  la 
Gauie.  Rome  rigncwrait  ou  s'en  souciait  peu.  Aunaornentoùles  Arvemes, 
lassant  l'opiniâtreté  des  Visigoths ,  venaient  tme  dernière  fois  de  leur 
faire  lever  le  siège,  ils  apprirent,  pleins  de  douleur  et  d'indignation ,  que 
le  nouvel  empereur  Julius  Nepos  traitait  avec  Eûric ,  et  que  la  principale 
condition  du  traité  devait  être  la  cession  de  l'Arvemie  aux  ennemis 
qu'elle  avait  repoussés.  Alors  Sidoine  écrivit  à  i'évêque  Graecus,  l'un  des 
négociateurs,  pour  prévenir,  s'il  était  possible,  cet  acte  honteux,  ou 
sauver  du  moins  de  ses  suites  ceux  qu'il  allait  mettre  en  péril ,  une 
lettre  véritablement  fort  belle ,  qui  mérite  d'être  cherchée  dans  son 
recueil  (vn,  7),  et  n'est  pas  un  des  moindres  ornements  de  la  narration 
de  l'historien.  M.  Fauriel  l'a  traduite  en  entier,  sauf,  dit-il,  deux  ou 
trois  traits  de  mauvais  goût ,  heureus^ement  intraduisibles. 

Cet  épisode,  auquel  je  me  suis  complaîsamment  arrêté,  est  plein 
d'un  intérêt  dramatique  qui  devait  manquer  au  reste ,  faute  de  ces  traits 
qui  dessinent  les  événements  et  les  personnages,  et  que  le  temps  n'a 
point  conservés.  L*histoire  n'en  est  pas  seulement  moins  attachante , 
elle  en  devient  aussi  moins  instructive.  Elle  nous  montre  bien  ies  popu- 
lations germaniques  qui  s'établissent  chez  les  Gallo-Romains;  mais  elle 
nous  laisse  à  deviner ,  ce  qui  est  plein  d'obscurité ,  dans  quels  rapports 
nouveaiLx:  la  conquête  plaçait  ces  deux  sociétés  si  violemment  mêlées. 
M.  Fâuriel  l'a  senti  :  aussi,  par  forme  de  supplément  à  l'insufiisanoe 
nécessaire  de  ses  récits ,  a-t-il  mis  à  la  fin  de  ce  volume ,  deux  chapiO^e^ 
remplis  de  considérations  sur  le  régime  politique,  l'état  social,  les 
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mcews,  la  culture  littéraire  des  Gallo-Romains  du  y*  siècle,  sur  les 
modification  que  reçut  cette  existence  galkHromaine  de  la  dominaticMi 
dea  divefis  conquérants  germains;  enfin»  sur  ce  qui  résulta,  pour  ces 
derniers  eu^Hnêmes ,  de  leurs  relations  ou  de  leur  mélange  avec  des 
peuples  d'une  autre  raoe ,  d*ime  autre  langue  et  d*une  autre  civilisation: 
Cette  distribution  d'un  livre  d'histoire,  entre  les  faits  d'une  part,  et  de 
Tautre,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit  des  faits,  n'était  guère  connue 
des  anciens.  Elle  est  fort  usitée  chez  les  modernes,  qui  ne  peuvent 
peut-être  pas  faire  autrement.  Us  sont  curieux  de  mille  choses  que  l'his- 
toire négligeait  dans  l'antiquité,  et  dont  l'exposition,  plus  ou  moins 
mêlée  de  discussions  et  de  controverses,  trouverait  difficilement  place 
dan#  leurs  narrations.  Il  leur  faut  donc  mettre  d'un  coté  le  dessin,  d'un 
autre  coté  la  couleur,  laissant  à  l'esprit  du  lecteiu'  le  soin  de  les  rap- 
procher et  de  composer  le  tableau.  Cette  observation  que  je  hasarde 
sur  notre  manière  actuelle  d'écrire  l'histoire  n'a  rien  que  de  générai  et 
elle  laisse  tout  à  fait  intact  le  mérite  des  deux  chapitres,  pleins  d'ins- 
truction et  d'intérêt,  dont  il  me  reste  à  parler- 

L'un  d'eux,  le  dixième  de  l'ouvrage ,  est  entfôrement  consacré  aux 
Gallo-Romains.  L'auteur  y  décrit  d'abord  leur  organisation  politique  au 
V*  siècle  ;  il  mdntit  comment  la  Gaule  formait  alors  un  des  trois  vica- 
riats i^is  par  le  préfet  du  prétoire  des  Gaules;  comment  ce  vicariat  se 
subdivisaiit  lui-même  en  deux  autres,  comprenant  l'un,  les  provinces  du 
nord,  l'autre,  celles  du  midi ,  au  nombre  total  de  dix-sept,  que  gouver- 
vemaient  des  dél^ués  de  la  puissance  impériale,  sous  les  titres  divers 
de  consulaires,  présidents,  recteurs  et  juges.  Â  cette  hiérarchie  civile 
fl  oppose  la  hiérarchie  militaire  qui«y  correspondait,  avec  ses  maîtres 
des  milices,  ses  comtes  et  autres  officiers  de  tous  rangs.  D  dé&iit  les 
attributions  de  ces  divers  fonctionnaires  d'une  administration  toute 
romaine,  comme  l'était  la  législation  elle-même,  représentée,  à  dater  de 
438,  par  la  code  théodosièn.  Tout  cela  devait  disparaître  sous  la  domi- 
nation des  barbares.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  gouvernement  mimi- 
cipal,  reste  vivace  des  institutions  romaines  que  rien  ne  put  extirper, 
autour  duquel  se  rallièrent  totis  les  efforts ,  toutes  les  tentatives  par 
lesquelles  une  portion  considérable  des  Gallo-Romains  essaya,  durant 
plusieurs  siècles,  de  se  soustraire  aux  conséquences  de  la  conquête 
fi^anque;  débris  fécond  duquel  devaient  sortir,  au  xif  siècle,  les  germes 
de  la  liWté  nouvelle,  qui  lutta  coqtre  le  pouvoir  féodal  né  de  cette 
conquête.  H  entrait,  on  le  voit,  dans  le  but  que  se  proposait  surtout 
M.  Fauriel,  en  composant  son  histoire,  de  traiter,  avec  étendue,  de  la 
curie,  n  a  consacré  un  assez  grand  nombre  dé  pages  k  en  expliquer  la 
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constitution,  à  en  fisiire  connaître  les  membres,  curiaux,  ou  décurions, 
ou  sénateurs,  comme  on  les  appelait  en  divers  lieux;  admil,  par  droit 
de  naissance,  originales,  ou  par  élection,  nominati;  plus  ou  moins  im- 
portants selon  leur  rang  d'inscription  sur  le  registre  de  Tordre  *,  les  uns, 
en  supportant  seulement  les  charges ,  mnnera,  les  autres,  jouissant  de 
ses  distinctions,  honores;  les  premiers,  bornés  à  la  délibération,  les  se- 
conds, investis  delà  puissance  executive^  et  magistrats  de  la  cité,  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre,  selon  les  localités,  daamviri  ou  quataor- 
viri,  au-dessous  desquels  agissaient,  cbacun  dans  leur  sphère,  d'autres 
magistrats  d'ordre  inférieur  conmie  les  édiles,  des  officiers  subalternes, 
te^  que  les  greffiers,  notaires,  tabellions,  scribes  et  autres ,  chargés  de 
la  rédaction  des  actes  municipaux.  M.  Fauriel  donne  de  nombreux  et 
curieux  détails,  la  plupart  empruntés  au  code  théodosien,  sur  les  attri- 
butions de  la  curie  ;  les  unes  résultant  de  ses  obligations  envers  le 
gouvernement,  et  dont  la  principale  était  la  répartition  et  la  levée  des 
impôts;  les  autres  purement  municipales ,  et  comprenant  l'exercice  de 
sa  juridiction  particulière  en  matière  civile  ou  criminelle,  l'administra- 
tion de  la  police,  des  subsistances,  de  tout  ce  qui  intéressait  l'ordre 
public ,  la  régie  des  biens  et  des  produits  qui  composaient  son  patri- 
moine. Il  y  avait  bien  de  certaines  différences,  M.  Muriel  prend  soin 
de  le  faire  remarquer,  entre  les  curies  de  l'Italie  et  celles  des  provinces, 
comme  entre  celles  d'une  même  province;  mais  ceS  différences  allèrent 
toujours  s'effaçant  sous  l'unifomuié  du  régime  impérial.  A  la  fin  du 
IV*  siècle ,  un  changement  notable  s'introduisit  dans  l'organisation  de 
la  curie  gauloise.  Aux^oo^rviri,  aux  daamviri,  succéda,  dans  le  gou- 
vernement municipsd,  sans  être  soumis  à  l'élection  des  décurions,  et 
pour  une  durée  de  plusieurs  années,  d'abord  de  cinq,   ensuite  de 
dix ,   et  enfin  de  quinze ,  un  seul  magistrat ,  qui  tirait  sa  préémi- 
nence de  son  rang  d'inscription  sur  l'album  curial,  et  qui  prenait  le 
titre  de  principalis.  M.  Fauriel  n'est  pas  d'accord  avec  le  savant  auteur 
de  VHistoire  du  droit  romain,  M.  de  Savigny,  et,  comme  je  l'ai  vérifié, 
avec  l'historien  do  droit  mmiicipal  en  France,  M.  Raynouard ,  des  idées 
duquel  il  s'écarte,  sans  le  dire,  en  plus  d'un  point,  sur  la  nature  et 
la  portée  de  cette  révolution  administrative.  A  la  fin  d'une  controverse, 
dans  laquelle  je  ne  puis  le  suivre ,  il  incline  à  la  r^arder  comme  une 
réforme  de  l'institution  dans  le  sens  des  idées  monarchiques,  ou,  pour 
mieux  dire,    du   despotisme  impérial.  «  Un  principal  de  curie,  qui 
réunissait  sur  sa  tête  un  pouvoir  auparavant  divisé  entre  deux  ou 
trois   magistrats,    qui  n'était  point  élu  par  le  corps*  dont  il  était  le 
chef,  dont  les  fonctions  duraient  quinze  ans,  lui  semble  une  sorte 
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d'empereur  clans  la  curie.  Les  danmviri  n  y  avaient  été  que  des 
magistrats  républicains  (t.  I^  p.  Syi).  »  Vient  le  récit  intéressant  du 
pervertissement,  de  la  décadence  de  Tinstitulion.  On  y  voit  comment 
les  pénibles  obligations,  les  responsabilités  de  tout  genre,  mais  surtout 
en  matière  d'impôt,  qui  pesaient  sur  les  membres  de  la  curie,  avaient, 
dès  les  premières  années  du  iv*  siècle,  fait  dun  privilège,  auparavçint 
très-ambitionné,  la  plus  duré  et  la  plus  abhorrée  des  servitudes:  com- 
ment on  se  réfugiait,  pour  s'y  soustraire,  dans  les  emplois  du  gou- 
vernement^ du  palais  impérial,  de  l'armée,  de  l'église,  déclarés  in- 
compatibles avec  le  décurionat,  et  comment  aussi  la  l^islation  impé- 
riale s'empressait  de  fermer  ces  issues  aux  décurions  déserteurs.  Ces 
malheureux  en  vinrent  à  un  tel  degré  de  désespoir,  qu'ils  abandon- 
naient leurs  biens,  titre  et  gage  de  leur  assujettissement,  et  allaient 
eiTer  en  fugitifs  dans  les  solitudes  des  forêts  et  des  montagnes.  Il 
ËiHut  que  le  pouvoir  pourvût  à  leur  remplacement.  La  dignité  curiale 
devint  une  sorte  de  châtiment  auquel  on  condamnait  diverses  caté- 
gories d'infortunés,  livrés  mus  défense  à  la  tyrannie  de  la  société. 
L'excès  du  mal  amena,  comme  c'est  l'usage,  quelques  adoucisse- 
ments. Telle  fat,  dès  365,  l'institution  du  defensor,  chargé  de  se- 
courir tout  opprimé,  les  contribuables  contre  les  exactions  de  la 
curie,  et  la  curie  elle-même  contre  les  exigences  des  officiers  de  l'em- 
pire; magistrat  d'abord  étranger  à  la  curie,  et  qui  finit  par  en  devenir 
le  chef.  Telle  fat  encore  l'introduction  dans  la  curie,  des  principaux 
membres  du  clergé,  lesquels,  investis,  dès  le  temps  de  Constantin, 
d'attributions  civiles  et  judiciaires  progressivement  étendues,  finirent, 
de  leur  côté,  par  s'égaler  aux  défenseurs,  et,  dans  les  villes  épisco- 
pdes,  par  se  substituer  à  eut.  L'intervention  de  ces  autorités  tuté- 
laires  n'empêcha  pas  que  la  cprie  ne  restât,  entre  les  mains  du  des- 
potisme impérial  et  des  tyrannies  subalternes  qui  l'y  représentaient , 
l'instrument  d'une  oppression  intolérable ,  et  M.  Fauriel  montre  fort 
bien  comment  la  haine  qu'elle  inspirait  aux  peuples  contribua  à  en 
faire  les  alliés  secrets  des  barbares.  C'est  ainsi  que,  par  ces  longs 
4éyeloppements  que  je  reproduis  d'une  manière  succincte,  mais  du 
mcHns  fidèlement,  avec  une  exactitude  quelquefois  textuelle,  l'his- 
torien arrive  habilement  &  une  solution  partielle  du  problème  qu'il 
s'est  proposé,  l'explication  de  la  fusion  étrange  des  deux  sçciétés 
mises  en  contact  par  l-invasion.  11  n'a  pas  épuisé  la  peinture  des 
Gallo-Romains;  il  a  encore  à  faire  connaître  les  diverses  classes  com- 
prises sous  ce  nom  général  :  noblesse  impériale,  occupant  les  grands 
emplois  du  gouvernement;  noblesse   municipale,  en  possession  des 
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honneurs  de  la  cité  ;  hommes  libres  distribués  en  corporations  indus^ 
trlelles;  colons  libres  aussi,  à  certains  égards,  bien  qui  peu  près  atta- 
chés à  la  glèbe;  clients,  affi^ncfais,  esclaves;  il  passe  toutes  ces  classes 
de  personnes  en  revue,  et  montre  jusqu'à  quel  poiAt  ^lles  étaient 
devenues  romaines  par  les  mœurs,  les  sentiments,  les  idées,  jusque 
paç  les  noms.  Sidoine  Apollinaire,  auquel  U  associe  firéquemment 
âalvien,  lui  révèle  ici ,  dans  ses  mille  détails,  la  vie  toute  romaine 
que  menait  la  haute  société  gauloise,  la  seule  de  cette  époque  que  ïoa 
puisse  bien  connaître ,  parce  qu'on  ne  peut  consulter  qu'elle ,  et  qu'elle 
n'a  parlé  que  d'elle.  Cétait  une  vie  pleine  de  vanité,  de  mollesse,  de 
corruption;  mais,  comme  M.  Fauriel  le  fait  remarquer,  après  l'avoir 
indiqué  dans  son  récit,  cette  corruption  n'existait  pas  partout  au  même 
degré  :  certaines  provinces  retirées ,  montagneuses ,  comme  celles  des 
Arvemes,  où  la  civilisation  des  Romains  s'était  introduite  avec  plus  de 
lenteur,  avaient  été  moins  dépravées  par  elle;  elles  avaient  conservé 
beaucoup  plus  de  la  sévère  rudesse  de  leurs  anciennes  mœurs,  et  y 
puisèrent  aussi,  quand  il  le  fallut,  pour  défendre,  contre  les  barbares , 
leur  nouvelle  nationalité  romaine,  plus  d'énergie  et  de  constance. 
M.  Fauriel,  disant  une  sorte  de  départ  des  vices  et  des  vertus  de  l'é- 
poque entre  les  deux  systèmes  de  croyances  religieuses  qui  y  régnaient 
ensemble,  bien  que  déjà  inégalement,  reconnaît  que,  sauf  des  exceptions 
assez  rares ,  la  portion  la  plus  distinguée  et  la  plus  noble  de  la  société 
gallo-romaine  était  celle  dont  l'élégance  s'était  épurée  par  les  mœurs  et 
les  lumières  du  christianisme.  En  tête  de  cette  élite ,  il  place  à  juste 
titre  le  clergé,  dont  les  bauts  rangs  se  recrutaient,  ou  <le  prêtres  savants 
sortis  des  monastères  de  Lerins  et  de  Saint- Victor  de  Marseille,  ou 
d'hommes  considéi^bles ,  que  le  vœu  des  populations  appelait,  même 
sans  qu'ils  fussent  clercs,  comme  il  a4vint  entre  autres  à  Sidoine,  aux 
fonctions  de  Tépiscopat,  et  qui  y  apportaient,  avec  l'éclat  de  leur  posi- 
tion personnelle,  l'influence  d'une  grande  fortune  dépensée  en  bonnes 
œuvres.  Le  pouvoir  de  ce  corps  était  la  légitime  conquête  d'une  science, 
d*une  philosophie,  d'une  charité  presque  également  nouvelles,  mises 
à  la  place  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  idées  païennes,  d'usé,  d'insuffi- 
sant, d'étroit,  d'impossible  à  supporter  plus  longtemps.  U  s'augmentait 
de  la  part  considérable  que  les  nécessités  du  temps  lui  avaient  &ite 
dans  Tordre  politique  et  civil ,  en  même  temps  que  dans  Tordre  moral 
et  religieux,  de  la  force  toujours  croissante  d'une  organisation  qui ,  au 
milieu  de  la  ruine  progressive  de  toutes  les  institutions  du  vieux 
monde,  avait  le  plus  de  raisons  et  de  chances  de  durée.  Cetabletu^ 
fort  bien  tracé,  de  Tétat  politiquef,  civil,  moral,  religieux,  delà  Gaule 
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Romaine,  au  v*  siède ,  se  complète  par  une  sorte  de  statistique  inteileo- 
tueUei  de  laqudle  on  peut  condure  que  les  occupations  de  Tesprit,  et 
^udquefois  les  moins  sérieuses,  y  tenaient  alors  plus  de  place  quon 
ne  s'y  attendrait  dans  un  temps  de  bouleversements,  de  confusion, 
4e  désastres  privés  et  publics,  les  uns,  déjà  consommés,  les  autres, 
imminents^  La  Gaule,  savante  et  lettrée  niên>e  avant  la  conquête 
romaine,  qui  depuis  avait  comme  approvisionné  Rome  dégénérée, 
non-seulement  d'aventuriers  politiques  de  toutes  sortes,  mab  de  so- 
phistes ingénieux  et  de  déclamateurs  en  prose  et  envers,  surtout  de 
pan^ristes,  continuait  de  voir  fleurir,  comme  ps^r  le  passé,  à  Mar- 
seille ,  à  Âiies ,  à  Narbonne ,  à  Vienne ,  à  Lyon ,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux , 
à  Germont,  force  écoles  de  jurisprudence,  de  philosophie,  mais 
particulièrement  de  grammaire  et  de  rhétorique.  Quelles  doctrines  y 
régnaient,  conunent,  et  par  qui  elles  étaient  enseignées,  quels  disciples 
les  mettaient  en  pratique,  quel  goût,  quel  langage ,  quels  ouvrages  en 
étaient  sortis,  c'est  ce  que  M.  Faurid  fait  connaître  par  des  dévelop- 
pements qui  sont  peut-être  ce  que  ce  volume  renferme  dé  plus  piquant. 
J'en  dterai  qudques  lignes  pour  faire  Téloge  du  reste  :  «Ce  qui,  dit-il, 
caractérise  principalement,  en  Gaule  comme  partout,  la  littérature 
du  V*  siècle,  c'est  un  certain  contraste,  plus  ou  moins  choquant, 
antre  la  forme  et  le  fond  des  ouvrages,  entre  les  idées  et  le  style. 
Les  idées  en  sont  généralement  graves  et  plus  ou  moins  intéres- 
santes, comme  expression  des  hommes  et  du  temps  auxquels  elles 
appartiennent;  le  style  en  est'à  l'excès  maniéré  et  affecté  ;  les  moyens 
d'effet  les  plus  recherchés  s'y  heurtant  à  chaque  instant.  L'on  dirait 
que  l'écrivain  est  convenu  d'avance  avec  lui-même,  qu'en  appliquant 
toute  son  imagination  à  chercher  d'ingénieuses  combinaisons  de  mots 
et  de  phrases ,  il  n'en  trouvera  point  d'assex  neuves  ou  d'assez  piquantes, 
point  âe  bizarres,  de  forcées  ou  de  fausses.  Les  mots  simples  et 
directs,  les  mots  propres  qu'il  est  bien  obligé  d'employer,  sous 
peine  de  n'être  pas  entendu  là  où  il  a  besoin  de  l'être ,  il  cherche 
du  moins  à  les  relever,  à  les  rajeunir  par  le  tour  de  la  phrase  qui 
n'a  pu  se  passer  d'eux.  Aussi,  à  peine  y  a-t-il,  dans  ces  écrivains, 
qudques  lignes  où  l'on  ne  sente  {dus  ou  moins  un  certain  effort  de 
bel  esprit  pour  piquer  l'attention,  potu:  exdter  l'admiration,  ou  tout 
au  moins  la  surprise  (t.  I,  p,  4 1 9).  >>  Si  ce  qui  reste  des  écrits  du  temps, 
ce  qui  s'en  trouve  cité  çà  et  là  dans  ce  volume ,  ne  témoignait  assez  de 
la  ressemblance^ du  portrait  que  je  viens  de  transcrire,  on  pourrait  peut- 
être  soupçonner  M.  Faurid  d'en  avoir  cherché  le  modèle  plus  près  de 
lui  qu'il  ne  cçnvient  à  un  historien.  Mais  telle  était  en  effet  la  littérature 
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de  la  Gaule  du  t*  siècle,  la  littérature  profane*  eipression  fidèle  «  de  Télé^ 
gauce,  de  la  politesse  factice,  de  la  mollesse  d'une  société  dégénérée  qui, 
achevant  de  se  décomposer  ^  usait  ses  derniers  efforts  et  ses  derniers  mo- 
ments k  s'étourdir  sur  elle-même  ;  »  la  littérature  chrétienne  elle-même, 
que  le  sérieux,  la  grandeur  de  sa  mission ,  n'avaient  pu  conserver  simjde 
et  vraie.  Toutes  deux  étaient  presque  également  païennes  p^r  la  forme; 
la  fable,  bannie  des  croyances,  restait,  comme  elle  le  Ait  également 
plus  tard,  à  diverses  époques,  le  langage  de  1  invagination^  aussi  univer- 
sellement reçu  que  pouvait  Têtre  l'idiome  dont  on  se  servait  alors,  le 
latin.  M.  Fauriel  finit  son  chapitre  par  rechercher  dans  quelles  propor- 
tions cet  idiome  se  trouvait  avec  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
Gaule,  et  qui  n'en  avaient  pas  totalement  disparu;  le  grec,  qui  avait 
conservé,  dans  les  villes  d'origine  phocéenne,  un  reste  d'existence 
populaire;  le  belge,  le  celtique,  l'aquitain,  dont  les  deux  derniers  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nous  dans  le  bas-breton  et  le  basque.  Il  montre 
qu'en  dépit  de  quelques  résistances  locales,  le  latin  était  la  langue  géné- 
rale et  nécessaire  de  la  Gaule,  celle  du  gouvernement,  de  la  religion, 
de  la  littérature,  langue  parlée  par  les  hautes  classes,  langue  entendue 
par  les  populations  inférieures  des  villes  et  des  campagnes  que  prê- 
chait le  clergé  dans  un  latin  quelquefois  fort  étudié  et  fort  précieux, 
que  divertissaient  des  farces,  des  chansons  également  latines,  lesquelles, 
à  n'en  croire  que  les  censures  de  l'église,  n'étaient  que  trop  bien  com- 
prises. Cette  universalité  du  latin  est  un  dernier  trait  par  lequel  M.  Fau- 
riel achève  de  montrer  à  quel  point  la  civilisation  de  la  Gaule  était 
devenue  romaine.  Qu'apporta  à  «cette  civilisation  la  barbarie  germa- 
nique, et  que  lui  emprmita-t-elle?  quel  ordre  nouveau  résulta  du  mé- 
lange? C'est  ce  qu'il  recherche,  avec  la  même  science  et  le  même 
talent,  dans  un  chapitre  correspondant,  digne  de  grande  attention,  et 
dont  je  dois  renvoyer  à  un  autre  article  l'analyse  et  l'examen. 

PATIN. 
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Études  sar  les  Mystères,  monuments  historiques  et  littéraires ^  la 
plupart  inconnus,  et  sur  divers  manuscrits  de  Gerson,  y  compris  le 
texte  primitif  français  de  îlmitdtion  de  Jésus-Christ,  récemment 
découvert,  par  Onésimc  Leroy.  Paris  ^  1837}  in-8^ 

Depuis  les  belles  études  de  M.  Raynouard  sur  la  langue  ro^ 
inane,  les  monuments  de  notre  ancien  4diome  ont  été  Tobjet  de 
beaucoup  de  reobercbes  et  dé  publications  utiles.  De  tels  travaux 
ne  sauraient  être  trop  tncouragés,  et  ne  se  confondent  pas  avec 
cette  manie  paradoxale  d'admii^gition  pour  le  moyen  âge,  qu'on  a  voulu 
de  nos  jours  introduire  dans  la  critique;  ils  en  sont,  au  contraire,  le 
meilleur  correctif,  et  peuvent  seuls  conduire  à  quelques  vues  nou- 
velles ,  qui  ne  soient  pas  des  opinions  de  fantaisie. 

Beaucoup  de  publications  textuelles  et  peu  de  systèmes,  voilà  ce  qui 
convient  aujourd'hui  pour  l'histoire  de  notre  vieiUe  langue.  C'est  seu- 
lement lorsqu'on  aura  sous  les  yeux  la  collection  bien  choisie  et  correc- 
tement imprimée  de  ce  que  cette  vieille  langue  a  produit  de  meilleur, 
qu'on  pourra  fixer  clairement  les  lois  de  sa  formation,  les  règles  qu'elle 
a  suivies  dans  ses  premiers  âges,  et  dans  ses  phases  successives.  On  ne 
se  contentera  plus  de  ces  à  peu  près  qui  ont  longtemps  suffi  mèche  k 
des  savants;  on  ne  croira  plus  que  notre  langue  a  été  longtemps  écrite 
sans  principes  fixes,  et  comme  au  hasard  ;  mais  on  marquera  la  date ,  et 
on  indiquera  la  variation  de  quelques-uns  de  ces  piîncipes;^t,  dans 
cette  variation  même,  on  trouvera  l'unité  continue  de  notre  idiome,  et 
l'accord  de  son  développement  avec  la  civilisation. 

Tout  cela  est  encore  obscur,  ou  du  moins  assez  contesté.  Un  jeune 
littérateur  instruit,  M.  Jubinal,  dans  une  dissertation  curieuse  sur  les 
anciens  mystères,  avance,  comme  chose  certaine,  que  le  siècle  de  saint 
Louis  fut  pour  la  langue  romane,  ce  que  fut  le  siècle  de  Louis  XIV  pour 
la  langue  firançaise  ;  et  il  oublie  que  la  langue  de  Ville  Hardouin  et  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  est  déjà  du  fiançais;  qu'elle  marque 
une  époque  de  formation  et  nullement  de  perfection ,  et  que  c'est  ainsi 
qu^elle  devrait  être  classée  dans  un  tableau  complet  de  notice  langue  na- 
tionale. 

En  attendant  que  cette  idée  si  simple  soit  ôlaire  potir  tout  le  monde, 
il  faut  applaudir  au  zèle  des  gens  de  goût  curieux,  qui  fouillent  dans  les 
manuscrits  de  notre  moyen  âge;  car  il  y  a  beaucoup  à  découvrir  en- 
core; et  de  semblables  recherches  donnent  à  tout  livre  nouveau  qui  les 
renferme  un  mérite  incontestable  de  savoir  et  d  utilité.  Elles  peuvent 
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avancer  de  beaucoup  l'époque  de  complète  information  philologique 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure.  Elles  peuvent  aussi  diriger  utilement 
cette  information ,  indiquer  im  choix  dans  les  documents,  prévenir  des 
firais  inutiles  et  du  temps  perdu.  Malgré  la  faveur  et  les  secours  accor- 
dés à  la  publication  des  ouvrages  inédits  en  vieux  français ,  il  se  pas- 
sera bien  des  années  avant  qu'on  ait  publié,  par  exemple,  une  collec- 
tion générale  des  mystères  :  peut-être  même  aurait-on  grand  tort  de  la 
publier,  et  n'est-elle  pas  i4lessaire. 

Spus  ce  double  rapport,  on  ne  peut  trop  estimer  le  zèle  du  critique 
patient  et  éclairé,  qui  étudie,  sur  les  manuscrits  mêmes,  cette  portion 
de  notre  vieille  littérature,  analyse  les  ouvrages,  en  cite  des  fragments 
et  des  scènes ,  et  met  le  lecteur  à  portée  dé  juger  lui-même. 

Tel  est  le  véritable  prix  des  Étades  de  M.  Onésime  Leroy  sur  les 
mystères,  Cest  un  livre  de  conscience,  lait  avec  un  travail  sérieux  et  un 
esprit  juste,  sans  vaines  conjectures,  sans  affirmations  systématiques. 
On  peut  y  relever  seulement  quelques  digressions  inutiles ,  quelques 
ornements  trop  modernes,  et  de  trop  fréquentes  allusions  aux  théories 
liùéraires  de  notre  temps.  L'auteur  pouvait  se  passer  de  cette  ressource  : 
quand  on  a  bien  approfondi  un  sujet  d'histoire  ou  de  littérature ,  il  faut 
y  rester,  et  tirer  de  ce  sujet  même  l'intérêt  et  la  nouveauté.  Cela  .vaut 
mieux  que  d'y  ramener  les  noms  et  les  choses  d'un  autre  temps,  k  la 
Êrveur  de  comparaisons  toujours  un  peu  forcées.  Mais  venons  à  l'ou- 
vrage même,  et  cherchons  le  résultat  du  travail  et  des  vues  de  Fauteur* 

M.  Ji^ùnal,  àâÊks  les  deux  volumes  de  mystères  inédits  qu'il  a  ré- 
cemment publiés ,  n'a  compris  que  des  pièces  du  xv*  siècle,  et  des  pièces 
toutes  religieuses,  comme  l'indiquent  les  titres:  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  la  Conversion  de  saint  Paul,  la  Conversion  de  saint  Deniô  et 
de  ses  compagnons ,  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  les  Mi- 
racles de  sainte  Geneviève,  la  Vie  de  saint  Fiacre.  Ces  drames,  curieux 
dans  leur  forme  grossière,  n'offrent  rien  qui  sorte  du  cadre  de  la  légende 
dialoguée,  rien  qui  se  rapporte  à  la  société  politique  du  temps,  rien 
qui,  de  près  ou  de  loin,  puisse  donner  l'idée  de  la  tragédie  nationale, 
comme  on  dit  aujourd'hui. 

M.  Onésime  Leroy,  dans  ses  extraits  de  monuments  inédits,  re- 
monte plus  loin,  et  découvre  une  forme  nouvelle  dé  mystère,  celle 
qui  appartient  à  la  société  autant  qu'à  l'Église ,  et  qui  oÉfre  une  ébauche 
de  la  tragédie,  dans  le  sens  vulgaire  de  ce  mot.  Le  premier  exemple 
qu'fl  en  donne  est  tiré  d'un  drame  de  saint  Nicolas  :  Ujas  de  saint  Nicabd, 
dont  la  langue  est  évidemment  du  xnï*  siède,  et  dont  fauteur,  Jean 
Bodiaus,  natif  d'Arras,  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  suivre  cette 
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première  croisade  de  saint  Louis,  ou  périt  le  jeune  oomte  d*Ârtols  son 
fieigoeur.  Ce  manuscrit,  coté  n**  81  fonds  Lavallière,  n'avait  pas  été  in- 
connu à  Legrand  d'Aussi-,  mais  il  n  y  avait  vu  qu'une  pièce  très-longue, 
encore  plus  ennuyeuse,  et  d'un  genre  absurde.  C'est  cependant  un 
essai  de  tragédie ,  assez  curieux  par  la  date  et  les  allusions  contempo- 
raines. Cette  pièce  fut  jouée,  comme  l'indique  le  prologue,  pour  ]a 
fête  de  saint  Nicolas;  mais  elle  est  pleine  de  souvenirs  do  la  récente 
croisade,  et  respire  le  génie  du  siècle  de  saint  Louis.  Le  sujet  est  la 
conversion  d'un  roi  d'Afrique,  après  la  défaite  et  le  massacre  d'une  ar- 
mée de  croisés  f  qui  étaient  venus  l'attaquer.  Une  image  en  bois  de  saint 
Nicolas  opère  cette  conversion,  très-plausible  dans  l'esprit  du  temps ^ 
puisque  saint  Louis  entreprit  sa  dernière  expédition  sur  la  foi  d'une  es? 
pérgnce  semblable.  Le  roi  à  qui  ses  soldats  apportent  cette  image,  près 
de  laquelle  ils  ont  surpris  un  vieux  chevalier  agenouillé,  la  fait  placer 
sur  son  trésor.  Le  trésor  n'en  est  pas  moins  volé;  mais  saint  Nicolas, 
^ucbé  parles  prières  du  vieux  chrétien  qu'on  veut  empaler,  Êdt  retrou- 
ver le  trésor,  et  le  roi  se  convertit. 

Je  regrette  que  M.  Onésime  Leroy  n'ait  pas  cité  de  plus  longs  fragments 
de  cette  pièce.  Il  aurait  dû  reproduire  toute  la  scène  où  les  chrétiens, 
environnés  par  l'armée  mahométane,*se  disposent  à  mourir,  et  citer 
toute  la  prière  du  jeune  chrétien  ,  nouveau  chevalier,  qui  lui  paraît 
rappeler  le  dévouement  de  Robert  d'Artois,  à  la  journée  de  Mansour* 
Un  ange  apparaît  aux  chrétiens  agenouillés  et  leur  crie  : 

Par  Dieu,  serés  tout  détrenchié; 
Mais  la  haute  couronne  ares. 
^    Je  m*en  vois  à  Dieu  I  demourés. 

le  dernier  vers  est  beau ,  et  fait  désirer  une  citation  plus  longue. 

Dans  cette  classe  de  mystères,  rapprochés  de  la  tragédie  historique, 
nous  placerons  également  une  autre  pièce  inédite,  analysée,  pour  la 
première  fois ,  par  M.  Leroy  :  c'est  le  Baptême  de  Clovis ,  baptême 
précédé  de  son  mariage ,  et  qui  offre ,  à  quelques  égards ,  la  liberté  ro- 
manesque et  le  mouvement  d'un  drame  moderne.  Cette  pièce  fait  par- 
tie d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  en  deux  volumes  in-folio 
sur  vélin ,  et  portant  pour  titre  :  Mystères  de  Notre-Dame.  M.  Leroy  sup- 
pose, avec  un  peu  d'hésitation,  que  l'écriture  de  cette^copie  est  anté- 
rieure au  milieu  du  xiv*  siècle.  Le  style  des  fragments  qu'il  cite  se  rap- 
porte asses  bien  à  cette  date,  et  nous  paraît  du  même  âge  que  les  poésies 
de  Froissard.  Quant  à  la  fable  du  drame  de  Clovîs,  c'est  en  grande  par- 
tie la  narration  de  Grégoire  de  Tours  et  d'Aimoin  :  Clovis ,  entré  vain- 
queur dans  Soissbns,  interroge  un  noble  romain,  Aurelîan  qui  revient 
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de  la  cour  de  Bourgogne,  et  qui  dit  merveilles  de  la  sagesse  et  de  la 
beauté  de  Clotilde,  nièce  du  roi  Gondebaud.  Clovis  en  délibère  avec  ses 
chevaliers,  et  chaîne  le  noble  romain  d  un  message  secret  pour  Gotflde  : 

Ces  vestements,  pour  espoudailles ,  ^ 

Qui  sont  d'or  ii  présenteras. 

Cet  annel  aussi  li  donras , 

De  par  moi  ;  ce  n*est  nul  diffame  ; 

Par  si  qu'elle  sera  ma  femme  : 
Avoir  la  veuil* 

Le  Romain  part  aussitôt;  et  vous  êtes  à  la  cour  de  Boui^^ogne,  aux 
portes  du  palais  où  se  tiennent  des  pauvres ,  qui  font  l'éloge  de  la  cha- 
rite  de  Clotilde,  en  attendant  qu'elle  sorte  poiu'la  messe.  Le  Romain  ,- 
vêtu  comme  eux,  se  mêle  à  leur  entretien;  et,  quand  Glotilde  passe  et 
distribue  ses  aumônes,  il  lui  baise  la  main.  Clotâde  né  dit  rien;  mais, 
rentrée  dans  son  palais ,  elle  fait  quérir  le  pauvre  étranger.  Aurdian  est 
introduit.  B  vient  sous  son  costume  de  mendiant,  et  saisit  cette  occa- 
sion dé  faire  son  message.  Glotilde  ne  veut  pas  même  voir  les  présents 
du  roi  païen,  et  montre  grand  éloignement  pour  ce  mariage.  Toutefois 
elle  ajoute ,  en  personne  discrète  : 

gardez  que  cest  chose 

A  nul  homme  né  soit  desclose i 

Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 

Mon  oncle  faire,  fait  sera, 
A  brief  parler. 

Aurelian  rapporte  cette  réponse ,  et  revient  en  ambassade  près  de 
Gondebaud,  qui  enfin  accorde  sa  nièce  au  redoutable  Clovis.  La  jeune 
princesse  part  sous  bonne  escorte  et  arrive  à  Soissons.  Le  cérémonial 
de  l'entrevue  est  simple  et  précipité,  comme  on  pouvait  l'attendre  de 
Clovis;  mais  quelques  traits  du  dialogue  ne  sont  pas  sans  grâce  : 

Clovis.       .   Bien  puissiez  venir,  damoîselle! 
De  voslre  venue  ay  grant  joie. 
Puisque  vous  deve^  estre  moie  (  mienne) , 
Et  que  vostre  mari  seray. 
"De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 
GLQTiiiDE.      Chier  sire,  au  sauvement  de  Tame 
De  vous  premier,  et  puis  de  moy. 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy  (entends) , 
Non  autrement. 

.  On  Élit  venir  les  ménestrels;  et  le  mariage  a  lieu  très-vite  et  sans  sa- 
crements Clotiide,  quand  elle  se  voit  seule  avec  son  mari,  le  re^ert 
d'un  donv  ce  don,  cest  de  croire  en  Dieu,  de  délaisser  les  idoles,  et  de 
rétablir  les  égl&es.  Govis  trouve  cela  trop  fort,  et  refuse  : 
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Que  j*aouresCon  crestien 
Voslre  Dieu  I  je  n*en  feray  rien. 

Neuf  mou  se  passent;  et  il  naît  à  Glotilde  un  fils  qu^elle  a  déjà  le 
crédit  de  &îre  baptiser.  Mais  la  mort  soudaine  de  cet  enfant  vient 
endurcir  l'incrédulité  de  Clovis.  Nouvelle  grossesse  de  Glotilde.  Elle 
est  mise  en  scène  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  conversant 
avec  la  sage-femme.  De  nouveau  mère  d'un  fils,  Glotilde  dit  à  la  sage- 
femme  : 

Je  sens  de  paine  assez,  parm'ame; 

M*ainie,  en  moy  n*a  ris  ne  jeu. 

Aidiez-moy,  douce  Mère  Dieu , 
Par  voslre  grâce. 

Survient  Qovis,  curieux  de  voir  quel  enfant  a  sa  femme,  et  s'il  est 
taiUé  pour  vivre.  Glotilde  fait  apporter  l'enfant  au  maillot.  Glovis  le 
trouve  soufBrant,  et  augure  mal  de  sa  vie  : 

La  damc^blle.  Vezle  ci,  monsdgneur;  gardez. 
Par  fby,  se  bien  le  regardez. 
Il  vous  ressemUe. 

Cums.  Je  vous  diray  ce  qui  m*en  semble  : 

Je  le  voy  malade  forment. 
De  li  ne  peut  estre  autrement. 

Puisqu'il  a  recéu  baptesme. 

• 

Gotilde ,  seule ,  se  jette  à  genoux,  et  prie  la  Vierge  pour  son  fds.  Le 
ciel  s'ouvre  aux  yeux  des  spectateurs;  et  Dieu,  entouré  de  la  Vierge  et 
des  anges,  s'intéresse  au  royal  enfant.  Notre-Dame  et  les  bienheureux 
descendent,  et  chantent  autour  du  berceau.  L'enfant,  ranimé,  sourit. 
Sa  mère  rend  grâce  à  Notre-Dame;  et,  dans  son  zèle  pieux,  elle  se 
félicite  aussi  de  ce  que  le  roi  ne  pourra  plus  dire  que  le  baptême 
Êisse  mourir. 

Gette  scène  domestique,  dont  les  détaUs  ne  sont  pas  sans  charmes, 
est  interrompue  par  l'annonce  d'une  invasion  des  Mlemands.  Glovis, 
à  la  tête  de  ses  chevaliers,  prend  congé  de  Glotilde,  qui,  toujours  oc- 
cupée de  la  même  pensée ,  lui  dit  : 

Qiier  sire,  IKeu  vous  veuille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foy  ; 
Par  quoy  nous  soyons  vous  et  moy 
D  une  créance. 

Les  Francs,  près  d'être  vaincus,  triomphent  psûr  le  vœu  que  fait  leur 
roi ,  et  Clovis  revient  près  de  Glotilde  pour  acquitter  ce  voeu.  Glotilde 
fait  appeler  au  palais  l'archevêque  Rémi,  et  Glovis  lui  dit  qu'il  veut  être 
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baptisé.  Clovis  entre  dans  les  fonts  baptismaux  comme  aux  premiers 
temps  de  TÉglise;  une  colombe  paraît,  apportant  l'huile  sainte;  Tar- 
chevêque  adresse  au  roi  les  questions  sacramentelkâ.  Le  roi  répond  à 
tout,  et  dit  :  «Je  requiers  avoir  le  baptême  de  sainte  Ég^se.  »  L'arche- 
vêque consomme  la  cérémonie  ;  et  le  poète  du  x!v*  siècle  met  sur  la 
scène  toute  la  liturgie  du  baptême ,  encore  plus  hardiment  que  Schiller 
n*y  a  mis  la  confession  et  Textrême-onction. 

Nous  regrettons  encore  ici  que  l'ingénieux  critique,  travaillant  sur 
une  pièce  inédite ,  n'en  ait  pas  rapporté  de  plus  longs  fragments.  Je  les 
aurais  préférés  à  des  vers  modernes  sur  le  sacre  assez  inutilement  cités 
et  qu'on  peut  lire  partout. 

Un  autre  mystère  romanesque,  du  même  manuscrit  et  du  même 
temps,  est  plus  longuement  analysé  par  M.  Onésime  Leroy.  Cest  l'his- 
toire d'une  jeune  femme ,  séduite  et  repentante ,  qui  meurt  sous  un 
habit  de  moine,  comme  madame  Benavidès,  dans  le  comte  de  Cominge. 
Je  ne  puis  partager  l'admiration  du  critique  sur  la  fable  et  les  détails 
de  cette  pièce.  Il  y  a  dans  l'étude  du  moyen  âge  un  écueil  toujours  à 
/craindre  :  c'est  de  trop  admirer  des  choses  qu'on  a  eu  quelquefois  grande 
peine  à  découvrir.  Je  ne  puis  voir,  dans  quelques  essais  curieux  d'ail- 
leurs et  dignes  d'attention,  les  développements  prodigieux  donnés  à 
notre  poésie  dramatique  par  qualqaes  hommes  supériears  et  maJheareuse" 
m£nt  inconnus.  Il  n'y  a  guère  d'htframes  de  génie  inconnus.  Quelques  si- 
tuations heureuses,  quelques  vers  naïfs  ne  sont  pas  un  développement 
prodigieux. 

A  cette  admiration  un  peu  trop  forte,  je  crois,  mais  qui  soutient  la 
patience  dans  de  pénibles  recherches,  M.  Onésime  Leroy  a  joint  un 
autre  sentiment  fort  louable  :  le  zèle  pourra  province  natale  et  le  désir 
d'attribuer  à  l'Artois  et  à  la  Flandre  ime  grande  part  dans  l'origine  et 
les  progrès  de  l'art  dramatique  en  France.  M.  Leroy  est  de  Valen- 
ciehnes,'où  son  frère,  bibliothécaire  instruit,  prend  une  part  très-ho- 
norable à  la  rédaction  du  recueil  intitulé  :  Archives  du  Nord.  Nous  avons 
vu  que  l'uncien  et  trêscàrièux  drame  de  saint  Nicolas  appartenait  à 
cette  partie  delà  France.  M.  Onésime  Leroy  suppose  aussi ,  d'après  un 
beau  manuscrit  conservé  à  Cambrai,  que  le  mystère  de  la  Passion,  joué 
à  Paris  en  i  ioa  ,  fut  primitivement  composé  dans  nos  provinces  du 
nord;  et,  avec  un  peu  de  candeur  ou  de  malice,  pour  un  patriote  si  zélé, 
il  voit  surtout  la  preuve  de  cette  origine  dans  la  verve  d'ivrogne  et  les 
longs  développements  que  le  manuscrit  de  Cambrai  donne  à  la  scène 
des  noces  de  Gana.  Il  croit  même  y  retrouver  un  dicton  proverbial  du 
pays,  dans  ces  paroles  de  l'hôte  : 
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Si  vous  avez  peu  h  manger, 
Si  beuvez  bien  h  l*avenant 

à  la  bonne  heure;  mais  après  ce  genre  de  preuves,  on  s'étonne  un  peu 
d'entendre  M.  Onésime  Leroy,  en  continuant  à  revendiquer  pour  son 
département  le  mystère  de  la  Passion ,  s'écrier  :  a  Pourcpioi  notre  pro- 
vince serait-elle  déshéritée  de  totite  poésie?  H  y  a  poésie  partout  où  vit 
quelque  sentiment  généreux  I  »  et  Tîiter  à  l'appui  ces  paroles  d'un  poëte 
illustre  de  nos  jours  :  «  Le  midi  et  le  nord  de  la  France  me  paraissent, 
pour  la  poésie,  bien  supérieurs  aux  provinces  centrales.  L'imagination 
languit  dans  les  régions  intermédiaires,  dans  les  climats  trop  teoipérés; 
il  lui  feut  des  excès  de  température.  La  poésie  est  fille  du  soleil  ou  des 
fnmats  :  Homère  ou  Ossian;  lé  Tasse  oii  Milton.  »  Malheureusement 
pour  cette  règle  ,  Racine  est  né  à  la  Ferté*Milon,  La  Fontaine  à 
Château-Thierry ,  Boileau  et  Voltaire  â  Paris,  dans  la  cour  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

M.  Onésime  Leroy  n'en  fait  pas  moins  une  digression  très-intéres- 
sante sur  l'esprit  religieux  de  nos  provinces  du  nord,  leur  goût  pour 
les  mystères  et  la  grande  ancienneté  de  leurs  essais  dans  ce  genre  d'é- 
crire qu'elles  cultivent  encore  aujourd'hui,  q,\x  point  même  d'éveiller  la 
sollicitude  épîscopale.  Nous  voyons,  en  effet,  que  dans  une  instruction 
latine  du  i*' juin  i834,  Tévêque  de  Cambrai  recommande  aux  curés 
de  son  diocèse  de  ne  point  admettre  afux  fêtes  de  Noël  certains  specta- 
cles, tels  que  l'adoration  des  bergers  devant  la  crèche,  et  d'autres  repré- 
sentations figuratives  de  la  Passion,  ou  de  quelques-unes  de  ces  cir- 
constances, toutes  choses  qui  sentent  les  jeux  de  la  scène  :  quœ  scenicos 
Judos  redoïent.  Ne  peut-on  pas,  avec  assez  de  vraisemblance,  reporter 
l'origine  des  mystères  aux  lieux  où  leur  durée  est  si  jfcrsévérante?  Il 
parait  même  qu'ils  s'y  sont  perfectionnés  avec  le  temps.  Dans  le  dernier 
siècle,  un  curé  de  village  fit,  en  finançais  moderne, •et  en  grands  vers, 
un  drame  de  la  Passion,  qui  se  joue,  les  dimanches  de  carême,  à 
Halluyn,  à  Comine,  à  Tpurgoin,  et  dans  le  village  de  Lincelles,  où 
subsiste  encore  aujourd'hui  une  confirérie  dite  des  rhétoriciens,  à  côté 
d'une  manufacture  de  tabac.  M.  Onésime  Leroy  rapporte  même  quel- 
ques beaux  vers  de  ce  mystère,  le  dernier  qu'on  eût  fait  sans  doute 
avant  ceux  de  Byron.  Là,  par  exemple  (  et  la  situation  est  remar- 
quable ) ,  Madeleine  repentie ,  cherchant  à  consoler  Judas  désespéré , 
parie  ainsi  du  Seigneur.  : 


H^asI  dès  que  je  (us  aux  pîedft  de  ce  cher  maître, 
Je  oommen^  ,  tremblante,  k  ne  plus  me  connaître. 
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Je  perdis  la  parole  et  parlai  par  mes  pleurs  ; 
Mais  un  amour  secret  régnait  dans  mes  douleurs. 

Seulement  cette  citation  éloigne  un  peu  M.  Onésime  Leroy  du  véri- 
table but  de  son  ouvrage,  et  des  études  d'archéologie  française  où  nous 
voulons  le  suivre. 

Après  avoir  très-bien  établi  que,  poétiquement  pariant,  la  Passion 
est  un  admirable  sujet,  M.  Onésime  Leroy  fait  connaître,  par  d'assez 
longues  analyses,  un  manuscrit  de  Valenciennes,  qui  lui  paraît  renfer- 
mer la  rédaction  la  plus  concise  et  la  meilleure  de  cette  œuvre,  souvent 
remaniée  dans  le  xv*  siècle,  et  connue  surtout  par  la  version  lourde  et 
allongée  de  Jean  Michel.  Les  trois  chapitres  qufl  consacre  à  ce  manus- 
crit de  Valenciennes  sont  pleins  de  curieux  détails.  La  publication  en- 
tière du  texte,  sur  lequel  il  a  travailla ,  serait  utile  à  l'histoire  littéraire. 

Après  ce  gi*and  drame  de  la  Passion,  M.  Onésime  Leroy  descend  à 
des  mystères  d'im  intérêt  beaucoup  moins  grand,  et  où  je  lui  reproche 
de  voidoir  toujours  découvrir  des  points  de  comparaison  avec  nos 
chefs-d'oeuvre  classiques.  Dans  une  de  ces  pièces  tirées  du  Vieux  Tes- 
tament, Aman ,  assuré  de  la  condamnation  des  Juifs ,  s'écrie  : 

Je  vous  aurai ,  très-iière  gent , 
Je  vous  aurai,  despît  commun  , 
Je  vous  auray  I  Pour  Tamour  d'ung. 
Vous  en  serez  tr^tous  pugnis. 

Trestoas  pugnU  ne  me  rappelle  nullement  les  vers  de  Racine  : 

Un  seul  osa  d*Aman  attirer  le  courroux , 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

En  général  ^M.  Onésime  ne  peut  trop  se  défier  de  ce  goût  subtil  de 
parallèle  entre  des  choses  sans  rapport.  Plus  de  sévérité  à  cet  ^ard 
aurait  abrégé  sonjivre,  sans  y  retrancher  rien  d'utile,  et  en  aurait  rendu 
le  dessin  plus  clair  et  mieux  lié. 

Mais  reprenons  la  suite  des  recherches  de  M.  Onésime  Leroy.  Cp 
qu'elle  nous  offre  de  plus  remarquable ,  c'est  une  variété  du  drame  hié- 
ratique, comme  dit  M.  Magnin;  c'est  l'application  du  drame  à  la  vie 
d'un  saint,  qui  fut  en  même  temps  un  guerrier  et  un  grand  roi;  de 
sorte  que  tous  les  incidents  et  toutes  lès  passions  de  l'histoire  se  trouvent 
naturellement  amenés  sur  la  scène.  Le  sujet  de  ce  mystère  est  saint  Louis, 
et  l'auteur,  Pierre  Gringore  ou  Gringoire ,  dont  le  nom  n'a  paru  em- 
ployé de  nos  jours  que  pour  rappder  un  grossier  bouffon  et  un  versifi- 
cateur insipide.  C'est  ce  pauvre  auteur,  enseveli  dans  ses  œuvres  impri- 
mées à  la  fin  du  xv^  siècle,  que  M.  Onésime  Leroy  ressuscite,  d'après  un 
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manuscrit  iD'^iblio  de  la  Bibliothèe[ue  royale  qui  contient,  en  neuf  par- 
ties ,  son  drame  de  saint  Louis. 

Gringore,  connu  surtout  par  des  sotties  ou  moralités  burlesques,  ne 
s'est  pas  interdit,  comme  vous  le  croyez  bien,  les  scènes  de  ce  genre, 
même  dans  sa  biographie  dramatique  de  saint  Louis.  Il  y  mettait  sur  le 
tbëâ(re  un  faiseur  de  tours,  un  ours  qui  salit  le  pied  de  la  croix,  et 
d'autres  familiarités  qu'on  lui  enviera  peut-être  de  nos  jours.  Il  y  met- 
tait siutout  force  bourreaux;  mais  bâtons-nous  de  dire  que  de  ces  objets 
hideux  il  a  tiré  quelques  traits  pathétiques.  C'est  ce  même  Gringore 
qui,  dans  ime  de  ses  farces  jouée  aux  halles  de  Paris,  s* était  moqué 
de  l'économie  de  Louis  XU.  Dans  son  4rame  de  saint  Louis ,  au  con- 
traire, il  paraît  sentir  vivement  toutes  les  vertus  d'un  bon  et  sage  roi; 
et  ce  sont  ces  vertus  qu'il  célèbre,  encore  plus  que  l'héroïsme  du  guer- 
rier et  du  martyr.  La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  où  les  grands  vassaux, 
le  comte  de  Champagne ,  le  comte  de  la  Marche ,  le  duc  de  Bretagne, 
blâment  l'éducation  modeste  et  pieuse  que  la  reine  Blanche  donne  à 
son  fils,  et  lui  répètent  que  cela  leur  déplaît,  et  qu^avant  tout,  un  prince 
doit  aimer  la  joute.  La  reine  leur  répond  avec  force  et  finesse;  ils  se  re- 
firent, et  le  jeune  prince  parait  avec  un  moine,  son  gouverneur,  qui  lui 
recommande  surtout  de  se  faire  priser  et  aymer  da  simple  peuple.  Blanche 
revient  pour  voir  son  fils;  et  les  mots  touchants  que  l'histoire  attribue 
à  cette  princesse  sont  heureusement  mis  dans  sa  bouche  par  le  poète. 
A  ces  conseils  se  mêle  une  leçon  pratiqué  de  charité.  Des  pauvres,  y 
compris  un  lépreux,  sont  reçus  dans  le  palais,  devant  le  jeune  roi  qui 
leur  fait  donner  à  boire  et  à  manger. 

Et  luy-méme  les  sert  k  table  I 

Cette  vue  blesse  les  trois  grands  vassaux  revenus  pour  parler  au  roi.  H 
aime  mieux,  dit  le  duc  de  Bretagne ,  Tétai  misérable  quil  ne  fait  le  seigneu- 
rial. Use  mjontre  par  trop  henyn.  £n  attendant,  la  charité  ae  saint  Louiâ 
fait  un  miracle.  Le  lépreux  qu'il  a  touché  guérit  tout  à  coup.  Les  trois 
seigneurs ,  témoins  de  ce  prodige,  en  concluent  seulement  que  le  jeune 
roi  est  appelé  à  la  vie  religieuse,  et  qu'il  ne  doit  pas  régner;  et,  afin 
d'aider  à  cette  vocation,  ils  sortent  pour  se  liguer  contre  lui.  N'y 
a-t-il  pas  là  vraiment  un  trait  original  de  l'endurcissement  des  am- 
bitieux? La  rébellion  éclate  :  saint  Louis,  guidé  par  les  conseils  de  sa 
mère,  part  pour  combattce* 

Le  poète  suit  assez  exactement  l'histoire.  Il  montre  le  jeune  roi,  re- 
tiré dans  le  château  de  Mondhéry,  et  la  reine  délibérant  à  Paris  avec 
Bonconseil  et  le  Populaire ,  deux  personnages  allégoriques  qui  repré- 
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sentent  la  sagesse  de  Blanche  et  le  zèle  du  peuple  pour  saiiH  Louis.  Le 
Populaire  ya  délivrer  le  roi  sous  Mondhéry,  et  le  ramène  vainqueur 
dans  sa  capitale.  Viennent  ensuite  des  scènes  tantôt  historiques ,  tantôt 
allégoriques,  où  saint  Louis  défend  le  pape  contre  Frédéric  H,  et,  avec 
ses  chevaliers,  reçoil'îa  croix  des  mains  du  saint-père. 

On  est  transporté  en  Syrie,  à  Mansour ,  dans  la  prison  de  saint  Louis; 
et  il  faut  avouer  qu'ici  le  poëte  paraît  faiblement  répondre  à  la  gran- 
deur du  sujet.  On  peutremarquer  seulement  la  scène  où  lés  cKe6  ma- 
hométans,  frappés  de  la  vertu  de  saint  Louis,  veulent  être  reçus  che- 
valiers. Le  roi  n  y  met  qu'une  condition  :  «  Soyez  chrétiens  !  »  et  sur  leur 
refus, il  dit:  <  ♦ 

De  par  moy  '  ^ 

Ne  selrez  pas,  par  mt  foy. 

Fait  <^valier&. 

Mais  qu'y  a-t-il  là  qui  ne  soit  mieux  dit  dans  rhistoire?  C'est,  comme 
nous  l'avons  indiqué  déjà,  dans  les  scènes  ordinaires  du  règne  de  saint 
Louis,  dans  la  peinture  de  ces  actes  de  roi  charitable  et  justicier,  que 
le  poëte  est  le  mieux  inspiré  ,  et  trouve  çà  et  là  quelques  traits  naïve.- 
ment  expressifs.  Jbinvîlle  a  raconté  la  réforme  sévère  que  saint  Louis, 
à  son  retour,  avait  introduite  dans  la  justice ,  et  comlnent  il  fut  aidé  par 
la  prud*homie  d'Etienne  Boyléau,  auquel  il  donna  TofiBcede  prévôt  de 
Paris.  C'est  une  tradition  rapportée  dans  le  vieux  recueil  intitulé  Mer 
des  histoires,  que  ce  magistrat  ^f  pendre  un  sien  filleul ,  par  ce  que  la  mère 
lai  dit  qu'il  ne  se  pouvait  tenir  de  rober.  Gringore  a  tiré  de  là  quelques 
scènes  épisodiques,  assez  curieuses  pour  la  peinture  du  temps.  La 
pauvre  mère ,  maltraitée  et  rançonnée  par  son  fils,  va  demander  conseil 
et  secours  à  Etienne  Boyleau  son  compère.  Celui-ci  la  prie  de  lui  en- 
voyer le  jeune  homme,  et  promet  de' faire  si  bien  qu'A  ne  dérobera 
plus.  Menacée  par  son  fils  qui  revient  du  jeu,  en  lui  disant: 

nme£autderargent,mamère!  v  .. 

la  pauvre  femme  le  renvoie  à  son  parrain,  le  grand  prévôt,  pour  lui 
(emprunter  dix  écus.  Dy  court  de  fort  bonne  humeur,  et  entre,  disant 
d'un  ton  leste  : 

Dieu  vous  tienne  en  prospérité , 

Ifbnsfeur  mon  parrain  I 

mais  il  rabat  bien  vite  de  ce  ton  joyeux.  Èe  terrible  parrain,  après 
quelques  questions  sur  l'usage  que  le  jeûne  homme  veut  faire  de  l'ar- 
gent, le  semonce  fortement,  et,  malgré  ses  Cris  :  grâce!  le  fait  prendre 
par  le  bourreau ,  pour  être  pendu  et  étranglé  sur  l'heure. 
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Cette  scène,  dans  sa  rudesse  barbare,  n  est  pas  sans  effet,  par  le 
eontraste  de  Timpadence  folâtre  du  jeune  étourdi ,  avec  Thorreur  du 
dénouement;  puis  on  songe  à  la  pauvre  mère,  dont  il  n*est  plus  parlé 
dans  la  pièce. 

Cela  suffirait  pour  faire  croire  que  le  bouffon  Gringore  avait  en  lui 
quelque  instinct  de  tragédie.  Un  autre  épisode  de  la  pièce  est  plus  re- 
marquable encore.  L  auteur  y  met  en  scène  un  des  abus  atroces  de  cette 
tyrannie  féodale  que  réprima  saint  Louis.  Parmi  les  incidents  variés  qui 
passent  sous  vos  veux,  il  vous  montre  trois  jeunes  enfants  de  Flandre 
en  pension  près  ae  Laon,  chez  Tabbé  de  Saint-^^colas,  qui  leur  dit  un 
beau  matin  : 

Or  ça ,  mes  gentilz  eècuîers , 

Âprenez-you8  bien  le  laogaige 

De  France? 

Premier.  De  très  bon  couraige , 

Père  abbé,  taschons  de  l'apprendre. 

Le  bon  abbé  leur  donne  congé  pour  aller  JQjier  dans  la  forêt  de  l'ab- 
baye. Ils  partent  avec  leurs  arcs,  espérant  chasser  des  fapins.  Les  voflà 
courant  à  travers  le  bois,  admirant  les  beaux  aibres  et  le  doux  chant  des 
oiseaux.  Mais  ils  ont  étourdiment  passé  dans  la  foret  voisine,  dont  le 
seigneur,  Enguerran  de  Coucy,  fait  garder  sa  chasse  avec  une  impi- 
toyable rigueur.  A  peine  ont-ils  décoché  leurs  traits  sur  un  lapin,  qu  ils 
sont  saisis  par  deux  forestiers.  Ejiguerran  parait  aussitôt  : 

Qu  est-ce  que  ces  paiUars  ont  fait,  forestiers  P 

Le  1**  FORESTIER.  Monseigneur,  ils  chassaient 

En  Yostre  boys ,  et  pourchassaient 
Le  gibier  parmi  ses  buissons. 

Enguerran.  Ha  traistresl  ha  paillars  garçons!... 

En  ma  ft>re$t  !  je  i^gny  Dieu 
Se  jamais  partes  de  ce  lieu. 

£n  ce  moment  deux  hommes  passaient  par  la  forêt.  Enguerran  les  ap- 
pelle et  leur  demande  où  ils  vont  et  quel  est  leur  métier  :  c'est  le  bour- 
reau et  son  valet.  Là  commence  une  scène  singulièrement  pathétique 
entre  la  froide  atrocité  d'Enguerran ,  la  barbarie  servile  de  l'exécuteur , 
les  basses  plaisanteries  du  valet  plus  méchant  que  son  maître ,  le  naïf 
désespoir  et  pourtant  le  courage  des  pauvres  enfants,  et  jusqu'aux  re- 
grets timides  des  deux  gardes  forestiers ,  désolés  témoins  de  ce  meurtre 
que,  sans  le  savoir,  ils  avaient  préparé. 

Tout  système  à  part,  et  sauf  l'abus  que  notre  poésie  moderne  a  fait 
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du  bourreau,  il  y  a  là  quelque  germe  d*horreur  tragique.  Cette  scène 
rappelle  Shakespeare,  sauf  le  génie  de  l'expression;  et  on  doit  remercier 
M.  Onésime  Leroy  d'avoir  su  la  déterrer  sous  le  fatras  d'un  farceur  du 
XVI*  siècle ,  et  d'en  publier  le  texte  original. 

i*'  ENFANT.  (  au  bourreau  qui  le  saisit  :  ) 

Qu  esse  cy, 
Jésus!  et dout vient cestoultraige? 
Nous  n*avoiis  feiit  aucun  dommaige 
En  Yostre  forest. 

9  n  vous  fault. 

Pour  passer  temps,  monter  là-hauh. 

Hâas  1  et  fauH-il  que  je  voye 

Mourir  si  généreux  eidàni  I 
Le  varlet  {de  bourreau).  Vous  en  aurez  tanstost  autant  ; 

Et  si  e^tes  bel  et  mignon. 

Aussi  aura  son  compagnon , 

Car  il  m*est  commandé. 

Héias! 

On  nous  vent  bien  cher  le  soulas 

Qu  en  ce  boys  avons  voulu  prendre. 

Mes  compagnons,  il  iaiilt  entendre 

Que  vecj^  la  fin  de  nos  jours. 

Nul  ne  nous  peult  fairç  secours. 

Mourir  fault,  sans  pulz  contredit!. 

Je  pry  Dieu  qu*en  son  paradis 

Au  jour  d'uy  le  voyons  tous  troys. 

Adieu,  mes  amb.  [la  le  jette  le  bourreau) 

Hault  le  boys. 

En  vda  ji  ung  despèché. 

Il  n*a  guère  longtemps  presché. 

Mon  maistre. 
Lebourreau  {prendle2*).  Au  plus  près  de  luy. 

Serez  ataché  au  jour  d  uy , 

Car  vous  estes  enfant  de  sorte. 
Hélas!  que  diront 

Noz  nobles  parents,  quand  sauront 

Nostre  mort  très  dure  et  aoière. 

Je  plains  mon  père, 

Et  moymamère... 
Meskuy  despèche  lay  paiUart. 

(Le  bourreau  lejelU.) 


Le  bourreau. 


2'  ENFANT. 


LâE  BOURREAU. 


S*  ENFANT. 


ENFANT. 


Lebourreau. 


Le  varlet. 


a" enfant. 

3*  enfant. 
2*  enfant. 
Mess.  Enguerran. 


Le  bourreau. 


Regardez  se  je  suis  fetart; 
Le  vela  despéché  soubdain. 
L*autre. 
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Le  varlbt.  Je  le  tiras  par  la  main, 

Tout  aussy  comme  une  e^usée. 

n  est  tendre  comme  rosée , 

Le  jeune  enfant* 
Le  bourreau  {àsonvarlet).  Tay  toy,  tay  loy... 

(  à  Venfant  )  Mon  amy,  montez  après  moy, 

Et  pensez  à  Dieu...  [Icy  Vatache,) 

Le  poëte  ne  s'arrête  pas  là  :  tout  doit  aboutir  à  la  justice  de  saint 
Louis.  L abbé. qui,  accouru  sur  le  lieu  du  crime,  a  vu  les  corps  inani- 
més de  ses  pauvres  élèves ,  vient  demander  justice  au  roi,  et  dénoncer 
rinfâme  Enguerran.  Sire,  dit-il  ; 

n  le's  a  faict  livrer  à  mort 

Tous  troys.  Le  plus  viel  des  enffants 

N'avoyt  qu'environ  quatorze  ans. 

Je  regrette  que  M.  Leroy  ne  cite  qu'un  très-court  fragment  de  cette 
scène.  11  y  a,  ce  semble,  dans  le  vieux  Gringore,  pauvre  farceur  des 
halles,  souvent  peut-être  tarabusté  par  les  grands,  une  veine  d'indi- 
gnation et  de  pitié  qui  a  dû  lui  fournir  quelque  chose  pour  demander 
vengeance  du  crime  qu'il  a  si  vivement  dépeint.  Il  est  bon  de  choisir 
dans  ces  monuments  informes  du  moyen  âge;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
abréger. 

Saint  Louis,  malgré  sa  juste  horreur,  ne  condamne  Enguerran  qu'à 
l'amende  et  à  trois  ans  de  croisade;  et  le  saint  roi  se  croise  bientôt  lui- 
même  de  nouveau  pour  aller  combattre  et  mourir  près  de  Tunis.  Le  roi, 
étenduTur  la  cendre,  expire  entre  les  itiains  de  l'Eglise,  personnifiée 
dans  la  pièce  comme  \e  peuple  et  la  chevalerie.  Son  corps  est  transporté 
en  France  ;  et  la  dernière  scène  représente  la  cérémonie  de  ses  funé- 
railles, oùle*Populaire  fait  un  éloge  interrompu  sans  cesse  par  ces  mots  : 
ah  h  bon  roil 

Voilà  donc,  sous  cette  forme  de  longue  biographie,  qui  au  théâtre  est 
l'enfance  de  l'art,  une  espèce  de  drame  patriotique,  offrant  quelques  traits 
remarquables.  Cette  œuvre  singulière  révèle ,  dans  un  écrivain  dédai- 
gné ,  un  mérite  qu'on  ne  éoupçoimait  pas.  Je  conseillerais  à  M.  Onésime 
Leroy ,  qui  en  a  si  bien  saisi  le  pathétique ,  de  la  publier  tout  entière. 
Les  portions  neuves  de  son  livre  prouvent  qu'il  y  a  réellement  quelque 
chose  à  recueillir  dans  le  théâtre  informe  du  xvi*  siècle.  L'histoire  de 
la  langue  profiterait  de  cette  étude,  et  M.  Onésime  Leroy,  qui  sait  unir 
au  goût  des  lettres  la  patience  philologique,  ferait  un  travail  excellent, 
s'il  veut  bien  s'interdire  quelques  affectations  de  langage  et  quelques  di- 
gressions inutiles ,  moins  intéressantes  que  le  sujet  dont  parfois  elles  ïé- 
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carient.  Nous  ne  rangeons  pas  dans  cette  classe  les  conjectiH*es  de 
M.  Onésîme  Leroy  sui*  le  véritable  auteur  de  limitation  de  J.-C.  :  elles 
nous  semblent  ingénieuses  et  appuyées  sur  un  fait  curieux  de  biblio- 
graphie; mais,  en  les  lisant  avec  plaisir,  on  est  bien  un  peu  surpris  de 
les  trouver  dans  le  XIP  chapitre  d'un  ouvrage  sur  Tart  dramatique  en 
France ,  et  à  quelques  pages  d'une  analyse  de  l'avocat  Patelin.  M.  Oné- 
sime  Leroy  pense  que  Fauteur  de  limitation  de  J.-C.  est  le  fameux  Ger- 
son,  chancelier  de  l'Université  de  Paris;  et  la  preuve  nouvelle  qu'il 
donne  de  cette  opinion  déjà  connue,  il  l^tire  d'un  manuscrit  français, 
conservé  à  Valenciennes,  qui  jadis  aurait  été  destiné  à  la  duchesse  de 
Boui^ogne ,  et  qui  renferme,  outre  deux  sermons  inédits  de  Gerson,  im 
traité  d e  llnternelle  consolation ,  écrit  du  même  style  que  les  deux  sermons, 
et  tout  semblable,  pour  les  idées  principales  et  pour  la  forme,  au  livre 
de  rimitalion.  S'il  en  est  ainsi,  M.  Onésime  Leroy  a\u*a  fait  ime  cu- 
rieuse découverte  ;  mais  pour  la  démontrer  avec  évidence,  il  aurait  be- 
soin de  multipher  les  citations  comparées  des  deux  textes,  d'expliquer 
les  différences,  de  faire  ressortir  une  identité  qui  nous  parait  moins  forte 
qu'à  hii.  Cela  fait,  il  rencontrera  quelques  contradicteurs,  et  cette  dis- 
cussion n*est  pas  près  de  finir.  Faut-il,  du  reste,  se  donner  tant  de  peine 
pour  découvrir  et  préconiser  le  véritable  auteur  de  ce  beau  livre  sur 
Thumilité  chrétienne  ?  N'est-îl  pas  plus  digne  de  lui  de  rester  inconi\ii 
comme  il  a  voulu  l'être ,  et  n'est-il  pas  bon  de  laisser  cette  différence 
entre  ce  pieux  anonyme  et  les  philosophes,  cités  par  Gicéron,  qui  ne 
manquaient  pas  d'inscrire  leur  nom  en  tête  des  livres  qu'ils  écrivaient 
sur  le  mépris  de  la  gloire  ?  Ipsi  iUi  philosophi,  etiam  in  illis  UbelÊ  quos  de 
contemnenda  ghria  scribunt,  nomen  suam  fhscrihant.  (  Pro  Arc.  poeta.  ) 

VILLEMAIN. 

m  II  00^00  ■■■     . 


Rapport  sur  deux  pièces  inédites  de  la  Bibliothèque  wyale  de  Paris, 
relatives  à  F  histoire  du  Cartésianisme,  lu  le  2  décembre  iSSy, 
à  F  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 


SECOND   ÂBTIGLE. 


Xarrive  maintenant  à  la  seconde  pièce  inédite  que  je  dois  faire  con- 
naître à  l'Académie. 

Le  judicieux  mémoire  que  je  viens  de  transcrire,  arrêta  le  parlement 
de  Paris ,  et  lui  épargna  une  nouvelle  faute  envers  la  philosophie  et  la 
same  politique.  Mais  les  jésuites  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  ikétaient 
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puissants  à  la  cour;  ils  s'adressèrent  au  Roi,  et  ils  obtinrent  de  lui  qu'il 
évoquât  Vaflaire  à  son  conseil  d'État.  H  intervint  en  effet  un  arrêtde 
ce  conseil  ^  que  je  n'ai  pu  retrouver,  et  dont  la  date  précise  ne  m'est 
pas  connue ,  mais  qui  doit  avoir  interdit  expressément  l'enseignement 
de  la  philosophie  de  Descartes,  dans  l'université  de  Paris;  car  cette 
interdiction  est  rappelée  dans  la  pièce  tombée  entre  nos  mains.  Une 
fois  maîtresse  de  la  capitale ,  la  persécution  s'étendit  rapidement ,  et 
gagna  peu  à  peu  toutes  les  universités  du  royaume.  Voici  un  des  épi- 
sodes les  plus  curieux  de  cette  persécution. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  de  toutes  les  congrégations  enseignantes ,  celle 
qui  avait  embrassé  avec  le  plus  d'ardeur  la  nouvelle  philosophie,  était-^ 
l'Oratoire,  et  de  tous  les  collèges  de  l'Oratoire ,  nul  n'y  était  plus  atta- 
ché que  celui  d'Angers.  Ce  fut  donc  particulièrement  sur  l'université 
d'Angers  que  tombèrent  les  coups  de  l'autorité  égarée.  Le  3o  janvier 
1675,  le  roi  fit  défense  à  cette  université  de  continuer  à  y  faire  des 
leçons  sur  les  opinions  de  Descartes,  et  une  lettre  de  cachet  donna 
ordre  au  recteur  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  défense.  En 
conséquence,  le  recteur  et  les  principaux  s'assemblèrent  le  1 1  février 
suivant,  et,  après  en  avoir  délibéré,  conclurent  que  l'ordre  royal  serait 
enregistré  dans  les  registres  de  l'université,  et  qu'il  y  aurait  une  con- 
vocation générale  de  tous  les  principaux ,  supérieurs  et  professeurs  de 
philosophie  des  collèges  et  maisons  religieuses  d'Angers,  pour  leur 
donner  connaissance  de  fintention  de  Sa  Majesté ,  et  leur  enjoindre  de 
présenter  à  la  censure  préalable  d'ime  commission,  toutes  les  thèses  et 
tous  les  écrits.  Cette  convocation  générale  eut  lieu  le  1 8  de  février , 
et  tout  le  monde  fit  ses  soumissions,  excepté  un  père  supérieur  de 
rOrat#ire^,  principal  du  collège  d'Angers.  Cet  homme  courageux  re- 
fusa d'adhérer  à  la  conclusion  ci-dessus  mentionnée ,  et  seul ,  avec  plu- 
sieurs particuhers,  dit  notre  manuscrit,  il  osa  se  porter  opposant,  et 
en  appeler  au  parlement  de  Paris.  Probablement  il  déclinait ,  au  nom 
de  son  ordre,  qui  avait  ses  statuts  à  part,  la  juridiction  universitaire, 
et,  par  conséquent,  l'appUcation  de  l'ordre  royal,  qui  semblait  se  rap- 
porter seulement  à  l'université  d'Angers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'appel  est 
certain ,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  certain ,  quoique  plus  étonnant  en- 
core ,  c'est  que  le  pariement  de  Paris ,  qui  avait  pensé  interdire  le  car- 
tésianisme ,  fit  droit  à  l'appel  de  l'intrépide  oratorien,  et  rendit  un  arrêt 
qui  défendait  de  mettre  à  exécution  la  conclusion  du  recteur  et  des  prin- 

^  n  ii*exi8te  point  dans  la  coUection  des  Arrêts  du  Q>nseil  d*Etat ,  qui  se  conserve 
aux  Archives  du  royaume.  —  '  Nommé  Pierre  Coquery. 
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cipaia ,  et ,  en  même  temps ,  assignait  à  la  barre  du  parlement  Fmiiver- 
sité  d'Angers.  Grandes  difficultés,  grave  conflit,  que  le  roi  Louis  XIV 
termina,  à  sa  manière,  par  un  nouvel  arrêt  qui  cassa  celui  du  parlement , 
déchargea  luniversité  d'Angers  de  l'assignation ,  mit  au  néant  l'opposi- 
tion du  père  de  TOratoire ,  enjoignit  à  ce  père  et  à  tous  autres  de  sous- 
crire à  la  conclusion  et  délibération  des  1 1  et  1 4  février,  'ordonna  au 
recteur  d'empêcher  qu'il  ne  fut  enseigné  et  soutenu  aucune  opinion 
fondée  sur  les  principes  de  Descartes  :  le  tout  à  la  diligence  du  con- 
seiller d'État,  commissaire  royal  dans  la  généralité  de  Tours.  Cet  arrêt 
est  du  2  du  mois  d'août  1676. 

Arrest *  da  Conseild' Estât  da  Roy,  qai  confirme  la  Condamnation  da  Cartésianisme, et 
qui  ordonne  aux  Pères  de  VOratoire  de  se  souhsmettre  aux  conclusions  de  l'Université 
et  Angers,  en  conséquence  de  V ordre  du  Roy. 

Le  Roy  ayant  esté  cy  deyant  inforiné  que  dans  TUniversité  d'Angers  1  on  y  ensei- 
gnoit  les  opinions  et  les  sentimens  de  Descartes ,  et  considéré  que  dans  la  suitte  cela 
pouvoit  causer  dans  ce  Royaume  quelque  desordre  qu'il  esloit  bon  de  prévenir,  Sa 
Majesté  auroît,  par  sa  lettre  de  cachet  du  trentiesme  de  janvier  dernier,  donné  ordre 
au  Recteur  de  ladite  Université-  d'empêcher  et  faire  deffenses  de  la  part  de  sadite 
Majesté  aux. Professeur»  de  ladite  Université,  de  continuer  à  faire  leurs  leçons  sur 
lesdites  opinions  et  sentimens  de  Descartes,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  tout  ainsi  qu'il  avoit  esté  fait  en  l'Université  de  Paris.  En  conséquence  auquel 
ordre  ledit  Recteur  de  celle  d'Angers ,  et  les  principaux  de  ladite  Université  s'estant 
assemblés  le  xi*  febvrier  ensuivant,  ils  auroient  conclud  que  ledit  ordre  seroit  enre- 
gistré dans  les  registres  de  ladite  Université,  et  que  les  principaux,  supérieurs  et 
professeurs  en  philosophie  des  collèges  et  maisons  religieuses  d'Angers  seroient 
convoqués  pour  leur  donner  connoissance  de  l'intention  de  Sa  Majesté,  et  en  outre 
qu'il  leur  seroit  enjoint  de  présenter  à  ladite  Université  touttes  leurs  thèses  avant 

3ue  de  les  exposer  en  public,  affin  d'y  être  examinées  par  le  doyen  de  laj^aculté 
es  arts,  et  les  autres  députiez  de  ladite  Université ,  et  d'apporter  pareillement  chaque 
année  leurs  escrits  pour  estre  aussy  leur  doctrine  examinée  à  fonds.  Ensuitte  de  quoy 
l'assemblée  desdits  dénommés  ayant  esté  faicte  le  xviii*  dudit  mois  de  febvrier,  et 
ledit  Recteur  leur  ayant  fait  entendre  tout  ce  que  dessus ,  ilz  y  auroient  souscrit 
chacun  en  son  rang  sur  le  registre  de  ladite  Université ,  à  l'exception  du  Père  supé- 
rieur de  l'Oratoire ,  principal  du  collège ,  lequel ,  après  avoir  souscrit  audit  ordre  du 
Roy,  tant  pour  luy  que  pour  les  autres  professeurs  dudit  collège,  auroit  fait  difficulté 
de  se  sottbzmeltre  à  ladite  conclusion ,  s'estant  ensuitte  rendu  opposant  à  icelle  avec 
plusieurs  particuliers,  et  porté  pour  appelant  au  Parlement  de  Paris,  ou  ilz  auroient 
obtenu  arrest  de  defiences  de  mettre  ladite  conclusion  à  exécution ,  ce  qui  est  une 
conduitte  qui  doit  estre  d'autant  moins  soufferte  à  Tesgard  dudit  collège  d'Anjou, 
que  par  leurs  lettres-patentes  d'aggrégation  à  ladite  Université  enregistrées  ou  besoin 
a  este,  ilz  sont  obligés  d'observer  et  exécuter  ponctuellement  les  conclusions  et  desli- 

1  Aux  Archives  du  royaume,  dans  la  collection  générale  des  Arrêts  du  Consdl-d'Etat; 
portefeuille  £  1 78 1 . 
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béralioDS  qui  seroient  prises  par  le  Recteoret  professeurs  de  ladite  Université.  Aquoy 
Sa  Majesté  voulant  pourvoir  pour  plusieurs  considérations  importantes  à  son  service  ; 
Veu  ladite  leltre  de  cachet  du  xxx*  dudit  moiS  de  janvier  dernier  ^  l'acte  de»  con- 
clusions et  deslibéralions  de  ladite  Université  du  xi*  et  xiv*  febyrier  dernier,  l'acte 
d'opposition  sur  icelle  par  ledit  supérieur  et  principal  du  collège  d'Anjou,  ensemble 
TaiVest  par  luy  obtenu  audit  Parlement  de  Paris ,  et  autres  pièces  de  ce  qui  s'en  est 
ensuivvt  Ouy  le  rapport  et  tout  considéré.  Le  Roy  estant  en  son  conseil ,  Sans  s'ar- 
rester  a  l'opposition  faite  à  ladite  conclusion  et  deslibération  des  xi  et  xiiii  febvrier, 
appel  et  arrest  que  Sa  Majesté  a  cassé  et  casse,  ensemble  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy , 
a  descbargé  et  descharge  ledit  Recteur  de  ladite  Université  d'Angers  et  tous  autres 
de  l'assignation  à  eux  donnée  aucfit  Parlement  de  Paris,  en  conséquence  dudit 
arrest;  d  faisant  sadite  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que  dans  quinzaine  du  jour 
de  la  siguiffication  qui  sera  faicte  du  présent  arrest,  tant  au  supérieur  et  principal 
.du  collège  d'Anjou  qu'à  tous  autres  que  besoing  sera ,  ilz  seront  tenus  de  souscrire  à 
ladite  conclusion  et  deslibération  desdits  jours  xi  et  xiiii  febvrier,  pour  estre  exe- 
cuttée  selon  sa  foitne  et  teneur,  dont  le  Recteur  de  ladite  .Université  certiiBera  sadite 
Majesté,  laquelle  luy  ordonne  d'abondant  d'empêcher  qu'il  ne  soit  enseigné  et  sous- 
tenu  aucunes  opinions  fondées  sur  les  principes  de  Descartes ,  et  fait  ^s-expresse 
deffences  audit  Parlement  de  Paris  de  passer  outre  sur  ledit  appel ,  à  peine  de  nul- 
lité et  cassation  des  procédures,  enjoint  au  sieur  Tubeuf,  conseiller  de  Sa  Majesté 
en  ses  conseils,  maistre  des  Requestes  ordinaire  de  son  hostel  et  commissaire  des- 
party  en  la  généralité  de  Tours ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest  et 
icelluy  faire  enregistrer  ez  registres  de  ladite  Université  aflin  que  personne  n'en 

S  rétende  cause  d'ignorance.  Du  ij'  août  1676,  à  Versailles.  Signé  Daligre.  —  Le 
loy  a  commandé  l'expédition  de  cet  arrest  ^  Signé  Pbilippeaux ,  et  scellé  de  cire 
jaune. 

Cet  arrêt,  si  tristement  curieux,  fut  un  triomphe  décisif  pour  les  jé- 
suites, et  le  coup  de  grâce  du  cartésianisme.  L'Université  d'Angers  exé- 
cuta l'arrêt  qui  la  concernait,  et  nous  trouvons,  dans  un  écrit  du  temps , 
une  information  du  recteur  et  des  commissaires  de  cette  université , 
contre  le  livre  d'un  père  de  i'Otatoîre ,  Bernard  Lamy ,  «  avec  une 
défense  d'enseigner  la  doctrine  dudit  ouvi^age,  comme  contraire  à  la 
déclaration  du  roi  et  conforme  à  la  doctrine  de  Descartes,  signé 
Voisin,  recteur;  de  La  Barre,  chancelier,  etc.»  Il  est  très  -  vraisem- 
blable que  si  l'Oratoire  eût  poussé  plus  loin  la  résistance,  il  était 
perdu,  et  aurait  eu  le  sort  de  Port-Royal.  H  fléchit  donc;  et  quoiqu'il 
renfermât  dans  son  sein  des  hommes  pleins  de  courage ,  qui  auraient 
su  braver  une  persécution,  l'Oratoire,  comme  corps,  eut  la  sagesse 
d'attendre  des  temps  meilleurs,  et  de  conserver  à  la  France  et  à  la 
science  la  congrégation  enseignante,  la  plus  illustre  et  la  plus  utile, 

'  Les  mots  :  a  Siané  Daligre.  Le  Roy  a  commandé  Y  expédition  de  cet  arrest,  ■  sont 
empruntés  à  l'original  déposé  aux  Archives,  et  manquent  dans  la  copie  de  la  Biblio^ 
tfaèque  royale.  —  Philippeaux  a  signé  l'expéditioa  de  l'arrêt 
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dans  la  décadence  de  l'université  de  Paris  et  des  autres  universités.  Un 
petit  livre  imprimé  à  Amste^daJn^  par  les  soins  de  Bayle ,  donne  l'acte 
de  soumission  de  l'Oratoire,  à  savoir  :  une  lettre  écrite  au  roi  et  signée 
par  Sainte-Marthe,  au  nom  de  l'assemblée  de  l'ordre;  cette  lettre,  est 
du  mois  de  septembre  1 678.  Nous  nous  contenterons  d'en  tirer  les  pas- 
sages suivants  : 

a  Dans  la  physique  l'on  ne  doit  point  s'éloigner  de  la  physique  ni  des 
«  principes  de  physique  d'Aristote,  communément  reçus  dans  les  collèges, 
«pour  s'attacher  à  Ja  doctrine  nouvelle  de  M.  Descartes,  que  le  Roi  a 
«  défendu  qu'on  enseignât,  pour  de  bonnes  raisons. 

«L'on  doit  enseigner,  1**  que  l'extension  actuelle  et  extérieure  n'est 
«  pas  de  l'essence  de  la  matière;  2**  qu'en  chaque  corps  naturel  il  y  a  une 
a  forme  substantielle  réellement  distinguée  de  la  matière  ;  3"*  qu'il  y  a  des 
«accidents  réels  et  absolus,  inhérents  à  leurs  sujets,  réellement  distin- 
«  gués  de  toute  autre  substance ,  et  qui  peuvent  surnaturellement  être 
«  sans  aucun  sujet;  4®  que  l'âme  est  réellement  présente  et  unie  à  tout 
«  le  corps  et  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  5**  que  la  pensée  et  la  connais- 
«sance  ne  sont  pas  de  Tessence  de  l'âme  raisonnable;  6®  qu'il  n'y  a  au- 
«  cune  répugnance  que  Dieu  puisse  produire  plusieurs  mondes  en  même 
«  temps  ;  7"*  que  le  vide  n'est  pas  impossible.  » 

Enfin,  en  1 680,  le  père  Valois ^  jésuite ,  déféra  à  l'assemblée  des  ar- 
chevêques et  évêques  de  France,  la  doctrine  de  DesCartes.  Voici  le 
début  et  quelques  morceaux  de  cette  cilation  :  «Messeigneurs,  je  cite 
«  devant  vous  M.  Descaytes  et  ses  plus  fameux  sectateurs;  je  les  accuse 
«d'être  d'accord  avec  Calvin  et  les  calvinistes  sur  des  principes  de  phi- 
«  losophie  contraires  à  la  doctrine  de  l'Çglise:  c'est  à  vous,  messeigneurs, 
«à  en  juger.  » 

Puis,  rappelant  ce  qu'ont  déjà  fait  le  Roi  et  le  saint-siége,  il  ajoute  : 
M  Vous  ne  hasardez  rien  à  vous  servir  de  votre  autorité,  le  saint-siége 
«  approuvera  tout  ce  que  vous  ferez,  et  j'ose  dire  que  le  Roi  a  déjà  assez 
«fait  connaître,  non-seulement  ce  qu'il  attend  de  .vous,  mais  encore  ce 
«  que  vous  pouvez  attendre  de  lui. . .  •  Si  Sa  Majesté  a  tant  fait  de  son 
«  propre  mouvement,  que  ne  fera-t-elle  point  en  la  considération  de  tous 
«les  prélats  de  son  royaume?. .  .•.  Prononcez  donc,  messeigneurs, .  . 
«  Je  puis^jouter  que  c'est  le  vœu  commun  de  toute  la  France ,  qui  sans 

^  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  concernant  la  philosophie  de  M.  Descaries  ; 
in-ia.  Amsterdam,  i684.  — *  Sentiments  de  M.^Descartes,  touchant  iessence  el 
les  propriétés  du  corps ,  opposés  à  la  doctrine  de  TEglise  et  conformes  aux  erreun  de 
Calvin;  par  Louis Delavilie.  Paris,  1680. 
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à  rendre  compte.  Dans  Vintervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  Tappa- 
rition  de  ces  deux  volymes,  on  sait  quelle  effroyable  épidémie  a  sévi  par 
toute  la  Sicile;  et  Ton  pouvait  craindre  que  ce  fléau,  dpnt  les  ravages 
ont  été  plus  affreux  k  Palerme  que  partout  ailleurs,  n'interrompît  pour 
longtemps ,  et  n'arrêtât  même  tout  à  fait  le  cours  d'une  entreprise  qui 
exigeait  des  dépenses  considérables,  et  qui  n'avait  pas  moins  besoin  de 
temps  prospères  que  de  mains  habiles.  C'est  cependant  au  milieu  de 
ciixons tances  si  contraires,  privé  de  l'assistance  de  quelques-ims  de  ses* 
collaborateurs  les  plus  utiles  et  de  ses  amis  les  plus  chers,  que  Fauteur 
a  poursuivi  sa  noble  et  laborieuse  entreprise  ;  et  un  pareil  exemple 
d'un  dévouement  à  la  science,  qui  ne  recule  devant  aucun  obstacle,  et 
qui  ne  se  refuse  à  aucun  sacrifice,  cet  exemple,  qui  accroît  encore  le 
prix  d'un  bel  ouvrage,  méritait  bien  (f  être  signalé  avant  tout  à  Testime 
et  à  la  reconnaissance  de  nos  lecteurs. 

Si  nous  voulions  suivre  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les 
volumes  des  Antiquités  de  la  Sicile,  nous  devrions  commencer  notre 
analyse  par  celui  qui  contient  les  Monuments  de  Ségeste,  et  qui  est  le 
premier  de  la  collection.  Mais,  malgré  l'importance  qui  s'attache  aux 
résultats  des  fouilles  exécutées  dans  le  théâtre  de  Ségeste,  nous  croyons 
faire  une  chose  plus  agréable  à  nos  lecteurs ,  en  leur  offrant  d'abord  un 
aperçu  du  travail  de  l'auteur,  concernant  les  Antiquités  d'Agrigente.  C'est 
là,  en  effet,  que  la  matière,  plus  abondante  et  plus  variée,  a  reçu  encore, 
par  suite  de  fouilles  toutes  récentes,  un  accroissement  considérable,  et 
qu'indépendamment  des  monuments  déjà  connus,  deux  temples  nou- 
veaux, découverts  dans  le  cours  de  l'avant-dernière  année,  sont  venus 
exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  antiquaires.  C'est  donc  aussi  sur 
les  monuments  d'Agrigente  que  nous  croyons  devoir  appeler  en  premier 
lieu  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Des  deux  parties  dont  se  compose  ce  volume,  la  première,  qui 
contient  un  précis  de  Thistoire  d'Agrigente ,  p.  i  -a  i ,  ne  nous  semble  pas 
de  nature  à  être  l'objet  de  notre  analyse.  Tous  les  faits  qui  entrent  dans 
ce  précis,  sont  depuis  longtemps  connus,  et,  sauf  un  petit  nombre  de 
points  sur  lesquels  nous  pourrions  avoir  à  faire  quelques  observations 
critiques ,  ces  faits  sont  généralement  présentés  d'une  manière  exacte,  en 
tenues  clairs  et  concis,  et  toujours  d'après  les  meilleurs  témoignages. 
C'est  la  deuxième  partie  du  volume,  pag.  22-123,  consacrée  à  la  topo- 
graphie d'Agrigente  et  aux  monuments  de  la  ville  antique,  qui  a  véri- 
tablement toute  l'iroporiance  que  comporte  un  travail  archéologique; 
et  nous  ne  nous  occuperons  que  de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Le  plan  de  l'antique  Agrigente,  tel  que  l'offre  notre  auteur  dans  la 
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planche  B,  et  tel  qu*on  peut  le  déduire  d'un  releyé  exact  du  terrain 
qu'occupe  la  moderne  Oirgenti ,  donne  lieu  à  plusieurs  questions 
importantes*  La  première  concerne  les  deux  fleuves  entre  lesquels 
Polybe,  IX,  27,.  nous  représente  cette  viUe  située,  c'est  à  savoir: 
l'Âcragas,  au  midi,,  et  l'Hypsas ,  au  couchant.  Notre  auteur  croit  les  re- 
connaître dans  le  San-Biagio  et  le  Drago,  qui  coulent  effectivement  dans 
cette  direction ,  pour  ainsi  dire  au  pied  même  de  l'antique  enceinte , 
et  qui,  se  réunissant  à  peu  de  distance  de  la  colline  méridionale,  vont 
porter  leurs  eaux  confondues  à  la  mer  d'Afrique,  sous  le  nom  de  Fiame 
di  Girgenti.  La  plupart  des  géographes,  à  commencer  par  Fazello  et 
Cluvier,  ont  appliqué  d'une  manière  fautive  les  dénominations  antiques 
à  ces  petits  fleuves  de  la  Girgenti  actuelle  ;  et  M.  de  Serradifalco  lui- 
même  était  tombé  dans  une  erreur  semblable,  lorsque,  dans  son  Tableau 
des  lùcaiités  anciennes  et  modernes  de  la  Sicile,  qu'il  a  mis  en  tête  du 
I"  volume  des  Antiquités,  pag.  79-80,  il  faisait  correspondre  THypsas  au 
fleuve  Naro,  qui  coule  à  cinq  milles  d'Argenté,  vers  l'est,  et  fAcragas 
au  Drago.  Une  étude  plus  approfondie  du  terrain ,  rapprochée  du  texte 
clair  et  précis  de  Polybe,  l'a  convaincu  que  l'Acragas  est  le  San-Biagio, 
et  que  l'Hypsas  est  le  Drago;  et  je  crois,  qu'à  cet  égard ,  tout  le  monde 
sera  de  son  avis.  Il  n'en  sera  peut-être  pas  de  même  de  certaines  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  divers  points  de  la  topographie  d'Agrigente 
même.  On  sait ,  et  il  sufl&t  d'un  simple  coup  d'œîl  jeté  sur  le  site  ou  sur, 
le  plan  pour  s'en  convaincre ,  que  le  rocher  escarpé  sur  lequel  était 
bâti ,  au  témoignage  de  Polybe ,  l'acropole  de  la  ville  antique ,  ce  rocher, 
encore  aujourd'hui  bordé  du  côté  du  nord ,  d'un  ravin  qui  le  rend  inac- 
cessible ,  est  devenxi  l'emplacement  de  la  ville  moderne ,  qui  n'en  occupe 
qu'une  petite  partie.  On  sait  aussi  que  la  cime  la  plus  élevée  de  cette 
éminence  était  l'endroit  où  existait  le  temple  de  Minerv0  et  de  Jupiter 
Atabyrias,  le  premier  sanctuaire  de  la  colonie  rhodienne  ;  et  le  nom  de 
Colle  minervale,  que  porte  encore  actuellement  cette  localité,  est  en 
quelque  sorte  la  tradition  vivante  d'un  état  de  choses  qui  touchait  à 
l'origine  même  d'Agrigente;  ce  sont  là  autant  de  points  qui  ne  com- 
portent aucune  discussion.  Mais  ce  qui  me  paraît  sujet  à  quelque  con- 
troverse, c'est  la  manière  dont  notre  auteur  interprète  le  passage  de 
Diodore  de  Sicile,  iv,  78:  KtftTtl  Â  w  fZv  AxfAyArnvwv  cf  tm  KâtfnKf 
^§>^Wfiêft»  TiiXif  iTn  '9fT^c  oZavf  TmaSy  o^ffiç^rrivif  n^mffxiuctatf  >  en  4ktendant 
de  fa  viHe  même,  ce  que  l'écrivain  antique  dit  de  la  contrée,  appelée  de 
son  temps  Jgrîgentine.  Il  me  paraît  de  toute  évidence  qu'aux  mots  :  h^t» 
w  #5r  Âxfayarnvnv,  il  faut  sous-entendre  y^for,  et  que  le  mot  swAir,  régime 
direct  de  i^rn^xt^^,  ne  saurait  avoir  été  employé  en  une  double  coni* 
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tructton,  avec  k#9»  et  avec  «rnotcMe^,  comme  Ta  cru  notre  auteur,  qin 
a  lait  mie  note  exprès  pour  cela  ^.  Lie  texte  de  Dîodove  aigmfie  àmt 
que,  dans  lu  contrée  qui  a  porté  iepms  le  nom  iAgriqenie,  <m  Uevt  ufpeUi 
Camicns,  Dédah  constraisit  sur  bu  rocher  escarpé,  mie  ville  extrêmement 
forte^  ;  d*où  il  suit  que  la  ville  de  Cocalus ,  la  v^e  construite  par  Dédale > 
ep  un  mot,  Gamicns,  était  située  à  TenAroit  qui  fiit  depuis  Tacropote 
d*Agrigente,  et,  de  cette  manière,  le  témoignage  de  Diodore  s^accmrde 
très-bien  avec  cdui  de  Polybe ,  et  Tun  et  Tautre,  avec  Tobservation  des 
lieux,  de  même  qu'avec  ce  passage  d*Hérodote,  vu,  1 79  :  noXir  Kc^umr, 
m  ngr^  i(M  ÂxfàiyarrTvoi  hi^f 79^.  Contre  un  pareil  accord  de  £aâts  et  de 
témoignages,  tous  les  raisonnements  de  Cluvier,  qui  voulait  trouver 
ailleurs  que  sur  le  site  même  d*Agrigente ,  remplacement  de  la  ville 
de  Ciocsdus ,  et  qui  se  fondait  principalement  sur  un  autre  passage 
de  Diodore,  xxui,  9,  où  il  est  question  À'ane  place  des  Agrigmtim^ 
nommée  Gamicus  :  m  KÔfutoa^  mxSi  ,  ^e^cAov  Âxpttyiirnvm ,  tous  ces  raison- 
nements, dis-je,  viennent  échouer  d*eux-mêmes,  sans  qu'on  prenne  la 
peine  de  les  combattre,  comme  Ta  fait  notre  auteur.  Le  soin  qu'il  a  pris, 
sans  nécessité,  à  mon  avis,  de  réfuter  cette  erreur  de  Quvier,  l'a  fait 
tomber  à  son  tour  dans  une  faute  légère  >  qu'il  n'a  commise  que  pour 
enlever  à  Cluvier  son  principal  argument,  et  que  je  prendrai  encore  la 
liberté  de  relever,  celle  de  considérer  cette  petite  f^e  forte  da  territoire 
Agrigentin,  ^^e/ov  Axfaymivéêf ,  nommée  aussi  Camicus,  comme  étant 
l'ancienne  Camicas,  c'est-à-dire  Vacropole  même  d'Jgrigente,  L'ensemble 
du  récit  de  Diodore  prouve  que  ce  ^^ucaop  ÂxfttycLrnmf  ne  peut  avoir  été 
Yacfvpole  d'Agrigente;  et  il  était  d'ailleurs  tout  simple  que  le  nom  de 
Camicus ,  consacré  par  une  ancienne  tradition  et  certainement  fourni 
par  la  langue  nationale,  fut  porté  par  quelque  petit  fort  du  territoire 
Agrigentin,  à  4me  époque,  où  déjà  depuis  bien  des  siècles,  le  nom  bis- 
torique  d* Agrigente  avait  remplacé  le  nom  mythologique  de  la  ville  de 

*  Pag.  98,  13),  ïen  dirai  autant  de  la  note  suivante,  i3),  sur  le  sens  de  lutTf- 
ffx$vM  y  constraisit,  sens  qui  est  si  clair  et  si  positif,  qu'il  ny  avait  véritablement 
aucune  nécessité  à  l'établir  par  des  citations  nombreuses  de  passages ,  comme  Ta 
cru  devoir  faire  notre  auteur.  —  *  Je  regrette  d'avoir  à  dire  que  la  traduction  de 
M.  Miot,  t.  II,  p.  3oa  :  •  Aux  environs  de  Camicus ,  dans  le  territoire  que  Ton  nonune 
«  aujourd'hui  la  campagns  i Agrigente,  il  bâtit  une  ville  inexpugnable ,  »  ne  rend  pas 
noa plus  e^tement la  pensée  de  Diodore;  et  la  note  mise  au  bas  de  la  page  :  «  Agri- 
«  génie,  Camicus,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  •  ajoute  à  celte  inexactitude 
une  faute  de  plus,  en  faisant  de  Candcus  et  d^ Agrigente  deux  villes  différentes,  tan- 
dis qu'il  est  de  fait  que  Candcus  exista  sur  remfmu^ment  m^me  de  l'acropole  à^Agri- 
gmte,  -^  '  C'est  aussi  l'opîaiofi  de  Mannert,  IX,  a ,  p.  353-^0 ,  citée  par  lis  dernier 
éditeur  d*Hérodoli,  ai  vu,  170»  t.  m,  p.  704,  éd.  da  MM.  Bâbr  et  Grauiar. 
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Dédbde.  Mais  abandonnons  toutes  ces  discassions  «ur  la  topographie 
^Agrigente,  qui  n*ont  réellement,  en  présence  des  monuments  antiques 
de  la  ville  grecque,  que  bien  peu  d'intérêt,  et  occupons-nous  de  ces 
monuments  même  qui  ont  et  qui  conserveront  éternellement  une  si 
grande  importance  dans  l'histoire  de  Tart. 

En  se  dirigeant  de  la  nouvelle  ville  vers  l'ancienne ,  par  la  porte  dite 
di  Ponte  y  on  se  trouve  en  face  de  la  colline  de  Minerve,  où  s'élevait  le 
temple  deis  deux  divinités  riiodiennes ,  Minerve  et  Jupiter  Atabyrius. 
Ce  temple ,  qui  dut  être  le  plus  ancien,  et  qui  fut  toujours  un  des  prin- 
cipaux sanctuaires  d'Agrigente ,  a  disparu,  sans  laisser  d'autres  traces 
que  quelques  assises  de  ses  fondations  retrouvées  dans  une  fouille  faite 
en  i836  ^;  et  c'est  sans  doute  une  grande  perte  pour  la  science  que  la 
destruction  totale  d'un  pareil  édifice  dédié  à  deux  divinités ,  qui  dut  être 
conséquemment  un  tetoç  «fhrXoSç ,  tel  que  le  temple  double  de  Minerve 
Poliade  et  de  Neptime  Erechthée,  sur  1* acropole  d'Athènes  ;  en  un  mot 
fun  de  ces  édifices,  d'une  forme  toute  particulière,  en  même  temps 
que  d'une  haute  impoitance  y  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  qu'il  ne 
nous  soit  parvenu  qu'un  seul  exemple ,  encore  si  incomplet.  A  peu  de 
distance  de  là,  en  longeant  la  roche  naturelle,  dont  le  bord  escarpé 
tenait  ici  lieu  de  rempart,  on  arrive  à  la  petite  église  de  San-Biagio, 
construite  des  débris  d'un  temple  grec ,  auquel  les  antiquaires  du  pays 
ont  donné  le  nom  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Il  est  bien  probable, 
en  effet,  qu'il  exista  à  Agrîgent#un  temple  de  ces  deux  divinités,  dont 
le  culte  était  si  répandu  par  toute  la  Sicile;  et  l'on  peut  induire  de  la 
célébration  des  ThesmaphariêSy  attestée  par  Polyen,  v,  i,  à  l'époque  de 
la  tyrannie  de  Phalaris,  Bî^o^ocAttfofmr,  que  le  sanctuaire  consacré 
à  ce  culte  pouvait  être  ici,  comme  en  d'autres  endroits  de  la  Grèce, 
un  etojjLofieAOf.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  le  petit  temple  dont  il 
s'agit,  converti  parles  chrétiens  en  wne  église  de  San-Biagio,  ait  été  le 
temple  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Cette  dénomination  due  à  Fazello, 
manque  tout  à  feit  de*  fondement  historique;  et  le  peu  d'importance  du 
monument  même  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  y  reconnaître,  à  aucun 
titre,  le  temple  des  déesses  Thesmophores.  C'est  en  effet  ua  édifice  de  la 
forme  dite  inAntis,  ce  que  les  Grecs  nommaient  faïç  ov  mifailMi  ^, 
consistant  en  une  cella  pourvue  d'une  façade  à  deux  colonnes  alignées 
avec  les  antes ,  ou  le  prolongement  des  deux  murs  latéraux  de  cette 
ceUa:  forme  de  temple  la  plus  simple  qui  pût  exister  dans  rarchitecture 

^  Les  détails  de  cette  fouille  sont  donnés  par  notre  aateor,  p.  loa,  38). — *  Vitniv. 
ui,  i,a. 
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des  Grecs.  B  subsiste  encore  de  cet  édifice  les  murs  à  peu  près  entiers 
de  la  ceUa,  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  18  palmes;  mais  les  antea  et 
les  colonnes,  ainsi  que  tout  Tentablement,  ont  disparu  certainement  à 
répoque  où  le  tennple  fut  converti  en  une  ég^e  chrétienne  «  puisque 
Tabside  de  cette  é^ise  occupe  la  place  de  la  façade  antique^  dirigée, 
suivant  Tusage  grec,  à  TOrient.  L'appareil  ds  cette  muraille  indique 
d'ailleurs  une  belle  époque  de  l'art,  et  le  monument  a  de  IHntérêt  par 
la  simpUcité  même  de  son  plan ,  qui  le  rattache,  d'accord  avec  sa  situa- 
tion sur  l'acropole,  aux  origines  de  la  cité  grecque.  Je  relèverai  en 
passant  une  légère  faute  que  commet  ici  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  et 
je  ne  la  relèverai,  que  parce  qu'elle  se  reproduit  dans  un  autre  endroit 
de  son  livre ,  à  l'occasion  d'un  autre  monument  d'Âgrigente  :  c'est 
la  dénomination  in  Antes  qu'il  applique  à  la  forme  du  petit  temfde 
en  question;  le  texte  de  Vitruve  porte  in  Antis,  et  il  est  évident  que 
toute  autre  leçon  serait  vicieuse. 

En  continuant  de  suivre  le  bord  oriental  de  cette  éminence  dans  la 
direction  du  midi,  on  arrive  bientôt  aux  ruines  d'un  beau- temple 
dorique ,  qui  s'élève  à  l'angle  méridional  de  cette  enceinte ,  sur  une 
crête  de  rocher,  dont  l'escarpement  relève  encore  l'efifet  pittoresque  de 
ces  ruines  ;  ce  temple  est  celui  qui  est  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  Junon  Lacinia;  c'est  un  des  monuments  les  plus  parfaits  de  l'archi- 
tecture grecque  ;  et  le  mérite  qui  le  distingue,  joint  à  la  place  même 
•qu'il  occupe,  rend  aussi  vive  qu'ineffaf^le  l'impression  qu'il  produit 
sur  tous  ceux  qui  le  rencontrent  le  premier,  en  aboridant,  la  pensée 
pleine  de  souvenirs  et  d'émotions,  au  pieci  des  grandes  ruines  d'Agri- 
gente. C'est  peut-être  aussi  ce  sentiment  que  j'ai  moi-même  éprouvé , 
qui  &it  qu'on  regrette  d'avoir  ici  à  combattre ,  dans  cette  dénomination 
même  de  Temple  de  Janon  Lacinia ,  une  de  ces  erreurs  populaires  qui 
ajoutent  à  l'effet  des  moniunents ,  surtout,  lorsqu'à  la  place  d'une  illusion 
détruite,  ce  qui  n'est  qu'un  assez  triste  profit  pour  la  science,  la  sévéïité 
de  la  critique  ne  peut  trouver  absolument  rien  à  mettre.  Le  fiait  est  qu'on 
n'a  pu  donner  au  temple  qui  nous  occupe,  le  nom  de  Janon  Lacinia,  sur 
la  foi  d'un  passage  souvent  cité  de  PUne  ^ ,  que  par  une  interprétation 
tout  à  fait  fausse  de  ce  passage  ;  c'est  celui  où  il  est  dit  que  Zeuxis  peignît 
pour  les  Âgrigentins  son  célèbre  tableau  d'Hélène ,  qu'ils  dédièrent  dans^ 
le  temple  de  Janon  Lacinia.  Effectivement,  il  est  avéré ,  par  le  témoi- 
gnage de  Cicéron^  et  de  Denys  d'Halicarnasse ',  que  ce  tableau  fut 

*  Plin.  xxxv,  9,  36.  —  •  Gcer.  dû  Iwmt  n,  1.  —  '  Diony».  Halic.  Op$r,  t.  V, 
p.  417,  Reiske. 
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peint  k  Grotone,  et  placé  dans  le  temple  de  Jatwn  Lofimia,  de  cette 
ville.  Cela  posé,  que  la  commande  du  tableau  en  question  eût  été  faite 
par  les  Agrigentins,  avec  Tintention  de  le'dédier  dauMe  templede  Cro* 
tone,  le  plus  considérable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples  de  ia 
grande  Grèce,  c'est  ce  qui  n  a  rien  de  contradictoire  avec  cette  première 
notion,  ni  rien  non  plus  que  de  très- conforme  à  lous  ie\  usages  de  la 
civilisation  grecque.  Au  contraire,  si  Ton  veut  qu'un  tableau  de  Zeuxis 
ait  été  peint  à  Agrigente,  et  placé  dans  un  temple  de  Janon  Lacinia,  aussi 
à  Agrigente,  on  est  obligé  d'admettre  que  Pline,  Cicéron  et  Denys 
d'Halicamasse  ont  parié  de  demc  peintures  différentes  du  même  maître, 
exécutées  pourtant  dans  des  circonstances  toutes  semblables,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'ofirir  un  cas  assez  embarrassant  ;  de  plus  qu'il  exista  deux 
temples  de  Janon  Lacinia ,  l'un  à  Crotone,  l'autre  è  Agrigente,  ce  qui  est 
une  difficulté  bien  plus  grave  ;  car  le  surnom  de  Lacinia  s'explique  à 
Crotone  par  ]e  nom  du  promontoire  oii  le  temple  était  bâti;  mais  on  ne 
conçoit  pas  à  quel  titre  im  pareil  surnom  eût  pu  se  reproduire  à  Agri- 
gente où  il  n'existait  pas  de  localité  ainsi  nommée;  et  quant  au  nom  de 
Janon  Lucine,  emjdoyé  par  des  architectes,  tels  que  Wilkins  ^  ce  n'est 
qu'une  erreur  plus  grossière  encore,,  substituée  à  une  méprise  jusqu'à  un 
certain  point  excusable.  Or  on  ne  s'est  jeté  dans  toutes  ces  difficultés ,  que 
parce  qu'on  s'est  refusé  à  entendre  le  texte  de  Pline ,  dans  son  sens  le 
piu&  naturel  et  le  plus  littéral  :  Acragantinis  facturas  tabulant,  gaam  in 
temph  Janonis  Laciniœ  pablice  dicarent;  ce  qui  signifie  que  Zeuxis  avait 
été  chargé  de  peindre  pwr  les  Agrigentins,  un  tabkau  qu'ils  se  proposaient  de 
dédier  dans  le  temple  de  Janon  Lacinia;  et  ce  qui  ne  dit,  en  aucune  façon , 
ni  que  ce  tableau  fût  peint  à  Agrigente ,  ni  que  ce  temple  existât  k 
Agrigente.  L'erreur  que  je  viens  de  combattre  avait  été  depuis  long- 
temps réfutée  par  d'Orville  ^  ;  et  c'est  à  regret  qu'en  la  trouvant  repro- 
duite par  M.  le  duc  de  Serradifalco,  je  me  suis  vu  forcé  de  la  réftiter  de 
nouveau.  Du  reste,  que  le  temple  qm*  subsiste  encore  de  nos  jours  à 
Agrigente,  sous  la  dénomination  locale  de   Torre  délie  Palselle,  soit 
précisément  ce  tem{^e  de  Junon  Lacinia,  jadis  orné  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Zeuxis ,  c'est  ce  dont  il  n'existe  aucune  autre  preuve  que  le 
nom  même  délie  Palselle,  considéré  comme  ime  tradition  des  cinq  jeunes 
fiHes  Agrigentines  qui  servirent  de  modèle  au  peintre  d'Hélène ,  et  Ton 
sent  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fond  à  faire  sur  une  pareille  tradition  ^, 
transmise  jusqu'à  nous  de  cette  manière. 

^  The  Aaiiquities rfMagna  Grmda, p.  ^T,  à),  pi.  n  et  ni.  —  *  D*Orville,  Siculat 
p.  loi-ioa.  VoyeKmesPtfûtliiivf  antiques,  p.  io3,  a),  et  170,  7).  —  '  Serradi£dco, 
p.  35  :  «  Ci  è  fona  conyeniie  eiserei  ignota  la  diyinità  alla  ^uale  orîgînariaaieQte  con- 
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Laissons  donc  sur  \e  seuil  du  temple  Agrigentin  toutes  les  ilhuîons 
que  nous  pouvions  y  apporter,  et  que  notre  auteur,  par  une  sorte  de 
zèle  patriotique  M||pectable  jusque  dans  ses  erreurs ,  s*eSbrce  encore 
de  retenir  ;  et  ne  voyons  dans  ce  temple  aujourd'hui  sans  nom,  comme 
sans  divinité,  que  Tart  qui  Ta  produit,  et  dont,  après  tant  de  siècles,  le 
culte  a  survécu  à  celui  de  la  religion  qui  le  consacra.  J'ai  déjà  ditcpie 
c  est  un  des  édifices  les  plus  parfaits  du  dorique  grec,  et  si  je  me 
permettais  d'adresser  quelque  reproche  à  notre  auteur,  ce  serait  peut- 
être  d'avoir  trop  épargné  les  détails  dans  l'exposition  d'un  monument, 
dont  les  moindres  éléments  méritent  d'être  étudiés  avec  tout  le  soin 
possible.  C'est,  comme  on  le  sait,  un  de  ces  temples  héxasty les,  péri- 
ptéres  et  amphiprostyles,  qui  se  reproduisaient  pour  ainsi  dire  à  l'infini, 
d'après  un  type  constant,  et  toujours  avec  des  variétés  nouvdles  ;  mon- 
trant ainsi  cette  inépuisable  fécondité  de  l*art  grec,  jusque  dans  l'exé-* 
cution  éternellement  répétée  d'un  même  programme.  D  a  conservé 
presque  toutes  les  colonnes  de  son  ptéroma,  avec  les  murs  de  la  cella 
jusqu'à  ime  certaine  hauteur;  ce  qui  est  une  circonstance  bien  rare 
dans  les  temples  grecs.  Mais  presque  tout  son  entablement  a  disparu,  au 
point  qu'il  ne  reste  absolument  rien  de  la  frise  ni  des  frontons;  perte 
assurément  bien  fâcheuse ,  mais  qui  peut  être  en  partie  suppléée  au 
rtioyen  du  temple  voisin,  celui  de  la  Concorde,  qui  a  conservé  son 
couronnement  à  peu  près  intact  sur  ses  deux  façades.  Comparé  à  celui 
de  ce  temple  de  la  Concorde,  l'ordre  du  temple  de  Janon  présente  des. 
variétés  et  des  différences  qui  sont  indiquées  dans  le  dessin  de  M.  le 
duc  de  Serradifalco,  mais  qui  méritaient  d'être  exprimées  dans  son 
texte.  Je  signalerai,  entre  autres  choses ,  le  double  filet  que  porte  le 
chapiteau ,  et  qui  manque  au  temple  de  la  Concorde;  c'est  un  signe  d'une 
élégance  appliquée  à  la  mâle  et  noble  austérité  du  dorique,  qui  semble 
annoncer  une  tendance  à  un  goût  moins  sévère.  J'ajouterai,  comme 
une  observation  qui  m'a  frappé  dans  l'examen  très-étudié  que  j'ai  fait 
sur  place ,  de  ce  monument ,  que  la  proportion ,  le  galbe  et  le  travail 
des  colonnes  ont  aussi  quelque  chose  de  plus  fin ,  d'accord  avec  cette 
tendance  dont  je  pariais  tout  à  l'heure,  mais  non  pas  de  mraiière 
à  altérer  le  moins  du  monde  le  caractère  grave  et  sévère  qui  distingue 
le  dorique  des  beaux  temps  de  l'art.  Mais  il  est  une  particularité  propre 
à  ce  temple,  entre  tous  les  édifices  grecs  de  la  Sicile,  dont  je  wk 

t  sacrossi,  seppare  il  nome  di  Torre  deHe  Pulselle ,  oqde  per  anticfaissima  tradiziooe 
c  tino  al  tempo  dd  Fazello  addimandaTasi,  non  sembrerà  atatuno  argomento  di  taoto 
«  pondo^per  supporre  cfa'eisià  precisamente  qu^lo  diGiunoae  Lacinia,  a  cui  l'aTren* 
«tura  di  Zeusi  e  ddk  tinque apnieUe  A|T%^^>I^>P^  ^i  riferira. » 
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surpris  qu'il  n'ait  élé  fait  aucune  mention  dans  ie  texte  de  M.  le  duc  de 
SeiTBdîfsdco,  bien  que»  dans  toute  hypothèse,  cette  particularité  méritât 
diètre  l'objet  de  quelque  disctssion. 

B  existe»  au  fond  de  la  cellar  un  mur  appuyé  sur  la  muraille  du  pos^ 
tieam ,  et  formant  une  seconde  enceinte  très-peu  profonde,  et  élevée  de 
quatre  gradins  au-dessus  du  sol ,  enceinte  qui  représente  probablement, 
sous  une  forme  toute  particulière,  YAdyton  ou  le  sanctuaire,  partie  si 
intéressante  des  temples  grecs,  qui  manque  à  presque  tous  les  édifices 
antiques.  Ce  mur  est  à  la  vérité  très-dégradé,  ainsi  que  les  marches  de 
l'escalier ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  penser  que  la  construction 
était  moderne  ;  mais  on  n'en  apporte  aucune  preuve ,  et  il  n'y  a  à  cela 
.  aucime  vraisemblance.  D'abord  il  est  certain  qu  elle  est  appareillée  dans 
le  même  système ,  avec  les  mêmes  matériaux  que  tout  le  reste  de  l'é- 
difice. Les  d^és  usés  témoignent  de  leur  se];^Lce  antique;  la  place 
qu'ils  occupent  dans  l'axe  du  temple ,  les  rainures  profondes  où  s'en- 
châssaient les  battants  de  la  porte  qui  menait  à  VAd/Con,  enfin  l'ouver- 
ture même  de  cette  porte  pratiquée  sm'  le  seuil  du  dernier  gradin ,  tout 
semble  se  réunir  pour  prouver  que  la  construction  de  cette  partie 
du  temple  est  bien  réellement  antique.  A  quel  but,  et  dans  quel  temps, 
y  aurait-elle  été  ajoutée?  Il  n'existe  aucune  tradition  qui  nous  apprenne 
que  ce  temple  ait  été  jamais  converti  en  ime  é^se  chrétienne,  comme 
celui  de  la  Concorde,  qui  fut ,  dans  le  cours  du  moyen  âge ,  im  oratoire 
de  saint  Grégoire;  aussi  est-il  dans  im  état  de  délabrement  bien  plus 
avancé,  et  qui  date  probablement  d'une  époque  très-ancienne.  J'ajou- 
terai qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  de  restau- 
ration, dans  tout  ce  qui  subsiste  du  temple  de  Jamn.  J'y  ai  constaté,  en 
plusieurs  endroits  de  la  muraille  intérieure  de  la  eeUa,  la  présence  du 
stuc  dont  il  était  antérieurement  revêtu,  et  je  crois  même  avoir  décou- 
vert, sur  ces  fragments  de  l'enduit  antique,  des  vestiges  de  couleurja«in« 
et  roa^,  comme  j'avais  pu  déjà  les  observer  dans  les  temples  de  Pœstam; 
tandis  que,  dans  le  temple  voisin  de  la  GoiKcorde,  le*stuca  complètement 
disparu  de  toutes  les  parties  antiques  de  Tédifice,  et  que  ce  qui  s'y 
observe  encore  d'un  enduit,  par  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  s'ap- 
I^que  partout  à  des  restaurations  plus  ou  moins  anciennes,  mais  indu- 
bitablement postérieures  à  l'époque  de  la  construction  primitive.  Telles 
étaient  les  considérations  qui  m'avaient  déterminé ,  dans  le  cours  des 
observations  que  j'ai  pu  faire  sur  les  tem^des  d'Agrigente ,  à  regarder 
comme  antique  cette  espèce  de  sanctuaire  élevé  sur  quatre  gradins , 
au  fond  de  la  celh  du  temple  de  Jonon  ;  et  ceHe  opinion,  que  je  m'étais 
fojcmée  sur  les  lieux,  d'après  l'exasieB  de  l'édifice  même,  n'a  pu  qu'ètiE« 
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justifiée  pai*  ïa  découverte  faite  depuis,  d'une  pièce  semblable,  con* 
struite  à  la  même  place,  dans  le  grand  temple  de  Sélînonte,  et  surtout 
par  celle  des  trois  petites  cella  pratiquées  dtfns  Tîntérieur  du  temple  d'Her- 
cule ,  à  Agrigente  même ,  dont  Tapparition ,  due  au  résultatdes  dernières 
fouilles,  a  constitué  Un  fait  si  neuf  et  si  curieux  dans  rarchîtecturc 
grecque.  Il  est  bien  vrai  que  les  trois  cella  dont  il  s'agit,  ayant  été  ajoutées 
lors  d'une  restauration  du  temple  grec,  faite  à  l'époque  romaine,  ce 
qui  résulte ,  comme  nous  le  dirons  bientôt ,  de  tous  les  détails  de  cette 
construction ,  on  pourrait  arguer  de  là  que  l'addition  du  sanctuaire  érigé 
dans  le  temple  de  Janon,  appartiendrait  à  une  restauration  semblable 
exécutée  à  la  même  époque.  Mais  cet  argument  serait  ici  sans  valeur, 
puisque  la  constiniction  de  ce  sanctuaire  est  appareillée,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  dans  le  même  système  et  avec  ks  mêmes  matériaux  que 
le  reste  de  l'édifice ,  d'gù  il  suit  qu'elle  date  du  même  temps  et  qu'elle 
fait  partie  du  plan  primitif  C'est  en  effet  ce  que  je  persiste  à  croire,  tout 
en  soumettant  au  jugement  de  M.  le  duc  de  Serradifiailco,  les  observa- 
tions que  je  viens  de  faire,  avec  la  confiance  que  j'ai  en  ses  lumières , 
et  avec  le  vœu  que  je  me  permets  d'y  joindre,  de  voir  ces  observations 
vérifiées  par  un  nouvel  examen  du  monument  qui  me  les  a  suggérées. 
J'ai  déjà  reproché  à  notre  auteur  l'extrême  sobriété  de  détails  dont 
il  semble  s'être  fait  une  loi,  dans  la  description  des  monuments  antiques 
qu'il  publie,  ne  permettant  à  sa  plume  que  l'explication  la  plus  rigoureu- 
sement nécessaire ,  et  laissant  à  son  crayon  le  soin  de  tout  dire  aux  yeux 
et  à  l'esprit.  Cette  méthode  peut  avoir  quelques  inconvénients,  quand 
il  s'agit  de  parties  d'édifices,  ou  de  dispositions  architectoniques  qui  ne 
sont  pas  une  partie  intégrante  des  édifices ,  mais  qui  ajoutent  pourtant 
à  leur  effet,  et  qui  enfin  existent  sur  le  terrain  ;  j'en  puis  citer  encore  un 
exemple  qui  se  rapporte  à  ce  même  temple  de  Janon,  çt  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  On  trouve ,  au  devant  de  la  façade  principale  du  temple ,  une 
construction  aujourd'hui  très-bouleversée,  mais  dont  il  est  impossible 
de  méconnaître  la  destination  ;  c'est  un  vaste  exhédre  érigé  sur  une  ligne 
parallèle  à  la  façade  de  l'édifice,  où  les  citoyens  d'Agrigente  venaient, 
aux  jours  florissants  de  leur  république,  contempler  cette  couronne  de 
temples  qui  faisait  l'orgueil  et  la  force  de  leur  opulente  cité  ;  cette  mer 
chargée  des  nombreux  tributs  de  leur  industrie;  ces  campagnes  si  belles, 
et  ces  collines  si  pittoresques  qui  les  bornent  au  couchant.  Ce  spectacle 
est  encore  admirable  aujourd'hui,  bien  qu'Agrigente  ail  disparu  tout 
entière ,  que  ces  temples  soient  en  ruines ,  que  cette  mer  soit  nue ,  que 
ces  campagnes  soient  désertes ,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  grand  nom  qui 
plane  sur  ces  coteaux  solitaires,  avec  les  ehétiveii  masu^s  de  la  moderne 
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Girgenth  comme  pour  servir  d'ombre  à  ce  tableau.  Du  reste ,  que  cet 
exhèdre  date  dune  époque  postérieure  à  celle  du  temple,  c'est  aussi  ce 
qu'on  a  pensé,  mais  ce  que  je  ne  puis  croire.  Qu'aurait  été  cet  espace 
resté  libre ,  en  avant  du  temple ,  quand  on  l'élevait  sur  une  base  im- 
posante, quand  on  l'isolait  sur  ce  rocher  escarpé?  Et  pourquoi  eût-on 
fait  ensuite  cette  esplanade ,  quand  il  n'y  avait  plus  à  Agrigente  que  des 
ruines,  et  quand  il  y  restait  à  peine  des  citoyens  pour  gémir  sur  leur 
liberté  détruite,  en  présence  de  leur  grandeur  éclipsée?  Les  mêmes 
mains  qui  ont  élevé  ce  temple  ont  dû  construire  cet  exhèdre  pour  jouir 
de  leur  ouvrage  ;  et  ce  ne  peut  être  à  l'usage  des  Verres,  envoyés  de  Rome 
à  Agrigente,  qu'ait  été  disposée  cette  place,  où  se  déployait  dans  toute 
sa  mâle  élégance,  dans  toute  sa  noble  simplicité,  le  génie  de  la  Grèce 
libre  et  républicaine.  Telle  est  du  moins  l'impression  que  j'ai  reçue  à 
cette  place;  et  je  crois  à  cette  impression ,  dont  le  souvenir  m'est  si  bien 
présent  au  bout  de  dix  années,  autant  que  je  pourrais  croire  à  des  preu- 
ves directes,  qui  manquent  sur  le  terrain,  mais  à  défaut  desquelles 
l'antiquaire  peut  toujours  en  appeler  à  son  sentiment  intime.  Dans  tous 
les  q^s,  il  y  avait  là  un  fait  grave  et  curieux  d'antiquité  h  signaler,  et  une 
question  archéologique  à  résoudre  ;  et  mes  lecteurs  me  pardonneront 
sans  doute  d'avoir  cherché  à  suppléer  ici  au  silence  de  l'auteur  des  An- 
tiquités d* Agrigente ,  en  me  laissant  trop  aller  peut-être  au  charme  de 
mes  souvenirs.  Mais  c'est  une  occasion  qui  se  présente  si  rarement  dans 
le  domaine  de  la  critique ,  que  je  puis  être  excusable  d'avoir  cédé  une 
fois  à  l'empire  des  réminiscences;  et  je  reprends  l'examen  du  livre  de 
M.  de  Serradifalco ,  avec  l'intention  de  me  renfeimer  désormais  dans 
toute  la  sévérité  de  mon  rôle. 

A  peu  de  distance  du  temple  de  Junon^  sur  cette  même. crête  de  ro- 
cher, Ardaas  undeAcmgas  ostentat  maxima  longe  Mœnia,  s'élève  un  autre 
temple,  connu  sous  le  nom  de  la  Concorde,  C'est  encore  là  une  dénomi- 
nation fausse ,  fondée  uniquement  sur  l'application  abusive  d'une  ins- 
cription romaine  des  bas  temps,  et  répétée  depuis  trois  siècles,  sur  la 
foi  de  Fazello,  par  la  foule  des  antiquaires.  Rien  de  romain,  rien  qui 
rappelle  les  temps  de  l'empire  ou  même  de  la  république,  n'apparaît 
dans  cette  mine  auguste,  monument  accompli  de  l'art  grec,  dans  sa  plus 
'florissante  époque.  Mais  si  ce  nom  romain  est  trompeur,  et  si  la  divi- 
nité véritable  est  inconnue ,  le  temple  même  subsiste  presque  en  son 
entier;  et  là,  plus  que  partout  ailleurs,  on  peut  se  consoler  de  ce  qui 
manque  à  l'édifice,  en  l'admirant  dans  ce  qui  en  reste.  C'est  aussi  un 
temple  hexastyle ,  périptére  et  amphiprostyle ,  et  c'est ,  en  outre ,  le  plus  re- 
marquable de  tous  les  monuments  de  la  Sicile,  par  sa  conservation  au- 
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tant  que  par  la  belk  proportion  et  par  la  noble  simplicité  de  son  en- 
semble. L'appareil  de  la  construction  y  est  d*une  justesse  et  d*une  pré- 
cision admirables»  partout  où  Tédifice,  moins  dégradé  par  le  temps, 
pennet  de  voir  à  nu  la  construction  primitive.  La  forme  et  le  galbe  des 
colonnes  réunissent  Télégance,  la  fermeté,  la  noblesse  qui  caractérisent 
Tordre  dorique  des  beaux  temps  de  Tart  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  le  modèle 
le  plus  accompli  de  cet  ordre,  qui  existe  dans  toute  la  Sicile  et  la  grande 
Grèce;  un  peu  moins  grave  que  celui  du  grand  temple  de  Paestum,  un  peu 
moins  orné  que  celui  du  temple  voisin  de  Janon,  il  offre  toutes  les  condi- 
tions de  la  perfection ,  à  ce  point  où  les  arts  s'arrêtent  en  général  aussi 
peu  que  les  sociétés,  à  ce  point  précis  qui  se  trouve  entre  Tacheminement 
aubien  et  la  recherche  du  mieux.  Il  a  conservé  toutes  les  colonnes  de  son 
ptérâma  dans  leur  entier,  son  entablement  avec  le  fronton  sur  les  deux 
£aiçades,  et  jusqu'aux  murs  de  sa  cella^  excepté  celui  qui  séparait  la  ceUa 
du  postkum;  en  sorte  que,  sous  le  rapport  encore  de  la  conservation, 
c'est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  l'architecture  grecque, 
puisqu'il  n'y  manque  guère  que  le  toit.  M.  le  duc  de  Serradifelco  l'a  re- 
produit dans  tous  ses  détails,  plan,  coupes  et  élévation  restaurée ^avec 
tout  le  soin  qu^il  a  pu  y  mettre ,  pi.  viii-xiv  ;  et  je  n'aurais  à  reprendre, 
dans  la  description  qu'il  en  donne ,  que  l'extrême  brièveté  de  ses  expli- 
cations. Il  y  aurait  peut-être  aussi  une  légère  inexactitude  à  relever  dans 
la  manière  dont  il  interprète  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  con- 
cernant la  destruction  des  temples  d'Agrigente,  qui  eut  lieu  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Carthaginois,  en  l'an  4o6  avant  notre  ère. 
M.  de  Serradifalco  soutient  avec  raison  que  ce  désastre,  si  grand  qu'il 
pût  être,  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  destruction  totale  des  édifices, 
d'où  îl  résulterait  qu'aueun  des  monuments  d'Agrigente  n'ayant  été  sau- 
vé d'une  ruine  complète,  ceux  qui  subsistent  encore,  plus  ou  moins 
dégradés,  sur  le  sol  de  la  ville  antique ,  auraient  été  rebâtis  à  une  époque 
postérieure.  A  cet  égard,  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis;  mais  il  me  pa- 
raît qu'il  tire,  d'une  circonstance  du  récit  de  Diodore  de  Sicile,  une  con- 
séquence qui  n'est  pas  juste.  Cet  historien  dit  que  les  Carthaginois  bru- 
Ureni  les  temples  et  pillèrent  la  viU/^  xiii ,  g6 ,  7«  J^'  iîfÀ  ;<^7«WoKrnf  ^  w 
'jrixiv  Jtaf-miaumç  ;  un  peu  plus  loin  il  ajoute  que ,  pour  achever  d'assou- 
vir sa  rage  sur  les  temples  qui  n'avai^[itpas  encore  assez  souffert  par  le 
feu ,  HimEcon  en  mutila  les  sculptares  et  les  ornements  les  plas  précieux  :  xiii , 
ro8  :  Tiv  J^'  iti^,  00m  fMi  n^iKmç  uvl  tou  tiv^ç  iJéxH  Jif^Bûlfùaf,  tiç  yXuifàç 
i(f|  'm  ^tfloiiftêç  fîfyttfiifa  mftiito'^.  Du  rapprochement  de  ces  deux  faits, 
M.  de  Serradifalco  condut  que  la  plupart  de  ces  temples  avaient  été  si 
peu  endommagés  ^  que  les  sculptures  en  purent  être  détadbées  intactes 
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et  transportées  à  Carthage.  Mais  il  est  évident  qu'il  a  donné  au  mot  grec 
mfiiitù^tf  une  signification  très-diEFérente  de  celle  quila  en  effet;  et  c  est 
pour  s'être  laissé  guider  par  la  traduction  latine  detraxit,  qu'il  a  com- 
mis cette  faute.  C'est  d'une  mutilation  de  sculptures,  exercée  dans  des 
temples  plus  ou  moins  ravagés  par  l'incendie,  qu'il  s'agit  véritablement 
dans  le  texte  de  Dw^WP^f  %t  si  cela  né  prouve  pas  que  ces  temples  aient 
été  détruits  en  totalité ,  comme  je  le  pense ,  cela  indique  du  moins  qu'ils 
eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  que  quelques-uns  d'eux  purent  rester  dans 
un  état  de  délabrement  qui  ne  permit  peut-être  point  d'en  entreprendre 
plus  tard  la  restauration  complète.  On  sait,  par  exemple,  que  ce  fut  là  le 
sort  du  grand  temple  de  Jupiter  Olympien ,  qui  ne  fut  jamais  achevé.  Deux 
autres  temples ,  retrouvés  de  nos  jours,  ont  offert  des  traces  de  restaura- 
tions, exécutées  aune  époque  plus  ou  moins  tardive  ;  et,  parmi  les  temples 
qui  restent  encore  debout ,  tel  que  celui  de  Junon,  qui  sait  si  la  destruc- 
tion qui  les  a  frappés  sans  qu'on  y  découvre,  comme  je  l'ai  dit ,  aucune 
trace  de  restauration ,  ne  date  pas  de  l'époque  même  de  la  prise  d'Agri- 
gente  par  les  Carthaginois?  Mais  ce  sont  là  autant  de  questions  qui, 
dans  l'état  actuel  des  monuments ,  ne  sauraient  recevoir  une  solution 
satisfaisante;  et  fl  vaut  mieux  sans  doute  se  borner  à  l'examen  de  ces 
monuments,  pour  en  tirer  tout  ce  que  cette  étude  peut  fournir  d'élé- 
ments authentiques  à  l'histoire  de  l'art. 

'  En  continuant  de  suivre  la  crête  de  rochers  qui  formait,  de  ce  côté, 
f  enceinte  d' Agrigente ,  et  qui  recevait ,  de  l'escarpement  des  lieux  et  de 
k  présence  des  temples,  un  aspect  doublement  imposant,  on  arrive  à 
un  vaste  amas  de  décombres ,  où  un  seul  tronc  de  colonne,  encore  de- 
,  bout,  marquait,  depuis  des  siècles,  la  place  d'un  des  principaux  tem- 
ples de  la  cité  grecque.  Tel  je  le  vis  encore  en  1827,  en  regrettant 
qu'aucune  fouille,  entreprise  sur  ce  sol  sacré,  n'en  eût  fait  retrouver  le 
plan,  ou  en  reconnaître  au  moins  les  vestiges;  car  le  plan  qu'avait  publié  le 
célèbre  architecte  anglais,  M.  Cockerell,  n'était,  de  son  propre  aveu, 
qu'un  essai  dépourvu  de  tous  les  éléments  que  comporte  nécessairement 
un  pareil  travail.  Ce  vœu  de  la  science  a  été  rempli  en  1 834 ,  par  une 
fouille  dirigée  avec  intelligence ,  et  couronnée  du  plus  heureux  succès. 
Non-seulement  le  plan  de  l'édifice  a  été  découvert,  maïs  de  nombreux 
éléments  de  sa  restaiuration  ont  été  recueillis;  et  l'importance  de  ces 
précieux  débris  s'accroît  encore  par  la  lumière  qui  en  rejaillit  sur  toute 
une  question  grave  et  compliquée  de  l'histoire  de  l'art ,  celle  du  cdb- 
riage  des  édifices  sacrés ,  dans  la  haute  antiquité  grecque  ;  en  sorte  que 
cette  découverte  doit  être  mise  au  rang  des  plus  précieuses  conquêtes 
qui  aient  été  faites  de  nos  jours  dans  le  domaine  de  la  science. 
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Le  temple  dont  il  s*agit  a  la  forme  ordinaire  d'un  parallélogramme  rec- 
tangulaire, long  de  aSg,  a,  8  palmes,  et  large  de  97,  10,  6.  Son  péristyle 
est  formé  de  trente-huit  colonnes  doriques  cannelées,  disposées  de  ma- 
nière qu*îl  s'en  trouve  six  sur  chacune  des  deux  façades,  ou  des  petits  c^tés, 
dirigés  à  l'orient  et  à  l'occident ,  et  quinze ,  y  compris  les  colonnes  d'an- 
gles, sur  les  faces  latérales,  ayeo  un  pranaos  et^uip<MÉ'fijyii,  orné  de  deux 
colonnes  entre  les  an  tes.  Il  appartient  ainsi  à  cette  forme  de  temples 
hexastyles,  périptères  et  amphiprostyles ,  qui  constitue  la  majeure  par- 
tie des  temples  grecs  de  la  helie  époque  de  l'art,  La  longueur  de  la  ce//a, 
par  rapport  à  sa  largeur  qui  se  trouve  dans  le  rapport  de  a  1/2  à  1 ,  est 
une  parti cidarité  qui  semble  indiquer  une  haute  époque  de  l'art,  d'ac- 
cord avec  la  forme  des  chapiteaux  et  avec  les  détails  de  la  corniche  ;  et 
cette  particularité ,  qui  se  rencontre  dans  les  deux  plus  anciens  temples 
de  Sélinonte  \  l'uiT  desquels  a  oflFert,  dans  les  sculptures  de  ses  métopes, 
des  monuments  d'un  iri  contemporain  de  l'école  éginétique,  ne  permet 
presque  pas  de  douter  que  le  temple  qui  nous  la  présente ,  n'ait  été  l'uu 
des  plus  anciens  et  des  plus  considérables  d'Agrigente.  Si  l'on  joint  à  ces  ' 
motifs  une  autre  considération ,  celle  de  l'étendue  de  ses  dimensjons  et 
de  la  grandeur  de  ses  masses ,  qui  pouvaient  se  reconnaître  sur  le  terrain, 
même,  jusque  dans  l'état  de  décombres  où  il  était  réduit,  on  ne  sera 
pas  surpris  que  Fazello  d'abord ,  et  ensuite  d'Orville  aient  cru  y  voir  le 
temple  dH Hercule,  qui  dut  être ,  au  témoignage  de  Cicéron  ,  in  Verr.  iv, 
43,  94  :  Hercalis  templam  est  apnd  Agrigentinos ,  non  longe  aforoy  sane sanc-f 
tant  apud  iUos  et  religiosum^  un  des  principaux  sanctuaires  de  la  cité.  Cette 
indication  même,  donnée  ici  par  Cicéron,  que  le  temple  en  question 
n'était  pas  loin  du  Foram,  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  de  ces  an- 
tiquaires; car,  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  précisément  l'emplacement 
de  ï Agora  d'Agrigente,  il  est  du  moins  probable  que  cette  place  pu- 
blique était  située  dans  cette  partie  centrale  de  la  ville ,  qui  avoisinait  le 
j^us  la  mer  :  c'est  du  moins  dans  cette  situation  que  les  villes  maritimes 
avaient  pour  habitude  de  construire  leur  Forum,  au  témoignage  de  Vi- 
truye  ^  ;  et  le  temple  qui  nous  occupe  s'élève  précisément  à  peu  de  dis- 
.tance  de  la  porte  antique  qui  conduisait  du  centre  de  la  ville  à  la  mer. 
La  conjecture  de  Fazello ,  admise  par  d'Orville ,  me  paraît  donc,  conmie 
à  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  digne  de  quelque  confiance;  et  je  n'aurais 
qu'une  approbation  sans  réserve  à  donner  à  cette  partie  du  travail  de 
noire  auteur,  si,  en  parlant  des  objets  d'art  célèbres  qu'il  suppose  avoir 

'  Ce  sont  les  temples  marqués  E  et  F  siu*  le  plan  général  de  Séllnoote  ;  voyez  les 
AvLÛchità  a  SeliRonte,  t.  II,  tav.  xvni,  xix  et  xx.  —  *  Vitruv.  i,  7,  1 ,  et  11,  8,  1 1 . 
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été  consacrés  dans  ce  temple ,  il  n'avait  commis  une  légère  méprise.  C'est 
au  -sujet  4e  la  statue  même  du  Dieu ,  qu'il  croit  avoir  été  le  fameux  si- 
mylacre,  chef-d'œuvre  de  Myron,  que  les  Agrigentins  défendirent  en 
désespérés  contre  les  satelKtes  de  Verres.  Cette  circonstance  s'applique 
en  effet  k  la  statue  en  bronze  d'Hercale ,  érigée  dans  ce  temple  :  Cicéron , 
in  Verr.  iv,  A3,  gi  :  Ibi  ex  œre  simulacram  ipsias  Herculis,  quo  non  facile 
quidqaçm.diocerim  me  vidisse  pulchrias.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Myron 
était  mie  »iaiae  d'Apollon,  restituée  par  Scipion  aux  Agrigentins,  et  en- 
levée par  Verres  ;  et  cette  statue  de  Myron  était  placée  dans  le  temple 
d'Esculape  :  Cicéron,  in  Verr.  Act.  n,  1.  iv,  A3,  93  :  Agrigento,  signant 
Apollinis  palckerrimam,  cajas  in  femine  Utteralis  minutis  argenteis  nomen 
Myronis  erat  inscriptam,  ex  Mscalapii  religiosissimo  fano  sustulisti;  en  sorte 
que,  par  une  inadvertance  bien  excusable  sans  doute,  M.  de  Serradi- 
falco  a  confondu  en  un  seul  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  et  deux 
attentats  de  Verres. 

RAOUUIOCHETTE. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 


Visit  ta  the  great  Oasis  of  the  Libyan  Désert,  etc.  C'est-à-dire  : 
Voyage  à  la  grande  oasis  da  désert  Libyque...,  par  G.  A.  Hoskins, 
Esq...  ;  avec  une  carte  et  20  pi.  représentant  les  temples,  le  paysage, 
etc.  exécutés  d'après  les  dessins  finis  sur  les  lieux  mêmes  par  Fau- 
teur; in-S*'  de  338  pages.  Londres,  Longmann,  1837. 

.  SECOND   ARTICLE. 

Tout  prouve,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  le  temple  d'Elkai^eh 
lut  construit  pendant  la  doiîiihation  de  Darius ,  selon  toute  appa- 
rence, par  ses  ordres  et  d'après  sa  volonté.  Ce  fait  est  mis  hors  de 
doute  par  la  présence  de  la  figure  de  ce  roi ,.  dans  toutes  les  scènes  reli- 
gieuses sculptées  «sur  les  diverses  parties  du  monument.  Il  n'en  paraît 
pas  moins  fort  siu*prenant  de  voir  un  roi  persan  favoriser  à  ce  point  la 
religion  égyptienne ,  et  permettre  qu'on  le  mêle  à  toutes  les  représen- 
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tations  religieuses,  qu'on  le  déifie  dans  un  temple,  comme  on  aurait 
pu  faire  d'un  Pharaon ,  d'un  membre  d'une  ancienne  dynastie.  Ce  fait 
extraordinaire,  bien  loin  d'être  contraire  à  l'histoire  connue,  la  con- 
firme de  tout  point.  On  en  jugera  par  le  passage  suivant  que  nous  tirons 
d'un  mémoire  inédit  sur  tétat  de  ÎÉgypte  pendant  les  derniers  temps  de  la 
domination  pharaonique  et  sous  la  domination  persane. 

((  Toute  la  conduite  de  Darius  à  l'égard  des  Égyptiens  prouve  qu'il 
sentit  la  nécessité  de  réparer  le  mal  qu'avait  causé  Cambyse.  Les 
Égyptiens  se  révoltèrent  contre  le  satrape  Aryandès,  que  Cambyse 
avait  nommé  gouverneur  de  FEgypte.  Les  exactions  de  ce  satrape 
fiu*ent  cause  de  la  révolte  ^  qui  se  déclara  peu  de  temps  avant  la  guerre 
des  Perses  contre  la  Grèce.  Darius ,  avant  d'entreprendre  cette  guerre  ^, 
passa  en  Egypte  et  vînt  à  Memphis',  h  la  fois  pour  soumettre  les  Égyp- 
tiens et  pour  punir  le  satrape  qui,  outre  ses  exactions,  avait  poussé 
l'insolence  jusqu'à  trancher  du  souverain,  en  frappant  des  monnaies 
d'argent ,  ^  l'iniitation  des  dariques  d'or  que  Darius  avait  mises  en  circu- 
lation^. Ce  prince,  satisfait  d'avoir  puni  l'auteur  de  la  révolte,  traita  les 
Égyptiens  avec  beaucoup  de  douceur.  «Détestant  {ce  sont  les  propres 
«  paroles  de  Diodore)  la  fureur  insensée  de  Cambyse  contre  les  temples 
((  de  l'Egypte,  il  s'attacha  à  manifester  beaucoup  de  clémence  envers  les 
«  hommes  et  de  piété  envers  les  dieux  [du  pays]  :  il  fréquentâmes  prêtres 
«égyptiens,  s'instruisit  de  leur  religion  et  de  tous  les  faits  [histo- 
«  riques]  contenus  dans  les  livres  sacrés.  H  apprit  quelle  était  la  magna- 
«nimité  des  anciens  rois  et  leur  douceur  envers  leurs  sujets  ;  il  voulut 
«imiter^  leur  conduite.  Aussi  les  Égyptiens  l'honorèrent  à  tel  point 
«que,  seul  des  rois  [perses],  il  reçut  de  son  vivant  le  titre  de  dieu, 
il  et  qu'après  sa  tnort  ils  Juî  rendirent  les  mêmes  honneurs  qu'aux  meil- 
«  leurs  d'entt*é  les  iy}is  ^i  jadis  avaient  régné  sur  le  pays.  » 

«Ce  récit  de  Diodore  s'accorde  avec  d'autres  faits  rapportés  par 
Hérodote  et  Polyen.  Hérodote  fait  mention  du  désir  que  témoigna 
Darius  de  voir  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Vulcain,  à  Memphis , 
devant  celle  de  Sésostrîs;  mais  le  pontife  s'y  opposa  par  la  raison  que 
Darius  n'avait  point  fait  de  si  grandes  actions  que  ce  prince;  et  Darius , 
loin  d'être  irrité  d'une  semblable  hardiesse,  fut  charmé  de  la  franchise 
du  pontife,  et  se  rendit  justice.  Lorsque  ce  prince  arriva  en  Egypte,  le 
bœuf  Apis  venait  de  mourir  :  Darius  fit  proclamer  que  celui  qui  en  re- 

^  Polyœn.  vu,  11,7.' —  *  Aristol.  Rhet  n,  20.  Il  n'y  a  poinWe  conlradifctîon 
entre  Aristote  et  Héroddle ,  cc^me  la  cru  Larcher;  et  il  est  inutile  de  mettre  Xewxès 
k  la  place  de  Darius,  dans  le  tfacte  d* Aristote.  (Larcher,  t.  II ,  p.  Ai3,  )  —  '  ...  WLi¥ 
tiç  Me^ç/r,  dit  Polyen.  —  *  Diod,  1,  96. 
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trouverait  un  autre  recevrait  cent  talents  ^  «  Les  Égyptiens ,  dit  Polyen 
«  admirant  une  si  grande  piété ,  se  soumirent  à  Tinstant  même^.  »  Nous 
ne  pouvons  douter,  d*après  ces  renseignements,  que  Darius  fit  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  effacer  Timpression  profonde  que  la  coo- 
duite  de  Caœbyse  avait  laissée  dans  l'esprit  dçs  É^ptiens.  » 

Les  faits  qui  viennent  d'être  indiqués,  d'après  Aristote,  Diodore  de 
Sicile  et  Polyen,  prouvent  que  Darius  vint  en  personne  soumettre 
rÉgypte  :  Hérodote  ne  le  dit  pas,  mais  il  ne  dit  pas  non  plus  le  con- 
traire ;  et  l'on  ne  peut  invoquer  son  silence  contre  le  témoignage  positif 
des  trois  autres  auteurs,  La  présence  de  Darius  est  encore  implicitement 
confirmée  par  l'époque  de  la  construction  du  temple  d'El-Khargeh.  Que 
ce  temple  ait  été  fondé  par  la  volonté  de  Darius,  et  peut-être  en  partie 
à  ses  fi'ais,  c'est  ce  qu'on  est  disposé  à  croire,  en  le  voyant  figurer  seul 
dans  toutes  les  scènes  rdigieuses  sculptées  sur  les  murs  du  temple, 
rendant  hommage  aux  divinités  qu'on  y  adorait  :  c'est  ainsi  que  les 
Pharaons,  les  Ptolémées  et  les  empereurs  sont  représentés  dans  tous 
les  édifices  qu'ils  ont  fait  construire  et  décorer.  La  construction  d'un  si 
grand  édifice,  au  sein  du  désert,  atteste  la  sollicitude  de  Darius  pour 
toutes  les  parties  de  sa  conquête,  même  les  plus  éloignées ,  et  l'impoi^ 
tance  que  sa  politique  éclairée  attachait  aux  stations  de  commerce  .qui 
liaient  la  haute  Egypte  à  la  Méditerranée,  au  moyen  des  oasis,  Darius 
aurait-il  attaché  une  si  grande  importance  à  la  construction  d'un  temple 
égyptien,  s'il  n'avait  pas  été  sur  les  lieux?  Cela  nous  semble  peu  pro- 
bable. La  construction  du  temple  dut  être  commencée  pendant  le  séjotu- 
de  Darius,  inunédiatement  avant  la  guerre  contre  les  Grecs,  c'est-à-dire 
avant  l'an  A98. 

L'accord  des  textes  historiques  et  des  monuments  semble  ne  rien 
laisser  à  désirer  ;  il  élève  le  témoignage  de  l'histoire  sm'  ce  point  à  un 
degré  complet  de  certitude.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  on  le  voit,  cnie 
Darius  fiit  compté  par  les  Egyptiens  au  nond^re  de  leurs  rois  bienfai- 
sants, et  qu'ils  le  mirent  sur  la  même  ligne  que  les  rois  de  la  dynastie 
nationale.  Un  autre  fait  remarquable  vient  encore  à  l'appui.  On  n'a 
trouvé  jusqu'ici,  sur  les  inscriptions  égyptiennes,  qu^  les  noms  de 
quatre  rois  persans,  à  savoir ,  Cambyse,  Darius^  Xercès  et  Artaxercès  : 
le.premier  avec  la  date  de  l'an  6 ,  le  deuxième  avec  celle  de  l'année  36 , 
qui  est  en  efifet  la  dernière  du  règne  de  Cambyse  ;  le  troisième  avec  la 
date  de  l'an  6 ,  et  le  quatrième  avec  celle  de  l'ap  5  ;  et  l'on  voit>  pour  le 

*  Herod.  11,  110.  ^-Dîod.  Sic.  i,  58.  —  *  Poîyaen.  vu,  10,  7.  Ces  trQÎs  faits 
combinés,  indépendamment  du  témoignage  d'Anstote-( iiAef.  11,  20),  prouvent, 
contre  le  sentiment  de  Larcfaer  (  1 1,  p.  âia  ) ,  que  Darius  vint  en  Egypte. 
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dire  en  passant,  que  toutes  ces  dates  sont  conformes  à  la  chronologie 
fondée  sur  les  anciens  auteurs.  Or,  de  ces  quatre  noms,  il  n  en  est  qu un 
seul  dont  le  nom  phonétique  soit  précédé  du  cartouche  prénom,  comme 
celui  des  anciens  rois  égyptiens  ;  ce  qui  confirme  la  remarque  de  Dio- 
dore,  que  Darius  reçut  de  son  vivant  le  titre  de  dieu ,  de  même  que  les 
rois  du  pays. 

Après  cette  excursion ,  qu'on  nous  pardonnera  sans  doute  en  faveur 
de  1  mtérêt  historique  du  fait  observé ,  nous  revenons  au  temple  d'Am- 
mon-Ra,  pour  dire,  d'après  M.  Hoskins,  que  le  sanctuaire  de  ce 
temple,  divisé  en  deux  parties,  ne  formait  jadis  qu'une  pièce.  C'est  à 
une  époque  plus  récente  qu'il  fut  divisé  :  la  preuve  en  est  que  la  sépara- 
tion coupe  en  deux  la  sculpture  curieuse  qui  couvre  les  murs.  Le  toit  est 
formé  de  grandes  masses  de  pierre.  Le  sanctuaire,  comme  tout  le  reste 
du  temple,  est  rempli  de  sable.  Ayant  présumé,  d'après  un  firagment 
non  enfoui,  que  la  sculpture  devait  être  fort  intéressante,  M.  Hoskins 
le  fit  déblayer  en  grande  partie.  «Comme  les  deux  pièces  étaient  entière- 
a  ment  obscures,  dit  le  voyageur,  il  était  égal  pour  nous  de  travailler  la 
«  nuit  ou  le  jour  :  la  nuit  avant  notre  départ  de  Khargeh ,  je  restai  dans 
(de  sanctuaire  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Il  faut  avoir  éprouvé  com- 
te bien  il  est  pénible  de  dessiner  tout  le  jour,  sous  un  soleil  du  tro- 
«  pique ,  pour  apprécier  tout  ce  qu'il  dut  nous  en  coûter  pour  passer 
«  encore  les  nuits  à  travailler  dans  le  sanctuaire.  Ce  n'était  pas,  je  dois 
«  le  dire ,  par  un  désir  égoïste  de  posséder  seuls  les  dessins  de  ces  sculp- 
((tures,  que  nous  endurions  tant  de  fatigues  au  péril  de  notre -santé, 
«  peut-être  même  de  notre  vie ,  mais  pour  remporter  dans  notre  pays  ce 
((  qui  nous  paraissait  propre  à  augmenter  la  somme  des  connaissances 
u  acquises  sur  les  mœurs  et  les  arts  chez  les  anciens.  Nous  primes  des 
«empreintes  en  papier  de  toutes  les  sculptures;  ce  sont  celles  que  je 
«publie.» 

Ces  sculptures,  représentées  sur  trois  planches,  peuvent  être  comp- 
tée** parmi  les  plus  singulières  et  les  plus  curieuses  qu'on  ait  recueillies 
en  Egypte.  Elles  couvrent  toutes  les  parois  du  sanctuaire.  Chaque  paroi 
est  divisée  en  cinq  zones  horizontales,  occupées  par  un  sujet  unique, 
ou  par  plusieurs  sujets  séparés  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'une  bande 
veiticale;  chaque  groupe  de  figures  est  accompagné  d'une  inscription 
hiéroglyphique.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  extraordinaire  que 
cet  assemblage  de  figures  de  divinités  dans  les  plus  grotesques  atti- 
tudes, d'animaux,  d'oiseaux,  groupés  d'une  manière  bizarre  et  qu'on 
dirait  toute  fantastique.  Il  est  certain,  cependant,  que  toutes  ces  scènes 
ont  une  signification  précise  et  déterminée,  et  expriment  des  rites  et 
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des  symboles  relatif  au  culte  célébré  dans  ce  temple.  Ces  sujets  pour- 
ront être  compris  quelque  jour;  quant  à  présent,  on  peut  dire,  avec 
M.  Hoskins,  que  le  savant  le  plus  avancé  dans  la  lecture  des  hiéro- 
glyphes doit  avouer  que  l'interprétation  de  ces  sujets  est  tout  à  fait 
au-dessus  de  son  intelligence.  Les  amateurs  de  l'antiquité  égyptienne 
n'en  sauront  pas  moins  gré  à  M.  Hoskins  de  leur  avoir  donné  connais- 
sance de  ces  curieuses  représentations  ;  ce  sont  des  points  de  compa- 
'raisons  dont  il  sera  peut-être  possible  de  tirer  parti  dans  la  suite. 

A  ce  sujet,  M.  Hoskins  dit  :  «Les  découvertes  en  matière  d'hiéro- 
aglyphes  ont  été,  je  le  crains ,  un  peu  exagérée»;  néanmoins,  ce  qui  en 
«  a  été  découvert  indubitablement  est  déjà  d'une  haute  importance.  Le 
((  déchifirement  dès  noms  de  rois  a  été  d'mie  très-grande  utilité  pour 
(d'histoire;  et  je  qe  puis  concevoir  qu'il  se  trouve  ime  seule  personne, 
((ayant  étudié  les  monuments  dans  le  pays  même,  qui  conserve  le 
((moindre  doute  sur  les  principes  généraux  de  la  théorie.  A  l'aide  de 
«cette  belle  découverte,  nous  pouvons  assigner  maintenant  avec  cer- 
<(  tîtude  l'époque  exacte  de  la  construction  de  chaque  partie  de  divers 

«édifices ;  et  c'est  ainsi  que  nous  savons,  à  n'en  point  douter ,  que 

«le  temple  d'El-Khargeff  a  été  construit  sous  le  règne  de  Darius.  » 

M.  Hoskins  rapporte  à  Champollion  le  jeune  le  principal  honneur 
de  cette  belle  découverte;  il  rend  justice  à  son  exti'ême  sagacité,  à  sa 
persévérance;  mais  il  fait  des  réserves  en  faveur  du  docteur  Young, 
et  il  revient  encore  sur  le  reproche,  que  Ton  fait  à  Champollion,  de 
l'autre  côté  du  détroit ,  d'avoir  cherché  à  s'approprier  les  vues  du  sa- 
vant anglais.  Il  s'exprime  ainsi  :  «Je  ne  me  sens  pas  capable  de  rendre 
«  toute  la  justice  que  je  voudrais  aux  recherches  de  tant  de  personnages 
«encore  vivants  qui,  par  leurs  grands  talents  et  leur  sagacité  persévé- 

«rante,  ont  étendu  cette  partie  de  la  science On  doit  déplorer  la 

«  tentative  de  Champollion  pour  persuader  au  monde  savant  qu'il  avait 
«  découvert  la  clef  de  la  connaissance  du  langage  hiéroglyphique  ;  s'ef- 
«  forçant  ainsi  de  ravir  au  docteur  Young  la  gloire  qui  couronna  une 
«  vie  entièrement  consacrée  aux  lettres  et  aux  sciences.  » 

Sur  ce  passage ,  nous  croyons  devoir  faire  deux  observations. 

1*  Nous  ne  savons  où  M.  Hoskins  trouve  tant  de  personnes  qui 
ont,  depuis  Champollion,  perfectionné  la  science  des  hiéroglyphes. 
D'abord ,  ceux  qui  s'en  sont  occupés  sont  en  bien  petit  nombre  ;  et, 
quant  aux  progrès  qu'on  leur  attribue,  il  reste,  d'une  part,  à  constater 
que  ces  perfectionnements  sont  réels  et  méritent  de  prendre  place 
dans  la  science  ;  et  de  l'autre,  à  prouver  qu'on  ne  les  trouve  pas  déjà 
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dans  la  grammaire  hiéroglyphique  de  ChampoUion,  qui  s'imprime  e» 
ce  moment ,  ou  dans  ses  papiers  inédits ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  te  firaît 
des  communications  bienveillantes  dont  tous  ceux  qui  Tont  connu 
savent  qu  il  était  si  prodigue. 

2°  Le  reproche  ^e  Ton  continue  d'adresser  à  Ghampollion  tient  à 
une  question  maintenant  jugée  par  tous  les  hommes  impartiaux.  La 
part  que  le  docteur  Yoimg  doit  prendre  dans  cette  belle  découverte  a 
été  équitablement  appréciée,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  par  Ghampollion 
lui-même.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  sans  réplique ,  avec  une  com- 
plète impartialité,  parJVl.  Arago,  dans  son  éloge  du  docteur  Young, 
et  par  M.  Silvestre  de  Sacy ,  dans  celui  de  Ghampollion.  Pour  toute  ré- 
ponse à  ces  attaques ,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  te  passage  sui- 
vant tiré  de  ce  dernier  éloge. 

«Je  ne  ferais  point  mention  ici  des  prétentions  qui  s'élevèrent,  dans 
un  pays  voisin ,  en  faveur  d'un  homme  distingué  par  de  grands  et  utiles 
travaux  dans  la  carrière  des  sciences,  et  auquel,  par  un  sentiment  exa- 
géré de  rivaUté  nationale,  on  essaya  de  faire  honneur  de  la  découverte 
des  hiéroglyphes  phonétiques,  si  je  ne  craignais  qu'un  silence  absolu 
de  ma  part  ne  parût ,  non  un  aveu  tacite  de  la  justice  de  ces  prétentions, 
mais  la  preuve  qu'elles  n'étaient  pas  sans  quelque  vraisemblance.  Pour 
tout  esprit  impartial ,  elles  ont  été  victorieusement  réfutées  par  Gham- 
pollion lui-même,  dans  son  Précis  historique,  avec  tous  les  égards  dus  i 
un  homme  du  mérite  de  Thomas  Young,  ainsi  que  ce  savant  se  plai- 
sait à  te  reconnaître  lui-même  ;  et  il  n'y  a  pas  longtemps  quç  l'éloquent 
interprète  de  l'Académie  des  sciences ,  danis  la  notice  qu'il  a  consacrée 
à  l'illustre  savant  anglais ,  après  un  examen  scrupuleux  des  titres  des 
deux  rivaux,  a  prononcé ,  dans  cette  même  salle,  en  faveur  de  Gham- 
pollion, un  jugement  motivé,  dont  sa  position  même  garantissait  l'im- 
partiaUté,  et  qui,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  sera  celui  de  la 
postérité,  comme  il  est  déjà  celui  de  l'Europe.  » 

En  teiminant  la  description  du  tempte  d'E^-Kargeh,  M.  Hoskins 
reconnaît  qu'il  est  beaucoup  plus  remarquable  par  sa  situation  curieuse 
et  pittoresque,  au  milieu  d'un  immense  désert,  que  comme  ouvrage  de 
l'art;  l'architecture  n'en  est  pas  bonne;  la  sculpture  en  est  médiocre. 
Est-ce  un  indice  que  les  arts  égyptiens  ataient  à  ce  point  dégénéré  dès 
l'époque  de  Darius ,  ou  bien  doit-on  attribuer  en  partie  cette  infériorité, 
k  ï'éloignement  de  l'oasis ,  où  l'art  pouvait  n'être  pas  cultivé  avec  au- 
tant de  succès  que  siu:  les  bords  dû  Nil  ?  G'est  ce  qu'il  serait  peut-être 
trop  hardi  de  décider.  Toutefois,  le  torse  en  basalte  de  Nectanébo, 
trouvé  à  Sebennytus,  et  déposé  au  cabinet  des  Antiques,  est  d'un  tra- 
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Yaii  qui  n'est  peut-être  surpassé  par  aucune  sculpture  du  temps  de  Ra- 
measès.  Il  prouve  que,  dans  les  derniers  temps  de  la  domination  per- 
sane^  on  exécutait  encore  en  Egypte  des  ouvrages  dune  perfection 
digne  de  la  plus  belle  époque  de  Tart  égyptien. 

Après  le  grand  temple,  ce  qu  il  y  a  de  plus  remarquable  dans  loasis 
est  la  Nécropotis  ou  le  quartier  des  tombeaux  ^  Elle  est  située  à  un  mille 
et  un  quart  au  nord  de  la  ville,  sur  une  éminence;  les  tombes  s*élèvent 
graduellement  sur  les  flancs  <le  cette  hauteur,  et  sont  toutes  visibles 
de  la  plaine:  quelquesHines  forment  des  rues;  et  le  tout  a  Tapparence 
d  un  village  bien  bâti. 

Les  tombeaux  sontau  nombre  d'environ  1 5o.  La  colline  sur  laquelle 
iksontbâtis  parait  être  d'origine  volcanique.  Le  sable  s*est  introduit  dans 
les  rues-,  mais  la  hauteur  à  laquelle  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvent, 
empêche  que  les  édifices  soient  envahis  par  le  désert.  Leur  état  de 
conservation  atteste  la  sédieresse  du  climat.  Si  deux  ou  trois  hivers  , 
remarque  M.  Hoskins,  comme  ceux  de  nos  climats,  passaient  sur 
l'oasis,  ces  constructions  auraient  bientôt  disparu. 

Les  trois  vues  que  M.  Hoskins  publie  donnent  une  idée  suffisante  de 
leur  architecture  et  de  leur  disposition.  Us  sont  bâtis  en  briques  crues , 
et  consistent  presque  tous  en  une  seule  chambre ,  dont  les  dimensions 
sont  assez  généralement  de  ao  pieds  sur  i5.  L'intériÉir  est  presque 
toujours  orné  d'arcades  formant  niches,  et  entre  les  arcades  sont  des 
pilastres  ou  colonnes  aussi  en  briques  et  engagées  dans  le  mur, 
avec  un  mauvais  chapiteau  dorique  ou  corinthien.  Quelques-uns  de  ces 
tombeaux  sont  ornés  de  dômes;  mais  la  plupart  ont  des  toits  plats. 
Dans  chaque  tombe ,  il  y  a  un  puits  de  momies  rtous  ces  puits  paraissent 
avoir  été  pillés,  peut-être  par  les  Arabes.  Les  chambres  sont  parsemées 
de  débris  des  toiles  qui  servaient  à  envelopper  les  momies  ;  ces  toiles 
sont  commîmes  et  de  l'espèce  de  celles  qu'on  employait  pour  les  corps 
des  individus  d'un  rang  inférieur.  Mais,  dans  quelques  tombes  mieux 
bâties,  on  trouve  des  débris  d'une  toile  de  meilleure  qualité,  qui  avait 
une  bordure  de  pourpre. 

La  planche  n**  XI  donne  la  vue  de  l'édifice  principal  de  la  Nécropolis. 
n  en  occupe  la  situation  la  plus  élevée ,  et  il  impose  à  la  fois  par  sa  di- 
mension et  par  son  architecture.  La  façade  est  ornée  de  onze  colonnes, 
supportant  dix  arcades  semi-circulaires.  Sous  chaque  arcade  est  ime 
ouverture  pour  admettre  la  lumière ,  et  une  niche  triangulaire  qui  a 

^  M.  Cailliaud  a  donné  deux  vues  de  ces  tombeaux  dans  son  Voyage  à  Méroé 
(t.n,  pi.  33,34). 
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servi  peut-être  à  contenir  une  image.  L'intérieur  représenté  dans  la 
planche  Xllnestpas  moins  remarquable.  Le  toit,  maintenant  en  partie 
tombé,  était  supporté  par  des  colonnes  ou  des  piliers  carrés.  La  croix, 
encore  visible ,  atteste  que  Tédifice  a  servi  d'église  chrétienne.  M.  Hos- 
kins  observe  que  cette  croix  a  la  forme  du  tau  égyptien.  Nous  avons  fait 
la  même  remarque  à  l'occasion  d  un  monument  chrétien  de  Tîle  de 
Philes  *,  et  nous  avons  indiqué  les  motifs  qui  avaient  engagé  les  chré- 
tiens d'Egypte  à  employer  ce  signe  du  paganisme.  Nos  remarques  ont 
été  confirmées  par  M.  Wilkinson ,  et  l'observation  de  M.  Hoskins  les 
confirme  de  nouveau.  Outre  la  croix  de  cette  forme,  M.  Hoskins  a 
encore  trouvé  sur  la  coupole  d'une  des  tombes  la  croix  maltaise. 
M.  Hoskins  est  convaincu  que  cette  nécropole  est  de  l'époque  chré- 
tienne. L'élégance  de  Tarchitecture  de  la  plupart  de  ces  tombes  nous 
porterait  à  croire  qu'elles  sont -d'une  époque  plus  ancienne,  et  qu'elles 
ont  pu  être  plus  tard  occupées  par  la  population  devenue  chrétienne. 
Les  Chrétiens  n'ont  pas  dû  mettre  plus  de  scrupule  à  s'emparer  des 
tombes  des  païens,  qu'à  faire  de  leurs  temples  des  églises.  Au  reste, 
cette  grande  ville  des  tombeaux  est  une  nouvelle  preuve  que  Tancienne 
oasis  était  le  centre  d'une  popidatipn  nombreuse.  Au  nord-est  du 
temple  d'El-Khargeh ,  ii  y  a  deux  tombeaux  creusés  dans  le  roc;  l'un 
d'eux ,  qui  n'a  pas  été  terminé ,  paraît  n'avoir  jamais  sem.  A  environ 
cent  pas  au  sud  sont  les  restes  d'un  curieux  édifice  polygone  que 
M.  Hoskins  croit  avoir  été  le  tombeau  de  quelque  gouverneur  romain^ 

Dans  le  voisinage ,  on  trouve  les  ruines  de  deux  petits  temples  de 
l'époque  romaine  ;  les  murs  de  l'un  d'eux  sont  encore  debout  et  ornés 
de  sculptures  et  d'hiéroglyphes;  malheureusement  la  pierre  est  si 
faible,  que  ces  sculptures  sont  presque  effacées;  on  y  distingue  pour- 
tant encore  les  empereurs  Adrien  et  Antonin  faisant  des  offrandes  à  di- 
verses divinités  ;  les  hiéroglyphes  sont  presque  illisibles.  Le  style  n'est 
pas  mauvais.  Ce  petit  temple  paraît  avoir  servi  de  forteresse. 

Après  avoir  passé  près  de  quinze  jours  à  El-Khargeh,  M.  Hoskins  en 
partît  pour  visiter  le  reste  de  l'oasis  ;  il  prit  la  route  du  sud,  et  arriva 
à  un  village  d'environ  aSo  à  3oo  habitants.  Ses  rues,  ornées  d'orangers, 
rappellent  Sorrento.  Un  peu  à  l'est,  existent  deux  couvents  dans  une 
situation  isolée.  Au  sud  de  Boulac,  se  trouve  le  village  de  Byrese, 
qui  contient  600  habitants  :  il  est  agréablement  situé  sur  une  éminence. 

De  Maks,  dernier  village  de  l'oasis,  au  sud,  notre  voyageur  se  fit 
conduire  à  Douch-el-Qalah ,  pour  visiter  le  temple  antique   qui  s'y 

Matériaux  pour  servir  à  V Histoire  du  Christianisme,  etc.  p.  ga. 
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trouve.  Les  ruines  de  cet  -édifice  sont  plus  remarquables  par  leur  situa- 
tion que  par  la  beauté  de  leur  architecture.  Il  porte  les  noms  de  Domî- 
tien,  de  Trajan  et  d'Adrien;  ceux-ci  se  lisent  dans  une  inscription  gra- 
vée sur  un  propylon,  et  que  nous  avons  expliquée  ailleurs  ^  La  copie 
de  M.  Hoskins,  moins  exacte  que  celle  de  MM.  Cailliaud  et  Hyde  dont 
nous  nous  sommes  servi,  contient  plusieurs  fautes  qui  empêchent  d'en 
saisir  complètement  le  sens^.  Nous  ne  voyons  rien  à  changer  au  texte 
que  nous  avons  adopté. 

Cette  inscription  apporte  encore  une  preuve  de  Vétat  florissant  de 
Toasis,  sous  le  règne  de  ces  deux  princes;  Tédifice  ayant  été  bâti  par 
les  habitants  du  lieu ,  ils  n'auraient  pu  faire  une  si  forte  dépense,  si  ce 
lieu  n'avait  disposé  de  ressources  considérables.  Ce  n'est  plus  mainte- 
nant q^un  misérable  village.  Le  style  de  l'architecture  est  assez  bon. 
L'intérieur  est  orné  d'une  petite  sculpture  qui  n'est  d'aucune  valeur.  Il 
y  a  un  sujet  représentant  un  roi  faisant  une  oflrande.  Le  nonv  est  mal- 
heureusement illisible.  Sur  la  sculpture  qui  orne  la  façade,  on  voit  l'em- 
pereur romain  en  présence  de  Sérapis,  d'Isis  et  d'Horus.  Le  style  de 
la  sculpture  est  assez  bon;  mais,  à  cause  de  la  mollesse  de  la  pierre, 
les  hiéroglyphes  sont  devenus  presque  illisibles. 

Dans  la  sculpture  qui  orne  le  mur  postérieur  du  temple ,  on  voit 
l'empereur  Domitien  adressant  son  hommage  à  une  divinité  appelée 
Horus  dans  les  hiéroglyphes  qui  sont  "au«dessus.  D'autres  sculptures 
contiennent  des  sujets  analogues.  Il  paraît  donc  que  le  temple  même 
fiit  exécuté  sous  le  règne  de  Domitien  ;  et  le  propylon,  qui  porte  l'ins- 
cription ,  sous  le  règne  de  Trajan. 

Ce  temple  est  environné  d'une  enceinte,  bien  bâtie,  contenant  des 
escaliers  et  des  galeries  en  dedans  du  mur.  Â  environ  3o  toises  de  cette 
enceinte,  il  y  a  une  curieuse  ruine  en  briques  qui,  dans  l'opinion  de 
M.  Hoskins ,  était  aussi  un  temple,  La  première  cour  est  presque  dé- 
truite ;  la  deuxième  et  la  troisième  pièce  sont  assez  bien  conservées. 

Au-dessus  de  la  porte  est  un  arc  aigu  qui  lui  donne  l'air  d'une  cons- 
truction copte  ou  arabe.  Ce  n'est  pourtant  ni  l'une  ni  l'autre.  On  sait 
que  l'arc  aigu  existe  à  Thèbes ,  dans  les  constructions  accessoires  du 

*  Rech.  pour  servir  à  T Histoire  de  VÈgypte,  etc.  p.  îi3o.  —  '  POTITINOT,  au 
lieu  de  POTTIAIOr  ;  KTP2ENIKOI ,  au  lieu  de  KTSEÛS  OI.  Ces  leçons  de 
M.  Hoskins  sont  fautives.  Je  n*hésite  pas  non  plus  à  regarder  comme  telle  la  leçon 
THN  OIKOAOMHN  TATTHN,  au  lieu  de  THN  OIKOAOMHN  TOT  TTCKOr 
N02;  de  même  qu  AAPIANOT,  au  lieu  de  TPAIANOT;  SAPAHIAI  KAI  TOI2 
OEOI2  MinSTOIS  est  encore  une  fausse  leçon;  la  véritable  est  celle  que  nous 
avons  suivie  :  2APAIIIAI  KAI  I2IAI  0EOI2  MEFISTOIS. 
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Ramuseum  qui  sont  certainement  de  Tépoque  pharaonique.  On  le 
trouve  aussi  dans  un  monument  de  Djebel  Barkal  en  Ethiopie.  D'après 
la  disposition  du  plan  de  Tédifice,  M.  Hoskins  ne  doute  point  que 
ce  ne  soît  un  temple,  quoiqu'il  soit  en  briques,  et  qu'il  ne  porte 
ni  sculptures  ni  hiéroglyphes.  Cette  destination  parait  fort  douteuse. 
M.  Hoskins  aurait  bien  désiré  de  continuer  sa  route  au  sud,  et  de  se 
rendre  au  Darfbur.  Diverses  circonstances  l'obligèrent  à  n'aller  pas 
plus  loin,  et  à  revenir  sur  ses  pas.  En  chemin ,  il  rendit  visite  à  deux 
localités  011  se  trouvent  des  temples  antiques,  Kasr-Zayan  et  Kasr- 
Ouaty. 

Le  temple  de  Kasr-Zayan  est  situé  sur  un  terrain  légèrement  élevé, 
au  milieu  d'une  vaste  plaine.  L'aspect  en  est  charmant ,  si  l'on  en  juge 
par  la  planche  XV ,  qui  le  représente  vu  de  loin.  L'enceinte  eiU>riques 
crues  qui  l'entoure  a  environ  280  pieds  de  long  sur  84  de  large.  Vers 
l'entrée,  sont  des  fragments  de  pierre,  sur  l'un  desquels  est  une  ins- 
cription grecque.  Les  sculptures  de  la  porte  d'entrée  représentent 
l'empereur  Antonin  faisant  des  offrandes  à  des  divinités  qui  portent  les 
attributs  de  Cneph ,  Osiris ,  Isis  et  Horus.  L'inscription  grecque  annonce 
que  le  temple  est  dédié  à  Améiiébis  (que  M.  Hoskins  croit  être  Amun- 
Neb  ou  Amun-Knep)  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temps, 
pour  le  salut  de  l'empereur  Antonin.  Nous  l'avons  donnée  et  expliquée 
dans  nos  Recherches  (p.  3S8).  La  copie  de  M.  Hoskins  ne  diffère  de 
celles  de  M.  Hyde  qui  nous  a  servi,  qu'en  deux  points  peu  importants^. 
Ainsi,  dans  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres,  le  nom  de  l'em- 
pereur indiqué  dans  l'inscriplion  grecque  est  le  même  qui  se  retrouve 
dans  les  hiéroglyphes. 

A  partir  de  Kasr-Zayan,  on  arrive  à  Kasr-Ouaty.  La  planche  XVIH, 
qui  en  représente  les  approches,  montre  que  ce  village  est  situé  sur  une 
éminence  qui  domine  au  loin  le  paysage,  dette  planche  donne  une  idée 
avantageuse  du  paysage  dans  cette  partie  de  l'Oasis.  Les  murs  en  bri- 
ques qui  entourent  ce  temple  sont  mieux  conservés  qu'ailleurs.  Cet 
édifice  a  beaucoup  d'analogie  dans  son  plan  avec  les  temples  de  Douch- 
el  Qalah  et  de  Kasr-Zayan.  La  sculpture  de  la  porte  d'entrée  représente 
mi  roi  faisant  des  offrandes  à  Amun-Ra,  Maut  et  Horus.  La  première 
est  la  divinité  principale  du  tenople.  Le  seul  nom  de  roi  que  M.  Hois- 
kins  ait  trouvé  parmi  les  hiéroglyphes  est  celui  de  Ptolémée  Évergète, 
qui  est  répété  en  divers  endroits  :  on  ne  peut  donc  guère  douter  que 

*  A  la  première  ligne,  TXONEMTPEHS,  leçon  de  M.  Hyde,  doit  désigner  le 
nom  du  lieu.  A  la  ligne  5,  la  leçon  EIinSTATOT,  au  lieu  de  EIlISTPATHrOT 
que  donne  M.  Hyde,  est  entièremei^  fautive. 
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ce  temple  n  ait  été  construit  sous  son  règne.  Le  style  de  la  sculpture, 
pardcuiièrement  celle  des  chapiteaux  du  vestibule,  m'aurait  suffi,  dit 
notre  voyageiœ,  pour  décider  l'époque  de  sa  construction.  Mais  la 
lecture  du  nom  de  Ptolémce  Évergète  est  une  preuve  bien  plus  déci- 
sive que  toutes  les  conjectures  fondées  siu:  la  comparaison  des  styles. 

M.  Hoskins  s'était  proposé  de  visiter  les  autres  oasis,  particulière- 
ment celle  de  Dakkel  à  l'ouest  de  la  grande;  et  il  aurait  essayé  d'atteindre 
celle  d'Ammon,  par  le  désert,  en  suivant  la  route  de  l'armée  de  Cambyse. 
La  fièvre  qui  l'atteignit  ainsi  que  ses  compagnons,  le  désir  de  se  trouver 
à  Thèbes  en  temps  opportun  pour  commencer  le  voyage  d'Ethiopie ,  le 
firent  renoncer  à  son  dessein  ;  il  reprit  la  route  de  l'Egypte ,  et  regagna 
les  bords  du  Nil  par  le  même  chemin  qu'il  avait  suivi  en  venant. 

Ainsi,  son  excursion  s'est  bornée  à  la  grande  oasis,  dont  son  livre 
contient,  comme  on  l'a  vu,  une  description  fort  détaillée:  les  cha- 
pitres XI  à  XVI  de  cet  ouvrage  contiennent  celle  des  autres  oasis ,  mais 
tirée  des  récits  des  différents  voyageurs  qui  les  ont  visitées,  Browne, 
M.  Cailliaud,  Drovelti,  sir  Archibald  Edmonstone,  le  général  de  Mi- 
nutoU.  Comme  ces  chapitres  ne  renferment  rien  qui  ne  soit  déjà  con- 
nu, nous  croyons  inutile  d'en  donner  l'analyse  ;  dans  ces  chapitres, 
M.  Hoskins  rassemble  le  petit  nombre  d'indications  données  par  les 
anciens  auteurs  sur  les  oasis  du  désert  Libyque.  Quant  à  celle  qu'il  a 
visitée,  il  fait  observer  qu'aucun  des  momg^ents  qui  s'y  trouvent  n'est 
antérieur  à  Darius;  qu'mi  des  temples  appartient  au  règne  de  Ptolémée 
Evergète,  et  que  les  sept  autres  ont  été  construits  par  les  Romains.  Il 
est  donc  à  présumer  qu'avant  Fépoque  de  la  domination  persane  la 
gi^ande  oasis  n'était  pas  peuplée,  ou  du  moins  n'était  point,  comme  elle 
le  devint  parla  suite,  le  séjour  d'une  population  nombreuse. 

La  richesse  et  l'importance  de  cette  oasis,  à  l'époque  romaine,  est 
attestée  par  les  nombreux  édifices  sacrés  qui  datent  de  cette  époque  ; 
elle  ne  l'est  pas  moins  clairement  par  les  deux  inscriptions  grecques 
gravées  sur  le  pylône  du  grand  temple ,  et  qui  sont  des  circulaires  des 
préfets  d'Egypte  aux  gouverneurs  des  nomes ,  ou  stratèges  de  l'Egypte. 
Elles  montrent  que  l'oasis  n'avait  pas  moins  d'importance,  aux  yeux  de 
l'administration  centrale,  que  les  nomes  de  la  vallée  du  Nil.  La  lettre 
du  ^stratège  de  l'oasis  qui  précède  l'un  de  ces  arrêtés,  prescrit  d'expo* 
ser  l'arrêté  au  public,  non-seulement  dans  la  métropole,  mais  dans 
chaque  ville  du  nome  ^  (  P>ovXo(juu  ovf  ff%, , ,  tv  it  rn  fjmrfomXH  toS  fofjav  i{^ 
jutfl'  ijctfçwv  fsixtVy  airl  (<Aeé.7tt7/^)  srpoSfîi'ae^.. .).  Il  y  avait  donc  plu- 
sieurs villes  outre  la  métropole. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice^  formé  du  texte  de  cinq 
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inscrîptioDS  que  M.  Hoskins  a  copiées  de  nouveau  dans  l'oasis  :  à  savoir 
les  deux  grandes  qui  se  lisent  sur  le  pylône  du  temple  d*El-Khargeh  ;  et 
un  fragment  mutilé  dune  troisième,  sur  le  même  pylône;  puis  les  deux 
inscriptions  de  Kasr-Zayan  et  de  Douch-el-Qalah,  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Ces  copies  sont,  en  général,  moins  exactes  et  moins  com- 
plètes que  celles  de  MM.  CaiUiaud  et  Pacho,  qui  nous  ont  servi.  H  y 
a  cependant  quelques  variantes,  dont  on  pourra  tirer  parti  dans  une 
nouvelle  révision  de  ces  textes  mutilés.  La  peine  que  M.  Hoskins  a 
prise  de  les  copier  de  nouveau ,  ne  sera  pas  tout  à  fait  perdue. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Le  U  avril,  M.  Hersent,  président  de  T Académie  des  Beaux-Arts,  a  exprimé  les 
regrets  de  Tlnstilut,  aux  funérailles  de  M.  Castellan,  académicien  libre.  «A  un  goût 
«pur  et  noble,  à  une  rare  capacité  en  plus  d*un  genre  de  connaissances  pratiques, 
«  théoriques  et  historiques ,  recueillies  par  de  sérieuses  études  dans  de  lointains 
«voyages,  M.  Castellan  réunissait,  sous  le  titre  d'amateur,  plus  d'érudition  variée» 
«  plus  de  genres  de  talents  distingués,  qu'il  ne  s'en  rencontre  le  plus  souvent  chei 
«  ceux  qui  font  de  leur  art  l'occupation  exclusive  de  leur  vie.  Dessinateur  ingénieux, 
«compositeur  instruit  et  fécond,  littérateur,  il  sut  réunir,  un  grand  nombre  de 
«  connaissances  que  la  culture  des  procédés  pratiques  met  si  rarement  l'artiste  à 
«  portée  d'approfondir  et  même  de  soupçonner,  i 

M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  successeur  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  dans  la 
chaire  d'arabe  littéral ,  établie  près  de  la  BiUiothèque  royale,  a  ouvert  son  cours 
le  a 4  avril.  «  Mon  intention ,  a-t-il  dit,  en  prenant  possession  du  poste  honorable  qui 
«  m'est  confié ,  avait  été  d'abord  de  vous  expliquer  avec  quelque  détail  la  haute  idée 
«  que  je  me  fais  des  devoirs  de  renseignement.  Mon  discours  aurait  principalement 
«  roulé  sur  le  mérite  éminent  de  l'homme  illustre  que  je  suis  chargé  de  remplacer, 
«  et  sur  les  diverses  qualités  qui  en  avaient  fait  un  professeur  peut-être  unique  en  son 
«  genre.  J'aurais  parié  de  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe  et  de  plu- 
«  sieurs  autres  langues  orientales,  ainsi  que  de  son  admirable  lucidité  d'esprit,  qui 
«  lui  permettait  d'exposer  avec  la  plus  grande  clarté  les  mystères  les  plus  profonds  de 
«  la  théorie  du  langage.  Ce  sujet  intéressant  devant  entrer  dans  la  notice  historique 
«  et  littéraire  que  je  prépare  sur  M.  de  Sacy ,  je  me  bornerai ,  pour  le  moment ,  à  vous 
•  en  dire  quelques  mots.  M.  de  Sacy,  par  une  étude  d'environ  60  ans ,  avait  acquis 
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t  une  habitude  sans  exemple  en  Europe  de  la  plupart  des  langues  de  TAsie  occiden- 
«  taie.  Doué  de  la  méoioire  la  plus  heureuse,  et  possédant  au  plus  haut  degré  Tart 
«  d'analyser  ses  propres  idées ,  il  était  devenu  à  la  fois  Tun  des  grammairiens  les  plus 
«  instruits  et  Torientalistë  le  plus  distingué  qui  ait  jamais  existé.  Ses  qualités  si  rares 
«  étaient  relevées  par  le  talent  de  se  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences,  par 
«  une  patience  à  toute  épreuve,  je  dirai  plus,  par  une  bonté  qui  allait  au-devant  des 
«  questions  que  les  élèves  avaient  à  lui  adresser.  Aussi ,  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
«  neur  d'assister  aux  leçons  de  M.  de  Sacy ,  conservent  de  lui  le  souvenir  le  plus  res- 
«  pectueux  et  le  plus  reconnaissant...  •  * 

L'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  a  publié  les  dis- 
cours, mémoires,  etc.  lus  dans  sa  séance  publique  du  22  septembre  1887  ;  186  pag. 
in-8'.  Le  premier  article  est  inlitulé  :  Quelques  aperçus  sur  les  sciences  et  les  arts,  et  de 
Vmfluence  qu'ils  exercent  sur  la  civilisation,  par  M.  Grateloup,  président.  L'auteur  dit 
que  la  création  de  la  philosophie,  comme  science,  date  de  nos  jours;  mais  il  ajoute  : 
«  C'est  surtout  depuis  que  l'illustre  chancelier  Bacon  remplaça  les  formes  bizarres  de 

•  la  dialectique  ancienne  par  la  méthode  d'induction ,  dont  il  posa  les  rè^es ,  que 
«  l'étude  des  sciences ,  moins  sujette  à  nous  égarer  dans  des  routes  trompeuses ,  nous 
«conduit  k  la  véiité  par  le  chemin  le  plus  sûr.  •  Le  Rapport  de  M.  Bourges,  secré- 
taire général,  sur  les  travaux  de  l'Académie  depuis  i836,  est  suivi  du  programme 
des  prix  décernés  et  proposés.  Un  Mémoire,  qui  a  pour  sujet  l'influence  de  Montes- 
quieu, pour  épigraphe  Verbum  carofactum  est»  et  pour  auteur  M.  Auguste  Anot, 
professeur  de  rhétorique  à  Bordeaux,  a  obtenu  un  prix  de  3oofr. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Catalogue  de  bons  livres  composant  la  bibliothèque  de  M,  Bleuet,  ancien  libraire. 
Paris,  imprimerie  de  Migneret,  i83a  ;  ly  et  100  pages  in-8*',  881  articles. 

X^es  Manuscrits  françois  de  la  bibliothèque  du  Roi,  leur  histoire  et  celle  des  textes 
allemands,  anglois,  italiens,  espagnols,  delà  même  collection,  par  M.  Paulin  Paris, 
de  l'Ajcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Tome  II.  Pari«,  imprimerie  de 
Béthune,  librairie  de  Téchener,  i83a;  xxxii  et  608  pages  in-8'.  Voyez,  sur  le 
tome  l"  et  sur  le  plan  général  de  ce  recueil,  notre  cahier  de  février  1837 ,  pages  85- 
93.  Nous  persistons  à  penser  que  les  catalogues  de  manuscrits  sont  beaucoup  plus 
instructifs,  quand  ils  suivent  un  ordre  systématique,  que  lorsqu*ils  dispersent,  selon 
les  variétés  des  formats  et  des  provenances ,  les  livres  d'un  même  genre  et  les  exem- 
plaires d'un  même  ouvrage.  11  nous  semble  encore  qu'ils  deviennent  moins  utiles 
ou  moins  commodes,  à  mesure  qu'ils  laissent  prendre  une  étendoe  indéfinie  aux 
extraits ,  aux  analyses ,  aux  formules  héraldiques  et  aux  digressions  de  toute  espèce. 
Aussi  voyons-nous  que  ces  hors-d'œuvre  occupent  déjà  un  peu  moins  d'espace 
dans  le  second  tome  de  M.  P.  P.  que  dans  le  premier.  Nous  disions,  dans  une 
simple  note ,  que  l'auteur  écrit  oi  au  lieu  de  l'orthographe  ai  établie  par  le  nou- 
veau Dictionnaire  de  l'Académie  irançaise  ;  M..  P.  P.  prend  cette  remarque  pour 
une  censure  contre  laquelle  il  réclame,  en  assurant  que  <  cette  Académie  étoit  en- 
tcore,  il  y  a  quatre  ans ,  française  ;  quelle  n'avoit  pas  confirmé  de  son  autorité  lé 

•  méchant  usaqe  de  prononcer /rancè^,  connessès,  et  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  la 
«  révolution  de  i83o  pour  lui  arracher  la  palinodie.  »  H  serait  déplorable,  en  effet, 
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que  les  événements  et  les  opinions  ou  affections  politiques  eussent  tint  dlnflaence 
sur  les  délibérations  académiques,  sur  les  décbions  littéraires;  mais  ces  assertions  de 
M.  P.  P.  sont  du  petit  nombre  de  celles  qu*il  n  a  pas  eu  le  temps  de  yérifier.  Réta* 
Mie  en  i8o3,  par  un  décret  impérial,  sous  le  nom  de  Qasse  de  la  langue  et  de 
littérature  françoise ,  cette  Compagnie  ne  tarda  point  à  substituer  Yai  à  Yùi  dans  sa 
propre  dénomination  et  dans  beaucoup  d*autres  mots.  Il  suffit,  pour  s*en  con- 
vaincre, de  recourir  aux  programmes,  discours,  rapports,  etc.  publiés  sous  son  nem 
jusqu  en  1816  ^  A  cette  dernière  époque,  une  ordonnance  royale  lui  rendit  le  nom 
éC Académie  françkise  et  non  françoise;  en  sorte  qu  il  n'est  plus  étonnant  qu* die  ait 
conservé  cette  orthographe  dans  toutes  ses  publications,  jusqu  en  i83o,  *  comme  de 
i83o  à  1837.  On  y  lit  de  toutes  parts,  éUit,pouvAit,  recomuJtre,fAiblei,elc:  sio'était 
là  une  palinodie,  elle  daterait  de  plus  de  3o  ans.  Cependant,  M.  P.  P.  nous  apprend 
qu*au  sein  de  l'Académie  ^npoû^^  les  Français,  en  i835,  nont  dépossédé  les 
François  qu'à  une  imperceptibh  majorité.  Nous  manquons  des  renseignements  néces- 
saires pouréclaircir  un  tel  point  :  seulement,  c*est  encore  Yai  au  lieu  de  loi  que  nous 
retrouvons  dans  la  plupart  des  ouvrages  particuliers  publiés ,  à  toute  époque  de- 
puis i8o3,  par  divers  membres  de  cette  compagnie ,  y  compris  même  cdui  qui  est 
seul  cité  comme  adversaire  de  celte  prétendue  innovation  ;  car  il  imprimait  en  1 808  *, 
a  la  vérité,  avant  d'être  académicien,  un  Dictionnaire  des  Onomatopées Jrançhue$,  oà 
^  écïvf hiiser hit,  connkit,  prononçait,  etc.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'ajouter  que 
les  imprimeries  qui  ne  faisaient  point  cet  usage  général  de  1*01 ,  l'admettaient  du 
moins  dans  les  nom^  de  nations.  Franchis,  Anglhis, .  • .  ^>  afin  d'en  distinguer  la 
prononciation  de  celle  de  Danois,  Suédois,  etc.  —  Nous  devons  nous  borner  au  simjfde 
exposé  de  ces  faits,  sans  entreprendre  la  discussion  du  fond  de  la  question.  Repré- 
senter la  prononciation  par  l'orthographe,  est  un  problème  plus  compliqué,  plus 
difficile  que  ne  l'ont  cru  ceux  qui,  à  différentes  époques ,  ont  entrepris  de  le  ré- 
soudre; et  nous  sommes  d'ailleurs  persuadé  qu'il  n'est  plus  temps  de  s'en  occuper, 
quand  une  langue  écrite  est  fixée,  du  moins  dans  la  plupart  de  ses  éléments,  par 
un  très-grand  nombre  de  livres  classiques  imprimés.  Dès  lors ,  la  meilleure  or^o- 
graphe  est  la  plus  étymologique,  celle  qui  retrace  le  mieux  les  origines  des  mots. 
Mais  faut-il  confondre  avec  ces  origines,  les  prononciations  vicieuses,  introduites  au 
moyen  âge ,  abandonnées  en  partie  dès  le  xvii*  siècle ,  et  presque  totalement  dans 
le  cours  du  xyiii*  ?  Tel  est,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  le  véritable  état  de  la  question 
par  rapport  k  Yoi,  qui ,  au  surplus ,  ne  correspond  guère  mieux  à  la  vieille  pronon* 
dation  oye,  que  l'ai  à  Yè  ouvert.  S'il  s'agît  d'étymologie,  avait  (comme  aveva  en 
italien  )  se  rapproche  plus  que  avoit  du  latin  habelht.  Il  est  [dus  court  et  moins  témé- 
raire de  s'en  rapporter  sur  de  tels  points,  aux  décisions  de  l'Académie  française, 
que  de  s'engager  en  d'épineuses  controverses  qui  exigeraient  l'examen  d'un  grand 
nombre  de  faits  grammaticaux^. 

Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord,  ouvrage  qui,  en  i838,  a  remporté  le  prix-Volney;  par  M.  P. 

'  Voy.  les  Discours  aux  réceptions  de  M.  deTracy,  en  1808,  de  M.  Lemerder,  en  1810,  etc. 
—  *  V.  le  Discours  de  M.  Auger,  aux  funérailles  de  M.  Suard,  en  1817,  etc..^;  le  Rapport  sur 
le  concours  de  Poésie,  en  1827,  etc.  —  *  V.  les  trois  premiers  volumes  du  choix  de  Poésies 
Provençales,  par  M.  Raynouard ,  publiés  en  1816,  1817,  181 8... ;  les  ouvr.  de  M.  Villemain,  en 
4819,  1823,1837, 1828,  i839...;rHûtoire c{eCAar2«5  F///, par M.Philipoe de Ségur,eni837... 
Une  Opinion  de  M.  Dupin  aîné,  lue  à  TAcadémie  française,  le  22  février  io38,  etc.  —  *  Chez  De- 
monville  (ancien  imprimeur  de  l'Académie  française}. — '  Cest  ce  qu^ont  pratiqué,  depuis  i83a, 
rimprimerie  royale  et  le  Journal  des  Savanti,  qui  depuis  6  ans  écrivent  partout  ot  au  lieu  d*oî. 
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EL  Do  Puceau,  président  de  la  Société  phiIo$o|diique  américaine,  correspondant  de 
rinstitut  de  France,  etc.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Pihan  Delaforest,  i838;  in-S",  xvi 
et  à6à  pag.  Ce  Mémoire,  après  des  considérations  générales  sur  la  formation  des 
langues,  et  spécialement  des  langues  américaines,  fait  surtout  connaître  celles  que 
désigne  la  dénomination  d'Algonquines.  Les  observations  de  Fauteur  sur  les  élé- 
ments de  ces  idiomes ,  ilbms  substantifs  et  adjectifs ,  articles ,  pronoms ,  verbes ,  etc. 
aboutissent  à  caractériser  les  langues  algonquines  par  Tépithète  de  poly synthétiques , 

ries  philologues  américains  leur  ont  apphquée.  Suivent,  sous  le  titre  d'Appendix, 
voamalaires  comparatifs,  i*  des  langues  algonquines  et  iroquoises;  2I  des  diffé* 
rents  idiomes  de  la  famille  algoaquine.  Le  volume  est  terminé  (p.  4i 3*464)  par  un 
Rapport  sur  le  caractère  général  et  les  formes  graomiaticales  des  langues  d'Amérique, 
pcéwnté,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Du  Ponceau,  au  G)mité  d'histoire  et  de 
littérature  de  la  Société  philosophique  américaine.  Les  pages  préliminaires  v-xvi 
oontiennent  un  Avertissement  instructif  de  Téditeur,  M.  Eyriès.  Tout  ce  volume  nous 
parait  mériter  ratt«;ition  des  savants  qui  s'occupent  de  Fhistoire  et  de  la  théorie  gé- 
nhtût  des  langues. 

Lexique  roman  ou  Dictkmnaire  de  la  langue  des  troubadours,  comparée  avec  les 
antres  langues  de  TEurope  latine,  par  M.  Raynouard.  Paris,  impr.  de  Grapdet,  li- 
brairie de  Sîlvestre,  i838;  in-8*,  lxxxviii  et  583  pages.  Tome  l*'  contenant  l'Aver- 
tissement de  l'éditeur,  M.  Just  Paquet  ;  des  Rechercnes  philologiques  sur  la  langue 
ronane ,  par  feti  M.  Raynouard  ;  un  Résumé  de  sa  grammaire  romane;  des  notices  et 
extraits  des  Romans  de  Flamenca,  de  Jauffre,  de  Gérard  de  Rossillon  ;  de  la  Chro- 
nique des  Albigeois,  rimée  par  Guillaume  de  Tudéla,  etc.;  des  pièces  diverses  du 
comte  de  Poitiers,  deGiraud  Leroux. . .  deSordel;  et  d'environ  5o  autres  trouba- 
dours :  il  sera  rendu  compte  de  ce  i''  tome  dans  un  de  nos  prochains  cahiers.  Le 
tome  deuxième,  qui  commence  le  Lexique  (lettres  A.  B.  C),  est  depuis  plus  de  2  ans 
entre  les  mains  du  public ,  et  a  été  l'objet  d'un  article  dans  notre  cahier  de  janvier 
i836,  pag.  37-46. 

Le  Roi  de  la  Bazoche,  poème  latin  inédit  (environ  3oo  vers  hexamètres),  par 
Philibert  Grinet;  traduit  en  français,  avec  des  notes,  par  M.  C.  Breghat  du  Lut. 
Lyon,  impr.  d'Ant  Périsse,  i838;  28  pages  in-8%  tirées  à  100  exemplaires.  Grinet, 
onde  de  Papyre  Masson,  écrivait,  avant  i55o,  cette  Idylle  sur  l'élection  d'un  Roi  de 
la  Basoche  de  Lyon.  Les  derniers  vers  se  lisent  ainsi  : 

Tum  sese  studiis  matresque  nurusque  videndi, 
Longsvique  senes,  juvenes,  complique  puellae 
Effundunt  ;  vicos  ramosaque  compila  complent  ; 
Camque  alacri  a  canctis  excepio  principe  phusu , 
Regia  mox  ipsam  comttaotar  ten^da  petentem. 
Les  éditeurs  proposent  avec  raison  de  lire  tecta  au  lieu  de  templa. 

La  Pierre  de  Rosette,  ou  succès  et  revers  de  l'expédition  d'Egypte,  dédiée  à  la 
France  toujours  glorieuse . .  • . ,  par  M.  le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray,  membre  de  l'Ins- 
titut; lue  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  impr.  de  Pillet  aîné, 
libr.  de  Baujouan,  i838;  la  pages  in -8**,  a 3  stances  de  dix  vers,  dont  nous  trans- 
crivons la  première  ; 

Aux  découvertes  du  géaie  L'un  rend  le  ton ,  lautre  Tiniage. 

L^Orient  lui-même  applaudit;  Ose  enfin  les  interroger. 

Lui  traçant  sa  route  infinie,  Une  langue  qui  Oeat  connue 

L'Egypte  Tappelle  et  lui  dit  :  Gomme  un  rayon  perçant  la  nue, 

Là  je  t*ofijre  on  double  langage  :  Dans  Tombre  va  te  diriger. 

Sa* 
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Un  court  poème  de  M.  Théodore  Lorin ,  intitulé  le  Duelliste,  et  imprimé  à  Soisson», 
chez  Gibcrt  ;  in-8*,  se  termine  par  ces  vers  : 

Que  le  duelliste  farouche  Flétrisse  ses  sanglants  lauriers. 

Dans  nos  regards,  sur  notre  bouche ,  Et  que  la  loi  livre  sa  tête  impie 

Lise  le  dédaio  et  Thorreur.  Au  supplice  honteux  des  lâches  meurtriers. 
Qu'une  légitime  infamie 

Chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  (Othdlo,  Hamlet  et  Macbeth),  traduction  française  en 
regard,  par  MM.  Nisard,  Lebas  et  Fouinet,  avec  des  imitations ,  en  vers  français,  par 
MM.  A.  de  Vigny,  Emile  Deschamps ,  L.  Halévy,  J.  Lacroix ,  de  Wailly ,  M"*  Louise 
G)let,  et  des  notices  critiques  et  historiques,  par  M.  D.  O^Sullivan,  professeur  au 
collège  royal  de  Saint-Louis.  Paris,  Belio-Mandar,  iSSy;  636  pag.  in-8*.  Ce  volume, 
qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  anglo-française ,  se  recommande  parla  correction  des 
textes  anglais,  parTélégance  et  la  ûdélité  des  traductions,  par  le  caractère  instructif 
des  notes  et  notices  de  M.  0*Sullivan.  Il  serait  permis  d*admirer  un  peu  moins  Shaks- 
peare ,  et  un  peu  plus  les  chefs-d'œuvre  des  poètes  dramatiques  grecs  et  français  ; 
mais  le  génie  du  poète  anglais  a  droit  à  de  très-grands  honmiages. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  tome  IX,  II*  partie,  emangipation-esdras.  Paris, 
impr.  mécanique  deDuverger,  libr.  de  Treuttel  et  Wurtz,  i838;  pag.  401-79A,  in-8*. 
MM  AudiSiret,  Berzélius,  Blanqui  aîné,  Boulatigoier,  Depping,  De  Gérando»  de 
Golbéry,  Jos.  Naudet,  Pontéçoulant  ûls,  Reinaud,  de  Santarem,  Schnitzler,  Taillan- 
^er ,  Villenave,  M"*  Waldor,  etc.  etc.  ont  coopéré  à  ce  volume.  Les  articles  Encyclo- 
pédie, Enseignement,  Ère,  Erudition,  Eschyle,  etc.  sont  remarquables  par  leur  étendue 
et  par  leur  importance.  D'autres»  comme  Emprunts^  Enfer,  Entendement,  Èpellation, 
Epoque,  Equateur,  Equation^  etc.  pourront  sembler  trop  succints.  Mais  cette  partie 
du  tome  IX  ofire  des  améliorations  sensibles.  La  biographie  contemporaine  y  occupe 
moins  de  place  ;  les  doctrines  romantiques  et  mystiques  y  dominent  un  peu  moins , 
et  Ton  peut  espérer  qu'elles  auront  presque  disparu  de  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  lorsqu'elle  atteindra  les  lettres  M-R. 

Histoire  antidiluvienne  de  la  Chine,  ou  l'Histoire  de  la  Chine  dans  les  temps  anté- 
rieurs à  l'an  3298  avant  notre  ère,  par  M.  le  marquis  de  Fortia,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  impr.  de  Foumier,  i838  ;  in-ia  ,  xxiv  et 
1 4o  pages  contenant  les  chapitres  xi-xxix.  Lorsque ,  dans  notre  cahier  de  janvier 
dernier,  pag.  67  et  58,  nous  avons  ajouté  le  mot  (51c  )  après  Egipte,  nous  faisions  re- 
marquer cette  orthographe  de  l'auteur,  sans  dire  qu'il  avait  tort  ou  raison  de  l'em- 
ployer. Encore  moins  avons-nous  prétendu  improuver  l'opinion  qu'il  soutient,  après 
d'autres  savants,  que  la  Bible  n'est  pas  inspirée  pour  la  chronologie. 

Cours  méthodique  de  géographie,  avec  un  aperçu  de  l'histoire  physique  et  littéraire 
des  principales  nations;  par  H.  Chauchard  et  A.  Mûntz;  ouvrage  orné  d'un  grand 
nombre  de  gravures  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte,  et  de  a  3 cartes  géographiques  ; 
960  pages  in-8^  en  3o  livraisons,  chacune  de  deux  feuilles,  et  du  prix  de  5o  cen- 
times. On  souscrit  chez  M.  J.  J.^Dubochel ,  rue  de  Seine ,  n**  33.  La  dernière  livraison 
paraîtra  en  septembre  i838. 

Le  Monde  :  Histoire  de  tous  les  peuples,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  jusqu'en 
i838,  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  géographes,  sous  la  direction  de 
MM.  A.  S.  C.  et  Auguste  S*-Prosper,  pour  la  partie  historique ,  et  de  M.  A.  Vouré,  pour 
la  partie  géographique  :  ouvrage  accompagné  de  100  cartes  géographiques  colo- 
riées, et  de  plus  de  3oo  planches  gravées  sur  acier;  8  ou  10  forts  volumes  m-8*,  qui 
en  représenteront  par  le  fait  35  à  ^o.  On  souscrit  chez  P.  Duménil,  rue  des  Beaux- 
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Arts,  n*  lOy  Raison  de  ao  centimes  par  livraison.  Le  nombre  des  livraisons  n*a  pu 
être  indiqué. 

De  la  conqaesle  de  Constantinopïe,  par  Joflroi  de  Ville-Hardouin ,  et  Henri  de  Va- 
lenciennes,  édition  faite  sur  des  manuscrits  nouveQement  reconnus,  et  accompagnée 
de  notes  et  commentaires,  par  M.  Paulin  Paris;  Paris ,  imprimerie  de  G'apelet,  li- 
brairie de  Jules  Renouard,  libraire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France ,  i838  ;  in-8*, 
XLVii  et  4oii  pages,  avec  une  carte.  Le  texte  de  Ville-Hardouin  finit  à  la  page  166  ; 
celui  de  Henri,  à  la  page  a  36;  suivent  1  lopages  de  notes,  et  56  de  taUe.  Brial  a 

Eublié  en  18a a,  dans  le  tomeXVHI  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  une  très- 
onne  édition  de  Ville-Hardouin.  Voyez  Journal  des  Savants,  décembre  i8aa,  et 
THistoire  littéraire  delà  Fraise;  t.  XVII,  p.  150-171. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  cahier  de  février  dernier,  le  tome  VII  de  Y  His- 
toire de  France  sous  Napoléon,  par  M.  J^gnon.  Les  tomes  VIII  et  IX,  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis,  correspondent  Tun  aux  années  1808  et  1809;  l'autre  à  1809  et  1810  ; 
Paris,  Firmin  Didot;  i838,  iv,  448  et  46a  pages  in-8".  L'auteur  a  vu  de  fort  près 
plusieurs  des  événements  qu'il  raconte;  il  a  eu  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
documents,  et  en  a  fait  un  très-heureux  usage.  , 

Tableau  de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Algérie,  publié  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  royale,  février  i838;  gr.  in-4®,  417  pages 
avec  3  cartes  ;  ce  taUeau  est  précédé  de  l'exposé  des  motifs  d*une  demande  de  cré- 
dits extraordinaires  ;  xii  pages. 

Collection  des  meilleures  dissertations,  notices  et  traités  particuliers,  relatifs  à  f  Histoire 
de  France,  composée,  en  grande  partie,  de  pièces  rares  ou  qui  n^ont  jamais  été  publiées 
séparément;  parM.Leber;  tomes  XV  etXVI,  in-8'.  Paris , Den tu ,  i838,  in-8*;  ces 
deux  volumes  qui  ont  ensemble  près  de  3oo  pages,  appartiennent  à  l'un  des 
meilleurs  recueils  concernant  notre  histoire. 

Antiquités  grecques ,  ou  tableau  des  mœurs,  usages  et  institutions  des  Grecs,  dans 
lequel  on  expose  tout  ce  qui  a  rapport  a  leur  religion ,  gouvernement,  lois,  magistra- 
ture, etc.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  de  Robinson.  Paris,  imprimerie  et  librairie 
de  Firmin  Didot,  i838  ;  a  vol.  in-8',  ensemble  944  pages,  a*  édition.  Pr.  la  flr. 

Histoire  du  cabinet  des  médailles  et  pierres  antiques  gravées,  avec  une  notice  sur  la 
Bibliothèque  royale ,  et  une  description  des  objets  exposés  dans  cet  établissement  ; 
par  M.Ehunersan.  Paris,  rue Neuve-des-Petits-Champs,  n**  la;  in-8'- 

Mémoiresur  une  ancre  trouvée  dans  la  Seine,  en  1837  ;  par  M.  Jal,  chef  de  la  section 
historique  delà  marine.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838,  a 6  pages  in-8*,  extraites 
des  Annales  maritimes  et  commerciales.  Les  conclusions  des  recherches  et  des  ob- 
servations de  M.  Jal  sont  énoncées  par  lui  en  ces  termes  :  •  Rien  n'autorise  à  croire 
«cette  ancre  plus  ancienne  que  i4oo.  Je  rejette  donc  positivement  les  hypothèses  qui 
«l'avaient  faite  normande  de  885,  ou  qui  l'avaient  reconnue  pour  romaine,  à  la  lar- 
«  geur  de  ses  pattes.  Telle  qu'elle  est  cependant,  ne  fût-elle  que  de  1 5oo,  comme  je  le 
«crois,  elle  me  paraît  assez  intéressante  pour  prendre  place  au  Musée  naval.  • 

De  f influence  des  arbres  sur  la  foudre;  par  M.  Héricart  de  Thury.  Paris,  i838  ;  in-4*. 

Recherches  nouvelles  pour  servir  à  Vhisloire  des  sciences  mathématiques, chez  les  Orien- 
taux, ou  Notice  de  plusieurs  opuscules  mathématiques  qui  composent  le  manuscrit 
arabe  n*  1  io4 .  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Sédillot,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Saint-Louis ,  membre  de  la  Société  Asiatique.  Paris , 
Imprimerie  royale,  i838 ;  a8  pages  in-4'  et  5  planches. 

Observations  astronomiques,  foites  à  l'Observatoire  royal  de  Paris,  publiées  par  le 
Bureau  des  longitudes.  Paris,  librairie  de  Bachelier,  1837 ,  i838  ;  a  vol.  in-fià. 
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Éloge  historiqae  de  Joseph  Fourier,  par  M.  Arago ,  secrétaire  perpétijel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Paris,  Firmin  Didot;  70  pag.  in-^**. 

Phtlosophie  dvi  arts  da  dessin ,  par  M.  Mazare.  Paris ,  librairie  de  Pareot  Desbiures , 
i8S8;in-8'.  Pr.7fr.  5oc. 

De  la  fortune  publique  en  France  et  de  son  administration;  par  M.  L.  A.  Macard  et 
M.  J.  Boulatignier,  professeur  d'administration  publique;  tome  I*'.  Paris,  impri- 
merie de  Paul  EHipont,  librairie  de  Pourcbet  père,  i838;  in-8'*,  xu  et  769 para, 
avec  un  tableau  qui  présente  les  divisions  et  subdivisions^des  trois  parties  de  1  ou- 
vrage. Ces  trois  parties  ont  pour  objets  :  I.  Les  ressources  de  Tétat;  II.  Les  dépenses 
publiques;  III.  La  comptabilité.  Les  ressources  sont  ou  ordinaires,  se  renouvelant 
chaque  année;  ou  extraordinaires ,  ne  s*oSrant  que  raogment  et  après  des  intervalles 
inégaux.  Les  premières  consistent,  d*une  part,  dans  les  domaines  nationaux;  de 
l'autre ,  dans  les  contributions  publiques.  Le  volume  qui  vient  d'être  publié  me 
traite  que  des  ressources  comprises  sous  le  nom  de  domaines.  Après  avmr  distingué 
le  domaine  de  la  couronne  de  celui  de.  TÉlat  proprement  dit,  les  auteurs  considèrent 
successivement  dans  ce  second  domaine  :  i*  Les  immeubles  affectés  à  des  services 
publics  ;  ou  non  affectés  à  de  tels  services,  comme  les  eaux  minérales,  les  salines,  les 
forêts;  a**  Les  droits  incorporels  dépêche,  de  bacs  et  bateaux,  de  péage,  de  chasse, 
de  gruerie ,  et  les  rentes  nationales  ;  ^  Les  meubles ,  mobilier  des  administrations , 
établissements  et  services:  Imprimerie  royale,  bibliothèques,  archives  ;  les  collections 
d'objets  d'art  et  de  sciences  ;  enfin  les  matières  premières  ou  fabriquées ,  destinées 
a  de  grands  services.  Tous  ces  articles ,  si  méthodiquement  distribués  et  enchaînés, 
se  recommandent  par  l'exactitude  des  détails.  MM.  Macard  et  Boulatignier  nous  pa- 
raissent avoir  atteint  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  de  faire  un  ouvrage  d'utilité 
pratique.  «  C'est  moins ,  disent-ils ,  un  Traité  qu'ils  ont  composé  qu'un  livre  d'expo- 
sition ,  »  dans  lequel  pourtant  ils  n'ont  pas  renoncé  à  exprimer  leurs  propres  idées. 
Souvent,  en  effet,  ils  joignent  à  leurs  exposés  des  observations  qui  complètent  et 
rendent  de  plus  en  plus  profitable  la  riche  instruction  qu'ils  offrent  à  leurs  lecteurs. 
— i L'ouvrage  aura  six  volumes.  Le  second  est  sous  presse.  Prix  du  vol.  8  fi*. 

Recherches' sur  les  divers  modes  de  publication  des  lois,  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Berryat-Saint-Prix.  Paris,  imprim.  deCreté,  librairie  de  Langlois , 
i838;  3o  pages  in-8''.  L'auteur  conclut  de  ses  recherches  qu'il  y  a  eu,  dans  la  ma- 
nière de  publier  les  lois,  des  progrès  continuels  et  sensibles,  que  le  mode  actuel  est  le 
plus  parfait  qui  ait  été  pratiqué,  qu'il  est  cependant  susceptible  de  quelques  améliora- 
tions indiquées  dans  une  note,  pag.  39  et  3o.  —  M.  BÔryat-Saint-Prix  a  publié  en 
1837  des  necherches sur  la  législation  et  l'histoire  des  barbiers-chirurgiens.  Paris,  impr. 
de  Duverger,  libr.  de  Langlois,  39  pag.  in-8*  ;  et  un  Mémoire  sur  la  législation  relative 
à  la  vente  du  mobilier  des  mineurs,  Paris,  imprim.  de  Deoourchant,  bbr.  de  Langlois; 
33  pages  in•8^  —  Un  Mémoire  du  même  auteur,  sur  le  remboursement  des  rentes, 
a  été  annoncé  dans  notre  cahier  d'août  1837,  p.  5o6. 

M.  Michel  Berr  vient  de  publier  le  prospectus  d'une  seconde  édition  de  son  Abrégé 
de  la  BAU,  et  choix  de  morceaux  de  piété  et  de  morale,  à  l'usage  des  Israélites  de 
France;  avec  une  préface  nouvelle,  qudques  textes  hébreux  et  une  gravure.  Le 
prix  est  de  5  fi*.,  à  payer  d'avance,  et  6  fr.  après  la  publication.  On  souscrit  à  la 
librairie  Trèuttel  et  Wûrtz ,  et  rue  de  la  Harpe ,  n"  64. 

PAYS-BAS.  -—  Commeniationes  latinœ  iertiœ  classis  institati  regii  belgici,  volumeA 
Vil  ;  Amstelodami,  Ibenbuuret  Van  Sddan,  i836  ;  in-A**.  Ce  volume  contient  dés  dis- 
sertations de  M.  J.  Jos.  Hiseli,  sur  l'histoire  de  la  Cappadoce;  de  M.  Dan.  Jac.  Van 
Lennep,  sur  l'Aréopage;  de  M.  Jac.  Ged,  sur  l'Apologie  de  Socrate,  par  Xénopbon. 
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Compte  rtnda  des  séances  de  h  Commission  royale  d*histoire.  Tome  II,  1*^61  a*  bul- 
letin. Séances  du  à  novembre  1837  ^^^^  10  février  i838.  Bruxelles ,  Hayez,  p.  i-4o, 
Al -9a;  in-8**.  Rapport  de  M.  Coremans  sur  la  partie  allemande  des  Archives  du 
royaume,  etc. 

Rapport  sur  les  Archives  génirales  du  royaume  (  de  Belgique  ) .  par  M.  Gachard. 
Bruxelies,  i838;  56  pages  in-S**,  extraites  du  Moniteur  belge  du  31  janvier  dernier. 
Ces  archives  sont  divisées  en  67  séries,  qui  correspondent  à  leurs  diverses  prove- 
nances; elles  comprennent  5a,572  registres  et  38,a8o  cartons,  liasses  ou  fardes. 
Le  nombre  des  chartes  ou  actes  sur  parchemin  est  de  39,74a. 

ITALIE.  —  Storia  délia  Città  di  Parma ,  Histoire  de  la  ville  de  Parme ,  continuée 
par  Pezzana;  ann.  i3â6-i4oo.  Parme,  1837;  in-4*i  1. 1. 

Trattato  délie febri.  Traité  des  fièvres  bilieuses ,  par  M.  Meli  ;  nouvelle  édition 
avec  des  notes,  par  M.  Jormani.  Milan ,  1837  ;  in-8*. 
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Le  Antichiià  délia  Sicilia  esposte  ed  illustrate  per  Dom.  Duca  di 
Serradifalco  ;  t.  I,  Antichità  di  Egesta.  Palermo,  1 834;  t.  III , 
Antichità  di  Agragante.  Palermo,  1837;  in-folio. 

DBUXIBIIB   AKTlCtE. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés ,  aussi  bien  que  nou^  pouvons 
l'être  d'après  Tétat  actuel  du  monument ,  sur  l'âge  et  sur  l'importance  du 
temple  d Hercule,  et  sur  cette  dénomination  même  de  temple  d'Hercule, 
qui  a  pour  elle  le  témoignage  de  Cicéron ,  voyons  ce  que  les  fouilles  en- 
treprises en  dernier  lieu  nous  ont  procuré  d'éléments  nouveaux  de  la 
restauration  de  cet  édifice.  En  ce  qui  concerne  ce  plan,  un  fait  grave, 
et  dont  la  singularité  n'avait  pu  être  encore  soupçonnée,  c'est  que  le 
fond  de  la  ceUa  s'est  trouvé  partagé  en  trois  petites  cellules,  dont  celle 
du  milieu  est  précédée  d'un  vestibule,  pi.  xvi,  avec  cette  particularité, 
(mk  n'est  pas  indiquée  sur  le  plan  de  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  mais 
dont  j'ai  acquis  par  une  autre  voie  la  connaissance  certaine ,  qu'il 
existe  un  intervalle  entre  le  mur  du  fond  de  cette  cellule  et  celui  de  la 
ceUa  du  temple.  Or  cette  circonstance ,  qui  est  jusqu'ici  sans  exemjde 
dans  les  monuments  de  l'arcbitecture  grecque,  se  rapporte  aux  habi- 
tudes de  la  civilisation  étrusque  et  romaine,  d'après  ce  que  nous  en- 
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seigne  Vitruve^,  de  la  disposition  des  temples  toscans,  dont  la  largeur 
se  divisait  en  dix  parties ,  six  desquelles,  à  drcHte  et  à  gauche,  se  dis- 
tribuaient entre  les  deux  cella  latérales,  et  les  quatre  restantes  étaient 
attribuées  à  la  cetta  du  milieu.  Cette  disposition  est  précisément  celle 
qui  se  rencontre  ici;  d*où  il  résulte  déjà  une  grave  présomption  que 
rédifice  grec  qui  la  présente  a  subi ,  dans  cette  partie  de  son  plan ,  une 
modification  due  sans  doute  à  Tiofluence  des  habitudes  rcmiaines.  Cette 
présomption  se  change  en  certitude  par  Texamen  de  la  construction 
même  de  ces  trois  cella,  oii  la  couleur  des  pierres  et  la  manière  dont 
elles  sont  appareillées  diflfërent  complètement  de  ce  qui  s'observe,  non- 
seulement  dans  le  reste  de  Tédifice,  mais  encore  dans  tous  les  autres 
temples  d'Agrigente.  Il  me  parait  donc  bien  difficile  de  ne  pas  admettre 
la  conséquence  que  notre  auteur  tire  de  ces  diverses  circonstances, 
c'est  à  savoir  que  le  temple  d Hercule,  qui,  à  raison  de  son  ancienneté,  ' 
avait  pu  avoir  besoin  de  réparations  dans  les  temps  romains ,  reçut  à 
cette  époque  la  disposition ,  étrangère  au  plan  primitif  et  au  système 
grec,  des  trois  petites  cella  dérivées  du  système  toscan.  Or  c'est  là,  je 
le  répète ,  un  fait  neuf  et  curieux  qui  méritait  d'être  signalé  à  l'attention 
de  nos  lecteurs,  et  à  l'appui  duquel  M.  le  duc  de  Serradi^co  n  a  pas 
manqué  de  citer  d'autres  exemples  de  dispositions  à  peu  près  sem- 
blables, qui  nous  étaient  déjà  connues  par  des  monuments  romains, 
ou  d'époque  romaine*.  Toutefois,  je  me  permettrai  encore  de  faire 
ici  une  observation;  c'est  qu'entre  les  exemples  cités  par  notre  auteiu*, 
celui  du  temple  de  Jupiter  CapitoUn,  sur  le  Capitole,  est ,  à  proprement 
parler,  le  seul  qui  oflre,  sous^ce  rapport,  une  analogie  positive  avec 
notre  temple  agrigentin.  Les  trois  chambres  du  temple  de  Jupiter  à  Pom- 
pei  ^  ^e  rapportent ,  suivant  toute  apparence ,  à  un  motif  différent ,  et  là 
destination  en  est  encore  controversée.  J'en  dirai  autant  du  temple  de 
Jupiter,  à  Ostie,  où  les  trois  cellules,  isolées  des  murs  latéraux,  au  £Dnd 
de  la  cella\  n'offrent  réellement  avec  les  trois  cella  du  tempb  d'Hercule, 
qu'une  analogie  apparente  et  peut-être  tnnnpeuse:  et,  quant  au 
temple  même  dé  Jupiter  Capitolinr  l'existence  des  trois  ceUa  s'y  trouvait 
motivée  par  le  culte  des  trois  divinités  capitolinës  ;  circonstance  qui 

'  Vitruv.  IV,  y,  a  :  «  Latitudo  dividatur  in  partes  decem  ;  ex  lus  ternœ  partes  déifia 
ac  sinistra  cdlis  minoribus,  . .  .dentor;  reliqu»  quatuor  medxBB  aedi  àttribuan- 
tur.  »  Voyez  YEssai  de  M.  de  Klenze  :  Uebér  die  Wiêderhentelhuig  des  Toikanischeti 
Temfeh,  S.  Ag,  ff.  Taf.  i,  fig.  1 1  où  le  plan  dressé  par  rarchitecte,  d'après  le  texte 
de  Vilruve,  reproduit  k  la  même  pkcè  les  trois  cella  du  temple  d'Hercule.  —  *  Voy. 
p.  4a  et  p.  1  o5 ,  note  7a .  —  '  Ruines  de  Pompeî,  t  III ,  pi.  xxx.  —  *  Canina,  Architett. 
Roman,  tay.  lxvi. 
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ne  semble  pas  pouyoir  s  apfdiquer  à  notre  temjde  agrigentin.  U  règne 
donc  encore  sur  le  motif  de  ce^te  disposition  une  incertitude  qui  pourra 
être  dissipée  par  quelque  découverte  nouvelle,  et  qui  du  reste,  n*en 
rend  que  plus  digne  de  Tintérêt  et  de  là  curiosité  des  antiquaires  la 
singularité  qu'elle  présente. 

Mais  ce  qui  est  dès  ce  moment  une  particularité  à  Tabri  de  toute 
controverse,  et  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  c'est  la  découverte, 
opérée  dans  les  décombres  du  temple  d'Ùercnle^  de  tous  les  détails  de 
son  entablement,  partie  si  intéressante  des  temples  grecs,  et  qui,  dans 
l'état  de  ruine  où  le  temps  les  a  réduits,  manque  aujourd'hui  à  la  plu- 
part des  édifices.  M.  le  duc  de  Serradifalco  a  résumé  sur  sa  planche  xtii, 
tous  les  éléments  de  cet  entablement,  dont  la  hauteur  totale  de  1 8 , 
11,  a  palmes,  est  distribuée  de  cette  manière  :  6,  3  pour  l'archi- 
trave, 5,  lo,  a  pour  la  frise  et  6,  lo   pour  la  corniche.  Cest  dans 
celte  dernière  partie  surtout  que  se  déploie  le  luxe  des  colonnes  dont 
l'antiquité  grecque  se  plaisait  à  embellir  le  couronnement  de  ^es  temples  ; 
et  ces  couleurs ,  qui  presque  partout  ailleurs  n'ont  laissé ,  sur  le  stuc  et 
sur  le  marbre ,  qu'une  ombre  à  peine  sensible ,  ont  conservé  ici  une 
extrême  fiaîcheur  et  un  éclat  extraordinaire  :  ce  qui  est  dû  sans  nul 
doute  à  la  circonstance  que  ces  débris  du  fronton  sont  restés  enfouis 
durant  tant  de  siècles  à  l'abri  des  influences  de  l'atmosphère.  Ces  cou- 
leurs, dont  il  est  presque  impossible  de  reproduire  l'effet  magique  dans 
un  dessin ,  à  l'aide  de  celles  que  nous  employons  nous-mêmes  ,  tant 
elles  sont  pures  et  brillantes;  et  ici,  je  ne  parle  pas  seulement  d'après 
la  planche  colcnriée  de  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  mais  d'après  le  té- 
moignage d'un  jeune  et  habile  architecte  français ,  M.  M orey ,  qui  a 
fait  d'excellentes  études  sur  les  monuments  grecs  de  la  Sicile;  ces  cou- 
leurs, dis-je,  sont  le  ru>ir\  le  rouge  et  deux  nuances  de  bleu,  appliquées 
9ur  le  fond  jaune  clair.  Les  ornements ,  ainsi  coloriés  et  distribués  sur  les 
divers  membres  de  b  corhidie  consistent  en  feuilles,  méandres  ^  pal- 
mettes,  légèrement  gravés  sur  la  pierre,  pins,  exécutés  d'un  très-bas^ 
relief  ;  en  sorte  qu'ici  l'application  de  la  couleur  avait  pour  objet  de 
relever,  d'accuser  plus  fortement  le  travail  de  la  sculpture,  et  que 
celui-ci,  à  son  tour,  servait  à  diriger  lemploi  de  la  couleur.  On  avait 
déjà  eu,  dans  les  ornements  de  la  corniche  d'un  temple  de  Séiinonte,  un 
exemple  de  ce  système ,  mais  où  la  couleur,  presque  entièrement  éva- 
nouie, n'avait  pas  permis  d'admettre  l'exiatence  de  cette  pratique  au- 
trement que  par  conjecture.  Maintenant,  elle  se  produit,  sur  toute  une 
corniche,  scalpiée  et  colmée,  dans  un  état  de  conservation  parfaite  et 
4e  fraîcheur  adnunble»  c<mime  un  fait  positif,  qui  prendra  désormais 
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sa  place  dans  Thistoirede  Tart,  et  dont  les  oonséquatioest  poijir  toute  une 
dasse  de  faits ,  qui  se  lient  à  celui-là ,  ne  sauraient  manquer  d*étre 
graves  et  intéressantes.  On  remarquera  qu*ici  la  couleur  locale,  servant 
de  fond ,  est  un  jaane  très<lair,  qui  imite  la  couleur  naturelle  que  le 
marbre  et  la  pierre  acquièrent  avec  le  temps.  Le  rouge  et  le  bleu  sont 
distribués  d*une  manière  qui  doit  tenir  à  im  système  arrêté  »  c'est  à 
savoir,  le  ronge  sur  le  listel  qui  counmne  les  mataUs  de  la  corniche  et 
de  la  firise ,  et  le  hlea  sur  les  mutalçs  mêmes.  Les  gouttes,  qui  devaient 
êtres  coloriées  en  blanc,  si  le  système  suivi  sur  les  monuments  de 
Sélinonte  avait  été  appliqué ,  dans  cette  partie  comme  dans  le  reste ,  à 
ceux  d*Agrigente ,  ne  sont  point  coloriées,  non  plus  que  les  trigfyphes, 
dans  le  dessin  de  M.  le  duc  de  Serradifalco;  ce  que  j'ai  peine  à  m  ex- 
pliquer ,  puisqu'il  ne  me  paraît  pas  possiUe  qu'un  membre  si  impor* 
tant  de  la  frise,  ordinairement  colorii  en  bl&i,  conmie  nous  le  voyons  à 
Sélinonte,  soit  resté  ici  privé  de  cet  ornement.  D'ailleurs,  nous  ver- 
rons bientôt  qu'il  reste  des  traces  de  bleu  sur  les  trigfyphes  du  temple  de 
Castor  et  Pollux  récemment  mis  à  jour.  Si  donc,  la  même  couleur 
n'est  plus  sensible  sur  les  trigfyphes  du  temple  d^ Hercule,  et  si,  par  cette 
raison,  M.  le  duc  de  Serradifalco  s'est  abstenu  de  les  indiquer  dans 
son  dessin,  ce  ne  peut  être  là  que  l'effet  d'une  circonstance  tout  à  fait 
accidentelle.  Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  j'ai  encore  quelques 
observations  à  &ire  sur  cette  question  générale  du  coloriage  des  édifices 
qui  vient  de  recevoir,  par  la  découverte  opérée  dans  les  ruines  du 
temple  d'Hercule,  un  élément  nouveau,  le  [dus  complet  et  le  plus  au- 
thentique que  nous  ayons  encore  recouvré.  M.  de  Serradifalco  a  con- 
sacré une  note  particulière ,  pag.  1 06 ,  76 ,  pour  constater  ce  fait,  qu'il 
croit  encore  apparemment  sujet  à  quelque  controverse;  et,  ce  qui 
pourra   sembler  étrange  à  nos  lecteurs,  c'est  contre  les  doutes  de 
M.  Semper,  partisan  si  déclaré  et  si  absolu  de  ï architecture  polychrome, 
qu'il  prend  à  tâche  de  soutenir  l'existence  d'une  pratique ,  dont  les  mo- 
numents de  Sélinonte  et  d'Agrigente  lui  ont  offert  tant  d'exemples.  Or 
je  prendrai  à  mon  tour  la  liberté  de  dire  que  notre  auteur,  en  défen- 
dant un  fait  désormais  inattaquable ,  s'est  donné  une  peine  véritaMe- 
ment  superflue,  et,  de  plus,  qu'il  s'est  trompé  d'adversaire,  en  dési- 
gnant comme  tel  M.  Semper.  La  Pofychrdmie  des  temples  grecs ,  de  la 
belle  époque  de  l'art,  n'est  {dus  aujourd'hui  une  question  pour  per^- 
^onne;  la  seule  diose  qui  soit  encore. en  litige,  c'est  de  savoir  dans 
quelles  limites  précises  celte  prati^e  se  renferma,  et  d'apt*^  quel 
système  général  elle  s'exerça  ;  tel  a  été,  sur  ce  double  point,  Tobjet  du 
livre  de  M.  Kvg^er,  qui  ne  paraît  pas  être  encore  parvenu  à  la  oonnaîs- 
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sance  ^  M.  de  Serradifalco ,  et  qui ,  s*il  n*a  pas  résolu  une  question 
aussi  vB^e  et  aussi  compliquée  que  celle-là,  en  a  du  moins  i^ssemblë 
avec  beaucoup  de  soin,  et  discuté  dune  manière  très-judicieuse  les 
éléments  connus  jusqu'ici.  Les  couleurs  employées  par  les  anciens  dans 
ce  système  de  poi^cArdime  apparaissent  partout  les  mêmes,  sinon  partout 
distribuées  sur  les  mêmes  membres  d'architecture.  À  cet  égard ,  il  peut 
y  avoir,  et  il  y  eut  en  effet  des  différences  de  goût  entre  les  diverses 
braiicbes  de  la  nation  hellénique,  peut-être  aussi  entre  les  diverses 
époques  de  Fart;  et  c'est  à  constater  ces  différences,  propres  à  la  Grèce 
et  à  l'Attique ,  par  rapport  à  celles  qui  s'observent  sur  les  monmnents 
de  la  SicHe,  que  devra  consister  l'un  des  points  les  plus  importants  du 
problème  qui  reste  à  résoudre.  M.  le  duc  de  Serradifalco  n'a  touché  ^ 
dans  la  note  dont  je  m'occupe,  à  aucune  de  ces  questions.  H  s'est  borné 
à  soutenir  le  principe  même  de  Isipofychrômie  contre  des  objections  sutt 
années,  et  à  l'aide  d'ai^ments  qui  me  semblent,  si  je  dois  le  dire,  de 
peu  de  valeur.  Ainsi ,  rappelant  le  silence  gardé  par  l'antiquité  sur  l'u- 
sage de  colorier  les  édifices ,  il  en  conclut  que  ce  silence  prouve  la  gé- 
néralité de  cet  usage ,  plutôt  qu'il  n'en  atteste  l'absence.  C'est  là  un  rai- 
sonnement dont  on  s'est  servi  plusieurs  fois,  mais  qui  n'en  vaut  pas 
mieux  pour  cela.  De  ce  que  les  anciens  n'ont  pas  parlé  d'une  chose  ^ 
il  ne  s'ensuit  pas  assurément  qu'elle  n'eût  pas  lieu  chez  eux;  mais  il  en 
résulte  encore  moins  qu'elle  fût  pour  eux  d'un  usage  général;  et,  rela- 
tivement à  la  pofychr^ie,  si  l'on  n'eût  pas  trouvé  de  nos  jours  des  ves- 
tiges de  couleurs  sur  les  monuments,  les  partisans  de  ce  système ,  pri- 
vés à  la  fois  du  témoignage  des  faits  et  de  celui  des  écrivains,  auraient 
beau  invoquer  le  silence  des  anciens,  ils  ne  persuaderaient  ni  per- 
sonne, ni  eux-mêmes.  On  a  donc  beaucoup  trop  abusé,  à  mon  avis, 
de  cet  argument  tiré  du  silence  de  l'antiquité;  et  l'on  en  fait  une  diffi- 
culté à  force  de  vouloir  s'en  faire  un  avantage.  Ainsi,  quand  on  a  sou- 
tenu l'existence  de  temples  coloriés  en  totalité,  et  quand  on  a  présenté  ce 
feit  comme  une  pratique  générale,  il  est  certain  qu'on  a  rendu  très-ex- 
traordinaire, ou,  pour  mieux  dire,  tout  à  fait  inexplicable  le  silence  ab- 
solu qu'auraient  gardé  les  anciens  sur  une  circonstance  de  ce  genre. 
Mais  quand  ce  coloriage  s'est  trouvé  réduit,  par  l'observation  attentive 
des  monuments,    à   l'application  de    teintes  diverses   sur  quelques 
membres  du  couronnement  des  édifices ,  dans  la  frise  et  dans  la  corniche, 
seule  application  constante  de  la  pofychrômie,  qui  ait  été  avérée  de  nos 
jours  sur  les  divers  points  du  domaine  de  la  civilisation  hellénique  et 
aux  diverses  époques  de  l'art,  le  silence  de  l'antiquité  s'est  trouvé  réduit 
aussi  à  sa  valeur  naturelle;  c'est-à-dire,  qu'il  est  devenu  une  circons- 
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tance  sans  conséquence,  dont  on  ne  pouvait  rîen  conckire  coolre  ua 
fait  positif,  ni  rien  arguer  en  faveur  d*une  pratique  générale;  et  j'au- 
rais voidu  que  notre  auteur  n'y  attachât  pas  en  eÉéi  plus  d'importaaoe 
que  cela. 

M.  le  duc  de  Serradi&lco  li'a  pas  été  plus  heureux ,  à  mon  avis ,  dana 
l'emploi  de  deux  témoignages  qu'il  a  cru  pouvoir  alléguer  en  preuve, 
que  les  anciens  avaient  parlé  d'édifices  peints.  Ces  témoignagea  sont 
celui  de  Pline ,  xxxyi,  a3 ,  55 ,  sur  Vendait  d'un  temple  d'I^ ,  oà  il  en-^ 
tnût  du  lait  et  du  safran,  et  celui  de  Plutarque,  in,  ThemistfKl.  S  viu» 
conceQAant  des  stèles  d'un  marbre  blanc  qui  prenait,  sous  lejrottanent  de 
la  main,  la  couleur  et  T odeur  du  safran.  J'ai  eu  occasion  de  m'expliquer,r 
dans  ce  journal  mème^  sur  la  valeur  qu'on  pouvait  attacher  à  ces 
deux  témoignages ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  pour  moi  de  revenir  sur  ceMe 
discussion.  Il  me  paraît  évident  que  c'est  sans  raison  suffisante  qu'on  a 
cherché  dans  de  pareils  textes  des  preuves  à  l'appui  du  système  génénd 
de  la  pofychrômie;  on  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  silence  absolu  de 
l'antiquité,  qui  ne  prouvait  pas  davantage,  mais  qui  du  moins  se  pré* 
tait  mieux  à  l'interprétation.  Mais  un  témoignage ,  d'une  valeur  positive 
et  d'une  grande  importance,  que  M.  le  duc  de  SerradiMco  a  eu  toute 
raison  d'alléguer  en  faveur  de  son  opinion ,  c'est  celui  d'une  belle  ins- 
cription attique,  récemment  découverte  et  publiée  par  M.  Ross^,  où 
il  est  question  d'un  modèle  en  bois  destiné  à  la  peinture  encaastùiue  du  tri- 
gfyphe  :  TiûL^Jityfiâi  ^éxtpop  liç  re^y^^fipw  tHç  èr^^wK ,  ainsi  que  de  vases 
renfermant  la  couleur  noire  et  blanche  qui  devait  servir  sans  doute  à 
peindre  certains  détails  de  la  corniche ,  comme  on  le  voit  siu*  le  larmier 
de  notre  temple  d'Agrigente,  ainsi  que  les  triglyphes  de  la  frise,  où  les 
canaux  étaient  ordinairement  coloriés  en  noir  et  les  gouttes  en  blanc  '  •' 

V9roAei9Îf  ifJL  ptJhutfif  fdiXcuvA iii^  Xtvxti   ifx  fi^btr/f».  Voilà,  sans 

contredit,  un  témoignage  attique  de  la  plus  haute  autorité,  et  qui  suffi- 
rait, à  lui  tout  seul,  pour  constater  toute  une  pratique  générale.  Mais 
ce  témoignage  lui-même  concourt  à  prouver,  d'acoord  avec  un  si  grand 
nombre  de  faits  acquis  de  nos  jours  à  la  science  par  l'observation  des 
monuments ,  que  ce  coloriage  des  édifices  ne  s'exerçait  que  dans  U 
couronnement,  c'est  à  savoir^  sur  les  trigfyphes  de  la  frise  et  sur.  les  moa- 

'  ^  Journal  des  Savants,  février  iSSy ,  pag.  95-96.  —  *  Dans  le  SunsAkUt,  i836, 
n*  77 1  P*  3i7-3i8.  —  '  Telle  est  da  moins  lopinion  de  M.  Baltard,  qui  a  eu  Too 
casioo  d'étudier  sur  place  les  monuments  d'Agrigente  récemment  découverts,  et 
qui  s*en  est  servi  pour  un  projet  de  restauration  da  Temple  de  la  Concorde,  travafl 
ingénieux,  à  quelques  égards,  mais  très-hypothétique  et  très-sujet  à  controverse 
dans  son  ensembk.  Voyez  le  BuJlet,  Archeol  Aprîl.  1837,  p.  £9*59. 
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bires  de  la  corniche;  car  il  est  évîdait  que,  si  d'autres  parties  de  i'enta- 
blemeiit  et  du  corps  même  de  Tédifice  avaient  dû  être  peintes ,  Tinscrip- 
tion  en  eût  Êdt  mention  à  la  suite  de  la  peinture  du  tri^yphe;  ou  tout 
au  moins,  le  silence  que  garde  ici  l'inscription  a  une  valeur  négative, 
qm  emprunte  à  la  masse  des  faits  connus  une  force  réelle.  Et  quand 
on  rapproche  cette  circonstance  de  celle  que  nous  avait  déjà  fait  con- 
naître l'autre  inscription  attique ,  relative  à  l'achèvement  de  ÏÉrech* 
Aeion^^  où  il  est  questicm  de  la  peinture  encaastitfue  de  la  cymaise  de 
la  frise  :  ^Eyxavrif  to  KVfMuov  iyM,ia/]i  tu  i^  t^*  imélvxit»  (  phrase  qui  se 
rapporte,  conséquemment,  aux  mêmes  membres  supérieurs  du  cou- 
ronnement de  l'édifice);  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  un 
pareil  accord  des  témoignages  et  des  monuments,  une  preuve  décisive 
à  l'appui  de  l'opinion  qui  réduit  à  ces  parties  seulement  de  l'élévation 
des  édifices  l'application  de  la  pofychrômie. 

Pour  teiminer  ce  qui  concerne  l'architecture  du  temple  dHercule,  je 
dois  dire  encore  qu'au  nombre  des  éléments  sortis  de  la  fouille,  figu- 
raient des  fragments  d'un  entablement  de  moindre  dimension;  lequel 
entablement,  consistant  en  architrave,  frise  et  corniche,  se  distin- 
guait de  celui  du  péristyle,  indépendamment  de  sa  proportion  infé- 
rieure, par  cette  particularité,  que  les  gouttes  des^mutules  et  des  tri- 
gfyphes  étaient  au  nombre  de  cinq  seulement,  snv  la  face,  et  de  trois, 
sur  le  coté ,  au  lieu  de  six  et  de  quatre  qu'elles  étaient  aux  places  cor- 
respondantes de  l'entablement  du  péristyle.  Il  résulte  de  toutes  ces  cir- 
ocmstances  que  cet  autre  entablement  avait  été  employé  à  l'intérieur  du 
temple;  et,  comme  la  raison  et  l'usage  e^^luent  l'idée  d'un  emploi  de 
mu^iies  et  de  gouttes  dans  un  endroit  couvert,  il  suit  de  là  que  cet  inté- 
rieur devait  être  à  jour;  conséquemment,  que  le  temple  était  kyperthre. 
Dans  cette  donnée,  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  est  que  cet 
hfpœtkre  était  formé  par  un  seul  rang  de  colonnes ,  comme  c'était  le  cas 
dans  le  temple  i Apollon  Epicurius,  à  Bassœ^;  et  la  seule  difficulté  qui 
puisse  s'élever  contre  cette  idée,  c'est  qu'il  n'a  été  trouvé  sur  place  au- 
oim  fragment  des  colonnes  appartenant  à  cette  galerie  intérieure.  Il  y 
a  donc  là  encore  un  problème  architectonique  à  résoudre;  et  c'est  du 
temps ,  et  de  quelque  nouvelle  découverte  qu'on  peut  attendre  cette 
solution,  trop  difficile  à  obtenir  dans  l'état  actuel  des  choses. 

Mais  im  autre  point,  des  plus  importants  à  tous  égards ,  sur  lequel 
les  idées  des  antiquaires  devront  être  dès  ce  moment  fixées  par  le  tra- 

Cett|  inscription  a  été  publiée  aussi  par  M.  Ross,  Kunstblatt,  i836,  n*  60  ;  et 
j'en  ai  déjà  fait  usagé  dans  ce  Journal  même,  février,  âtS'] ,  p.  107.  —  *  Expiait, 
scieniif.  de  la  Morie,  t.  H ,  pi.  a8  et  ag. 
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vail  de  M.  le  duc  de  Serradifalco,  cest  celui  qui'  concerne  la  place  oc- 
cupée par  les  aniéjixes  sur  le  faîte  des  £aiçâdës  latérales,  et  gépéralement 
la  restauration  entière  de  la  cymaise.  Cest  là  en  effet  un  point  qui , 
comme  toutes  les  questions  relatives  à  la  couverture  des  tetnples  grecs, 
a  le  plus  exercé  la  sagacité  des  architectes  et  des  antiquaires,  et  produit 
le  plus  d'essais  contradictoires  ;  et  Tintérêt  qui  s'attaôhe  à  cette  ques- 
tion, dans  l'archéologie  grecque,  me  fait  un  devoir  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  On  sait  que  les  temples  antiques  étant  restés  tous 
privés  de  toute  espèce  de  toiture,  et  la  plupart  mutilés  à  une  certaine 
hauteur  de  leur  ordonnance  extérieure,  la  restauration  du  toit  nV 
été  essayée,  d'une  manière  plus  ou  moins  probable,  qu'à  l'aide  de 
fragments,  qui  avaient  appartenu  soit  à  la  corniche,  soit  à  la  couver- 
ture. Dans  le  nombre  de  ces  fragments  les  plus  précieux  par  l'art ,  et 
les  plus  significatiÉs  par  l'usage,  figurent  en  première  ligne  ces  espèces 
d'ornements  que  nous  nommons  antéfixes^  du  mot  latin  antefixa,  et  qui 
se  plaçaient  au  rebord  du  toit,  en  avant  des  tuiles  creuses  qui  y  abou- 
tissaient ,  et  de  manière  à  en  masquer  le  vide.  L'architecture  antique 
fit  un  grand  usage  de  cette  espèce  d'ornement,  qui  fiit  habituellement 
décoré  de  pabnettes  sculptées  ou  peintes  y  quelquefois  môme  défigures  ou 
de  masques  imprimés  en  relief  et  coloriés,  et  qui  contribuaient  puissam- 
ment à  la  richesse  et  à  l'effet  du  couronnement  des  édifices.  Pline  met 
au  rang  des  plus  anciennes  inventions  de  l'art  grec,  celle  qui  consistait 
à  imprimer  des  masques  en  relief  sur  ces  sortes  de  tuiles,  qu'il  appelle 
extremiimlrices,  xxxv,  la,  43.  Primas  (Dibutades)  personas  tegularam 
extremis  imbricibus  imposuit  (qjii  imfressit)\  et  l'on  sait  que  la  Grèce ,  tou- 
jours enthousiaste  des  moindres  progrès  de  ses  arts,  et  toujours  passion- 
née pour  ceux  de  ses  citoyens  qui  y  avaient  pris  part ,  célébra  par  des 
vers  Byzès ,  de  Naxos  ^ ,  le  premier  qui  eût  l'idée  de  tailler  en  marbre 
ces  soites  de  tuiles,  et  qui  fût  parvenu  à  constituer  tout  ce  système  de 
couverture  en  tuiles  de  marbre.  A  dater  de  cette  époque ,  qui  coïncide 
avec  la  5o*  olympiade,  les  principaux  temples  de  la  Grèce  furent  couverts 
en  tuiles  de  marbre  ;  et,  parmi  ceux  où  Pausanias  avait  remarqué  ce 
genre  de  magnificence,  bien  peu  de  nos  lecteurs  ignorent  sans  doute 
qu'on  en  a  retrouvé  deux  de  nos  jours,  le  temple  JtJpoUon,  de  Phigaiie, 
et  celui  de  Jupjfer,  à  Olympie.  C'est  plus  récemment  encore  que  nous 
avons  acquis  la  connaissance  des  mots  qui  désignaient,  dans  le  vocabu- 
laire de  l'art  grec ,  les  diverses  formes  d'antéfixes,  à  raison  de  la  place 
qu'elles  occupaient  dans  le  couronnement  et  de  l'espèce  particulière 

*  Pausan.  V,  lo,  a. 
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di'iomement  qaoh  y  imprimait,  ou  qu'on  y  sculptait  en  relief.  Ainsi  nous 
lisons  dans  labeUe  inscription  attique,  découverte  eh  i836,  au  Pi^ée^ 
et  rdative  aux  comptes  de  la  construction  de  Tarsenal ,  les  expressions , 

KttXvjflie^  iytftifêç,  xtûiviflSftç  ifBtfwlol,  qui  désignent,  à  n'en  pouvoir 
douter,  les  tuiles  du  rebord  et  du  faîte,  xtfeifaAç  iy^fdinç,  celles  qui  por- 
taient un  masque  de  lion ,  i}%f4ov%ç  Xîoflozi^aXùi ,  et  qui  servaient  à  Té- 
coulement  des  eaux ,  celles  qui  étaient  mimies  de  leur  recouvrement , 
i^unu  7vf  juûiuwli^  iy^fauçyti  les  antéfixes  ornées  de  pabnettes,  KotXvTfliftç 
ÂrAi/idiJo/^.  Sous  ce  rapport,  l'ignorance  où  nous  étions  demeurés  jus- 
qu'ici au  sujet  des  antéfixes,  avait  donc  cessé  de  subsister;  mais,  relati- 
vement à  la  [dace  et  à  la  disposition  de  cet  ornement,  il  reste  encore 
plus  d*une  question  indécise;  et  c'est  là  que  consiste  en  grande  partie  le 
problème  de  la  composition  et  de  la  décoration  de  la  cymaise  grecque. 
C'est  aussi  là,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut,  que  M.  le  duc  de  Serradi- 
faico  s'est  efforcé  d'ajouter  à  nos  connaissances ,  par  une  application  qui 
m'a  semblé  aussi  sûre  qu'ingénieuse  de  fragments  antiques  appartenant 
au  couronnement  du  Temple  iHercuh. 

La  plupart  des  architectes  et  des  antiquaires  étaient  partis  de  cette 
idée  que  les  antéfiœes  avaient  dû  se  placer  à  l'endroit  même  de  l'écoide- 
ment  des  eaux,  afin  de  masquer  la  combinaison  des  tuiles,  tegulœ, 
avec  les  tuiles  de  recouvrement,  imbrices.  Mais,  comme  le  faîte  de  la  cor- 
niche dépassait  la  hauteur  fixée  pour  l'écoulement  des  eaux  du  toit ,  et 
que  dé  cette  manière,  les  antéjixes  auraient  été  le  plus  souvent  cachées 
par  le  prolongement  de  la  corniche ,  on  eut  recours,  dans  les  restaura- 
tions des  édifices  antiques,  à  un  expédient  qui  semble  véritablement 
bien  peu  conforme  au  génie  de  l'art  grec.  On  supprima  la  cymaise  sur 
toute  la  longueiu*  des  faces  latérales ,  afin  de  laisser  partout  en  évi- 
dence les  antéfixes  ,  réduits  à  i^'être  plus  qu'un  simple  membre 
d'ornement.  C'est  ainsi  qu'ont  été  restaurés  en  dernier  lieu  le  Temple 
d'Apollon  Epicurias^,  leimonument  de  Messène,  relevé  par  M.  Blouet^, 
le  Panthéon   d'Athènes,  dans  le  dessin  de  Stuart^,  et  le    Temple  de 

*  Voyez  un  fragment  de  cette  inscription  si  imporlapte  et  si  curieuse ,  publié^ 
par  M.  Ross,  Kanstblatt,  i836,  n*  77 ,  p.  3i7-3i8.  —  *  Voyez  la  dissertation  de 
M  .K.  Ottfr.  Mûller,  De  munim.  Athen,  auœst,  histor.  Gœtting.  i836,  in-4%  où  le  savant 
auteur  avttit  expliooé  la  notion  de  eu  nyt^Hç  {xÂpa^'Aç)  »  par  tuiles  de  recouvrement 
érigées  au  faîte  de  la  couverture,  Firstziegeî,  cf.  tab.  11,  fig.  7  ;  et  celle  de  xetxvirln^ç 
(iv  TtixS),  par  antéfixes,  p.  61  et  6a,  70.  Voyez  un  exemple  de  ces  tuiles  de  re- 
couvrement placées  au  faite  et  au  lord  du  toit,  dans  le  petit  Umple  Je  Diane  Propylée 
à  Qeusis;  Antiii.  inéd:  de  VAttiq.  eh.  y,  d1.  u,  trad.  de  M.  Hittorff.  —  '  Expédit.  de 
la  Morée,  t.  H,  pi.  xxvi.  —  *  Ibid.  1 1,  pi.  xxxn.  —  "  Antiq,  o/Athens,  t.  H,  pi.  iv. 
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Thénds,  en  Altiqae^;  tous  monuments  cités  par  notre  auteur,  ovdd- 
qu^  il  eût  pu  joindre  le  Temple  et  les  fnupyUes  d'Éieusis  ^^  restaurés 
d*après  le  môme  système.  Or  il  est  certain  que  cette  suppression  «de  k 
Cymaise,  sur  tout  k  prolongement  des  faees^latér^}e8 ,  constitue  une  itk^ 
terruption  de  lignes  droites^  peu  agréable ^n soi»  et  peu^d'^M^oordavec 
le  génie  grec  ;  que  l'absence  de  cette  partie,  la  cymam  destinée  à  ïé* 
coulement  des  eaux,  et  pourrue  à  cet  effet  des  têtes  de  tien  qu'oa  y  rap^- 
portait,  est  surtout  choquante  sur  les  faces  latérales ,  où  ayait  précisé-» 
ment  lieu  cet  écoulement  des  eaux  4u  toit;,  et  qu enfin  en  coBcoit 
diffidlement  comment  ces  têtes  de  Uon,  servant  de  ^attières^  auraient 
été  placées,  seulement  aux  angles  ou  aux  extrémités  de  T&lifice ,  sur  les 
eotés;  tandis  qu'elles  auraient  été  supprimées  sur  toute  la  longueur  de 
'  ces  côtés.  Il  semblait  donc  plus  conforme  aux  vrais  pckicipes  de  Fart 
de  continuer  sur  les  côtés  longs  du  temple  la  cymaise,  décorée  de  iéUs 
de  lion ,  comme  Ta  £iit  M.  Bloûet  dans  sa  restauration  du  Temple  d'O'- 
fympie  ^ ,  et  comme  on  le  voit  à  d'autres  restaurations,  d'édifices  antiques 
citées  par  notre  auteur,  notamment  aux  Propylées  de  Priène,  aux  Temples 
de  Thésée  k  Athènes ,  de  Diane  Propylée  à  Eleusis ,  et  de  Némésis  à 
Rhamriunte.  J'insiste  particulièrement  sur  l'exemple  du  Temple  de 
Diane,  d'Eleusis,  où  la  cymaise,  formant  chénean,  et  continuée  le  kmg 
des  façades  latérales ,  avait  deux  têtes  de  Uon ,  sculptées  sur  chacun  des 
morceaux  dont  elle  se  composait,  correspondant  en  largeur  à  deux  des 
tuiles  de  la  couverture  ^  :  attendu  que  c'est  là  un  des  élénoents  le»  plus 
authentiques  que  nous  ayons  recouvrés  de  tout  ce  système  de  toiture 
des  temples  grecs»  si  difficile,  si  compliqué ,  et  jusqu'alors  interprété 
partant  d'hommes  habiles  d'une  manière  si  contradictoire;  mais  ces 
difficultés  et  ces  contradictions  provenaient,  en  grande  partie  de  ce  que 
les  morceaux  de  cymaises  recueillis  parmi  les  débris  des  temjdes  an- 
tiques n'étaient  pas  assez  complets ,  jai  assez  considérables  pour  rendre 
compte  de  la  disposition  des  têtes  de  lion,  ni  de  celle  des  antéfixes  ;  et 
que ,  dès  lors,  on  s'était  trouvé  réduit  à  des  suppositi<nis  pour  l'emploi 
de  ces  fragments.  Or  c'est  là  une  circonstance  qui  ne  s'applique  pas  au 
Temple  d!  Hercule,  où  des  morceaux  de  cymaise,  avec  le  canal  on  cliéneau, 
et  avec  des  têtes  de  lion,  ont  été  recueillis  d'assez  grande  dimension 
pour  que  la  restauration  de  toute  cette  partie  du  coiu^onnement  ne  soit 
sujette  à  aucune  incertitude.  En  mênie  temps,. les  antéfoces,  d'après  le 

'  Canina ,  Arehitett  Grec.  tav.  xv.  —  *  Antia,  inédit,  de  TAtti^,  traduites  et  pu- 
bliées par  ILHiUorff,  ch.  II,  p).  u,  etch.  iv,  fd.  ui.  — *  E^epid^delaM^e,  1 1, 
pi.  ixx.  ---  *  Voyelles  Ar^q*  inéd.  de  VAttij.  ch.  v,  pi»  n  et  ui.  J^  qm  serf  des  pro- 
pres paroles  de  k  traduction  de  M.  HHterff ,  p.  42. 
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traviol  quelles -psésenteiit  sur  cj^acuné  de  leurs  faces,  et  qui  consiste 
eia  voàe.pabmtte;  d'aporès  le  vide  triangulaire  qui  se  trouve  à  leur  base, 
af  (pii  preuve  qulelles  n*oint  pu  éfcre  rapportées  sur  un  jplan  horizontal 
Cdàtinu,  coinnie  le  seimt  celui  de  la  moulure  supérieure  de  la  cymaise, 
Xwài»  qiAe  ce  vide  s^^dapte  parfaitement  avec  la  forme  des  tuiles  de  re- 
GMvreioent;  i^s  etntéfijôes,  dis-je,  se  pré:teiit  très -bien  à  une  disposi- 
tion, trèa-cooveoabie  en  soi,  et  connue  déjà  par  plus  d'un  exemple  an- 
tiipie>  c*eslrè-dire ,  à  la  décoration  de  la  ligne  supérieure  du  comble. 
C*€^t  aiii^«  en  ^et,  quon  les  trouve  employés  de  la  manière  la  plus 
curieuse»  dans  la  restauration  de  trois  édifices  attiques,  le  Temple  dé 
ThémU,  et  ceux  de  Némésis  à  Rbamnunte,  et  de  Diane  Projnylée  à 
Sfeuav  ^;  c'est  ainsi  que,  dans  son  projet  de  restauration  des  murs  d'A- 
thènes ,  M.  IL  Ott.  Midler,  a  disposé  sur  le  faite  du  toit  les  zaXwTfttifH 
n^^fm9(  de  rinsoription  attique^,  qui  sont,  comme  nous  Tavons  vu» 
de  véritables  antéfaoes;  et  M.  le  duc  de  Serradifaleo ,  en  procédant  de 
ceM  manière  à  la  restauration  longitudinale  du  Temple  £  Hercule,  telle 
qu'il  Ta  présentée  dans  sa  planche  xix,  me  parait  avoir  fait  le  meilleur 
emploi  possible  des  âéments  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Ce  qui  me 
confirme  encore 'plus  dans  oette  opinion,  c  est  l'observation,  faite  aussi 
par  un  habile  architecte  firançais,  M.  Baltard,  que  la  disposition  de  ces 
hnds  chéneatUD  oontiiuas  semble  interdire  t emploi  des  antéfixes  sur  le  bord  du 
toit;  observation  à  l'appui  de  laquelle  il  ajoute ,  qu'^n  effet  on  ne  trouve 
y^ire  en  Sicile  que  des  tuiles  à  double  face  destinées  évidemment  à  l'orne- 
mmt  du  faîtage  '.  C'est  donc  là  un  point  important  d^arohiteôture  grecque 
que  l'on  peut  regarder  comme  à  peu  près  résolu  par  le  travail  de  M.  le 
d«cde  Serradifaleo. 

L'édifice  qui  suit,  sur  le  terrain,  comme  dans  le  livre  de  notre  auteur, 
le  monument  dont  nous  venons  de  nous  occuper ,  est  ce  &meux  temple 
de  Jnpiter  Olympien  ou  YOlympieion,  monument  prodigieux  entre  tous  ceux 

*  Antia,  hîiiit  de  VAtii^,  ch.  v,  pi.  n,  et  cM  vi,  pi.  x.  —  *  De  munim.  Athen. 
tab.  1 1 ,  og.  a  et  7 ,  p.  78.  -^-  '  Dans  son  Essai  de  Bestauration  dm  temple  dé  la  Con- 
corde, inséré  au  Ballet.  An:heol  april.  1837.  Je  crois  devoir  transcrire  ki  les  ré- 
flexions qui  suivent  la  citation  faite  plus  haut,,  et  qui  rentrent  tout  h  fait  dans  met 
idées, p.  54  :  «Nous  ne  prétendons  pas  infirmer  les  restaurations  des  cooibles  des 
«  temples  de  la  Grèce,  données  par  les  architectes  anglais  qui  ont  publié  les  Anti- 
«fwo»  itMiÈes^oeB  airebitectas ,  se  fondant  sur  les  fragments  qu^ils  ont  découverts , 
«oon^venl,  â  est  vrai,  ce  cbéneau  cosune  une  sorte  dediadànie.  Mais  sur  les 
t  côtés,  là  ou  U  serait  réellement  utile,  ils  Tioteirompeat  et  le  remplacent  pv(  une 
«  suite  d'antéfixes  situées  àTei^trémité  de  chaque  recouvrement.  Cette  métbôd^  peut 
«  être  eonfeme  aux  découvertes  ;  mais ,  assurânent ,  elle  n*àppartient  pas  aux  tempi 
«pnmtriCi,  et€«* 
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de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  entière.  On  sait  que  cet  édifice ,  parvenu  k 
un  point  de  la  construction  où  il  ne  manquait  plus  que  la  toiture,  fut 
surpris  à  cet  état  par  la  guerre  désastreuse  qui  fit  tomber  Agrigente  au 
pouvoir  des  Carthaginois ,  ia  troisième  année  de  la  93*  olympiade.  Tel  il 
resta  toujours  depuis  cette  époque,  au  témoignage  de  Polybe,  qui  en 
parle,  deux  siècles  et  demi  après  cet  événement,  comme  d*un  temple 
inachevé ,  mais  comparable,  par  l'invention  et  la  grandeur ,  à  tout  ce 
que  la  Grèce  renfermait  d'édifices  du  premier  ordre.  Tel  le  vît,  un  siècle 
encore  plus  tard ,  Diodore  de  Sicile,  qui  nous  en  a  laissé  une  description 
détaillée;  monument  précieux  à  tous  égards,  et  regardé  avec  raison 
comme  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  de  l'art  antique. 
C'est  avec  le  secours  de  ce  texte ,  et  à  l'aide  de  ce  qui  reste  encore  sur 
place  de  débris  du  temple  même ,  qu'à  partir  de  1812,  époque  où  on 
y  entreprit  des  fouilles  régulières,  im  grand  nombre  d'architectes  et 
d'antiquaires  ont  essayé  d'en  faire  la  restauration  ;  et  M.  le  duc  de 
Serradifalco  n  a  eu  ici  qu'à  mettre  en  œuvre  des  éléments  déjà  préparés 
par  une  foule  de  mains  habiles ,  et  qu'à  présenter,  dans  une  discussion 
sage  et  lumineuse,  le  résultat  des  &its  acquis  à  la  science,  avec  un 
projet  de  restauration  qui  lui  est  propre.  D  est  seulement  fâcheux  que 
M.  Hittorfi*  n'ait  pu  encore  publier  la  partie  de  ses  Antùjuités  de  la  Sicile, 
qui  est  relative  aux  monuments  d'Agngente.  Les  fouilles  que  cet  habile 
architecte  avait  pratiquées  lui-même  en  quelques  endroits  de  VOfym- 
pieion,  l'avaient  mis  en  possession  de  nouveaux  éléments  d'une  restau- 
ration qui  sera  toujours  une  œuvre  très-difficile ,  et  les  idées  qu'il  avait 
pu  se  foimer,  d'après  une  étude  approfondie  du  monument  dans  tous 
les  détails  qu'on  en  connaît ,  auraient  certainement  été  d'une  grande 
ressource  pour  notre  auteur.  Lorsque  je  visitai  les  ruines  d'Agrigente , 
muni  des  plans  de  M.  Hittorff ,  dont  je  devais  la  communication  à  son 
obligeance ,  je  pus  vérifier  sur  le  terrain  tous  les  résultats  de  ses  explo- 
rations, que  je  trouvai  parfaitement  exactes.  C'est  un  aveu  que  j'aime  à 
publier ,  d'autant  plus  que  je  «trouve  cité  le  nom  de  M.  HiltorflF  entre 
ceux  de  tant  d'architectes  ou  d'antiquaii^es  de  nos  jours  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  restauration  du  Temple  de  Jupiter  Olympien,  que  je  ne  le 
trouve ,  dîs-je ,  cité  par  M.  le  duc  de  Serradàaico,  que  d'une  manière  en 
quelque  sorte  accidentelle,  et  dans  une  note  (pag.  117,  i65)  qui 
pourrait  échapper  à  l'attention  de  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Or  il  me 
semble  que  la  convenance  et  l'équité  réclamaient,  en  faveur  de 
M.  HittorflF,  une  mention  plus  honorable,  d'après  la  seule  notoriété 
des  travaux  auxquels  il  s'était  livré  sur  le  temple  d'Agiîgente,  des 
fouilles  qu'il  y  avait  entreprises ,  et  des  découvertes  qui  en  avaient  été 
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ie  résultat;  et  voilà  pourquoi  j*ai  pensé  que  c'était  pour  moi-même  un 
devoir  de  rétablir  ici  le  nom  de  cet  architecte  à  la  place  qui  lui  ap- 
partient. 

L'O^iipiafond'Agrigente  était  un  temple  pseado-périptère ,  c'est-à-dire 
sans  péristyle  extérieur,  avec  des  colonnes  engagées  dans  les  murs  ;  et, 
suivant  toute  apparence,  on  doit  le  regarder  comme  le  type  à  la  fois  le 
plus  ancien  et  le  plus  considérable  de  cette  forme  de  temples;  de  même 
que  le  grand  temple  de  Sélinonte  doit  être  réputé  le  plus  ancien  mo- 
dèle de  la  forme  du  temple  pseudo-diptère ,  dont  Vitruve,  peu  familier 
avec  les  monuments  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce ,  attribuait  Tin- 
vention  à  Hermogène,  Tarchitecte  du  temple  de  Magnésie.  Quatorze 
colonnes ,  engagées  de  la  manière  qu'indique  Diodore  de  Sicile ,  c'est- 
à-dire,  excédant  d'une  demi-circonférence  le  mur  extérieur,  et  se  pro- 
duisant à  l'intérieur  sous  la  forme  de  piliers  carrés ,  ornaient  chaque 
tkce  latérale.  Des  deux  façades  principales ,  celle  qui  était  tournée  à 
l'orient  était  formée  de  sept  colonnes  engagées  de  la  même  manière  ; 
c'est  là  une  particidarité  tout  à  fait  extraordinaire  dans  le  plan  des 
temples  grecs;  et  c'est  là  toutefois  un  point  qui  n'est  sujet  à  aucime  in- 
certitude; car  cette  partie  de  l'édifice  antique  existe  sur  le  terrain.  La 
même  disposition  se  reproduisait  nécessairement  sur  l'autre  façade, 
tournée  à  l'occident  ;  mais  il  ne  reste  de  ce  côté  que  la  colonne  de 
l'angle  nord-ouest  ;  et,  de  cette  manière,  un  champ  libre  a  été  ouvert 
aux  conjectures,  pour  placer  de  ce  coté  l'entrée  du  temple  à  la  place 
même  delà  colonne  du  milieu;  tel  est,  en  efiet,  le  parti  auquel  s'est 
arrêté  M.  le  duc  de  Serradifalco,  dans  son  projet  de  restauration;  et 
j'avoue  qu'eiftre  toutes  les  suppositions  qu'on  a  pu  faire,  celle-ci  me 
paraît  encore  celle  qui  satisfait  le  mieux  aux  diverses  conditions  du 
problème. 

Admettant  le  fiadt,  qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute ,  que 
les  colonnes  de  la  façade  orientale  étaient  au  nombre  de  sept ,  consé- 
quemment  en  nombre  impair,  les  architectes,  tels  que  M.  Cockerell, 
qui  ont  voulu  placer  de  ce  côté  l'entrée  du  temple  ,  parce  que  c'était  là 
l'usage  général  des  Grecs ,  se  sont  vus  obligés  d'ouvrir  entre  les  deux 
colonnes  des  angles,  deux  portes  latérales,  au  lieu  d'une  porte  unique 
pratiquée  dtos  l'axe  de  l'édifice.  Puis,  comme  cette  disposition,  si  con- 
traire à  tous  les  principes  de  l'art  grec,  et  si  peu  d'accord  avec  la  majesté 
de  l'édifice  agrigentin ,  n'offirait  pas  encore  le  moyen  d'éclairer  suffisam- 
ment l'intérieur  du  temple,  on  imagina  d'ouvrir  des  fenêtres  dans  le 
mur  d'entre-colonnement,  sur  toute  la  longueur  de  cette  façade:  autre 
disposition,  sans  exemple  dans  les  temples  grecs,  et  dont  l'effet  ne  pouv 
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vaît  <{ue  outre  eocore  au  oaractère  gntadiose  du  ndonumetit.  Or  il 
ny  a  guère  d  autre  moyen  de  parer  à  ces  nécessités  fâcheufies^  quen 
supposant  l'entrée  du  temple  placée  sur  sa  façade  occidentade;  et, 
comme  cette  façade  eM  aujorn^'hui  ruinée  en  totalité,  en  y^ rétablis- 
sant, par  la  pensée,  une  porte  unique  qui  occuperait  la  place  de  ia 
colonne  du  milieu  et  des  deux  entre-colonnements  latéraux.  La  .seule 
difficulté  que.renconti^erait  cette  ordonnance,  viendrait  de  la  grande 
portée  de  1  architrave ,  qui  aurait  dû  s  étendre  sur  plus  de  quatre  entre- 
colonnements.  Mais  il  est  vrai  que,  les  colonnes  se  trouvant  iqf.  eaga^ 
gées  dans  les  murs ,  cette  portion  de  Tarchitrave,  si  énorme  qu'elle  fài 
dans  ses  dimensions ,  aurait  eu  dans  la  muraille  même  un  point  d*appm 
continu.  Enfin,  il  est  probable  que  Tardiitecte,  voulant  donner. à  ia 
façade  principale  tout  Teflet  quelle  pourrait  reoevoir  d*une  grande 
solidité  apparente ,  jointe  à  une  disposition  majestueuse ,  avait  cona- 
truit  ici  une  porte  ornée  de  chand>ranles ,  avec  un  couronnemeist 
composé  d'architrave,  de  frise  et  de  corniche  ;  et  c'est  à  ce  parti,  qui 
réunit,  suivant  moi ,  toutes  les  convenances,  et  qui  concilie  toutes  les 
difficultés  que  s'est  fixé  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  dans  son  projet  do 
restam^ation ,  pi.  xxvi. 

Les  particularités  si  nouv elles ,  si  extraordinaires,  que  présente  le 
grand  temple  d'Agrigente,  et  qui  tiennent  en  partie  à  Ténonnité  de  «es 
proportions,  me  font  un  devoir  de  m'arrêter  encore  sur  quelques  dé-r 
taiis  relatifs ,  soit  au  monument  même,  soit  à  la  restauration  de  M.  Je 
duc  de  Secradifalco.  Le  fait  le  plus  étrange  est  sans  doute  celui  dea 
sept  colonnes  de  la  façade  orientale,  qui  constitue  une  exception  si  rare 
dans  le  plan  des  temples  grecs.  €ette  exception  n'est  (^pendant  pas 
sans  modèle  dans  Tarchîtecture  égyptienne ,  ni  sans  exe/nple  dans  l'ar- 
chitecture grecque;  et  notre  auteur  cite  quelques  monuments  à  i'dppui 
de  cette  double  observation ,  sans  oublier  le  portùiae  de  Thoricus,  en 
Attique,  qui  est,  comme  la  soi-disant  Basilique  de  Paestum,  un  édifice 
du  genre  de  ce  que  les  Grecs  nommaient  ttoa  ,  avec  neuf  colonnes  snitr  la 
façade  du  côté  antérieur.  Le  monument  choragiqûe  de  Thr^syllus,  avec 
ses  fer(W5  pilastres  de  front  ;  la  Pinacothèque  des  Propylées,  dont  le  por- 
tique antérieur  est  psdreillement  orné  de  trois  colonnes,  sont  encore  deux 
édifices  d^un  genre  bien  différent  l'un  et  l'autre^  qui  ofii-ent  la  même 
partiiculariié  d'un  nombre  impair  de  colonnes  ;  et  la  cclonne  imiq^ie.» 
d'ordre  corinthien,  érigée  au  fond  de  la  cella  du  temple  d'Apollon  JBpi- 
curius ,  précisément  en  &ce  de  la  porte  d'entrée ,  eat  encore  un  exemple 
en  rappcHrt  avec  le  même  système  d'ordonoanoe.  M^aotre  euteur  f/mr 
vaiis'abslenk  decitorv  d'A|Mrès  Le  Roi,  l'exemple  du  T^mpfe  iÉgine,  amm 
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iiiea^ecekiî  du  Temple  de  la  Victoire  Apt^e,  à  droite  des  Propylées;  ce 
dernier  édifice  est  maintenant  reconstruit  presque  en  totalité ,.  et  rendu 
à  tCHlte  son  intégrité  primitiTe  par  le  travail  de  MM.  KousËoin  et  Bal- 
lanti^ 

Rektivement  à  la  disposition  qu*a  adoptée  M.  le  duc  de  Serradi&leo, 
de  placer  sur  la  feçade  occidentale  Tentrée  du  temple  »  oontrairement  à 
l'usage  des  temples  grecs.,  qui  s  ouvraient  tous  à  Torient  >  noire  auteur 
ne  peut  rendre  compte  de  cette  anomalie ,  que  par  des  circonstainoes 
loccdes  qui  pouvaient  forcer  en  certains  cas  les  architectes  grecs  à  dévier 
dés  rè^es  généralement  suivies.  Cette  explication  ne  sera  certainem^it 
salis&isante  potir  personne,  et  je  doute  que  M«,de.SerradiËilco  lui-même 
&'en  soit  contenté.  Il  devaiit  y  avoir  dans  les  idées  religieuses  des  anciens 
des  motifs  d'une  nature  bien  plus  gi^ave ,  mais  que  nous  ne  pouvons  aïK 
jourd'hui  apprécier ,  réduits  que  nous  sommes  à  des  témoignages ,  tels 
que  ceux  de  Vitruve  et  d'Hygiu ,  qui  semblent  si  peu  d  accord  sur 
ce  point  avec  l'ensemble  des  monuments.  U  n'est  pas  non  plus  trèst- 
exact  de  dire  que  le  lait  d'une  façade  de  temple  grec,  tournée  au  cou- 
dbant,  soit  sans  exemple  dans  les  monuments  qui  nous  restent  de  l'an- 
tiquité ;  car  il  existe  dans  la  petite  île  dé  Sikinos  un  temple  d' ApoUon 
Pythieil ,  dcmt  l'entrée  était  placée  sur  sa  façade  occidentale.  C'est  ce  que 
ncfus  aipprenon^  de  M.  Ross,  qui  vient  de  nous  donner  un  travail  eo^ 
neux  Air  ce  monument  d'antiquité  grecque,  et  qui  s'est  trompé  à  son 
tour  en  le  r^ardant  comme  la  seule  exception  comme  au  système  général 
de  f  (Htlonnancè  des  temples  grecs  ^, 

Les  questions  qui  concernent  la  disposition  intérieure  d'à  grand 
ternie  d'Agrig^te  ne  sont  ni  mokis  graves  ^  ni  moins  difiknies  à  ré- 
soudre. Le  témoignage  de  Diodore  ne  nous  est  ici  d'aucune  ressource , 
attendtt  que  tous  les  détails  donnés  par  l'Mstorien  se  rapportent  uni- 
qncmeni^  comme  l'a  fort  bien  compris  M^  le  duc  de  Serradifako ,  à 
l'ordonnance  extérieure  de  l'édifice.  On  est  donc  réduit  aire  conjec- 
tures pow  expliquer ,  d'après  un  très-petit  nombre  d'éléments  architec- 
toniques  qui  ont  pu  échapper  à  la  destruction ,  la  panière  dont  ce 
tem^^èlail!  construit  ^t  couvert  à  l'intérieur.  Il  est  certain  qu'il  fiit 

^  L»  Tmkplm  dé  h-  Victêire  umi  mUi  sv»  rAeropàle  étAlhenés,  rtiiûnré  pmp  R.  K^ers- 
min«  ^QcjofUMire  de  ÏAeadL  imp.  de^.E.rAjBls^ds  Srin^Pétenbourg ,  (2écn>  ^ittr 
V.  Balland,  membre  de  TAcad.  rom.  d'Archéologie;  Rome,  iSSy,  in-fol.  Voyez  le 
BàOêt,  ieW  MnsHi»  ÂrchMl. Décembre  iSSy.p.  aiS-aai.—  '  'Af^caBh^ylot im^  rn<rov 

il^0Ufimv.  n  est  Yrsi  qiM  ïautoar.  a^vâ»  %  «rire  Tiir  nir  "Éf^tMhç:  Mm»  îlafiit  jdté 
précédemmeiitles  temples  de  la  Sicile  sans  exceplioa. 
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hypœthre,  puisque  le  jour  unique  quil  eut  reçu  par  la  porte  d*entrée 
eût  été  insuffisant  pour  éclairer  cet  immense  vaisseau.  Il  suit  de  là  que 
les  deux  lignes  de  piliers  carrés  qui  partageaient  la  ceUa  en  trois  ga- 
leries, et  dont  il  subsiste  encore  d'assez  considérables  vestiges  sur  le 
terrain,  étaient  liées  par  des  murs  de  peu  d'élévation,  qui  n'étaient,  à 
proprement  parler,  que  des  espèces  de  parapets.  Quant  aux  figures  de 
géants ,  qui  furent  employées  dans  cette  ordonnance ,  et  dont  on  sait 
qu'on  a  recueilli  des  débris  appartenant  à  onze  de  ces  figures,  les  unes 
mâles,  les  autres  femelles,  alternant  probablement  ensemble,  toutes  de 
29,9  palmes  de  hauteur,  l'aiTangement  de  ces  colosses  au-dessus  des 
piliers  de  la  nef  principale ,  est  encore  un  de  ces  problèmes  qui  ont 
donné  lieu  à  beaucoup  d'hypotbèses  plus  ou  moins  ingénieuses ,  mais 
dont  la  solution,  restée  indécise,  échappera  peut-être  totgours  à  nos 
recherches.  On  connaît  depuis  longtemps  la  restauration  de  M.  Co- 
ckerell ,  qui  établissait  au-dessus  des  pilastres  de  la  nef  du  milieu  un  se- 
cond ordre  formé  de  ces  figures  d'Atlantes,  destinées  k  supporter  le 
toit.  Mais  cette  idée  se  trouve  détruite  par  le  résultat  des  fouilles  ré- 
centes qui  ont  prouvé  que  les  piliers  intérieurs,  au  lieu  d'être  d'une  hau- 
teur moindre  que  celle  des  colonnes  du  pseado-ptéroma,  comme  l'exigeait 
la  restauration  de  M.  Cockerell,  surpassait  au  contraire  cette  hauteur 
de  7 1**,  4  palmes;  d'oa  il  suit  que  le  second  ordre,  projeté  par  l'archi- 
tecte anglais,  aurait  excédé  de  plus  de  quatorze  palmes  l'élévation  du 
toit.  Des  difficultés  d'un  genre  différent  se  rencontrent  dans  un  autre 
projet  de  restauration  conçu  par  le  doctem*  Lo  Presti ,  de  Girgenti ,  que 
notre  auteur  soumet  à  une  analyse  critique  très-judicieuse.  Jusqu'ici 
donc  l'avantage  semblerait  acquis  au  projet  d'un  habile  antiquaire  de 
Palerme,  D.  NiccQl6  Maggiore,  qui  n'admet  qu'un  ordre  de  piliers,  dans 
la  composition  desquels  entraient  les  figures  d'Adantes ,  avec  leur  ba^e 
haute  de  a  a  palmes,  y  compris  la  plinthe  et  leur  couronnement,  consis- 
tant  en  la  partie  supérieure  du  pilastre  avec  son  chapiteau  ^  A  l'appui 
de  cette  restauration ,  qui  se  fonde  sur  tous  les  éléments  de  l'archi- 
tecture du  tenyle  jusqu'ici  retrouvés,  je  puis  citer  la  figure,  dernière- 
ment découverte  à  Athènes,  dt  un  Atlante  employé  de  la  même  manière^, 
c'est-à-dire,  monté  sur  une  base  et  adhérent  à  un  pilastre,  dont  la 
partie  supérieure  qui  manque ,  laisse  supposer  un  couronnement  ana- 
logue Â  celui  qui  dut  régner  dans  la  nef  principale  du  temple  d'Agri-^ 

^  Due  Opmcoli  archeohgiei  di  Niccolà  Maggiore.  Pidermo,  i8Sâ.  Ved.  la  tavola 
aggiunta.  •—  '  Voyez  ma  Lettre  à  M.  de  Klenze,  sur  une  statue  de  Héros  atti^ue] 
extraite  du  tome  I*'  des  Nouvelles  Amudes  de  VInstUut  archéologique,  p.  \-%k,  ay#< 
la  planche  qui  s*y  trouve  jointe.  ' 
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gente,  au-desaus  delà  double  rangée  d*Adantes;  et  cet  exemple,  tout 
récemment  acquis  à  la  science ,  ne  peut  qu'ajouter  un  nouveau  degré 
de  probabilité  à  Tingénieuse  hypothèse  de  Tantiquaire  sicilien. 

MOUL-ROCHETTE. 

(Lajin  an  cahier  prochain,  ) 


Détails  sur  F  état  de  F  Instruction  primaire,  en  Chine,  extraits  en 
.     partie  de  divers  numéros  du  Chinese  Repository,  de  mai  i834 
à  mai  i836. 

La  surprenante  iacilité  de  communication  qui  tend  aujourd'hui  k  lier 
les  diverses  parties  du  globe ,  et  à  mêler  les  hommes  entre  eux ,  doit 
naturellement  appeler  notre  attention  sur  Tétat  actuel  du  développe- 
ment de  l'esprit  humain  dans  ces  contrées  élo^nées  qui  se  sont  depuis 
longtemps  constituées  en  corps  de  nation  civilisée ,  ou  qui  reçoivent, 
par  une  importation  récente,  nos  mœurs  et  nos  institutions  euro- 
péennes. «Tespère  donc  que  l'on  accueillera  avec  bienveillance,  dans 
ce  recueil  scientifique,  qudques  détails  que  j'ai  réunis,  d*après  les  do- 
cuments les  plus  nouv  eaux ,  sur  l'état  actuel  de  l'instruction  primaire  dans 
la  Chine  et  dans  l'Inde,  ces  deux  grands  foyers  de  civilisation  ancienne, 
placés  à  l'autre  extrémité  du  monde.  Toutes  deux,  ces  vastes  régions 
ont  jusqu'ici  conservé  leurs  institutions  primitives;  mais  l'Inde  semble 
être  dans  une  situation  transitoire,  par  l'introduction  progressive  des 
idées  européennes ,  sous  la  domination  anglaise.  £n  Chine ,  toute  l'or- 
ganisation eivile  est  entre  les  mains  des  naturels  seuls,  et  l'état  de  l'ins- 
truction primaire  est  indépendant  de  toute  influence  étrangère.  Je 
commencerai  donc  par  examiner,  pour  la  Chine  seule,  la  question  que 
je  me  suis  proposée,  et,  dans  cette  étude ,  je  me  servirai  à  la  fois  de  do- 
cument^xtraits  du  Oiinese  Repository,  recueil  périodique  qui  se  publie 
à  Canton,  et  des  renseignements  que  m'a  communiqués  de  vive  voix  un 
respectable  missionnaire ,  M.  l'abbé  Voisin*  qui  a  séjourné  huit  ans  dans 
l'intérieur  de  la  Chine.  L'examen  du  même  sujet,  pour  l'Inde  an^aise, 
sera  l'objet  d'un  second  artiâe  que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  pro- 
chainement. 
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Avaat  de  parler  du  systèaie  d'instructioD  ponmaire  suivi  m  Gbixie,  je 
dois  nécessair^nent  dire  d'abord  quelques  mots  sur  la  iangoâ  chinoise 
elte-même»  eaiposer  rapidement  sa  striM^ure  siogulière»  et iiMKqtter  Tefiet 
probable  que  cette  langue  doit  exercer  sur  le  travail  de  la  pensée. 
Je  sens  que  je  touche  ici  ime  question  délicate ,  et  les  recherches  que 
j'ai  faites  depuis  quatre  ans,  dans  Thistoire  chinoise,  me  permettent  à 
peine  de  paraître  un  instant  dans  un  débat  signalé  naguère  par  les  opi- 
nions contraires  de  MM.  Abel  Rémusat  et^îurH.  de  Humboidt.  Aussi  je 
me  bornerai  à  effleurer  les  principales  sommités  de  la  ouestion,  en  pro- 
fitant des  éléments  précieux  que  j'ai  pu  recueillir  d  A  les  leçons  de 
M.  Stan.  Julien,  ce  savant  si  profondément  initié  à  la  connaissance  de 
la  phraséologie  chinoise.  Peut-être  mon  opinion  particulière  sur  les  diS- 
(icultés  opposées  par  la  langue  chinoise  au  travail  de  la  pensée  ne  s'ac- 
cordera pas  entièrement  avec  le  sentiment  du  savant  professeur;  mais  je' 
me  justifierai  par  une  simple  observation.  Tout  ce  que  je  dirai  dans  ces 
considérations  préliminaires  ne  sera  que  l'image  adoucie  de  l'opinion 
dea  savants  an^^ais  qui  écrivent  dans  le  Qdttese  Refmitoryi 

La  langueeUnoise  se*  distingue  de  toutes  les  autres  par  son  originalité 
singidière.  On  sait  qu'elle  se  divise Tédlement  en  deux  langues  distinctes, 
Tune  écrite  et  trè^riche ,  composée  d'une  immensité  de  caractères , 
dont  chacun  expdme  un  mot ,  et  qui  se  classent  dans  les  dictiooaaires, 
sous  daix  cent  quatorze  caractèces  primitifs  ou  deb;  l'autre,  parlée 
et  très-pauvre,  fermée  seulement  de  douze  cents  monosyllabes  d'into- 
nations (MërenteSr  de  sorte  que  chacune  de  ces  intonations  peut  repré- 
senter souvent  quatre  ou  ciniq  sens  ou  caractères  différents  dans  la  cdn- 
versatiou,  et  correspond  à  un  bien  plus  grand  nombre  de  caractères 
écrits  dans  ies  dictionnaires*  Les  caractères*,  ou  les  mots,  ne  sont  liés 
dans  la  plirase  quiepar  un  petit  nombre  de  signes  grammaticaux,  prin- 
cipalement par  dea  prépositions  de  lieu.  Uu' caractère  spécial  indique  le 
génitif,  et  deux  autres  servent  à  indiquer  l'accusatif;  mais  couvent  ils 
sent  supprimés*,  ainsi  que  le  »gne  indicateur  de  la  fin  de  la  phrase.  Il 
n'y  a  point  de  genres,  et  ordinairement  on  ne  trouve  aucun  signe  repipé- 
sentatif  des  temps  :  deux  caractères  paiticuliers  indiquent  le  passif  et  le 
futur;  mais,  le  plus  souvent,  ces  caractères  sesuppriment.  En  général, 
un  même  caractère  peut ,  suivant  S9  place  dan»  ta  phrase ,  devopir  subs- 
tantif, adjectif  ou  veri>e;  mais  cette  phrase  est  toujours  disposée  dans 
un  ordre  régulier.  EJJe  présenter  i**  le  sujet  seul  ou  précédé  de  l'adjectif; 
2*^  le  vérité V  3** le  régime,  soit  seul ,  soit  précédé  de  l'adjectif  oudu  par- 
ticipe. Cette  syntaxe  de  la  phrase  constitue  ce  qu'ily  a  de  plus  net,  comme 
règle ,  dans  la  grammaire  chinoise.  La  conversation  n'élude  la  difficulté 
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tlu  petit  nombre  des  intonations  que  par  Vadjonction  d-un  synonyme  à 
dbrque  mot  d*nn  sens  douteux,  ou  par  un  geste  expressif  qui  retrace  la 
£gure  ou  le  sens  du  caractère.  De  là  provieht  la  différence  notable  entre 
la  langue  tûlgaire  qui  se  parle ,  et  la  langue  du  style  élevé  qui  s'écrit. 
La  langtïe  vulgaire,  ou  fta&an-'fcoa\  s'emploie  dans  les  proclamations, 
acrteè  publics,  romafis  et  poésies  légères,  qui  doivent  être  compris  à  la 
lecture  orale;  tandis  que  le  style  élevé ,  appelé  hou-wen,  est  réservé  aux 
produétiôns  Isérieuses,  morales  ou  historiques.  Ce  style  élevé  a  le  grand 
tort  de  prétendre  à  une  concision  qui  dégénère  en  obscurité,  et  en  outre 
riillefiigetice  du  sens  est  rendue  plus  difficile  au  lecteur,  pour  l'un  et 
l'autre  style,  par  la  disposition  des  caractères  en  ligne  verticale.  Cette 
dispositi6n,  contraire  à  telle  de  nos  yeux,  ne  permet  pas  au  lecteur  de 
voir  à  la  fois  toute  une  phrase ,  comme  dans  l'écriture  horizontale.  Il  est 
obligé  de  se  souvenir  des  caractères  pour  construire  dans  son  esprit  le 
sens  delà  phrase ,  et  ainsi  la  mémoire  se  trouve  charge  d'un  travail  qui 
devrait  être  exécuté  par  la  vue. 

Avec  cette  structure  certainement  imparfaite,  et,  si  j'ose  le  dire, 
rûdimentaîre,  la  langue  chinoise  possède,  entre  toutes  les  langues 
de  la  terre,  plusieurs  privilèges  surprenants.  Sortie  primitivement 
d'un  type  idéographique,  elle  existe  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
puisque  son  origine  paraît  remonter  aussi  haut  que  celle  de  la  langue 
hébraïque,  et  seule,  de  toutes  les  langues  anciennes,  elle  est  restée  au 
rang  des  langues  vivantes.  Les  guerres,  qui  ont  souvent  séparé  les  di- 
verses parties  de  la  Chine ,  ont  pu  introduire ,  dans  la  langue  parlée , 
des  dialectes  plus  ou  moins  différents  :  ainsi  les  intonations  de  la  province 
orientale  du  Fo-Kîen  sont  tout  à  fait  étrangères  à  celles  des  provinces 
du  nord  et  du  sud.  Avec  le  développement  de  la  civilisation  maté- 
rielle, les  caractères  écrits  ont  dû  s'accroître  et  se  modifier  dans  la  dis- 
position des  traits  dont  ils  sont  composés.  Mais  le  type  semi-idéogra- 
phique de  la  langue  écrite  n'a  pas  varié.  Les  idiomes  de  la  langue  parlée 
se  composent  toujours  de  monosyllabes  :  le  style  élevé  qui  s'écrit  est 
resté  le  même,  «t  prend  toujours  pour  modèle  les  anciens  ouvrages, 
comme  l'atteste  son  nom  :  kou-wen,  style  ancien. 

Non-seulement  la  langue  chinoise  est  restée  seule  vivante  de  toutes 
les  langues  anciennes ,  elle  est  encore  la  plus  usitée  de  toutes  les  langues 
actuelles^,  elle  est,  sans  comparaison,  celle  qui  transmet  les  idées  du 
plus  grand  nombre  d'hommes,  La  Chine ,  sa  mère  patrie,  contient  à  elle 

'  Je  sois  le  sens  que  M.  Julien  donne  au  caractère  konan,  dans  cette  locution. 
C'est  &  tort  que  Ton  traduisait,  tfvantlui,  konan'hoa  par  langue  tnandarinique. 
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seule  36o  ou  même  890  millions  d^individus  humains,  selon  les  dei^ 
niers  recensements  officiels,  publiés  dans  falmanach  impérial  du  céleste 
empire.  Ce  chifire  peut  paraître  exagéré,  comparativement  aux  33o 
millions  d'hectares  que  comprend  la  surface  totale  de  la  Chine,  d'après 
les  mesures  des  missionnaires.  Réduisons-le  d'un  tiers  pour  nous  rap 
procher  du  siècle  dernier:  supposons  25o  millions  pour  la  population 
chinoise;  à  ce  chifire  ajoutons  les  habitants  du  Japon,  ceux  de  la  Co* 
chinchine  et  du  Tonquin,  des  royaumes  de  Gamboge  et  de  Siam,  où  la 
langue  chinoise  est  la  langue  des  classes  supérieures  et  moyennes,  où 
elle  sert  pour  toutes  les  publications;  enfin  les  nombreux  émigrés 
chinois  qui  défiîchent  les  cotes  des  îles  Philippines,  de  Sumatra, 
de  Java,  de  presque  tout  l'archipel  indien,  et  nous  trouverons  que 
la  langue  chinoise  est  la  langue  naturelle  de  plus  de  3  00  millions  de 
créatures  humaines,  réparties  sur  une  portion  de  la  terre  au  moins 
égale  k  notre  Europe.  Ces  3oo  millions  sont  plus  du  tiers  du  genre  hu< 
main,  et  ainsi  se  trouve  réalisé  pour  ce  tiers,  dans  son  monde  particu* 
lier,  le  phénomène  vraiment  surprenant  d'une  langue  universelle. 

Gomment  cette  langue  singulière  s'est-elle  conservée  dans  sa  forme 
primitive,  pendant  la  longue  suite  des  siècles,  et  parmi  un  si  grand 
nombre  d'hommes;  ceci  tient  à  trois  causes  principales.  Premièrement 
les  Chinois,  pendant  longtemps,  n'ont  connu,  du  reste  des  hommçs, 
que  les  hordes  barbares  et  illettrées  qui  les  entouraient.  Avec  des  termes 
de  comparaison  si  inférieurs ,  ils  ont  conçu  la  plus  haute  idée  de  leur 
supériorité  intellectuelle ,  et  leur  langue  écrite  est  devenue  pour  eux  une 
sorte  d'invention  miraculeuse;  ils  l'ont  regardée  comme  une  œuvre  cé- 
leste qui  ne  pouvait  être  perfectionnée;  et  sa  forme  semi-idéographique , 
qui  permet  à  l'esprit  un  certain  jeu  entre  la  figiu:e  et  le  sens  des  carac- 
tères, leur  a  fait  prétendre  que  cette  langue  était  le  dépôt  incomparable 
de  tous  les  principes  de  la  science,  de  la  morale  et  de  l'ordre  universel. 
En  second  lieu ,  et  très-probablement,  par  le  développement  de  ces 
idées,  depuis  le  vin*  siècle  de  notre  ère,  la  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  du  style  des  anciens  auteurs  a  été  choisie  par  le  gouverne- 
ment ,  comme  critérium  du  mérite  des  candidats  aux  divers  emplois 
administratif.  Depuis  cette  époque ,  l'intérêt  particulier  des  candidats 
parvenus  s'est  xmi  à  la  vanité  nationale  pour  conserver  la  langue  dans  sa 
forme  originelle.  Enfin  cette  invariabilité  doit  résulter  aussi  en  partie  du 
mode  suivi  depuis  longtemps  en  Chine  pour  l'instruction  primaire, 
mode  qui  &tigue  excessivement  la  mémoire  des  jeunes  Chinois,  et  doit 
leur  inspirer  une  aversion  énergique  pour  modifier  ce  qui  leur  a  tant 
coûté  à  apprendre.  J'arrive  ainsi  natureUement  au  sujet  principal  de 


Digitized  by 


Google 


xMAI  1858.  277 

cet  syrticle.  Je  vais  exposer  quel  est  ce  mode  d'instruction  primaire;  j*in- 
diquerai  ensuite  les  modifications  que  les  sociétés  anglaises  de  Canton 
et  de  Macao  se  proposent  d*y  introduire,  et  je  chercherai  à  pressentir 
rinfluenôe  probable  de  ces  modifications,  si  elles  réussissent,  sur  i*état 
intellectuel  des  Chinois* 

Les  écoles  primaires  sont  multipliées,  dans  une  proportion  étonnante, 
sur  toute  la  surface  de  la  Chine.  Il  n'y  a,  littéralement,  point  de  yiUage 
sans  école  :  ceci  est  un  fait  attesté  par  les  missionnaires  du  xvni*  siècle , 
comme  par  ceux  de  nosjom's;  et  ainsi,  quelle  que  soit  la  difficulté  de  la 
langue ,  un  nombre  immense  de  Chinois  devient  capable  de  lire  et  d'é- 
crire. Mais  cet  avantage  est  borné  aux  individus  mâles,  qui,  seuls ,  peu- 
vent firéquenter  les  écoles  primaires.  Les  règles  de  la  décence  orientale  en 
éloignent  rigoureusement  les  femmes,  et  de  là  résulte  que  toutes  les  fem- 
mes de  la  classe  pauvre  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  :  seules,  les  filles  def  of- 
ficiers et  des  hommes  riches  reçoivent  quelque  instruction  dans  Tinté- 
rieur  de  la  maison  paternelle.  Ainsi  Ton  peut  admettre,  sans  exagération, 
que  les  neuf  dixièmes  des  fenunes  restent  complètement  ignorantes,  et 
ces  neuf  dixièmes  représentent  environ  la  moitié  de  la  population  to- 
tale ,  puisqu'en  Chine  les  femmes  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes. 
Suivant  le  Tsi-king-tou,  cité  par  Amyot ,  il  naît  en  Chine  vingt-cinq 
femmes  contre  vingt  hommes.  Cette  ignorance  des  femmes  est  partout 
un  grand  mal ,  puisqu  elles  sont  chargées,  comme  mères,  nourrices  ou 
servantes,  du  soin  des  enfants  pendant  la  première  période  de  la  vie , 
où  ils  ne  peuvent  distinguer  le  bien  du  mal,  et  reçoivent  des  impres- 
sions qui  ne  s'efiaceçt  plus  ensuite.  La  né^gence  des  parents  chinois , 
à  cet  égard,  parait  tout  à  fait  singidière,  en  face  des  déclamations  de 
leurs  livres  philosophiques  sur  les  soins  qu'on  doit  aux  en&nts  dans 
leur  bas  âge.  En  réalité»  si  les  femmes  chargées  des  enfants  les  empê- 
chent de  crier  et  de  se  briser  la  tête,  les  bras  et  les  jambes ,  les  Chinois 
les  tiennent.pour  d'excellentes  servantes,  des  domestiques  parfaites.  Peu 
importe  qu'elles  remplissent  l'imagination  de  ces  enfants  des  histoires  les 
plus  absurdes ,  et  qu'elles  leur  communiquent  des  habitudes  d'une  saleté 
repoussante.  En  négligeant  totalement  l'éducation  des  femmes,  et  ne  soi- 
gnant pas  le  premier  âge  des  enfents,  les  Chinois  développent  le  premier 
germe  des  vices  civils  et  domestiques  qui  abondent  dans  leur  société. 

En  considérant  à  la  fois  les  difficultés  particulières  que  présente  Té- 
tude  de  la  langue  chinoise ,  et  l'extrême  multiplicité  des  écoles  dans 
tout  l'empire,  il  est  naturel  de  penser  que  toutes  ces  écoles  ne  peuvent 
subsister  qu'aux  firaîs  du  gouvernement;  on  doit  croire  que  celui*ci  est 
seul  chai|;é  de  l'enseignement,  et  l'a  organisé  en  un  corps  spécial,  ana- 
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logue  à  nos  universités.  Les  faits  contrarient  étrangement  cette  conjec- 
ture si  plausible.  En  Chine,  renseignement  primaire  est  tout  à  fait  libre; 
cest  un  métier  comme  un  autre,  et  rien  de  plus.  Quiconque  veut  ouvrir 
une  école  primaire  n'a  besoin,  à  cet  effet,  é*aucun  diplôme,  et  ne  subît 
aucun  examen  préliminaire.  Son  succès  dépend  entièrement  de  son 
habileté,  qui  lui  attire  des  écoliers,  et  lui  fournît  le  moyen  de  vivre; 
seulement  cette  habileté  est  contrôlée  par  un  examitiàleur  en  tournée, 
que  le  mandarin  de  farrondissement  envoie,  deux  fois  par  an,  pour 
inspecter  les  maîtres  des  écoles  primaires.  Ceux  qui  ne  peuvent  subir 
l'examen  sont  tenus  de  fermer  leurs  écoles.  Cette  liberté  de  l'enseigne- 
ment se  lie  assez  bien  avec  foi^anisatton  des  villt^es  chinois,  qui  se 
gouvernent  comme  de  petites  communes  indépendantes.  Les  habitants 
choisissent ,  parmi  les  dix  familles  les  pkis  imposées  du  village ,  un  chef 
ou  maire ,  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  la  commune,  répartit  f  impôt , 
en  opère  la  perception,  et  est  chargé  de  la  poursuite  des  coupables, 
lorsqu'un  délit  se  commet  dans  son  canton.  D'après  ce  même  principe 
de  liberté,  il  n'existe  maintenant,  dans  les  campagnes  de  la  Chine,  ni 
écoles  publiques  ni  écoles  de  charité,  défi*ayées  par  le  gouvernement. 
Les  écoles  ne  sont  fondées  qu'autant  que  les  habitants  du  lieu  sentent  le 
besoin  de  l'instruction  première;  et  puisque  chaque  yillage  chinois  a  son 
école  qui  se  soutient  par  elle-même,  il  s'en  suit<£ue  le9  pays»)s  chinois 
raisonnent  certainement  mieux,  à  cet  égard,  que  les  oïdtivateurs  de 
beaucoup  de  parties  de  la  France. 

Les  écoles  partiiqulîères  des  villages  sont  appelées  hio^ùâan.  D'après 
le  docteur  Morrisson,  qui  a  résidé  si  longtemps  4  Canton,  les  en^nts 
payent  un  droit  d'entrée ,  la  première  fois  qu'ils  viennent  à  l'école. 
Ce  droit  varie  de  i  fr.  5 o  cent,  à  5  francs,  $elon  le  plus  ou  moiins 
d'aisance  des  parents  ou  tuteurs  de  l'enfant;  le  maître  compte  sur  cette 
offre,  mais  ne  demande  rien.  Outre  ce  droit,  chaque  éôolier  paye,  à 
deux  jours  fériés  de  l'année,  aux  cinquième  et  huitième  lunes,  une  pe- 
tite somme  qui  varie  suivant  le  nombre  des  élèves  et  la  concurrence  des 
maîtres.  Dans  le  Sse-Tchuen,  où  M.  l'abbé  Voisin  a  èéjourné  comme 
missionnaire ,  durant  huit  ans,  le  prix  de  l'école  de  village  est  de  5o  cent* 
par  mois;  souvent  il  se  borne  à  quelques  livres  de  riz.  Coname  la  vie 
est  très-peu  chère  en  Chine,  cette  rétribution  modique  suffit  au  maître^ 
n  serait  difficile  de  donner  l'instruction  pour  un  moindre  prix. 

Dans  les  grandes  villes ,  il  existe  parmi  les  écoles  primaires  des  écoles 
du  soir  {ye  hio) ,  que  suivent  les  ouvriers  et  qui  sont  toujours  des  écoles 
payantes.  L'école  élémentaire  des  soldats,  établie  à  Pékin,  est  la  seule 
école  primaire  défi^yée  par  le  gouvernement  ;  jfnais  cette  iasikution 
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est  spéciale»  et  créée  en  feveur  des  familles  tartares,  dont  tous  les  en- 
&nt8  naisseût  militaires.  Sauf  cette  exception,  le  gouvemement  ne 
^end  à  sa  chtr^  que  les  frais  des  sailes  d'examen,  dites  écoles  supé- 
rieure ,  dans  lesquelles  les  concours  poxir  les  grades  littéraires  ont  lieu 
k  certaines  époques  de  Tannée;  et,  comme  ces  concours  fournissent  les 
candidats  aux  emplois  administratifs,  on  voit  que  le  gouvemement 
chinois  ne  s'occupe  effectivement  de  l'instruction  publique  que  pour 
choisir  ses  employés.  Mais  il  est  vraisemblable  que  ce  système  écono- 
mique est  assez  récent,  et  que  l'enseignement  primaire  n'a  pas  toujours 
été  abandonné  à  Id  libre  concurrence. 

En  effet,  si  nous  remontons  vers  l'antiquité,  nous  trouvons  que  dans 
l'histoii^  des  trois  premières  dynasties  chinoises,  avant  l'ère  chrétienne  » 
les  écoles  se  confondent  avec  des  établissements  destinés  à  recevoir  et 
à  nourrir  les hoosmes  âgés,  qui  s'étaient  distingués  parleurs  services; 
et  ces  étabËsseaients  étaient  à  la  chaîne  de  l'État.  Très-probablement , 
les  vieillards  penidonnés  s'engluaient  moralement  à  exercer  l'enseigne- 
ment gratuit,  suivant  l'usage  qui  parait  se  retrouver  dans  les  anciennes 
institutions  de  flnde.  Après  cette  première  époque,  les  Han  durent 
faire  de  grands  efforts  pour  relever  l'institution  détruite  par  les  guerres 
civiles*  Ils  joignirent  aux  gouverneurs  de  chaque  district  des  inspec- 
teurs chargés  de  choisir  et  de  surveiller  les  maîtres  d'école,  et  alors 
tous  les  établissements  destinés  à  l'instruction  paraissent  avoir  été  dé- 
frayés par  le  gouvernement,  comme  les  anciennes  maisons  des  vieil- 
lards. Plus  tai^,  vers  le  vni*  siède  de  notre  ère^  les  Thang  instituèrent 
Ifô  concours  littéraires,  et  donnèrent  toutes  les  places  administratives 
aox  candidats  gradués  dans  les  concours.  Cette  institution  s'est  main- 
tenue, comme  on  le  sait,  depuis  ce  tempsjusqu'à  nos  jours,  et  la  ré- 
compense qu'elle  assure  au  savoir  littéraire ,  doit  avoir  contribué  puis- 
samment à  répandre  ce  genre  d'instruction ,  en  multipliant  1^  candidats. 
Ceux  d'entre  eux  qui  obtiennent  les  grades  inférieurs,  mais  qui  déses- 
pèrent de  subir  les  hauts  examens,  ouvrent  des  écoles  pour  utiliser  les 
oonnaissances  qu'ils  ont  acquises,  et  de  \k  résulte  le  nombre  considé^ 
rable  d'écoles  réparties  dans  tout  Tempire,  Mais  comment  ces  écoles 
livrées  à  la  simple  concurrence  peuvent^elles  trouver  assez  d'écoliers 
pour  se  soutenir,  et,  ptnsque  ces  écoliers  se  trouvent,  quel  est  le  motif 
principal  qtn  porte  les  cultivateurs  chinois  à  recherc^ei*  si  vivement 
l'Mistructîori  pour  leurs  enfants  "mâiôs?  La  réponse  à  cette  question  se 
trouve  encore  dans  institution  des  concours  littéraires.  Devant  la  loi , 
en :remplisÉ»Ànt  le0  ccinditions  des  examens,  tous  les  Chinois  sont  égale- 
iMM) aptes*  aux  «rmpk^  administratifs,  de  quelque  rang  4e  la  société 
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qu  ils  &ortent;  et,  d*après  les  renseignements  les  plus  positif,  la  grande 
ambition  de  tout  Chinois,  riche  ou  pauvre,  est  de  compter  un  fonc- 
tionnaire dans  sa  famille.  Il  prépare  donc  son  fils  pour  le  but  éloigné 
des  examens ,  et  de  là  provient  principalement  cette  haute  estime  ac- 
cordée par  toute  la  nation  au  savoir  littéraire ,  comparativement  à  toute 
autre  espèce  de  connaissances.  La  propagation  ét(Hmante  de  Tinstruc- 
tion  primaire  en  Chine  est  donc  le  résultat  direct  et  constant  de  Tins- 
titution  des  concours  littéraires ,  qui  crée  chaque  année  un  nombre 
proportionné  de  maîtres  et  d*écoliers. 

L'enseignement  primaire  étant  aujourd'hui  tout  à  fait  libre,  sauf 
l'inspection  plus  ou  moins  soigneuse  des  examinateurs  en  tournée, 
voyons  quelles  sont  les  méthodes  mises  en  pratique  par  les  maîtres» 
L'éducation  des  enfants  Chinois  commence  vers  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans.  Us  entrent  alors  aux  écoles,  pour  étudier  les  caractères  de  leur 
langue,  et  continuent,  même  dans  les  classes  pauvres»  jusqu'à  l'âge  de 
treize  et  quatorze  ans.  D'après  les  missionnaires  européens  duxviu*  siècle, 
Duhalde  rapporte  que  les  maîtres  chinois  présentent  d'abord  aux  com- 
mençants une  sorte  d*A  B  C  élémentaire ,  composé  de  quelques  cen- 
taines de  caractères,  exprimant  les  choses  les  plus  connues,  les  plus 
ordinaires,  et  tracés  en  gros  traits  sur  des  feuilles  de  papier,  avec  la 
figure  juxtaposée  de  l'objet  que  chacun  d'eux  représente.  Ces  figiu^s, 
dit  Duhalde  dont  j'abrège  le  texte,  sont  destinées  à  fixer  l'attention  des 
enfants;  mais  malheureusement  elles  sont  empreintes  des  mêmes  folies 
superstitieuses  qui  se  retrouvent  dans  les  grandes  compilations  en> 
cyclopédiques  des  Chinois  :  le  soleil  y  est  représenté  par  un  coq  à  trois 
pattes ,  placé  dans  un  cercle  ;  la  lune ,  par  im  autre  cercle  renfermant 
un  lapin  qui  pille  du  riz  ;  le  tonnerre ,  par  une  sorte  de  démon  qui 
frappe  sur  cinq  ou  six  tambours.  On  conçoit  l'effet  pernicieux  que  de 
semblables  images  doivent  produire  sur  l'esprit  des  en&nts;  mais  leur 
défaut  aurait  pu  facilement  se  corriger.  Aujourd'hui,  d'après  MM:  Voisin 
et  Morrisson,  cetÂ  B  G  préparatoire  n'est  plus  en  usage;  et  dès  leur 
entrée  à  fécole ,  les  commençants  doivent  apprendre  le  san-tsea-king 
ou  livre  des  trois  mots ,  lequel  se  compose  de  petites  phrases ,  toutes  de 
trois  caractères,  et  rimées  pom*  aider  la  mémoire.  Ensuite,  on  leur 
met  entre  les  mains  im  autre  livre  à  phrases  de  quatre  caractères ,  le 
sse4aeu'kmg.  Chaque  jour,  les  enfants  apprennent  par  cœur  d'abord 
quatre ,  ensuite  cinq  ou  six  de  ces  cairactères ,  et  les  répètent  devant  le 
maître,  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Ils  étudient  tous  ensemble,  en 
prononçant  à  haute  voix.,  ce  qui  cause  un  bruit  singulier  dans  l'école. 
En  même  temps,  ils  apprennent  à  écrire.  Pour  cda,  suivant  les  anoieM 
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missionnaires,  le  maître  donne  aii;x  enfants  de  grandes  feuilles  de 
papier,  portant  des  caractères  imprimés  en  encre  rouge  et  en  gros 
traits.  Les  enfants  reçoivent  un  pinceau  et  passent  de  Tencre  noire  sur 
ces  traits;  ensuite  on  leur  donne  d'autres  feuilles,  couvertes  de  carac- 
tères plus  petits  et  tracés  en  noir.  Sur  ces  feuilles,  ils  appliquent  une 
autre  feuille  blanche  d'un  papier  transparent,  et  calquent  ainsi  les 
lettres.  D'après  M. Voisin,  ce  dernier  mode  est  le  plus  ordinaire,  et,  ce 
qui  est  assez  étonnant ,  les  caractères  que  les  enfants  copient  sont 
généralement  difi^ents  de  ceux  qu'ils  apprennent  par  cœur.  Duhalde 
dit  encore  que  les  enfants  se  servent  d'ime  planchette  couverte  d'un 
vernis  blanc  et  partagée  en  petits  carrés ,  qu'ils^écrivent  les  caractères 
dans  ces  petits  carrés ,  et  les  effacent  ensuite  avec  de  l'eau ,  quand  le 
maître  a  vu  leiu*  travail.  On  voit  que,  dans  cette  pratique  d'enseigne- 
ment, rien  n'est  dirigé  poiu*  donner  des  idées  aux  enfants.  Leiu* 
mémoire  seule  est  mise  en  action ,  leur  esprit  ne  reçoit  aucune  exci- 
tation ,  et  reste  complètement  inactif;  car  ce  n'est  probablenlent  qu'à 
force  d'habitude  que  ces  caractères  expriment  des  idées  pour  eux. 

Les  écoles  s'ouvrent  le  matin  vers  sept  ou  huit  heures.  L'étude  à 
haute  voix  dure  jusqu'à  midi ,  ensuite  les  enfants  sortent  jusqu'à  deux 
heures ,  et  rentrent  à  l'étude  jusqu'à  six.  Les  punitions  sont  fréquentes 
dans  les  écoles  chinoises.  Le  châtiment  le  plus  ordinaire  consiste  dans 
un  nombre  de  coups  de  bambou  ou  de  verges.  L'enfant  monte  sur  un 
petit  banc  étroit,  où  il  se  couche  à  plat  ventre,  et  reçoit  sur  son  cale- 
çon ordinairement  huit  ou  dix  coups.  Le  voyageur  hollandais  Thun- 
berg  rapporte  un  fait  singulier,  observé  constamment  par  lui  dans 
les  écoles  japonaises  qu'il  a  visitées.  Les  enfants  n'y  sont  jamais  punis 
autrement  que  par  des  reproches.  On  n'obtiendrait  rien  d'eux  par  les 
coups.  Ce  Élit  signale  bien  la  différence  entre  l'énergie  généreuse  des 
Japonais  et  la  servile  obéissance  des  Chinois.  Thunbei^  ajoute  qu'il 
n'a  jamais  pu  comprendre  le  mode  d'enseignement  suivi  dans  les 
écoles  japonaises,  les  enfants  y  pariant  tous  à  haute  voix  et  faisant  un 
bruit  excessif.  Il  est  très-probable  que  cet  usage  des  écoles  japonaises  et 
chinoises  se  rapproche  de  celui  qui  est  adopté  dans  nos  salles  d'asile , 
fih  les  enfants  répètent  tous  à  haute  voix  et  ensemble  la  leçon  du 
maître,  de  manière  que  leur  attention  soit  continuellement  fixée. 

Lorsque  les  enfants  chinois  connaissent  un  assez  grand  nombre  de 
caractères ,  le  maître  leur  met  entre  les  mains  les  quatre  livres  moraux, 
connus  sous  le  nom  de  sse  chou,  et  qui  renferment  les  doctrines  de 
Gonfîicius  et  de  Meng-tseu;  ensuite  les  cinq  livres  sacrés  ou  kinj. 
Ces  ouvrages  sont  universellement  choisis  comme  les  productions  les 
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plus  parfaites,  les  plus  propres  à  former  riiistruction  morale  et  litté- 
raire de  lliomine.  lies  enfiemls  doive&t  les  apprendre  par  ooeur,  sans  se 
tromper  d*un  s^ul  caractère»  et  cette  étude  est  la  plus  fatigante  qu'on 
puisse  ims^giner  ;  car  les  sse  chm\  et  surtout  les  jnn^,  sont  d*une  exirâoïe 
difficulté  à  comprendre;  très- souvent  le  sens  est  impossible  à  déteiso^ 
ner»  sans  le  secours  des  commentaires.  Or  aon-sei^ment  les  enfiuts 
ne  lisent  pas  les  conunentaires  :  le  maître  même  ne  leur  dcmne  au- 
ciime  explicatioia,  et  il  est  d*usage  que  le  sens  des  caract^^es  ne  soit 
expliqué  aux  enfants  que  lorsqu*ils  les  savent  parfaitement  pai*  eoeur. 
Un  td  genre  de  travail  doit  donc  autant  fatiguer  leur  esprit  que  s*ils 
apprenaient  par  cœur  deux  ou  trois  milliers  de  logaritlunes,  à  neuf 
décimales,  tels  que  ceux  de  nos  tables  européennes. 

En  même  temps  qu'ils  fortifient  ainsi  leur  mémoire  aux  dépens  de 
leur  intelligence,  les.  enfants  se  perfectionnent  dans  récriture  et 
prennent  les  plus  grands  soins  pour  se  former  une  belle  main,  genre 
de  mérite  très-estimé  dans  les  concours  littéraires.  Lorsqu'ils  con- 
naissent im  assez  grand  nombre  de  caractères  pour  pouvoir  composer , 
ils  apprennent  les  règles  du  wen  tchang ,  ou  beau  style,  même  dans  les 
écoles  de  village,  d'après  M.  Voism,  et  commentent  des  phrases  isolées 
de  Confucius  et  des  King  que  le  maître  leur  dicte.  Gomme  je  l'ai  dit, 
à  deux  époques  fixes,  au  printemps  et  en  hiver,  un  examinateur  est 
envoyé  par  le  mandarin  du  district  pour  inspecter  les  maîtres  et  faire 
composer  les  élèves.  Ceux-ci  doivent  suivre  les  écoles  pendant  toute 
l'année,  sauf  un  mois  de  vacances  au  nouvel  an,  pendant  les  grands 
froids ,  et  cinq  ou  six  jours  de  repos  au  milieu  de  l'année.  Le  payement 
au  maître  se  fait  au  moins  pour  un  an;  et  généralement ,  après  six  ou 
huit  ans  d'études ,  les  enfants  savent  lire  et  écrire  assez  pour  les  besoins 
de  la  vie  ordinaire.  Ceux  qui  se  préparent  pour  les  concours  littéraires 
continuent  d'étudier  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long. 

L'arithmétique  ne  s'enseigne  point  dans  les  écoles  primaires.  D'après 
ce  que  m'a  dit  M.  Voisin,  elle  est  rejetée  hors  du  cadre  de  l'enseigne- 
ment ordinaire,  comme  une  étude  utile  seulement  aux  commerçants, 
aux  industriels.  Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  commerce  trouvent 
au  comptoir  même  quelques  livres  d'arithmétique  pratique,  et  appren* 
nent^  avec  leur  secours,  à  se  servir  de  la  machine  à  boules,  dite  somn 
pan ,  au  moyen  de  laquelle  les  Chinois  exécutent  tous  leurs  calculs. 

Dans  les  écoles,  il  n'y  a  point  non  plus  d'instruction  religieuse 
proprement  dite.  La  lecture  aride  des  King  et  la  composition  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  phrases  obscures  doivent  suffire  pour  former  lia 
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moralité  comme  l'^rit  des  enfants.  Les  cérémonies  de  la  vie  ordinaire 
s  apprennent  dans  tes  famflles. 

Tel  est  le  tableau  assez  triste  de  i*état  de  Tinstruction  primaire  en 
Chine ,  et  généralement  dans  tous  les  pays  où  se  parle  la  langue  chi- 
noise. Malgré  le  désir  si  remarquable  d'instruction  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  degrés  de  la  société,  l'instruction  est  nulle  pour  les  femmes, 
et  très-imparfaîte  pour  les  hommes,  sous  le  point  de  vue  intellectuel. 
Évidemment,  cette  imperfection  tient  en  partie  à  la  routine  suivie  dans 
les  écoles  chinoises;  mais  elle  tient  aussi,  sans  aucun  doute,  à  la  forme 
particïdière  de  la  langue.  Pour  éclaircir  cette  question,  je  m'aiderai  d'im 
article  du  Chinese  Repository,  n*  d'août  i835,  vol.  IH,  dans  lequel  eUe 
a  été  envisagée,  dans  sa  généralité,  à  Canton  mfême,  au  milieu  de  la 
société  chinoise ,  de  sorte  que  les  assertions  qui  y  sont  énoncées  sont 
contrôlées  aux  yeux  du  lecteur,  par  l'expérience  de  chaque  jour. 

Les  vices  du  mode  actuel  d'enseignement  ne  sont  que  trop  évidents. 
Pendant  lés  premières  études ,  Tesprit  de  l'enfant  chinois  reste  entière- 
ment inactif;  sa  mémoire  seule  est  exercée,  et  l'essor  de  l'intell^ence 
se  trouve  ainsi  arrêté  dans  sa  plus  rapide  croissance.  Delà,  résultent 
évidemment  cette  invariabilité  des  idées  chinoises  et  ce  défaut  d'inven- 
tion qui  frappe  l'Européen ,  dès  son  arrivée  en  Chine  :  le  Chinois  adulte 
n'est  réellement  apte  qu'à  copier.  En  second  lieu,  uri  tenips  consi- 
dérable se  perd  dans  les  écoles  chinoises  :  Car  l'enfant ,  commençant  à 
Fâge  de  cinq  ans,  ne  sait  lire  sa  langue  qu'après  cinq  ou  six  années, 
tandis  que ,  dans  l'étude  des  langues  alphabétiques  de  notre  Europe ,  un 
enfant ,  commençant  au  même  âge,  apprend  à  lire  en  un  ou  deux  ans. 
Ensuite,  on  doit  reconnaître  que ,  dans  les  villes  mêmes,  beaucoup  d'é- 
lèves ,  après  trois  ou  quatre  ans  d'école ,  sont  obligés  de  rentrer  dans 
lem^  familles ,  pour  travailler  de  leurs  mains.  Mors ,  ils  sont  à  peine 
capables  de  lire  les  ouvrages  les  plus  faciles ,  et  né  peuvent  continuer 
leur  éducation  dans  les  moment»  de  loisir,  comme  peut  le  faire  qui- 
conque apprend  une  langue  sdphabétique.  Enfin,  lors  mênae  que  l'é- 
colier réussit  dans  ses  études,  il  reste  étranger  à  toute  connaissance 
scientifique  et  usuelle.  Il  a  employé  un  si  long  temps  pour  apprendre  à 
lire  et  à  écrire ,  que  sa  première  jeunesse  se  passe  sans  qu'il  appi^enne 
autre  chose,  et  qu'il  arrive  tout  à  fait  ignorant  à  l'âge  où  il  doit 
s'occuper  activement  pour  gagner  sa  vie.  En  outre ,  tout  nt^veau  sujet 
qu'un  Chinois  veut  étudier,  ex%e  de  sa  méngpire  Tacqtiisition  d'une  cer- 
taine quantité  de  nouveaux  caractères,  et  cette  difficulté,  jointe  à  la 
nullité  presque  absolue  de  la  grammaire,  à  l'isolement  des  caractères 
dans  la  phrase ,  ainsi  qu'à  la  disposition  verticale  de  f écriture ,  doit 
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rendre  l'esprit  paresseux  pour  toute  espèce  d'effort.  L'expérience  ne 
confirme  que  trop  bien  les  indications  fournies  pat^e  raisonnement. 
Le  Chinois  ne  conçoit  pas  même  ce  que  c'est  que  la  grammaire.  En 
mathématiques ,  il  sait  seulement  assez  pour  acheter  et  vendre.  11  sait 
très-mal  l'histoire  de  son  pays ,  et  en  géographie ,  i]  ne  connaît  généra- 
lement rien  au  delà  des  limites  de  son  canton.  En  astronomie,  il. est 
d'une  ignorance  complète,  et,  suivant  les  renseignements  les  plu»  cer- 
tains ,  le  calendrier  impérial  est  encore  aujourd'hui  préparé  par  le  col- 
lège des  missionnaires  Lazaristes ,  qui  est  toléré  à  Péking.  Peu  de  lettrés 
reconnaissent  l'existence*  des  langues  européennes ,  et  ils  ne  peuvent 
admettre  que  ces  langues  possèdent  une  littérature. 

Pour  arrêter  cette  perte  immense  d'intelligences ,  les  premiers  efforts 
doivent  se  porter  naturellement  vers  la  routine  des  écoles  actuelles,  et 
déjà  cette  réforme  est  commencée  avec  quelque  succès  par  les  Chinois 
convertis  au  christianisme ,  qui  tiennent  des  écoles  dans  le  Sse-Tchuen. 
Il  est  évident  que  les  enfants  apprendraient  le  chinois  bien  plus  ai- 
sément, s'ils  passaient  par  une  série  de  livres  dont  les  premiers  ne 
comprendraient  que  des  caractères  très-simples ,  représentant,  autant 
que  possible ,  des  idées  familières  et  arrivant  ainsi  graduellement  aux 
caractères  plus  compUqués.  Il  faudrait  que  le  maître  expliquât  chaque 
mot  appris,  conune  dans  nos  méthodes  européennes;  qu'il  joignît  à 
cette  explication  des  anecdotes  amusantes,  des  notions  utiles,  et  de 
cette  manière,  disparaîtrait  une  grande  partie  de  l'ennui  et  de  la  torpeur 
mentale  qui  résultent  de  la  ^méthode  actuelle.  Mais  l'on  peut  dire  har- 
diment que  le  mal  ne  serait  pas  entièrement  détruit ,  à  cause  de  la  forme 
même  de  la  langue  chinoise  qui  ne  se  prête  pas  au  développement  de 
l'intelligence  comme  une  langue  alphabétique ,  et  c'est  cette  langue 
chinoise  elle-même  qu'il  faudrait  changer. 

Pour  atteindre  ce  but ,  un  correspondant  du  Qimese  Repository  pro- 
pose l'introduction  immédiate  en  Chine  d'une  écriture  dphabétîque 
pour  représenter  tous  les  mots  de  la  langue  diinoise,  comme  on  parait 
le  faire  avec  succès  poiu*  représenter  les  divers  dialectes  de  l'Inde. 
Mais  la  difficulté  est  tout  autre  pour  le  chinois.  En  effet,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  tous  les  caractères  sont  représentés  dans  la  pronon- 
ciation par  environ  i,aoo  tons  monosyllabiques,  et,  conséquemment, 
s'ils  sont  traduits  en  écritiu^e  alphabétique,  il  doit  en  résulter  un  vague, 
une  ambiguïté,  presque  insurmontables,  dans  le  sens  des  pensées  écrites. 
Mais  cette  objection  ne  s'applique  dans  toute  sa  force  qu'aux  livres  écrits 
en  style  ancien,  en  beau  s^le,  où  l'on  vise  à  une' extrême  concision: 
la  limitation  des  1,200  tons  rendrait  la  langue  parlée  inintelligible,  si 
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elle  affectait  une  concision  semblable,  et,  comme  je  Tai  dit,  l'amphi- 
bologie s'évite  dai\s  cette  langue  en  joignant  à  chaque  terme  ambigu  un 
synonyme  qui  le  caractérise.  Cette  habitude  est  si  générale  que  beau* 
coup  de  Chinois  ne  reconnaissept  le  sens  d'un  ton  monosyllabique 
qu'autant  qu^il  est  accompagné  du  synonyme  ou  d'un  geste  qui  le  com-^ 
plète.  Cette  combinaison  de  tons  me  senible  la  transition  probable  par 
laquelle  les  peuples  ont  dû  tous  passer  pour  arriver  à  J'invention 
d'une  langue  alphabétique,  et  ceci  rend  plus  curieux  le  point  d'aixêt  où: 
sont  restés  les  Chinois,  depuis  trois  à  quatre  miUe  ans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avec  cet  artifice  de  tons  synonymes,  combinés  ensemble,  la  langue 
parlée  peut  s'écrire  et  s'apprendre  à  peu  près  comme  ime  langue  alpha- 
bétique, et  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  négociants  anglais,  habitant 
Macao,  peuvent  parler  chinois  sans  connaître  im  seul  caractère.  De 
même  la  plupart  des  missionnaires  qui  se  dévouent  à  pénétrer  en  Chine, 
apprennent  le  chinois  parlé  en  moins  d'une  année,  et  se  lancent 
ensuite  avec  confiance  dans  l'intérieur,  pour  remplir  leur  dangereux 
apostolat. 

Lt  langue  paiiée  et  écrite  dans  le  style  ordinaire  pourra  donc  se 
remplacer  par  une  langue  alphabétique ,  en  suivant  la  méthode  des 
doubles  synonymes,  et  distinguant  soigneusement  par  des  accents  les 
tons  adoptés  dans  chaque  dialecte  chinois.  Alors ,  la  langue  ancienne , 
le  Kou  wen,  resterait  à  part  comme  langue  savante,  comme  im  dé- 
pôt des  monuments  historiques  et  moraux,  accessible  seulement  aux 
recherches  des  érudits.  Mais  déjà,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ces 
ouvrages  anciens  ne  sont  pas  compris  par  la  très-grande  majorité  de  la 
population  chinoise;  elle  les  connaît  seulement  des  yeux,  et  il  n'y  a  pas 
là  de  véritable  perte  à  craindre  pour  son  instruction. 

Quand  on  se  rappelle  que  les  pays  où  se  parle  la  langue  chinoise 
contiennent  au  moins  le  tiers  du  genre  humain,  que  ce  tiers  dépense  en 
pure  perte  les  plus  belles  années  de  son  existence  par  une  éducation 
mal  dirigée ,  et  enchaîne ,  pour  toute  sa  vie ,  son  intelligence  par  le  fait 
même  de  sa  langue,  on  contemple  avec  étonnement  le  vaste  champ 
qui  s'^ouvre  aux  efforts  des  philanthropes  éclairés.  Ces  philanthropes  ne 
peuvent  évidemment  se  trouver  d'abord  parmi  les  naturels  paralysés  par 
leurs  propres  préjugés.  Les  étrangers  seuls  peuvent  affiranchir  toutes  ces 
intelligences  esdaves,  et  à  la  tête  de  ce  grand  œuvre  de  civilisation  se 
présentent  les  hommes  instruits  de  l'Angleterre  qui  résident  sur  la  côte 
chinoise.  Déjà,  pour  familiariser  les  naturels  avec  les  sciences  euro- 
péennes, un  hôpital  pour  les  ophthalmies  a  été  fondé,  à  Canton,  par  une 
souscription  ouverte  entre  les  négociants  étrangers.  Déjà  une  société 
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pour  la  propagation  des  connaissances  utfles  s*est  constituée  à  Maôao,  et 
£aiit  traduire  en  chinois  différents  traités  élémentaires  des  sciences  et 
des  arts  de  notre  Europe.  Mais  la  réforme  de  Téducation  chinoise  et  la 
transformation  de  la  langue  semi-idéographique  en  langue  alphabétique 
seraient  des  conquêtes  bien  autrement  importantes  pour  le  perfection- 
nement intellectuel  des  Chinois.  Cette  révolution  ne  peut  s'opérer,  ii 
est  vrai ,  que  par  des  efforts  continus.  Il  faudra  d'abord  former  des 
lettrés  qui  répandront  l'instruction  parmi  leurs  compatriotes,  et  irès- 
probablement  ces  lettrés  ne  se  plieront  bien  à  cette  étude  nouvelle 
qu'autant  qu'ils  auront  été  convertis  au  christianisme  et  dégagés  de  la 
masse  de  préjugés  dont  tout  Chinois  est  imbu  dès  son  enfance.  Sous  ce 
rapport ,  je  crois  que  les  missionnaires  catholiques  qui  ont  déjà  pénétré 
dans  le  Sse-Tchuen ,  qui  ont  autour  d'eiUL  trois  à  quatre  cent  miUe  néo- 
phites  et  ont  déjà  fondé  des  écoles  chrétiennes,  auraient  plus  de  facilité 
pour  former  des  maîtres  de  la  nouvelle  langue  que  les  missionnaires 
protestants,  dont  les  rites  froids  et  austères  paraissent  peu  convenir  aux 
peuples  asiatiques.  Ceci  estropinion  même  du  gouvernement  an^ais  des 
diverses  présidences  de  Tlnde*  H  appelle  aigourd'hui  des  missionnaires 
catholiques.  Certes ,  les  traductions  de  la  Bible  protestante ,  répandues 
par  M.  Gutzlaff  et  d'autres  missionrtàires  aurais  sur  les  côtes  de  Chine 
ont  été  bien  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  la  propagation  du  christianisme, 
les  naturel^  étant  loin  d'être  préparés  pour  une  lecture  qui  doit  sembler 
un  peu  étrange,  quand  la  foi  n'en  couvre  pas  les  nudités. 

Sans  doute,  on  ne  peut  fixer  avec  certitude  l'époque  où  les  vieux 
préjugés  asiatiques  céderont  à  l'influence  des  idées  européennes.  H  y 
aura  encore  bien  des  peines  éprouvées,  bien  des  sacrifices  accomplis.  Le 
gouvernement  chinois  pourra  fermer  ses  ports,  s'il  n'a  plus  besoin  de 
l'argent  des  Européens,  et  imiter  l'exemple  des  Japonais,  ses  voisins. 
Mais  la  Chine  n  eist  pas  isolée  coinme  le  Japon  :  les  missionnaires  pour- 
ront donc  toujours  y  pénétrer,  et  l'éducation  morale  qu'ils  répandront 
agira  plus  sûrement  que  ne  le  ferait  le  despotisme  pur  des  conquérants, 
même  européens.  Car  ces  conquéi*ants  pourraient  se  borner  à  main- 
tenir la  tranquillité  publique  et  à  percevoir  les  impôts,  comme  les 
Mantchoux  qui  dominent  actuellement  en  Chine;  et  tel  est  malheureu- 
sement le  système  général  suivi  par  le  gouvernement  anglais  dans 
l'Inde.  Mais,  jusqu'ici,  l'esprit  humain  a  toujours  été  en  progrès,  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  s'arrête.  Il  faut  donc  espérer  que  l'éman- 
cipation morate  et  intellectuelle  s'achèvera  à  la  fin  dans  la  Chine,  dans 
l'Inde,  dans  les  îles  de T archipel  Indien ^  ces  contrées  si  favorisées  de 
la  nature;  il  faut  espérer  qu'il  arrivera  un  temps  où  l'on  ne  devra  plus, 
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comme  aujourd'hui,  remercier  le  cid  de  n'être  pas  né  asiatique  mais 
européen. 

En  résumant  le  tableau  que  je  viens  de  présenter,  nous  voyous  en 
Chine  Tîntelligence  de  Thomme  entravée,  dans  son  développement,  par 
le  type  grossier  d'une  langue  semi*idéographû]ue,  et  par  f  imperfection 
extrême  du  mode  d'éducation  suivi  invariablement  par  les  naturels. 
Dans  un  second  article,  nous  examinerons  comment  le  dévdoppement 
de  cette  même  intdligence  humame  est  dirigé  dans  llnde ,  dont  ia 
langue  possède  au  contraire  une  forme  grammaticale  et  savante;  nous 
verrons  comment  l'instruction  jMrimaire  y  a  été  organisée  par  les  natu- 
rels ,  et  quel  est  l'état  actuel  de  cette  instruction  sous  la  domination  des 
Anglais. 

Edouard  BIOT. 


Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  sous  la  domination  des  conqué- 
rants germains,  par  M.  Fauriel ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris;  ^ vol.  in-&'.  Paris,  i836. 

DEUXIÈMB    ARTICLE. 

J'ai  réservé,  pour  l'analyser  à  part,  le  onzième  chapitre  de  cette 
histoire,  dans  lequel  l'auteur  oppose  à  ce  qu'il  a  dit,  dans  le  dixième, 
de  l'état  de  la  civilisation  gallo-romaine  au  v*  siècle ,  le  nouvel  ordre 
de  choses  produit  par  son  contact  avec  la  barbarie  qui  l'avait  conquise, 
et  qu'en  vertu  d'une  loi  constante  elle  finit  par  subjuguer  à  son  tour. 
Le  point  de  départ  de  M.  Fauriel  devait  être  celui  de  tous  les  écrivains 
qui,  comme  lui,  sont  remontés  aux  origines  des  sociétés  modernes  ;  je 
veux  dire  le  livre  où  Tacite,  après  César,  et  avec  des  difiérences 
qu'explique  en  partie  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare,  a  retracé 
l'état  social  des  Germains  encore  renfermés  dans  les  hmites  de  la 
Germanie ,  mais  déjà  prêts  à  les  firanchir.  Cet  ouvrage ,  commenté  en 
quelque  sorte  par  le  temps,  qui  nous  a  Ëdt  connaître,  sous  de  nou- 
veaux cieux,  des  peuples  placés  dans  des  circonstances  à  peu  près  pa- 
reilles ,  et  chez  lesquels  se  sont  rencontrés  conséquemment  à  peu  près 
les  mêmes  caractères,  cet  ouvrage,  on  peut  le  dire  aujourd'hui  sans 
lui  rien  retirer  de  l'éloge  qu'a  fait  éloquemment  Montesquieu  de  sa 
brièveté  pleine  de  sens,  a  toutefois  grand  besoin  d'être  complété, 

*  Esprit  des  LoU,  Ur.  XXX,  ch.  u. 
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éclairci,  rectifié  par  la  critique.  Tacite  Ta  écrit  à  une  époque  où  la  Ger- 
manie, à  peine  ouverte  aux  Romains  par  la  guerre  et  le  commerce, 
était  encore,  parleur  curiosité  mal  satisfaite,  une  région  pleine  de 
mystères  et  même  de  merveilles  :  les  notions  nécessairement  impar- 
faites qu'il  avait  pu  recueillir  sur  ses  diverses  populations ,  et  Ten- 
semble  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages,  il  lui  est  arrivé ,  presque  iné- 
vitablement ,  de  les  traduire  par  les  équivalents  inexacts  d'une  autre 
civilisation,  par  des  expressions  qui,  à  force  d'être  abrégées,  ne  mon- 
trent pas  suffisamment  tout  ce  que  voyait  l'historien ,  ou  bien  qui,  em- 
ployées par  lui  à  divers  usages ,  laissent  dans  le  doute  sm*  le  sens  pré- 
cis qu'il  y  a  attaché.  Ajoutons  qu'il  les  a  quelquefois  faussées,  soit  en 
les  généralisant  plus  qu'il  n'en  avait  le  droit,  soit  en  les  tournant, 
comme  ont  fait  chez  nous  Montaigne  et  Rousseau  de  l'innocence,  de 
la  pm^eté  prétendue  d'un  état  de  natiu^e  imaginaire,  à  la  satire  de  la 
corruption  romaine.  Tacite  est  sans  doute  ici,  comme  partout,  im 
fort  grand  peintre  par  la  vigueur  du  dessin,  par  Téclat  du  coloris  ;  mais 
on  peut,  on  doit  même  se  défier  en  quelques  points  de  son  exactitude. 
C'est  avec  ce  sage  esprit  de  réserve  que  M.  Fauriel  lai  a  emprunté  les 
traits  par  lesquels  il  a  caractérisé  l'état  primitif  des  conquérants  ger- 
mains de  la  Gaule,  dans  un  tableau  qui  se  fait  lire  avec  intérêt,  même 
après  ceux  qu'en  a  retracés  un  autre  professeur  de  la  facidté  des  let- 
tres, M.  Guizot,  dans  ses  mémorables  leçons  de  181 3,  de  1828  et  de 
1 81^9.  Tous  deux ,  obéissant  aux  convenances  ou  aux  habitudes  de  l'en- 
seignement, ont  méthodiquement  exposé  des  détails  jetés  par  Tacite, 
avec  une  sorte  de  confiision  qui,  en  un  pareil  sujet,  n'était  pas  sans 
art  :  peut-être  M.  Guizot  a-t-il  mieux  conservé  à  sa  peinture ,  même 
dans  ce  cadre  didactique,  ce  que  le  modèle  oflfrait  de  fortuit,  d'incohé- 
rent, de  rude;  peut-être,  chez  M.  Fauriel,  le  grossier  produit  de  la 
force  des  choses  ressemble-t-il  trop  à  une  organisation ,  comme  lui- 
même  l'appelle  ? 

Montesquieu  ^  prêt  à  s'engager  dans  la  recherche  des  lois  féodales , 
dans  un  labyrinthe  obscar,  plein  de  routes  et  de  détours,  s'aide  d'abord  de 
ce  qu'il  lui  semble  apercevoir  de  leurs  origines  et  de  leurs  raisons  chez 
César  et  chez  Tacite:  Je  crois ,  dit-il,  que  je  tiens  le  bout  da  fil  et  que  je 
puis  marcher.  Robertson  ^  dit  absolument  la  même  chose  :  les  lois  et  les 
coutumes  introduites  par  les  Germains  dans  les  pays  où  ils  se  sont  éta- 
blis ,  lui  paraissent  le  meilleur  commentaire  des  écrits  de  César  et  de 
Tacite-,  et,  réciproquement,  les  observations  de  ces  deux  écrivains  la 

*  Esprit  des  Lois,  liv.  XXX,  ch.  n.  —  '  Hist.  de  Charles-Quint,  Inlrod.  note  6*. 
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meilleure  clef  pour  bien  entrer  dans  l'esprit  de  ces  lois  et  de  ces  cou- 
tumes*  Cette  méthode ,  fort'  naturelle  et  fort  généralement  suivie ,  n'a 
pas  toujours  été  sans  inconvénients  ;  elle  a  conduit  k  antidater ,  d*après 
des  analogies  frompeuses,  certains  faits,  certaines  institutions.  M.  Fau« 
riel,  qui  le  montre  fort  bien  parla  critique  de  plusieurs  opinions  hasar- 
dées, le  montre  encore,  si  je  ne  me  trompe,  par  son  propre  exemple, 
lorsqu'il  va  toucher  lui-même  f  écuei4  qu  il  avait  signalé.  Cherchant  à 
mettre  en  relief  les  caractères  les  phis  propres  à  faire  comprendre 
le  rôle  qu'ont  joué  dans  l'histoire  les  Germains,  «des  peuples  toujours 
en  mouvement,  toujours  en  guerre,  la  faisant  par  besoin  et  par  goût, 
se  la  proposant  comme  un  but;  des  peuples  à  chaque  instant  arrêtés 
dans  le  développement  naturel  de  leur  civilisation ,  jmr  les  entreprises 
et  les  menées  de  chefs  égoïstes  et  turbulents ,  sur  lesquels  la  société  n\ 
point  encore  de  prise  certaine ,  »  il  s'arrête  avec  raison  à  ce  que  dit 
Tacite ,  coi^inie  avant  lui  César ,  comme  après  lui  Âmmien  Marcellin 
et  d'autres  historiens  encore^,  de  ces  chefs  {principes)  qu'entourait  une 
sorte  de  cortège  guerrier ,  de  compagnons  dévoués  à  leur  personne  et 
à  leiu*  fortune,  associés  à  leurs  projets  [comités)^  les  suivant  dans  l'espoir 
du  butin ,  et  pour  la  satisfaction  de  leurs  inclinations  belliqueuses,  dans 
des  entreprises  souvent  indépendantes  des  affaires  de  la  cité.  Montes- 
quieu^ voh  là  l'origine  du  vasselagê;  mais,  après  en  avoir  décrit,  avec 
les  expressions  de  Tacite,  la  forme  première,  il  ajoute  :  «  B  y  avait  chez 
les  Germains  des  vassaux  et  non  pas  des  fiefs;  il  n'y  avait  point  de 
fiefs ,  parce  que  les  princes  n'avaient  point  de  terres  à  donner;  ou  plu- 
tôt les  fiefe  étaient  des  chevaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas.» 
M.  Fauriel ,  contredisant  Montesquieu ,  suppose  des  terres  à  ces  prin^ 
ces;  ces  terres,  il  les  leur  fait  donner  par  le  public,  et  il  attache,  dès  cette 
époque ,  à  leur  possession  l'idée  d'une  distinction  politique  ,  d'une  su- 
périorité sociale  ,  l'honneur  attribué  plus  tard  au  bénéfice  territorial , 
à  la  propriété  foncière  (t.  I,  p.  497).  Ce  système,  qui,  je  crois,  appar- 
tient en  propre  à  M.  Fauriel ,  il  le  tire  d'une  phrase  de  Tacite  qu'à  tra- 
duit ainsi:  a  C'est  un  usage  des  tribus  germaniques  de  distribuer  de  leur 
gré,  à  chacun  des  princes,  une  certaine  quantité  de  bétail  ou  de  pro- 
duits de  la  t^rre  qui  sert  à  leurs  besoins,  en  même  temps  quelle  est  un 
honneur,  »  H  le  tire  surtout  de  ce  qu'il  ajoute  que ,  selon  toute  appa- 
rence, il  faut   entendre  par  le  mot  \dXin  fruges,  non  pas  seulement 
comme  il  traduit,  des  produits  de  la  terre ,  mais  des  terres  en  nature. 

'  Voyes,  dans  le  Tacite  de  la  bibliothèque  latine  de  M.  Lemaire,  t.  V,  p.  11A1 
un  curieux  excnrsw  de  M.  Naudet,  intitulé  de  Comitibus.'^*  Esp.  desLw,  liv.  XXX 
cb.  m. 
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Je  crains  bien  que  JVf.Fauriel  n'ait  beaiicoup,  abusé  du  passage  de  Ta? 
cite ,  lequel  est  ainsi  conçu  [Germ.  xv)  :  mo^  est  civitatUm  uUro  at  viritim 
cor^^rre  principibas  vel  armentoram  vel  fru^um  >  ^aod  pvQ  homreMecepUaa 
etiam  necessitatibus  sabvenit  Ces  principes  paraissent  è\rfsf\  non  pas  cens 
que  veut  M.  Faurîel,  lesquels  donnaient  à  lewRs  cmnites  et  ne  recevaient 
pas,  mais  les  joK^istrats  ou  les  rois  que  Taoite  désigne  îodifférempft«[it 
par  le  même  titre  :  ce  quo^^...  Qrm$ntorarn  velfragwk,  c'est  une  sorte  de 
tribut  en  troupeaux  et  en  grains,  analogue  à  ces  amendes  fiscales  dont  il 
est  dit,  ch,  xii  :  pars  malctœ^  régi  vel  cioitati...  exsohitwr,  payé  volonr  . 
tairement  nltro,  et  par  tête  viritim,  mot  qui,  d après  la  plaoe^'il  oc- 
cupe dans  la  phrase ,  doit  s'entendre  des  coatribuables  et  non  pas.  de 
ceuxauxquels  était  destinée  la  contribution.  Ij^  sen3  que  je  n^e  permets 
de  substituera  celui  qu'a  préféré  M.  Fauriel  n'est  pas.  nouveau;  je  le 
trouve  dans  les  diverse^  traductions  de  Tacite  qui  sont  sous  ma  main, 
notamment  dans  une  que  distingue  une  parfaite  intelligence  du  texte, 
celle.de  M.  Bumouf.  Si  Tacite ,  comme  le  veut  M.  Eauriél,  eût  donné 
ici  des  terres  en  propre  aux  chefs  germains,,  il  n'eût  pu,  sans  se  con-^ 
tredire,  affirn^r  plus  loin,  ch.  xxvi,  qu'on  ne  connaissait  point  en 
Germaniç  ces  sçrtes  de  propriété*  H  est  vrai  que  M.  Fauriel ,  plus  con- 
séquent qi^e  ne  le  serait  son  auteur,  n'admet  point  (t  I,  p«  46^)  ce 
qu'il  nous  apprend  du  système  d'agriculture  nomade,  en  vertu  duquçi 
de  nouveaux  champs  étaient  cJboquo  année  Occupés  par  les  peuplades 
germaines,  et  dist^ibués^  selon  les  rangs,  entre  leurs  membres  «  sans-  que 
jamais  la  terre  manquât  à  ces  partages  multipliés.  César  cependant,  que 
Tacite  appelle  jqjue}que  partie  meàj^eur  d^  garants,  stumuis  tmetorum^ 
\m  prête  ici,  ce  qui  n'est  pas  toujours>  sdn.  autorité,;  il  dépose, 
'  livre  VI ,  ch.  xii  de  sa  Guerre  des  Gaules,  du  même  fait ,  dans  des  termes 
qui  n'ont  rien  d'équivoque  assurément ^  et  il  se  donne  pour  l'expli- 
quer, par  des  raisons  politiques  et  Qiorales,  peut-être  au-dessus  de 
riiiteUigence  des  barbares  et  de  lem^  ébauche  de  société,  une  peine 
dont  on  peut  conclure  qu'il  n'a  point  padé  légèremie^t  Ge  fait  esl-^il 
donc  si  incroyable  que  le  juge  M.  Fauriel?  y  a-t-il  impossibilité  absolue 
à  concevoir  q^e  chez  des.  peuples  assez  peu  nombareux»  ({uoi  qu'on  et) 
ait  dit,  répartis  sur  un  va^te  territoire,  qui  mettaient,,  selon  César, 
une  sorte  de  vanité  sauvage  à  s'entourer  de  déserts,  et  qui  en  avaient 
d'ailleurs  he^pir^  ppur  TentretieH)  du  gibier  et  des  troupeaux  dontik 
tiraient  leur  pri^cip^le  svibsisjtanc^.,  le  peu,  de.  terres  qui  suffîsakni  à 
leur  agriculture  naissante  fussent  tous  les  ans  abandonnées  pour  d'au- 
tres loi^qu'on  les  jugeait  épuisées?  Quant  à  moi,  je  comprends  mieux 
un  tel  état  de  choses  que  celui  que  suppose  un  peu  gratuitement ,  je 
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crois,  et  au  pri&  d'une  QOûtradiction  manifeste  avec  lui*même ,  M.  Fau- 
ne!, lorsqu'il  rétrouve  dans  une  loi  du  code  Burgondied^  a  une.  rémi- 
niseence  de  cette  époque  reculée  ,de  la  barbarie  genotianique  où  la 
terre  était  cultivée  en  commun,  et  où  ses  fruits  appartenaient  à  tous,  w 
(T.I,  p.  5a5.) 

Mais  c'est  lissez  chicaner  Tauteur  de  cette  histoire  sur  quelques  dé- 
tails d^un  passé  obscur  où  se  perd  le  regard  de  la  critique  ;  transpor- 
tODs-BOus^avec  lui  à  une  époque  plus  moderne  et  pl^  claire,  où  déjà 
ses  Viugotbs,  des.fiurgondes,  après  toutes  les  vicissitudes  qu'il  a  ra- 
contées: et  décrites ,  sont  établis  sur  le  sol  de  la  Gaule  méridionale,  co- 
propriétaires, consotùes,  des  hôtes  romains,  hospàes,*  c*est  le  langage 
de  la  légîslatioa  qae  leur  a  dmmée  la  conquête.  Montesquieu,  pour  le 
dire  en  passant,  paraît  prendre  bien  à  la  lettre  ces  expressions  officiel- 
lement adoucies  de: procédés  violents,  -lorsqu'il  écrit  ^  :  «  La  loi  des 
Boui^^ons  veut  que  chaque  Bourguignon  soit  reçu  en  qudité  d'hôte 
oheE  un  Bomaîn.  Gela  est  conforme  aux  mœurs  des' Germains,  qui,  au 
rapport  de  Tacite,  étaient  le  peuple  delà  terre  cpji  aimait  le  plus  à  exer- 
cer l!hospitatité« »  Ces  barbares,  depuis  leur  entrée  sur  le* territoire  de 
r;enipire,  avaient  dû  faire  dans  la  vie  sociale  des  progrès  dont  il  n'est 
pas  Êicilede  se  rendre  compte  aujourd'hui,  par  suite  du  dlence  à  peu 
prèscofi^et  que  garde  là'^essus  leur  histoire  informe  et  mutilée,  de 
l'absence  des  doomients  littéraires  et  des  monuments  de  l'art  qui  au- 
raient pu  suppléera  l'insidBsanee  de  ces  récdts.  M.  Fauriel  recherche 
la  trace  efiacée  ée  ces  progrès  dans  les  codes  que  donnèrent ,  vers  le 
commeûcemcnt  du  vi*  siède ,  aux  Visigoths  Alaric ,  aux  Burgondes 
'  Gondebaud  et  SfigisBiond ,  et  où  plusieurs  lois,  plus  anciennes  que  les 
autif^s  et  présentées  comme  telles,  se  rapportent  au  feit  même  de  la 
conquête,  progressivement  réglée  et  limitée  dans  ses  efiets;  aux  mœurs 
ides. conquérants,  imensiblement modifiées  par  celles  des  vaincus;  à  la 
&uion  difficile  de  dazx  lociétéfr  ennemies.  C'était  une  tâche  délicate , 
dent  s'est.aafdlté  M.  Fauriel  avec  cette  finesse  de  discernement  qui 
disdogtte  Mfi.talafit  historique,  qae  celle  de  démêler,  chns  unelégâda- 
tion^  pFeaque. entièrement  extraite  et  lArégée  du  reeueil>  de  Théoclose, 
ce.  qui  s'y»  Mncontie  eacoi^e  d'éiéniecits  barbares  pcnni  tant  d^Mlres 
decaracière  puramcntroraaiii.iln  effet,  ce  qua  dit  Hovace  de  la  cou- 
qwtdteftBteikcto^  de  Hone; victorieuse  par  la  Grèce  vskune,  Grw«w 
€t^fenm:viétorem  ee/nt,  cm  peut  le  ^e  de  la  conquête  %islatrre^des 
hiBbaree.itt;midK<k  k Gaulé,  par  les  Romains,  au  vf  et  même  au  v* 

'  Esprit  des  Lois,  liv.  XXX ,  ch.  ix. 
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siècle.  SI  Ton  excepte  l'usage  persistant,  du  moins  chez  les  Burgondeë; 
moins  avancés  que  les  Visigoths,  des  compensations  pécuniaires  pour 
toutes  sortes  de  délits,  sans  en  excepter  le  meurtre ,  la  sévérité  toute 
germanique  de  certaines  dispositions  pénales,  soit  à  Tégard  des  attentats 
qui  compromettaient  Thonneur  des  femmes  et  Tintégrité  du  mariage, 
soit  contre  les  infractions  au  devoir  de  Thospitalité ,  les  règles  de  ce  pa- 
tronage qui  par  des  liens  volontaires ,  mais  fort  étroits ,  dévouaient 
rhomme  au  seryce  de  T homme,  et  préparaient  de  loin  les  relations  fôo^ 
dalesde  vassal  et  de  seigneur  au  moyen  âge,  d'autres  traits  moins  sail- 
lants qui  m'échappent ,  mais  que  n'a  point  omis  M.  Fauriel ,  tout  le  reste 
est  romain  dans  ces  lois  rédigées  au  nom  des  barbares  par  des  Romains, 
comme  aussi  dans  l'administration  qu'elles  établissent,  comme  dans  les 
formes  dû  gouvernement,  dans  les  offices  de  la  cour  des  nouveaux  rois. 
Car  ce  ne  sont  plus  de  simples  chefs  de  bandes  o  chargés  de  conduire  et 
de  gouverner,  en  guerre,  des  hommes  qui  ne  les  suivent  qu'aussi  long- 
temps qu  ils  y  trouvent  leur  profit,  leur  plaisir  et  leur  honneur;  ce  sont 
des  chefs  civils  et  politiques,  des  législateurs  dont  le  soin  principal  est 
de  maintenir  Tordre  intérieur  de  la  société ,  et  ne  faisant  la  guerre 
qu'accidentellement,  quand  elle  est  dans  l'intérêt  national,  de  vérita- 
bles monarques  dans  le  sens  général  attaché  à  ce  root  chez  tous  les 
peuples  poUcés;  »  disons  de  plus  encore,  avec  les  paroles  de  l'historien, 
que  ces  héritiers  de  l'empire  u  aspirent  à  régner  à  la  romaine  et  même  y 
sont  parvenus.  »  Leur  autorité  de  plus  en  plus  absolue  a  fini  par  rempla- 
cer ,  presque  complètement,  cette  volonté  publique  qui  se  déclarait  au- 
paravant dans  les  assemblées  nationales  des  peuplades  germaniques  par 
le  vote  de  chaque  homme  libre  sur  les  affaires  de  tous.  Ces  ingenui, 
ces  nobiles,  ces  principes,  autrefois  représentants  de  la  cité,  ont  pris  place 
hiérarchiquement  dans  les  fonctions  civiles,  politiques,  militaires, 
et  sous  des  titres  pompeux,  empruntés  au  cérémonial  de  Rome  et  de 
Bysance,  servent  de  décoration  à  la  cour  du  souverain ,  où  un  passage 
curieux  de  Sidoine  ^  les  représente  qui ,  revêtus  de  riches  fourrures ,  assis- 
tent respectueusement  à  quelque  distance  du  trône ,  renfermés  dans  des 
barrières,  cachés  derrière  un  voile,  aux  actes  de  l'autorité  royale:  cir- 
cumsistit  seUam  cornes  armiger;  pellUoram  turba  saUUitam  ne  absit  admitti- 
tar,  ne  obstrepat  eliminalur,  sicqwe  pro  foribus  immarmurat  exchtsa  veUs, 
inclttsa  caneeUis.  Il  est  bien  vrai  que  ces  formes  du  despotisme  impérial 
n'ont  pas  t^èmeht  discipliné  l'indépendance  bariMurei  cpi'il  n'en  subniMe 
quelque  chose  dans  un  parti  conatamment  hostile  aux  influences  d'une 

'  EpistA,2. 
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•  culture  étrangère ,  et  souvent  redoutable  à  ses  promoteurs.  Ce  ne  «ont 
que  conspirations  des  nobles  visigoths  contre  les  rois  qu'ib  ont  faits, 
et  auxquels  ils  ne  peuvent  se  résigner  ^  obéir;  que  morts  violentes 
de  ces  rois  et  des  meilleurs  d'entre  eux,  «arrêtés  dans  le  développe- 
ment de  leur  oeuvre  socidie  et  monardiique ,  et  périssant  à  la  romaine 
comme  ils  ont  voulu  régner. 

Je  résume  bien  rapidement  ce  qui,  dans  le  livre  de  M.  Fauriel, 
remplit  de  détaib  fort  intéressants  un  assez  grand  nombre  de  pages.  Je 
n'omettrai  pas  toutefois  ce  fait  curieux  qu'il  met  en  lumière  :  que  jamais, 
ou  presqnejamaist  cbez  les  Visigoths,  ces  mécontents,  ces  ambitieux,  qui 
faisaient  si  bon  marché  de  la  vie  de  leurs  princes,  ne  songèrent,  comme 
il  eût  été  naturel,  à  se  partager  ime  monarchie  qui  comprenait  plu- 
jueurs  peuples  divers  d'origine,  de  langage,  de  caractère,  une  monarchie 
composée  de  deux  nK)itiés ,  appartenant  à  deux  pays  distincts  et  natu- 
reUement  séparés  par  une  grande  chaîne  de  montagnes.  U  répugne  à 
M.  Fauriel  d'attribuer  à  un  simple  hasard,  ce  qui  provenait  plutôt  chez 
ce  peuple  d'un  sentiment  général  et  profond  des  avantages  de  l'unité 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  TÉtat. 

M.  Fauriel  ne  donne  jamais  pluis  d'intérêt  à  son  histoire  que  lorsque 
l'occasion  se  présente  d'y  faire  intervenir  la  littérature.  On  l'a  pu  voir 
dans  le  dixième  chapitre  qui  renferme  un  tableau  si  piquant  des  lettres 
gallo-romaines  au  v*  siècle.  On  le  peut  voir  encore  dans  le  passage  du 
onzième  auquel  nous  sommes  arrivés  >  et  où  son  sujet  le  conduit  à 
nK>ntrer  comment  les  Visigoths  et  les  Burgondes  vaincus,  dans  leur 
victoire,  par  l'ascendant ^e  la  l^islation ,  des  formes  d'administration 
et  de  gouvernement  de  leurs  sujets  romains,  le  furent  en  même  temps 
par  leur  langue.  La  simplicité,  la  variété  des  idiomes  germaniques  les 

*  rendaient  peu  propres  à  l'expression  des  rapports  étranges  établis  pai* 
la  con<piête  entre  les  habitants  si  divers  du  même  sol ,  aux  communica- 
tions des  nouveaux  états  entre  eux.  Le  latin  plus  flexible,  plus  univer- 
sel, devint  naturellement  la  langue  politique  et  diplomatique  des  con- 
quérants germains,  comme  il  était  déjà  devenu  leur  langue  religieuse. 
Les  princes  durent  aller  chercher  leurs  secrétaires,  leurs  chanceliers, 
les  rédacteurs  de  leurs  actes,  et  souvent  même  leurs  agents  parmi  les 
poètes  et  les  rhéteurs  de  la  Gaide  romaine,  dans  ses  écoles  encore  si 
florissantes,  et  dont  cela  même  exjdique  la  'longue  importance.  Dès 
lors,  dans  le  déclin  nécessaire  de  toutes  les  distinctions  de  l'ancienne 
société,  lestaient,  la  renommée  littéraire  jcréèrent,  parmi  les  vaincus, 
une  sorte  d  aristocratie  nouvelle  dans  laquelle  les  vainqueurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  briguer  eux-mêmes  une  place.  Il  reste  des  vestiges  de 
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Texistence  d'écrivains  latins  cle>iiation  gothique  qui  flôurirant  pcoba-  * 
Uement  «de  la  fin  du  cinquième  siècle  à.  celle  du  sixième,. et  dout, 
plus  probablement  encore ,  qj^elques-uns  appartiennent  aux  Visjgoths 
de  la  Gauje  ou  de  TËspagne.  Tels  sont,  entre  autres,  Atbanarid,  Hd- 
debald,  Marcomir,  fréquemment  cités  par  le  gé<^rapbe  andnyme.de 
Ravenne,  qui  les  qualifie  du  titre  de  pbilQs<if4ies..Tel  est  surtout  un 
historien  des  guerres  d'Attila  dans  la  Gaule ,  Rolherius»  auquel  M.  Fau- 
riel  s'arrête  davantage.  D'autre  part  les  GallOrRomains»  par  une^sorte 
d'émulation,  travaillaient,  pour  le  compte  des  barkareSt  à  assouplir  les 
langues  qu^ils  avaient  apportées  dans  ]a Gaule,  à  les  plier  aux  usages  de 
la  politique.  Sidoine  ^  rsîlle  un  certain  Sys^;rius ,  briUapt  élève  de  Vir- 
gile et  de  Gicéron ,  qui ,  devenu  légisbteur  et  même,  poète  au  service 
des  Burgondes  et  dans  leurlai^e,  leur  Solon,  leur  Ài^phion,  s'était 
rendu  si  expert  à  manier  Tidiome  gerottuique,  qu*en  sa  présence  les 
barbares  tremblaient  de-  feire  un  barbarisme,  te  présente,  fprmidatfacere 
Unguœ  snœ  bwtbaras  barbarismum.  La  masee  elle-même  de  la  population 
conquérante  apprit,  ainsi  que  ses  chefs,  le  langage  du.  pays  c<mquis, 
et  finit  par  oublier,  par  perdre  1^  sien  pn^e,  les Buig(mdes  plus  tôt, 
les  Visigotbs  plus  tard,  et  moins  complètement,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Fauriel ,  qui  suit  jusqu'au  vu"  siècle  la  trace  du  dialecte  go- 
thique. Le  latin  adopté  par  eux,  ce  n'était  pas,  l'historien  le  feit remar- 
quer judicieusement,  le  latin  ^smimaticalenseigaé  dans  les  écoles»  écrit 
par  les  lettrés ,  parié  par  les  hautes  classes,  mais  un  latin  rustique»  anté- 
rieur à  celui  auquel  on  donne  d'ordinairepour  première  origine  l'invasion 
des  langues  germaniques ,  qui  avait  dû  résulter  biien  aiqparavantdu  mé^ 
lange  des  idiomes  celtique,  aquitain,  phocéen,  avec  la  langue  in- 
troduite dans  la  Gaule  par  ia  conquête  romaine.  Selon  r.opsmon  fort 
vraisemblable  de  M.  Favriel,  les  Germains  n  appointèrent  à  ceaéléments 
déjà  anciens  de  la  langue. romane,  seulement  que  leur  contingent  de 
nouveaux  mots ,  d'aceptions  nouvelles.  M.  Fauriel  entre  è  cet  égard, 
bien  que  Tapidement,  ayant  aifleurs  exposé  les  mêineidbases  avec  plus 
de  détails ,  dans  des  développcmaits  pleins  d'intérêt  et  quelquefois 
fort  spirituels.  Je  citerai  cette  remarque  oùiserenoonlrent  d'une  manière 
inattendue  et  piquante ,  dans  une  sorte  de  résumé  conmiun,  la  philo.- 
logie  et  l'histoire:  «dans  le  provençal,  les  meta  dérivés  du  latin  qui 
marquent  l'action  de  s^ boîtier,  de  s'établir  à* demeure  dans twi  lieu, 
sii^ifientégalement  se  réjouir,  se  délecter,  mener  joyeuse  vie,  pasfber 
agréaMement  le  temps.  Or^si  cpielqu*im.devatlaatureliement  donner 

^  J^r.  V,5.  ... 
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aiuœols  <loiit  il  s'agit  cette  acceptiop' toute  spéciale,  c  étaient  bien,  à  ce 
qib*il0)e  semMe,  des  homiaes  qui  araient  erré  et  guerroyé  longtemps , 
eocpnétadelsiûn  pays ,  de  bonnes  terres  et  d'habitations  coounodes »  où 
ib  pussent  savourer  à  Taise  les  douceurs  de  la  propriété  et  du  repos,  a 

(T.  I,  p.  543.) 

Quelles  étaient,  M.  Fauriel  le  recherche  en  finissant,  à  l'égard  de  ces 
survenants,  les"  disposition»  4e  leuss  hôtes  gsdlo-romains P  diverses, 
comme  les  classes  mêmes  de  la  société.  Les  barbares  avaient  été  ac- 
cueifiîs  en  libérateurs  par  le  bas  peuple,  accablé  d'impôts,  gémissant 
sous d'opparessîoa  des  oâfeiers  de  Tempure  et  de  ses  propres  magistrats. 
Beaucoup,  dans  des  rangs  supérieurs,  s'étaient,  par  esprit  dmtrigue, 
attachés  à  la  fortune  des  vainqueurs  et  l'exploitaient  à  lexu-  profit,  quel- 
quefois avec  plus  d'avidité ,  de  cruauté  que  ceux-^ià  mémies  dont  ils  se 
faisaient  les  conseillers  et  les  instruments.  Mais,  en  général,  la  no- 
blesse, dont  les  dignités  étaient  désormais  réduites  à  de  vains  noms, 
dont  les  ferres  avaient  été  diminuées  de  moitié  ou  des  deux  tiers  par 
de»  partages  forcés ,  la  noblesse  dépouillée,  humiliée,  devait  éprouver 
pour  la  race  ccmquéraitte  un  sentiment  profond  d'aversion  et  de  répu- 
gofince,  dcûfit^M.  Fauriel  a  recueilli  dans  quelques  écrits  du  temps  dB 
ourieux  témoigm^.  De  là  raie  hostilité  timide,  il  est  vrai,  mais  ce- 
pendant ^igiisanle;  ethahâeà  s'emparer  dans  l'administration,  particu* 
tièremefit  daaf»  la  curie  «  autrefois  si  dédaigitée,  si  désertée,  de  positions 
pro]^s  à  inquiéter  la  conquête.  De  là  aussi  la  retraite  de  personnages 
rosÛs.Gonsidérabies^u  sein  de  leurs  terres  encore  vastes,  parmi  leurs 
colons  et  leurs  clients  encore  nombreux,  quelquefois  même  dans  des 
espèces  de  plaœsde  sûreté  construites  sur  les  points  les  pltis  retirés 
de  leurs  doDEudnes,  où  ils  ^e  cachaient  aux  barbares  peu  pressés  de  s'y 
aventurer. 

L'existeaoe  au  v'  siècle  de  ces  forteresses  privées,  dont  plusieurs 
peuvent  être .deventiies  les  manoits  féodauai|pda  x%  et  qui  peuvent 
d'autce  part  remonter  dans  un  passé  fort  lointain ,^  jusqu'aux  guerres 
iitteatmes  des  paipledes  celtiques,  est  un  fait  retrouvé,  je  ctoiSi,  par 
M.'Faimel,  et  qu'il  a  mis  beaucoup  d'art 'à  établir.  Une  de  ses  preuves 
me  kissc)  des  doutes.  L'évèque  Sèdoiné  écrit  à  Àper,  un  de  ses 
anus,  povp  k  rap|>ei€r  à  Germcntoà^dott  bientôt  ;se  céléfao'er  une  so- 
lennité religieuse,  n  ne  sait  où  le  trouvera  sa  lettre^  à  Baia,  c'est-à-dire 
aiui  eanex:,  celles  du.  Mon^d'Or  apparemment,  otibien  à  la  caaq>dgne4^ 
Tottt  cda  eat  dît  cLe  la  façon' maniérée;  tourmentée,  ordinaire  à  Si- 
dcide:  on/orAmc  ^êde$  montana  cireum  oa^Ua,  ei  in  eli^mda  sede  per*- 
Jvgii,  (puimdam  paUrU  eœ  mmwtionamfreqttentia  difficultatem?  Mv  Fauriel 
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entend  cela  au  propre  de  forterei^es  réellement  possédées  par  Aper , 
en  plusieurs  endroits  des  montagnes  d* Auvei^e  »  et  qui  lui  servent 
de  retraites.  Mais  n  est-il  point  possible  que  Sidoine  ait  parlé  au  figuré , 
que  cet  écrivain  y  si  rempli  d'allusions  classiques,  se  soit  souvenu  de 
cet  asUe,  oh  Horace,  avant  Boileau  et  tant  d'autres ,  fuyait  les  ennais  de 
hvilk; 

Ergo  abi  me  in  montes  et  in  arcem  ex  urbe  removi  ; 

(&t.i/,vi,  i6.) 

de  ces  demeures  pastorales  des  montagnes  de  la  Norique  qtie  Virgile 
peint  dépeuplées  par  la  contagion ,  et  qu'il  déngne  pré€isément  par  le 
mot  de  Castella  ? 

Tum  sciât  aerias  alpes  et  norica  si  quis 

^Castella  io  tumulis 

Nunc  quoque  post  tanto  videat  desertaque  régna 
Pastorum ,  et  longe  saltus  lateque  vacantes. 

[Georg.IIL  àj^,) 

Que  mes  citations  renversent  ou  non  les  châteaux-forts  d'Aper,  peu 
importe,  puisqu'il  en  reste  à  l'opinion  avancée  par  M.  Fauriel  d'autres 
phis  inattaquables,  où  je  ne  l'inquiéterai  point.  Il  est  temps  que  je  ter- 
mine une  analyse  déjà  bien  longue ,  en  indiquant  succinctement  le  su- 
jet des  dernières  pages  de  ce  onzième  chapitre,  si  riche  en  faits  et  en 
aperçus.  L'auteur  y  expose  la  situation  du  clergé  catholique  aux  temps 
et  aux  lieux  dont  il  s'occupe.  Il  le  représente  prêtant  au  gouvememenit 
des  barbares,  dans  lesquels  il  voit  avec  ses  chefs  saint  Augustin,  saint 
Prosper,  saint  Ëucher,  Salvien  et  autres,  les  instruments  des  desseins 
de  la  Providence,  l'appui  de  son  autorité  morale  et  de  sa  puissance  po- 
litique; mais  en  même  temps  intervenant  auprès  d'eux,  pour  les  GaÛo- 
Romains,  avec  dévouement,  avec  habileté;  jouant  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  entre  les  deux  sociétés  violemment  rapprochées  par 
l'invasion,  un  rôle  d'int<|[||aédiaire  utile  à  tous,  et  où  il  trouve  iui-m^e 
son  intérêt.  Cette  situation  se  complique  de  sa  lutte  contre  l'arianisme 
des  Bttrgondes  et  des  Visigoths,  arianisme  d'une  indifférente  tolérance 
dans  le  principe,  mais  qui  perd  ce  caractère  sous  Euric,  dont  les  armes 
et  la  politique  travaillent  activement  à  sa  propagation.  Dès  lors ,  on  le 
voit  se  refroidir  singulièrement  pour  les  Visigoths,  et  transporter  ses 
affections  à  d'autres  barbares,  encore  païens  cependant,  et^rêts  à  dé- 
truire avec  les  nouveaux  royaumes  les  restas  conservés  et  ranimés  par 
eux  de  la  civilisation  romaine.  Cest  ainsi  que  M*  Faurid,  par  cette  ab- 
straite mais  attachante  décomposition  des  éléments  divers  dont  se*fbr- 
mait  l'état  complexe  de  la  Gaule  méridionale  au  v*  ^ècle^  prépare  ha- 
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bilement  la  scène  où  il  va  faire  paraître  Glovis  avec  ses  Francs.  Dans 
un  troisième  et,  je  Tespère ,  dernier  article  ,  je  tâcherai  de  rassembler 
ce  que  présentent  de  plus  digne  d'intérêt  les  volumes  suivants  de 
cette  histoire ,  dont  je  crois  avoir  assez  montré  Tesprit ,  et  le  caractère 
général. 

PATIN. 


•^^o^^^ 


Stellarum  duplicium  et  multîplicium  mensurae  micrometricae,  etc. 
—  Mesures  micrométriques  des  étoiles  doubles  et  multiples,  faites 
avec  la  grande  lunette  de  Fraunhoffer,  dans  Tohservatoire  de 
Dorpat,  depuis  Tannée  iS2^jusques  en  1887;  P^^  ^'  ^-  W. 
Struve,  conseiller  d'État  actuel,  etc.  etc.;  auxquelles  est  joint 
un  Abrégé  des  observations  faites  aussi  à  Dorpai  sur  les  étoiles 
complexes,  entre  les  années  i8i4  ^f  1824.  uvec  des  instruments 
moins  parfaits.  Un  superbe  volume  grand  in-folio,  contenant 
33 1  pages  d'observations,  et  une  introduction  préliminaire  de 
180  pages  avec  deux  planches;  pid)lié  par  Tordre  et  aux  frais 
de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg;  dédié  par  l'au- 
teur à  l'empereur  de  Russie ,  Nicolas  I*'.  Saint-Pétersbourg, 
1837. 

Cette  magnifi(pie  publication  mérite  d'être  signalée  sous  des  rapports 
très-divers  à  l'attention  des  hommes  éclairés.  Elle  offire  aux  savants  le 
recueil  des  observations  qu'un  des  plus  habfles  astronomes  de  l'Europe , 
muni  des  plus  beaux  instruments  connus,  vient  de  faire  pendant  treize 
années  d'une  vie  laborieuse,  sur  4es  groupes  stellaires,  qu'une  relation 
constante  de  mouvements  intérieurs  démontre  être  liés  par  la  puissance 
d'une  mutuelle  attraction  :  assemblage  longtemps  ignoré  d'astres  à 
immenses  orbites,  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  ciel,  â  des 
distances  si  grandes,  que  les  dimensions  de  notre  monde  solaire  ne 
peuvent  pas  même  fournir  d'unité  de  mesure  pour  évaluer  leur  éloi- 
gnement;  et  dont  néanmoins  l'intelligence  humaine,  aidée  du  temps , 
saura  un  jour  définir  les  mouvements,  les  masses' et  les  rapports,  aussi 
sûrement  que  ceux  des  atomes  planétaires  qui  circulent  avec  notre 
petite  terre  autour  du  soleil!  L'immense  travail  de  M.  Struve  sera,  pour 
la  postérité ,  un  élément  indispensable  de  ces  grandes  découvertes.  Elle 
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le  consultera  sans  cesse ,  pour  connaître  Tétat  passé  des  systèmes  stel- 
kires  qu*e8e  y  trouvera  fixé  si  exactement.  Mais  nous,  contemporains^ 
en  songeant  à  cette  gloire  si  juste ,  et  si  simplement  acijuise,  n*aurions^ 
nous  pas  aussi  un  sérieux  enseignement  à  recueillir  des  circonstances 
dans  lesquelles  ce  monument  scientifique  a  été  élevé?  11  sort  d'un  pays 
qui  était»  il^  y  a  moins  de  cent  cinquante  ans,  étranger  aux  sciences 
de  TEurope ,  à  ses  arts ,  à  sa  civilisation.  Les  moyens  de  Vexécuter ,  de 
le  publier,  ont  été  libérdement  fournis  par  la  munificence  d'un  gou- 
vernement dont  nous  sommes  habitués  à  supposer  que  ]e  principe  et 
Tessence  est  d'être  contraire  à  toute  extension  des  connaissances  hu- 
maines ;  tandis  que  nous,  par  l'influence  d'institutions  toutes  différentes, 
nous  sommes  peut-être  et  nous  deviendrons  probablement  de  plus  en 
plus  incapables  de  léguer  à  l'avenir  une  œuvre  pareille  de  science  pa- 
tiente, laborieuse  et  profonde.  Comparez  nos  excitations  fébriles  de  po- 
pularité ,  avec  la  tranquille  abstraction  de  M.  Struve ,  s'excusant  dans 
son  introduction  d'avoir  été  trop  souvent  contraint  de  quitter  son 
observatoire  de  Dorpat,  pour  aller  à  Saint-Pétersbourg,  ce  foyer  du 
pouvoir  et  de  la  faveur ,  où  la  juste  confiance  du  souverain  et  de 
ses  ministres  l'appelait,  pour  aider  de  ses  conseils  à  la  créaticm  d'un 
nouvel  et  plus  magnifique  établissement  consacré  aussi  à  l'astronomie! 
Lorsque  les  dignités,  les  richesses,  et  toutes  les  vanités  passagères  de 
la  vie  s'ofrent  comme  une  chance  accessible  à  quiconque  sait  cap- 
tiver les  regards  de  la  foule,  comment  les  esprits  supérieurs,  qui  au- 
raient pu  travailler  poiu*  l'avenir,  résisteraient-ils  à  la  tentation  de  se 
saisir  du  présent?  et  quelle  abn^ation,  quel  courage^  ne  leur  faudrait- 
il  pas  pour  le  dédaigner?  Les  grandes  découvertes  scien^ques  par  les- 
quelles un  pays  voisin  s'est  ^ustté,  en  reculant  si  loin  les  bornes  des 
connaissances  hunmines,  sont  peut-être  4ues»  en  U^Srgrande  partie,  à 
l'impossibilité  de  fi*anchir  certaines  barrières  de  rangs  et  de  distinc- 
tions socisdes ,  jointe  à  l'espérance  presque  assurée  d'un  ^ort  fixe  et  tran- 
quilie,  en  méritant  une  place  dans  les  grandes  institutions  littéraires, 
dont  ce  pays  est  dolé<  L'impatience  qu'on  y  voit  éclater  aujourd'hui 
contre  ces  (Astacles,  dans  les  écrits  des  savants,  et  les  efibrts  qu'elle 
excite  en  eux  pour  attirer  l'intérêt  de  la  multitude,  à  dé£siut  de  distinc- 
tions politiques,  y  rendront  probablement  désormais  trop  rares  les 
existences  silencieuses  qui  se  résignaient  à  n'avoir  d*illustrati<m  que 
dans  la  postérité.  Cet  e&t  des  passions  du  moment  sur  les,  travaux 
intellectuels  se  peut  voir  à  l'extrême  dans  ce  monde  nouveau  des  États- 
Unis,  où  le  souverain  est  au}ourd*hui  la  foule,  et  l'argent  le  but 
presque  universel  de  l'ambition.  En  quoi  son  activité  politique  et  in* 
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dustnelle  a-trdle  augmenté  le  pouvoir  de  l'esprit  humain,  depuis  ses 
premiers  fondateurs  qui  araient  vécu 'sous  d^autres  institutions  ?  De 
quelles  connaissances  nouvelles  Ta-t-elle  enrichi?  Quelles  routes  igno- 
rées a-t-eMe  ouvertes  à  son  avenir?  Puisse  notre  patrie  ne  pas  subir  ce 
joug  dégradant  des  intérêts  matériels!  puisse-t-elle  fournir  toujours  des 
successeurs  aux  hommes  de  génie  qui  l'ont  illustrée  par  leurs  décou- 
vertes! En  étudiant  la  production  scientifique  dont  nous  allons  rendre 
compte,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  songer  qu'elle  aurait  été 
une  noble  continuation  de  leurs  grands  travaux  sur  le  mécanisme  de 
l'univers. 

L'objet  et  les  résultats  généraux  de  cette  astrononoie  récente  des 
systèmes  steUaires,  ont  été  déjà  indiqués  a^  lecteurs  du  Journal  des 
Saoants,  dans  quelques  articles  sur  les  mémoires  delà  Société  astrono- 
mique de  Londres  (a*  semestre  de  i85i  et  i"  de  i83a).  C'est  en  An- 
gleterre en  efifet  qu'elle  a  pris  naissance ,  dans  les  travaux  de  Herscheli 
père,  travaux  dignement  continués  dans  le  même  pays,  et  dans  l'hé- 
misphère austral  par  son  fils ,  par  M.  South,  M.  Dunlop,  et  en  Allemagne 
par  MM.  Bessel  et  Struve.  Voilà  jusqu'ici  presque  toute  son  histoire. 
L'introduction  que  M.  Struve  a  placée  en  tête  de  son  travail  actuel  va 
nous  servir  pour  préciser  ces  premières  notions;  car  elle  est  un  traité 
complet  de  ce  genre  de  recherches,  où  tous  les  procédés  d'observation 
et  de  calcid  qui  s'y  apjdiquent  sont  parfaitement  discutés  et  appréciés. 
Cette  tâche  sera  encore  rendue  plus  facile,  par  un  résumé  général  que 
l'auteur  a  fait  de  ses  résultats ,  dans  un  rapport  adressé  à  M.  d'Ouvaroff , 
ministre  de  l'instruction  publique  en  Russie,  et  que  nous  avons  aûs» 
sous  les  yeux. 

Le  nombre  des  étoiles  que  l'on  peut  distinguer  et  reconnaître  dans 
le  ciel  à  la  vue  simple  est  p«i  considérable.  Le  catalogue  d'Hipparque, 
reproduit  par  Ptolémée,  n'en  contient  guère  plus  de  mille.  Mais  le  té- 
lescope ,  aj^liqué  à  des  limbes  divisés  fixes ,  en  fait  discerner  jusqu'à  des 
centaines  de  millions,  dont  la  position  relative  peut  parfaitement  se 
définir  d'après  l'instant  et  la  hauteur  apparente  auxquels  chacune  d'eues 
vient  s'occulter  derrière  des  fils  de  la  dernière  finesse,  tendus  dans  le 
tube  télescopique,  au  point  focal  ou  l'image  de  l'étoile  s'est  formée  par 
la  convergence  des  rayons  lumineux.  Jusqu'ici  on  a  classé  vaguement 
ces  astres,  d'après  leur  éclat,  en  douze  ordres,  que  l'on  appelle  impro- 
prement frwuitBn.  Mais  des  recherches  expérimentales  sont  entreprises 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  pour  donner  plus  de  rigueur  à  cette  classifi- 
cation, ^en  comparant  et  égalant  l'éclat  réel  des  diverses  étoiles  à 
cekd  de  très^j^tki  points briUwls,  d'intensité  mesurable,  formés  par 
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la  réflexion  d'une  lumière  artificielle  sur  des  sphères  de  no^l  poli. 
D'après  l'immensité  de  leur  nombre ,  si  Ton  imagine  un  rayon  visuel 
infiniment  délié,  dirigé  vers  un  point  quelconque  du  ciel,  on  doit 
concevoir  qu'on  trouvera  presque  toujours  une  étoile»  et  peut-être 
plusieurs,  situées  sur  son  prolongement.  Or,  en  effet,  on  connaît 
déjà  des  milliers  de  ces  directions  sur  lesquelles  deux  ou  plusieurs 
étoiles  se  voient  simultanément  presque  au  même  point  des  fils  mi- 
crométriques *,  quelquefois  à  des  distances  angulaires  si  excessivement 
petites,  qu'il  faut  employer  les  télescopes  les  plus  puissants,  et,  sur 
quelques-unes,  des  grossissements  qui  amplifient  jusqu'à  mille  fois  les 
diamètres,  pour  résoudre  leur  image  commune  en  deux  astres  distincts. 
On  les  appelle  alors  étoilêÊtdoubks  ou  multiples,  selon  le  nombre  d'élé- 
ments stellaires  dont  elles  sont  composées;  et  l'on  étend  d'ordinaire 
cette  dénomination  jusqu'aux  groupes  dont  les  éléments  sont  séparés 
par  un  angle  visuel,  qui  n'excède  pas  trente  deux  secondes  de  degré. 
Les  fils  d'araignée  employés  dans  l'instrument  de  M.  Struve,  et  que  l'on 
amène  sur  l'image  des  étoiles  pour  en  fixer  la  position ,  sous-tendent  à 
peu  près  la  soixante-quatrième  partie  de  cet  intervalle.  On  limite  la  dé- 
nomination d'étoile  double  à  cet  angle  de  trente-deux  secondes,  parce 
qu'il  suffit  pour  comprendre  les  plus  larges  des  groupes  stellaires  jus- 
qu'ici connus,  dont  les  éléments  ont  présenté  les  caractères  d'une  con- 
nexion physique,  et  que  l'existence  d'une  telle  connexion  semble  moins 
présumable  à  mesure  que  l'écart  s'agrandit* 

Toutefois,  de  ce  que  deux  ou  plusiem*s  étoiles  paraissent  ainsi  très- 
voisines  angulairement,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'elles  sont  effecti- 
vement rapprochées  et  encore  moins  dépendantes  les  unes  des  autres. 
Elles  peuvent  encore  être  séparées  par  des  distances  immenses  sur 
chacune  des  droites  où  nous  les  apercevons.  Leur  rapprochement  sera 
alors  purement  optùfae*  Mais  il  se  peut  aussi  qu'il  soit  réel  compara- 
tivement à  leiu^  distances  aux  autres  astres;  et  qu'en  conséquence  de 
cette  proximité  relative,  les  éléments  du  groupe  stellaire  complexe  réa- 
gissent sensiblement  les  ims  sur  les  autres  par  leur  mutuelle  attraction. 
De  tels  systèmes  sont  dits  alors  ph/sùfoement  doubles  ou  multiples, 
pour  les  distinguer  des  précédents. 

Cette  différence  des  relations,  apparentes  ou  réelles,  se  constate  avec 
sûre<é  par  deux  caractères  ;  d'abord  en  examinant  si  les  éléments  du , 
groupe  stellaire,  observés  à  des  époques  distantes,  éprouvent  des  dé- 
placements relatifs,  appréciables,  qui  les  fassent  circuler  en  orbites  les 
uns  autour  des  autres  sans  se  séparer.  Mais  dans  quelques  systèmes,  et 
l'on  en  connaît  des  exemples,  le  mouvement  de  circulation,  quoique 
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réel ,  pourrait  être  si  lent ,  que  ses  effets  ne  fussent  pas  devenus  appré- 
ciables depuis  le  peu  de  temps  qu  onles  observe.  Alors  on  s  aide  d'une 
autre  considération.  Les  étoiles  que  nous  appelons  fixes  ne  sont  réelle- 
ment telles  que  pour  les  yeux.  Elles  éprouvent  presque  toutes  des  dé- 
placements que  Ton  appelle  leurs  mouvements  propres  ;  mais  Us  sont 
si  lents  et  si  faibles,  que  la  comparaison  des  positions  apparentes,  dé- 
terminées à  de  longs  intervalles,  avec  les  instruments  les  plus  exacts, 
suflBt  à  peine  pour  les  constater  et  en  obtenir  une  appréciation  certaine  ; 
de  sorte  qu'il  n'en  a  pu  résulter  jusqu'ici  aucune  altération  notable  dans 
la  configuration  générale  des  grouppements  conventionnels  que  l'astro- 
nomie ancienne  avait  adoptés  pour  décrire  le  ciel,  et  que  l'on  nomme 
les  constellations.  Il  est  très-vraisemblable  que  ees^petits  déplacements 
sont  en  partie  des  appareni^BS  optiques ,  produites  par  la  translation 
réeUe  de  notre  soleÛ  avec  son  cortège  de  planètes,  suivant  quelque 
direction  qu'on  ne  peut  pas  jusqu'à  présent  fixer,  tant  nom  sommes 
loin  de  tous  les  autres  corps  stellaires.  Mais  les  changements  apparents 
qui  peuvent  résulter  d'un  pareil  transport  ont  certains  caractères 
mathématiques  de  correspondance,  que  les  mouvements  propres  ob- 
servés des  étoiles  ne  reproduisent  que  très-imparfaitement,  si  même 
on  peut  se  croire  assuré  de  les  y  reconnaître  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  sont, 
au  moins  en  partie,  individuels.  Alors  ils  doivent  être  cpmmuns  à  tous 
les  éléments  d'un  même  groupe  stellaire  qui  sont  liés  par  des  relations 
physiques;  et,  inversement,  quand  cette  commimauté  s'observe,  on 
en  conclut,  non  pas  avec  une  certitude  absolue,  mais  avec  une  proba- 
bilité extrême,  que  les  astres  qui  la  présentent  ont  une  pareille  con- 
nexion. Ce  genre  d'épreuve  indique  presque  indubitablement  des 
dépendances  mutuelles  entre  certaines  étoiles  qui  sont  placées  à  plus  de 
trois  minutes  d'éloignement  angulaire ,  comme  M.  Struve  le  démontre; 
ce  qui  constate  l'extension  du  pouvoir  attractif,  jusqu'à  des  distsinces 
que  l'imagination  peut  à  peine  embrasser.  Mais ,  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  résidtats,  et  même  pour  les  rendre  croyables,  il  faut  ex- 
pliquer comment  on  obtient  les  données  d'observation  desquelles  on 
les  déduit.  C'est  ce  que  M.  Struve  a  fait  avec  un  soin,  un  détail,  une 
précision  qui  seront  infiniment  utiles  aux  observateurs  futurs ,  en  leur 
donnant ,  sans  essais ,  et  de  prime  abord ,  toutes  les  conditions  d'exac- 
titude si  nécessaires  dans  des  recherches  d'une  telle  délicatesse.  Per- 
sonne ne  pouvait  mieux  que  lui  apprendre  aux  autres  ce  qu'il  a  'si  bien 
exécuté  luirmême ,  avec  un  instrument  qui  n'a  point  d'égal. 

C'est  une  lunette  parallactique  longue  de  Â"*,37  (plus  de  i3  pieds), 
et  mue  par  un  mouvement  d*boiiogerie.  Elle  est  l'oeuvre ,  et  la  plus 
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belle  œuvre  peut-être ,  du  célèbre  mécanicien  et  opticien  Fraunhofier. 
L'empereur  Alexandre  en  a  enrichi  l'observatoire  de  Dorpat. 

Concevez  un  long  tube  de  métal  ayant  à  ses  deux  bouts  des  pivots 
parfaitement  travafflés ,  que  reçoivent  et  contiennent  des  trous  circu- 
laires de  même  diamètre  percés  dans  des  plaques  fixes.  Puis  supposez 
que  la  droite  idéale  menée  par  ces  points  extrêmes,  est  dirigée  suivant 
Taxe  idéal  de  la  rotation  diurne  du  ciel,  et  reste  invariablement  sur 
cette  direction.  Si  Ton  attache  au  tube  un  cercle  divisé  dont  le  plan  soit 
parallèle  à  cette  ligne,  il  contiendra  dans  son  prolongement  les  deux 
pôles  de  rotation  célestes;  et  si  le  cercle  porte  une  lunette  mobile,  dont 
Taxe  optique  reste  toujours  parallèle  à  son  plan,  cet  axe,  dirigé  vers  une 
étoile  quelconque  ,•  sera  exactement  à  la  même  distance  angulaire  du 
pôle  visible  que  l'étoile  elle-même;  car  les  dimensions,  non-seidement 
de  l'appareil ,  mais  de  la  terre  entière,  sont  comme  nulles  comparative- 
ment à  la*  distance  oh  ces  astres  sont  de  nous.  Donc,  une  fob  ces  alige- 
ments  établis,  si  l'on  fiait  tourner  le  long  tube  central  au  moyen  d'une 
horloge ,  avec  une  vitesse  de  rotation  angulaire  exactement  égale  à  celle 
du  ciel,  la  Lunette,  se  mouvant  comme  l'étoile ,  restera  toujours  dirigée 
sur  elle  ;  et,  si  l'on  a  tendu  à  son  foyer  des  fils  micrométriques,  l'image  de 
l'étoile  une  fois  amenée  sur  un  point  de  ces  fils  y  restera  toujours ,  pré- 
cisément comme  si  le  ciel  et  la  lunette  étaient  fixés.  On  conçoit  toute- 
fois que  cette  coïncidence  ne  sera  parfaite  qu'autant  que  l'instrument 
sera  parfait  lui-même,  et  rigoureusement  r^lé  dans  toutes  les  parties 
de  son  mécanisme,  aussi  bien  que  la  meilleure  montre.  Mais  tel  est 
celtd  de  Fraunhoffer.  On  n'y  voit  dans  la  position  apparente  de  l'étoile 
que  les  petites  variations ,  impossibles  à  éviter,  mais  calculables ,  que 
la  réfi^action  atmosphérique  produit. 

Les  avantages  d'un  semblable  appareil  sont  évidents.  L'astronome 
n'a  plus  aucune  peine  pour  suivre  l'astre  ou  le  systkne  d'astres  qu'il 
veut  observer.  Une  fob  qu'il  l'a  amené  dans  sa  lunette ,  Tinstrumènt 
l'y  retient  immobile  ;  H  peut  ainsi  le  contempler  à  loisir,  étudier  ses 
détails ,  mesurer  ses  dimensions  angulaires ,  et  en  réitérer  la  mesure 
sans  aucun  trouble ,  jusqu'à  ce  que  le  résultat  lui  semble  parfaitement 
assuré.  Pour  les^  observations  d'étoiles  doubles,  la  lunette  de  Fraun- 
hofier contient  un  micromètre  composé  de  trois  fils,  dont  l'un  tourne 
circukirement  autour  de  l'axe  optique ,  les  deux  autres  lui  restant  tou- 
jours perpendiculaires.  On  amène  d'abord  ce  fil ,  que  j'appellerai  lon- 
gitudinal, sur  la  direction  des  deux  éléments  stellaires  que  l'on  veut 
observer  conjointement.  Les  cerdes  divisés  appliqués  à  l'instrument 
vous  donnent  alors  fangle  formé  par  le  fil  avec  le  cerde  cdeste  qui 
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va  dWe  des  étoiles  au  pôle;  c est  ce  quon  nomme T angle  de  position 
des  deux  étoiles ,  et  il  se  trouve  ainsi  fixé  pour  Tinstant  de  l'observation . 
n  ne  reste  donc  qu'à  mesurer  leur  distance  angulaire.  C'est  h  quoi 
servent  les  deux  autres  fils  qui  sont  tous  deux  séparément  et  simul- 
tanément mobiles,  en  restant  toujours  perpendiculaires  au  premier. 
On  les  amène  sur  les  deux  éléments  stellaires,  et  l'instrument  vous  fait 
connaître  la  distance  angulaire  qu'ils  sous-tendent.  C'est  celle  des  deux 
astres  comparés.  La  position  actuelle  du  couple  est  donc  fixée  pour  cet 
instant  dans  le  ciel ,  ainsi  que  l'écart  de  ses  éléments.  Mais  il  y  a  des 
étoiles  doubles  et  multiples  d'un  si  faible  éclat  que  la  superposition  du  fil 
longitudinal  les  cache»  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  plus  déterminer  assez 
sûrement  la  direction  de  leur  système  par  ce  procédé.  Alors  M.  Struve 
lui  substitue  deux  fib  parallèles  très-rapprochés  entre  lesquels  il  place 
la  ligne  idéale  qui  joint  lés  deux  astres. 

Quelque  soin  qu'un  artiste ,  fôt-ce  Ramsden  ou  Fraunhoflfer,  ait  pu 
apporter  à  la  construction  d'un  instrument ,  il  est  imparfait  puisqu'il  est 
matériel.  L'astronome  doit  donc  ïétudîer,  le  vérifier,  le  soumettre 
à  mille  épreuves  pour  mettre  ses  erreurs  en  évidence,  et  connaître  les 
corrections  qu'il  faut  faire  aux  résultats  observés  pour  les  approcher 
autant  qu'on  le  peut  de  la  perfection  abstraite  et  mathématique.  M.  Struve 
expose  dans  le  plus  grand  détaU  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  atteindre 
ce  but.  H  discute  toutes  les  indications  de  son  instrument,  évalue  les 
erreurs  ou. les  incertitudes  quelles  peuvent  comporter;  en  fixe  les 
limites ,  et  déduit  enfin  de  cet  examen  critique  le  degré  préds  de  pro- 
babilité appartenant  aux  diverses  classes  de  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Rien  n'est  plus  consciencieux  etplu^  net  que  cette  discussion,  iâsxis  aussi, 
indépendanunent  de  son  apfdication  actuelle ,  rien  ne  saurait  être  plus 
utile  aux  observateurs  fiiturs ,  en  leur  offirant  l'exemple  admirablement 
réalisé  de  toutes  les  épreuves  qu'ils  devront  s'imposer  eux-mêmes.  Us 
y  trouveront  décrites  jusqu'aux  difificultés  spéciales  que  présente  ce 
genre  d'observation  ;  et  un  temps  infini  leur  sera  ainsi  épargné  pour  les 
reconnaître  et  s'y  soustraire.  On  conçoit  qu'après  avoir  terminé  une 
pareille  tâche,  M.  Struve  ait  pu  dire,  et  écrire  à  M.  D'Ouvaroff, 
((^Maintenant  que  ce  travail  est  achevé ,  j'y  porte  mes  regards  avec 
«une  vive  satisfaction;  et,  le  cœur  pénétré  de  reconnaissance,  je  rends 
«  grâces  à  la  divine  Providence  de  m^avoir  accordé  les  forces  morales 
a  et  physiques  suffisantes  pour  l'acconiplir.  » 

Après  cet  exposé  des  instruments  et  des  méthodes,  sévère  peut-être, 
mais  indispensable  pour  des  lecteurs  sérieux,  on  comprendra  facile- 
ment, et  l'on  pourra  accepter  comme  croyables ,  les  résultats  qu'il  me 


Digitized  by 


Google 


504         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

reste  à  raconter.  Je  les  extrais  surtout  de  i^  lettre  de  M.  Struve  à 
M.  D*Ouvaroff.  Cette  lettre,  par  parenthèse,  est  écrite  en  français;  et 
en  bon  français,  comme  on  a  pu  le  voir  par  le  passage  que  je  viens  de 
citer. 

En  comparant  ses  observations  propres  avec  celles  du  premier 
Her^chell,  M.  Struve  établit  conmie  connues,  en  iSSy, 

58  étoiles  doubles  dans  lesquelles  il  s*est  opéré  un  changement 
déposition  relative, non  douteux;- 

39  où  ce  changement  c;st  probable; 

66  où  il  n'est  qu'indiqué; 
en  tout  cent  soixante-trois  nouveaux  systèmes  sdaires  découverts  de- 
puis Tannée  1780. 

Les  étoiles  doubles,  qui  sont  angulairement  les  plus  voisines,  sont 
en  général  .celles  où  les  changements  relatifs  sont  les  plus  manifestes. 
C'est  un  nouvel  indice  de  leur  production  par  une  force  physique ,  la 
distance  devant  en  affaiblir  l'action. 

n  y  a  quatre  systèmes  stellaires  doubles  dont  le  temps  de  révolution 
est  parfaitement  connu,  parce  que,  depuis  les  premières  observations 
de  Herschell,  les  corps  c[uiles  composent  ont  décrit,  et  même  quelques- 
mis  plus  d'une  fois ,  leurs  orbites  entières.  La  forme  de  ces  orbites  et 
les  lois  suivant  lesquelles  elles  sont  parcourues ,  prouvent  que  la  force 
qui  règle  les  mouvements  est  dirigée  suivant  la  droite  qui  joint  les  corps 
de  chaque  système,  et  que  son  intensité  est  réciproque  au  carré  de  leur 
distance  mutuelle,  comme  cela  a  lieu  dans  notre  système  solaire  pour 
tous  les  corps  qui  en  font  partie.  On  sait  aussi  très^pproximativement 
la  période  de  révolution  de  trois  autres  couples,  parce  que,  depuis 
qu'on  les  observe,  ils  ont  décrit  une  portion  de  leur  orbite  assez  con- 
sidérable, pour  qu'on  ait  pu  csdculer  le  reste  suivant  les  mêmes  lois 
d'attraction.  Voici  les  noms  de  ces  systèmes  et  leurs  périodes  telles  que 
M.  Struve  les  assigne  d'après  les  déterminations  qui  lui  paraissent  les 
plus  assurées  : 

n  de  la  G)aronne                         période  43  ans.            * 

Ç  de  rÉcrevisse 56 

I  de  la  grande  Ourse •  • .  •  60 

p  du  Serpentaire 80 

a-  de  la  Couronne • aoo 

a,  des  Gémeaux  (Castor) ai5 

y  delaViei^..* .•  5i3 
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On  voit  ici  plusieurs  soleils  se  mouvoir  autour  d^autres  soleils ,  en 
moins  de  temps  que  n'en  met  la  planète  Uranus  pour  accomplir  une 
de  ses  révolutions  autour  du  corps  central  de  notre  système ,  ce  qui  exige 
plus  de  quatre-vingts  années.  Si  donc,  comme  tout  Tindique,  les  élé- 
ments de  ces  couples  stçUaires  sont  immensément  plus  distants  IW  de 
l'autre  que  ne  Test  Uranus  de  notre  soleil,  il  faut,  ou  que  leur  mutuelle 
attraction  soit  beaucoup  plus  puissante  xjue  celle  qui  s'exerce  entre  les 
corps  de  notre  système  à  masse  égale,  ou  que  les  masses  de  ces  élé- 
ments soient  considérablement  plus  grandes  que  celles  de  nos  atomes 
planétaires  et  de  notre  soleil.  Cette  dernière  supposition  parait  la  plus 
conforme  à  l'identité  d'énerçie  que  nous  trouvons  à  cette  force  dans 
notre  monde  solaire.  Quand  les  formes  et  les  positions  des  orbites  se- 
ront fixées  avec  une  suffisante  exactitude,  par  la  suite  des  observations , 
si  Ton  parvient  à  évaluer  un  seul  rayon  des  orbes  stellaires  en  distances 
de  la  terre  ou  d'Uranus  au  soleU,  on  aura  les  masses  des  couples  expri- 
mées en  masses  solaires.  Peut-être  la  lumière  qui  parcourt  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  en  kgi  secondes,  fournira-t-elle  un  élément  de  dis- 
tance assez  sensible  pour  apprécier  ces  éloignements,  comme  M.  Sa- 
vary  l'a  fait  voir,  et  comme  je  l'ai  expliqué  d'après  lui ,  dans  les  articles 
que  j'ai  rappelés. 

I>ans  les  étoiles  doubles  les  plus  rapprochées  angulairement,  le 
mouvement  de  circidation,  joint  à  l'inclinaison  du  plan  des  orbites  sur 
la  droite  menée  de  notre  système,  conduit  quelquefois  les  deux  astres 
k  passer  l'un  devant  l'autre  par  rapport  à  nous,  ce  qui  produit  de  véri- 
tables éclipses  de  soleils  par  des  soleils ,  lesquelles  peuvent  durer  des 
années  entières,  et  même  de  longues  suites  d'années,  selon  le  degré  de 
lenteur  apparente  des  mouvements  relatifs  :  déjà  on  en  a  plusieurs 
exemples  que  M.  Struve  rapporte.  J'ai  expliqué,  dans  un  des  articles 
cités  du  Journal  des  Savants  comment  l'observation  de  ces  éclipses  et 
en  général  de  l'amincissement  apparent  des  orbites;  pourra  nous  faire 
connaître  l'existence  et  la  direction  du  mouvement  de  transport  de 
notre  système  f^nétaire,  plus  facilement  et  plus  promptement  que  tous 
les  phénomènes  de  mouvements  absolus. 

On  sait  que  beaucoup  d'étoiles  présentent  des  traces  sensibles  de  co- 
loration ,  qui  tendent  principalement  vers  le  rouge  ou  vers  le  jaune.  On 
soupçonne  quelques-unes  d'avoir  varié  de  teinte  avec  le  temps;  et  plu- 
sieurs offrent,  sans  aucun  doute,  dans  l'intensité  de  leur  éclat,  des  va- 
riations périodiipies  dont  la  régularité  porte  à  croire  qu'elles  ont  des 
portions  de  leur  surface  inégalement  lumineuses,  qui  sont  successive- 
ment tournées  vers  nous  par  l'effet  d'un  mouvement  de  rotation.  Tous 
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ces  phénomènes' se  reproduisent  dans  lesétoiles  doubles  cm  multipies, 
et  ils  y  sont  généralement  plus  marqués  que  dans  les  simples.  M.  Struve 
les  rapporte  en  détait;  mais,  les  ayant  déjà  décrits  pourla  plupart  dans 
ies  articles  que  j*ai  rappelés,  je  ne  les  répéterai  pas  ici. 

Plusieurs  lui  ont  présenté  aussi  des  changenients  d'intensité  progm* 
sifs  qu*il  considère  compie  indubitable.  Gela  est  très-conl<nine  aux 
phénomènes  que  Ton  a  observés  dans  un  assez  grand  nombre  d'étoiles 
simples,  dont  quelques-unes  même  ont  paru  tout  à  coup  dans  le  de! , 
y  ont  briHé  pendant  plusieurs  années  d'un  éclat  changeant,  mais  en 
restant  fixes  k  la  même  place,  puis  se  sont  graduellement  a£Bûfalies  et 
ont  cessé  d'être  visibles,  s'étant  probablement  éteintes.  Ces  soleils  loin- 
tains peuvent  donc  éprouver  ainsi  d'inunenses  convidsicms  intérieures» 
accompagnées  de  dégagements  proportionnés  de  chaleur  et  delumi^e, 
qui  expliquent  très-bien  les  changements  de  coloration  observés  dans 
plusieurs  d'entre  eux. 

Si  les  soixante-neuf  millions  de  lieues  qu'embrasse  le  grand  axe  de 
l'orbe  terrestre  ne  sont  pss  comme  un  point  tout  à  hit  insensible  com^ 
pàrativement  à  la  distance  des  étoiles  les  plus  rapprochées  de  nous, 
les  rayons  visuels^  menés  de  la  terre  k  une  même  étoile  pendant  le  cours 
d'une  année,  doivent  la  projeter  sur  des  points. différents  de  la  sphère 
céleste ,  et  lui  faire  décrire  en  apparence  une  petite  ellipse  dont  la  posi- 
tion ainsi  que  la  grandeur  angulaire  dépendent  de  la  situation  de  l'é- 
toile et  de  sa  distance  à  notre  soleil  ;  en  sorte  que  cette  distance  serait 
connue  par  le  calcul,  si  l'angle  sous-tendu  par  la  petite  ellipse,  et  que 
Ton  nomme  la  parallaxe  annuelle,  pouvait  être  mesuré.  Une  détermi-^ 
nation  aussi  importante  a  naturellement  provoqué,  de  la  part  des  as- 
tronomes ,  les  plus  grands  efforts.  Mais  en  vain  ont-ils  appelé  le  calcul 
à  leur  secours  pour  connaître  le  temps  et  les  astres  les  plus  favorables  à  v 
l'observation;  en  vain  ont-ils  employé  toutes  les  variétés  d'instruments 
fixes  ou  mobiles,  et  les  plus  précis  dont  ils  disposent;  les  erreurs  de 
ces  instruments  et  des  observations  se  sont  jusqu'ici  trouvées  du  même 
ordre  de  grandeur  que  la  quantité  qu'il  fallait  déterminer;  et  l'on  a  pu 
seulement  en  conclure  que,  parmi  toutes  les  étoiles  auxquelles  ces 
épreuves  ont  été  appliquées,  il  n'en  est  aucune  dont  la  distance  au  soleil 
ne  surpasse  plus  de  quatre  cent  mille  fois  celle  de  cet  astre  à  la  terre. 
Car  pour  une  telle  limite  de  distanœ ,  la  parallaxe  annuelle  qui  aurak 
été  de  1  '',  n'aurait  pu  échapper  k  la  délicatesse  des  mesures.  M.  Struve 
lai  essayé  d'appliquer  à  la  même  rech^che  la  puissance  et  les  propriétés 
spéciales  de  son  admirable  instrument.  Il  a  choisi  poiur  cette  application 
la  brillante  dte  la  Lyre;  mais  taut  mécanisme^ matériel  dwrieot  grès» 
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sîer,  quand  vn  l'empioie  à  mesurer  cette  insmciuité  presque  idéale  d'a- 
près une  si  petite  base;  et  i'on  peut  seulement  reoonnaître  ainsi  des 
limites  qu'elle  dépasse  assurément.  L'étendue  réelle  et  la  prc^imdeur 
des  deux  restent  ainsi,  jusqu'à  présent  inaccessibles,  même  aux  con- 
jeetnres  de  notre  imagination. 

Une  des  principales  difficultés  qui  nous  retarde  dans  cette  recherche, 
c''e6t  que  nous  ne  pouvons  pas  reconnaître  par  un  caractère  précis  et 
sAr,  les  étoiles  les  plus  rapprochées  de  notre  système  solaire;  de  sorte 
que  nos  mesures,  dirigées  au  hasard,  yont  souvent  s'attacher  à  celles 
qui  nous  oflrent  le  moins  de  chances  de  succès.  Un  premier  aperçu 
porterait  à  penser  que  les  étoiles  les  plus  brillantes  sont  les  plus  pro- 
ches de  nous;  mais  Téclat  d'un  corps  lumineux  dépend  de  sa  distance, 
combinée  avec  sa  grandeur  et  avec  la  vivacité  de  sa  lumière  :  deux 
éléments  tout  à  fait  inconnus,  par  lesquels  l'effet  de  la  distance  peut 
être  indéimimait  modifié.  Néanmoins,  comme  toutes  choses  d'ailleurs 
égales ,^ l'éclat  augmente  parla  proximité;  il  y  a,  pour  notre  ignorance, 
vne  probabilité  très-faible,  mais  réelle,  de  croire  que  les  étoiles  les 
plus  rapprochées  de  nous  sont  en  général  des  plus  lumineuses ,  ou  in- 
versement. Les  mouvements  de  circulation  observés  dans  les  systèmes 
stellaires  complexes  offrent  un  indice  plus  probable  de  proximité;  car 
ils  doivent  être  généralement  d'autant  plus  observables  pour  nous, 
qu'ils  sont  moins  distants.  Enfin  un  troisième  indice,  c'est  la  grandeur 
relative  des  mouvements  propres  que  les  diverses  étoiles  manifestent  ; 
<:ar  ces  mouvements  étant  en  partie  une  apparence  optique ,  produite 
par  la  translation  propre  de  notre  système  solaire ,  ils  doivent  être  gé- 
oéralement  plus  sensibles  pour  les  corps  les  moins  éloignés,  surtout 
s'ils  se  trouvent  situés  sur  le  rayon  visuel  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
transport.  Malheureusement,  ou  heureusement  peut-être  pour  le  repos 
de  notre  imagination ,  le  sens  de  ce  mouvement  de  notre  système  nous 
-est  jusqu'ici  inconnu,  et  les  lois  générales  de  la  mécanique  nous  indi- 
quent seules  qu'il  doit  exister.  La  grandeur  relative  des  déplacements 
apparents  o&e  donc4e  caractère  que  nous  puissions,  avec  le  plus  d'es- 
rpoîr,  £rire  servir  à  nos  conjectures  sur  la  distance.  Quelque  faibles  que 
:S0Îentles  trois  mdications  que  je  viens  d'expliquer,  il  faut  bien  nous  gui- 
der d'après  dles,  puisque  nous  n'en  avons  pas  d'autres;  et  il  est  évi- 
<fent  qu'on  en  fera  l'enoploi  le  plus  fevorable ,  au  moins  selon  les  pro- 
isabilitës,  en  dbercfaant  et  observant swtout  les-étoilesquilesréimis- 
sent,  c^eii^«dire celles  qui  offrent  à  la  fois,  un  système  complexe,  de 
grands  moirreiiients propres,  et  le  plus  d'édat*  M.  Stnive  donne  le  ta- 
bleaa>fort  nstreiati  quoique  oomjdet,  de  ees  astres  probsMement  les 
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plus  favx>rables;  et  il  présente,  à  peu  près  comme  je  viens  de  le  &iire, 
les  trois  genres  de  conditions  qui  les  recommandent  à  Texamen  des  as- 
tronomes. Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  dire ,  que  Ton  a  quelque- 
fois attaché  trop  d'importance  au  caractère  tiré  de  l'éclat  seul  ;  et  peut^ 
être  les  expressions  employées  par  M.  Struve  lui-même,  dans  sa  lettre 
à  M.  D'Ouvaroff,  prêteraient  à  cette  interprétation,  si  la  discussion  dé- 
taillée qu'il  a  faite  de  ce  point  délicat  d'astronomie,  dans  l'introduction 
de  son  grand  ouvrage,  ne  prouvait  que  son  sentiment  est  réellement 
tel  que  je  viens  de  le  présenter.  L'esprit  de  critique  propre  au  Journal 
des  Savants  sort  un  peu  des  habitudes  ordinaires  :  il  aime  beaucoup 
plus  è  faire  ressortir  la  vérité,  qu'à  découvrir  l'erreur. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  que  j'ai  vu  jaillir  d'un  en- 
tretien sur  ces  grands  objets,  avec  un  des  premiers  géomètres  de  notre 
siècle,  dont  je  m'honore  d'être  l'ami. 

Tous  les  mouvements  qui  s'exécutent  dans  notre  système  solaire,  et 
probablement  aussi  dans  le  reste  du  monde ,  sont  réglés  par  l'intensité 
de  l'attraction  qu'exercent  l'une  sur  l'autre  deux  unités  de  masse,  placées 
à  l'unité  de  distance.  Si  cette  intensité  devenait  plus  grande  ou  moindre 
qu'elle  ne  Test  aujomd*bui ,  les  vitesses  absolues  des  mouvements  chan- 
geraient, ainsi  que  la  forme  et  les  dimensions  des  orbites  décrites.  La 
mesure  de  cette  intensité  est  ainsi  empreinte  dans  les  mouvements  eux- 
mêmes  ,  et  le  calcul  peut  la  déduire  de  chacun  d'eux,  en  les  ramenant 
à  des  termes  comparables.  Or,  quelque  phénomène  d'attraction  que 
l'on  prenne  pour  donnée,  parmi  ceux  que  notre  système  solaire  pré- 
sente ,  que  ce  soit  l'action  de  la  terre  siu*  les  matières  terrestres  de  na- 
ture quelconque,  ou  son  action  sur  la  lune,  ou  celle  des  planètes 
entre  elles  et  sur  les  comètes,  ou  enfin  celle  du  soleil  sur  tous  ces 
corps  et  siu* leurs  parties  si  diverses,  si  différemment  constituées,  l'in- 
tensité conclue  de  la  force  attractive  se  trouve  toujours  la  même  identi- 
quement. L'induction  la  plus  vraisemblable  porte  à  croire  que  ce  résul- 
tat général  doit  s'étendre  aux  systèmes  stellaires ,  puisque  la  force  qui 
régit  leurs  orbites  suit  encore  la  loi  réciproque  du  carré  des  distances, 
précisément  comme  notre  attraction;  ce  qui  semble  étendre  celle-ci  à 
toutes  les  portions  de  matière  existantes  dans  l'univers.  Voilà  donc^un 
élément  physique,  cette  intensité,  qui  se  trouve  avoir  une  valeur. défi- 
nie, spéciale,  laquelle  n'est  affectée  à  aucune  particuliuité  des  corps, 
ni  de  leurs  molécules,  puisqu'elle  est  la  même  pour  tous  et  pour  toutes 
sans  exception.  Quelle  raison  su£Gisante  poiurait  la  leur  attacher  ainsi 
en  commun,  avec  ime  valeur  déterminée,  spéciale,  quoique  indépen- 
dante de  leurs  diverses  qualités?  On  n'en  conçoit  aucune;  et,  dans  l'é- 
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tendue  infinie  des  possibilités,  il  n'y  aurait  qu'une  chance  unique  qui 
aurait  réalisé  précisément  cette  intensité,  préférabiement  à  toute  autre. 
Il  y  a  donc  une  probabflité  du  même  ordre ,  conséquemment  indéfinie, 
que  Vintensité  actuelle  de  l'attraction  n'est  réellement  pas  absolue  et 
niée,  comme  elle  nous  parait  l'être ,  mais  qu'elle  varie  dans  le  temps, 
sinon  dans  l'espace.  Alors  sa  valeur  présente  serait  particulière  à  Tétat 
présent  de  l'univers;  et,  elle  changeant,  toutes  les  relations  des  corps 
matériels  qui  le  composent  devront  changer.  Si  cette  mutabilité  s*étend 
aussi  aux  autres  forces  attractives  qui  s'exercent  à  de  petites  distances , 
ce  qu'on  ne  peut  toutefois  présumer  par  la  même  induction,  puisqu'elles 
sont  ou  paraissent  propres  et  individuelles  aux  substances  qui  les  exer- 
cent, il  en  résulterait  encore,  avec  le  temps,  dans  tous  les  êtres  tant 
animés  qu'inanimés,  des  modifications  que  notre  pensée  ne  saurait 
sans  doute  ni  apprécier  ni  prévoir,  mais  dont  la  conception  seule  est 
un  grand  et  singidier  exemple  de  son  pouvoir  intelligent. 

*  BIOT. 


»a^^^^ 


Fragments  inédits  de  Thespis,  (Tlbycus ,  de  Sapho ,  dAnacréon^ 
de  Pindare,  d! Euripide,  de  Timothée,  et  d'autres  poètes  grecs, 
cités  dans  un  papyrus  du  musée  royal. 

Vers  la  fin  de  iSay,  le  musée  royal  fit  lacquisitioti  de  la  seconde 
collection  Sait  et  Drovetti.  Parmi  les  objets  précieux  dont  elle  se  com- 
posait, se  trouvaient  des  papyrus,  tant  égyptiens  que  grecs,  qui  de- 
vaient ajouter  beaucoup  aux  richesses  que  le  musée  possédait  dijà 
dans  ce  genre.  Feu  GhampoUion ,  conservateur  du  musée  égyptien , 
désirant  se  former  une  idée  de  Timportance  des  papyrus  grecs,  me 
pria  d'assister  à  l'ouverture  des  caisses ,  pour  prendre  une  connaissance 
sommaire  du  contenu  de  ces  manuscrits.  Un  premier  coup  -d'œil ,  jeté 
sur  le  commencement  de  chacun  d'eux,  suffit  pour  me  convaincre 
que ,  dans  le  nombre ,  il  ei^était  de  fort  curieux.  Les  uns  étaient  en  bon 
état  et  faciles  4  lire;  d'autres  fort  altérés  et  d'une  lecture  très-difficile. 

Xo£Bis  de  les  classer  tous ,  de  les  transcrire  et  de  les  restituer  autant 
qu'il  me  serait  possible.  Cet  office  fut  acceptée  avec  empressement  par 
M.  le  directeur  des  musées  royaux,  qui  pensa  qu'un  pareil  travail  serait 
le  premier  pas  vers  une  publication  définitive. 
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Les  papyrus  étaient  arrivés  dans  un  grand  désordre,  paria  né^'- 
gence  de  ceux  qui  les  avaient  vendus,  ou  par  celle  des  emballeurs.  Des 
morceaux ^ippartenant  au  même  manuscrit,  se  trouvaient  souvent  dis- 
persés dans  plusieurs  caisses  ;  il  fallut  réunir  ces  débris  épars.  Après 
cette  première  et  difficile  opération ,  les  papyrus  entiers,  ainsi  que  les 
moindres  fragments,  furent  copiés  et  restitués,  mis  en  ordre  et  di- 
visés en  un  certain  nombre  de  catégoiies,  d*après  la  nature  du  sujet. 
Je  puis  dire  que  le  musée  ne  possède  pas  une  ligne  inédite  de  grec  qui 
n'ait  été  transcrite  de  ma  main ,  dans  la  première  moitié  de  Tannée  i  Sa  8. 
La  totalité  de  ces  copies  forme  une  collection  de  63  pièces,  quelques- 
unes  d'une  étendue  assez  considérable ,  dont  le  sujet  est  plus  ou  moins 
curieux;  plusieurs  ont  un  très-haut  intérêt. 

Une  pareille  collection  méritait  d'être  publiée;  et  elle  l'aurait  été 
depuis  longtemps ,  si  cette  publication,  qui  exige  la  gravure  d*un  grand 
nombre  de  fac-similé,  ne  devait  pas  entraîner  de  grandes  dépenses.  Les 
circonstances  l'ont  retardée  jusqu'ici;  j'ai  pu  en  reprendre  le  projet;  et, 
depuis  six  mois  je  m'en  occupe,  en  y  employant  tout  le  temps  que  me 
laissent  mes  autres  travaux. 

En  attendant,  j'ai  publié,  à  diverses  reprises,  comme  échantillons  de 
cette  collection  précieuse,  deux,  papyrus  de  peu  d'étendue,  curieux  par 
leur  sujets  En  rendant  compte,  dans  ce  journal ,  dès  le  mois  de  février 
1 82 8 ,  du  beau  travail  de  M.  Peyron  sur  les  papyrus  du  musée  de  Turin , 
j'ai  annoncé  l'existence  d'une  pièce  impartante,  citée  dans  le  grand  pa- 
pyrus dont  il  a  donné  l'explication  ;  cette  pièce,  qu'on  croyait  perdue,  se 
trouve  dans  la  collection  de  Paris;  «  Elle  contient,  ai-je  dit,  69  lignes 
<(  de  70  lettres  environ  chacune.  Je  l'ai  lue ,  copiée  et  restituée  (p.  110)». 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  M.  Peyron  a  vu  la  copie  de  cette  pièce ,  ainsi 
que  toutes  les  autres.  Au  reste ,  la  collection  entière  de  mes  copies  a  tou- 
j(Mrs  été  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  ont  eu  besoin  et  qui  m'en  ont 
demandé  communication.  M.  Reuvens,  en  1829,  l'a  eue  presque  tout 
entière  dans  les  mains;  il  en  a  donné  une  idée  sommaire,  ainsi  qu'un 
extrait  de  ma  classification^;  M.  le  docteur  Dujardin  en  a  tiré  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  ses  études. 

Dans  le  nombre  de  ces  manuscrits,  il  en  est  un  (et  c'est  l'un  des  plus 
étendus),  dont  le  sujet ,  en  lui-même,  me  pamt  assez  insignifiant,  mais  qui 
contient  la  citation  de  plusieurs  fragments  inédits,  tirés  dknciens  poètes, 
fragments  par  malheur  très-courts,  d'un  vers  ou  deux,  et  en  général 

'  Journal  des  Savants  Auin  et  août  i83a.  —  Noavelles  Annales  de  VInstitat  arehèol, 
1. 1,  p.  275-^86.  —  *  Lettres  à  M.  Letronne,  sur  hs  papyrus  bilingues  du  Musée  de 
Leyde,  m*  lettre,  p.  79 ,  80.  Leyde ,  i83o. 
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()e  peu  dintérèt  Je-pariai  de  cette  circonstance  à  MM.  ChampoUton ,  à 
M.  le  comte  de  Ciarac,  à  M.  Dubois  et  à  quelques  amis;  mais  je  crus 
devoir  réserver  la  connaissance  de  ces  firagments^  poiu*  la  publication 
de  ce  papyrus,  dont  ils  faisaient  presque  tout  le  mérite;  fort  peu  sou- 
cieux, du  reste,  que  d'autres  en  fissent  après  moi  la  découverte;  carie 
papyrus,  déroulé  par  mes  soins,  est  resté  exposé  publiquement,  depuis 
trois  ans,  au  musée  royal,  dans  un  cadre  placé  à  hauteur  de  Toeil;  et 
chacun  a  pu  le  lire  et  le  transcrire  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'étant 
écrit  en. lettres  onciales,  d'une  netteté  parfaite,  il  est  aussi  lisible  qu'un 
livre  imprimé.  Les  fragments  des  poètes ,  clairement  marqués  par  des 
alinéa,  ne  peuv^it  échapper  à  la  première  vue. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  Viguier,  maître  de  conférences  à  l'école 
normale,  ayant  lu  ce  papyrus,  y  reconnut  facilement  ces  firagments 
poétiques;  il  crut  d'abord  être  le  premier  qui  les  avait  découverts. 
M.  Dubois  le  détrompa,  en  lui  afl^rmant  que  j'avais  entièrement  copié 
cemême  papyrus  depuis  bien  longtemps,  et  que  je  lui'avais  parié,  ainsi 
qu'à  ChampoUion ,  de  tous  ces  firagments  poétiques ,  dont  il  se  flattait 
d avoir  fait  le  premier  la  découverte;  il  s'est  assuré,  en  venant  chee 
moi,  de  la  vérité  de»ce  que  lui  avait  dit  M.  Dubois;  car  je  lui  ai  montré 
le. papyrus  entièrement  copié  de  ma  main,  ainsi  que  tous  les  fi:'agments 
poétiques  préparés  pour  la  publication.  J'ai  mis  cette  copie  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  le  même  jour  (vendredi  1 1  mai)  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'ait  imprimé,  dans  les  journaux  du  lend^ain,  que  M.  Viguier 
venait  de  reconnaître  et  de  transcrire  des  fragments  de  poètes  grecs,  d'après 
un  papyrus  da  musée  royal,  comme  si  personne  ne  s'en  était  avisé  aupa- 
ravant 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  cette  anncHice,  dénuée  de  tout  détail, 
pourrait  faire  naître  des  espérasees*  exagérées,  il  devient  nécessaire  de 
mettre  le  public  en  état  d'apprécier  au  juste  la  valeur  de  ces  firagments. 
Je  vais  en  donner  une  indication  sommaire  qui  suffira  pour  le  moment. 


Le  commencement  et  la  fin  manquent  dans  le  papyrus.  U  ne  con* 
Uent  plus  que  i5  colonnes,  dont  i3  à  peu  près  intactes;  le  premier 
tiers  des  lignes  de  la  première  colonne  ne -subsiste  plus,  mais  j'ai  pu 
les  rétablir  enUèreodent;  la  dernière  est  plus  défectueuse  et  ne  peut  être 
restituée  qu'en^ partie.  Toutes  ces  cokmnes  ont  uniformément  s8  lignes, 
chacune  de  16  à  !io  lettres. 

Comment  les  firagments  poétiques  dont  il  s*agit  se  trouvent-ils  dans 
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ce  papyrus P  C'est  ce  que  l'on  comprendra  facilement,  quand  on  saura 
que  le  manuscrit,  qui  parait  appartenir  à  un  Traité  de  dialectiqae,  con- 
tient, dans  ce  qui  nous  en  reste,  un  recueil  d'exemples,  cités  à  Tappui 
des  règles  exposées  précédemment.  Tous  ces  exemples,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  et  tirés  d'anciens  poètes,  sont  des  propositions  négatives, 
i^ia^Tn  ijnpenjKiy  répétées  littéralement  chacune  deux,  trois,  quatre  et 
jusqu'à  huit  fois,  pour  établir  que  telle  ou  telle  de  ces  propositions  né- 
gatives est  un  A^ififjM  (tAif3«ç,  on -^*vJiç  ou  bien  oidiite^^j  vrai,  faux,  ou 
ni  l'un  ni  Vautre,  et  qu*on  peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  y  opposer  une  pro- 
position affirmative ,  <t^i»iJtA  ttsf.'m^eivxiv. 

Ce  traité  avait  donc  été  rédigé  d'après  les  principes  admis  par  les 
stoïciens,  et  principalement  par  Chrysippe,  dans  ses  ouvrages  sur  la 
dialectique;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  Diogène  Laerce  ^ ,  qui  nous 
donne  une  idée  assez  complète  de  ces  distinctions  subtiles.  Je  développe 
ce  point  dans  mon  conunentaire. 

L'époque  de  ce  manuscrit  est  un  élément  qu'il  importe  de  se  pro- 
curer. Je  puis  au  moins  donner  la  limite  inférieure  de  cette  époque. 
Voici  comment  :  le  papyrus  est  opisthographe  ou  écrit  aussi  par  derrière. 
Les  pièces  écrites  de  l'autre  côté,  que  j'appellerai  le  wrso,  consistent  dans 
le  récit  de  songes  obtenus  et  racontés  en  grec  barbare  par  un  égyptien, 
un  K^'^^ç  ou  inspiré  du  temple  de  Sérapis,  et  dans  des  comptes  tenus 
par  un  personnage  attaché  à  ce  temple. 

Par  des  raisons  quH serait  trop  long  de  déduire,  j'ai  acquis  la  certi- 
tude que  le  recto,  ou  le  coté  qui  contient  les  fragments,  a  été  écrit  avant 
l'autre.  Les  pièces  écrites  sm^  le  verso,  l'ont  été  l'an  q2  du  règne  de 
Philométor,  en  160  avant  J.  C.  Le  morceau  sur  la  dialectique  est 
donc  antérieur  à  cette  époque;  de  combien?  Je  l'ignore.  Mais  un  ma- 
miscrit  grec  du  n""  et  peut-être  du  ui'  siècle  avant  J.  C.  est  à  coup 
sûr  d'une  antiquité  fort  respectable,  et  que  n'atteignent,  d'une  manière 
certaine,  aucuns  des  papyrus  grecs  connus»  excepté  quelques-uns,  mais 
en  petit  nombre,  trouvés  en  Egypte. 

J'arrive  maintenant  aux  passages  poétiques  qui  font  l'objet  de  cette 
note  :  ils  sont,  comme  je  l'ai  dit,  au  nombre  de  vingt-quatre.  La  répé- 
tition, par  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  huit  fois,  de  chacun  d'eux,  ce 
qui  est  assurément  la  chose  la  plus  monotone  et  la  plus  insipide,  a  pour 
nous  du  moins  cet  avantage  que  la  leçon  de  chaque  fragment  devient 
plus  certaine;  aussi,  dans  la  lecture  de  ces  divers  passages,  il  ne  doit  y 
avoir  rien  à  changer,  sauf  les  erreurs  et  les  négligences  dont  le  copiste 

<    '  VII,  GS-yS.  -r-Gf.  Baguet,  deChysippo,  in  Ann.  Acai,  Lowm»  t  IV,  p.  i2à> 
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nest  guère  plus  exempt  que  les  autres,  et  dont  il  faut  bien  tenir 
compte ,  quand  elles  sont  évidentes  ;  ainsi  il  oublie  souvent  des  lettres  ; 
par  exem^e,  il  écrit  xoTi^,  xlÇ^ii<mç  poiu*  oÙk  olJky  ovk  •!•  etc.;  il  écrit 
OYBYIKOC  poiu"  O  IBYKOC,  sans  parler  de  l'omission  qu'il  a  faite  de 
toute  une  colonne. 

Je  diviserai  ces  passages  en  trois  classes;  la  première  contiendra  les 
firagments  déjà  connus;  la  deuxième  les  fragments  inédits,  dont  fauteiu* 
est  anonyme;  latrobième ,  les  fragments  inédits  dont  l'auteur  est  nonuné. 

I.  Fragments  déjà  connus. 

Ces  fragments,  au  nombre  de  ^î^  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête; 
sur  les  hait,  il  y  en  a  sept  tirés  d'Euripide.  Il  me  suffira  de  les  transcrire, 
en  indiquant  les  pièces  connues  auxquelles  ils  appartenaient. 

I.  Col.  3^.  Otîit  iyeLfdéi  TctuT*  if<l)foç  icAçieàç  :  c'est  le  2  8'  vers  de  ïlphi- 
génie  en  Aalide.  Plusieurs  éditions  portent  ieAWÇy  au  lieu  d'âec9g«c>  qui 
est  la  forme  attique. 

II.  Col.  Ix'  OvK  iÇ  ifSif  n  ^offJtAïuiv  çuyu  motç  :  n  Ce  n'est  pas  par  suite 
«  de  mes  artifices  que  ton  époux  te  hait.  »  C'est  le  aoi*  vers  de  VAndro- 
maque.  L'auteiu*  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  Euripide;  il  indique,  ce 
qu'il  ne  fait  nulle  part  ailleurs,  la  pièce  d'où  le  vers  est  tiré.  C'est 
Andromaque  qui  s'adresse  à  Hermione,  {tî  Âfj)>0fjui^  EvfimJhv  ^oç  Bffuofuv 
79V79y  imfifenv  Tor  ffi^nv  ). 

III.  Col.  4.  Le  fragment  suivant  est  cité  sans  nom  d'auteur  (%ï  ixn^ç 
içtp  omp  oStw  M^étui  or)  :  oix  îsn  %çtç  Tiirr*  Jb^if  tvjhufiûftî ^  ((il  n'est  pas 
((  d'homme  qui  soit  heureux  en  tout.  »  Ce  vers  a  été  mis  par  Aristophane 
dans  la  bouche  d'Euripide,  ainsi  que  le  vers  qui  le  suivait,  et  le  com- 
mencement d'un  troisième^,  évidemment  avec  une  intention  ironique. 
Le  Scholiaste  dit  que  ces  vers  faisaient  partie  du  prologue  de  la  Sthé- 
nobée.  Ce  même  vers  était  cité  par  un  autre  poète  comique,  Philip- 
pide,  dans  la  pièce  des  Philadelphes^,  peut-être  avec  la  même  intention*. 
ttO  mon  maître,  lorsqu'il  t'arrivera  d'être  malheureux,  souviens-toi 
(i d'Euripide,  et  tu  supporteras  ton  sort  patiemment  :  ail  nest  pas 
a  d'homme  qui  soit  heureux  en  tout  ».  L'esclave  renvoie  son  maître  à  Euri- 
pide, comme  l'Hector  de  Regnard  renvoie  le  sien  à  Sénèque.  Le  sen- 
tentieux  Euripide  était  une  providence  pour  les  faiseurs  de  morale. 

rV.  Col.  9.  Oujt  «tr  >4koi7d  ^nsiç  i^  ng-xfiv  TTAre^ç.  C'est  le  second  vers 
d'un  fragment  du  Diciys  d'Euripide ,  conservé  par  Stobée  *.  a  Hélas  I  hélas  ! 

*  «Tindique  à  chaque  fragment  la  colonne  du  papyrus  dans  laquelle  il  se  trouve. 
—  *  Bon.  V.  iai7-iîiao.  —  *  Ap.  Stob.  tit.  108,  10.  —  *  Cf.  Eurip.yK^m.  Dict. 
XI,  2. 
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«  combien  est  vrai  cet  ancien  adage  :  Un  hmme  hm  ne  soMrait  naSire  (fan 
a  vMOtoais  père,  n 

V,  Col.  1  o.  Ovx  M  A  pavitLç  ixofiim/ç  TUffAwofm.  a  Gen*est  pas  wàti  que 
«  nous  donnons  la  sépulture  aux  nautoniers  qui  ont  péri.  »  Ce  vers  est  le 
1 2  6 1  •  de  YHéUne.  Dans  l'un  des  trois  exemples ,  le  copiste  a  lu  o?iOfmou , 
faute  corrigée  dans  les  deux  autres. 

VI.  Col.  10.  Owe  içtf  19V  5fl>|«r7H  fifhw  «t<ftr.  «Nidle  terre  n'est  plus 
«  dière  que  ceUe  qui  nous  a  nourrie.  »  Fragment  du  Phœnix^  ^^e- 
ment  conservé  par  Stobée  ^ 

Vn.  Col  lO^Fi.  OvK  tçif  oviif  cftflt  lixovç  $vJhu(4J9Vî7v.  L'auteur  nest  pas 
désigné;  mais  ce  fragment  doit  être  tiré  de  celui  de  YAugé^  d'Euripide , 
dont  Stobée  a  conservé  ces  trois  vers  : 

La  phrase  est  tirée  du  dernier  vers,  que  le  dialecticien  a  changé  pour 
l'approprier  à  son  sujet.  Il  voulait  une  proposition  négative  ;  or  le  vers 
commençant  par  to^nM  et  KoiJiiç  ne  pouvait  convenir  à  ime  proposi- 
tion absolue;  il  a  donc  changé  la  tournure  et  dit:  oùx  t^v  oidivj  k.  t.  a. 
oiîit  %siv  obligeait  de  mettre  oiÂveL^  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  vers, 
il  a  donc  employé  le  neutre  oihif  et  changé  %vJht^vt7  en  %iShuf4Af%7v  que 
la  syntaxe  appelait  nécessairement.  Quant  à  la  forme  oiilv  pour  ovJivy 
elle  n'est  ni  du  temps  d'Euripide  ni  du  dialecte  attique'.  Cette  pensée 
qu'Euripide  a  reproduite  dans  TAndwmacjue  *,  et  Sophocle  dans  X Œdipe 
roi^,  ainsi  qu'au  commencement  des  Trachiniennes,  fait,  comme  on  sait, 
lé  fonds  du  discoiu's  de  Solon  à  Crésus,  dans  Hérodote.  Au  reste ,  il  se- 
rait long  de  rapporter  tous  les  textes  tant  grecs  que  latins,  où  elle  a  été 
mise  en  oeuvre. 

Vm.  Col.  1 2  fin.  OvK  îç  ivnp  Ay^otxoç  ^  ovA  çxoaoç.  Ce  vers ,  cité  comme 
étant  d'Alcman  [AxxfîSiY  l  mtniiç) ,  est  déjà  connu  par  une  citation  d'E- 
tienne de  Byzance^.  «  Tu  n'étais  pas  un  homme  grossier  ni  mal  habile.  » 
On  trouve  ici  deux  variantes  nç  au  lieu  de  u^\  et  ayc^itutç,  pour  iyeAoç, 
que  donne  Etienne  de  Byzance;  cette  dernière  leçon  est  fautive;  le  sens 
exige  iye^tKoç  ou  bien  iyf  uoç,  son  synonyme.  Avec  l'une  et  l'autre  leçons, 
le  vers  est  un  trimëtre  iambique  catalectique.  Aristophane  a  dit  de 

'  Phœn.  fragm.  m,  v.  a.  —  *frajm.  vi.  —  'Cf.  Lohed^ ad Phyn.  p.  i8i.  — 
•V.  loo.  —  •  V.  lèag.  —  *  Voce '^v^r^ipf. — Cf.  Wdckw./tiym.  i4fcm.  n'xi, 
p.  27. 
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même  dans  les  nuées  :  »ypt7§ç  «7  j^^  ojuttoç  ^,  et  plus  haut  :  ôvKuJhv  outwç 

n.  Fragments  inédits  de  poètes  anonymes. 

fis  sont  au  nombre  de  dix;  leurs  auteurs  sont  désignés  par  les  mots 
mtiUfSç  nç  ou  bien  t^ç  im  '/mniiv ,  ou  même  tout  simplement  par  éç. 

IX.  Col.  i~.  Ce  fragment  commence  la  i'*  colonne  de  notre  papy- 
rus. Une  partie  de  cette.colonne  est  détruite;  en  y  rétablissant  ce  qui 
manque,  on  en  tire  une  leçon  presque  complète  de  ces  deux  vers  : 

Ou*  oîy  OTmç  ^i  [TÎr]  avL^Zç  ng.THJi'ru. , 
Hç  i^SILKXêias  pponiJhç  Ketm^fUf. 

Ils  doivent  avoir  été  tirés  de  quelque  tr^édie  où  Hercule  jouait  un 
r^e.  Le  sens  paraît  être  :  «  Je  ne  sais  comment  celui  qui  connaît  claire- 
ce  ment  l'intention  (  ou  la  pensée  )  d'Hercule  peut  l'accuser  ou  la  blâ- 
«mer.  »  Eschyle  a  dit  de  même  :  oùx  oJi^  Ijmç  ôfuv  eêsnçif^'fu  ^i^.  Ici 
KAvi)fif%Tf  est  suivi  du  génitif  de  la  chose ,  au  lieu  de  l'accusatif  qui  est 
le  régime  ordinaire.  Le  nom  de  l'auteur  de  ce  fragment»  était  peut- 
être  dans  la  partie  détruite;  il  occupe  certainement  la  lacune  haykv 

ô[ ]if^  Gonune  Euripide  est  l'unique  poète  tragique  que  cite  le 

dialecticien ,  il  se  peut  que  la  lacune  fiit  ainsi  remplie  o  [Etîewr/Jjjiç. 
Toutefois  le  nom  paraît  un  peu  long  pour  la  place»  qui  comporte  cinq 
lettres  au  plus. 

X.  Col.  i~.  Le  fragment  qui  suit,  siu*  la  même  colonne,  a  quelque 
importance,  s'il  est  vrai,  comme  je  le  présume,  qu'il  soit  de  Pin- 
dare  :  OYTOlM€SeNOMOYAeAAAHMONAM0YCAN€nAIA€YCANKAY- 
YAieHBAl;  en  lettres  courantes,  outvi  /lu  ^ivov  oôÂ  iJkifiop<t  fiovw  IttoÂ- 
\hvffuf  KXv-nù  OfiCof.  Ce  qui  veut  dire  :  «  La-  célèbre  Thèbes  m'a  appris  à 
((  n'être  ni  étranger,  ni  inhabile  aux  muses.  »  Ici,  je  prends  fiovdw  pour 
complément  de  Çiroç^  aussi  bien  que  de  aJkri/mf.  Sivoç  suivi  du  génitif 
signifie  étranger  à  une  chose ,  ignorant  d'ime  chose.  Sophocle  :  Çiroç  (ùv 
Tw  xi)pv . .  ^ivoç  7f  7w  ^wes^^imç  *•  Quant  à  ^nuJiv» ,  il  doit  avoir  le  sens 
de  docere,  exprimant  la  cause  efficiente  de  ce  qui  suit  ce  verbe  ;  sens 
bien  connu'.  Dans  un  vers  qui  a  une  singulière  analogie  avec  notre 
fragment,  Sophocle  a  dit  :  0-1  BnCdf  y*  ovk  iwtuJivaw  neudp,  a  Ce  n'est  pas 
«  Thèbes  qui  t'a  appris  à  devenir  pervers*.  » 

Notre  fragment  tient  sans  nul  doute  à  une  pièce  lyrique.  Celui  qui 

'  Nttb.  63o,  ibiq.  Herm.  —  *  y.  6a4.  —  *  Pram.  v.  660.  —  *  Œd.  Tyr.  y.  a  19. 
Cf.  Jacobs  md  Anikol,  Palat  t  m,  p.  Â7.  —  '  Schaef.  ad  Dion.  Haiic.  Camp.  1^. 
p.  &i3.  —  G. Hermann,  ad  Si^h.  Philoet.  y.  i345.  —  *  (Ed.  Col  91g. 
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parle  a  été  élevé  à  Thèbes.  Cette  circonstance  rend  bien  vraisemblable 
que  c'est  Pihdare  lui-même  qui  s'exprime  ainsi,  et  que  nous  avons  là  un 
fragment  de  quelqu'une  de  ses  odes  perdues. 

On  sait  qu'il  se  met  quelquefois  en  scène  ^,  et  qu'il  parle  souvent  de 
Thèbes,  sa  patrie,  à  laquelle  il  donne  des  épithètes  honorifiques  ou 
flatteuses  :  yâx<u^^^  XiTmfOf  ',  woAwjcXwdc*,  comme  ici,  Khuw  ©î&e/;  il 
l'appelle  sa  mère,  f^Ziif  «^ , . . .  ^vcmrm  eî&t^  Cette  mention  de  Thèbes, 
et  l'éloge  de  sa  patrie ,  qui  s'y  trouve  exprimé.,  sont  tout  à  fait  dans  le 
goût  de  Pindare. 

Le  style  et  le  dialecte  du  fragment  appuient  d'ailleurs  cette  conjec- 
ture. Quant  ati  mètre,  ceux  qui  savent  la  difficulté  de  rétablir  celui 
des  fragments  isolés  de  Pindare  trouveront  sans  doute  téméraire  tout 
essai  pour  découvrir  celui  de  cette  ligne  poétique.  On  peut  remarquer 
cependant  que  les  quatorze  premières  syllabes  forment  un  vers  construit 
comme  celui  qu'Héphestion  nonmie  ÉoUcfue ,  tel  que  celui  de  Sapho  : 

opmtiu  (èç^Jt¥^  0%  fiÀXiç-*   f#K^<A»,   ( 1/1/  — ui/  —  i/u  — ),  justement 

comme  :  oim  (4m  ^Ivov^  oûJ^'  iJhLnfjtùvcL  fiovaw. 

Ce  mètre  a  été  employé  par  Pindare  lui-même^;  le  reste,  hrctiAv^Av 

jtAt/Tïù  ©î&e/,  (w V ),  composé  de  deux  épitrites  premiers,  ne 

serait  qu'une  partie  de  vers.  On  peut  couper  encore  la  phrase  de  cette 
autre  manière  : 

fiouw  imuJïvaw  kXutuâ  &n€af 

Le  premier  vers  sera  identique  avec  celui  d*  Alcée  (---i/w-uw-uw), 
olvoç,  a  çiA«  wwï  j(j|Èf  «lXflt3i«''5  et  le  second,  dans  le  mètre  iambique, 
marche  comme  celui-ci  de  Pindare,  cité  par  Strabon*  :  Aiy^ioM  M^r- 
c/Wt»,  7»p*  XfUfAvof  [idxia-auç]  ,  OU  cet  autre,  iTrymv  mtw  fioîau,  /**  oStw  tpi 

Au  reste,  je  laisse  ce  point  à  ceux  qui  ont  plus  d'habileté  que  moi 
en  ce  genre ,  et  plus  de  loisir.  Je  me  borne  à  remarquer  que  rien  ne 
parait  s'opposer  à  ce  que  le  fragment  soit  de  Pindare  qui  s'y  désigne 
lui-même  assez  clairement. 

XL  Col.  2.  ùv  fioê  iofJkvAmthXoç  afi<niet  inv  Jicifota^,  a  La  manière  de 
«  penser  de  Sardanapale  ne  me  plaît  pas.  »  Ce  vers  hexamètre  me  semble 
faire  allusion  à  ce  qui  était  gravé  sur  le  tombeau  de  Sardanapale  en 

'  Bôckh,  Explicat  ad  Pind,  PyA.  t.  III.  p.  aSgrSiA,  354.  —  ^ Isthm.  vi,  i.— 
'  Pyth.  II,  3.  —  Fragm.  aog.  —  *  Fragm.  206.  Bôckh.  —  *  Isihm,  1,1.  —  *  Bôckh, 
-de  Metr.  Pind.  p.  i3a.  —  '  Ap.  Platon,  Schol  p.  5i.  —  Cf.  Hermann,  Elem.  doctr. 
metr,  p.  363.  —  •  Pind.  fragm.  n'  a  i5 ,  éd.  Bôckk  —  •  Pind.  Olymp.  m ,  6.  —  Cf. 
Bôckh ,  ûher  die  Vermasse  des  Pindaros,  p.  a84 ,  dans  le  Mas.  der  Alterth.  l.  U. 
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lettres  assyriennes ,  si  Ton  en  croit  les  historiens  d'Alexandre  ^  :  a  Mau- 
«gez,  buvez,  amusez-vous;  le  reste  ne  vaut  pas  une  chiquenaude.» 
C'est  cette  pensée,  devenue  célèbre,  que  Chœrile  avait  mise  en  vers*, 
et  qu'Aristote'  ainsi  que  le  philosophe  Chrysippe  avaient  condamnée, 
et  que  l'auteur  de  ce  vers  blâme  à  son  tour. 

LETRONNE. 
(La  saite  au  cahier  prochain.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  français-allemand  et  alhmand-Jromçcds ,  de  Henschel  ;  ouvrage  entière- 
ment neuf.  Paris,  impr.  de  Paid  Renouard,  librairie  de  LevraUlt-Pitois ,  i838; 
a  forts  vol.  in-S*",  ensemble  2600  pages,  à  deux  colonnes.  Pr.  3a  fr. 

Promiihée,  tragédie  d^Eschvle,  traduite  en  vers  français  par  M.  Puech,  professeur 
agrégé  de  TUniversité,  au  coUége  royal  de  Saint-Louis;  avec  le  texte  grec  en  regard. 
Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Hachette,  i838;  in-8'. 

Les  origines  da  théâtre  moderne ,  ou  Histoire  du  génie  dramatique  depuis  le  i*  jus- 

3u*au  XVI*  siède ,  précédées  d'une  Introducticn  contenant  des  études  sur  les  origines 
u  théâtre  ancien;  par  M.  Charies  Magnin  (Tun  des  conservateurs-administrateurs 
de  la  Bibliothèque  royale  ).  Paris ,  impr.  de  Henry,  lîbr.  de  Hachette ,  1 838  ;  in-8'. 
Tome  premier  (TAvertbsement,  l'Introduction  et  la  première  partie  :  époque  ro- 
maine, génie  dramatique  depuis  le  i*'  siècle  jusqu'au  vu*)  ;  viii,  xxxii  et  5a 3  pag. 
Des  recherches  méthodiques  et  d'ingénieux  aperçus  recommandent  cet  ouvrage  dont 
il  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  cahiers  prochains.  L'auteur  trouve ,  dans  les 
trois  expressions  Opéra,  Théâtre  français.  Théâtres  des  boulevards,  la  distinction  de 
trob  classes  de  représentations  scéniques  qui  ont  coexisté  au  moyen  âgé,  et  même 
dans  l'antiquité  grecque  et  romaine  :  le  drame  liturgique  ou  solennel ,  l'aristocra- 
tique et  le  populaire. 

Tesoro  ael  teatro  espanol  desde  sa  origen  (ano  1389)  hasta  nuestros  dias.  Ce  trésor 
du  théâtre  espagnol,  publié  par  don  Eugenio  de  Ochoa,  est  divisé  en  quatre  parties  : 
I.  depuis  i356  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siède;  II.  Lope  de  Vega;  III.  Calderon; 
IV.  Depuis  1700  jusqu'au  temps  présent.  La  quatrième  partie  remplira  a  volumes, 
et  les  trois  autres  parties  correspondront  aux  trois  premiers  tomes  ;  5  vol.  in-8*  à 
deux  colonnes.  On  souscrit  à  la  librairie  européenne  de  Baudry ,  à  raison  de  9  fr.  par 
volume. 

*  Ap.  Strab.  xiv ,  p.  673 .  — Arrian.  Anab.  11 ,  5,  5.  —  *  Cf.  Nàke  ad  Chœril.  fragm. 
p.  197  sq.  —  '  Ap.  Cic.  Tascal  v,  35,  —  Fin.  11,  3a. 
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Éléments  de  PaUogrûpkie,  par  M.  Natalis  de  Wailly ,  chef  du  burewi  de  la  section 
administrative  des  Archives  du  royaume.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838  ;  tome  I**, 
XII  et  716  pages.  Ce  volume  contient  les  trois  premières  parties  deTouvrage  :  I.  Chro- 
nologie; II.  Style  et  formules;  III.  Paléographie  proprement  dite,  écritures.  Le 
tome  IP,  dont  Timpression  s'achève,  renfermera  la  U*  partie,  qui  a  pour  objet  Tétnde 
des  sceaux;  puis  un  Appendice  composé  d'observations  sur  les  planches  qui  le  sui- 
vront. Nous  nous  proposons  de  faire  mieux  connaître  cet  ouvrage,  qui  nous  semble 
recommandable  par  1  exactitude  des  recherches ,  parla  distribution  méthodique  des 
matières  et  par  lelégante  précision  du  style.  La  position  de  Fauteur  aux  Archives  du 
royaume  h^a  permis  de  consulter,  sur  chaque  détail,  les  monuments  placés  dans 
ce  vaste  ^^tissement. 

ALLEMAGNE. 

Notitia  historico'diplomatica  Archivi  et  literalium  capituli  Albensis,  Transilvaniae , 
auctore  Josepho  C.  Kemedi,  membre  eruditae  societatis  Hungariœ.  Cibinii,  apud 
bibliopolam  W.  H.  Thierry,  i836;  3  vol.  in-8*.  271  et  276  pages. 

Die  Alexandrinischen  bibliotheken ,  etc,  ;  les  Bibliothèques  d'Alexandrie  sous  les  rois 
Ptolémées,  avec  les  poésies  homériques  recueillies  par  Piaistrate,  la  Chronologie  des 
bibliothécaires  d'Alexandrie,  etc.;  par  M.  Ritschd.  Breslau,  i838;  in-S"*. 

Bibliothèque  humoristique  des  dames,  par  M.  Saphir.  Vienne,  i838;  2  vol.  in-8' 
(en  allemand). 

Veber  die  Verwandschaft  der  indogermanisçhen,  etc.  Sur  l'affinité  des  langues  indo- 
germanique,  sémitique  et  tibétaine,  avec  une  introduction  ;  par  M.  Wùllner.  Muns- 
ter, Thessing,  1 838;  in-8'. 

Fables  de  Lokmân,  corrigées  sur  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Oxford ,  avec  une  version  française , 
des  remarques  et  un  vocabulaire  arabe-français ,  par  M.  Schier.  Dresde ,  Arnold  , 
1 838^;  in.4^  2*  édition. 

Leibnitzii  opéra  philosophica  omnia,  Recensuit  etpluribus  ineditis  auxit  E.Ërdmann. 
Berolini,  Eichler,  i838;  2  vol.  in-4^ 

Reise  nach  dem...  Voyage  à  l'Altaï  et  à  la  mer  Caspienne,  fait  par  ordre  de  S.  M. 
Tempereiu'de  Russie ,  en  1829,  par  MM.  Alexandre  de  Humboldt,  Gustave  Rose 
et  Ehrenberg;  partie  géodésique ,  rédigée  par  M.  G.  Rose.  Beriin ,  1837  ;  ^^  '^''*  ^^^ 
une  carte  dressée  d'après  les  observations  astronomiques  de  MM.  Wischenewre, 
Humboldt  et  Ermann. 

Die  Forst  Insecten.  Les  insectes  des  forêts  ou  figures  et  description  des  insectes 
connus  comme  nuisibles  ou  comme  utiles  dans  les  forêts  de  la  Prusse  et  des  états 
voisins,  par  M.  Ratzebourg,  professeur  à  l'école  royale  forestière  de  Prusse.  Beriin, 
1837;  in-4'. 

Fundamenta  novœ  investigationis  orbitm  verm  quam  luna  perlustrat;  quibus  annexa 
est  solutio  problematis  quatuor  corporum  breviter  exposita  ;  auctore  P.  A.  Hansen. 
Gotha,  1 838;  in-8'. 

Prodromus  concordantiarum  in  veteris  Testamenti  libros  sanctos  hebraîcarum  at- 
que  chaldaîcarum  quae  erunt  secundûm  litterarum  ordinero ,  et  vocabulorum  origi- 
nes. . .  dispositœ;  auctore  Julio  Fuerstio,  doctore  philosophie.  Lipsiae,  apud  Caro- 
lum  Tauchnitium ,  in-fol.  litteris  stereotypis ,  in  chartâ  densâ. 

Danemark.  Annale  for  Nordisk  Oldkynawhed,  Annales  et  mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  Nord.  Copenhague,  &îhubothe,  i836  et  1837;  in-S"",  avec  3  cartes 
et  5  planches. 
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ANGLETERRE. 

The  poetical  Works  of  Thomas  Camfbell.  London,  Moxon,  i838;  in-8^  Édition 
ornée  de  vignettes  d*après  les  dessins  de  Turaer. 

Cariosities  of  littérature ,  by  I.  d*Israely,  esq.  doctor  in  civil  law. .  .  illustrated  by 
fiolton  G)rney,  esq.  honorary  prolessor  of  criticism. . .,  and  member  of  the  Society 
of  Ënglish  Bibliophiles.  Greenwich^  i838;  VIII  and  160  pag.  in•8^  Ce  recueil 
contient  3o  articles  snr  des  sujets  de  littérature  et  d'histoire  :  la  Lusiade  (ou  les  Lu- 
ûades)  de  Camoâofl  ;  le  Don  Quichotte  de  Cervantes;  la  Guidande  de  Julie  ;  Henri  VIII, 
Elisabeth,  la  Tapisserie  de  Bayeux,  etc.  M.  Bolton  Comey  a  déjà  publié  sur  ce  dernier 
numument  un  écrit  fort  judicieux  qui  a  été  annoncé  dans  notre  cahier  de  décembre 
i836,  p.  160 ,  mais  auquel  il  se  propose  de  donner  plus  d*étendue. 

A  Voyage  round  the  worîd.  Voyage  autour  du  monde  pendant  les  années  i835, 
i836  et  1837;  avec  un  récit  de  l'ambassade  au  sultan  de  Muscat  et  au  roi  de 
Siam,  par  M.  Rushenbei^r,  chirurgien  de  lexpédition.  Londres,  Bentley,  i838;  2 
vol.  in-8". 

Joumey  throngh  ArabiaPetrœa,  to  Mount  Sina!  and  the  excavated  city  c^Petra ,  the 
Edom  of  the  Prophecies ,  by  M.  Léon  de  Laborde.  London,  J.  Murray,  i836;  in-8^. 
XXXVm,  et  332  pag.  Cette  traduction  anglaise  d'un  important  ouvrage ,  analysé 
dans  notre  cahier  de  septembre  i836,  pag.  629-5^0,  est  précédée  d'un  avertisse- 
ment do  traducteur ,  d'une  carte  de  l'Arabie  Pétrée  et  d'un  très-grand  nombre  de 
figures  lithographiées. 

Tlie  Normans  in  Sicily,  Les  Normands  en  Sicile,  ou  notes  recuefflies  dans  un 
voyage  en  Sicile,  concernant  l'histoire  et  Tarchitecture  des  Normands  dans  cette 
fie,  par  Gally  Knight.  Londres,  Murray,  i838;  in-8*. 

Sir  John  Froissart's  Chronicles.  Chroniques  de  Froissart,  traduites  en  anglais  par 
M.  Johnés.  Londres,  W.  Smith,  i838;  in-8**.  D  y  aura  i3  livraisons;  la  première 
a  paru. 

Acconni  of  the  Clan  Maclean.  Récit  historique  et  généalogique  du  clan  Maclean , 
depuis  son  premier  étaUisiement  dans  l'île  de  Mull  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Se- 
neachie.  Londres,  Smith  et  Ëlder,  i838;  in-8''. 

Historical  Memoirs  of  the  qneens  of  Enfhmd,  Mémoires  historiques  des  reines 
d'Angleterre,  par  M*  Hannah  Lawrance.  Londres,  Moifon,  i838  ;  in-8''. 

An  historical  Essay  on  the  real  character,  etc.  Essai  historique  sur  le  caractère  de 
l'époque  qui  a  précédé  la  révolution  de  1688  en  Angleterre;  ouvrage  où  sont  exa- 
minées  les  opinions  de  Mackinstosh^  Price,  Hallam,  etc.;  par  M.  Plumer  Ward. 
Londres,  Colnum,  i838;  a  vol.  in-13.  Pr.  16  sh. 

The  Bronzes  of  Siris,  an  Archedogical  Essay,  by  Ch.  Bronsted.  London,  i836. 
in-fol. 

Inscriptionespompeianœ.  Fac-similé  d'inscriptions  découvertes  sur  les  murs  des  édi- 
fioes  de  Pompei.  Londres,  Murray,  i838;  in-8®. 

The  Theory  ofHeat.  La  Théorie  de  la  ohaleor,  par  M.  Roland.  Londres,  Parker , 
i838;in-8'. 

A  Treatise  on  the  Microscope,  Traité  du  Microscope,  par  sir  David  Brewster.  Edim- 
bourg ,  Black ,  1 838  ;  in-^"" ,  avec  1 4  planches. 

The  Philosophy  of  Sound.  Philosophie  du  son,  appliquée  à  la  composition  musidde , 
par  M.  W.  Higgins.  Londres ,  i838  ;  in-8*'. 
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The  Wounden  of  Geology,  Les  merveilles  de  la  Géologie ,  ou  exposition  des  phé- 
nomènes géologiques  et  des  principales  découvertes  des  géologues  modernes ,  par 
M.  Gédéon  ManteUe,  auteur  d*une  géologie  du  sud-est  de  la  Grande-Bretagne.  Londres^ 
i838;  2  vol.  in-S",  avec  des  planches. 

A  gênerai  Treatise  on  Insects,  by  James  Wilson.  London,  Simpkin,  i838;  in-A*, 
with  54o  plates  engraved.  Pr.  i5  sh. 

An  introduction  to  the  modem  classification  of  Insects ,  by  Weslwood.  London,  Long- 
man,  i838;  in-8'.  —  Cet  ouvrage,  dont  on  a  une  i**  livraison >  qui  sera  suivie  de 
onze  autres ,  doit  être  accompagné  de  plusieurs  milliers  de  gravures  en  bois.  Prix 
de  la  livraison  :  a  sh.  6  d. 

An  Essay  on  the  Antiqaity  ofHindoo  Médecine.  Essai  sur  Tantiquité  de  la  Médecine 
hindoustane,  parM. Forbes  Royle.  Londres,  Allen,  i838;în-y. 

The  Works  of  W.  Hogarth.  Œuvre  de  Will.  Hogarth;  recueil  de  planches  res- 
taurées par  d'habiles  graveurs,  avec  plusieurs  articles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  collection ,  et  un  essai  biographique  sur  Hogarth  et  ses  productions.  Londres , 
Baldwin  et  comp.,  i838,  in-fol.  Pr.  i3  1. 

ASIE.  —  The  second  Report  ofthe  Society  for  diffusion  ofuseful  knowledges  in  China. 
Second  Rapport  de  la  Société  instituée  pour  la  propagation  des  connaissances  en 
Chine.  Canton ,  i837  ;  29  pag.  in-8*.  —  Cette  Société  publie  en  chinois  des  Traités 
âémentaires  de  belles-lettres ,  de  géographie ,  d'histoire ,  de  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Le  gouvernement  chino^  a  obligé  cette  association  de  transporter 
ses  presses  a  Singapour. 

Guldusta  inischât.  Rhétorique  pratique  persane,  par  Mannâlâl ,  dédiée  à  M.  Prinsep , 
secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  :  imprimée  à  Calcutta,  en  i836  ;  gr.  in-^*, 
A8a  pag. ,  contenant  des  extraits  de  poètes  persans  et  hindoustans. 

An  Essay  on  the  primitive  universal  Standard  of  Weights  and  Measures.  Essai  sur  Té- 
talon  primitif  universel  des  poids  et  mesures ,  par  le  capitaine  T.  Jervb,  membre  du 
corps  des  ingénieurs  de  Bombay.  Calcutta,  i835. 


Nota.  Oq  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  M.  Levraclt,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n*  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  faut  a£GraBchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Fracments  iNi&DiTS  de  Thespis,  itibycus,  de  Sapho,  dAnacréon, 
de  Pindare,  d^ Euripide,  de  Timothée^  et  d^autres  poètes  grecs , 
cités  dans  un  papyrus  du  Musée  royal 

DEUXifaiE    ARTICLE. 

Xn.  Coi.  2  :  OYKHNAPAOTe€NnHMA€A€re€PANAAKNONinrXi| 
N0M0la>CANAP02(VCATIMIA.  * 

Le  copiste  du  manuscrit  n^Uge  bien  souvent  les  élisions;  il  écrit 
i^  «ûdir,  et  ^fut  ix.  Le  sens  est  :  «Ainsi  il  n'est  aucune  douleur  qui 
««déchire  Tâme  d'un  homme  libre,  à  1* égal  du  déshonneur.  »  Ces  deux 
trimètres,  à  en  juger  parla  pensée,  le  style  et  le  rhythme,  pourraient 
bien  être  d'Euripide ,  source  principale  où  Tauteur  a  puisé  ses  exemples. 
11  ne  désigne  le  poète,  à  la  vérité,  que  par  Tindéterminé  lit;  mais  c'est 
ce  qu'il  a  déjà  fait  deux  fois  pour  le  firagment  de  la  Sthénobée,  n""!!!,  et 
celui  de  l'Augé,  n*  vu. 

Xm.  Col.  5 ,  Jm.  Gest  encore  un  anonyme  qui  a  fourni  cet  hexa- 
mètre d'une  élégante  facture  : 

Ou  fMi  €t'  %vnM?iàiAÊf  vfjttmf  iUXh,  pJI^  lit  fâàksAç. 

4c  Je  ne  tne  soucie  plus  ni  de  diants  ni  d'hymnes  harmonieux.  » 

4t 
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XIV.  Coi.  lîx.  Je  mets  ici  un  autre  firagment  qui  paraît  tiré  de 
quelque  poëme  du  cycle  troyen  ;  la  diction  en  est  toute  homérique , 
et  décèle  une  époque  ancienne.  C'est  Agamemnon  qui  parle  (tî  Â>*- 
fAfJLvetp  0V7WÇ  âwiprtenttv),  OTK€*AMHNAXIAHlXOA(WC€INAAKIMONHTO- 
Pa)AeMAAernArAa)C€n€IHMAAAMOI<HAOCHHN. 

oit  i^AfMif  À^Xfi  ^xdamv  ihxjfMv  wn^ 

«  Je  ne  croyais  pas  irriter  d  une  manière  aussi  terrible  le  cœur  vail- 
u  lant  d'Achille,  parce  qu il  était  mon  ami.  » 

Ces  deux  vers  se  rapportent  évidemment  à  une  dispute  d*Agamemnon 
avec  Achille;  peut-être  à  celle  dont  il  est  question  dans  iextrait  des 
Cypriaques  donné  par  Proclus  :  on  y  voit  qu'après  le  départ  de  Phi- 
loctète ,  Achille ,  rappelé  à  Troie,  eut  une  querelle  avec  Agamemnon  : 
Kttf  Â^>^tvç  vçtfof  xXfi^lç  ^«^«ptTtti  ^oç  AyofafjLfofoL^,  Dans  ce  cas,  nous 
aurions  deux  vers  à  ajouter  aux  fragments  si  rares  des  poèmes  cy- 
priaques. 

XV.  Col.  7.  orKOlAATAAHeecrAPAC<I»AA€C^PACAI  ;  cette  ligne 
forme  un  tiimètre  iambique  :  ovk  oïJk'  rixn^ç  ?àç  et^àXiç  ^g^ww» 
«Je  ne  sais;  car  dire  la  vérité  est  un  parti  sûr.  »  Ceci  faisait  partie  d'un 
dialogue.  A  une  question ,  l'interlocuteur  répond  franchement  qu'il  ne 
sait  pas;  et  il  motive  sa  réponse. 

XVI.  Col.  1 1 .  Ce  fragment  est  encore  plus  insignifiant  :  OTKASI6; 
MlKCi?Nc€M^rAAAAOYKeica)  ;  ce  qui  paraîtrait  devoir  se  lire:  oô»  i^tS^ 
MixofVy  ai  •  ytâyoLkcL  S"*  ùvk  t;(<*».« 

Je  n'en  comprendrais  pas  le  sens ,  et  ne  me  rendrais  pas  compte  de  la 
syntaxe.  Cependant  M«Ka>N ,  répété  trois  fois,  ne  peut  être  changé.  D'après 
le  mot  f(i}aAc  qui  suit,  je  lis  (uaiv  (ou  (utmf  )  pour  (JunfUi.  Outre  fUKnfiç^ 
les  Doriens  paraissent  avoir  dit  iûkoç  par  un  seul  x,  puisqu'on  trouve 
IM%vç  ,  pïiu^omvQç^  TrifAfûuj^ç,  et  Içs  noms  propres  Mut/v» ,  u/im/Xp^  ,  M/- 
xwdoç ,  u,.  T.  A.  qui  ont  même  origine^.  Le  vers  devient  alors  :  Ow*  if /îï 

K opposition  de  (nnfi  et  de  (Jt/qiKa  est  continuelle.  Le  vers  était  mis 
dans  la  bouche  d'une  personne  qi4  s'excusait  de  ne  pouvoir  récompen- 
ser quelqu'un,  selon  son  mérite;  littéralement  :  «Je  ne  t'estime  pas 
«  peu  ;  mais  je  ne  possède  pas  beaucoup*  »  c'est^-dire ,  a  tu  mériterais 
«que  je  te  donnasse  beaucoup;  mais  je  possède  pou.  » 

Si  (JUKKJbf  ou  (juxiv  était  la  vraie  leçon ,  il  en  faudrait  conclure  que 

'  Pag.  A7Â,  CMiford.  -r-  'lUen, ]»a9t«tficlm&r  4^ Gny.  CmvUh.  p.  a^i,  282. 
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le  dialecte  dorique  avait  été  employé  pour  les  vers  iambiques ,  dans  la 
pièce  d'où  celui-ci  est  tiré  ;  et ,  dès  lors ,  que  nous  avons  là  un  fragment 
de  quelque  comédie  dorienne,  peut-être  d'Épichamie. 

XVn.  Col.  1 4.  Celui-ci  est  plus  court  et  plus  nul ,  s'il  est  possible  : 
OTKeiAONAN€Ma)K€AKOPAN  5  ovk  uJhr  ii^f/i4MjU(t  KOfOM.  «  Je  n'ai  pas 
«vu  une  (ou  de)  jeune  fille  rapide  comme  le  vent.»  C'est  le  dernier 
passage  cité  dans  le  papyrus.  Ce  fragment  paraît  appartenir  au  mètre 
crétique.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  avons  ici  la  plus  grande  partie  d'un 
tétramètre;  il  ne  manque,  en  eflet,  qu'un  tribraque  au  commencement 
et  un  iambe  ou  un  pyrrhique  à  la  fin , 

pour  avoir  un  vers  tel  que  celui-ci  d'Aristophane  ^ , 

m.  Fragments  inédits  dont  Us  aateurs  sont  nommés. 

XVni.  Col.  5.  Euripide.  {EMy^f  BvejmJifç.) 

Dans  ces  deux  vers,  on  reconnaît  parfaitement  ce  poëte  :  OTK€r 

rVNAIHïTOYCNeANIACXPCaJNAAACNCIAHPWIKAieNOnAOICTIMAC 
€X€IN. 

OvK  iv  yjfùu^i  79VÇ  vio^iac  p^*<»^  9 

((  Ce  n  est  pas  dans  les  femmes ,  mais  dans  l'emploi  du  fer  et  des 
«  ai^mes  que  les  jeunes  gens  doivent  mettre  la  gloire  et  l'honneur.  » 

XIX.  Col.  7.  Da  Cyçlope  de  Timothée.  Ce  poëte  comique  est  cité  par 
Athénée^,  qui  donne  le  titre  de  deux  de  ses  pièces ,  savoir,  le  Kvf âcAor  ou 
le  petit  chien,  dont  il  rapporte  trois  vers';  et  le  KvkXùê^,  la  même  pièce 
d'où  ^t  tiré  notre  firagment,  et  dont  il  cite  plusieurs  vers,  qu'on  n'a 
pas  encore  complètement  restitués^. 

Le  firagment  ne  consiste  qu'en  ces  quarante  letti*es  :  OTTOiTONrY- 
n€PAMn€XONTAOYPANON€icANABHc€i.  C'est  le  Cyclope  qui  parle 
(  ci  KuitAe#4  ^  Tifco^foc;  4aplç  tjva  ovtvç  im^nvan  )»  Il  me  paraît  que 
fexemple  cité  faisait  partie  d'un  chœur  de  la  pièce ,  et  qu'on  peut  les 
séparer  ainsi  : 

'  *  Georg.Jragm.  n*  162.  Dind.  —  HephaesLp.  73.  —  ■  Cf.  Schweigh.  adAthen. 
viii,  p.  338,  a.  *-  •  VI,  p.  a  A3,  d.  ^  *  xi,  p.  Ao5. 
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—  vw  — uu   — — 


Ovtii  Tir  7*  u^a/Mfi^grm 

«  Certes  ta  ne  monteras  pas  dans  le  ciel,  qui  enveloppe  tout  au-dessu^ 
«  de  nos  têtes.  »  (Le  verbe  imfAfjLmxMf  n'était  pas  connu.) 

Le  premier  vers  est  un  archilochien ,  semblable  à  celui-ci  d'Ës-^ 
chyle  :  MfûUTno^o^i  Ji  fi!  <9n/A>[«r  «t^pcc/^  Le  deuxième  vers  ^9i  un  de 
ces  dactyliques  trimètres ,  si  fréquents  dans  les  lyriques  et  les  tra- 
giques, comme  iiiàyjilKk  kû^mJ^o»  de  Pindare^,  et  ahjov,  «Aior  «îtS  dé 
Sophocle'.  Quant  à  où^iv  iJoKMCnm»  cest  une  expression  fréquente 
dans  les  poètes^.  Si  Ton  remarque  ce  long  mot,  ce  sesqaipedale  verbam, 
vynfufjum^gnu ,  qui  sent  Tafiectation  dithyrwibique,  surtout  JQint  à  lautre 
verbe  nW^CnW,  composé  de  cinq  syllabes,  on  sera  disposé  à  croire 
que  Timothée  a  mis  dans  la  bouche  du  Gyclope  quelque  lambeau  d*un 
poète  tragique,  dont  il  voulait  railler  l'emphase  et  la  bouffissure.  La 
muse  tragique,  que  Callimaque  appelait  (wJam  Xnitv^ci  {muse  ampoulée) y 
servait  fréquemment  de  but  aux  plaisanteries  des  poètes  de  la  comédie 
ancienne  et  moyenne  {tragica. . . .  ampallatar  in  arte,  dit  Horace '  ). 

XX.  Col.  8.  De  Thespis.  Voilà  un  nom  qui  éveille  l'attention  au  plus 
haut  degré.  Si  le  vers  cité  est  réellement  de  Thespis,  ce  sera  peut-être 
le  seul  que  l'on  connaisse;  car  les  trois  que  rapporte  Plutarque®  ne 
sont  probablement  pas  de  lui,  comme  l'a  montré  Bentley '',  encore 
moins  les  six  autres  qu*a  cités  Clément  d'Alexandrie'.  Tous  ces  vers 
paraissent  être  de  fabrique  récente.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  de  même 
de  celui  que  cite  notre  papyrus;  ce  ver»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  insi- 
gnifiant au  monde,  si  même  il  signifie  qudque  chose,  tel  qu'il  est: 

O-nCCEAePHCACOIAAIAO^NAeCOIACrû). 
OvK  i^a^i99tç  o7/'  '  iJlHv  A  cwt  Xiy», 

littéralement  :  «  Je  ne  sais  pas  ayant  bien  vu  ;  mais  ayant  vu ,  je  tç  dis.  » 
Fiat  lax  I  On  aurait  un  assez  bon  sens*  en  mettant  un  point  en  haut 
après  OVK.  Dans  ce  cas,  c*est  un  interlocuteur  qui  répond  -. 

'  Ptx>m,  i33.— CtY.172.  —  *  Olymp.  x,  U.BockH.  —  *  Trachin,  v.  96.  — 
* Mimnerm,  Fraam.  viu.  —  Apdl.  Rhod.  i ,  1 100  —  n,  oSS,  etc.  —  •  EpisL  4,  M. 

•  De  aniiefJL  Poetis,  cap.  xn,  p.  88.  Krebs.  —  '  Ad  Phatar.  epist.  p.  i3i,  tq. — 

*  Stnm.  V,  p.  !i43.  Sjlb.  —  a.  Bendey,  Epist,  ai  Mili  )>.  £8. 
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«Noo.  Je  le  sais  pour  Tavoir  bien  vu;  et  l'ayant  vu,  je, te  le  dis.  »  Le 
composé  i^flt^fA»  manque  aux  lexiques. 

XKî.  CoL  9.  jyibycus.  Ô  iÇkjkoç  l  Ttwnnç  ol'mç  impoifm.  Ce  qui  suit 
paraît  être  un  seul  vers  :  OTK€cTiNAno<>eiM€NOicznAc€Ti<>APMA. 

KON€TP€IN. 

Oin,  içif  amp^fAifoêç  ÇûêS^  tu  fiffMZêv  tJpiiV. 

tt  On  ne  peut  trouver  un  moyen  de  rappeler  les  morts  à  la  vie.  »  C'est 
un  vers  tétramètre  anapestique  catalectique. 

Ce  mètre  est  rare  parmi  les  fragments  dlbycus ,  qui  a  employé  sur- 
tout le  dactylique.  On  trouve  néanmoins ,  parmi  ces  fragments ,  un  ana- 
pestique tétramètre  et  un  dimètre ,  tous  deux  catalectiques  ^ 

n  est  h  remarquer,  qu'en  retranchant  a?îo  devant  f^^rosç,  ce  qui  ne 
change  rien  au  sens ,  on  a  encore  un  vers  hexamètre  : 

XXn.  Col.  1 3.  UAnacréon.  Fragment  de  trente-cinq  lettres,  assez  in- 
signifiant pour  nous  :  OTA€TT€Mn€AOC€IMIOTAACTOlCinPOCHNHC, 
«V  AcTt'  (soit  oJJ^'  tST*)  ïfjonJiç  tî/iii,  ovi"*  uçoîn  ^oniftiç.  Je  n'aperçois  pas 
bien  le  sens  dç  cette  phrase  isolée  :  «Allons^  I  je  ne  suis  ni  tenace 
((  (ferme  dans  ma  résolution) ,  ni  doux  aux  citoyens.  »  C'est  peut-être  Po- 
lycrate ,  tyran  de  Samos,  qui  parle.  Ce  fragment  n'enrichira  pas  beau- 
coup plus  notre  collection  anacréontique  que  celui-ci,  que  M.  Cramer* 
a  découvert  récemment  :  ai  Ji  fikv  ^pivîç  UxAioa^piomu ,  où  M.  Bergk  a 
trouvé  la  fin  et  le  commencement  d'un  tétramètre  choriambique  *. 
Notre  fragment  parait  former  deux  vers  gly coniques  de  même  mesure 
l'un  et  l'autre  ; 

Ou  JiSr*  ifJLTnJiç  îifu,  ( vu--) 

justement  comme  cet  autre  vers  d*Anacréon  :  Z  Aîwiti^m,  m/  J"'  iCi^^ , 
et  ces  deux  autres  d'Euripide  :  nuA^wc  nV  yafm  ÎA3»r*j  et  x^^ 
i^fifmret ,  non  i^mtoiuutm  ^. 

De  Sapho.  Notre  papyinis  contient  deux  fragments  de  l'illustre  Les- 
bienne* Le  premier,  d'un  seul  vers,  le  second  de  deux  vers  seulement  : 

*  Fragtm  11, 1  et  xuii ,  éd.  Scbneidew. —  eiProlegom,  de  Vita  et  carm.  Ibyci,  p.  76. 
*—  •  BatUnann ,  Lej^loa.  t.  II ,  p.  2i3 1 .  —  *  Anecdota  grœca «  1. 1 ,  p.  a88 , 3. —  *  Dans 
le  Zeittchrift  fir  die  Alterthumswissenschafi ,  i836.  n*  68,  S.  546.  —  '  Fragm.  y,  ad. 
Bergk. —  * /pA^.  ila/.  V.  io44;Barn.  HttMW  est  ici  an  spondée  >  comme  en  d*autreft 
passages  (Matth.  Gramm,  5  82 ,  a.  3.)  —  '  Ead.  y.  1066. 
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ie  dernier  est  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  que  le  papyrus  nous  a 
conservés. 

XXni.  G)}.  i&.  Ce  fragment  est  annoncé  ainsi  :  lî  Setirf»  «S^c 
dmpaaxtr;  puis  viennent  ces  vingt-huit  lettres  :  OTKOIAOTTre€«ATO 
MOITANOHMATA,  EUes  forment  justement  un  de  ces  vers  éoliques 
(---wu-wi/-wi;-^^)  qui,  selon  Héphestion,  avaient  été  employés 
par  Sapho,  dans  toutes  les  pièces  dont  était  composé  le  deuxième 
livre  de  ses  poésies  ^ 

OVK    oIS^^  OTTI   df«   ivù    fMê  tÀ  VêifJUtrm  , 

ce  qui  parait  signifier  :  «  Je  ne  sais  en  quoi  m'importent  (  ou  me  con- 
cernent )  les  deux  pensées  du  dieu.  » 

XXIV.  Col.  8.  L'autre  fragment  se^  compose  des  lignes  suivantes  : 

OTAIANAOKIMOIMinPOClAOISAN<I>AOCAAia)€CCeceAICO<MANnAp- 

0€NON€lcOTA€NAnû)XPONONTOiAYTAN.  Sans  changer  une  lettre, 
nous  avons  deux  excellents  vers  ehoriamj^iques  avec  base ,  mètre  qui 
était  celui  de  toutes  les  pièces  contenues  dans  le  troisième  livre  des 
poésies  de  Sapho  ^.  Je  les  lis  et  les  dispose  ainsi  : 


littéralement  ;  «Je  ne  pense  pas  que,  dans^  aucun  temps,  il  puisse  exister 
((  une  jeune  fille  telle  pour  la  science  ^.  » 

Oiy  Idufi  je  crois  qu'il  faut  ainsi  lire,  et  prendre  îd#  pour  juidr,  comme 
Homère  a  dit  iS  ifjum  pour  (ju^l  ifiipcjL'^.  OÙS"'  ItsM  est  pour  oiJtfjutsM  en 
prose.  Quant  à  JbxAfmfju^  la  leçon  n  est  pas  sans  importance.  D'après  un 
grammairien ^  les  LoUens  donnaient  la  forme  enp  à  Jbjufiiôi  y  ainsi  qa  et 
fX%v^^;  ils  disaient  </^xi^f<i ,  fAf(;df(5a^^  cette  assertion,  jusqu'à  pré- 
sent sans  autorité,  a  maintenant  celle  de  Sapho.  ^êjufto»  estdomit^ 
par  Hésychius  comme  synonynàe  de  ^ju^m^u  ,  de  oio/Mâ  5  ce  verbe , 
Jhx4f4JMê,  qu'on  pourrait  ne  pas  croire  du  style  poétique ,  n'était  autorisé 
que  par  un  passage  de  Phérécyde  *. 

fl^^iNif  pticç  i}J»  est  l'expression  poéticpie  de  l'idée  de  vwre;  ainsi 
Homère  :  (ip  ^  opjr  ^moç  i%xioio.  Eschyle  :  Sif^nçfJtif  aiiiç  (f  '^  W 

^  •  •  •  ri^if  'jnvrajj^irpof  KâLkkîrM  lAW^xiv  nnapi€iuuJixeLrv?kKû£ù9  ,  (gf  70  Jitfrîpwr 
2«Tfovf  •Aor  yiypaTrlou.  Hepli.  pag.  42.  —  *  Hephsst  p.  60.  —  '  Probablemeak 
i'iiabileté  ea  poésie  et  en  musique.  —  ^  //.  Z.  ^aa.  -*  Cf.  H.  Steph.  Thês.  l  gr.  éd. 
Paris.  IV,  6ai,  C. —  *  In  hcfrt  Adon.  éd.  Aid.  p.  aoy,  a.—  *Ap.  Diog,  Laert.  i,  12a. 
—  Cf.  Dindorf  în  Thés.  Ung.  gr,  éd.  Paris,  t  II,  p.  6i3^  C.  D. 
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^iùçfiXmH^.  Sophocle  :  .•  .«A/ov.  .tia^f^v  ftioç^,  etc«  J'entends  'Tmf^My^ 
(utTtt)  ç9Çta^  ro9<w7ti9y  telle  par  la  science,  dune  telle  $cience. 

D après  la  nature  des  vers,  on  voit  que  Tun  de  ces  firagments  a  été  tiré 
du  second  livre  des  poésies  de  Sapho  ;  et  l'autre ,  du  troisième  livre. 

Quelle  est  cette  jeune  fille ,  dont  Sapho  fait  un  éloge  si  compiejt ,  où 
le  sentiment  le  plus  tendre  se  montre  dans  la  force  des  expressions 
quelle  emploie?  Je  pense  que  c'est  sa  propre  ùWe,  cette  chère  Qéîs, 
qui  fut  le  sujet  de  ses  chants ,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  fragments., 
hélas  !  trop  courts ,  tels  que  ces  vers  délicieux  :  tsj  fm  n^à  Tfoiç  xpvotww 
if^fMinv  ifJL^iffl  f;^o/a«  fiof^àv ^  KXtiç  kyAvani.^  x.  r*  A.  «Je  possède  une 
«charmante  enfant,  dont  la  beauté  égale  celle  des  chrysanthèmes,  ma 
«bien-aîméeCléîs,  que  je  ne  céderais  ni  pour  la  Lydie  tout  entière  et 
«  ses  richesses ,  ni  pour  *. .  .  »  C?c$t  la  pensée  exprimée  dans  la  chanson 
si  fort  louée  par  TAlceste  du  Misanthrope,  non  pour  l'expression,  mais 
pour  le  sentiment  {Si  le  roi  m'avait  donné  Paris  sa  grand'ville,  etc.).  Dans 
un  autre  fragment ,  s'adressant  à  sa  fille ,  en  proie  à  un  violent  chagrin 
(  peut-être  d'amour),  Sapho  lui  dit  :  «Il  n'est  pas  permis ,  dans  une  mai-> 
«  son  de  serviteurs  des  muses,  de  s'abandonnera  la  douleur;  cela  ne  nous 
«  convient  pas  [oU  ifj^ju  Trfimi  itiji)  *,  »  d'où  l'on  peut  conclure  que  Cléïs, 
comme  sa  mère ,  avait  cultivé  la  poésie  :  raison  de  plus  pour  croire  que 
c'est  bien  sa  fdle  dont  elle  vante  ici  la  science,  ïhabileté  san$  pareilles. 
Ovide  a  mis  en  œuvre  celte  circonstance  de  la  vie  de  Sapho  ^. 


En  résumé,  nous  avons  1à  seize  fragments  inédits,  dont  huit  d'un 
seul  vers,  sept  de  deux,  et  un  fragment  de  vers.  Dans  le  nombre ,  il  y 
a  deux  fragments  (peut-être  un  seul )  d'Euripide ,  de  deux  vers  chacim ; 
un  vers  de  Thespis,  un  ou  deux  de  Timothée,  un  ou  deux  d'Ibycus ,  un 
(ou  deux)  d'Ânacréon,  trois  de  Sapho,  un  ou  deux  peut-être  de  Pin- 
da».  Plusieurs  de  ces  fragments  forment  un  sens  complet,  ilne  pensée 
arrêtée  (  surtout  les  n"  1 2 ,  1 8 ,  a  i  )  ;  les  autres  sont  des  propositions 
plus  ou  moins  insignifiantes,  dont  quelques-unes  même  sont  incom- 
plètes, ou  auraient  besoin,  pour  être  bien  comprises,  qu'on  sût  ce  qui 
les  suivait  et  les  précédait  dans  le  morceau  d'où  ils  sont  tirés. 

Assurément  cette  nouvelle  acquisition  n'est  pas  sans  importance  ;  mais 
tout  en  croyant  apprécier  ce  qu'elle  vaut  réeUement ,  je  n'avais  pas  cru 
devoir  la  proclamer  à  son  de  trompe,  ni  détacher  ces  fragments  de  fen- 
semble,  dont  le  papyrus  qui  les  contient  devait  faire  partie  plus  tard, 

*  Pen.  T.  391.  ~  *  Phihcl.  y.  4i3.  —  '  Fragm.  76,  éd.  Neuc.  —  *  Fragm.  aô. 
—  *  Ovid.  Heroidt  xv,  70 , 1 20. 
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Je  li'ai  pas  bit  jdus  de  Bruit  des  fragments  du  XIH*  livre  de  l'Iliade 
(v.  ay  à  47  ;  1 07  à  1 1 1  ;  1 5 1  à  1 78  ) ,  quoiqu'ils  soient  fort  curieux,  au 
moins  sous  les  rapports  prosodique  et  paléograpliicpe.  Je  les  ai  réservés 
aussi  pour  la  publication  générale.  Il  en  a  été  de  même  d'autres  faits ,  bien 
plus  importants  que  des  vers  isolés;  car  ils  mènent  k  la  solution  de  hautes 
questions  historiques,  vainement  débattues  jusqu'ici.  Si  cette  publica- 
tion tarde  trop  à  mon  avis,  je  promets  de  les  faire  connaître  d'avance, 
et  peut-être  sous  peu ,  dans  un  Mémoire,  préparé  depuis  longtemps,  sur 
tannée  vague  et  tannée  fixe  des  anciens  Égyptiens  *.  LETRONNE. 


*^9QQ^9 


Essai  de  classification  chronol^iqae  des  comédies  de  PlamteK 

PREMIBA    ARTICLE. 

Le  Rheinische  Muséum  (  i**  année  i833)  contient  une  étude  chrono- 
logique sur  une  partie  du  théâtre  de  Haute.  L'article  écrit  en  latin , 
signé  de  M.  Windischmann ,  et  intitulé  DidascaJiœ  Plaatinœ,  m'a  sug- 
géré l'idée ,  et  fourni  les  premiers  éléments  de  celui-ci. 

Ce  n'est  pas  une  étude  d'une  haute  importance ,  msiis  ce  n'est  pas 
non  plus  une  curiosité  tout  à  fait  oiseuse  que  de  rechercher  les  dates 
approximatives  des  pièces  de  Plaute;  ne  fut-ce  que  pour  observer  la 
marche  du  génie  de  l'auteur ,  ses  progrè»,  ses  chutes ,  ou  ses  caprices. 
On  aime  aussi  à  saisir  parfois,  dans  quelques  iaspirations  du  poète,  le 
reflet  des  événements,  des  opinions  et  des  moeurs  du  temps. 

^  Lorsque  je  fis  lecture  de  cet  article,  mon  savant  confrère,  M.  Letronne,  me 
donna  connaissance  d*uiie  dissertation  de  M.  Petersen  sur  je  même  sujet,  insérée 
dms  le  ZeitH^hrifi  fàr  die  AltertthumswissenMchafi,  i836,  coL  606-619.  Je  Tai  lue 
avec  soin  et  avec  intérêt,  avant  d'imprimer  mon  écrit,  auquel  toutefois  je  ne  chan- 
gerai rien ,  quoique  je  ne  sois  pas  toiijours  d*accord  avec  M.  Petersen.  Je  me  bor- 
nerai, à  rapporter  en  note  son  opinion  sur  chacune  des  oate  pièces,  dont  il  a  fixé  les 
dates  ainsi  qu'il  suit  : 

Cistelîaria. . . .   ai6aY.J.-G.{deR.538).        MUetgUniosus.    196(558). 

S:i^-.:;t"«-'"("»*i-     i^T:::.  t''^). 

Bmdem......*.  ao9|5é5).  Captini 187(56;^. 

MpUicfu aoo(554).  TrwmM....   186(668}. 

Bacchiies. 198(656). 

*  *  EmOa  du  premier  article.  —  Pag.  $09 ,  lieoe  pénult  Iku  :  œOé.  P.  3i  4, 1.  7,  Uses  :  iatt  \ 
1.  S,  liiez  :  noorri.  P.  3i5, 1.  9,  (uej;  :  Mp*  ;  1. 14,  lifar  :  émm^wd.  P.  3i6, 1.  7,  Usez  :  eif€«i; 
I.  J7,  liêtz  :  vàf. 
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De  tout  ce  qu*il  avait  donné  au  public,  il  ne  nous  reste  que  vingt  co- 
médies, et  toutes  ne  sont  pas  entières.  Les  extraits  du  palimpseste  am- 
brosien  démontrent  qu*il  y  en  avait  une  vingt  et  unième  à  la  suite  du 
Traculentas,  la  Viialaria,  et  Tordre  alphabétique  dans  lequel  les  co- 
médies se  trouvent  rangées,  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  vingt  et 
unième  ne  fôt  la  dernière  de  la  collection.  Nous  avons  ainsi ,  selon  toute 
probabilité;  le  choix  de  Varron,  ce  fameux  recueil  des  pièces  que  le 
sévère  critique  avait  jugées  appartenir  incontestablement  à  Plaqte, 
entre  les  cent  trente  quon  lui  attribuait  d'ordinaire;  recueil  que  se 
transmirent  successivement  les  grammairîens  éditeurs,  sous  T autorité 
du  nom  de  Varroniennes^. 

M.  Windischmann  croit  posséder  pour  le  théâtre  de  Plante  deux  de 
ces  notices  appelées  didascalies,  que  les  grammairiens  éditeurs  écri- 
vaient en  tète  de  chaque  pièce,  lesquelles  contenaient  la  date  de  la  re- 
présentation par  les  noms  des  consuls  et  des  édiles,  ainsi  cpxe  la  ufiention 
des  principaux  acteurs  et  de  Fauteur  de  la  musique.  11  jDè  lui  e^t  pas 
fallu  un  long  examen  pour  dissiper  son  erreur,  et  lui  faire  abandonner 
les  assertions  qu'il  en  a  déduites,  si  son  esprit  ne  s'était  trop  préoccupé 
du  plaisir  de  la  découverte.  Dans  les  fragment»  du  palimpseste  ambro- 
sien,  M.  A.  Mai  a  lu  cette  ligne  écrite  en  lettres  majuscules,  au  frour 
tispice  du  Pseudolas  : 

M.  lUNlUS.  M.  FILENI3S.  B    A    M. 

et  il  a  mal  réussi  à  remplir  des  lacunes  :  Bis  Agunt  Me.  Si  les  poètes 
qui  ont  composé  des  épigrammes'ou  épigraphes  pour  des  statues,  des 
vases,  des  ouvrages  d'art  quelconques,  ont  parfois  imaginé  d'employer 
la  forme  de  la  prosopopée  »  jamais  il  n'est  venu  à  la  pensée  d'un  gram- 
mairien de  faire  parler  la  pièce  pour  dire  le  nom  des  acteurs  qui  l'a- 
vaient jouée.  Aussi  M.  Windischmann ,  sans  s'arrêter  k  l'interprétation, 
corrige  le  texte  et  supplée  ainsi  les  lacunes  : 

Tib.  Claudius  Asellus  M.  Junius.  M.  Fil.  Pemds  [œdiles  plé)his. 

Il  a  vu  dans  Tite-Live^ ,  que  Qaudius  Asellus  et  Junius  Pennus  cé- 
lébrèrent les  jeux  plébéiens  en  qualité  d'édiles,  l'an  55o;  il  suppose  que 
le  nom  du  premier  édile  est  efiJKïé  ;  et  de  M.  Jmms.  M-  Fixées,  par 
quelques  restitutions  plus  ounK>ins  bc^dies,  il  compose  »(m  inscription, 
dans  laquelle  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  Filkids  deviennent 
une  abijévialion  du  moi f  lias,  et  les  cfuatre  dernières  forment  avec  une 
seule  (  P) ,  qui  aura  échappé  à  M.  A.  Mai ,  le  nom  de  famille,  f&ms.  Il  a 

'  AuLGell.  III.  3.  — «xx»,  ii. 
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rex&arqiié ,  îl  est  vrai ,  que  ce  n'était  point  Tusage,  dans  les  didascalies, 
non  pluf  que  dans  toute  autre  inscription,  où  les  noms  des  magistrats 
servaient  k  fixer  une  date,  de  mettre  ces  noms  au  nominatif;  mais  il  a 
passé  par-dessus  la  difficulté.  11  aurait  dû  réfléchir  aussi  que  cette 
manière  d'abréger  les  termes  de  filiation, ^L  pour^/ùu,  n*étaiit  point  du 
tout  dans  le  style  ordinaire.  Pourra-t-on  encore  être  satisfait  du  compté* 
ment  supposé  pour  la  lettre  B  œdiles  phbis ,  et  tolérer  l'oubli  des  deux 
lettres  A  M?  Nous  n'essayerons  pas  Timpossible,  c*es^à-dire,  de  tirer  de 
ce  friigment  trop  fruste  un  témoignage  précis;  mais  ce  qu'il  montre  nous 
fluffil  pour  assurer  que  les  noms  plus  ou  moms  inexactement  écrits,  ne 
pouvaient  être  que  ceux  des  artistes  qui  avaient  contribué  à  la  représen- 
tation. Il  se  pourrait  que  le  B  eût  laît  partie  du  mot  tibiis,  que  TA  eût 
été  un  des  éléments  du  mot  sarrcaiis,  et  que  l'M  fi&t  le  reste  de  totam, 
le  tout  subordonné  au  verbe  egit  ou  egerant  qui  n'existe  plus.  Mais  pré- 
tendre  découvrir  \k  un  indice  d'année  dans  un  nom  de  ms^trat,  c*est 
se  jlafter  vainement, 

'  (i autre 'didascalie,  trouvée  encore  par  M.  A.  Mai  mr  un  feuillet,  dé- 
taché dan^  pn  état  de  conservation  beauboupmeilteur,  n*a  pas  fourni 
utW  matière  plus  certaine  aux  conjectures  de  M.  Windiscfamann.  La 
voiol  : 

Grjbga  adelproi  menandru 
Cn.  BAïaiQ  G.  TnsNTfo  ^dvlw.  pl. 

J.  POBLILIDS  POLLIO 
MaHOI  MB  {Oppii)' 
TiBlIS  SARaAI^)iS,X9TAU  .      , 

G.  SUL](>IG1Q  G.  ADRELIO  (QONSUUBOS. 

Le  savant  Italien  était  induit,  par  les  termes  de  k  première  ligne ,  à 
rendt^  cette  dida^alie  au  théâtre  de  Térénce.  Mais  lyi.  Windisofamann 
se  persuade  qu'il  y  a  eu  errein*  dans  la  lecture  de  cette  ligne,  parce  qu'il 
est  impossible ,  selon  lui,  d'attribuer  à  une  seule  àas  repàrésentations  de 
Térence,  toutes  les  circonstances  coi^signées  dans  les  lignes  qui  suivent. 
<i  D'abord  PoUion  était  un  acteur  contemporain  de  Plante.  »  Cela  est 
vrai^.  vCè  Pôllion  ne  se  trouve  nomti»éditfis  aucuAié  des  didascalies  que 
contiennent  les  éditions  de  Térence.  «Cela  est  vrai  encore;  mais  la  con- 
cfusion  de  M.  Windisclimann  n'est  j^tfs  aussi  vraie.  €ar  peut-on  affirmer 
que  ee soft  diose  impossible,  que  le  c^ontemporain  de  la  vieillesse  de 
Plante  eût  aidé  la  jeunesse  de  Térenôe  k  se  produire ,  lorsque  de  la  mort 
du  premier  au  début  du  second  il» n'y  a  qu'un  intervalle  de  dix4iuit  ans; 
et  les  didascalies  que  nous  avons  k  fHrésent  sur  les  comédies  de  Térence 

'  Plaut.  BaccU<{.n,n,  36. 
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doiveat-elles  faire  supposer  qu'il  n'y  eut  point  d'au^eâ  représentations 
que  celles  qu'on  avait  mentionnées ,  et  que  jamais  d'autres  aeteurs 
que  ceux  dont  elles  gardent  les  noms  ne  remirent  sur  la  scène  et  les 
Adelfihes  et  VAndrienne?  Enfin ,  en  citant  cette  phrase  si  connue  d'une 
lettre  de  Symmaque  :  Non  idem  honor  in  pronantiandis  fabatis  PahKo  Pol-- 
Uoni  (jui  AnAiviofait^,  comment  M.  Windischmann  n'a-t-il  pas  eoni^ris 
qu'il  rencontrait  là  une  réfutation  plutôt  qu'une  preuve  de  son  assertion  ? 
Car  .3i  l'on  compare  des  acteurs ,  si  l'on  compare  leurs  succès ,  la  com- 
paraison ne  s'établit  guère  qu'entre  des  contemporains ,  entre  des  ri- 
vaux, et  le  rival  d'Âmbivius  vivait  incontestablement  en  même  temps 
que  Térende.  Mais  au  dire  de  M.  W.  si  l'on  dMU[ige  le  nom  dé 
jBalbius  en  celui  de  Bœbius,  correction  qui  nous  paraît  d'ailleurs  très- 
plausible,  on  rattachera  invinciblement  à. l'année  554,  cette  didascalie 
qui  s'accorde  avec  Tite-Live  nommant  les  édiles  de  cette  année ,  L.  Té- 
rentiuis  Massaliota  et  Gn.  Baebius  Tamphilus^  »  et  de  plus  les  cobsuls 
P.  Sulpicius  Galba  et  G.  Âurelius^;  tandis  que  le  poète  Térâice  ne  fit 
son  début  que  quarante  am  plus  tard^.  Voilà  de  forts  ai^uments ,  il  faut 
en  convenir  ;  car  nous  ne  voulons  pas  chicaner  sur  quelques  différences 
de  lettres  i^énominales  dans  la  désignation  des  magistrats.  Mais  les 
fiistes  consulaires  portent  aussi  les  nofns  des  consuls  Ser.  Sulpicius 
Galba  et  L.  Àurelius  Cotta  sous  l'année  6 1  o*  sans  nommer,  à  la  vérité  • 
les  édiles.  Pollion  aurait  été  bien  vieux  alors;  mais  les  Rojnains  ne 
dédaignaient  pas  les  vieux  acteurs.  Roscius  jouait  dans  un  âge  assex 
avancé  pour  être  obligé  de  &ire  baisser  le  ton  et  ralentir  le  mouvement 
de  la  modulation  qui  réglait  son  débit^.Ésopus  chaussait  encore  le  co- 
thurne quoiqu  affaibli  par  l'âge  ^.  On  vit  une  actrice  centenaire  sur  un 
théâtre  de  mimes;  une  autre  exécuta  des  intermèdes  bouffons  dans  sa  cent 
quatrième  année,  elle  avait  débuté  à  quatorze  ans  ;  et  un  même  danseur, 
nommé  Stéphanion ,  parut  dans  les  jeux  séculaires  d'Ât^uate ,  et  dans 
ceux  de  Claude,  à  soixante-trois  ans  d'intervalle^.  En  dernière  analyse, 
nous  réduirons  la  discussion,  sans  prétendre  rien  décider,  à  ces  questions  : 
Si  l'on  veut  absolument  que  la  didascalie  se  rapporte  à  un  speotade  de 
l'an  55 & ,  ne  serait-il  pas  aussi  probable  de  croire  que  les  AdelpIUB  au- 
raient été  imités  de  Ménandre  par  un  poète  antérieur  à  Térenœ ,  que 
de  dire,  sans  voir  le  manuscrit  palimpseste,  que  M.  A.  Mai  a  fiât  une 
grosse  faute  en  le  lisant  ?  et  n*est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  Pollion 
a  joué  en  570  et  en  610,  plutôt  que  de  déclarer  falsifiée  la  première 
ligne  de  l'inscription  afin  d'accommoder  l'explication  des  suivantes  ?  Car 

'  LOi.X.ep.  d.--'xxM,5o.-*^'xxxi,  5. —  ' Ulilkii dirait am.^'Oe. 
Je  Orat  1 ,  60.  —  Md.  ad  Div.  vu, ep.  i.  -^  ^  Plia.  flèf.  mt.  vu»  ^. 
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pour  sortir  d*embarras ,  je  ne  proposerai  pas  d'avoir  recours  à  cette  hy- 
pothèse ,  qu*ici  le  nom  Adelphoi  serait  l'équivalent  de  Synapothnescontes  ou 
Commorientes,  titre  d'une  pièce  de  Plante,  une  de  celles  qu'on  a  perdues, 
et  que  Térence  lui-même  cite  dans  le  prologue  de  ses  Adelphes  comme 
œuvre  de  son  illustre  devancier,  mais  imitée  du  poète  Diphile  ^. 

Rendons,  il  le  faut,  cette  didascalie  aux  éditions  de  Térence,  comme 
le  veut  très-raisonnablement  M.  A.  Mai  ;  renonçons  à  bâtir ,  sur  le 
fragment  informe  de  la  première  didascalie  des  argumentations  témé- 
raires, et  tâchons  de  retrouver  des  notes  chronologiques  dans  les  comé- 
dies mêmes  du  poète. 

H  faut  commencer  par  rendre  compte  du  travail  de  M.  Windisch- 
mann  et  par  constater  ce  qui  lui  est  dû. 

La  première  pièce  dont  il  essaye  de  déterminer  la  date  est  le  Pœ- 
nulas  ^. 

vAu  commencement  du  prologue,  ¥  Achille  d'Aristarque  se  trouve 
cité.  Cette  tragédie  ne  vint  à  la  connaissance  du  peuple  romain  que  par 
l'imitation  d'Ennius ,  et  l'on  sait  que  le  poète  de  Rudies  ne  vit  Rome 
pour  la  première  fois  qu'en  55o  (ao4),  amené  par  Caton,  alors  ques- 
teur. Or  le  Pœnulas  doit  être  postérieur  au  moins  de  quelques  années.  » 

M.  Windischmann  confirme  son  argumentation,  et  obtient  un  résultat 
plus  précis  par  ces  vers  de  la  comédie  même  (il  s'agit  d'un  étranger, 
d'un  voyageur  qu'on  présente  au  maître  d'une  maison  publique  pour 
qu'il  le  loge)  : 

Advocat.  Nam  hic  latro  in  Spartafait, 
Vt  quidem  ipse  nobis  âixit,  apud  regem  Attalum. 
Inde  nunc  aufugit  quoniam  capilur  oppidum. 
Coll.  Nimis  lepide  de  latrone,  de  Sparta  optume*. 

L'alhision  est  ici  évidente  ;  l'auteur  a  voulu  parler  du  si^e  et  de  la 
prise  de  Lacédémone  par  T.  Quinctius.  Qu'on  n'objecte  pas ,  poursuit 
M.  Windischmann,  qu'Attale  mourut  avant  ces  événements,  et  que 
la  guerre  des  Romains  contre  le  tyran  Nabis,  commencée  de  son 
vivant,  ne  se  termina  que  pendant  le  règne  de  son  fils  Eumène.  Attale 
avait  pris  une  part  très-active  à  l'expédition;  Eumène,  son  fils,  aida 
comme  faii  les  Romains,  et  Plante  a  bien  pu  nommer  le  père  au  lieu 

^  M.  Petersen  (col.  616)  adopte  toutes  les  interprétationB  et  les  restitutions  de 
M.  W...  Seulement  il  propose  d'écrire  Adelphai  au  Heu  de  Adelphoi,  et  d  attribuer 
]a  didascalie  à  la  comédie  d'Épidique,  parce  qu  il  y  a,  dans  cette  comédie,  deux  per- 
sonnes qui  passent  pour.la  sœur  du  jeune  Stratippodèt  (col.  616  ).  -—  '  Ikinisch. 
Jdns,  114-117.  —  *  Acte  III,  se.  ni,  v.  5o. 
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du  fils ,  lorsqu  il  désignait  le  roi  qui  avait  eu  dans  sa  garde  le  soldat 
revenant  de  Sparle  après  la  conquête,  c est-à-dire  après  Tan  SSg. 
Qu'on  ajoute  à  cela  deux  autres  citations  tirées  de  la  même  pièce  : 

Nea  dissignaior  prœter  os  obambulet^. 

Prœsertim  in  re  populi  placida,  atque  interfectis  hostibus 

Non  decet  tumuUuari  *  ; 

et  Ton  acquerra  la  certitude,  selon  M.  Windischmann,  que  la  comédie  a 
été  jouée  entre  Tannée  56 1  et  l'année  563.  «En  effet,  dit-il,  ce  fut  Tan 
56o  que  Scipion  sépara  les  sénateurs  de  la  multitude  au  théâtre,  et  le 
vers  nea  dissignator,  etc.  a  trait  à  cette  innovation,  dont  le  peuple  fut 
très-irrité ,  et  dont  le  poète  n'aurait  pas  osé  parier  quand  l'offense  était 
toute  récente.  Re  placida  et  interfectis  liostibas  montrent  clairement 
qu'on  était  dans  un  temps  où  la  guerre  contre  Antiochus  n'avait  pas 
encore  éclaté;  elle  commença  Tan  563.  C'est  dans  les  jeux  romains 
de  l'an  562  (car  l'histoire  dit  que  la  nouvelle  distribution  des  places 
eut  lieu  dans  ces  jeux)  que  le  Pœnalas  fut  donné  pour  la  première 
fois. » 

Je  ne  puis  tomber  entièrement  d'accord  avec  M.  Windischmann  sur 
ce  premier  article  de  sa  chronologie.  D'abord  rien  n'est  moins  assuré 
que  les  conséquences  et  les  inductions  tirées  des  deux  dernières  cita- 
tions dont  il  s'autorise.  On  n'avait  point  attendu  que  des  gradins  par- 
ticuliers eussent  été  réservés  aux  sénateurs  pour  créer  l'office  des 
agents  qui  faisaient  ranger  les  spectateurs  dans  la  cavea;  et  nul  signe 
certain  ne  nous  force  à  penser  que  Plante,  par  ces  termes  généraux,  re 
placida,  interfectis  hostibus,  ait  fixé  l'époque  de  sa  représentation  à  la  paix 
qui  précéda  la  guerre  d'Ântiochus ,  plus  qu'à  toute  autre  paix. 

Il  y  a  une  note  chronologique  plus  précise  et  plus  explicite ,  c'est  la 
mention  du  siège  de  Sparte;  c'est  cela  qu'il  faut  regarder,  en  tâchant  de 
découvrir  des  indications  qui  ont  échappé  au  savant  allemand ,  et  une 
interprétation  plus  exacte  des  passages  qu'il  a  cités. 

Le  choix  du  sujet,  le  titre  de  la  comédie  [Pcmalas)  annoncent  assez 
que  l'objet  principal  des  allusions  du  poète  a  dû  être  Carthage.  Il  se- 
rait difficile  d'en  douter  après  avoir  lu  toutes  ses  plaisanteries  sur  la 
langue  et  sur  le  costume  d'Hannon  et  de  sa  suite ,  dans  les  scènes  qui 
se  succèdent  après  l'entrée  de  ce  personnage.  Y  avait-il  longtemps  que 
Scipion  avait  battu  Ânnibal  et  emmené  à  Rome  des  Carthaginois  en- 

*  Prol.  Y.  19.  —  *  Act.  m,  se.  I,  V.  ai. 
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levés  à  leur  patrie,  lorsque  le  vieillard,  à  qui  on  rappelait  la  pelle  de 
ses  deux  filles ,  qui  lui  avaient  été  ravies  dès  leur  bas  âge,  s'écriait  ^  : 

Plurimi  ad  hanc  modum 
Periere  pueri  liberi  Carthagine  ! 

Le  militaire  cpii  menaçait  sa  maîtresse  de  la  battre,  et  de  la  rendre 
plus  noire  que  les  gens  qui  portaient  Teau  pour  rafraîchir  les  chevaux 
dans  le  cirque  : 

Jtim,  pol,  ego  ilhm  pugnis  tokan  fdoiam^  ut  Ht  monda; 

Ita  replébo  airitaie,  atrior  multo  ut  siet 

Qmam  JEgypHi  aat  foi  cortmmm  per  drcum  forant 

ne  désignait'il  pas  les  Africains  esclaves  qu*on  employait  depuis  peu  à 
cet  usage?  Les  chants  de  victoire  qui  avaient  célébré  le  retour  des 
légions  d'Afrique  retentissaient  encore. 

Je  lis  dans  Tite-Live  une  phrase  qui,  éclairée  par  quelques  rappro- 
chements, pourra  fixer  nos  incertitudes,  a  Si  la  fin  de  la  guerre  contre 
Carthage  arriva  très  à  propos  pour,  qu'on  n'eût  pas  à  combattre  en 
même  temps  Philippe,  la  défaite  de  ce  roi. ne  fiit  pas  moins  oppor- 
tune au  moment  où  Antiochus  allait  commencer  les  hostilités  ^.  »  Or 
les  vers  cités  plbs  haut  :  hic  latro  in  Spartafait,  etc.  donnent  lieu  de 
présumer  que  la  guerre  contre  le  tyran  de  Sparte  occupait  en  ce  temps 
les  esprits  à  Rome.  Un  autre  vers  de  la  pièce  confirme  encore  cette 
opinion  :  narrabo  tibi  res  spartiaticas^.  Le  nom  d' Antiochus  n'était  pas 
non  plus  étranger  aux  sujets  de  conversation  de  la  ville.  Le  poète 
savait  sans  doute  qu'il  amuserait  le  public  en  lançant  ce  trait  contré  le 
roi  d'Asie  : 

Curer  mollius 
Quàm  régi  Antiocho  ocaU  curfoi  soient^, 

A  présent,  qu'on  rassemble  toutes  ces  données,  le  problème  se  ré- 
sout facilement.  On  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que  l'année  55 9; 
il  est  difficile  de  descendre  plus  bas;  car,  au  commencement  de  cette 
année,  la  tyrannie  de  Nabis  allligeait  les  Grecs,  mais  sans  inquiéter  les 
Romaine,  et  le  sénat  ne  s'était  point  encore  décidé  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  â  son  égard  ;  on  donna  plein  pouvoir  à  Titus  Quinctius  quand  il 

^  Act.  V,  se.  II,  V.  38.  —  *  Non  tam  in  tempore  panicum  bellum  terminatum  erat, 
ne  simul  cum  PhUippo  foret  hellandum^  quant  opportune,  jam  Antiocho  ex  Sjria  moUente 
hélium,  Philippu»  e$t  tuperatui,  xxxni,  19.  —  '  Act  III,  se.  iv,  v.  9.  —  ^  Act  III, 
8C.  III,  V.  80. 
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partit  pour  sa  province  ;  on  ne  regardait  pas  la  chose  comme  très-im- 
portante, soit  qu  on  voulût  hâter  le  denoûment,  soit  qu'on  le  diEFérât^ 
Cette  même  année  n'était  pas  finie  que  T.  Quinctius  avait  reçu  un  autre 
décret  du  sénat  qui  lui  ordonnait  d'attaquer  Nabis ,  et  que  le  tyran 
avait  capitulé  dans  Sparte  vaincue^. 

On  voit  maintenant  ce  que  signifient  les  mots  interfectb  hostibus,  re 
placida;  ces  ennenûs  qui  éclipsaient  tous  les  autres,  et  qui,  une  fois 
abattus,  étaient  cause  qu'on  proclamait  à  Rome  le  règne  de  la  paix, 
sans  que  le  peuple  songeât  aux  moindres  puissances  sur  lesquelles  le 
sénat  avait  les  yeux  ouverts,  ces  ennemis  c'étaient  Ânnibal  et  les  Car- 
thaginois vaincus  en  SSa,  et  Philippe  défait  à  Cynoscephala  en  667, 
et  souscrivant  l'année  d'après  un  traité  humiliant. 

J'ai  dit  qu'on  ne  pouvait  retarder  l'époque  de  la  représentation  au 
delà  de  SSg.  En  effet,  si  l'on  comprend  bien  les  vers  de  Plante,  on 
devine  que  Rome  était  plutôt  dans  l'attente  que  dans  la  joie  du  succès 
de  T.  Quinctius.  Quand  TÉtohen  qui  présente  le  voyageur  a  dit  :  «  B  était 
soldat  mercenaire,  latro,  à  Sparte,  il  s'enfuit  à  présent,  nunc,  parce 
qu'on  a  pris  la  v31e  ;  »  l'autre  reprend  dans  im  aparté ,  en  s'adressant 
au  public  : 

Nimis  le/nie  de  latrome,  de  Spartâ,  opiame. 

Le  jugement  sur  le  personnage ,  et  Téquivoque  de  latro,  ont  bien  l'air 
d'un  jeu  de  mot  insultant  pour  Nabis;  et  la  réflexion  sur  Sparte  serait 
insignifiante  d  elle  n'était  qu'un  souvenir  de  la  prise  de  la  ville;  elle 
devient  piquante  comme  pi^sage. 

n  reste  une  iibffîculté,  mais  qui  ne  touche  point  à  cette  discussion 
de  chronologie,  ou  du  moins  qui  n'y  change  rien,  et  qui  se  rapporte 
plutôt  à  la  constitution  et  à  l'intelligence  du  texte. 

Comment  justifier  les  incohérences  d'idées  qui  se  rencontrent  dans 
ces  propositions  :  il  servait  à  Sparte  ions  la  garde  d'Attàlêy  et  il  s'enfiiit 
à  présent,  parce  ffue  la  ville  est  prise^?  Âttale  était  mort  deux  ans  avant  le 
siégea  et,  quand  même  il  aurait  été  vivant  alors,  ses  soldats  auraient 
combattu  parmi  les  assiégeants,  au  lieu  d'être  obligés  de  s'enfuir  après 
la  reddition  de  la  place. 

Il  faut  avouer  d'abord  que  le  poète  a  fait  un  anachronisme  volontaire; 
car  il  ne  se  pouvait  pas  que  deux  ans  à  peu  près  se  fussent  écoulés 

*'  QnodadNahin  Lacedœmonium  attineret, faceret  [Qmncûus)  qum  e  repahlica  cen- 
sertt  este,  permiserant;  eam  rem  eue  rati,  qaœ  mainrata  dilatave  non  tant  magni  momenti 
mi  smmmMmrempopuU  roamni  esset  Tit  Liv.  xxun  ,45.  —  *  Id.  xxxrv,  aa ,  4o.  — 
'  In Sparta.  •  •  •  p&pud  mgemÂttalmm:  inde  noue  aufiigii,  qwniam capUm*  cppiduKL-^ 
*  Tit  Liv.  xxxni,  a ,  ai. 
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sans  que  la  renommée  eût  appris  ii  Rome  la  mort  d'Attale ,  ce  fidèle 
allié,  ce  roi  si  riche,  qui  avait  naguère  dédié  une  couronne  de  a^o 
livres  d*or  h  Jupiter  Gapitolin^ 

Mais  s'il  est  impossible  de  rétablir  l'ordre  des  temps  dans  le  récit 
de  la  comédie,  on  y  rétablirait  aisément  l'ordre  des  choses  par  le  dé- 
placement d'un  point  et  par  un  léger  changement  dans  un  mot,  ad  au 
lieu  de  apud,  ce  qui  d*ailleurs  rendrait  le  vers  plus  correct.  Ainsi  on 
remplacerait  la  leçon  vulgaire  par  celle-ci  : 

Hic  lairo  in  Spartajmt, 
Ut  quidem  ipse  nobis  ëxiU  Ai  regem  Atlalum 
Inde  nunc  ai^ugit,  etc. 

Alors  tout  s'explique  naturellement  :  «  Il  était  à  Sparte  comme  sol- 
dat mercenaire ,  tatrOf  »  ce  que  le  poète  n'empêchait  pas  les  spectateurs 
d*entendre  ainsi  :  «le  brigand  était  à  Sparte.  »  Puis,  pour  la  phrase 
suivante  :  «la  ville  étant  prise,  il  s'enfuit  auprès  du  roi  Attale,  »  appa- 
remment comme  transfuge ,  et  selon  les  principes  de  ces  soldats  mer- 
cenaires, prêts  à  servir  celui  qui  les  payait. 

Ce  calcul  avance  de  trois  ans  la  première  représentation  du  Pop- 
nnhis,  sur  celui  de  M.  Windischmann  ^. 

Quant  au  Trinamas,  qui  vient  ensuite  dans  sa  dissertation,  je  diffère 
encore  d'opinion  avec  lui.  M.  Ritter,  dans  un  article  des  Ephemerides 
schoJasticœ ,  avait  dit,  d'après  une  plaisanterie  du  poète  sur  les  Syriens, 
que  la  comédie  était  postérieure  à  la  soumission  d'Antiochus  en  56^. 
Mais  il  avait  noté  aussi,  dans  la  même  pièce,  un  sarcasme  cruel  dont 
les  Campaniens  étaient  l'objet;  et  M.  Windischmann,  s'attachant  à  cette 
dernière  remarque ,  demeure  convaincu  que  le  spectacle  dont  le  Tri- 
namas fit  partie  dut  suivre  de  près  la  vengeance  des  Romains  contre 
le  peuple  de  Capoue,  l'an  5/i3  ^. 

Pour  prononcer  entre  les  deux  avis ,  il  faut  examiner  le  passage  en 
question.  Un  esclave,  s'efforçant  de  dégoûter  un  vieillard  de  l'acquisi- 
tion d'une  terre,  lui  dit  :  «Les  Syriens  mêmes,  l'espèce  d'hommes  la 
plus  dure  au  mal,  n'y  vivraient  pas  six  mois.  Je  t'en  crois,  lui  répond 
le  vieillard;  mais  maintenant  la  race  campanienne  est  bien  plus  en- 
durante  que  les  Syriens.  » 

'  Tit  Liv.  xxxu  ,27.  —  *  M.  Petenen  ne  parle  du  Pmnuhu  que  pour  donner  son 
assentiment  aux  calculs  de  M.  W...  —  '  M.  Windischmann  d\ibh2  ;  il  suit  une  autre 
supputation  des  années  de  Rome. 
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Tum  autem  Syrorum,  gênas  qaod patientissnmam*st 
Hominam,  nemo  exstat,  (fui  ibi  sex  menseis  vixerit. 
—  Credo  ego  istiic,  Stasime,  ita  esse;  sed  Campas  genus 
Mttko  Syromm  jam  antidit  patienlia  \ 

M.  Windischmann  insiste  sur  le  monosyllabe  jam,  qui  lui  parait 
être  Tattestation  d'un  événement  récent;  il  y  insiste  trop t  je  crois;  cai' 
cette  particule  est  souvent  jetée,  sans  intention  bien,  marquée,  dans 
les  phrases,  et  surtout  dans  la  versification;  et  d'ailleurs  eût-elle  une 
signification  particulière ,  il  ne  serait  pas  prouvé  par  là  que  le  vers 
manquât  de  justesse  et  d'à-propos  pour  les  Romains,  vingt  ans  encore 
après  la  chute  de  Capoue.  Leur  haine  méprisante  pour  les  Gampaniens 
dura  plus  longtemps.  D'un  autre  côté  M.  W.  attribue  trop  peu  de 
valeur,  dans  cette  argumentation,  au  bon  mot  sur  les  Syriens.  Il  ne» 
s'agit  pas  ici  d'un  nom  de  personnage  comique,  assez  commun  chez  les 
poètes  grecs )  et  que  Plante  aurait  pu  prendre  dans  la  comédie  originale, 
quoique  le  nom  de  Syrus  pour  les  esclaves,  soit  extrêmement  rare  dans 
son  théâtre^.  Mais  on  se  refusera  difficilement  à  voir  qu'il  a  dessein 
d'insulter  la  nation  syrienne,  et  que  cette  partie  du  dialogue  n'a  pas  pu 
être  une  traduction  du  grec,  qu'elle  est  bien  de  l'invention  de  Plante.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  soit  fait  mention  de  l'Asie  dans  la  pièce.  Il  y  avait 
une  scène  dans  laquelle  les  récits  d'un  voyage  fabuleux  divertissaient 
beaucoup  les  Romains,  et  leur  rappelaient  des  souvenirs  orgueilleux. 

Stcoph.  Advenio  ex  Selencxa,  Macedonia,  Asia  atque  Arabia*. 
Gharm.  Ubi  est  (€hannides)? — Sycoph.  In  Seleucia^, 

Était-ce  par  hasard  que  l'acteur  associait  la  Macédoine  et  l'Asie?  Ces 
deux  noms,  que  la  géographie  ne  rapprochaient  pas  naturellement,  se 
rencontraient  ici,  comme  ceux  de  Philippe  et  d'Antiochus  dans  la  mé- 
moire des  Romains,  et  dans  les  annales  de  leurs  tiîomphes. 

M.  Windischmann  ne  parie  pas  non  plus  d'une  longue  tirade  contre 
les  oisifs  de  la  ville ,  scurrœ^,  laquelle  n'est  pas  indiCférente  dans  le  débat. 
Car  elle  se  rattachait  sans  doute  à  la  querelle  des  partisans  de  l'ancienne 
discipline  avec  les  fauteurs  de  la  nouvelle  civilisation ,  à  la  lutte  des 
tribus  rustiques  et  des  habitants  de  la  ville.  Cette  lutte  ne  commença 
qu'après  les  guerres  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

M  Mais  que  deviendra  l'allusion  aux  Campaniens  ?  dit  M.  W..  ¥i\e  pa- 


'  Act.  II,  se.  IV,  v^  i4i  «  sqq.  —  *  B  ne  s*y  trouve  employé  qu*ane  fois  et  comme 
nom  supposé  (Psendohu);  il  n  y  a  qu'une  seule  femme  esclave  qui  s  appelle' Syra 
( Mercator).  —  *  Act.  IV ,  se.  n ,  v.  3.  —  *  Ibid,  55.  —  '  Act.  I,  se.  n.  v.  i6a-i85. 
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rait  bien  froide  si  elle  est  trop  tardive,  »  Qu'il  ne  se  figure  pas  cependant 
que  les  Campanîens  fussent  oubliés ,  après  que  les  arm^s  romaines 
eurent  passé  dans  VOrient.  Vingt-trois  ^s  étaient  révolus  depuis  qu'on 
avait  exterminé  le  sénat  de  Capoue^  ;  dix-huit,  depuis  qu'on  avait  exercé 
les  dernières  poursuites  pour  consommer  la  confiscation  du  territoire 
campanien^,  lorsqu'un  sénatus-consulte  ordonna,  l'an  565,  qu'il  n'y 
aurait  plus  qu'à  Rome  d'archives  de  l'état  civil  pour  les  Gampaniens  : 
on  leur  accorda,  l'année  suivante,  la  permission  d'épouser  des  femmes 
romaines'.  N'est-ce  pas  en  ce  temps  que  se  place  le  mieux  Tépigramme 
de  Plaute?  Quand  toutes  les  considérations  que  nous  avons  pesées, 
n'auraient  pas  autant  de  force  qu'elles  en  ont  selon  nous,  il  faudrait 
encore  les  adopter  pour  l'honneur  du  poëte;  car  il  n'est  pas  permis, 
quand  le  sang  coule  encore  sous  la  hache  des  bourreaux ,  de  rire  des 
vaincus  qu'on  égorge,  ou  qui  ensevelissent  les  restes  mutilés  de  leurs 
pèresv  de  leiHPs  fds,  de  leurs  frères*. 

M.  Windischmann  en  vient,  après,  à  la  comédie  des  Captifs;  et  il 
trouve  les  raisonnements  de  M.  Rilter  si  plausibles,  pour  ranger  cette 
comédie  parmi  celles  qui  ont  paru  dans  les  dix  dernières  années  de 
Plàute,  entre  56o  et  570,  qu'il  souscrit  absolument  à  cette  opinion, 

*  Tic.  Liv.  XXVI,  i5,  16.  —  *  Idem,  xxviii,  46. —  *  Idem,  xxxviii,  36.  Campani, 
(fmom  eos  ex  S,  C.  qaod  factam  erat  priore  anno,  censores  Romœ  cemeri  coegissent 
(nom  oniea  incertum  faerat ,  uhi  cemerentur) ,  petierunt  ai  sibi  cives  romanas  ducere 

luoores  liceret res  impetrata.  —  *  M.  Petersen  pense,  comme  nous,  que  cet 

ouvrage  est  de  la  vieillesse  de  ^aute  ;  il  se  fonde  à  le  croire  sur  la  tendance  morale 
qu*on  remarque  dans  la  composition,  sur  les  tirades  contre  la  corruption  des  mœurs, 
sur  le  calme  et  la  gravité  de  Taction.  Mais  nous  ne  pouvons  plus  le  suivre  lorsqu*il 
prétend  fixer  précisément  la  date  à  Tannée  1 86-568,  d'après  ces  vers  (act  I,  se.  u , 
V.A6): 

Si  te  sarripmsse  suapicer 
Jovi  coronam  de  capUe  h  QipitoUo,  etc. 

n  s*eftt  •QM'reBu  du  vers  d'Horape  : 

Menlio  si  qna 
De  Coffitolim/artis.  injecta  PetiU, 

n  en  conclut  que  cette  locution ,  voler  la  couronne  de  Jupiter,  était  une  exprès* 
sion  proverbiale  née  à  Toccasion  des  poursuites  injustes  et  révoltantes  que  les  tri- 
buns Pélilius  avaient  exercées  contre  Scipion,  lui  dont  la  statue  fut  placée  au  Gipi- 
tola»  etav  on  assimilait  en  quelque  sorte  à  Jupiter  (Zeittci,  etc.  col.  612, 6i3).  Le 
peuple,  indigné  après  Texil  volontaire  de  Scipion  hors  des  murs  de  Rome,  aurait 
fait,UpK>vçrbe;  et  Plaute  aurait  étéTécho  des  partisan»  de  Scipion.  Si  Von  se  donne 
la  peine  délire  j^squ  au  bout  notre  dissertation^  cette  id^  ne  p^aitca  paj»  .vrai«em- 
UaUe. 
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iiidi5^0«as  €11  reproduire  les  motifs.  Nous  esdayienms  -de^upjriéer  ji  son 
silence,  et  de  laisser  la  date  moins  vague  et  moins  flottavYte. 

Doit-on  conjecturer,  d'après  une  facétie  contre  lès  ^ciliens  et  les 
Boïehs ,  nunc  Sicmlas  non  est,  Boias  est,  Boiam  terit'^y  que  la  comédie  n'a 
pas  dû  être  donnée  avant  l'année  563 ,  dans  laquelle  les  Boïehs,  toujours 
rebelles,  toujours  indomptés,  furent  écrasés  par  Scipion,  dont  le  sénat 
célébra  la  victoire  par  des  réjouissances  publiques  et  de  solenqelles 
actions  de  grâces  rendues  aux  dieux  ^?  N' irons-nous  pas  jusqu'à  la 
guerre  d'Étolie,  en  565,  à  cause  du  choix  de  la  fable,  dont  les  acteurs 
sont  des  Etoliens  ?  On  peut  encore  pousser  plus  loin ,  et  ne  s'arrêter  (|u*à 
la  dernière  année  de  Plante,  qui  fut  Tépoquede  la  censure  de  Oatôn, 
et  de  la  construction  de  la  première  basilique  k  Ronle*.  Avant  qtfil  y 
eût  une  basilique,  Plaute  n'aurait  pas  écrit  ces  vers  : 

pisceis  fii^tidàs. 

Quorum  oios  sMasiHeanoê  otnnes  aiigit  infrnùh^. 

Et  s'il  £sdlaît  corroborer  notre  conjecture,  nous  citerions  les  discours 

*  Act  IV,  80.  II,  V.  io8.  — •  Til.  Liv.  xxxvi,  Sg.  —  *  Neque  enim  tum  basilicœ 
erant  (Til.  Liv.  xxvi,  27,  an.  5M).  Basilicamque  ihifecît  (Catô),  quœ  Porcia  ap- 
pellata  est  [Idem,  xxxix,  44,  an.  570).  —  *  Act.  IV,  se.  11,  v.  35.  M.  Petersen 
pense  ^  comme  M.  Osann  dans  ses  Analecta  critica,  que  le  vers  Subbasilicanot ,  etc. 
ainsi  qu*un  antre  pareil  du  CurcuUo,  Sub  bàsilka  (juœrito,  sont  des  interpolations, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  servir  de  noies  chronologiques.  La  censure  de  Gaton 
et  la  mort  de  Piaule  tombent  dans  la  même  année;  d*où  les  deux  savants  allonands 
concluent  que  la  basilique,  ouvrage  de  la  censure  de  Galon ,  est  postérieure  k  Piaule. 
Mais  est-il  impossible  que  cet  édifice  ait  été  commencé  déjà ,  et  même  fort  avancé 
dans  les  derniers  mois  de  la  vie' du  poète ,  et  que  le  poète  se  soit  empressé  de  faire  une 
allusion  flatteuse  pour  le  censeur  ?  On  admettra,  je  crois,  celle  hypothèse  plus  feci- 
lement  que  celle  qui  sert  à  dater  la  pièce  de  Tannée  187-667,  sdon  M.  Pvttrsen.  Dans 
cette  année,  dit* il,  commencèrent  les  poursuites  des  PétiJius  contre  Scipion.  ESles 
leur  réussirent  mal  d^abord  ;  mais  Scipion  aima  mieux  à  la  fin  céder  la  place  à  ses 
ennemis  que  de  s*abaisser  à  se  défendre  ;  il  mourut  à  Lilernum  la  même  année. 
Cest  donc  nécessairement  avant  la  fin  de  ceUe  année,  pendant  le  cours  de  ces  dé- 
bats, que  se  donna  la  pièce.  Gir  M.  Pelersen  découvre  une  allusion^  évidente  k  la 
querelle  dans  ces  vers  du  prologue  (  l'orateur  s*adresse  à  des  spectateurs  trop  turbu- 
lents) : 

Proin  si  qnispagnam  espectat,  lîiis  eoMttûud  ; 

Valeniiortm  nactus  adversarium 

Si  erit,  egofaciam,  ntpagnam  inspectet  non  honeun^ 

Adeo  ut  sptciare  posiea  omnes  odeiit. 

Je  soup^nne  que  les  Romains  n*y  voyaient  pas  1aiit\dè  fiàetse^  et  qu'il  «'agissait 
là  d*un6  cispule  ou  Ton  en  serait  venu  âui  coups  de  poing,, et  que  lé  grand  Scipion 
n*était  pour  rien  dans  la  fantaisie  bouffonne  du  poète. 
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du  parasite,  composés  tout  exprès  pour  jeter  du  ridicule  sur  plusicfûrs 
mets  recherchés  des  gourmands,  et  défendus  par  les  censeurs ^ 

Que  le  Miles  gloriosas  soit  antérieur  aux  Captifs,  c'est  ce  quon  croira 
sans  peine,  quand  même  on,  n  aurait  pas  la  preuve  qu en  donne  M.  Win^ 
dischmann,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  serait  pas  décisive. 

Car  de  ce  que  le  proiogue  des  Captifs  contient  ces  vers  : 

Hic  neque  perjarus  leno'st,  nec  meretrix  mata, 
Neqae  miles  gloriosus , 

résulte-t-il  que  Plante  ait  désigné  là  sa  propre  comédie  ?  Il  nomme 
seulement  des  personnages  vulgaires,  des  rôles  qui  se  retrouvent  dans 
toutes  les  comédies  grecques,  et  non  pas  en  particulier  un  de  ses  ou- 
vrages; de  même  que  Térence  dans  son  prologue  de  ï Eunuque  : 

Qm  magis  Ucet  gdrrentes  servos  sgribere. 
Bon  AS  UATï^o^àsfacere,  meretrigbs  halas, 
^Parasitdm  edacem,  militem  gloriosdm*? 

de  même  qu'Ovide  dans  ces  deux  vers  : 

Dam  FALLAX  SERVUS,  DU  RU  s  PATER,  IMPROBA  LENA, 

Vivent,  dam  meretrix  blanda,  Menandroserit^. 

Une  note  plus  importante  pour  le  calcul  de  M.  W.  lui  est  fournie 
par  un  passage,  sur  lequel  les  commentateurs,  depuis  le  grammairien 
Festus ,  se  sont  beaucoup  exercés. 

Nom  os  colwnnatam  poelœ  esse  inaadivi  barbcuv. 
Quoi  hini  custodes  semper  totis  horis  adcuhant^. 

On  convient  généralement  que  le  poète  latin,  poetœ  barbaro,  objet 
de  la  moquerie  peu  généreuse  de  Plante,  est  Naevius,  qui  s'attira,  par 
ses  railleries,  l'inimitié  des  Scipions  et  des  Métellus,  qui  fut  persécuté, 
mis  en  prison,  menacé  de  la  mort  par  eux,  selon  le  récit  d'Aulugelle^, 
et  qui  mourut  en  exil  à  Utique,  fan  55o ,  si  Ton  en  croit  Cicéron^  et  la 

^  •  GoLhOS  pTWtruncaho  tegorib  us.  ' 

Qaànta  pernis  pestis  veniet! 

Quanta  sumini  ahsamedo  !  Quanta  callo  calamitas  ! 
'  (  Act.  IV,  se.  m ,  V.  a ,  sqq.  )  i 

Hinc  Censoriaram  teaum  paginée ,  interdictaque  cœnis  abdomina  ,  glandia, Sin- 

aPiTA  VBRRINA.  { Pliu.  Uist,^  nut,  vni ,  77.  ) 

*  V.  36.  —  Mmor.  I.  i3,  17.  —  *  Act  II,  se.  11,  v.  57.  —  *  JYdcr.  Att.in,  3.— 
•  In  Brat.  c.  xv. 
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Chronique  d'Ëusèbe.  Ainsi  le  Miles  gloriosus  aurait  été  livré  au  public 
un  peu  ayant  cette  année. 

Mais  M.  Windischmann  n  a  pas  fait  attention  à  un  autre  passage  plus 
positif,  qui  dérangerait  ses  supputations ,  appuyées  toutefois  du  témoi- 
gnage de  Cicéron  et  d'Eusèbe  : 

Nom  rex  Seleucas  me  opère  oravit  maxumo 
Ut  sihi.  latrones  cogèrent  et  conscriberem^. 

Ce  nom  de  Séleucus  n'a  pas  été  pris  au  hasard ,  pas  plus  que  celui 
d'Antiocfaus  dans  les  comédies  où  il  est  cité.  Ce  nom  s'applique  néces- 
sairement à  Séleucus  Philopator>  fils  d'Antiochus,  qui  lui  succéda 
Tan  187  avant  Tère  chrétienne  (667  de  Rome),  et  qui  régna  1 1  ans, 
très-connu  des  Romains,  et  toujours  observé  par  eux  comme  son  père. 

n  s'élève  donc  ici  une  grave  difficulté.  Je  n'imagine  que  deux  ma- 
nières de  la  résoudre  :  ou  Ton  supposera  que  la  mention  du  roi  Séleucus 
fut  ajoutée  au  dialogue  dans  une  seconde  représentation,  postérieure 
de  20  ans  à  la  première;  ou  la  chronologie  de  Cicéron  et  d'Ëusèbe 
(car  le  copiste  ne  fait  qujune  seule  autorité  avec  l'origind),  sera  corri- 
gée parla  chronologie  de  Varron,  lequel  prolonge,  plus  que  les  autres 
biographes ,  la  vie  de  Naevius,  et  de  l'aveu  même  de  Cicéron,  a  droit  à 
la  confiance^.  *Dans  ce  cas,  la  comédie  sedateraît  de  l'année  867,  ou 
peu  après  ;  car  Naevius  aurait  été  alors  d'im  âge  avancé  :  il  avait  servi 
dans  la  première  guerre  Punique,  terminée  en  5 12. 

Mais  l'autre  hypothèse ,  celle  de  la  double  représentation,  a  pour 
elle  plus  de  probabilités  ;  d'abord ,  le  témoignage  de  Cicéron  et  Iç  pas- 
,  sage  contradictoire  où  Séleucus  est  nommé ,  ensuite  les  traces  de  deux 
époques  différentes,  qu'un  examen  un  peu  mûr  fait  découvrir. 

Jj*épithète  barbaras  pour  distinguer  les  Latins  des  Grecs,  s'est  em- 
ployée au  théâtre,  quand  le  peuple  avait  déjà  commerce  avec  les  Grecs; 
mais  les  longues  tirades  du  rôle  de  Périplectomène  sont  d'un  temps 
où  la  révolution  ne  s'était  pas  encore  opérée  dans  les  mœurs.  Toutes  les 
critiques  du  vieillard  sur  les  femmes  et  sur  le  mariage  ne  portent  pas 
d'autre  cachet  que  celui  des  idées  latines ,  des  usages  latins  :  nous  ver- 
rons autre  chose  dans  YAuhlaire;  l'élégance  tant  vantée  <le  ce  vieillard' 
est  une  élégance  encore  un  peu  rustique  :  il  se  fait  un  mérite  de  ne  pas 
enlever  à  ses  voisins,  dans  un  repas,  la  coupe  remplie  ouïes  meilleurs 
morceaux,  et  de  ne  pas  occasionner  de  dispute  en  s'échaufTant  parles 

^  Act.  l,  se.  i,  V.  76.—  '  Varro  noster,  diliaentissimus  investigator  antiifuitath , 
putat  in  hoe  erratam  vitamque  NœvU  prodncit  longms.  (  Brut,  1.  c.  )  —  '  O  lepidum  se- 
nicem Alque equidem  plane  eductum  innatricatuvenerio.  (Âct.  III,  se.  i,  v.  54*] 
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fumées  du  yin  K  Je  ne  sais  si  la  comparaison  des  monceaux  cl'ai^nt  du 
militaire  avec  le  mont  Elna^  ne  porte  pas  un  reflet  de  Téclat  récent  de» 
victoires  de  Sicile.  Mais  d  un  autre  côté,  lorsqunne  messagère  d'intrigue 
demande,  avant  d'entre]^ en  pourparler,  qu'on  lui  monti^e  un  signe  de 
ralliement,  pour  savoir  si  Ton  est  de  la  même  confrérie  des  Bacchanales, 
Cedo  sigrmm,  si  harunc  Baccharum  es*, 

elle  nous  renvoie  après  cette  conspiration  des  Bacchanales ,  qui  causa 
un  si  grand  émoi  dans  Rome.  Les  personnages  de  cette  comédie  parlent 
souvent  d'éléphants  terrassés,  ou  mêlent  à  leurs  discours  des  simili- 
tudes empruntées  de  la  nature  de  cet  animal^;  ils  s'adressaient  donc  k 
des  spectateurs  que  les  guerres  d'Afrique  et  celles  d'Asie  avaient  fami- 
liarisés avec  ce  genre  d'images ,  et  qui  riaient  sans  doute  alors  de  la  sim- 
plicité de  leurs  pères,  qui  avaient  appelé  les  éléphants  des  bœufs  de 
Lucanie,  îot^sLaccp. 

Nous  nous  en  tiendrons  au  terme  moyen  pour  la  solution  du  pro- 
blème, et  nous  verrons  dans  ie  Miles  gloriosas,  une  comédie  iouée 
d'abord  avant  55o,  et  reproduite,  avec  quelques  additions  de  détail, 
dans  le  cours  de  l'armée  667,  ou  peu  après  ^. 

Vo\xr  les  Ménechmes ,  Plaute  a  marqué  lui-même  un  terme  au  ddà 
duquel  on  ne  peut  pas  mettre  cette  production. 

Non  ego  te  gnovi  Menœchmum? 

Qai  Syracusisperhib'eregnatus  esse  in  SicUia, 

Ubi  rex  Agathocles  regnatorfait  et  iteram  Phintia,        ^ 

Tertium  Liparo,  qui  in  morte  regnum  Hierpni  tradidit, 

NUNC  HiERO  EST. 

La  pièce  fut  donc  jouée  du  vivant  d'Hiéron  II,  qui  mourut  i'an  53  9 , 

*  Neqae  prœripio  pûlpamentum ,  nequc  prœvorto  pocnlnm, 
Neqne  per  vinum  unquam  ex  nie  exoritar  dissitUam  in  ccnwio. 

(Act  lU,  se.  I,  y.  59). 
Voyei  aussi  (  Ihid,  v.  90-98  )  quelle  était  alors  la  vie  des  dames  romaines. 

*  Tarn  argenti  montes,  non  massas  hahet,  JEtna  mon$  non  œqae  altus. 

(Act.  rV,  se.  II,  V.  74). 

*  Hii  V.  35.  —  *  Act.  I,  se.  I ,  V.  a5,  3o;  act.  II ,  se.  a ,  v.  80.  —  *  M.  Pefersen 
(  eol.  617)  s'imagine  que  la  ]oi  Oppia  est  mentionnée  indirectement  dans  trois  pas- 
sages (act.  m ,  se.  I ,  V.  90  ;  act.  I V,  se.  m .  v.  34  ;  se.  ly ,  y.  1 1  )  ;  et  par  emiséqiient 
il  attache  la  pièce  à  Tannée  196-558,  pour  qu^elle  soit  antérieure  à  1  abrogation  de 
la  loi  Oppia  en  56o.  Ce  raisonnement  m*a  paru  d'autant  moins  oenyainciint,  que  le 
sens  qvr^n  prête  aux  passages  cités  fie  reesort  pas  trè»«9uicéèia»hd«s  fnrotes^  et 
qe  on  en  peut  ^rer  même  une  tout  àutre'inducitoa. 
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sous  ie  consulat  de  Q.  Fabius  Maximus,  et  de  Tib.  Sempronius 
Gracchus. 

M.  Windischraann  se  flatte  d'avoir  découvert  le  moyen  de  fixer  ainsi 
Tâge  de  la  pièce.  Cette  satisfaction  lui  aurait  mancfué,  s'il  avait  lu  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres;  car  il  y  a  70 
ans  que  M.  de  Burîgny  imprima,  dans  le  XXXIV*  volume^  de  cette 
collection ,  une  dissertation  sur  le  passage  cité  ^. 

J'ajouterai  que  la  comédie  paraît  être  contemporaine  des  désastres 
qui  signalèrent  les  commencements  de  la  seconde  guerre  Punique; 
peut-être  vint-elle  dans  le  temps  de  la  bataille  de  Cannes,  lorsque  le 
poète  n'eût  osé  parler  des  armes  romaines.  L'absence,  dans  le  prologue, 
de  toutes  félicitations,  de  tout  souvenir  de  combat,  de  vœux  même 
pour  la  prospérité  des  légions,  est  une  chose  à  remarquer.  Sans  doute 
les  dames  romaines  n'avaient  point  encore  fait  le  sacrifice  généreux  qui 
excita  l'admiration  du  peuple  et  du  sénat;  les  satires  contre  les  femmes, 
si  fréquentes  dans  cette  pièce'  et  si  mordantes  en  même  temps,  n*au- 
raient  pas  été  applaudies  ni  jugées  de  bon  goût.  Il  serait  superflu  de 
montrer  que  les  Ménechmes  ont  précédé  la  promulgation  de  la  loi 
Oppia,  en  citant  un  discours  de  l'Épidamnien ,  qui  définit  ainsi  ce  qu'un 
honnête  mari  devait  procurer  à  sa  femme  : 

Tibi  ancillas,  penum, 

Lanam,  aurum,  vestem,  i^VKPUKAuheneprœbeo^, 

La  loi  Oppia ,  portant  interdiction  de  la  pourpre  et  des  bijoux  pour 
les  femmes,  coïncide  avec  la  mort  d'Hiéron  H ,  dans  la  même  aniiNée. 

La  Cistellaria,  que  M.  Windischmann  examine  après  les  Ménechmes-, 
ne  lui  oflre  qu'un  seul  renseignement  qui  lui  suflit  pour  s'assurer  qu!elle 
a  été  composée  avant  la  fin  de  la  seconde  guerre  Punique,  c'est-à-dire 
avant  55a  (553  sdon  le  comput ordinaire). 

Il  cite  deux  vers ,  qui  montrent  en  effet  que  la  lutte  entre  les  deux 
républiques  durait  encore,  mais  qu'on  était  plein  d'espérance,  et  quon 
approchait  du  terme,  si  l'on  n'y  touchait  pas  : 

Perdite  perdaelleis,  parité  taadem  et  lauream. 
Ut  vohisvicti  Pmni  pœnas  sahferant, 

11  éclate  dans  ces  expressions  une  ardeur  de  courage ,  une  menace 
de  vengeance ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  peuple  romain 

'  Hist.  p.  g5.  —  *  M.  Petemen  dit  en  passant  qu'il  faut  placer  les  Ménechmet 
après  les  guerres  d'Asie,  parce  qu'il  y  est  parlé  de  rOrîent.  —  '  Act.  I,  se.  11»  v.  i , 
•qq.;  act.  IV,  se.  1,  v.  11;  se.  v,  v.  16-  —  *  Act.  I,  se.  u,  y,  ji. 
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ne  fût  déjà  victorieux;  on  en  douterait  moins  encore ,  sî  M.  Windisch- 
mann  n*avait  point  omis ,  dans  la  citation ,  ces  quatre  vers ,  qui  com- 
mencent la  phrase  : 

Bene  vaUte,  §t  vincite 

Viriutê  vera,  (fuodficistipontidhac. 

Servate  vastros  socios ,  veteres  et  novot  ; 

Augete  ausilia  vestrisjnstU  legihas. 

Quels  étaient  les  alliés  nouvellement  acquis  ?  Les  peuples  d*Élolie  en 
Grèce  ?  Masinissa  en  Afrique?  On  sent  que  la  bataille  de  Zama  devait 
bientôt  arriver ,  se  préparait  déjà  peut-être.  La  fortune  était  revenue 
auprès  des  aigles  romaines  ^ 

M.  Windiscfamann  arrête  ici  le  cours  de  ses  recherches,  il  n'aperçoit 
plus  d'indices  assez  manifestes,  il  se  contente  de  jeter  en  finissant  quel- 
ques annotations  fugitives.  Je  traduirai  ses  paroles  :  «Restent  treize 
«comédies  ^,  desquelles  je  pense  que  deux  furent  jouées  en  temps  de 
«paix,  Y  Amphitryon,  si  j'interprète  bien  le  langage  de  Mercure  :  Propte- 
«  rea  pace  adveniOf  etpacem  ad  vos  adfero^;  en  second  lieu  le  Traculentas, 
«  à  cause  de  ce  passage  :  Postremo  in  magno  popub,  in  malti$  hominibas, 
uRe  placida  atque  otiosa,  victis  hostibus,  Àmare  oportet  omneis  qui  quod 
«  dent  habent  *.  C'est  durant  la  guerre  que  furent  écrites  :  YAsinaire  (  prcrf. 
«  V.  1 5  :  Ut  vos  item  ut  alias  pariter  nunc  Mars  adjuvet,  )  et  le  Rudens  (prol. 
«  V.  82  ,  Valete  ut  hosteis  vostri  diffidant  sibi).  Dans  TA^alalaire,  les  Bacchis , 
i(Curculion,  Epidique,  le  Marchand,  la  Mostellaire  et  Stichus,  je  n'ai  rien 
«trouvé,  je  l'avoue,  qui  puisse  en  faire  distinguer  les  dates  conjectu- 
«  ralement.  Je  les  abandonne  à  de  plus  habiles.  Nous  savons  seulement 
«  quÉpidique  a  la  priorité  sur  les  Bacchis Je  range  Casine  parmi 

^  M.  Pelersen  (col.  61 4]  fait  remonter  dix  ans  plus  haut  cette  comédie.  Le  vers 
Augete  auxilia,  etc.  lui  semble  rappeler  le  souvenir  de  l'armement  des  huit  mille  es- 
claves après  la  bataille  de  Cannes  (ai  6-538).  Plaute  aurait  mal  choisi  iobjet  de  ses 
allusions  devant  un  public  romain.  Mais,  heureusement  pour  lui,  les  Romains  ne 
pouvaient  pas  comprendre  cette  pensée,  parce  que  le  mot  auxilia  toujours  opposé  a 
legiones,  quand  il  s  agit  de  milice,  ne  signifiait  que  des  contingents  de  troupes  alliées, 
et  non  pas  en  général  des  ressources ,  des  secours.  Perdite  perauelles  aurait  trait  aussi 
à  la  défection  de  toute  l'Italie ,  en  a  1 6-a  1 5.  Mais  perdaelles  signifierait  alors  rebelles , 
révoltés;  et  THaute  prend  toujours  ce  mot  comme  synonyme  de  hottes  (Amph.  act.  I, 
se.  I,  V.  94;  Miles  glor,  act.  II,  se.  u,  v.  68;  Pseudol.  act.  II,  se.  i,  v.  1 5).  Je  ne 
trouve  pas  encore  ici  de  motifs  suffisants  pour  adopter  la  conjecture  de  M.  Petersen 
préférableipent  à  la  mienne.  —  ^  U  a  discuté  conjecturalement  Tâge  de  six  comé- 
dies, Pœnulus,  Trinumus,  Captivi,  Miles  gloriosus,  Menœchmi,  Cistellaria.  Il  croit 
avoir  suffisamment  déterminé  Tépoque  du  Psendolus  avec  son  fragment  de  didas- 
caUe  restitué  et  refait.  —  '  Prol.  v.  3a.  —  *  Act.  I ,  se.  i.  v.  76.       ' 
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«  les  ouvrages  que  Piaule  fit  à  la  fleur  de  son  âge.  Cette  opinion  m'est 
«suggérée  par  ces  vers  du  prologue  :  Hœc  quom  primtim  acta  est,  vicit 
M  omneis  fabulas;  Ea  tempestate  fos  poetarumfait,  Qui  nunc  abiemni  Une  in 
«  communem  locam  ^  On  pourra  croire  que  le  Persan  parut  avant  la  mort 
«  d'Attale,  d'après  ces  deux  vers  :  Miram  qain  PhiUppi  causa  aut  Attali, 
«  Te  potius  vendant,  quant  mea,  qaœ  sismea^l  Mais  je  n'attache  pas  une 
((  grande  importance  à  de  pareils  renseignements.  » 

NAUDET. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

I  f  nCOQQ  ■— 


Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  par  Guillaume  Libri. 
Paris,  chez  Jules  Renouard,  i838;  in-8®,  a  vol.  xxviii,  464 
et  534  pages.  L'ouvrage  formera  6  volumes. 

Dès  l'année  i835  M.  Libri  avait  mis  au  jour  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage;  mais  presque  tous  les  exemplaires  furent  détruits  dans 
l'incendie  du  magasin  où  ils  étaient  déposés,  et  le  premier  volume  qui 
paraît  aujourd'hui  n'est  pas  tout  à  fait  la  copie  de  la  précédente  édition. 
L'auteiir,  qui  en  avait  distribué  quelques  exemplaires  à  ses  amis,  a  sen- 
siblement perfectionné  son  travail. 

Quoique  spécialenient  consacré  aux  sciences  mathématiques,  l'ou- 
vrage de  M.  Libri  contient  Une  esquisse  rapide  des  principales  circons- 
tances de  la  ïnarche  générale  de  la  civilisation,  et  pour  le  composer  il  a 
rassemblé  une  masse  imposante  de  citations  puisées  aux  sources,  ce 
qui  lui  a  fourni  très^ouvent  l'occa^on  et  les  moyens  de  rectifier  les 
erreurs  mises  en  circulation  par  des  écrivains  qui  n'avaient  pas,  comme 
lui,  remonté  aux  documents  ori^aux. 

Dans  l'avertissement,  il  nous  expose  ainsi  les  motifii  du  grand  travail 


'  CiBacch.  act.  II,  se.  u,  v.  36. 

Etiaro  Ejndicii 
NuUam  «qiiei 

'  Act.  in, «C.  I,  Y.  11 


Etiaro  E{ndiciim  qoaip  ego  fabalam  «{ae  ac  meîpsum  amo, 
NuUaro  «que  inviin»  ^pecto  si  agit  Pellio. 
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qu'il  a  exécuté  :  «  Dès  mes  premiers  pas  âasiB  l'étude  des  sciences ,  attiré 
«par  le  charme  des  recherches  historiques,  je  me  suis  attaché  de  pré- 
ce  férence  à  suivre  à  travers  les  siècles  le  développement  de  Tintelli- 
H  gence  humaine ,  et  à  rechercher  dans  les  écrits  des  inventeurs  les 
((  idées  premières  qui  avaient  présidé  aoK  grandes  découvertes»  Je  dois 
«  les  plus  vives  émotions  à  ces  hommes  courageux  qui  ont  su  trans- 
«  former  les  cachots  et  les  bûchers  en  tribunes  de  vérité;  et  j'ai  toujours 
«  cherché  à  connaître  toutes  les  particularités  de  leur  vie.  » 

Pour  exécuter  ce  dessein  il  s'est  appliqué,  depuis  longues  années  et 
dans  de  nombreux  voyages,  à  la  recherche  des  manuscrits  en  langues 
orientales  aussi  bien  qu'en  langues  européennes.  «Je  fus  bientôt,  dit-il, 
«frappé  de  la  multitude  de  faits  curieux,  d'observations  intéressantes 
a  que  contenaient  des  livres  presque  entièrement  oubliés  de  nos  jours; 
«  et  je  ne  tardai  pas  à  découvrir  une  foule  dé  documents  précieux  gisant 
«  inédits  dans  la  poussière  des  bibliothèques  et  menacés  d'une  destruc- 
«  tion  prochaine.  »  De  plus,  par  im  examen  rigoureux  et  un  rapproche- 
ment détaillé  des  récits  des  historiens  connus ,  il  vit  que  l'on  n'avait  pas 
toujours  rendu  justice  à  titalie;  il  se  proposa  de  revendiquer  pour  cette 
belle  contrée,  à  l'époque  où  elle  renfermait  des  républiques  si  brillantes, 
la  plus  grande  portion  des  travaux  qui  ont  amené  la  renaiissance  des 
lettres. 

Il  déclare  ensuite  qu'il  ne  s'est  pas  seulement  proposé  un  but  scienti- 
fique :  il  a  porté  plus  haut  ses  vues ,  et  son  intention  a  été  de  donner 
à  la  jeunesse  de  notre  temps  une  Jeçon  dont  elle  paraît  avoir  grand 
besoin. 

«  J'ai  voulu  tracer  aussi ,  dit-il,  la  vie  dés  savants  fllustres ,  et  peindre 
a  cet  élan  noble  et  généreux  qui  les  avait  portés  à  poursuivre  sans 
«relâche,  et  à  travers  mille  dangers,  des  vérités  qu'ils  ne  devaient 
«atteindre  qu'à  force  de  privations  et  de  misères.  Cette  lutte  persé- 
«  vérante ,  ce  grand  drame  intellectuel  m'a  paru  renfermer  de  hautes 
«leçons  de  morale,  utiles  surtout  dans  des  temps  où  le  (^courage- 
«  ment  et  le  suicide  suivent  de  si  près  le  moindre  désiappoîntement  des 
«jeunes  gens.  Infortunés!  ils  croient  et  répètent  sans  cesse  cpie  les 
«  grands  hommes  de  l'Italie  ont  été  le  fruit  de  la  protection  acoordée 
«aux  lettres  et  aux  arts  par  les  princes  ;  ils  s'imaginent  que  les  hommes 
«  célèbres  des  temps  passés  ont  vécu  au  milieu  de  toutes  les  jouissances, 
«  de  toutes  les  voluptés;  ils  cherchent  les  plaisirs<et  les  richesses,  et,  ne 
«sachant  pas  supporter  une  noble  indigence,  ils  se  &nentet  meurent. 
«Quils  lisent  Thistoire  italienne,  et  iis  apprendront  à  vivre  et  à  souf- 
«frir!  Est-ce  Dante  condamné  au  bûcher,  est-ce  Léonard  de  Vinci 
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«  demi-nu'  et  grelottant  en  hiver,  est-c?e  Colomb  revenant  enchaîné  d' A- 
amérique,  est-ce  le  Tasse  à  l'hôpital,  est-ce  Galilée  à  genoux  devant 
« rinquisition ,  qui  attestent  cette  protection  tant  vantée?  Cest  une 
«  pauvre  excuse  que  ie  manque  de  protection  et  d  argent.  L'argent  n  est 
«  tout  que  dans  les  siècles  où  les  hommes  ne  sont  rien,  n  La  suite  de  ce 
passage  et  beaucoup  d'autres  endroits  ont  aussi  une  tendance  morale 
très-élevée. 

L'avertissement  est  suivi  d'un  discours  préliminaire  formant  tout  le 
texte  du  premier  volume ,  et  contenant  une  narration  succincte  non- 
seulement  du  progrès  des  mathématiques,  mais  aussi  des  sciences  phy- 
siques dans  les  circonstances  où  elles  offrent  des  résultats  importants. 
L'auteur  commence  avec  les  temps  les  plus  reculés,  et  s'étend  jusqu'au 
xn*  siècle  de  notre  ère,  siècle  qui  prépare  tous  les  éléments  nécessaires 
à  la  renaissance  des  lettres.  Pom*  justifier  sa  narration ,  il  fait  deux 
classes  de  notes,  les  unes  placées  au  bas  des  pages,  les  autres  reje- 
tées à  Ja  fin  du  volume.  Les  premières  sont  principalement  consacrées 
aux  indications  bibliographiques  ;  c'est  dans  les  secondes  qu'on  trouve 
les  citations  étendues,  les  analyses  et  même  des  fragments  considé- 
rables de  manuscrits  qui  voient  le  jour  pour  la  première  fois. 

M.  Libri,  ayant  fait  de  l'Italie  le  sujet  propre  de  son  travail,  ouvre  ses 
recherches  par  la  détermination,  autant  qu'elle  est  possible,  des  con- 
naissances qu'ont  possédées  ks  peuples  de  l'antique  Hespérie,  et  parti- 
culièrement les  Étrusques.  Il  trouve  chez  eux  les  traces  de  deux  systèmes 
de  numération  :  l'un ,  semblable  h  celui  des  anciens  Grecs  et  des  Ro- 
mains, avait  pour  base  le  nombre  5;  et  l'autre  paraît  avoir  procédé 
selon  les  multiples  de  4.  Ce  sujet,  simplement  indiqué  ici,  est  repris  en 
détail  dans  la  première  des  notes  finales.  L'auteur  y  rassemble  beau- 
coup de  particularités  curieuses  siu:  les  nomenclatures  numériques  et 
sur  les  diverses  manières  de  mesurer  le  temps,  de  diviser  le  ciel,  etc. 

Faisant  remarquer  avec  raison ,  par  rapport  aux  Etrusques ,  l'im- 
possibilité de  déterminer  l'état  des  sciences  chez  un  peuple  dont  la  lit- 
térature et  la  langue  ont  disparu,  M.  Libri  passe  à  ce  qu'on  peut  savoir 
relativement  à  la  grande  Grèce ,  où  Py thagore  avait  porté  les  connais- 
sances qu'A  avait  acquises  en  Orient.  En  voici  le  résumé  :  «  Les  habitants 
«du  midi  de  l'Italie  cultivaient  les  sciences  d'observation,  suivaient  la 
«méthode  expérimentale  et  contribuaient  aux  progrès  de  la  géomé- 
«  trie  et  de  l'arithmétique.  Les  recherches  des  pythagoriciens  sur  les 
«vibrations  des  cor(>s,  sont  les  plus  anciennes  expériences  de  phy- 
«  sique  qui  soient  venues  jusqu'à  nous.  C'est  de  l'école  sicilienne  (suc- 
u  cédant  à  celle  de  Py  thagore  )  que  sont  sorties  les  premières  idées  sur 
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«la  sphéricité  et  la  rotation  de  la  terre.  C*est  elle  qui  a  dit  pour  la 
«première  fois  que  le  cours  des  comètes  était  régidier,  et  que  leur 
«apparition  n*avait  rien  de  menaçant.  Au  reste,  ces  aperçus  étaient 
«mêlés  à  beaucoup  de  rêveries » 

Parmi  les  pythagoriciens,  l'auteur  cite  particulièrement  Archytas 
dé  Tarente,  comme  ayant  appliqué  le  premier  la  géométrie  à  la  mé- 
canique, et  donné  un  essai  sur  le  fam'eux  problème  de  la  duplication  du 
cube,  problème  qui  fut,  comme  Ton' sait,  l'occasion  de  découvertes 
remarquables  sur  les  courbes  autres  que  le  cercle ,  et  de  l'emploi  de 
l'analyse  (dite  des  anciens),  dans  les  recherches  géométriques.  Platon 
reçut  les  instiiictions  d'Archy tas ,  et  s'empressa  de  se  procurer,  à  prix 
d'argent,  les  manuscrits  que  les  disciples  de  Pythagore  avaient  laissés. 
Malheureusement,  tous  ces  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  : 
on  en  connaît  à  peine  quelques  fragments.  C'est  Eutocius ,  scoliaste 
d'Archimède,  qui  nous  a  conservé  la  solution  du  problème  de  la  du- 
plication du  cube  par  Archytas ,  avec  celles  de  Platon  et  de  plusieurs 
autres  géomètres  anciens  ^ 

Pour  nous,  le  chef  de  l'école  sicilienne  est  Archimède,  qui  nous  a 
laissé  sur  les  sciences  mathématiques  des  monuments  du  premier  ordre, 
d'autant  mieux  appréciés  que  Ton  a  poussé  plus  loin  ces  sciences. 
Leibnitz  disait  :  «  Ceux  qui  sont  en  état  de  le  comprendre  admirent 
«  moins  les  découvertes  des  plus  grands  hommes  modernes.  » 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  perfectionnement  de  l'arithmétique  dans 
l'école  de  Pythagore ,  un  passage  de  Boêce  a  conduit  quelques  archéo- 
logues à  penser  qu'on  y  avait  connu  des  méthodes  pour  abréger  l'ex- 
pression écrite  des  nombres,  parmi  lesquelles  il  pouvait  s'en  trouver  une 
analogue  à  celle  dont  on  se  sert  généralement  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
où  les  chiffres  prenaient,  outre  leur  première  valeur,  une  seconde  valeur 
due  à  leur  position.  On  sait  avec  quelle  facilité  cette  notation  peut 
exprimer  les  plus  grands  nombres.  Ellle  s'est  li^e  naturellement  à  la 
nomenclature  décimale;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle 
est  de  la  même  époque.  Avant  les  discussions  dont  je  parle,  on  la 
regardait  comme  nous  étant  venue  de  l'Inde  par  les  Arabes,  qui  nous 
avaient  fait  connaître  les  chi fifres  employés  dans  cette  contrée.  C'est  à 
l'examen  des  diverses  opinions,  relatives  à  ce  sujet,  qu'est  consacrée 
la  deuxième  note  finale,  dans  laquelle  M.  Libri,  s'appuyant  sur  ce 

^  Celle  d* Archytas  est  sûrement  une  des  plus  singulières.  Ce  géomètre  la  déduit 
des  intersections  de  trois  surfaces  courbes,  savoir  :  d*un  cylindre  avec  une  surface 
annudaire  et  un  cône. 
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qu*énonce  en  termes  formels  Fibonacci,  qui  introduisit  le  premier 
Talgèbre  en  Europe ,  et  dont  il  sera  beaucoup  parlé  à  cette  occasion 
dans  le  second  volume,  M.  Libri,  dis-je,  pense  que  les  Grecs  n'a- 
vaient point  eu  les  idées  qu-on  leur  prêtait.  Il  en  apporte  encore  en 
preuve  le  traité  d'Archimède ,  intitulé  VAiénaire ,  dans  lequel  ce  grand 
géomètre ,  voulant  montrer  qu'il  était  possible  d'indiquer  un  nombre 
égal  à  celui  des  grains  de  sable  contenus  dans  l'univers  tel  qu'on  le 
concevait  alors,  aurait  sûrement  bien  préféré  le  système  arithmétique 
actuel  au  moyen  dont  il  se  sert  pour  arriver  à  son  but.  Cependant, 
M,  Ghasles,  auteur  de  l'Aperçu  historique  sur  forigine  et  le  développe- 
ment des  Méthodes  en  géométrie,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
Bruxelles,  ayant  eu  à  parler  de  l'état  des  sciences  matliéma tiques  dans 
l'Inde,  soutient  l'opinion  conti'aire  à  celle  de  M,  Libri;  et,  dans  le  n"*  20 
du  premier  semesti^e  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  le  premier  semestre  de  i838,  page  678,  il  annonce  une  réplique. 
Le  point  historique  ne  pourra  sans  doute  que  gagner  à  être  ainsi  discuté. 

On  voit,  à  la  fm  de  cette  note,  des  exemples  de  l'expression  arithmé- 
tique des  nombres  à  la  Chine,  dans  im  système  décimal,  où  les  carac- 
tères ont  une  valeur  de  position. 

Jusqu'ici,  c'est  une  science  grecque,  au  moins  par  l'idiome  qu'elle 
parlait,  qui  s'était  d'abord  répandue  dans  la  grande  Grèce;  mais  on  la 
voit  pour  ainsi  dire  disparaître  sous  la  domination  des  Romains.  Ce 
peuple  semble  n'avoir  rien  fait  poiu*  les  sciences,  et  dédaigné  ceux 
qui  les  cultivaient. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  sa  marche  à  travers  la  décadence 
de  l'empire  romain  et  les  invasions  des  barbares,  jusqu'à  Charlemagne, 
après  la  mort  duquel  l'ignorance  esta  son  comble  en  Europe.  Mais  alors, 
les  Arabes,  dégagés  d'une  elFervescence  fanatique  propre  seulement  à 
détruire  tout  ce  qui  n'était  pas  l'Alcoran,  s'empressèrent  de  recueillir 
et  de  faire  passer  dans  leur  langue  les  monuments  scientifiques  que 
possédaient  encore  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  et  rendirent  ensuite  à 
rOccident  ces  restes  précieux.  Avant  donc  de  parler  de  l'introduction 
de  l'algèbre  en  Italie,  M.  Libri  recherche  quelle  est  l'origine  de  cette 
•science,  et  quel  pays  peut  en  réclamer  l'invention. 

La  dénomination  d'Algebra  elAlmuchabala,  qu'on  lui  donne  d'abord, 
semble  en  faire  la  propriété  des  Arabes;  car  ces  mots,  pris  dans  leur 
langue ,  se  traduisent  par  restitation ,  réparation,  ce  qui  indique  bien  les 
opérations  que  l'on  fait,  soit  seulement  avec  la  langue  parlée  ,  soit  avec 
des  signes  abréviatifs,  pour  séparer  ou  pour  réunir,  suivant  le  besoin, 


Digitized  by 


Google 


550  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  divers  termes  de  Ténoncé  du  problème,  ce  i[ui,  en  langage  ordi- 
naire, «appelle  résoudre  ïéquation^. 

Cependant,  malgré  cette  teinte  arabe,  Talgèbre,  lorsqu'elle  s'in- 
troduisit en  Europe,  fut  regardée  comme  venant  de  l'Inde.  C'est  ce 
qu'affirment  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge,  que  M.  Libri  a  cités. 
De  plus,  on  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps,  des  traités  d'algèbre  et  de 
géométrie  composés  par  des  Hindous,  et  qui,  en  effet,  monUrent  un 
caractère  original;  mais  il  reste  à  déterminer  l'époque  de  leur  com- 
position, ce  qui  est  un  point  difficile^. 

Le  livre  de  Mohammed  ben  Musa,  composé  sous  le  califat  d'Alma- 
mon  (vers  la  moitié  du  ix*  siècle) ,  étant  le  plus  ancien  et  le  plus  déve- 
loppé des  traités  d'algèbre  orientaux  parvenus  à  la  connaissance  des 
Européens ,  est  pour  nous  le  vrai  point  de  départ  de  la  science  moderne. 
Cette  considération  a  porté  M.  Libri  h  reproduire ,  dans  la  i  a*  note 
finale  du  volume ,  la  version  latine  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  Moham- 
med qui  est  contenue  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  On  y  pourra  comparer  le  texte  publié  à  Londres,  en  i83i,  par 
M.  Roscn. 

La  note  lU  contient,  en  69  pages,  le  Liher  aagmenti  et  diminatio' 
nis  voecttus  numenttio  divinationis,  ex  eo  Cjuod  sapientes  Indi  posuerant,  qnem 
Abraham  compilavit  et  secundàm  Ubram,  qui  Indoram  dictas  est,  composait 
Au  bas  des  pages,  M.  Libri  a  mis  la  traduction  des  opérations  en  carac- 
tères algébriques  modernes. 

Ce  manuscrit,  imprimé  pour  la  première  fois,  attribue  bien  positi- 
vement, comme  on  le  voit,  aux  Hindous  l'invention  de  l'algèbre;  mais 
on  désirerait oonnaitre  l'époque  de  la  composition  de  l'ouvrage,  et  quel 

^  Dans  le  deusième  volume ,  page  5o6 ,  M.  Libri  fait  remarquer  que  les  mêmes 
termes  étaient  employés  pour  désigner  la  rédaction  des  membres  démis  ou  fracturés. 
—  *  Voici  les  titres  de  leurs  traductions  en  anglais  :  Bija  Ganita,  or  the  algebra  oj 
the  Hindtts,  by  Edward  Strachey ,  London ,  1 8 1 3  ;  Lilawati  or  a  Treatise  on  Arithmetic 
and  Geometry,  hy  Baschara  Ackaria ,  translated  from  the  original  sanscrit,  hy  John 
Tayhr,  Bombay,  1816  ;  Aîgehra  with  Arithmetic  and  mensuration  from  the  sanscrit  of 
BrakmeGupta  und  Baschara,  London,  1817.  M  Libri  croit  aussi  que  les  Cbincus  sont 
redevables  aux  Hindous  de  la  connaissance  deTalgèbre;  mais,  jusqu  à  présent,  on 
n*a  pour  en  juger  qu*un  Traité  intitulé  Souan'fa-Tona-Tsong ,  dont  la  date  (Tannée 
iSgâ)  étant  antérieure  à  Tarrivée  des  missionnaires  a  la  Giine,  prouve  que  cet  ou- 
vrage est  indépendant  des  coQuaissauces  qu*ils  ont  apportées  avec  eux.  M.  Edouard 
Biot  a  donné,  dans  le  Journal  des  Savants  (  mai  i835,  p.  270  ),  un  extrait  de  ce 
Traité  qui,  entre  autres  singularités,  contient  une  fignre  semblable  au  triangle 
arithmétique  de  Pascal,  pourla  formation  des  puissances  du  binôme.  (Voyez  aussi 
la  )rviu^  note  du  premier  volume  de  Toiivrage  de  M.  Libri.  ) 
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en  est  Taiiteur.  M.  Li})ri  ne  pense  pas  que  ce  soit  )e  fameux  Abraham- 
Aben-Ezra  :  c'est  tout*ce  quil  dit  à  ce  sujet.  En  jetant  les  yeux  sur  la 
traduction  en  signes  algébriques,  on  voit  d'abord  des  problèmes  qui 
renferment  Tinconnue  au  second  degré ,  parce  que  Fauteur  la  désignée 
par  le  mot  census  (en  italien  censo)  aflecté  à  cette  puissance,  mais  qui, 
dans  le  fond ,  né  sont  que  du  premier  degré.  Leur  diflBcidté  ne  consiste 
qu'à  réduire  des  fractions  au  même  dénominateur;  et  il  peut  paraître 
étonnant  qu'au  lieu  d'une  opération  si  simple,  l'auteur  emploie  la  mé- 
thode de  fausse  position;  c'est  encore  une  preuve  qu'on  arrive  rarement 
«ux  découvertes  par  le  chemin  le  plus  court.  Du  reste ,  on  rie  voit 
aucun  signe  particulier  dans  le  texte,  et  rien  n^annoncerait  un  triaité 
d'algèbre  aux  lecteurs  qui  compareraient  cet  ouvrage  à  ceux  de  notre 
temps;  c'est  la  science  des  nombres  traitée  par  le  raisonnement  dans  la 
langue  ordinaire,  comme  l'a  fait  Clairaut  dans  ses  Éléments  d'algèbre, 
pour  mettre  en  évidence  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  l'emploi  d'une 
écriture  qui  abrège  les  expressions,  et,  par  là,  présente  en  même  temps 
à  l'esprit,  ou  au  moins  dans  une  étendue  très  -  resserrée ,  les  circons- 
tances de  la  question  qu'il  faut  résoudre. 

L'ouvrage  de  Mohammed  va  plus  loin  que  celui  d'Abraham;  on  y 
trouve  la  résolution  des  équations  du  second  degré  ;  mais  ce  n'est  pas , 
à  proprement  parler,  par  une  méthode  vraiment  algébrique.  U.  s'agit 
bien,  comme  à  présent,  de  faille  dépendre  la  question  du  carré  d'un 
binôme;  mais  la  composition  de  ce  carré,  qui  s'obtient  si  facile- 
ment par  le  calcul,  est  déduite  des  propositions  iv  et  vu  du  second 
livre  des  déments  d'Euclide  :  c'est  une  application  de  }a  géométrie  à 
l'algjèbre. 

Le  sujet  du  second  volume  est  spécialement  l'introduction  de  l'al- 
gèbre en  Europe ,  et  forme  le  premier  livre  de  l'ouvrage.  H  commence 
par  rappeler  l'histoire  politique  de  l'Italie  depuis  Chariemagne  jusqu'à 
la  fin  du  XIII*  siècle.  Ici  paraît  le  Toscan  Fibonacci  (  contraction  de 
Filius  Bonacci),  appelé  autrement  Léonard  de  Pise,  qui,  dans  le  prologue 
d'un  ouvrage  intitulé  Abbacus,  et  publié  en  1220,  raconte  que  a  son 
«père,  étant  notaire  des  marchands  pisans  à  la  douane  de  Bougie,  en 
M  Afrique ,  l'appela  auprès  de  lui  et  voulut  qu'il  étudiât  l'arithmétique  ; 
«et  il  dit  qu'ayant  voyagé  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  en  Sicile  et 
«  en  Provence ,  après»  avoir  appris  la  ntéthode  indienne ,  il  se  persuada 
«qu'elle  était  bien  plus  parfaite  que  les  méthodes  adoptées  dans  ces 
«différentes  contrées,  et  qu'elle  était  même  supérieure  à  l'algorithme 
«de  Pythagore ;  enfin  il  noua  apprend  que,  s'élant  occupé  plus  attentî- 
«  vement  de  ce  sujet,  et  y  ayant  aj4)iité  ses  propres  recherches  et  ce 
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«qu'il  avait  pu  tirer  d'Euclide,  il  a  voulu  composer  un  ouvrage  en 
«  quinze  chapitres  pour  instruire  les  Latins  clans  *cette  science.  » 

Ce  prologue,  dont  le  texte  se  trouve  dans  la  i"  note  finale,  est  suivi 
de  la  table  des  chapitres  de  l'ouvrage,  dont  voici  le  premier  article  : 
De  cognitione  novem  jigararam  Yndorum  (sic)  et  qaaUter  cam  eis  omnis 
nameris  scribatar,  et  qui  numeri  et  quaUter  retineri  debeant  in  manibas  et  de 
introduciionis  (sic)  Abbaci  Dans  ce  passage,  surtout  en  le  fortifiant  de  ce 
que  l'auteur  a  dit  dans  le.  prologue,  ne  semble-t-il  pas  que  Fibonacci 
s'attribue  firanchement  l'introduction  en  Europe  du  système  arithmé- 
tique indien? 

La  note  a*  fait  connaître  le  contenu  de  la  Practiea  geometriœ  compo- 
sita  a  Leonardo  Pisano  de  jiUis  Bonacci,  anno  iiio.  Ce  livre  contient, 
comme  son  titre  l'indique,  des  règles  pour  mesurer  les  champs,  les 
hauteurs ,  et  de  plus  des  méthodes  pour  extraire  les  racines  carrées  et 
les  racines  cubiques;  mais  c'est  dans  la  note  3*  que  M.  Libri  a  publié 
le  quinzième  chapitre  de  FAbbacas,  qui  renferme  spécialement  l'algèbre; 
voici  le  sommaire  : 

Incipit  capitalam  quintamdecimnm  de  regalis  geometriœ  pertinentibus  et 
de  gaœstionibas  algebrœ  et  abnachabilœ.  Partes  hajas  uUimi  capitali  sant 
très ,  guaram  una  erit  de  proportionibas  triant  et  quatuor  qaadrincitaram  ^  ad 
quas  multœ  quœstionam  geometriœ  pertinentium  sobiiones  redigantwr.  Se- 
cunda  erit  soluttone  quarumdam  quœstionam  geometricalium  :  tertia  erit  super 
modum  algebrœ  et  ahnachabilae. 

Ce  chapitre,  imprimé  pour  la  première  fois,  occupe  lyS  pages.  On 
n'en  avait  encore  parlé  que  vaguement  dans  les  histoires  des  mathé- 
matiques, excepté  dans  l'ouvrage  publié  par  M.  Cossali,  sous  le  titre 
diOrigine,  trasporto in  Italia, .  r^delF  algebra,  Parme,  1 797,  a  vol.  in-4^ 

Ce  savant,  en  critiquant  quelquefois  avec  trop  d'amertume  notre 
Montucla,  avait  fait  connaître  des  pages  du  livre  de  Fibonacci,  tra- 
duites avec  les  signes  algébriques  en  usage,  ce  qui  eh  facilite  beaucoup 
la  lecture,  mais  en  dénature  la  forme.  Je  citerai  à  ce  sujet  les  ques- 
tions des  pages  384  (ligne  7  en  remontant)  et  46 1  (ligne  i4)  résolues 
par  Cossali ,  aux  pages  4  et  5  de  son  premier  volume  *. 

«En  comparant,    dit  M.  Libri,  la  troisième  partie  du  quinzième 

'  Ce  mot  n*est  point  dans  les  glossaires  latins  du  moyen  Age;  M.  libri,  que 
j*ai  consulté  k  ce  sujetr  pense  qu  il  indique  des  proportions  de  3  ou  4  termes  ou 
parties.  Au  reste ,  û  se  propose  de  donner  à  la  fin  de  son  ourrage  le  dictionnaire 
des  mots  dont  la  signification  est  peu  connue.  —  '  Voici  les  énoncés  de  ces  pro- 
blèmes et  leur  mise  en  équation  dans  falgorithme  actuel. 

)**,  t  Rurstts  divist  10  m  duas  partes  et  divisi  illam  per  istam  et  istam  par  iliam, 
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«chapitrçde  ïAbbaci;^  avec  Ta^bre  de  Mohammed  ben  Mu3à,  on  se 
«  persuade  facilement  que  Fibojiacoi  a  eu  connaissance  du  géomètre 
«  arabe  ^  et  qu'il  en  a  tiré  presque  tout  ce  qui  se  rapporte  axix  équa- 
«  tions  du  second  degré.  » 

Â  la  suite  des  morceaux  tirés  des  manuscrits  de  Fibonacci,  M.  Libri, 
dans  sa  4*  grande  note«  cite  la  traduction  par  Platon  de  Tivoli,  de  Fou- 
vrage  d'un  juif  nommé  Savasorda.  Ce  manuscrit,  qui  n'est  en  lui-même 
qu'un  traité  d'arpentage,  est  remarquable,  parce  que,  daté  de  1 1 1 6,  il 
contient,  à  la  vérité  sans  démonstration,  la  formule  qui  donne  l'aire  du 
triangle ^par  les  trois  côtés.  On  l'avait  d'abord  attribuée  à  Tartaglia; 
cependant  elle  se  trouvait  déjà  dans  la  Pratique  de  la  Géométrie,. par 
Fibonacci;  mais  il  n'avait  fait  sans  doute  que  l'insérer  dans  son  tra- 
vail; car  l'ouvrage  de  Savasorda  est  antérieur  à  celui  de  Fibonaccf.  On 
a  vbulu  ensuite  la  £ure  remonter  jusqu'à  Héron  d'Alexandrie;  mais  il 
y  a  deux  géomètres  de  ce  nom;  duquel  s'àgit-t-iîici?  Ce  qui  parait  bien 
avéré,  c'est  que  les  Hindous  la  connaissaient. 

Outre  les  écrits  de  Fibonacci  cités  plus  haut,  il  avait  composé  im 
Traité  des  nombres  carrés,  qui  parait  s'être  perdu  assez  récemment ,  mais 
dont  l'extrait  a  été  inséré  dans  la  Somma  arithmetica  de  Lucas  Paccioli, 
aigébri^te.du  xv*  siècle.  Par  cet  extrait  et  par  ce  que  YAhbacus  coniieni 

tet^qtiA  ex  dîyisione  proV^erunt  addidi  super  lo  et  in  id  qaod  provenit  multî- 
t  plicavi  dtetam  partiom  et  proveneruDt  1 1  A*  » 

Soit  X  l'une  des  parties,  Taub^  étant  io-^ar>  il  résulte  de  f  énoncé  que 


(— 

\io— 


lo— ap  s 

ce  qui/ après  les  rédactions  convenaUes,  donne  V 

Sâf — 19&«=  — io4o. 

~  a^  t  Et  si  dicemns  divisi  lô  in  duas  partes  et  de  majorî  parla  extraxi  duas  radi* 
■  ces  eju«  et  super  ininorent  addidi  duas  radices  ejus  et  qa»  prov^iienint  (ueruni 
«eqnalia.» 

Ici  Fibonacci,  considérant  sans  doute  que  la  somme  des  parties  est  lo,  prend 
pour  inconnue  leur  dèmi-dilFércnce,  en  sorte  que  x  étant  cette  demi-différence^  U 
plus  petite  partie  est  5— a;,  la  plus  grande  5  +«,  et  il  suit  de  là  que 

5 — jî-f-aV^5 — a?  =  5-+-jp  —  2i/"5h-«. 

Etf  faisant  disparaître  les  radicaux,  on  arme  sans  pdne  à  Féquation  x^ — 1 6«^  =  o. 
Dans  c^s  deux  questions  Fibonacd  ne  tient  aucun  compte  de  la  seconde  racine; 
il  n*em[doie  d^ailleurs  aucun  signe  d'opération,  et  représente  les  inconnue»  i>ar  des 
lignes  indiquées  par  une  ou  deux  lettres,  comme  le  sont  les  nondbres  dans  lesÊfements 
d*£udide;  mais  le  choix  qu'il  fait  pour  Tinconnùe,  dans  le  second  problème,  mérite 
d!èlre  remltfqaé;  car  il  nmfdifie  bei^ucoup  Téquatidn. 

45 
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sur  les  problèmes  indéterminés,  o^  voit  que  Fibonacci  avait  embrassé 
la  science  dans  une  grande  étendue  ;  et  conune  il  ne  s  était  jamais 
occupé  des.  erreurs  telles  que  Talchimie ,  la  magie ,  qui  se  mariaient 
aux  doctrines  positives,  même  encore  trois  siècles  après  lui,  ses  ouvrages, 
«  ainsi  que  le  dit  M.  Libri,  ne  sont  pas  moins  remarquables  pour  ce  qu'ils 
«  ne  contienneiit  pas  que  pour  ce  qu  ils  contiennent.  »  En  récapitulant 
ce  qu'on  lui  doit,  on  trouve  qu  il  «  a  été  le  plus  grand  géomètre  du  moyen 
«âge;  que,  seul  pendant  trois  siècles,  il  a  soutenu  l'honneur  des  ma* 
«  thématiques  pures  chez  les  chrétiens,  et  qu'il  a  établi  à  la  renaissance, 
<(  la  supériorité  scientifique  des  Italiens.  »  Après  avoir  ainsi  apprécié  le 
mérite  de  Fibonacci,  notre  auteur  passe  en  revue  quelques  écrits 
postérieurs,  la  plupart  traductions  d'otivrages  orientaux,  et  qui  con- 
courent à  prouver  que  «les  sciences  et  la  littérature  des  Hindous 
«avaient  commencé,  au  moyen  âge,  à  pénétrer  en  Europe ,  par  l'entra 
«  mise  des  Arabes.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  M.  Libri  ne  se  renferme 
pas  dans  ce  qui  regarde  les  mathématiques  pures  :  c'est  l'ensemble  .des 
sciences  dont  il  cix)it  pouvoir,  avec  justice,  attribuer  à  l'Italie  les  pre- 
miers progrès  dans  TOccident.  Il  fait  donc  entrer  dan»  sa  narration 
toutes^  les  découvertes  qui  ont  eu  une  influence  bien  marqiiée  sur  la 
civilisation  :  telles  sont  la  boussole ,  la  poudre  à  canon ,  le  papier ,  etc. 
Il  met  au  nombre  de  ces  grandes  circonstances  les  voyagea  de  Marco^ 
Polo ,  à  qui  ses  compatriotes  donnaient  avec  mépris  le  sobriquet  de 
Milione,  quoiqu'il  leur  eût  fait  connaître,  le  premier,  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  centrale  et  orientale;  et  ce  n'est  pas  la  seule  occasion 
que  notre  auteur  a  de  inontrer  que  souvent  les  hommes  qui  ont 
•  rendu  de  vrais  services  à  leur  pays  ont  été  traités  avec  dédain.  Il  en 
fut  ainsi  pour  Fibonacci  qu'on  sumoipma  BigoUone  {Lourdaud);  «pro- 
«bablemént,  dit  M.  Libri,  parce  que  l'étude  des  sciences  labsorbait 
«  tout  entier  et  f  empêchait  de  se  livrer  au  commerce ,  occupation  favo- 
«  rite  de  ses  concitoyens.  » 

M.  Libri»  qui  s'est  proposé  de  redresser  les  erreurs  accréditées  qu'il 
rencontrerait  sur  son  chemin,  et  de  ramener  à  leur  juste  valeur  les 
appréciations  historiques  dictées  par  des  intérêts  de  parti,  discute  l'opi- 
nion, assez  généralement  répandue,  que  les  Médicis  avaient  beaucoup 
servi  les  sciences  par  les  encouragements  qu*ils  leur  avaient  donnés.  On 
croyait  ne  faire  que  justice  en  attachant  leur  nom  au  siècle  où  ils  avaient 
vécu.  Suivant  M.  Libri  «  Un  examen  attentif  prouve  que  le  fait  principal 
c(  (le  grand  progrès  des  sciences)  et  l'explication  qu'on  ep  donne  sont 
«  également  inexacts  ;  car ,  si  l'on  entend  par  gloire  Utt^ire  autre  cboae 
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tfquun  grand  étalage  d'érudition  ou  des  collections  formées  à  grands 
«  frais,  ritalie  ne  (ut  pas  glorieuse  à  cette  époque ,  et  elle  ne  reprit  son 
a  édat  que  sur  le  déclin  du  siècle  et  indépendamment  de  toute  protec- 
«tion.»  Suivent  des  faits  malheureusement  trop  nombreux  qui  ap- 
puient cette  fâcheuse  remarque;  et  notre  auteur,  continuant  de  rap- 
peler le  sort  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  les  lettres  ou  les 
sciences,  jusqu'au  temps  présent,  ne  trouve  pas  qu'ils  aient  été  géné- 
ralenlent  mieux  traités  que  leurs  devanciers. 

M.  Libri,  comme  tous  ceux  qui  ont  dûment  examiné  les  faits,  ne 
croit  pts'non  plus  que  l'attribution  au  christianisme,  de  la  cessation  de 
Teselavage  en  Europe  soit  bien  fondée.  Il  donne  ses  preuves  dans  la 
note  VII  qui  termine  son  second  volume^  et  à  la  page  Sag ,  il  cite  (dans 
les  additions)  les  remarques  concordantes  faites  par  M.  Pardessus,  dans 
sa  Collection  de»  lois  Inaritimes,  à  quoi  il  faut  ajouter  l'odieux  trafic  des 
nègres ,  si  difficile  à  déraciner  dans  les  colonies^ 

Enfin,  on  Voit  dans  la  note  7*  du  premier  volume  et  aux  pages  66 , 
72  ,  1 58  et  1 59  de  ce  volume ,  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  davan- 
tage d'accorder  beaucoup  de  reconnaissance  aiix  premiers  chrétiens  et 
aux  moines,  pour  la  conservation  des  auteurs  anciens.  En  effet,  outre 
oe  que  l'on  peut  conclure  de  la  réprobation  bien  positive  des  lettres 
profanes  par  les  Pères  de  l'Église,  les  nombreux  Palimpse^  qu'on  a 
découverts  montrent  comment  des  légendes  ridicules  ont  pris,  sur  le 
parchemin,  la  place  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Quant  à  la  partie  mathématique ,  le  résultat  des  deux  volumes  dont 
BOUS  rendons  compte  est  de  constater  Torigine  indienne  de  l'algèbre  et 
son  introduction  en  Italie  par  un  voyageur  parti  de  cette  contrée,  et  qui 
a  puisé  dans  les  écrits  orientaux  le  fondement  de  son  savoir.  Ce  sera  le 
point  de  départ  pour  les  volumes  suivants ,  oii  l'on  trouvera  des  discus- 
sions difficiles  et  importantes,  qui  ne  sauraient  manquer  de  se  présenter 
sous  b  plume  d'un  géomètre  jo%nant,  à  une  connaissance  approfondie  de 
l'analyse  moderne,  une  vaste  érudition ,  dont  on  peut  déjà  prendre  une 
idée  en  considérant  l'ensemble  des  notes  insérées  dans  les  deux  vo- 
lumes publiés  qui,  sans  doute,  feront  désirer  la  suite. 

S.  F.  LACROIX. 
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Das  Alexândruvsghe  Muséum  ;  eine  von  der  kônigi  Akademie  der 
Wissehschaften  za Berlin  im  Joli  1887,  g^^rof^t^  Prèisschriftj  von 
G.  Parthey,  D^,  etc.  —  Le  Muséum  d'Alexandrie,  Mémoire 
couronné  par  F  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin ,  en  juillet 
1837;  par  G.  Parthey,  D^,  avec  un  plan  d'Alexandrie.  Beiiin, 
à  la  librairie  de  Nicolaï,  i838;  un  volume  în-8',  220  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Parthey,  est  déjà  connu  des  tecteurs 
de  ce  Journal  par  une  intéressante  monographie  dont  nous  avons  rendu 
compte  * ,  intitulée  de  Philis  Insula.  Cette  nouvelle  production ,  cou- 
ronnée par  TAcadémie  de  Berlin ,  ne  peut  qu*ètre  digne  de  l'honneur 
qu'elle  a  reçu  de  la  part  d'un  corps  qui  compte  dans  son  sein  tant 
d'honunes  éminents  et  d'habiles  connaisseurs  dans  les  divei^s  branches 
de  l'antiquité. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  lecture  étendue,  élaborée  par  un  es- 
prit judicieux.  Elle  contient  la  réunion  de  tous  les  faits  qui  peuvent  être 
de  quelque  intérêt  dans  l'importante  histoire  du  Muséum  d'Alexandrie. 
Ss  y  sont  présentés  avec  une  grande  netteté  et  une  concision  que  plu- 
sieurs trouveront  excessive  et  taxeront  peut-être  de  légèreté ,  mais  qui, 
nous  l'avouerons,  ne  nous  .déplaît  pas ,  à  cette  époque  où  l'on  fait  tant 
de  gros  livres  qui  renferment  fort  peu  de  chose. 

Le  plan  suivi  par  M.  G.  Parthey  est  très-simple.  AjMrès  une  introduc- 
tion substantielle ,  il  donne  des  détails  sur  la  topographie  de  la  ville,  sur 
sa  fondation ,  ses  édifices ,  sa  bibliothèque;  il  traite  successivement  des 
diverses  branches  des  connaissances  humaines  dont  ôa  s'occupait  dans 
le  Muséum,  à  savoir  :  la  critique ,  la  grammaire,  la  métrique ,  la  musique, 
la  mythographie,  la  poésie,  l'histoire,  la  chronologie,  l'histoire  natu« 
relie ,  la  médecine,  les  mathématiques,  la  mécanique,  l'astronomie,  ia 
géographie ,  la  philosophie.  A  propos  de  chacune  de  ces  branches ,  fl  in- 
dique les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  donne  un  résumé  sonaomaire, 
mais  exact,  de  ce  qu'on  sait  sur  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu ,  sur 
leurs  travaux  et  leurs  ouvrages.  Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage;  quoiqu'il 
renferme  peu  de  discussions  neuves ,  fl  sera  lu  certainement  avec  inté- 
rêt par  tous  ceux  qui  attachent  du  prix  à  un  exposé  fidèle,  à  un  classe- 
ment méthodique  de  faits  choisis  avec  discernement  et  critiqué. 

L'introduction  du  livre  contient  des  considérations  g&iérales  qui  nous 

Wonmal  ifei  Sovoittr^  juillet  1 83 1. 
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paraissent  aussi  justes  qu'intéressantes.  Nous  en  donnerons  d'abord  une 
idée  à  nos  lecteurs. 

.  ,Quand  on  étudie  l'antiquité  grecque ,  on  éprouve  une  haute  satisfac- 
tion en  voyant  que,  dans  la  plupart  des  branches  de  la  science  humaine, 
les  Hellènes  sont  arrivés  très-près  de  la  perfection.  Nul  peuple  n'a,  dans 
un  espace  de  temps  assez  limité,  parcouru  une  voie  intellectuelle  aussi 
féccmde  et  aussi  riche,  et  n'a  exercé  sa  force  dans  un  aussi  grand  nombre 
de  directions  dififérentes.  On  ne  trouve  point  chez  eux,  comme  chez 
dautres  peuples,  des  germes  arrêtés  dans  leur  développement;  des  com- 
mencements qui  n'ont  point  eu  de  suite;  des  essais  inutiles ,  ou  qui  n*ont 
abouti  qu'à  des  erreurs.  Ils  ont  perfectionné  tout  ce  qu'ils  ont  touché. 

On  n'éprouve  pas  moins  de  satisfaction,  quand  on  examine  les  éta- 
blissements politiques  et  scientifiques  qu'ils  ont  formés  dans  les  contrées 
étrangères  :  le  germe  puissant  qu'ils  y  ont  apporté  s'y  est  toujours  na- 
turellement développé,  et,  au  milieu  des  changements  que  lui  ont  fait 
subir  le  climat,  la  religion,  les  mœurs  des  peuples  étrangers,  il  a  con- 
servé toujours  son  caractère  propre  et  primitif. 

Le  plus  remarquable  de  ces  établissements  scientifiques  fondés  hors 
de  la  Grèce,  est  le  musée  d'Alexandiie,  dont  on  peut  recohnadtre  et 
suivre  le  développement  oi^nique,  le  perfectionnement  et  la  déca- 
dence. Il  est  d%ne  de  l'attention  des  savants  par  la  longuein*  de  ^ 
durée ,  par  les  hommes  distingués  qu'il  a  produits ,  et  Jes  progrès  que 
lui  doivent  les  sciences  d'observations  :  ceux  que  lui  doit  la  littérature 
sdnt  beaucoup  moindres,  parce  qu^  l'époque  où  le  musée  fut  fondé, 
les  Grecs  avaient  parcouru  jusqu'au  bout  la  plupart  des  routes  dans  les- 
quelles avait  pu  briller  leur  imagination  jeune  et  agissant  en  liberté. 
Dans  la  poésie  et  l'éloquence ,  dans  la  philosophie  et  les  beaux-arts ,  le 
plus  haut  point  de  perfection  avait  été  atteint,  il  ne  restait  plus  d'espé^ 
rance d'aller  au  delà.  On  peut  croire  que  ce  sentiment  même,  à  l'insu 
des  fondateurs,  a  influé  sur  l'établissement  du  musée.  Depuis  Homère 
et  Hésiode  jusqu'à  Platon  et  Aristote,  le  cercle  de  l'extellence  en  poésie 
et  en  philosophie  avait  été  parcouru;  mais  il  restait  à  ordonner  toutes 
les  conquêtes  intellectuelles  des  anciens ,  à  les  considérer  d'un  oail 
critique ,  et  à  les  transmettre  à  la  postérité  dans  la  forme  la  plus 
épurée. 

Pour  cda^  il  fallait  avant  tout  amasser  tous  les  matériaux  néces- 
saires :  aussi  voit-on  que  le  royal  fondateur  du  musée  s'est  principale- 
ment occupé  de  la  création  d'une  grande  bibliothèque  formée  de  livres 
recherchés  dans  les  diverses  contrées  du  monde  connu. 

Après  une  activité  puissante,  exercée  pendant  plus  de  600  ans,  le 
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siège  de  Técole  alexandrine  fut  détroit;  même  depuis  cette  destructioi),  de 
beaux  talents  continuèrent  de  s'y  développer;  cette  école  brilla  encote 
pendant  longtemps  de  Téclat  emprunté  à  sa  gloire  première,  jusquà 
ce  qu'enfin,  après  une  durée  de  près  de  mille  ans,  lors  de  rinrasion 
des  Arabes,  elle  fut  enveloppée  dans  le  grand  naufrage  de  T antiquité 
clddsique. 

Ces  réflexions  préliminaires  de  notre  auteur  sont  suivies  de.considér 
rations  sur  les  communications  de  TEgypte  et  de  la  Grèce,  avant  Té- 
poque  d'Alexandre.  Nous  en  présenterons  un  extrait. 

Les  rapports  antérieurs  des  deux  pays  n'avaient  été  que  fort. légers 
et  sans  effet  durable.  Jusqu'à  la  guerre  des  Perses,  l'Egypte  était  restée 
à  peu  pr^s  dans  son  isolen^ent  de  l'étranger;  et,  depuis  ce  temps,  les 
Grecs  furent  trop  occupés  de  leurs  propres  afiaires  pour  tourner  leurs 
regards  au  dehors.  Le  secours  que  les  Ioniens  et  les  Ckriens  portèrent 
k  Pâammitichus ,  le  port  libre  établi  pour  les  Grecs  à  Nauci'atis,  la  ré- 
volte dlnaros,  l'expédition  hardie  d'Agèsilas,  laissèrent  peu  de  traces 
profondes.  Les  Grecs  étant  alors  dans  tout  le  développement  de  leur 
force  intellectaelle,  ne  pouvaient  exercer  une  influence  décisive  en 
dehors  d'eux-mêmes. 

Jusqu'à  l'époque  des  conquêtes  d'Alexandre ,  la  mythologie  si  éton- 
namment variée  des  Hellènes,  leur  histoire  héroïque,  n'étaient  point 
sorties  de  la  Grèce;  elles  étaient  restées  un  fonds  inépuisable  pour  les 
conceptions  de  ses  poètes  et  de  ses  artistes.  Mais  alors  cette  religi<Hi 
se  trouva  en  contact  avec  les  cultes  des  peuples  de  l'Asie  occidentale  et 
moyenne  :  la  sagesse  des  brahmes  et  des  gynmosophistes ,  les  dogmes 
des  adorateuw  du  feu,  ceux  des  GhaWéens,  le  culte  de  la  nature  chez  les 
Syriens ,  et  la  science  mystérieuse  des  prêtres  de  l'^ypte  furent  cobihib, 
des  Hellènes  bien  mieux  qu'ils  n'avaient  pu  l'être  jusqu'alors  par  les 
rapports  de  quelques  voyageurs  isolés.  Pour  la  première  fois,  les  Hel- 
lènes devenaient  conquérants;  ils  soumettaient  à  leur  domination  une 
grande  étendue  de  pays,  une  longue  suite  de  peuples  les  plu^  divers; 
alors  se  montra  un  trait  nouveau  qu'on  n'avait  pas  encore  soupçonné 
dans  le  caractère  grec,  la  tolérance  religieuse. 

Le  père  de  l'histoire,  Hérodote,  paraît  n'avoir  pas  soupçonné  qu'il 
y  eût  dans  le  monde  d'autres  dieux  que  ceux  des  Grecs ,  qu'il  retrouve 
justement ,  avec  les  mêmes  noms,  en  Egypte  comme  à  Babylone;  cette 
conviction  subsiste  encore  chez  les  historiens  postérieurs.  Ou  devait  peu-. 
ser  qu'une  connaissance  plus  exaote  des  religions,  dominantes  dasa  ke 
contrées  nouvellement  soumise^,  modifierait  beaniootip  cette  opinion, 
et  que  des  persécutions  en  réndttoaient  oomipe  canaéqaance^  oéces- 
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saires;  mais  il  n'en  existe  aucune  trace.  Dans  les  différents  royaumes 
fond^  après  ^exandre ,  il  se  forma  un  mélange  de  Tancien  et  du  nou- 
v^u.  Les  conquérants  ne  firent  aucune  difficulté  de  se  plier  au  culte 
des  peuples  vaincus  :  partout  de  nouveaux  temples  furent  bâtis  on  ma- 
gnifiquement ornés. 

La  mobilité  de  1  esprit  grec,  qui  s'assimilait  les  éléments  étrangers 
tout  en  restant  lui-même,  se  montre  de  la  manière  la  phis  fi^appante  dans 
son  contact  avec  l'ancienne  religion  égyptienne ,  fixée  dans  le  plus  gros- 
sier polythéisme.  Tout  ce  qui  nous  est  connu  de  cette  l'eligion  à  l'époque 
pharaonique,  est  tiré  de  sources  grecques,  et,  par  là  même,  est  peu 
propre  à  nous  en  donner  une  image  fidèle.  Les  témoignages  des  écrivains 
âufiBraiënè>pour  nous  montrer  jusqu'à  quel  point  la  religion  hellénique 
put  s'adapter  à  celle  de  l'Egypte,  quand  il  n'en  resterait  pas,  dans  les 
inscriptions  grecques  des  temples,  des  preuves  irrécusables.  Ces  ins- 
criptions ,  qui  ont  en  grande  partie  im  objet  religieux ,  attestent  la  vé- 
nération ,*  tant  des  rois  grecs  que  des  particuliers^  pour  les  dieux  du 
pays.  De  même  qu'Hérodote  donne  aux  divinités  égyptiennes  des  noms 
grecs ,  ajoutant  quelquefois  leurs  noms  égyptiens ,  de  même  Sérapis  el 
Osiris,  Lsis  et  Nephtys,  Dionysos ,  Asclepios  et  Aphrodite,  se  présentent 
»et  se  mêlent  dans  ces  inscriptions,  sans  que  nulle  part  on  aperçoive 
une  séparation  entre  les  deu^  cultes  religieux. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  mélange  n'ait  pris  son  origine  à  l'époque 
de  la  fondation  d'Alexandrie.  Comme  la  ville  fut  habitée  par  une  popu- 
lation mêlée ,  les  temples  nouvellement  construits  y  furent  consacrés  à 
un  culte  mixte ,  que  ni  le  poétique  anthropomorphisme ,  ni  la  triste  et 
sérieuse  religion  d'Osuîs  n^avaient  auparavant  connu.  Toutefois,  on 
peut  conjecturer  que  la  vraie  signification  de  la  religion  d'Osiris  ne 
resta  point  inconque  aux  savants  grecs  qui  voulurent  s'en  instruire  ;  il 
ne  manquait  point  de  livres  sacrés  dans  les  temples;  et,  tant  que  la 
langue  égyptienne  fut  comprise ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  déchiffrer  les 
inscriptions  historiques  ou  mythologiques  qui  couvraient  les  murs  des 
édifices. 

A  l'époque  du  premier  des  Ptolémées,  il  nn'y  avait  plus  ni  poètes  épi- 
ques ni  poètes  ti^giques  distingués.  Aucun  poète  n'a  célébcé  les  exploits 
d'Alexandre  ;  ils  sont  restés  exclusivement  dans  le  domaine  historiiqtte, 

De  même,  Tari  d'écrire  l'histoire  avait  été  porté  à  un  si  haut  d^r^é 

àt  perfection  par  lés  anciens  modMes ,  que  les  historiens  ix^taieot  toute 

leur'  vgioire  à  si'en  approcher  le  plus  possible  :  pas  un  n'espéraît  les 

«tteikidre,  encote  mcitns  les  surpasser. 

•  L'éloqvieneé)  jadis  h  Maor  de  l'histoire ,  était  dev-emie ,  peu  de  iemps 
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avant  Alexandre,  un  art  distinct  :  elle  avait  atteint  ie  phis  haut  point  de 
splendeur  avec  Démosthène  et  ses  contemporains  ;  après  eux  se  perdit 
sa  valeur  politique;  le  jrhéteur  prit  la  place  de  Torateur.  Rarement  des 
discours  furent  improvisés,  comme  auparavant,  dans  le  premier  feu  de 
Imspiration ,  encore  moins  pour  stimuler  le  peuple;  mais  ils  furent 
longtemps  élaborés ,  et  lus  ou  récités  par  cœur.  Sans  doute  fl  ne  faut  pas 
méconnaître  ce  qui  a  pu  être  produit  d'excellent  en  ce  genre  ;  mais^  on 
doit  convenir  que  cette  éloquence  qui  remue  les  masses,  qui  les  &çonne 
et  les  entraîne  à  la  volonté  de  l'orateur,  n'a  trouvé ,  dans  l'époque  alexan- 
drine,  aucune  occasion  de  s'exercer. 

M.  G.  Parthey  passe  en  revue  de  celte  manière  les  autres  branches 
de  la  science  et  de  la  littérature  grecque;  puis  11  arrive  aux  Égyptieàft, 
sur  lesquels  il  fait  les  réflexions  suivantes  : 

La  religion  de  l'Egypte  était  intimement  liée  avec  la  nature  de  ce 
fleuve  étonnant  auquel  le  pays  doit  sa  formation.  Mais  on  y  chercherait 
en  vain  les  fictions  ingénieuses  et  riantes  de  la  mythologie  hellénique , 
etcesjèuxd'esprit  inépuisables  qui  confondaient,  d'une  manière  si  sé- 
duisante ,  le  nom  et  la  personne ,  le  mot  et  l'idée.  Le^  dieux  de  l'Egypte , 
autant  que  nous  pouvons  les  comprendre,  semblent  à  peine  montrer 
quelque  chose  de  plus  que  cette  opposition  du  bon  et  du  mauvais  prin-  • 
cipe,  qui^  sous  la  forme  du  Nil  fécondant  et  du  désert  aride,  était 
toujoiurs  et  immédiatement  sous  les  yeux  de  l^habitantdu  pays.  Quand 
on  entre  dans  le  détail,  tout  est  obscur  et  incertain,  et  c'est  en  vain 
quon  s'est  efforcé  jusqu'ici  de  percer  cette  obscurité  profande. 

On  ne  sait  rien  des  progrès  deTÉgypte  dans  le  champ  de  la  littérature. 
Le  pçuple  auquel  les  Grecs,  d'une  voix  unanime,  ont  àttrS)ué  l'inven- 
tion de  l'écriture,  n'a  laissé  aucun  ouvrage.  Nulle  part  on  ne  trouve  la 
moindre  indication  qu'une  branche  de  poésie  ait  été  florissante;  et  quand 
on  accorderait  que  les  Égyptiens  ont  eu  des  rapsodes  qui  chantaient  les 
exploits  de  Ramsès  ie  Grand  ou  d'autres  héros  du  pays ,  la  transcription 
de  ces  chants,  comme  de  toute  autre  poésie,  a  dû  être  rendue  difficile > 
sinon  être  tout  à  fait  arrêtée,  par  l'incommodité  d'un  système  d'écriture 
pénible ,  artificiel  et  compliqué. 

Quant  à  l'histoire  pharaonique,  si  Ton  en  excepte  les  renseignements 
donnés  par  les  Grecs,  il  reste  bien  peu  de  chose,  outre  une  suite  de 
noms  de  rois.  Ce  qu'une  sagacité  pénétrante  a  pu  découvrir  et  déchif- 
firer  sur  les  murailles  des  temples,  eatt  bien  loin  de  dissiper  tant  d^obs- 
corités  :  il  en  est  k  peu  près  ainsi  des  autres  branches  de  connaissances^ 
Les  Égyptiens  s'occupaient  de  géométrie;  ils  s'y  exercèrent  pendant  des 
siècles;  mais  tout  prouve  qu'As  ne  s'élevèrent  pas  au-dessus  i^M  été- 
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nieûts  ;  il  était  réservé  aux  Grecs  d*en  faire  un  édifice  scientifique.  Il  est 
souvent  question  des  connaissances  des  Égyptiens  en  astronomie ,  dans 
les  auteurs  anciens;  mais  ]a  science  égyptienne  ne , paraît  pas  s'être 
élevée  beaucoup  au-dessus  de  la  connaissance  de  Tannée  solaire^  :  au- 
cune observation  précise  sur  le  cours  des  astres,  sur  leur  éloigne- 
ment  et  leur  nature  ne  nous  a  été  conservée  même  par  la  tradition. 

Il  en  est  autrement  de  Fart  du  dessin.  Ici  les  Égyptiens  nous  ont 
laissé  de  si  grandes  choses  que  Ton  ne  peut  méconnaître  chez  eux  un 
profond  sentiment  de  Tart.  La  majesté  simple  de  leurs  temples  et  de 
lem's  palais,  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  chapiteaux,  le  repos  sai- 
sissant et  la  sublimité  de  leurs  colosses,  la  vérité  et  le  naturel  quon 
remarque  dans  leurs  peintures,  sont  très-propres  à  nous  donner  une 
idée  de  Texcellence  des  œuvres  que  le  temps  a  détruites;  mais  on  n'y 
aperçoit  pas  cette  progression  naturelle  d'un  art  qui  se  perfectionne 
saiis  cesse.  Sur  l'époque  des  divers  temples  de  l'E^pte,  on  pourrait 
se  tromper,  non  pas  d'un  siècle,  mais  de  mille  ans ,  si  l'on  n'était  guidé 
par  des  indices  tout  à  fait  étrangers  à  l'art  :  aussi  est-il  arrivé  que  des 
hommes  habiles  ont  reporté  jusqu'à  3,ooo  ans  avant  J.-C.  des  sculp- 
tures qui  sont  de  l'époque  romaine;  et,  jusqu'ici,  il  a  été  impossible 
de  tracer  les  premiers  linéaments  d'une  histoii'e  de  l'art  égyptien. 

Ici  M.  G.  Parthey  se  fait  cette  objection  :  Sur  quoi  donc  reposait  cette 
grande  réputation  de  sagesse  que  les  Grecs  avaient  faite  aux  Égyptiens? 
On  ne  peut  donner  pour  cause  à  cette  opinion ,  uniquement  le  mystère 
dont.les  Egyptiens  savaient  s'envelopper;  elle  doit  reposer  sur  quelque 
chose  de  réel. 

L'auteur  croit ,  et  nous  partageons  sa  manière  de  voir,  qu*il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  la  constitution  politique  de  l'Egypte.  Il  y  a  une 
sagesse,  dit-il,  qui  se  place  au-dessus  des  sciences  positives;  elle  s'occupe 
de  l'homme,  seulement  dans  un  rapport  moral  ;  elle  s'attache  à  résoudre, 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  le  problème  le  plus  important  de 
son  existence  sociale,  la  formation  de  l'état.  Ce  sont  de  tels  efforts  qui 
ont  dû  principalement  acquérir  à  l'ancienne  Egypte  ce  renom  de  hautes 
lumières.  Ce  qu'on  raconte  de  son  tribunal  des  morts ,  de  sa  division  des 
castes,  de  ses  prescriptions  morales,  et  même  de  ses  règles  diététiques, 
est  tout  à  fait  propre  à  confirmer  cet  aperçu. 

Un  état  posé  sur  des  bases  si  solides  devait  paraître,  à  l'esprit  mobile 

^  Les  Égyptiens  n*ont  jamais  connu  que  Tannée  de  365  jours  ijlx ,  qui  était  la 
période  exacte  des  levers  hâîaques  de  Sirius  a  Memphis  et  à  Héliopolis.  On  leur  a 
attribué  la  connaissance  précise  de  Tannée  tropique  et  de  Tannée  sidérale ,  mais ,  à 
notre  avis ,  sans  fondement. 
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déiî  Grecs  i  Uri  modèle  de  disposition  sociale.  Le  repos  delà  vie  politique 
chez  les  JÉ^yptiens,  où  une  seule  famille  de  rois  se  transmettait  te  ti'ôtie 
par  un  héritage  non  intetToiUpu,  et  agissait  toujouris  dans  le  même  sens, 
fornkait  le  plus  remarquable  contraste  avec  ces  étals  si  morcelés,  dont 
chacun  parcourait,  au  moins  une  fois,  comme  un  cercle  inévitable,  en 
passant  de  la  démocratie  à  l'aristocratie  et  à  la  tyrannie ,  pour  revenir 
à  fochlocratie. 

Cette  introduction ,  dont  nos  lecteurs  ont  maintenant  une  idée  assex 
exacte,  prépare  convenablement  aux  recheriches  contenues  dans  lou- 
vrage  même;  elle  dessine  nettement  ces  traits  caractéristiques  des  deux 
peuples;  elle  fixe  Tétat^et  la  nature  des  rapports  qui  avaient  pxi  ékister 
entre  eux,  au  moment  de  la  fondation  d'Alexandrie. 

Le  premier  point  dont  s'occupe  l'auteur,  c'est  la  topographie  de  la 
ville,  et  la  recherche  de  remplacement  qu'occupaient  Ses  établissements 
scientifiques,  principalement  le  maseam.  Par  malheur,  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  ce  sujet  ne  s  élève  pas  au-dessus  de  la  conjecture;  et 
M.  G.  Parthey  n*a  peut-être  pas  mieux  réussi  que  ses  prédécesseurs  : 
nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ce  n'est  point  sa  faute.  Le  sol  actuel  a 
été  tellement  remué,  depuis  les  temps  anciens,  qu'il  a  conservé  à  peine 
quelques  vestiges  d'anciens  édifices;  et  si  l'on  excepte  le  phare ,  les  deux 
obéUsques  placés  en  avant  du  Cestrmm,  et  la  colonne  de  Pompée,  il 
ne  reste  plus  aucune  trace  des  magnifiques  monuments  qui  embellis- 
saient Alexandrie.  Le  trait  le  plus  saillant  de  son  ancienne  topographie 
a  entièrement  disparu,  puisqu'on  ne  peut  maintenant  retrouver  même 
la  place  de  cette  ancienne  colline  élevée,  dont  parle  Strabon^  appelée 
Paneam,  et  du  sommet  de  laquelle  on  découvrait  toute  la  ville.  Il  est 
donc  à  peu  près  impossible  de  découvrir  dans  celte  plaine,  qiii  s'étewd 
entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis,  des  traits  auxquels  on  puisse  appliquer 
le  peu  de  renseignements  que  nous  donifient  les  anciens. 

L'emplacement  du  musée  est  naturellement  celui  que  son  historien 
devait  avoir  le  plus  à  cœiu'  de  retrouver.  Poiu*  y  parvenir,  M.  G.  Parthey 
examine  tous  les  détails  de  îancienne  topographie  de  la  ville  ;  il  passe 
en  revue  les  divers  essais  tentés  par  Bonamy,  d'Anvflle  et  d'autres 
savants.  Le  travail  de  Bonamy,  comme  ouvrage  d'érudition  est  fort  esti- 
mable ;  mais  il  est  impossible  de  faire  de  la  topographie  ancienne ,  sans 
une  bonne  topographie  moderne»  or  celle  sur  laquelle  Bonamy  et  plus 
taffd  d'Anville,  ont  appliqué  leurs  recherches,  est  tellement  imparfaite, 
qu'on  ne  saurait  en  attendre  aucun  résultat  satisfaisant. 

'  xvn,p.  795. 
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Comme  si  tout  devait  conspirer  contre  le  succès  d*une  telle  re- 
cherche, on  éprouve  encore  une  grande  difficulté  poi^r  appliquer  sur 
le  $ol  les  mesures  générales  et  particulières  que  les  auteurs  anciens 
npus  ont  données.  Déjà  Bonamy  avait  eu  recours  à  la  diversité  des 
stades,  pour  mettre  ces  diverses  mesures  d'accord  entre  eUes.  M.  Par- 
they  se  montre  fort  opposé  à  ce  mode  de  conciliation,  qui  depuis,  à 
l'exemple  et  par  Tinfluence  de  M.  Gossellin,  a  été  si  souvent  mis  en 
usage.  Nous  convenons  avec  lui  qu'il  prête  foBt  à  l'arbitraire,  et  qu'à  l'aide 
de  plusieurs  stades  de  diverses  grandeurs,  qu'on  applique  à  volonté,  il 
n'est  pas  une  mesure,  quelque  inexacte  qu'elle  soit,  qu'on  ne  puisse 
trouver  juste.  Quant  aux  dimensions  d'^exandrie,  il  y  a  tant  de  diver 
site  entre  les  données  des  anciens ,  qu'on  est  fort  pardonnable  de  cher- 
cher à  les  concilier,  au  moyen  de  quelque  hypothèse.  Selon  Quinte- 
Gurce\  Alexandrie  avait  80  stades  de  tour;  selon  Pline ^,  i5  milles; 
ce  qui  revient  k  120  stades,  en  multipliant  p^r  8.  Ces  deux  césures 
étant  justement  dans  le  rapport  de  4  à  6,  ou  a  pu  croire  qu'çUes ^iQiatt 
exprimées  en  deux  modules  différents  ;  et  comme  Strabon  parle  d'un 
schène  de  Uo  stades  et  d'un  autre  de  60 ^  il  n'est  pas  sans  vraisemblance, 
que  ce  sont  deux  stades  différents,  contenus  l^o  et  60  fois  dspis  le  même 
schènie. 

La  différence  peut  venir  d'une  autre  cause,  par  exemple,  des  agrao- 
difsement^  successils  de  la  ville.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  pre- 
mière memre  peut  exprimer  la  circonférence  donnée  à  la  ville  par  l'ar- 
chitecte d'Alexandre,  et  les  deux  autres,  celle  qu'elle  avait  au  temps  de 
Pline  et  plus  tard.  Cette  explication  est,  à  vrai  dire,  celle  que  nous 
préférerions  maintenant,  d'autant  plus  que  Diodore  a  parlé  des  grands 
accroissements  que  la  ville  avait  pris  depuis  sa  fondation*;  ce  qui  n'est 
pas  en  contradiction  avec  ce  que  dit  Aînmien  Marcellin^,  dont  le  té- 
moignage signifie  simplement  qu'Alexandrie  occupa  un  très-vaste  em- 
placement, dès  le  moment  de  sa  fondation,  mais  non  que  son  enceinte 
ne  fut  jamais  plus  étendue  qaé  celle  qu'Alexandre  hii  avait  donnée. 

Les  3o  stades  que  StraBon^  et  Josèphe  *  indiquent  pour  la  longueur 
d'Alexandrie  représentent,  en  stades  olympiques,  5, 600  mètres  envi- 
ron. Rien  ne  dit  que  la  ville  n'eut  pas  cette  longueur,  qui  n'excède  pas 
de  beaucoup  l'intervalle  compris  entre  les  extrémités  des  deux  ports. 

'  iv/i,  a.  —  *  V,  10.  Etienne  de  Byzance  compte  110  stades ,  mesure  qui  dérive 
àé  cette  des  i5  millei ,  en  multipliant  par  7  1/9 ,  rapport  admis  pour  le  stade  et  le 
mille,  dans  les  auteurs  de  Tépoque byzantine  (18x7  i/a  =  1  la  i/a).  —  '  xvu ,  5a. 
—  *  ^i, p.  a.34.  —  *  XVII,  793. —  *,Bell  Jui.  u,  10,  p.  190. 
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Strabon  compte,  pour  la  largeur  de  Tisthme,  7  ou  8  stades  \  Josèphe^ 
etPhiion'  10  stades.  Cette  différence  peut  s'expliquer  par  les  points 
divers  auxquels  les  mesures  se  rapportent;  Tune  est  un  minimum,  fautre 
est  un  maximum.  Toutes  les  deux ,  appliquées  sur  le  terrain ,  sont  beau- 
coup trop  courtes ,'  prises  même  en  stades  olympiques  ;  mais  il  est 
bien  vraisemblable  que  les  attérissements  ont  agrandi  Tislhme  du  côté 
du  lac  Maréotis. 

Si  Diodore  *  donne  4o  stades  d*ime  porte  à  l'autre,  c'est  apparemment 
qu'il  aura,  par  erreur,  compris  la  longueur  de  quelque  faubourg  de 
chaque  côté.  Les  34  stades  d'Etienne  de»Byzance  peuvent  se  rapporter  à 
une  époque  différente.  Il  n'y  a  pas  de  preuve  certaine  que  les  dimensions 
d'Alexandrie  aient  été  données  dans  un  autre  stade  que  l'olympique  : 
et  nous  sommes  de  f  avis  de  M.  Parlbey  qu'on  n'est  pas  suffisamment 
autorisé  à  dire  que  Strabon  n'a  donné,  sur  Alexandrie,  que  défausses  me- 
sures, parce  qu'il  na  pas  connu  lui-m^me  la  valeur  des  divers  stades  quil 
employait. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'emplacement  même  du  musée  ne  peut 
être  indiqué  que  par  conjecture.  M.  Parthey  trouve  que  deux  des  prin- 
cipaux renseignements  sont  en  contradiction  l'un  avec  l'autre. 

Au  rapport  de  Strabon ,  dit  M.  Parthey ,  le  musée ,  avec  sa  bibilio- 
thèque,  n'était  pas  voisin  de  la  mer,  puisqu'il  nomme  d'abord  tous  les 
édifices  qui  bordaient  les  ports,  et  cite  plus  tard  le  musée,  comme 
faisant  partie  du  palais  des  rois.  D*une  autre  part,  la  bibliothèque  qui 
fut  détruite  par  l'incendie  de  la  flotte,  devait  être  située  immédiatement 
«ur  le  bord  de  la  mer.  Pour  concilier  ces  deux  notions ,  on  pourrait 
dire  que  l'édifice  du  musée,  après  l'incendie,  fi^t  reconstruit  à  une  autre 
place,  où  il  était  au  temps  de  Strabon;  mais  pendant  les  a 3  ans  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  siège  de  la  ville  par  César,  jusqu'au  voyage  de 
Strabon ,  a-t-on  pu  exécuter  un  si  grand  travafl  ? 

Pour  échapper  à  cette  difficulté,  M.  Parthey  fait  ime  supposition. 
Les  auteurs  ne  disent  point  que  la  biblibihèque  fiit  brûlée,  mais  que  les 
livres  ont  été  la  proie  des  flammes;  par  exemple,  Orose  dit  :  Eafiamma, 
càm  partem  qaoque  urbis  invasisset,  quadringenta  milUa  librorum  proximis 
forte  œdibus  condita  exussit  ^.  M.  Parthey  en  conclut  que  les  livres  brûlés 
avaient  pu  être  rassemblés  dans  des  maisons  voisines  de  la  mer  :  peut- 
être  les  fortifications  élevées  à  la  hâte  par  César  avaient-elles  néces- 
sité le  déplacement  de  la  bibliothèque  ;  peut-être  les  avait-il  fait'enlever 
de  la  bibliothèque  pour  les  emporter  à  Rome,  et  en  orner  son  triomphe. 

*  L. /.  —  '  X. /.  —  *  InFlacco,  p.  757,Mangey*  — *  xvn,  5a.—  *  vi,  i5. 
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Ce  sont  là  des  suppositions  forcées  et  inutiles,  puisque  Plutarqiie  parie 
positivement  de  Tincendie  de  la  grande  bibliothèque  ^  Tous  ces  efforts 
proviennent  de  ce  que  Fauteur  pose,  en  fait  que  la  bibliothèque  était 
dansie  musée;  mais  il  n'y  en  a  aucune  preuve;  aussi  Bonamy  a-t-il 
séparé  l'un  de  l'autre,  et,  nous  l'avouons,  avec  beaucoup  dé  vrai- 
semblance. En  vain  M.  Parthey  regarde  conmie  peu  probable  qu'elle 
ail  été  séparée  du  musée;  mais  il  n'y  a  rien  d'improbable  à  ce  qu'il 
en  ait  été  ainsi  :  que  peut-on  tirer  des  auteurs  à  ce  sujet?  Voilà  ce 
qu'il  faudrait  savoir.  M.  Parthey  met  Strabon  de  son  coté ,  en  disant  : 
nAu  rapport  de  Strahon,  le  musée  Qyec  sa  bibliothèque  nétaitpas  situé  aa 
a  bord  de  la  mer  (  Nach  Strabon's  Bericht  lag  das  'Muséum  mit  seiner 
uBiblbtheTînichi  am  Meere),»  Mais  l'addition  avec  sa  bibliothèque,  qui 
déciderait  la  question,  n'est  pas  dans  l'auteur  grec;  il  dit:.  «  Le  muséum 
((fedt  partie  du  palais  des  rois;  il  renferme  u|ie  promenade,  un  lieu 
«garni  de  sièges,  et  une  grande  salle  où  les  savants.  . .  prennent  en 
((  commun  leurs  repas  ^.  »  . 

^  Strabon,  qui  énumère  ici  tout  ce  que  contenait  le  musée,  ne  parle 
point  de  la  bibliothèque.  Si  elle  y  eût  été ,  elle  en  aurait  formé  une 
partie  si  importante  que  l'autem*  n'aurait  guère  pu  la  passer  sous  si- 
lence* L'opinion  dé  Bonamy  reste  donc  jusqu'à  présent  la  plus  conforme 
aux  faits  ;  on  peut  laisser  la  bibliothèque  au  bord  de  la  mer,  et  placer 
Je  musée  un  peu  plus  dans  l'intérieur. 

Le  plan  qui  accompagne  l'ouvrage  a  pour  base  celui  de  la  commis- 
sion d'Egypte.  M.  Parthey  y  a  tracé  les  deux  grandes  rues  qui  se  cou- 
paient à  angle  droit,  et  traversaient  la  ville  dans  sa  longueur  et  sa  lar- 
geur. H  y  a  marqué  les  divers  édifices  dont  les  anciens  ont  parlé.  Quel- 
ques points  autour  des  ports  sont  placés  d'une  manière  très-probable , 
sinon  tout  à  fait  certaine.  Dans  l'intérieur  tout  est  incertain,  et,  pour 
n'induire  personne  en  erreur,  M.  Parthey  a  soin  de  mettre  un  point  de 
doute  (?)  à  côté  des  mots  Paniam,  Arsinoeam,  AmpU&éâire,  Thesmopho-  * 
rîaïn,  Promenoir,  Dikasteriam,  Gymnasiam,  Stadium,  Théâtre,  Soma,  Pa-- 
lœstra,  Muséum* 

Nous  réservons  pour  un  second  article  l'examen  de  la  partie  histo- 
rique et  littéraire  de  l'ouvrage. 

LETRONNE. 

*  h  Cœ$are,  c.  Ag.  —  *  xvii,  p.  798,  794. 
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NOUILLES  LITTERAIRES. 


mSTIÏUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


RAPPonT  da  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres,  sar  les  travaux  des  Commissions  de  cette  Académie  pendant  le 
premier  sem£strede  Vannée  i838;  la  dans  la  séance  du,  2  g  juin. 

A  Texemple  de  mon  illustre  et  à  jamais  respectable  prédécesseur* ,  je  compreDdrai 
toutes  les  publications  entreprises  pttr  TAcadémie  dans  1  exposé  des  traraux  de  ses 
Commissions  diverses. 

JjO  premier  des  recueils  qu'elle  publie,  celui  de  ses  propres  Mémoires  est  parvenu 
aux  tomes  XII  et  XIII  de  la  nouvelle  série*,  La  seconde  et  dernière  partie  du  trei- 
zième sort  aujourdliui  même  de  Tlmprimerie  royale';  Tautre  a  paru  en  1857^;  ^ 
la  deuxième  du  tome  XII  en  i836,  en  attendant  la  preoiière  qui,  réservée  àtHis^ 
tctre  de  TAcadémie  depuis  le  commencement  de  i83i  jusqu'à  lu  fin  da  18^7,  ne 
doit  être  publiée  qu  a{»^  tout  le  tome  XIII.  Je  crois  pouvoir  annoncer  qu'elle  le 
sera  en  i83q*. 

L'Académie  a  destiné  le  tome  XI  à  une  table  alphabétique?  des  matières  traitées 
dans  les  dix  précédents.  La  copie  de  cette  table'  jusqu'à  la  lettre  K  inclusivement  est 
livrée  et  remplira  environ  aao  pages  dont  lao  sont  imprimées.  Je  ferai  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir  pour  que  le  volume  entier  s'achève  aussi  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine. 

*  M.  Silvestre  de  Sacy. 

*  L'aocienoe  série  comprend  lUistoire  et  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1793  :  la  nouvelle  ne  remonte  qu*à  Tannée  <i8o3. 

'  lU'Vt  pag-  345-788,  contenant  les  Mémoires  de  M.  Abel  Rémusat  sur  un  voyage  dans 
rAsîe  centrale,  dans  le  pays  des  Béloutcfaes  et  dans  TTnde,  exécuté  à  la  fin  du  iv*  siècle 
de  notre. ère,  par  plusieurs  oanunéens  de  la  Chine;  —  de  M.  Dureau  de  La  Malle  sur  TAgri* 
culture  romaine,  depuis  Caton-le-Censeur  jusqu'à  Columelle ;  — et  le  troisième  Mémoire  des 
M.  Raoui-Rochette  sur  les  Antiquités  chrétiennes  des  catacombes  de  Rome;  (objets  déposés 
d4as  les  tombeani  antiques,  qui  se  retrouvent  dans  las  cimetièros  chrétiens,  avec  neuf 
planches). 

^  Voyez  notre  cahier  d'août  1837,  pag.  449-463. 

*  Elle  contiendra,  1*  les  délibérations  de  TAcadémie,  les  Rapports  ou'dle  a  entendus,  les 
inscriptions  et  monuments  dont  elle  s'est  occupée;  les  programmes  des  prix  qu'elle  a  pro- 
posés et  décernés;  les  changements  survenus  dans  la  liste  de  ses  membres;. . .  a*  Tanalyse 
des  Mémoires  qui  n'auront  pas  été  imprimés  en  entier;. . .  3''  les  Kotioes  composées  par 
M.  Silvestre  de  Sacy  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM.  Champollion-le-Jeune,  Abel-Rémnsat, 
Gheiy,  Thurot,  Saint-Martin,  Dacier  et  Pougens.  (H  y  aura  lieu  d y  joindre  une  Notice  sur 
M.  Vanderbourg,  qui  a  été  omise  dans  le  tone*lX,  publié  en  i83i . ) 

*  Rédigée  par  M.  Longueville. 
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A  roocAsion  de  cette  table,  M.  de  Sacy ,  dans  ses  derniers  rapports,  a  proposé  IW 
quisitioii  de  celle  que  MM.  De  Bure  possèdent  et  qui  correspond  aux  six  derniers 
volumes  (XLV-L)  de  l'ancien  recueil  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Cette  table  manuscrite^  vient  d*ètre  mise  sous  les  yeux  de  la  Commission  des  travaux 
littéraires ,  chargée  de  l'examiner  et  d  en  faire  le  sujet  d'un  Rapport  qui  se  terminera 
par  Févaluation  des  frais  d'impression.  Le  prix  de  Tacqubition  ne  serait  que  d*une 
somme  de  mille  francs  «  payable  aux  termes  qui  conviendraient  à  la  Commission  ad- 
ministrative. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  Mémoires  de  l'Académie ,  je  n*ai  plus  qu'à  l'in- 
former que  l'impression  du  tome  XIV  ne  tardera  point  à  être  entreprise;  M.  de  Sacy 
ayant  recueilli  plusieurs  des  articles  qui  en  rempliront  la  seconde  partie ,  et  la  pre^ 
mière  ne  devant  paraître  qu'après  les  deux  parties  du  tome  XV*. 

Le  treizième  volume  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  sera  livré  au  public 
bien  avant  la  fin  de  i838.  On  a ,  en  bonnes  feuilles  ou  en  épreuves,  32 o  pages  de 
la  partie  orientale  ',  et  M.  Quatremère  continue  de  fournir  la  cc^ie  des  pages  qui 
suivront  au  nombre  d'environ  i  lo.  L'autre  partie ,  celle  qui  a  pour  objets  les  manus- 
crits grecs,  latins,  français,  ou  en  langues  modernes ,  remplit  UàS  pages  totalement 
imprimées  ^.  A  l'égard  du  tome  XIV  de  cette  collection ,  M.  de  Sacy  avertissait^  il  y 
a  six  mois ,  qu'aucune  des  Notices  qui  le  doivent  composer  n'avait  encore  été  pré- 
sentée. Ce  travail  n'étant  pas  aujourd'hui  plus  avancé,  je  dois  renouveler  l'invitation 
de  s'en  occuper. 

La  Commission,  qui  a  publié  en  i835,  le  dix-huitième  tome  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  va  mettre  au  jour,  en  i838,  avant  le  i5  août,  le  tome  XIX^  composé 
des  articles  que  les  Rapports  de  M.  de  Sacy  ont  annoncés'.  On  achève  en  ce  moment 
l'impression  des  préliminaires  et  des  tables  ^ .  Le  tome  XX  de  c'btte  histoire  com- 
prendra les  quinze  dernières  années  du  xiii*  siècle.  La  Commission  chargée  de  ce 
travail  a  déjà  mis  sous  presse  les  articles  qui  correspondent  à  ia86, 1287,  ta  88, 1289, 

*  Quelques  membres  de  Tancrenoe  Académie  ont  coopéré  à  la  rédaction  de  cette  tMt. 

*  L'Académie  a  décidé,  le  i3  décembre  18^,  qo*à  l'avenir,  chaque  section  du  Reeneit 
de  ses  Mémoires  aurait  deux  volumes,  et  cbaque  volume,  deux  parties;  que  de  ces  quatre 
parties,  la  presiière,  réservée  à  THistoire  des  travaux  académiques,  ne  serait  publiée  qu  après 
les  trois  autres. 

'  Notice  sur  le  Dictionnaire  intitulé  :  Miroir  des  langnes  mandchoue  et  mongole \  par  M.  Abel 
Rémnsat.  <—  Notice  de  plusieurs  opuscules  mathématiques  qui  composent  le  manuscrit  arabe 
n"*  1104,  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  L.  Am.  Sédillot.  —  Notice  de 
Tonvrage  qui  a  pour  titre  :  Mesalek  alahsarji  memàUk  alamaar  (Voyages  des  yeux  dans  les 
royaumes  des  différentes  contrées) ,  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n*  583;  par 
M.  Quatremère. 

*  Notice  dn  cartolaire  de  Tabbaye  de  Notre-Dame-de-la-Roche,  manuscrit  de  h  Biblio- 
thèque du  roi,  Cuialatre  iso;  par  M.  Benj.  Guérard.  —  Notice  de  Flamenca,  poème  pro- 
vençal, manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carcassonne,  n*  681  ;  par  M.  Raynouard.  —  Notice 
d*un  Lexique  de  synonymes  grecs,  d  après  un  manuscrit  de  la  BibÛothèque  royale;  par  M.  Bois- 
sonade.  —  Notice  de  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins  et  en  vieux  français,  contenant 
ri&istoire  fabuleuse  d*Alexandre-le-Grand ,  connue  sous  le  nom  de  Pseudo-CaUistkène  ;  par 
M.  Berger  de  Xivrey. — Notice  sur  un  Atlas  en  langue  catalane,  de  Tan  i3i4,  conservé  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi;  par  M.  Buchon  (avec  une  carte). 

*  Voyez  nos  cahiers  de  janvier  et  juillet  i836,  pag.  5a  et  44i  ;  de  janvier  et  août  1837 , 
pag,  49  et  5o,  496  et  497;  de  février  i838,  p.  is4. 

*  Ce  volume,  imprimé  chei  MM.  FirminDidot,  (u.  et  691  pages  ia-4*),  embrasse  trente 
années  de  lUistoire  littéraire  de  la  France,  1 356-i  285. 
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et  entre  lesquels  se  rencontrent  ceux  qui  concernent  Matthieu  de  Vendôme ,  abbé  de 
Saint-Denis  et  régent  du  royaume;  Robert  de  Luzarches,  architecte  de  la  cathédrale 
d* Amiens;  le  franciscain  Jean  de  Parme,  a  qui  TÉvangile  étemel  a  été  attribué;  Gè- 
lent, évéque  d'Angers,  etc.  etc.  Plus  de  cinquante  des  articles  à  placer  après  ceux-là, 
c  est-à-dire  sous  les  années  1290  à  i3oo ,  sont  rédigés:  ]à  figurent,  entre  autres  per- 
sonnages, Etienne  de  Salanhac,  Michel  Scot,  Pierre-Jean  d'Oliye,...  Guillaume  de 
Morbéka,  Roger  Bacon....  Dans  la  série  chronologique  des  troubadours,  M.  Eméric- 
David  a  préparé  des  Notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Giraud  de  Cabrière ,  Arnaud 
de  Marsan,  Amanieu  des  Escas,  Pierre  III,  roi  d*Aragon,...  Jean  Estève,  etc.;  et 
M.  Amaury  Duval  s*est  occupé  des  nombreux  trouvères  qui  ont  écrit  sous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel  jusquen  1 3oo.  Il  est  donc  à  présumer  que  ce  vingtième  volume 
verra  le  jour  vers  la  fin  de  i84o  *. 

Les  Rapports  de  M.  de  Sacy  ont  indiqué  tout  le  contenu  du  tome  XX  de  la  col- 
lection des  Historiens  de  France*.  Le  corps  du  volume  est  imprimé  en  entier*.  La 
rédaction  des  tables  sera  bientôt  terminée;  celle  des  préliminaires  est  entreprise,  et 
les  six  derniers  mois  de  i838  suffiront  sans  doute  pour  achever  la  publication. 

Dans  la  partie  orientale  du  nouveau  Recueil  des  Historiens  des  Gx>isade8 ,  les 
extraits  de  la  Chronique  arabe  d'Aboulféda  remplissent  environ  300  pages,  en 
bonnes  feuilles ,  ou  en  épreuves,  ou  en  copie.  Cest  tout  ce  que  Téditeur,  M.  Rei- 
naud ,  se  propose  de  tirer  de  cette  Chronique.  U  prépare  TExtrait  d'Ibn-Alatir  qui 
doit  la  suivre  et  qui ,  sans  doute ,  éprouvera  moins  de  retards  typographiques  après 
la  session  des  Chambres. 

L'impression  de  la  partie  grecque  du  même  Recueil  pourra  commencer  avant  le 
1"  janvier,  par  des  Extraits  de  Zonare,  d'Anne  Comnène,  de  Jean  Cinname,  de 
Nicétas  Choniates,  que  M.  Hase  a  coUationnés  sur  plusieurs  manuscrits,  et  dont  il 
a  revu  les  versions  latines:  il  y  joindra  quelques  pièces  inédites. 

La  partie  latine  et  française  de  cette  même  collection  d'Historiens  des  Croisades 
est  plus  avancée.  La  copie  entière  d'un  premier  tome  a  été,  depuis  plus  d'un  an, 
livrée  à  l'Imprimerie  royale  par  l'éditeur,  M.  Beugnot,  qui  a  reçu  78  cahiers  en 
bonnes  feuilles ,  et  8  autres  en  épreuves,  en  tout  688  pages ,  contenant  les  quatorze 
premiers  livres  de  Guillaume  de  Tyr,  en  latin  et  en  finançais ,  avec  dix-neuf  chapitres 
du  Xy*.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu  à  la  fin  du  livre  XXII,  et  y  compris  ce  qu on  a 
du  XXIII*,  doit  remplir  environ  a 00  pages,  outre  les  préliminaires  et  les  tables  ou 
appendices  du  volume.  La  publication  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu  dans  le  cours 
de  l'année  1839. 

•  Le  tome  XX  de  la  collection  des  Ordonnances  des  Rois  de  France ,  est  imprimé 
jusqu'à  la  page530,  ou  il  atteint  le  mois  de  mai  1496*.  L'éditeur,  M.  de  Pastoret,  a 
fourni  la  copie  des  articles  datés  des  mois  suivants  jusqu'en  décembre.  Il  prépare 
celle  qcd  se  rapporte  à  Tannée  1A97  prolongée,  selon  l'ancien  calcul,  jusqu'au 
26  mars  de  l'année  que  nous  appelons  1 498.  Si  le  volume  doit  s'arrêter  au  7  avril  de 

*  On  vient  de  recevoir  les  épreuves  des  premières  feuilles. 

*  Voyez  ceux  de  nos  cahiers  auxquels  renvoie  la  note  S  de  la  page  précédente. 

*  On  y  lit  les  Histoires  de  Saint-Louis,  par  Geoffroy  de  Beaulieu,  GaiUanme  de  Chartres, 
un  moine  anonyme  de  Saint-Denis;  un  autre  religieux,  confesseur  de  la  reine  Marguerite; 
le  sire  de  Joinville,  et  Guillaume  de  Nangis;  la  vie  de  Philippe  III,  parce  dernier  auteur;  sa 
grande  Chronique,  sa  Chronique  abrégée;  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  depuis  1926  jos- 
qu*en  1 3 98,  et  les  derniers  chapitres  de  THistoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  par  Guil- 
laume de  Puy-Laurent  :  776  pages  in-folio. 

^  La  première  des  ordonnances  qu^il  contient  est  du  1 4  mai  1 487. 
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cette  année-]à,  c  est-à-dire  à  la  mort  de  Charies  Vm ,  il  ne  s^étendra  guère  au  ddà  de 
la  page  600,  et  l'éditeur  n*aura  plus  à  y  joindre  que  les  accessoires  qui  commencent 
et  finissent  chaque  volume  de  ce  grand  recueil.  Ce  travail  pourrait  s*achever  aussi 
en  1 839  ;  et  le  tome  XXI  s*ouvrirait  par  les  premières  Ordonnances  de  Louis  XII , 
dont  le  règne  a  été  désigné  comme  le  dernier  à  comprendre  dans  cette  collection. 

n  serait  superflu  d'ajouter  qu  en  toutes  celles  dont  il  vient  d*ètre  fait  mention , 
les  textes  fëfus  sur  les  manuscrits ,  sont  accompagnés  de  variantes,  d'interprétations 
grammaticales,  de  notes  critiques,  d'éclaircissements  historiques. 

M.  Pardessus  a  rassemblé  les  matériaux  du  tome  V  de  la  Table  des  Diplômes;  et 
a  a  livré  à  l'impression  une  première  série  d'articles  définitivement  rédigés'.  Il  en 
existe  entre  les  mains  de  l'un  de  ses  coopérateurs ,  M.  Teulet,  une  assez  longue 
suite*,  qui  sera  envoyée  à  l'Imprimerie  royale,  aussitôt  qu'on  recevra  d'elle  les 
épreuves  des  premiers  cahiers.  S  il  n'y  a  pas  trop  de  retards  dans  le  service  typo- 
graphique, le  volume  pourra  paraître  avant  le  mois  de  juillet  i84o. 

Deux  Ordonnances  royales,  di^Si  novembre  1829  et  du  1"  mars  1882  ,  prescri- 
vent de  publier  les  textes  mânes  des  Chartes  dans  leur  ordre  chronol^que;  et 
l'Académie  s'est  chargée  de  diriger  ce  travail  auquel  des  âèves  derÉcoie  des 
Chartes  doivent  être  employés,  ainsi  qu'au  précédent.  Dès  qu'on  aura  obtenu  les 
moyens  pécuniaires  de  commencer  Timpression  de  ces  textes ,  M.  Pardessus  se  pro- 
pose de  présenter  à  la  Commission  dés  travaux  littéraires ,  puis  au  nom  de  cette 
Commission,  à  l'Académie,  un  Rapport  sur  les  améliorations  dont  le  travail  de  Bré- 
quigny  parait  susceptible. 

Après  avoir  entendu,  le  16  février  dernier,  un  Rapport  de  M.  Pardessus  concer- 
nant une  nouvelle  édition  des  Assises  de  Jérusalem,  l'Académie,  dans  une  de  ses 
séances  suivantes,  a  chargé  son  secrétaire  perpétuel  de  demander  à  MM.  lesministte» 
de  la  Justice  et  des  Affaires  étrangères  les  copies  de  ce  code,  préparées  en  i8a8  et 
1 839  par  M.  Guérard.  Mais  la  copie  de  l'Assise  des  Bourgeois ,  faite  par  cet  acadé- 
micien, lui  a  été  depuis  assez  longtemps  remise ,  et  il  la  tient  à  la  disposition  de  l'Aca» 
demie.  On  annonçait  qu'il  s'en  trouvait  une  ancienne,  plus  correcte  et  plus  complète, 
dans. la  bibliothèque  de  Munich;  et  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  ayant  bien 
voulu,  sur  ma  demande,  employer  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  en 
obtenir  communication',  ce  manuscrit  vient  d'èfare  prêté  k  l'Académie.  De  son  côté, 
M.  le  Garde  des  Sceaux*  a  autorisé  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  royale  à  commu- 
niquer cdle  des  copies  de  M.  Guérard,  qui  appartient  à  cet  établissement;  et  M.  le 
Directeur*  s'empressera  de  la  mettre  à  la  disposition  de  l'académicien  qui  entrepren- 
dra cette  publication. 

La  CcHumission  des  inscriptions  et  médailles  a  satisfait  à  toutes  les  demandes  qui 
lui  ont  été  adressées.  Elle  a  composé  la  médaille  déeemée  par  l'Académie  à  la  mé- 
moire de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  l'inscription  du  stylobate  du  monument  érigé  à  Mon- 
tyon  par  l'administration  des  hospices;  l'exergue  seale  de  la  médaille  frappée  à 
1  occasion  de  l'ouverture  du  Musée  de  Versailles  {aucune  place  n'ayant  été  réservée 
pour  la  légende);  l'inscription  relative  à  l'inauguration  des  nouvelle  salles  du 
Musée  du  Louvre;  l'inscription  de  la  médaille  destinée  k  consacrer  le  souvenir  de 
l'amnistie;  l'inscription  de  Tob^isque  de  Louqsor;  la  double  inscription  (latine  et 
française)  de  la  colonne  de  Boulogne-sur-Mer.  En  rendant  compte  des  travaux  an- 

-  *  Ils  corrc«po|ident  aux  mois  d'avril  à  noveml»^  iai4- 
'  Elle  atteint  les  derniers  mois  de  i  a3o. 

'  Lettre  au  secrétaire  perpétuel,  do  ao  mai  i83S.  —  *  Lettre  au  même,  5  juin.  —  *  Lettre 
au  même,  11  juin. 

47 


Digitized  by 


Google 


570         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

teneurs  4o  même  genre,  M.  de  Sacv  s*eat  plaint,  à  {4iisieurs  reprises,  de  Tusage 
qui  s'introduisait  de  ne  demander  k  1  Académie  que  des  légendes,  et  dWèter,  sans 
la  consulter,  la  composition  des  types;  td*ou  il  résulte /disait-il,  ^u  il  est  quelque- 
«  fois  impossiUe  de  raire  concorder,  comme  il  serait  i  désirer,  les  deux  parties  qui 
«  concourent  à  l'eiq>res8ion  de  la  pensée  que  les  monuments  doivent  transmettre  à 
la  postérité.»  Tai  dû  adresser  les  mêmes  observations  à  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  en  lui  présentant  les  inscriptions  qu*il  avait  demandées,  et  réollkflier,  pour 
TAcadémie ,  Tune  de  ses  {dus  anciennes  attributions ,  cdle^que  TOrdonnance  royale 
de  1701  exprimait  en  ces  termes  :  Faire  les  médailbs^  veillera  iotct  ce  qui  ftnt  con- 
tribuer à  leur  perfection,  tant  pour  l'invention  et  les  dessins  que  pour  les  inscripùans  et 
les  légendes. 

Depuis  la  dernière  séance  puUique  de  T Académie,  vingt- sept  ouvrages,  opuscules 
ou  Mémoires,  tant  imprimés  que  manuscrits,  ont  été  envoyés  à  la  CommissioD  des 
Antiquités  de  la  France.  Deux  de  ces  ouvrages  concernent  les  possessions  françaises 
dans  le  nord  de  TAfirique  :  ils  décrivent  des  monuments  antérieurs  à  la  conquête  dn 
pays  par  les  Arabes  ;  Ûs  joignent  k  ces  détails  des  observations  curieuses  stir  l'em- 
placement des  anciennes  cités  ;  et  renferment  aussi  beaucoup  d'inscriptions  latines 
recueillies,  soit  dans  l'intérieur  du  territoire,  soit  sur  divers  points  du  littoral. 
D'autres  Mémoires  offrent  la  description  d'eflceintes,  de  retranch^nents  qu'on 
fait  remonter  aux  siècles  qui  précédèrent  la  domination  romaine  dans  les  Ganles  ; 
quelmies-uns  expliquent  des  monuments  qui  datent  de  cette  domination  même. 
Maift  le  plus  grand  nombre  des  écrits  examinés  par  la  G)mmis8ion ,  retracent  àen  éta- 
blissements ou  des  traditions  du  moyen  âge  :  ce  sont  des  précis  historiques  sur  plu- 
sieurs villes,  châteaux,  églises,  abbayes;  des  notices  de  monuments,  d'archives 
communales  ou  provinciales;  des  recherches  et  des  commentaires  sur  des* poèmes 
en  fangue  romane,  ou  sur  des  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Ces  produc* 
tiens  diverses  viennent  de  donner  lieu,  au  sein  de  la  G)mmission,  à  des  Rapports 

fardculiers  qui  vont  fournir  les  éléments  du  Rapport  générai  qu'entendra  bientôt 
Académie.  On  désire  qu'il  ne  se  borne  point  à  faire  connaître  les  ouvrages  auxquels 
les  médaillée  sont  décernées ,  mais  qu'il  distingue  aussi  par  queloue  mention  les 
travaux  qui,  sans  avoir  été  jugés  dignes  de  ces  récompenses  solennelles,  mériteraient 
d'autres  encouragements.  Jajouterai  que  l'Académie  a  pris  deux  fois  la  résolution  de 
publier ,  sous  le  titre  de  Mémoires  des  savants  étrangers,  une  collection  des  meilleures 
dissertations  historiques  et  archéologiques  qui  lui  ont  été  ou  lui  seront  présentées. 
Des  considérations  si  graves  conseillent  cette  publication,  qu'elle  ne  pourrait  être 
différée  que  par  l'absence  des  moyens  de  lexécuter. 

On  vient  de  voir  que  la  Gnnmission  des  Antiquités  de  la  France  a  eu  occasion 
de  s'occuper  de  celles  de  l'Algérie.  Les  académiciens  particulièrement  chargés  de  ce 
dernier  genre  de  recherches  :  MM.  Jomard,  Hase,  Dureau  de  La  Malle,  ont  continué 
de  communiquer  les  résultats  de  leur  correspondance  avec  les  savants  européens  qui 
se  sont  voués  à  lexploration  de  cette  contrée  africaine. 

Je  crois  qu^  est  permis  de  conclure  des  feiitsqui  viennent  d'être  exposé»,  que  les 
travaux  de  1  Académie ^  ont  conservé,  dans. le  premier  semestre  de  i838,  une  très- 
grande  activité. 

DAUNOU. 

'  L*Acadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres  est  chargée  de  publier  : 

1  **  Ses  Mémoires  (  article  5  da  titre  iv  de  là  loi  du  3  brumaire ,  an  iv  ) . 

3**  Les  meilleurs  des  Mémoires  qui  lui  sont  adressés,  concemaot  lliistoire,  les  arts  et  les 
antiquités  de  la  France  (lettre  de  M.  le  ministre  de  rînténenr,  du  8  avril  1819). 
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•  .  • 

Extrait  du  raj^ort  fait  à  (Académie  des  sciences  sur  un  ouvrage  de  M.  le 
baron  Blein  ,  ayant  pour  titre  :  Principes  de  Mélodie  et  d'Harmonie. 
(Commisçaires,  MM.  Savary,  de  Prony,  rapporteur.) 

a  M.  le  baron  l^ein  a  publié  en  1 833  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Principes  de 
Méhiie  et  d^Harmonie,  dontld  a  fait  hommage  à  TÂcadémie,  en  témoignant  le  désir 
qu'il  en  fût  rendu  un  compte  verbal. 

a  Depuis  cette  époque*  il  a  fait  une  nouvelle  rédaction  de  son  traité  et  en  a  adressé 
le  manuscrit  à  l'Académie,  qui  a  chargé  une  commission  de  lui  en  faire  un  rapport. 

«  La  commission  distinguant  dans  ce  traité  la  partie  physico-mathématique ,  dans 
laquelle  M.  le  baron  Blein  établit  les  bases  de  son  système  musical,  et  celle  qui  con- 
cerne spécialement  la  composition  musicale,  s*est  déclarée  incompétente  ppur  le 
jugement  de  cette  seconde  partie,  dont  elle  a  demandé  le  renvoi  à  la  section  de 
musique  dé  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  aura  aussi  à  prononcer  spr  divers  chan- 
gements, proposés  par  l'auteur,  à  la  notation  et  à  la  nomenclature  musicale;  à  l'ac- 
cord des  instruments  a  son  fixe.  ^ 

«  Un  premier  objet  bieû  important  de  Texaibei  de  }a  partie  physico-mathématique 
est  le  mode  de  comparaison  et  de  mesure  des  intervalles  musicaux;  un  intervalle  mru- 
sical  est  donné ,  par  le  rapport  des  nombres  synchrones  de  vibrations  produisant 
les  sons  entre  lesquels  cet  intervalle  existe ,  rapport  qui  est  désigné  par  le  nom  de 
rapport  constituant  de  l'intervalle;  or  une  erreur  commune  à  tous  les  auteurs  français 
qui  ont  écrit  sur  la  musique,  depuis  et  y  compris  Rameau,  est  d'avoir  employé, 
pour  comparer  et  mesurer  les  intervalles  masicaux,  les  valeurs  immédiates  des  rap» 
ports  constituants  au  lieu  des  logarithmes  de  ces  rapports  :  de  là  des  résultats  de  cal- 
cul insignifiants  et  même  absurdes ,  dont  la  commission  cite  un  exemple  remar- 
quable*. 

a  n  s'est  cependant  écoulé  près  d'un  siècle  depuis  que  le  grand  géomètre  Euler  a 
publié  un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Tentamen  novm  theoriœ  musicœ  (Pétersbourg, 

3^  Les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  (  article  2  5  de  fia  loi  du  1 S  germinal  an  iv  ;  Arrêté 
des  Consuls^  du  2  germinal  an  xi  ) . 

i""  LUistoîre  littéraire  de  la  France  (travail  demandé  par  le  gouvernement,  le  27  mars  1 807) . 

5*  La  Collection  des  Historiens  de  France  (article  16  de  TÂrrèté  du  a  germinal  an  xi). 

6**  Les  Historiens  orientaus,  grecs,  occidentaux,  des  Croisades  (entréprise  approuvée  par 
le  Gouvernement,  le  7  juin  i833). 

7**  Le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  nc^  (  art.  16  de  rArrèié 
du  2  germinal  an  xi). 

8"  La  Table  chronologique  des  Diplômes,  Chartes concernant  THistoire  de  France 

(Ordonnances  du  ix  novembre  1829  et  du  l'^mars  i832]. 

9*  Les  textes  de  ces  Chartes  et  Diplômes  (  mêmes  Ordonnances  ). 

10**  Les  Assises  de  Jérusalem  (nouv.  édit.  projetée  par  le  Gouvernement,  le  7  juillet  1829). 

L* Académie  est  d'ailleurs  appelée,  par  son  institution,  par  ses  règlements  et  par  les  lois 
qui  la  concernent,  à  fidre  les  inscriptipns  et  médailles  demandées  par  le  Gouvernement 

Elle  propose  et  décerne,. chaque  anoiée,  les  prix  d'histoire,  d^archéi^ogie,  de  numismatique 
légalement  fondés. 

^  n  faut  citer  comme  cas  d'exception  la  démonstration  doanée  par  Suremain  de  Missery , 
dans  sa  Théorie  acoustico-musicale,  publiée  en  1793,  de  la  proportionnalité  des  intervalles  mu- 
sicaux aux  logarithmes  de  leurs  rapports  constituants,  propriété  dont  il  n  a  pas  tiré  parti  pour 
la  mesure  des  intervalles. 
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lySg) ,  dans  lequd  il  emploie ,  pour  comparer  et  mesurer  les  intervalles  musicaux , 
un  SYSlème  de  logarithmes  dont  la  base  est  a  ?  trente-cinq  ans  àptès ,  le  géomètre 
Lambert  ût  paraître,  dans  les  recueils  de  TAcadémie  de  Berlin,  un  mémoire  sur  le 
tempérament  en  musique  où  les  intervalles  musicaux  sont  comparés  et  mesurés  par 

remploi  .d*un  système  de  logarithmes  dont  la  base  est  y  2  ;  ces  systènies  de  loga- 
rithmes, désignés  par  le  nom  de  logarithmes  acoustiques,  ont  été  adoptés  par  les 
deux  géomètres  susnommés,  parce  que,  entre  autres  propriétés,* ils  ont  celle  de 
donner  renonciation  immédiate  des  valeurs  des  interviâles  musicaux,  les  unités 
d'intervalles  étant  l'octave,  pour  le  système  d'Euler,  et  le  7^  d'octave,  ou  c^m^ 
moyen,  pour  celui  de  Lambert  :  les  logarithmes  vulgaires  sont  bien  loin  d'offirir  de 
pareib  avantages;  car,  eu  les  considérant  conmie  acoustiques,  il  faudrait  prendre  pour 
unité  rintervaiie  dont  le  rapport  constituant  est  -^^^  et  dgnt  la  valeur  est  de  3  oc- 
taves -nVr»  ^®  V^^  ^**  inadmissible  '. 

t  M.  le  baron  Blein ,  dans  la  première  édition  de  son  traité,  n  a  fait  aucun  usage 
des  logarithmes,  et  ne  les  a  même  pas  mentionnés  ;  il  a  voulu  suppléer  cette  lacune 
dans  sa  nouvelle  rédaction;  mais  malheureusement,  au  lieu  de  suivre  l'exemple  re- 
marquable qu'Euler  et  Lambert  lui  avaient  donné,  en  employant  les  systèmes  loga- 
ritfmiiques  spécialement  adaptés  aux  calculs  musicaux,  il  leur  a  substitué  les  loga- 
rithmes vulgaires.  Une  communicaftoX  qu'il  a  faite  à  la  commission,  postérieurement 
è  l'envoi  de  son  manuscrit  à  l'Académie,  semblerait  annoncer  l'intention  de  faire  à 
son  mode  logarithmique  des  améliorations  fort  désirables. 

t  L'exposition  de  la  génération  harmonique  commence  par  la  génération  de  l'ac- 
cord parfait  majeur  que  H.  le  baron  Blein  déduit  de  la  triple  résonnance  d'une  corde 
sonore  qui  fait  entendre ,  avec  le  son  principal ,  l'octave  de  la  quinte  et  la  double 
octave  de  la  tierce,  ou,  en  terme  équivalent,  la  la*  et  la  17* aiguë  du  son  géné- 
rateur. 

t  Rameau  avait  déduit  l'accord  parfait  mineur  des  phénomènes  observés  sur  trois 
cordes  sonores ,  l'une  montée  au  ton  du  générateur  u/,  et  les  deux  autres  respective- 
ment à  la  la*  et  à  la  17*  graves  de  ce  générateur;  si  l'on  fait  résonner  la  corde  ut, 
les  deux  autres  frémissent  sans  résonner  et  leurs  ondulations  les  divisent,  savoir  : 
celle  qui  est  montée  à  la  la*  en  trois  parties  séparées  par  deux  points  de  repos,  et 
celle' qui  est  montée  à  la  17*  en  cinq  parties  séparées  par  quatre  points  de  repos.  On 
a  aussi  déduit  l'accord  par&it  mineur  de  l'accord  parUiit  majeur,  en  rendant  la  tierce 
de  ce  dernier  génératrice  de  la  quinte  par  son  abais^^ent  d'un  demi- ton.  M.  le  ba- 
ron Blein  trouve  les  trois  sons  de  l'accord  parfait  mineur  dans  la  triple  résonnance 
d'un  cylindre  de  fer  suspendu  verticalement,  et  qui,  frappé,  donne  pour  générateur 
Yut  fondamental,  biaant  entendre,  comme  harmoniques,  le^>  la*  grave,  et  le  2a  1» , 
1 7' grave,  d'où  il  conclut  l'accord  parfait  mineur /à ,h^,  ut. 

«  Pour  obtenir  d'autres  sons  admissibles  dans  1  échelle  tant  diatonique  que  chro- 
matique, il  a  recours  k  la  résonnance  de  trois  plateaux  de  cristal,  firappés  en  diffé- 
rents points ,  l'un  circulaire ,  l'autre  carré ,  et  le  trobième  triangulaire  ;  les  combinai- 
sons des  sons  ainsi  obtenus ,  par  les  divers  moyens  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
la  considération  des  consonnances  lui  servent  ensuite  pour  compléter  son  échelle 
chromatique.  Il  donne  quelques  notions  sur  la  composition  de  l'échelle  qu'on  ap- 

^  L'emploi  des  logarithmes  acoustiques  pour  les  cdculs  musicaux  n'exige  que  des  tables 
d*une  ti^s-petite  étendue;  M.  de  Prony  a  placé  deux  de  ces  tables  ^  la  suite  de  son  Instruction 
èUmenUùre  sar  la  mesure  des  intervalles  nmsicaux,  qui  n'occupent  chacune  qu^unepage  in-il^,  et 
sont  beaucoup  plus  que  suffisantes  pour  les  calcnls-que  comporte  leur  destination. 
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pdle  enharmonique,  qui  n*eft  pas  employée  dans  les  oompositioiis  musicales;  et 
insistant  sur  la  préférence  qu  u  voudrait  qu  on  accordât  à  son  échelle  chromatique 
sur  celle  du  tempérament  égal,  il  a  formé  un  tableau  de  comparaison  des  deux 
échdles,  dans  lequel  les  difiérences  entre  les  intervalles  correspondants  sont  expri> 
mées  en  logarithmes  vulsaires  ;  la  commission  a  inséré ,  dans  son  rapport,  une  tra- 
duction de  ce  taUeau  en  logarithmes  acoustiques,  qui  rend  manifeste  la  supériorité 
de  ces  derniers  logarithmes  sur  les  premiers,  pour  renonciation  et  la  comparaison 
des  intervalles;  ainsi,  en  prenant  pour  toniques  les  notes  successives  de  Téchelle 
chromatioue  de  M.  le  baron  Blein,  et  Hûsant  le  calcul  en  chromes,  on  découvre  a 
vue  dix  altérations  de  tierces  ou  de  sixtes,  qui  surpassent  y%  ^^  clut>mes;  les  plus 
grandes  altérations  dans  Téchelle  du  tempérament  ^ei  ne  sont  pas  de—  ^^  chromes. 

t  Des  phénomènes  sonores  qui  appartiennent  spécialement  à  la  théorie  physico- 
mathématique  de  la  musique ,  et  dont  les  premières  observations  ont  été  faites  par 
Tartini  etRomieu,  sont  ceux  des  résonnances  graves  qui  se  font  entendre  lorsque 
deux  cordes  sonores,  voisines  Tune  de  Tautre,  sont  mises  en  vibration.  Tartini  n'a- 
vait condu  de  ses  expériences  que  Texistence  d*un  troisième  son  sésultant  de  la  si- 
multanéité de  deux  résonnances;  M.  le  baron  Blein  dit  avoir  constaté,  par  des  expé- 
riences répétées  et  complètes ,  que  deux  sons  étant  donnés,  dont  les  nombres  syn- 
chrones de  vibrations  sont  m  et  m  -4-  n,  il  en  résulte  constamment  deux  résonnances 
graves ,  dont  les  nombres  de  vibrations  synchrones  sont  m  et  m  —  n.  ^ 

«  n  explique  ces  phénomènes  par  la  coïncidence  ou  concurrence  périodique  des 
vibrations  des  corps  sonores;  Lagrange  avait  donné  de  pareilles  explications  dans 
les  Mémoires  de  1  Académie  de  Turin ,  et  M.  Paul  Coqheré  s'est  ensuite  occupé,  avec 
succès ,  des  mêmes  recherches. 

•  M.  le  baron  Blein  a  placé,  à  la  fin  de  son  Traité,  une  note  qu'A  avait  commu- 
niquée k  TAcadémie en  iSSy,  rdative  à  Tanalogie  quil  croit  exister  entre  les  phé- 
nomènes sonores  et  lumineux.  La  Commission  s'est  bornée  k  la  citation  de  cette 
note,  qui  n'est,  rdativement  k  la  diéorie  musicale,  qu'un  objet  de  pure  curiosité. 
Le  rapport  contient  une  très-courte  indication  des  matières  traitées  dans  l'ouvrage 
de  M.  le  baron  Blein,  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la  composition  musicale, 
et  qui  seront  examinées ,  en  pariaite  connaissance  de  cause ,  par  la  section  musicale 
de  FAcadémie  des  beaux-arts. 

t  En  définitive,  la  G)mmission  pense  que  le  Traité  de  mélodie  et  d'harmonie  de 
M.  le  baron  Blein  doit  être  distingué  de  tous  les  traités  de  même  genre  qui  ont  été 
publiés  par  des  auteurs  français,  et  sera  favorablement  accueilli  par  les  personnes  qui 
s'occupent  de  théorie  acoustico-musicale,  surtout  si  l'auteur  y  fait  les  améliorations 
indiquées  dans  le  rapport. 

t  La  Commission  conclut  au  renvoi  de  son  rapport,  et  de  l'ouvrage,  à  l'Académie 
des  beaux-arts.  > 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

* 
L'Académie  royale  des  beaux  «arts  a  perdu  M.  Ramey  père,  aux  funérailles 
duquel  M.  Petitot  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

•  Messieurs,  organe  des  sentiments  douloureux  dont  l'Académie  des  beaux-arts 
est  pénétrée,  je  viens,  k  défaut  d'éloquence,  déposer  sur  la  tombe  d'un  ami  Tex- 

Çressicm  vraie  d'un  cœur  profondément  touché,  et  lui  payer  le  tribut  de  nos  regrets, 
bus  oue  les  liens  de  l'amitié  unissaient  également  à  celui  qu'une  mort  soudaine 
vient  de  nous  ravir,  vous  écouterez  sans  doute  avec  intérêt  quelques  mots  destinés 
a  vous  retracer  une  vie  si  dignement  remplie.  Né  k  Dijon  en  1704  «  Claude  Ramey 
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toontra  de  très-boune  hevfe  ane  vooatidD  prononeée  [Mirlas  arts;  il  étadia  d'abord 
sous  la  direction  de  M.  Devosges ,  fondateor  de  rAcadémie  de  Dijon ,  école  juste- 
ment renommée,  que  David,  notre  grand  peintre,  et  ie  eélèbre  statuaire  Julien  , 
considéraient  comme  la  plus  importante  de  Franoe  après  cdle  de  Paris.  Ayant 
obtenu  dans  cette  école  d  honon^les  succès,  Qaude  Ramey,  entraîné  par  le  désir 
de  se  perfectionner  dans  son  art ,  et  brûlant  d^essayer  ses  fofces  dans  une  arène  plus 
raste,  vint  a  Pans  en  1780  avec  ses  amis  intimes,.  Prudhon  et  Naigeon.  M.  Gois 
père,  statuaire,  k  qui  il  fut  recommandé  «  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses  études , 
et  Oaude  Ramey  ne  tarda  pas  à  se  placer  en  premi^e  ligne  parmi  les  élèves  de 
FAcadémie.  Son  séjour  à  Paris  fut  marqué  par  une  suite  non  interrompue  de 
triomphes.  En  moins  de  deux  ans  il  obtint  successivement  toutes  les  récompenses 
offertes  à  Témulatiou  des  élèves,  et  enfin  le  grand  prix  de  Home,  objet  de  se? 
constants  efforts.  Pendant  son  séjour  en  Itidte,  il  prépara  par  de  nombreuses  études 
les  éléments  qui  devaient  servir  à  fonder  sa  réputation,  et  puisa  dans  cette  patrie 
des  beaux-arts  de  nobles  inspirations.  De  retour  en  France  en  1787,  Qaude  Ramey 
se  livra  d'abonHi  des  travaux  particuliers  qui  lui  furent  confiés  dans  sa  ville  nal^ 
par  M.  de  Montigny,  son  protecteur  et  juste  appréciateur  de  ses  talents.  Ilrevmt 
ensuite  à  Paris ,  ou  il  commen^  le  modèle  d*une  statue  de  soldat  mourant,  ouvrage 
^  qii*il  destinait  à  sa  présentation  à  T Académie,  mais  que  la  marche  des  événements 
*  Tempêcha  d*achever.  Nous  ne  sifivrons  pas  cet  artiste  dans  toute  Tétendue  de  sa 
laboneuse  carrière  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  sommairemeat  les  principaux  ou- 
vrages auxquels  il  a  dû  la  réputation  méritée  qu'il  s*est  acquise.  Aj>pelé  à  participer 
aux  premiers  encouragements  qui  furent  acc(M*dés  aux  arts  par  le  gouvernement , 
après  les  grands  événements  de  1780,  il  exécuta  dès  lors,  et  successivement,  deux 
pendentifb  pour  le  Panthéon  nationad ,  une  statue  en  marbre  représentant  Sapho , 
plusieurs  bustes  des  grands  hommes  de  Tantiquité.  Sous  Tempire  il  fit  pour  le 
palais  du  sénat  un  statue  de  Scipion  F  Afiicain ,  une  autre  du  général  Kléber,  et  la 
belle  statue  en  marbre  de  lempereur  Napoléon,  qui  £iit  «ujourd*hui  partie  de  la 
cotlectîon  des  galeries  historiques  de  VersaiUes,  où  Ion  voit  également  de  lui  la 
statue  du  prince  Eugène  Beauhamais  en  costume  de  grand  dignitaire.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  encore  une  naïade  pour  la  fontaine  Médids  au  Luxem- 
bourg, la  statue  de  la  Prudence;  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  Banque 
de  France,  et  faisant  pendant  à  cefle  de  la  Justice,  exécutée  par  son  ami  Cartelier. 
Il  frt  en  outre,  pour  1  arc  de  triomphe  du  Carrousel,  un  bas-relief  en  marbre,  dont 
le  sujet  est  l'entrevue  des  deux  empereurs  à  Austerlitx;  la  statue  colossale  du  cardi- 
nal cfe  Richelieu ,  placée  aujourd'hui  dans  la  grande  cour  du  palais  de  Versailles  ; 
les  bustes  de  la  famille  de  Praslin ,  et  enfin  la  statue  en  marbre  de  Pascal ,  dont  le 
mérile  fat  génératement  apprécié  à  l'expontion  de  i8q&.  Tds  sont,  messieurs,  les 
titres  glorieux  que  laisse  après  lui  l'artiste  habile,  Teslimable  confii'ère  dont  nous 
avons  à  déplorer  la  perte.  Claude  Ramey,  plein  d^une  modestie  que  ne  diminuèrent 
3as  les  succès  qu'ihobtint ,  n'eut  pas  le  malheur,  assez  commun ,  de  travailler  trop 
ongiemps  ;  car  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  statue  de  Pascal ,  son  dernier  ou- 
vrage, fut  un  de  ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  :  peut-être  même  avons-nous 
lieu  de  regretter  que ,  se  défiant  trop  de  l'influence  de  l'âge ,  il  ait  cessé  de  pro- 
duire, alors  que  son  talent  était  encore  dans  toute  sa  vigueur.  En  résumant  les 
Qualités  par  lesquelles  il  se  distingua  dans  son  art,  nous  devons  reconnaître  qu'il 
onna  constamment  à  ses  œuvres  le  caractère  qui  convenait  le  mieux  aux  sujets 
qu*il  avait  à  traiter.  A|>préciant  la  noble  mission  de  la  statuaire,  dont  les  travaux 
ont  pris  pour  objet  de  perpétuer  la  mémoire  des  grands  hommes  on  des  grandes 
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acticEM.  il  sut  toujours,  dans  ses  ouvrages >  allier  k  grandeur  à  la  vàité,  et  la 
verve  à  la  finesse  de  lexécution.  Nommé  men^>re  de  Tlnstitut  en  1816,  il  s'e&i 
toujours  Mi  estimer  et  chérir  de  ses  confirères.  Il  reçut  en  1&2A  la  décoration  de 
la  Légion  d*bonneur,  récompense  qu'il  méritait  depuis  longtemps.  P^nvironné  de 
Taffectioa  de  ses  en&nts  qa*â  chérissait  et  qui  rendirent  sa  vieillesse  heureuse  *  il 
eut  la  double  saHACactioQ  de  voir  ses  talents  revivre  dans  son  fils ,  qui^ut  aussi  son 
élève,  et  qui  mérita  Thonneur  de  venir  à  TAcadémie  prendre  place  près  de  son  père , 
'  où  ils  siégeuenl  ensemble  depuis  dix  ans.  Bon  et  aUiable,  il  était  inébranlable  dans 
ses  connctions,  toujours  basées  sur  la  plus  par£edte  équité,  et  jamais  il  ne  transi- 
geait avec  son  devoir.  Étranger  à  lenvie ,  il  fiit  toujours  heureux  des  succès  de  ses 
rivaux.  Adieu,  cher  confrère,  reçois  de  tes  amis  en  deuil  le  dernier  témoignage 
d'es^me  et  d'affection  que  t'ont  mérité  tes  talents  et  les  honorables  qualités  dont 
le  souvenir  vivra  toujours  dans  nos  cœurs  1  » 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu ,  le  3o  juin ,  sa  séance  pu- 
blique anuelle.  On  y  a  entendu  un  discours  de  M.  Dupin  aîné  sur  les  travaux  de 
cette  Académie  et  sur  les  prix  qu'elle  propose,  un  éloge  de  M.  Livingston  par 
M.  Mignet,  et  un  Mémoire  de  M.  Blanqui  sur  le  régime  économique  de  l'armée 
en  temps  de  p^. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera ,  dans  sa  séance  puUique  de  i83g,  s'il  y  a 
lieu ,  le  prix  sur  le  sujet  suivant  :  Examen  critique  de  la  philosophie  allemande.  Ce  prix , 
dont  elle  a  publié  le  programme  dans  sa  séance  publique  de  iSSy ,  est  de  la  somme 
de  quinze  cents  francs.  Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin. 

Le  teime  du  concours  est  fixé  au  3i  décembre  i838.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  ,/;yi/icj  c?c  port, 

L'Académie  propose ,  pour  l'année  1 84 1 ,  un  sujet  de  prix  sur  la  question  suivante  : 
Examen  critique  du  cartésianisme,  i*  Exposer  l'état  de  la  philosophie  avant  Descartes; 
a*  déterminer  le  caractère  de  la  révolution  philosophique  dont  I)escartes  est  l'auteur  : 
faire  connaître  la  méthode ,  les  principes  et  le  système  entier  de  Descartes  dans 
toutes  les  parties  des  connaissances  humaines  ;  3°  rechercher  les  conséquences  et  le 
développetnent  de  la  philosophie  de  Descartes ,  non-seulement  dans  ses  disciples 
avoués,  tels  que  Régis  et  Rohault,  mais  dans  les  hommes  de  génie  qu'il  a  suscités: 
par  exemple,  Spinoza,  Malebranche,  Locke,  Bayle  et  Leibnitz;  4°  apprécier  particu- 
lièrement l'influence  du  système  de  Descartes  sur  celui  de  Spinoza  et  sur  celui  de 
Malebranche;  5*  déterminer  le  rôle  et  la  place  de  Leibnitz  dans  le  mouvement  car- 
tésien ;  6*  apprécier  la  valeur  intrinsèque  de  la  révolution  cartésienne ,  considérée 
dans  l'ensemble  de  ses  principes  et  de  ses  conséquences ,  et  dans  la  succession  des 
grands  hommes  qu'elle  embrasse ,  depuis  Tapparition  du  Discours  de  la  Méthode 
en  1637,  jusqu'aux  commencements  du  dix-huilième  siècle  et  la  mort  de  Leibnitz. 
Rechercher  quelle  est  la  part  d'erreurs  que  renferme  le  cartésianisme ,  et  surtout 
quelle  est  la  part  de  vérités  qu'il  a  léguées  à  la  postérité.  Ce  prix  est  de  la  somme  de 
quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  juin  1 84o. 

L'Académie  devait  décerner  «  dans  sa  séance  publique  de  i838,  un  prix  sur  la 
question  suivante  :  Quels  perfectionnements  pourrait  recevoir  Tinstitution  des  écoles  nor- 
males primaires  t  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'éducation  morale  de  la  jeunesse?  Au- 
cun des  dix  mémoires  que  l'Académie  a  reçus  ne  l'ayant  pleinement  satisfaite ,  elle 
remet  le  sujet  au  concours ,  et  fixe  au  3o  novembre  iSSg,  terme  de  rigueur,  l'époque 
à  laquelle  les  mémoires  devront  ^re déposés,  francs  de  port,  au  secrétariat  del  Insti- 
tut. Le  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  tsincs. 
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L* Académie  rappelle  qirelle  décernera,  s 3.  y  aliéo,  dans  sa  séance  publique  de 
i84o ,  un  prix  sur  chacune  des  questions  suivantes: 

I.  Qaeb  sont  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  faits  en  Europe  depuis  la  paix  de  West- 
phalie?  II.  Déterminer  les  moyens  à  Vaide  desqueb  on  peut  constater,  ODec  le  plus  de  cer» 
titude,  la  vérité  des  faits  qui  sont  l'objet  des  débats  judiciaires,  suit  en  matière  civile,  soit  en 
matièrys  criminelle.  Comparer  les  divers  modes  de  procédés  employés  pour  obHnir  ce  résul- 
tat, chez  les  peuples  les  plus  civilisés;  en  faire  connaître  les  inconvénients  et  les  avantages. 
Chaque  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3i  flécembre 

L*  Académie  devait  décerner,  dans  sa  séance  de  1 838,  un  prix  sur  la  question  sui- 
vante :  Lorsqu'une  nation  se  propose  d^ établir  la  liberté  du  commerce,  ou  de  modifier  sa  lé- 
gislation sur  les  douanes ,  quels  sont  les  faits  quelle  doit  prendre  en  considération  pour  con- 
cilier, de  la  manière  la  plus  équitable,  les  intérêts  des  producteurs  et  ceux  de  là  masse  des 
consommateurs?  Celle  même  question  avait  été  proposée  en  i834  ;  aucun  des  mémoi- 
res n'ayant  encore  rempli  les  conditions  exigées  par  le  programme,  l'Académie  re- 
tire la  question  et  la  remplace  par  la  suivante  : 

«  Il  y  a  peu  d*  années  encore,  un  gouvernement  du  nord  de  TAHemagne  a  conçu  la 
«  pensée  de  procurer,  à  tous  les  états  qui  Tentourent,  les  avantages  mutuels  d*une 
«  association  commerciale,  en  reportant  toujours  aux  frontières  extérieures  le  cordon 
«  des  douanes  des  états  ainsi  coalisés,  et  livrant  à  la  liberté  complète  le  commerce 
«  intérieur  de  Tassociation.  L* Académie  propose ,  comme  sujet  de  prix,  de  déterminer 
c  quelle  est  déjà  Tinfluence  produite,  et  quelle  seraTinfluence  future  de  Tassociation 
«  commerciale  allemande:  i*  Sur  la  prospérité  des  peuples  associés,  sur  le  dévelop- 
t  pement  de  leur  industrie,  sur  Textension  de  leur  commerce  extérieur;  a*  sur  Tin- 
«  dustrie  et  le  commerce  des  autres  nations  ;  3**  qu^es  associations  analogues  pour- 
t  ront  naître  par  Teflet  de  cet  exemple ,  et  par  la  nécessité  de  créer  un  nouvel  équi- 
t  libre  dans  le  négoce  des  nations  ;  4*  quels  changements  devront  résulter  de  ces  es- 
«  pèces  de  confédérations  commerciales,  dans  le  système  des  lois  économiques  qui 
«  régbsent  aujourd'hui  les  nations  P  >  Ce  prix  est  de  trois  mille  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  à  1  Institut,  le  3 1  décembre  i83g. 

L'Académie  rappelle  qu* elle  décernera,  s*il  y  a  lieu,  en  1839,  ^^  prix  sur  la  ques- 
tion suivante  :  De  l'abolition  de  l'esclavage  ancien:  i"  Par  quelles  causes  et  comment  tes- 
clavage  ancien  a^t-il  été  aboli;  2*"  à  quelle  époque  cet  esclavage,,  ayant  entièrement  cessé 
dans  l'Europe  occidentale,  n  est-il  resté  que  la  servitude  de  la  glèbe?  Ce  prix  est  de  la 
somme  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3i  décembre 
i838. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i84o,  la  question  suivante:  Tracer  l'histoire  du 
droit  de  succession  des  femmes  dans  Tordre  civil  et  dans  l'ordre  politique ,  chez  les  différents 
peuples  de  l'Europe  au  moyen  âge.  Ce  prix  est  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1839. 

Prix  qtdrujuennal  de  cinq  mille  francs ,  fondé  par  M.  le  haroti  Félix 

de  Beaujour. 

L'Académie  doit  décerner  en  1 84o ,  s'il  y  a  lieu ,  un  prix  sur  la  question  suivante  : 
Déterminer  en  quoi- consiste ,  et  par  quels  signes  se  manifeste  la  misère  en  divers  poys. 
fiechercher  les  causes  qui  la  produisent. 
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Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  llnstitut,  le  So  décembre 
1839. 

Prix  fondé  par  le  testament  defea  M.  tablé  Grégoire,  évéque  de  Blois ,  et 
accepté  par  T Académie. 

L*  Académie  a  mis  au  concours,  pour  i83g,  ia  question  suivante:  Les  nations  avan- 
cent heaacoup  pins  en  lumières,  en  connaissances,  qu'en  morale  pratique;  rechercher  les 
causes  et  les  remèdes  de  cette  inéqalité  dans  leurs  progrès.  Ce  prix,  de  la  somme  de  mille 
francs ,  sera  décerné  par  i* Académie ,  dans  sa  séance  publique  de  1  SSg ,  au  meilleur 
des  mémoires  remis  au  secrétariat  de  {Institut,  le  3i  décembre  i838. 

Conditions  commane^  à  tous  ces  concours. 

Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  sur  un 
billet  cacheté  joint  à  louvrage  et  contenant  le  nom  de  Fauteur ,  qui  ne  devra  pas  se 
faire  connaître,  à  peine  d'être  exclu  du  concours.  Les  concurrents  sont  prévenus  que 
TAcadémie  110  reluira  aucun  des  ouvraaes  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  au- 
teurs auront  la  liberté  d'en  prendre  des  copies  au  secrétariat  dé  Tlnstitut ,  s*ils  en  ont 
besoui 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Opm^v  mtilfjtA'TtL  M^  li  19U  KÙx^ou  6;w .  • .  Homeri  Carmina  et  CycU  Epici 
reUqniœ  qrœcè  et  latine,  cam  indice  nominam  et  rerum.  Un  fort  volume 
grand  in-8®,  publié  par  Amb.  Firmin  Didot.  Prix  1 2  fr.  5o  c. 

L  exécution  de  ce  premier  tome  d*une  collection  qui  renfermera,  dans  un  format 
commode,  et  en  peu  de  volumes,  tous  les  principaux  auteurs  grecs,  confirme  en- 
tièrement les  espérances  que  Ton  avait  conçues  lorsque  MM.  Firmin  Didot,  éditeurs 
delà  nouvdle  édition  du  Thésaurus  Grœcœ  lingme,  annoncèrent  la  publication  des 
textes  grecs,  diaprés  les  meilleures  recensions,  avec  la  traduction  latine  en  regard , 
revue  et  souvent  refaite  entièrement  à  neuf.  Ce  volume  contient  toutes  les  poésies 
d'Homère  et  celles  des  poètes  cycliques ,  avec  une  table  analytique  très-complète  de 
tout  ce  oue  les  poésies  homériques  et  celles  des  cycliques  ofirent  d'important.  Les 
poèmes  nomériques  remonteiit  à  une  si  haute  antiquité,  et  ils  ont  été  si  différem- 
ment interprétés  par  les  anciens  Grecs  eux-mêmes,  que  pour  donner  une  idée  de  ce 
mdnument  qui  nous  retrace  une  nature  et  des  mœurs  si  opposées  à  celles  de  notre 
civilisation ,  il  était  indispensable  de  s'astreindre ,  dans  la  traduction  latine ,  à  la  fidé- 
lité la  plus  rigoureuse,  et  à  conserver  les  plus  faibles  nuances  de  construction ,  de 
peur  de  dire  autre  chose,  ou  du  moins  de  parier  autrement  que  ne  le  fait  Homère, 
et  de  défigurer  ainsi  la  marche  libre  et  naive  de  son  langage.  On  a  donc  eu  raison 
de  conserver  Tancienne  manière  de  traduire  Homère  mot  pour  mot,  et  même  d'é- 
tendre l'application  de  ce  système  jusqu'aux  limites  imposées  par  la  langue  latine. 
Avant  les  travaux  de  Wolf,  deHeyne,  de  Passow,  et  surtout  doButtmann,  le  sens 
de  bien  des  mots,  de  bien  des  phrases,  n'avait  point  été  constaté;  c'est  ce  que  la 
nouvelle  traduction  a  dû  faire  en  changeant  alors  en  totalité  l'ancienne  version,  et 
en  offrant  ainsi  le  résumé  des  travaux  les  plus  récents.  Bien  des  fautes  de  traduction 
qui  s'étaient  transmises  en  quelque  sorte  traditionnellement,  un  grand  nombre  d'in- 
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correclioDs,  de  négligences,  restoient  dans  TaneienDe  votsîod  kitine,  œmrre  primi- 
tive de  Raphaël  Volaterranus  et  d'André  Divus  ;  elles  ont  dispani  dans  la  nouvéSe 
et  sont  remplacées  par  une  explication  claire  et  précise.  Toutes  les  fois  que  peur 
faciliter  TinteUigeoce  de  certains  passages  difficiles  on  a  dû  insérer  dans  la  traduc- 
tion des  mots  nécessaires  qui  ne  se  trouvaient  pas  dam  Toriginal ,  on  a  pris  soin  de 
mettre  ces  mots  en  caractères  italiques.  Partout  la  diction  homérique  est  conservée 
scrupuleusement,  ainsi  que  la  marche  des  périodes.  Cest  ce  qui  manquait  princi- 
palement aux  anciennes  traductions  ;  et  cependant  c'est  de  la  liaison  plus  ou  moins 
étroite  des  membres  de  chaque  phrase  que  résulte  l'appréciation  de  Tancienneté  re- 
lative des  différentes  parties  des  poésies  homériques.  Longtemps  la  question  du 
cycle  épique  fiit  agitée  en  Allemagne,  et  elle  était  loin  d'être  décidée,  même  lorsque 
parut,  en  1827,  le  premier  recueil  des  fragments  de  ces  poètes,  contemporains 
d'Homère  pour  la  plupart  Après  plusieurs  tentatives,  M.  Wdd^er  publia,  en  i835 
l'ouvrage  le  plus  proumd  et  le  plus  complet  sur  le  Cycle  qui  eût  paru  jusqu'alors. 
A  l'aide  de  cet  ouvrage»  il  devenait  possible  de  coordonner  les  poèmes  qui  compo- 
saient ce  Cycle,  et  d'accroître  encore  par  de  nouvdles  recherches  le  nombre  des 
fragments,  déjà  considérables,  recueillis  par  M.  Welcker.  Cest  ce  qui  a  été  &it  avec 
succès  dans  l'édition  publiée  par  MM.  Didot.  Beaucoup  de  fragments  inédits  ont 
accru  la  collection  donnée  par  Welcker,  et  ont  rendu  la  nouvelle  édition  d'autant 
plus  précieuse  que  le  texte  en  a  été  corrigé  en  plusieurs  endroits.  La  traduction  de 
tous  ces  fragments  n'existait  point  encore.  L'examen  du  premier  chant  de  l'Iliade 
(celui  de  tous  dont  l'ancienne  traduction  avait  été  le  plus  soignée)  démontre  la  su- 
périorité de  la  nouvelle.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  exemples. 

V.  3.  Le  mot  'jrpoia^iit,  traduit  jusqu'alors  par  prœmaturè  misit,  n'a  jamais  eu 
cette  signification.  ïlpi  n'a  pas  ici  d  autce  valeur  que  dans  propellere.  Ne  pouvant  tra- 
duire le  mot  grec  irpoioL^iv  par  promittere,  qui  n'a  point  une  signification  semblable, 
on  a  employé  l'expression  dont  s'est  servi  Virgile  :  demittere.  —  V.  i5.  XpvaicùdfeL 
tfxtiVl^  avait  été  traduit  par  aureo  cam  sceptro.  Jamais  ojà  n'a  eu  la  signification 
de^ciun,  mais  bien  celle  de  «np^r^  oodu  moins  de  m.  Comme  les  rri/AfjLwrùL  étaient 
suapendus  au  sceptre  d'où  ik  tombaient  flottants ,  on  a  du  traduire  ici  de  sceptro 
(suspensas)  ;  on  aurait  pu  mettre  aussi  in.  sceptro  suspensas,  —  V,  Sg.  Xetpmr*  i'jri 
mif  i^î'l^  avait  été  traduit  par  ten^am  coronavi,  contre  l'autorité  de  tous  les  meilleurs 
grammairiens.  ApoHonius  dit  même  :  KeuuHç  i^*  «Wi^vic^er  ri  ert^cùffa;  et  Platon, 
dans  .la  paraphrase  qu'il  donne  de  ce  passage,  l'explique  ainsi  :  t/r/  'jrùnrorî  i  tr 
rêUM  okùJhfii^eunf  i  if  iipZf  iv^Uiç  xt^éifie^ivof  ^  x.  t  '^•— V.  189.  2Tii'9f#vn'  hoffkttttf 
r%%  èfsAi  point  être  traduit  par  pectore  Jaribtindo  :  TieUtoi  xit/>  n'offre  point  ce  sens.  — 
V.  laS.  Upo  ytip  nxA  ne  saurait  non  plus  être  rendu  par  prœmiserat,  qui  n'offire 
point  de  sens  ici.  Même  observation  pour  le  vers  308.  Dans  la  nouvelle  trad^ic- 
tion  l'on  a  employé  le  mot  iermserat,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  7^/«uf,fir,  v.  3.  — 
V.  211.  'OnUletaj  àç  mtaI  mp  a  été  rendu  par  cotiviciatoream,  utcumqnejuerit  ; 
l'ancienne  version  sicut  accident  noSradt  point  un  sens  convenable.  —  V.  232.  ^ 
yetà  «cr ,  ît.  T.  X.  La  traduction  certe  erdm,  Àtrida,  etc.  n'est  pas  non  plus  intelligible. 
Il  y  a  ellipse  dans  le  grec  :  d  yàp  ju«  ntcif  ovrtJkfoi ,  tuf  veretret  AûiAi<ra/o.  On  a  donc 
traduit  :  éditer  enim.  —  V.  343.  oS&  fêiieoa  ofut,  irpoffffcù  xa)  oT/Wa».  L'ancienne 
traduction  porte  :  Pofest  circumspicere  simal  prmseniia  (  'jrpoeecû)  eijntwu  (  imieeta  )  ; 
au  Heu  de  iàqwod  ante  nos  est  (futora)  et  quod  rétro  (  pralerita).  lia  même  faute  se 
reprôduit  dans  la  même  version,  T.  109.  -^  V.  4io.  rruwjiawwf,  traduit  pré- 
c^emment  par  omeos,  fiDrmaitun  coatre-sens;  on  y  a  substkué  dam  emdantwr.  — • 
V.  4 16.  'fflnhv  TQi  (sJeA  /^mn^ei  ^mp,  evri  fuiha  JW.  On  traduisit  :  Qamiam  tihi 
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mvnm  brève  neque  valde  diutamnm;  mais  euffu  ne  saurait  être  traduit  par  œvum.  Noos 
nous  abstenons  de  porter  plus  loin  cet  examen,  et  de  mentionner  bien  dWtres 
changements  devenus  nécessaires  par  Tadoplion  des  nouvelles  leçons. 

La  table  analytique  due  aux  nouveaux  éditeurs  est  infiniment  plus  complète  que 
ceBe  de  Damm.  Celle-ci  même  est  tellement  diffuse  qu^il  est  difficile  d'y  trouver  ce 
dont  on  a  besoin  ;  et  cependant,  mal^é  sa  prolixité,  on  y  a  remarqué  l'omission  des 
artides  ;  *Axiicrpvcùf ,  père  de  Leilos.  if.  P',  603.  —  liAii^/ou  xoxc^vi.  II.  a\  'jb'j.  — 
*AyUÇ/Ao;^oç,  fils  d*Amphiaraûs.  Od.  0\  aâS.  —  'Afx^lfAoyoç  j  chef  des  Épéens.  //. 

B',  6ao.  —  *ÀK6e/tf ,  ville  de  Messénie.  //.  l',  i5i ,  298 Damm  confond  'k^curroç^ 

roi  de  Dulichium,  Od.  E',  336,  avec  le  fils  de  Pelias,  roi  d'Iolcos.  11  confond  égale- 
ment les  deux  Al^nrnç,  dont  Tun  est  un  ancien  chef  troyen.  Il  B\  798 ,  et  Tautre, 
père  d'Alcathoùs,  //.  N',  Aay.  Il  en  fait  de  même  pour  AKKf/LûLtm  et  'A\KfAÂcùv\  au 
lieu  d'A>fitxA£iif,  père  d^E^/yeuV,  Damm  écrit  X^tfxAtuV  et  *E>iJtAfoV.  Enfin,  des 
deux  AcTvroQç,  il  n*en  fait  qu  un  seul.  Cependant,  le  premier  est  tué  dans  Tlliade 
iy  iM;  et  le  second  combat  plus  tard,  ihid.  0\  ^55.  Ce  qui  ajoute  un  nouveau 
mérite  à  la  table  ainsi  rectifiée,  c'est  qu'on  y  trouve  indiqué ,  en  caractères  italiques , 
et  rangé  dans  Tordre  alphabétique,  tout  ce  que  les  firagments  des  poètes  offrent 
d'intéressant. 

M.  Bétolaud  vient  de  publier  le  quatrième  et  dernier  tome  àes  Œuvres  d'Apulée  ; 
texte  latin ,  traduction  française  et  notes;  Paris,  i838  ;  xv,  et  SoS,  pag.  in-S".  Ce 
volume  qui  fait  partie  de  la  Bibliothè[}ue  latine-française  de  M.  C.  L.  F.  Panckoucke , 
contient  l'Apologie,  Y Anx^juivoç ,les  20  fragments,  les  notes  sur  les  ouvrages 
compris  dans  les  tomes  III  et  IV,  et  la  TaUe  générale  des  matières.  Tout  ce  tra- 
vail, la  traduction  surtout,  ofirait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre ,  qui  nous  pa- 
raissent le  plus  souvent  vaincues  par  M.  Bétolaud ,  aussi  heureusement  qu'elles 
peuvent  l'être. 

Essais  de  Traductions*,  par  M.  Eusèbe  Salverte  (  membre  de  l'Institut  et  de  ]a 
Chambre  des  Députés).  Paris,  Firm.  Didot,  i838;  187  pag.  in-8*.  Les  morceaux 
contenus  dans  ce  volume  sont  les  deux  Épitres  de  Salluste  à  César,  sur  l'ordre  a 
établir  dans  la  République  ;  le  Précis  de  l'histoire  des  guerres  civCes  de  Marins ,  de 
Lépidus  et  de  Sertorius,  par  Julîus  Exsuperantius  ;  l'Essai  sur  la  demande  du  Con- 
sulat [De  petitione  Consulatâs)  adressé  à  Cicéron  par  son  frère  Quintus;  et  les  Frag- 
ments du  discours  prononcé  par  Cicéron  lui-même,  pendant  sa  candidature  (in  iogâ 
candidd  ).  Les  traductions  sont  précédées  de  préfaces,  accompagnées  des  textes  la- 
tins ,  et  suivies  de  remarques  historiques  et  philologiques.  On  reconnaît  dans  toutes 
les  parties  de  ce  travail  les  talents  et  la  science  politique  de  M.  Eus.  Salverte. 

M.  MoUevaut  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions ,  et  publié  depuis  un  fragmcnl 
de  poème  épique ,  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Tous  ces  brillants  sokils,  géants  audacieux, 
Qui  tntverseni  les  champs  de  leinpire  des  cieux , 
Et  dont  le  long  voyage  à  jamais  recommence , 
Sans  broncher  d*un  seul  pas  dans  leur  carrière  immense , 
-  Autour  d*un  plus  grand  corps  que  tous  leurs  corps  unis , 
Astre  incommensurable ,  aux  contours  infinis , 
Marchent;  et  redoutant  ToeB  de  sa  vigilance, 
ToujewB  à  son  frein  d'or  te  livrent  en  silence. 
Lui,  monarque  absolu  datant  d'astres  divers, 
Immobile ,  régit  ce  mobile  univers. 
Océan  de  splendeurs,  dont  l'extrême  étendue, 
Palab  de  l'Etemel ,  confond  Tàme  éperdue. 
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Théâtre  Chinois,  ou  Gioix  de  pièces  de  théâtre  composées  sous  les  empereurs 
mongols  ,  traduites  pour  la  première  fois  sur  le  texte  original,  précédées  d*une  in- 
troduction et  accompagnées  de  notes ,  par  M.  Bazin  aine ,  membre  de  la  Société 
asiatique  de  Paris.  Imprimerie  royale ,  i838,  lxiii  et  4ii  pag.  in-8^  Ce  volume, 
dont  il  sera  rendu  compte  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers ,  contient  quatre  ou- 
vrages dramatiques  :  Tchao-meî-hiang,  ou  les  Intrigues  d*une  soubrette  ;  —  Ho- 
han-chan  ,  ou  la  Tunique  confrontée  ;  —  Ho-lang-tan ,  ou  la  Chanteuse  ;  —  Teou'- 
ngo-youen,  ou  le  Ressentiment  de  Teou-ngo. 

Proverbes  Arabes  de  Meîdani,  publiés,  traduits  et  accompagnés  de  notes,  par 
M.  Quatremère,  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i838;  iv  et  i^a  pag.  in-8'.  M.  Quatremère  se  propose  de  compléter  la  pu- 
blication du  grand  recueil  de  Proverbes  compilés  par  le  grammairien  Meîdani.  La 
plupart  avaient  besoin  des  savantes  notes  qui  les  expliquent  et  les  recommandent. 
— Le  même  académicien ,  dans  un  Mémoire  sur  Darias  le  Mède  el  Balthasar  (26  pag. 
in-8*},  après  avoir  réfuté  quatre  systèmes  historiques,  établit  que  Darius  le  Mède 
est  un  Darius  qui  régna  dans  Babylone  ;  et  que  le  Balthasar  de  l'Écriture  était  un 
prince  régnant  sous  Tautorité  de  Nabonnède. 

Bibliothèque  historique  deDiodore  de  Sicile,  traduite  du  grec  par  M.  A.  F.  Miot,  an- 
cien conseiller  d*Etat,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Imprimerie  royale ,  i838;  t.  VII, 
468  pages  in-8'.  Ce  dernier  volume  renferme  les  fragments  des  livres  XXIV-XL,  el 
ceux  qui  appartiennent  à  des  livres  dont  le  rang  est  incertain ,  avec  distinction  des 
articles  dont  les  textes  étaient  insérés  dans  Tédition  de  Wesseling,  et  de  ceux  qui 
ont  été  découverts  et  publiés  par  M.  Ang.  Mai.  Une  notice  qui  suit  tous  ces  fragments 
en  indique  les  objets  et  les  sources.  Ai  égard  de  la  table  alphabétique  des  matières 
traitées  dans  tout  Touvrage,  M.  MiotTa  partagée  en  deux  grandes  sections.  La  pre- 
mière se  trouve  à  la  fin  du  tome  II,  et  correspond  aux  six  premiers  livres  de  Dio- 
dore ,  c'est-à-dire  à  la  partie  mythologique  de  sa  Bibliothèque  historique.  La  table 
qui  termine  le  tome  VII  ne  se  rapporte  qu  aux  livres  (complets  ou  non)  VII-XX,  et 
aux  fragments  ou  extraits  qui  nous  restent  des  livres  XXI-XL.  La  littérature  fran- 
çaise doit  à  M.  Miot  les  meUleures  traductions  des  deux  historiens  grecs  (  Hérodote 
et  Diodore),  qui  ont  rassemblé  la  plus  grande  partie  des  récits  ou  des  traditions 
dont  se  compose  l'histoire  des  siècles  antiques. 

Recueil  des  Dépêches,  Rapports,  Instructions  et  Mémoires  des  ambassadeurs  de  France 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  pendant  le  xvi*  siècle,  conservés  aux  Archives  du  royaume, 
k  la  Bibliothèque  du  roi,  etc.  et  publiés,  pour  la  première  fois,  sous  la  direction 
de  M.  Purton  Cooper.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke,  librairies  de  Techner  et 
Bossange;  Londres,  librairie  de  Duleau,  i838;  deux  (premiers)  volumes  in-S*". 
Tome  I.  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Mothe  Fénélon, 
années  1 568  et  1 669  ;  xlv  et  443  pages.  Tome  II.  Suite  de  la  même  correspondance 
en  1 569  ;  447  P^^S^-  ^  ^^  ^^^  ^^  premier  volume ,  une  notice  historique  sur  La 
Mothe  Fénélon  est  suivie  de  son  «  Discours,  dressé  en  juillet  iSyS ,  pour  le  dire  au 
«  Roi,  retournant  d*estre  son  ambassadeur  en  An^eterre.  >  Les  dépêches  de  1 568  et 
1569  sont  au  nombre  de  80;  elles  ont,  ainsi  que  les  pièces,  mémoires,  notes,  etc. 
u  ^es  comprennent,  un  très-grand  intérêt  historique.  On  y  rencontre  vingt  lettres 
le  Marie  Stuart,  et  beaucoup  de  documents  et  détails  qui  la  concernent.  Tous  les 
articles ,  qui  remplissent  près  de  900  pafi;es  dans  ces  deux  tomes ,  étaient  inédits  ; 
ils  sont  tirés  des  cartons  K.  95-106  des  Archives  du  royaume.  M.  Teulet,  Tun  des 
plus  recommandables  employés  de  cet  établissement ,  coopère  à  Tédition  du  Recueil 
entrepris  par  M.  Purton  Cooper.  Les  textes  authentiques  y  sont  transcrits  de  la  ma- 
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iiière  la  fins  exacte  :  on  s*est  fait  une  loi  de  conserverscrupuleusement  Torthographe 
de  tous  les  mots ,  même  des  noms  propres ,  et  d'en  reproduire  toutes  les  variations. 

Archives  curieaies  de  l'histoire  de  France,  ou  Collection  de  pièces  rares  et  intéres- 
santes «  puUiées  d'après  les  textes  conserrés  à  la  BibUothèqoe  royale  et  aux  Archives 
du  royaume;  et  accompagnées  de  notices  et  d'éclaircissements,  par  M.  F.  Danjou  et 
M.  L.  Cimber  :  deuxième  série  (xvii*  siècle) ,  tomes  I,  II,  III;  in-8*,  pag^  iv  et  A63, 
448  et  il5i.  Les  quinze  volumes  qui  composent  la  première  série  et  qui  correspon- 
dent au  règne  de  Louis  XI,  Chm4es  VIII,  Louis  XJl,  François  I",  Henri  H,  Fran- 
çois II,  Charies  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  ont  été  aùnoncés  dans  plusieurs  de  nos 
cahiers,  depuis  janvier  i835  jusqu'à  juillet  iSSy.  On  remarque  dants  les  trois  pre- 
miers tomes  de  la  seconde  série ,  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  aux  États  généraux 
de  i6i4;*...-  THistoire  de  la  troisième  guerre  civile,  en  i6i6;  le  Portrait  du  roi 
Louis  Xni,  par  Bellemaure;  l'Advis  au  (même)  roy  des  moyens  de  bannir  le  luxe 
du  royaume;  l'Histoire  tragique  du  marquis  d'Ancre  et  de  sa  femme;....  les  Vérita- 
bles Relations  de  ce  qui  s'est  passé  de  jour  en  jour  au  voyage  du  roy,  depuis  son 
départ  de  Paris,,  eu  i6ao;  l'Histoire  journalière  de  ce  qui  s'est  faict  et  passé  au 
voyage  du  roy ,  depuis  son  départ  de  Fontainebleau ,  en  1 62 1  ;  depuis  le  départ  du 
roy  de  sa  ville  capitale  de  Paris,  en  1633  ;....  la  Chasse  au  viel  groffnart  de  l'Antiquité 
(Apologie  ou  éloge  du  temps  présent,  règne  de  Louis  XIII);.... les  Extraits  inédits 
des  registres  et  croniques  de  l'Hostel  de  ville  de  Paris,  tirés  des  Archives  du  royaume. 
—  La  Relation  du  siège  de  La  Rochelle  en  i6a8;  la  Relation  de  la  contagion  de 
Lyon  (en  la  même  année)  ;  le  Discours  sur  les  mœurs  et  humeurs  de  M.  Servin ,  advo- 
cal  général  au  pariement  de  Paris;...  les  Mémoires  d'un  favori  de  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans  (Bois  d'Annemets),  années  i6o8-i63o;  le  véritable  Récit  de  ce  qui  s'est 
passée  en  la  maladie  du  roy ,  à  la  ville  de  Lyon  (en  1 656),  par  le  R.  P.  Souffrant,  son 
confesseur  ordinaire  ;  la  Relation  de  la  mort  du  maréchal *de  Marsillac,  en  1 63a,  etc... 
Cette  collection,  destinée  k  servir  de  complément  à  celles  de  MM.  Guizot,  Buchon, 
Petitot.  Leber,  ne  peut  manquer  d'être  encouragée  par  les  amis  des  études  histo- 
riques. 

Histoire  de  France  sous  Napoléon,  par  M.  Bignon,  membre  de  Flnstitut,  pair  de 
France;  tome  X*.  Paris,  Fiimin  Didot;  Leipzig,  librairie  de  Brockhaus  et  Avenarius , 
i838;  XII et  533  pages  iI>^^  L'année  1811  fournit  la  matière  de  ce  volume,  écrit, 
comme  tous  les  précédents,  avec  un  très-grand  soin,  et  surtout  avec  une  parfaite 
connaissance  des  rdations  extérieures  de  la  France  durant  le  régime  impérial. 

Notice  sar  la  bannière  de  Péronne,  par  M.  Dusevel ,  membre  du  comité  historique 
»  près  le  ministère  de  '^'instruction  publique.  Amiens ,  imprimerie  de  Ledien  iils , 
i838;  16  pages  in-8*,  avec  une  planche  lithographiée.  Ce  monument  des  mœurs  et 
des  arts  du  xvi*  siède  retrace  le  souvenir  de  la  glorieuse  défense  qu  opposèrent  les 
bourgeois  de  Péronne  au  prince  Henri  de  Nassau,  qui  assiégeait  leur  ville  en  1 536. 
M.  Dusevel  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  servir  à  la  description  et  à  l'explication  de 
celte  bannière. 
.  Des  Journaux  chez  les  Romains,  Recherches  précédées  d'un  Mémoire  sur  les  An- 
nales des  pontifes,  et  suivies  de  fragments  des  journaux  de  l'ancienne  Rome;  par 
M.  J.  Victor  Leclere,  membre  de  llnstitnt,  doyen  de  la  faculté  des  lettres.  Paris, 
Firm.  Didot,  i838;  vu  et  /i4o  pag.  in  8*.  Pour  donner  un  exemple  de  l'élégante 
précision  avec  laquelle  l'auteur  expose  les  résultats  de  ses  recherches  savantes,  nous 
transcrirons  la  conclusion  de  son  Mémoire  sur  les  Annales  des  pontifes  :  I.  t  Les 
«  Annales  des  pontifes  étaient  des  espèces  de  tables  chronologiques,  tracées  d'abord 
«  sur  des  planches  de  bois  peintes  en  blanc,  et  où  le  grand  pontife,  peut-être  depuis 
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«  1^  i*'  aièdB  de  Romet  mats  aa  moii»  d^nit  Faa  3ôo  jaaqa  i  Tan  6s S  mi  peu  de 
«  .tempa  aprèa^  îadupiatt^  année  par  umée ,  d  W  style  bref  et  simple ,  les  événements 
«  puuics  les  plus  nMkDorables,  —  IL  Ces  tabks ,  sent  qa  on  les  eût  laissées  sur  bois , 
«  soit  qQV)D  les  eut  transportées  sur  pierre  ou  sur  bronze,  ne  périrent  pas  toutes  dans 
«  rinviaeion  des  Gaulois  ;  et  conservées  avec  le  soin  que  Ronie  donna  toi!joiirs  aux 
«anoiens monuments  écrits,  elles  furent  consultées  pour  leaàemps  antérieurs,  par 
«Gaton^  Polvbe,  Vairon,  Cicéron,  Vaiémts-Flacous,  et  par  d autres  écrivains,  que 
«  Denys  d'Hdicarnasse,  Tite-Live,  Quintilien,  le  premier  Pline,  Aulu-Gelle,  Vopis- 
«  eus ,  ont  eus  entre  les  mains.  H  est  probable  m^ne ,  d'après  AnluGeile  et  Servius , 
«  qu  elles  fucenl  recueillies  en  corps  d'ouvrage,  quoiqu*Q  ne  faille  pas  les  conlbudre 
«  avec  beaucoup  d  autres  reeueilsqui  portaîeot  le  nom  des  pontifes.  Gmvemr  qu'eHes 
«  ont  pu  être  dioiinuées  parle  temps,  interpolées,  divisées  en  livret ,  rajeunies  pour 
«  le  style,  comme  les  vieux  textes  Font  été  souvent,  ce  n^est  pas  en  détruire  entière^ 
<  ment  TexisteDoe,  comme  plusieurs  écrivains  Tont  essayé.  —  HL  Quant  i  Tautorité 
«  de  ces  Annales,  les  faUes  religieuses  ou  polÊtiques  qn  elles  devaient  contenir,  si  Ton 
«  en  jv^  par  les  traces  qui  en  restent,  n-ont  rien  déplus  merveilleux  que  tant  d*au- 
a  très  fables ,  dans  les  anciennes  cbroniques  de  tous  las  peu{des.  t 

yNotioi  sur  des  vêtements  avec  des  inscriptions  arabes  ^  persanes  et  indousUmi,  par 
M.  Garcia  de  Tassy,  professeur  àTÉcoIe  spéciale  des  langues  orientales.  Paris,  Impf. 
royide,  i83ift;  3  a  pag.  in-8',  avec  deux  ptanches  lithographiées.  Cette  notice  a  été 
insérée  dans  le  Journal  asiatique. 

Kitab  Wafayiat  Al-Aiyan.  Vies  des  hommes  illustres  de  Vlslamisme,  en  arabe,  par 
Ibn  KbaUikao,  publiées  par  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane,  membre  du  conseil 
delà  Scoiélé  asiatique.  T.  P,  partiel'*.  Paris,  Firm.  Didot,  i83â  ;  i5a  pag.  ïn*à*.  Ce 
1*'  cahier  ne  contient  que  le  texte  arabe  de  la  P*  partie  de  Touvrage. 

Histoire  Utièraire  de  k  France  au.  moyen  âge,  par  M.  Henrion ,  commandeur  de 
l'ordve  de  SaintGrégoire  le  Grand,  etc.  Paris,  impr.  de  Decourchant,  librairie  de 
Périsse  frères,  1867  ;  xl  et  3Ao  pag.  in-8''.  Quoique  le  titre  n'annonce  que  le  moyen 
âge,  Tauleur  remonte  aux  temps  qui  précèdent  la  fondation  de  Marseille,  et  en  motos 
de  3oo  pages  il  descend  jnsqu  a  Tinvention  de  Timprimerie.  On  voit  qu*il  a  dans 
un  si  lon^ espace,  trop  de  questions  à  résoudre  pour  qu'il  ait  le  temps  d'en  discuter 
aucune.  U  «  néanmoins  recueiMi  on  ra)q>elé  beaucoup  de  faits  :  il  en  remplace  un 
plus  grand  nombre  par  des  considémtioQS  générales  qui  ne  seraient  pas  k  Tabri  da 
toute  contradiction.  Son  travail  est  aeprésenté  (  en  1837  )  à  peu  près  td  (  dit41  ) 
un  il  aparu  en  11827.  Ceet  Tépaque  delà  première  édition,  et  Tanteur  n  avait  dors 
que  vingt^deux  ans,  si  nous  en  croyons  rartâcle  qui  le  concen^  dans  la  France  litté* 
faire  de  M.  Quéraid,  t  IV,  i"  livraison,  page  78. 

Notiee  mur  la  vie  et  les  ouvrages  dm  P*  I)aire  { mort  en  17929  auteur  d'une  histoire 
d'Amiens,  etc.) ,  par  M.  da  Cayrol,  aneien  député  ;  suivie  des  ËpUres  farcies  tdles 
qtton<  les  chantait  dans  les  édises  d'Amléna,  puMiées  pour  la  première  feis  par 
M.  M.  J.  R.  Amiens,  impr.  deCaron-Vitel,  i838;  lao  pag.  in-8'.  Pr.  s  fr.  — Ln- 
pîtve  tecîede  «ainéiBtienne^  Tàne  de  ee&es  que  M.  R.  publie,  se  ohantaît  k  Troyas, 
dans  la  odKgiafoquipotftaîtile  nom  de  ce  saint  :  die  a  été  imprimée  avec  varmntes 
dans  lalamnach  de  Troyes  de  178a.  Voyea  ausm  riKsteire  littéraire  de  la  France* 
t.  XIH,  p.  iOû-111. 

Traité  des  éroits  iauiemits  dan»  la  littérature ,  les  sciences  et  les>arb  ;  par  M.  Aug. 
Ch.  Renouard,  conseffler  à  la  Cour  de  castaftion.  Paris,  imprimerie  de  Paul  Aenoaard, 
librairie  de  Jides  Renouard,  i838  ;  tome  l*",  in-8''  :  vi  et  48o  pages^  t  Cet  ouvrage  ae 
9  compose  de<€leux  >'ohuii|ea;  ht  premier  comprend  l'histoire  du  droit ^dcs  auteurs. 
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«  coqpose  Téta t  des  législatîeusfFançnse  et  étrangère  et  la  théorie  philosophique  de  ce 
«  droit.  Le  second  volume  est  consacré  à  Texamen  des  questions  pratiques  et  de'laju- 
«  risprudence.  Des  travaux  législatifs  sur  les  droits  d'auteurs  sont  en  ce  moment  entre- 
«  pris  en  France ,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Cette  circonstance  a  décidé  Fauteur  à 
«  publier  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  sans  attendre  Timpression  du  second  qui 
«  le  suivra  de  près.  •  M.  Renouard ,  loin  de  se  dissimuler  les  difficultés  de  la  partie 
historique  et  même  aussi  de  la  partie  philosophique  de  ce  travail,  en  a  pris  la  plus 
parfaite  connaissance  :  c'était  un  moyen  de  résoudre  toutes  ceBes  que  1  absence  ou 
rambiguité  des  documents  ne  rend  pas  insurmontables  ;  et  son  traité  nous  semble 
en  eftt  le  plus  méthodique  et  le  plus  instructif  qui  existe  sur  cette  matière. 

EncydopédM  des  gens  da  monde;  répertoire  universd ,  etc.  Tome  X,  première  partie 
(ESKJMOS-£ZZ£LIN).  Puris,  presses  mécaniques  de  E.  Duverger,  libraine  de 
Treuttel  et  Wùrtz,  i838;  in-8',  SgB  pages.  La  liste  des  rédacteurs  comprend  les 
noms  de  MM.  Audiffret,  Boulatienier ,  Depping,  Haze,...  Schnitzler,  Taillandier, 
Walckenaer,  Villenave,  M"**  Waldor,  etc.  etc. 

BELGIQUE.  —  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes;  tome  second,  paUié  par 
M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Bruxdles,  Hayei,  i838  ;  gr.  in-^**,  cccxxv  et  88o  pages. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte ,  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers ,  de  ce 
deuxième  volume  qui  contient,  avec  les  vers  iai55-3ia86  du  chroniqueur,  une 
introduction,  des  appendices,  des  notes,  résultats  des  savantes  recherches  auxquefles 
réditeur  s*est  livré  (voyez,  sur  le  tome  I*',  notre  cahier  de  novenJ)re  i8â6,  pages 
685-6q7  )'  —  ^  ^^^  ^^  ^^^^^  grande  publication,  M.  Reifienberg  vient  de  mettre  au 
jour  plusieurs  opuscules  :  Remarques  sur  une  monnaie  ancienne,  7  pages  in-8''; 
Version  de  la  légende  de  Jourdain  de  Blaye ,  1 4  pages  ;  Notice  sur  le  château  de 
Merwar  t  dans  le  Luxembourg ,  1 4  pages  ;  (Notice  des)  Mémoires  du  comte  d^Ongnies , 
i5  pages.  —  Sixième  bulletin  de  TAcadémie  de  Bruxelles,  séance  du  a  juin  i838  ; 
pages  333-399 ,  in-8' ,  avec  3  planches  lithograpBiées  et  coloriées.  —  Compte  rendu 
des  séances  de  la  Conunission  royale  d*histoire ,  3*  et  4*  bulletin.  Bruxelles ,  Hayez, 
1 838;  pages  93-180;  in-8\ 

Lexicographie  de  la  langae  allemande,  par  M.  E.  Tandel;  deuxième  édition.  Louvain, 
in-8*.  —  Syntaxe  de  la  langue  allemande,  par  le  même.  Bruxelles,  in-4*. 

Histoire  de  Limbowrg,  par  M.  S.  P.  Emst,  publiée  par  M.  Edouard  Lavalleye^ 
Bruxelles,  i838;in-8'. 

Description  historique  et  topographique  de  Liège,  ou  Guide  du  voyageur  dans  cette 
ville,  par  M.  F.  J.  Henaut.  Liège,  1837;  in-12. 

Tableau  général  du  commerce  de  la  Belgique  avec  les  pays  étrangers,  pendant 
Tannée  i835 ,  publié  par  le  ministre  de  rintérieur  et  des  affaires  étrangères. 
Bruxelles,  1837;  un  vol.  in-plano. 

ALLEMAGNE. 

Catalogue  général  des  livres  qui  ont  paru  en  Allemagne,  depuis  la  foire  de  Sainf- 
Michd  1037,  jusquà  Pâques  i838  (3,883  ouvrages,  et  102  cartes  géographiques. 
Leipzic,  Weidmann,  i838;  in-8'*. 

ffekrolog  der  Dentschen.  Nouvelle  nécrologie  des  Allemands,  18*  année;  Notices 
biographiques  de  1,488  persopnages  notable»  morts  en  i836r  Weimar,  Voîgt,  1^838; 
a  vol.  in-S" ,  avec  deux  portraits.  * 

Lebemnaschrichten  àher  G,  Niehuhr.  Notice  sur  la  vie  de  G.  Niebuhr,  diaprés  ses 
lettres  et  les  souvenirs  de  ses  amis.  Hambourg,  Perthes ,  i838;  tome  I*,  in-8*. 
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Geschichte.,..  Histoire  de  la  littérature  française  moderne,  par  M.  Mager.  Berlin, 
Heymann,  i8a8;  2  vol.  i^-8^ 

ANGLETERRE. 

An  History  cf  english  Rhythms.  Histoire  de  Rhythmes  anglais,  depuis  le  v' siècle, 
par  M.  Idwin  Guest.  Londres,  Pickering,  i838;  2  vol.  in-8^ 

The  biographical  Treasary.  Trésor  biographique  comprenant  des  mémoires ,  es- 
quisses ou  courtes  notices  sur  la  vie  de  plus  de  1 2,000  personnages  célèbres  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  jusqu*à 
nos  jours,  avec  environ  3,5oo  maximes  ou  préceptes;  par  M.  Samuel  Maunder. 
Londres,  Longmann,  i838;in-8''. 

Qaeen  EUzabeth  and  her  Times.  La  reine  Élizabetfa  et  son  temps  :  Recueil  de 
lettres  originales,  choisies  dans  la  correspondance  inédite  de  lord  Burgley,  comte 
de  Leicester;  par  M.  Th.  Wright.  Londres,  Colburn,  i838;  2  vol.  in-8*. 

The  History  of  Eastem  India.  Histoire,  antiquités,  topographie  et  statistique  des 
Indes  Orientales,  d'après  les  documents  originaux  des  Indes;  par  M.  Montgommery 
Martin.  Londres,  Allen,  1828;  2  vol.  in-8',  avec  des  planches.  D  y  aura  un  troi- 
sième tome. 

Utapia,  L'Utopie  de  Thomas  Morus ,  avec  la  Nouvelle  Atlantide  de  Bacon ,  l'analyse 
de  la  République  de  Platon  ;  des  notes ,  etc....  ;  par  M.  A.  S.  John.  Londres,  Rickerby, 
i838;iivol.  in-8'. 

ITALIE.  —  Lexicon  epigraphicum  morcellianum ,  auctore  Schiozzi.  Bononiœ  , 
i835-i838  ;  i5  fascic.  in-4*.  Pr.  18  lire ,  i5*. 

Elementi  di  Anatomia  faiologica ,  Eléments  d'Analomie  physiologique  appliqués 
aux  beaux-arts ,  par  M.  Bertinatti.  Turin,  1837,  i838;  2  vol.  in-8%  avec  un  atlas 
in-fol.  contenant  1 5  planches.  Pr.  36  lire. 


Nota.  On  peut  s  adresser  à  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n"  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Saotmis»  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Fragments  inédits  de  Thespis,  dlbycus,  de  Sapho,  d'Anacréon,  dePindare,  d'Euripide,  etc. 

dans  un  papyrus  du  Musée  royal  [deuxième  article  de  M.  Letronne) Page  3a  i 

Recherches  sur  Tordre  chronologique  des  comédies  de  Plaute  (art  de  M.  Naudet).  328 

Histoire  des  sdences  mathématiques  en  Italie,  par  M.  Libri  (art.  de  M.  Lacroix)..  345 

Das  Alerandrinische  Muséum ,  par  M.  G.  Parthey  (art.  de  M.  Letronne) 356 

Rapport  sur  les  travaux  de  TAcudémie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  par  son 

secrétaire  perpétuel  (M.  Daunou) 366 

Rapport  à  TAcadémie  des  sciences  sur  les  principes  de  Mélodie  et  d^Harmonie  de 

M.  le  baron  Blein  (  par  M.  de  Prony) 37 1 

Académie  des  beaux-arts.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques 373 

Livres  nouveaux 377 

FIN    DE   LA   TABLE. 
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Cours  de  littérature  française,  par  M.  Villemaia,  membre  Âe  V  Aca- 
démie française ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  -*— 
Tahleau  du  xvm^  siècle,  première  partie,  Paris,  i838;  2  vol. 
in-^% 

Lorsqu*eii  1807  '^  deuxième  classe  de  llnstitut  demandait  aiu^ 
concurrents  pour  le  prix  d'éloquence  le  Tableau  littéraire  de  la  France 
'  au  xvni*  siècle;  lorsqu'en  1810,  après  plusieurs  appels  infinictueux;  elle 
couronnait  les  discours  de  MM.  Jay  et  Victorin  Fabre,  tandis  «que  les 
suBrages  du  public  décernaient  comme  une  troisième  couronne  à  un 
ouvrage  que  l'étendue  des  développements  et  la  portée  pbilosophicpie 
et  politique  du  point  de  vue  avaient  placé  bors  dès  conditions  du  pro- 
gramme, àfouvragede  M;deBarante;  lorsqu'enfin,  dans  cette  même 
année  1810,  M. Charles  Lâcretelle,  réimprimant  et  achevant  son  His- 
toire de  France  pendant  le  xvm*  siècle,  s'attachait  à  y  reproduire,  avec  le 
cours  des  événements  et  les  révolutions  des  mœurs ,  le  mouvement  des 
sciences  etdesf  lettres,  peut-être,  on  peut  le  dire  à  la  louange  même  de 
la  sagacité,  dé  Fimpartialité  de  ces  habiles  écrivains,  peut-être  le  mo- 
ment n'étaif^il  pas  encore  venu  où  il  fôt  possible  d'aborder  un  pareil 
siget  avec  une  entité  liberté  d'esprit.  Le  xvni*  siècle  n'avait  pas  fini 
en  1601  ;  il  devdt  durer  de  longues  années  encore  par  ce  qui  restait 
de  ses  nombreuses x^élébrités,  de  ses  principes,  de  ses  passions,  dé  ce 
qu'il  penèait  avoir  délriiit  ou  édifié.  Comment  le  juger  de  son  vivant, 
en  sa 'présence,  sans  incliner  quelquefois,  au  gré  de  «entimants  tout 
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conlemporaios,  vers  le  panégyrique  ou  la  satire?  Ajoutons  que  le  gou- 
vernement d*alors,  arbitre  suprême  des  discussions  même  littéraires, 
ne  laissait  ni  à  l'éloge,  di  au  blâmé,  cette  indépendance  qui,  usant  les 
préjugés  contraires,  eût  bientôt  amené  les  esprits  à  une  appréciation 
du  passé  plus  désintéressée  et  plus  juste.  Il  a  fallu  le  cours  du  temps, 
l'avénemenl  successif  de  générations  et  d'idées  fUMivellts,  un  plus 
grand  détacbemeal  du  passé,  un  plul  grand  souci  de  l'avenir,  plus  de 
frandiise  dans  le  débat  contradictoire  des  opinions  enfin  émancipées 
par  l'essai  et  l'établissement  d'un  gouvernement  libre,  pour  que  le 
xvm*  siècle  prit  sa  place  parmi  les  époques  désormais  accomplies, 
que  la  postérité  peut  juger,  Aon  pas  avec  indifi!k*ence,  mais  sans  &- 
veur  et  sans  colère.  Quand  M.  VUlemain,  qui,  dans  son  enseignement 
à  la  faculté  des  lettres,  parcourait  depuis  quelques  années  les  divers 
âges  de  notre  littérature,  est  arrivé,  conduit  par  l'ordre  chronologique, 
à  retracer  Tbistoire  des  lettres  firançaises  au  xviii*  siècle ,  il  a  profité , 
en  la  bâtant,  de  la  maturité  du  sujet;  il  l'a  traité,  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  avetr  beaucoup  dé  savoir  et  de  goût,  d'esprit  et  d'éloquence,  mais 
arec  une  bonne  foi,  une  discrétion  fort  difficiles  et  fort  m^itoires  dans 
tsn  moment  où  les  ombrages  d'un  pouvoir  à  qui  Thistoire,  la  pUloso- 
pbie,  les  lettres  elles-mêmes  étaient  devenues  suspectes ,  où  les  préoccu- 
pations politiques  d'un  immense  auditoire,  fort  avide  d'allusions,  d'appli- 
cations aux  cboses  présentes ,  auraient  facilement  cbangé  no^  principales 
chaires  en  tribunes  publiques.  Gomme  ceux  de  ses  collègues  qui  furent 
alors ^vec  lui  l'oli^et  d'un  empressement  si  flatteur,  M.Villemain  sut 
échapper  aux  dangers  de  sa  popularité ,  et  n'en  user  qu'au  profit  de  son 
enseignement.  Constatant  les  Êots  en  historien ,  les  jugeant  en  mors^te 
e^en  critique ,  disant  tout  ensemble  le  bien  et  le  mal,  mêlant  à  l'en- 
tlM>usiasme  de  ses  éloges  la  sévérité  de  ses  censures,  fidèle  k  la  vérité 
et  aux  convenances  austères  de  sa  mission,  habile  à  déconcerter,  sans 
la  décourager  tout  à  &it,  l'attente  maligne  des  partit ,  il  réussit  è  nous 
donner,  malgré  nous-mêmes ,  un  tableau  véridique  autant  que  brillant 
de  la  littérature  fi'ançaise  au  ivra*  siècle. 

C'est  asseii  tard  que ,  pour  mettre  un  terme  à  des  reptoduetidns  4*ittie 
litténdité  peu  intelligente,  et  qui,  bien  qulnnocemment,  compromet* 
talent  de  plus  d'une  fiiçon  le  professeur,  M  Villemain  prit  le  parti  de 
faire  lui-même  paraître  ses  Ieçon6.  Elles  se  doublk^nt  chaque  semaine 
par  une  brochure  qui,  avec  une  précision,  une  correction  de  fi>rmes 
dont  la  continuité  est  interdite  i  l'improvisation  même  la  plus  heureuse, 
reproduisait ie  libre  mouvement,  les  caprices,  les  hasards  d*une.parole 
vive  et  passionné^!  ces^  soudaines  créatîoâfl,  où  le  public  luinnémesem- 
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blâil  app^  à  jouer  «oa  rèie,  cédant  ou  résistant  à  f  orateur,  «uivant  ou 
précédant  sa  marche,  8*applaudt$dant  de  rencontrer  dans  son  langage  Fei- 
pression  nette  de  ce  qu*un  instinct  confus  lui  faisait  pressentir,  ou  bien 
se  laissant  entraîner  par  Im  avec  curiosité,  mais  sans  inquiétude,  vers 
qodque  sratier  hasardeux ,  dont  toujours  il  trouvait  Tissue.  Ces  publi- 
cations ,  qui  participaient  de  la  double  nature  d*un  discours  etd*un  livre, 
^e  continuèrent,  pendant  les  années  i8!i8  et  ift^ig,  assez  réguliëiiemem 
pour  former  trois  volumes,  où  sont  appréciés  les  talents,. les  oQuyres 
d'ordre  secondaire  qui  ont  honoré  la  fin  du  xviii*  siècle,  où  surtout  est 
retracé  le  grand  mouvement  qui,  à  cette  époque,  répandit  nos  idées, 
notre  goût  dans  TËurope  entière ,  et,  chez  nous ,  fit  insensiblement  pas* 
ser  la  littérature  de  la  spéculation  k  Taetion ,  des  livres  à  la  tribune , 
termina  la  révokition  intellectuelle  par  une  révolution  sociale.  Ce  qui 
avait  précédé  ce  mouvement,  ce  qui  l'avait  rendu  inévitable  et  irrésis- 
tible, les  grandr traits,  les  grands  noms,  lea  grandes  oeuvres,  le  travail 
général  et  res]»it  du  xviii*  siècle ,  c*est4-<tire  le  commencement  et  la 
jneiUeiffe  part  de  l'ouvrage  lui  manquait  encore,  miris  n'avait  pas  man- 
qué au  coufs  :  M.  Villeinain  en  avait  rempli ,  pendant  les  derniers  mois 
de  18)8,  et  1827  tout  entier,  et  nombreuses  et  belles  leçons,  heu« 
reuseikient  recueillies  par  la  sténographie,  et  qui  «revues  avec  soin, 
corr^ées  soilvent  pour^laiond,  abrégées  pour  la  forme»  ont  servi  de 
matériaux  aux  deux  nouveaux  volumes  qui  couronnent  son  oeuvre,  et 
que  le. goût  peu  commun  aujounfhui  de  la  perfection,  autant  que  les 
distractions  de  k  vie  publique,  lui  a  fait  garder  pour  lui  à  peu  près  un 
an  de  phis  que  ne  le  conseillait  Horace* 

C'est ,  pour  un  livre,  une  épreuve  redoutable  qu*un  intervalle  de  dix 
suts^entre  sa  premièi^e  apparition  et  son  achèvement.  Retrouver  l'attention , 
k  ftveur  du  public ,  répondre  à  son  attente ,  et  même  la  surpasser  en  se 
smpassant  soi-même,  voilà  le  problème  que,  par  un  tel  retard,  s'était 
posé  M.  Villemain  ,  et  que,  de  l'ayeu  de  tout  le  monde,  il  a  résolu.  On 
peut  même  dire  que  l'exquise  justesse  qui  caractérise  ses  jugements ,  et 
crui ,  autrefois^  dans  le  conflit  tumultueux  et  emporté  de  l'esprit  de  rour 
tme  etde  l'esj^d'iiinovation)  paraissait  aux  partisans  impatients  des 
solutions  abacdues  une  sorte  de  transaction  diplomatique  »  bf^e  dauâ  son 
vrai  jour,  maintenant  que  nous  avons  perdu,  avee  quelques  préjugea  trop 
docilement  reçus  de  la  tradilaon  et  peu  è  peu  ruinés  par  Texamen ,  beilu- 
coup  d^eépérances  présomptueuses  et  fc^es  que  l'expérience  a  démen- 
tie». Gonunent ,  en  se  préservant  lui-même  des  uns  et  de»  autres ,  a4t41 , 
phss  fM  personne,  contribué  à  nous  «^guérir?  D  n'évl  pas  sans  îniérêt^ 
SMS  «tililé  de  le  reehercber,  ^ 
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L'admiration  fort  i<%itiiD6 ,  maîd  trop  «ixcluaive»  de  aoa.  çh^ 
d'œuvre  littéraires,  et  encore  de  ceux  seulenfent  qui  avaient  iait  notre* 
gloire  dans  les  deux  derniers  siècles,  le  mépris  des  productions  étran- 
gères, l'oubli  de  Tantiquité,  avaient,  il  y  a  quelques  années,  singuliè- 
rement restreint  le  point  de  vue  de  la  critique.  Elle  ne  voulait  rien 
comprendre  hors  de  nos  habitudes  arbitrairement  érigées  par  elle  en 
principes  de  Tart.  De  là  bMucoup  de  prétendues  règles  dont,  par  Tétude 
comparée  deslittératures^  M.  Villemain  a  ébranlé  Fautorité,  non  pas  peut- 
être  le  premier,  mais  plus  efficacement  que  d  autres,  parce  qu*il  Ta  fait 
avec  plus  de  science  et  de  mesure.  S*il  rejetait  le  joug  imposé  par  la 
pratique,  ce  n'était  pas  pour  subir  celui  des  théories  spéculatives  cons- 
truites à  priori,  au  dire  de  leurs  auteurs  du  moins,  par  un  esprit  de 
système. aventureux,  qui  ne  prétendait  à  rien  m^ins  qîCA  tout  renouye* 
1er,  même  ce  qui  ne  peut  changer,  ce  qui  est  immuable  comme  la  na- 
ture de  rhomme.  A  part  cq^  quelques  lois  de  notre  esprit,  qui  doivent 
le  régler  dans  toutes  ses  œuvres,  quelles  qu'en  soient  la  date  et  la  patrie* 
M.  Villemain  ne  crut  et  n'apprit  à  croire  qu'à  l'inspiration  puissante  et 
féconde  des  beaux  modèles,  des  grands  événements,  des  «ujets  libre- 
ment et  hardiment  choisis,  jde  la  pa^ion,  du  talent,  du  travail,  qu'à 
ce  grand  art  décrire,  comme  il  dit  sans  cesse,  et  ce  n'est  point  sa  moina 
utile  leçon,  avec  l'accent  convaincu  d'un  homme  qui  le  respecte  et  le 
pratique,  et  qui  sait  bien  que  dajots  ce  seul  mot  3ont  comprises  toutea 
les  lois  véritablement  obligatoires  de  la  littérature.  De  là,  pour  faire 
la  part  de  Toriginalité  et  des  procédés  de  l'imitation,  pour  distinguer  le 
vrai  du  convenu  et  le  beau  du  &ctice,  une  justesse  d'appréciation  é^ 
lement  éloignée  et  du  respect  servile  des  poétiques,  bien  passé  de  mode 
il  est  vjrai,  et^  ce  qui  est  plus  ordinaire  aujourd'hui,  de  cette  recherche 
orgueilleusement  subtile  de  beautés  et  de  vices  occultes,  dont  la  décou- 
verte vpus  sépare  du  peuple  des  juges  pt  de  l'auteur  lui-même,  qui  ne 
s'en  était  pas  douté* 

Au  rare  mérite  de  la  justesse,  M.  ViUemain  enjoint  un  qui  ne  l'es) 
pas  .moins,  ce  soin  du  style,  plu&  nécessaire  à  la  critique  qu'on  ne  pense: 
car  seul  il  conserve  exactement  les  nuances  délicates  qui  font  la  vraie 
valeur  de  ses  aperçus ,  seul  aussi  il  donne  à  ses  décisions  de  l'autorité. 
Les  principes  les  plus  orthodoxes,  les  remarques  les  plus  ingénieusea, 
sont  sans  crédit  exprimés  dans  un  langage  né^^é  et  incorrect.  Malherbe 
mourait  se  sentait  ébranlé  dans  sa  foi  religieuse  par  le  mauvais  français 
du  :prètre  qui  l'assistait  ;  comment  la  foi  littéraire  résistecait^elle  à  la 
barbarie  de  ses  docteurs  ?  Ceux  qu'ils  scandalisent  seront,  à  coup  sûr, 
fort  édifiés  par  la  langue,  de  jour  en  jour  plus  oubliée,  que  sait  encore 


Digitized  by 


Google 


^  JUILLET  1858.  580 

pafiei:  M.  VillemoiQ,  et  cpii,  sans  être  étrangère  à  notre  temps  ^  reste 
û  cofiforme  i  ceHe  des  belles  époques  littéraires  dont  ii  s  occupe  ;  ils 
priseront  son  style  net  et  agile,  simple  et  pitpiant,  animé  par  ce  senti- 
VifiXkt  du  b^au  qui  est  la  passion  de  la  critique ,  qui  fait  son  éloquence , 
qui  ^associe  pat  moments  à  ce  qu'elle  explique  et  qu'elle  admire.  Ce  n'est 
point  certes  un  genre  subalterne  que  cdui  qui  suppose  chez  l'écrivain, 
aVéc  l'intelligence  des  grandes  prod\ic$ons  de  la  pensée,  une  telle  sorte 
d'émotion,  et  le  koagage  qui  peut  la  traduire  dignement.  Si  le  médiocre 
y  est  inlim,  l'eieellait  s'y  compte,  et  Montaigne  n'exagère  point  autant 
qu'il  en  a  l'air,  lorsqu'il  dit  ^  :  Voicy  merveille  :  noas  avons  bien  pbis  de 
fçèU^  qnà  déjuges  et  interprètes  de  poésie;  U  est  plas  aysé  de  la  faire  que  de 
la  cognoistre.  En  outre,  la  critique,  avec  Tétendue  nouvelle  qu'elle  a 
ii^çue  de  nos  jours  de  ces  parallèles  ou  sont  comprises  toutes  les  litté- 
ratures, de  ces  considérations  qui  cherchent  danstm  livre,  au  delà  du 
siget  même,  l'expression  d^  l'auteur,  et  de  son  pays,  et  de  son  temps, 
n'es^  rien  de  moins  qu'unp  forme  de  l'histoire.  Les  faits  sont  pour  eUe 
ie5  monuments  qu  elle  commente  <t  quelquefois  restitue  :  le  sujet,  k 
marche  de  l'esprit  humain.  Cette  dé&iition,  qui  convient  à  la  plupart 
des  ouvrages  de  M.  Villemain,  s'applique  avec  une  grande  justesse  à 
oefaii  que  nous  étudions,  au  tableau  Ûttéraire  d'un  âge  presque  sans 
événements,  à  part  l'événement  immense  d'un  changement  d'idées, 
suivi  de  l'ébranlement,  du  renouvellement  de  l'ordre  social. 
.  M^  Villemain  commence  par  caractériser,  d'ime  manière  générale., 
le  xvn^  et  le  xvui*  siècle,  formés  sous  des  influencés  biei^liverses;  ici 
la  religion,  l'antiquité,  la  monarchie  de  Louis  XIV;  là ,  au  contraire, 
la  pl^osopbie  sceptique,  l'imitation  des  littératures  étrangères,  la  ré- 
forme politique;  siècks  en  tout  opposés  et  cependant  étroitement  liés, 
la;  grandeur  et  les  abus  de  la  preçûère  époque  ayant  du  en&nter  la 
•eooade*  Il  mimtre  que  le  passage  4®  l'une  à  l'autre  ne  fut  pas  soudldn 
çtimmédiat  ;  que  si  le  xvu*  siècle  se.inrolongea  dans  l'âge  suivant  par 
une  sorte  de  postérité,  lexvni*  rendionte,  par  ce  qu'il  appelle  heureuse- 
ment la  chronologie  morale,  à  des  douleurs  qui  sont  coBMBie  ses  aieux 
et  ses  {wécurseurs ,  et ,  sans  les  chercher  |^us  loin ,  à  Bay le  sui^tolit  dont 
il  tr^ce  ce  taillant  portrait  :  ,         » 

tt Critique,  coBune  Rabelais  avait  été  moraliste,  soidevant,  remuant 

ce  poids  inîmense  de  l'érudition  philologique,  historique,  théolc^îque 

du:xvi*  siècle,  et  faisant  circuler  dans  cette  masse  un  esprit  moqueur  et 

léger,  un  souiBe  sceptique  qui  agite  toutes  les  feuilles  poudreuses  de  ces 

*  ,  "  * 
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ià-fùfUo,  Bâylcr  ^Kbôûvre  A  nu  fîncertilnd^  des  ftits,  h  vanité  des  àot* 
trines,  le»  petitesses  du  génie,  ébratale,  en  se  jouant,  toute  certitude,  et 
met  en  pièces  la  crédulité  ^t  la  gteire.  » 

L*e«prit  du  xtiii*  siède,  qui  n'était  pas,  on  vient  de  le  vcht,  tout  A 
fiut  nouveau,  ne  se  montre  d^abottl  que  discrètement.  D  prélude  à  ses 
hardiesses,  dans  la  critique,  parles  paradoxes  de  Fontenellè,  de  Lamotte, 
de  Terrasson;  dans  la  morafe  et  la  p<^ique ,  par  les  utopies  de  fabbé 
de  Saint-Pierre;  tandis  que  les  traditions  de  Tàgé  précédent  se  peipé- 
tuent  avec  moins  de  génie  dans  les  écrits  des  Massilicm,  dés  d'Aguesséau, 
«les  Vertot,  des  Rollin,  des  Lesage;  des  Prévost,  des  L.  Racine,  des 
J.  B.  Rousseau,  par  l'esprit  sérieux  et  régulier  de  leurs  oeuvres,  par  là 
pureté  de  leur  goût,  par  l'abondance  et  le  herf ,  la  simplicité  et  le  nâ^ 
turel  de  leur  style.  Ce  n'est  pas  que,  même  chez  ces  continuateurs  dtt 
siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  puisse  surprendre  quelques  signes  dii 
changement  des  esprits,  entrevoir  f annonce  d*une  ère  nouvel. 
M  Uéloquènoe  de  la  chaire  commtence  à  remplacer  la  ù^  parla  môrak, 
là  charité  purement  religieuse,  par  tm  esprit  de  douceur  et  de  justice 
tocjde.  MassiUon,  dans  la  chapeHe  de  Versailles,  parie  de  l'ékction 

des  ro»  et  des  droits  du  peuple Le  poète  élégant  et  timide ,  fils  du 

grand  Racine,  traduit  avec  enthousiasme  MSton,  que  Boîleau  petrt- 
être  n'avait  jamais  entendu  nommer A  limitation  du  sublime  reli- 
gieux se  mêle,  dans  les  écrits  de  J.  B.  Rousseau,  la  licence  effrénée 
des  mœurs.....  Ce  sublime  n'est  pour  lui  qu^une  forme  de  style  étran- 
gèm  à  l'Amf.....!)  D'autre  part,  comme  par  compensation,  au  miiiéte 
d0s  rriffinements^de  pensée  et  de  langage ,  que  Boileau  et  Racine  avaient 
^à  condamnés  chez  Fontenellè,  et  qui  dépuis  avaient  firit  école, 
qudque  chose  àa  goâf  sain  et  pur,  de  k  simple  élégance,  de  lano^ 
Messe  aisée  qui  avaient  recommandé  les  écrivains  d'une  époque  anté- 
l^eure,  se  conserve  chee  les  novateurs  qui  aspirent  à  d'ouvrir  d'auttes 
voies,  et  panîèulièrement  ches  le  plus  hardi,  )è  plus  piûssant,  eekii 
c|[ui  doit,  j^us  que  tous,  donner  le  branle  à  son  siècle. 

A  ces  dMtrastes,  à-  ces  rencontres  soigneusement  marqués  fmt 
M.  Vfllemam,  dans  le  tableaik  îfûne  preiïiîère  ^époque  assez  Mèene, 
.  il  fait  succéder  le  grand  «nouvement  qui  entraîna  tout  éans  une  se- 
("Oudbs  plus  caractérisée.  Ce  mouvement  ne  venait  pas  uniqiMuent  du 
gésàe  de  quelques  grands  écrivain»  ;  eintHiiémes  l'avaient  reçu  en 
partie  des  exemjdes  d'une  nation  voisine,  qui,  après  nous  avoir  imités, 
ikrv^  à  WAV  tour  nous  servir  de  mod^e.  M.  V^ematn  a  consacré  plu- 
sieursJeçons  du  plus  vif  et  du  plus  neuf  intérêt  k  peindre  ce  commerce 
intellectuel  qui  s'établit  alors  entre  la  France  «I^Aiigktenre,  tm  li>- 
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flii«oe6ft  réciproqaj^  qui  du  siècle  de  Louis  XW  avaient  &it  sortir  le 
^iède  delà  reine  Anne  »  et  de  celui-ci  tirèrent  notre  xyin"*  siède.  Voltaire 
surtout  lui  sert  comme  d'intermédiaire  entre  les  deux  pays,  les  deux 
sodétésv&vec  lui,  il  passe  et  repasse  le  détroit,  et  a^ès  avoir  fait,  poser 
en  quelque  sorte  devant  un  si  curieux,  un  si  ardent  observateur  «  tant 
de  séduisantes  nouveautés,  le  jeu  du  gouvernement  parlementaire,  la 
liberté  illimitée  de  la  controverse,  l'empire  exercé  sur  l'opinion  et  suit 
le  pouvoir  par  la  littérature  sérieuse,  un  nouvel  entendement  huixiain, 
un  nouveau  système  du  monde,  une  autre  poésie,  un  théâtre  inconnu 
^,  pour  un  Français»  l^ien  étrange,  il  le  montre  qui,  à  son  retour,  s^m- 
piesse  de  reproduire  pour  ses  coippatriotes  tout  ^  qui,  dans  le  gou- 
vernement et  les  mœurs,  la  philosophie^  les  travaux  scientifiques,  )a 
litléndbure  de  l'Angleterre,  a  frappé  sa  yive  imagination;  louant  avec 
mthousiasme  ses  ors^teurs  et  ses  hommes  d'état;  expl^uant  l'artifice  de 
sa  constitution  et  le  caractère  de  ses  loi%  ;  commentant  Newton,  Locàe, 
Botingbrocke;  dérobant  à  Thompson  et  à  Pope  le  secret  de  cette  poé- 
sie qui  demande  aux  vérités  morales  et  aux  découvertes  de  la  sdence 
de  graves  inspirations;  dierchantè  introduire  sur  notre  scène  quelque 
chose  du  mouvement  et  des  grands  effets  de  la  scène  an^^;  en- 
seignant à  la  France,  qui  les  ignorait  encore,  les  sublimes  beautés  et 
presque  le  nom  de  Shakspeare,  de  ce  poète  qu'il  devait  plus  tard,  dan» 
un  jsdoux  caprice ,  traduire  en  ridicule ,  après  l'avoir  recommandé  à 
l'adhniration,  dont  il  devait  renverser, outrageusement  la  st«lue  érigée 
par  luinnéme. 

M.  ViUemain,  qui  fait  voir  à  quel  point  Vdtaire  a  profité  d'autrni, 
est  bien  loin  de  le  rabaisser  au  rôle  d'imitateur;  il  ne  l'appelle  point 
ainâ  sans  dire  ingénieusement  que  «l'imitation  £sât  partie  de  son  être  ori- 
ginal, n  Du  reste,  un  des  résultats  qui  sortent  le  (dus  fréquemment  de 
seâaoalyjses,  c'est  que  Jamais 'le  gèm  de  Voltaire  ne  se  montire  avec 
fdus  d'avantage  que  lorsque,  dégstgé  du  soin  de  répéter  un  modèle 
étrai^er,  ou  de  se  fdier  è  des  forraes^eopvenues ,  il  s'abandonne  à  san 
naturel»  et  s'exerce  sur  des  idées  et  des  sentiments  qui  lui  sont  propres. 
Vdtaire,  si  plein  d<»  raison  et  de  goût,  si  anû  du  simple  et  du  vrai, 
pei?d  quelquefois  de  ces  cpialités,  lorsqu'il  &it  effort  pour  atteindre  aux 
ffemds  effets  de  l'éloquence ,  pour  <lonner  à  »&^  drames  cette  ponagpe 
ei  mVLe  dignilté  *  m  peo  fiaictices  qu'on  reproche  avec,  quelque  raisoi^  k 
notre  théâtre,  ou  bien  encore,  lorsque -dans  un  sujet  tout  moderne  fl 
suit  servâMoaent  iatipace  de  l'antique  épopée.  Il  les  retrouve  tout  en- 
tjèr4a<  quattd  ses  sei^timent^  et  sa  conviction  personndle,  les  passiom 
^  4t0:  i440^49  MU  }pmfêf  #e  produpwt  so^s  sa  plume,  soit  d«i»#  fe 
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mouvement  entraînant  d'une  scène  pathétique,  soit  datts  Texpression 
grave  ék  touchante  de  ces  idées  morales' à  la  défense  desquelles  il  V0U9 
son  talent,  soit  dans  la  vive  exposition  des  vérités  arrachées  par  lé 
génie  de  l'homme  aux  mystères  de  la  nature,  soit  dans  l'abandon  facile 
de  ses  poésies  fugitives,  de  ses  pamphlets,  de  ses  lettres. 

M.  Villemain,  en  vingt  endroits  de  son  livre,  caractérise  ce  génie 
mobile,  qui  recevait  tant  d'impressions  diverses,  se  montrait  sous  tant  de 
formes;  il  excelle  k  saisir  ce  protée  au  milieu  de  ses  métamorphoses^, 
k  le  faire  paraître  sous  ses  traits  véritables  avec  lès  mérites  qui  le  dis- 
tinguent particulièrement,  la  netteté  de  sa  pensée  et  de  son  expression, 
ses  grâces  simples  ^t  naturelles,  sa  vivacité,  sa  chaleur,  sa  rapi<tité, 
sa  verve  emportée  et  moqueuse. 

Mais  à  ces  éloges  généraux,  souvent  ramenés  par  Texamen  des  dî- 
verses  productions  de  Voltaire,  il  mêle  de  sévères  critiques.      ^         ' 

En  louant,  comme  il  le  devait,  f artifice  habile  de  ses  tragédies,  le 
sentiment  moral  qui  y  préside,  les  développements  pathétiques  qui  les 
anihient,  il  fait  voir  par  d'intéressants  parallèles  que,  dans  l'expression 
des  sentiments  de  la  natTU*e,  dans  ia  peinture  des  caractères  ii^dividuels 
et  des  passions  populaires,  l'auteur  d'Cïldipe,  de  Brutus,  de  Zaïre,  de 
la  Mari  de  César,  enchaîné  par  tios  habitudes  dramatiques,  n'a  pas  ton- 
jours  atteint  à  la  vérité  naïve  de  Sophocle,  à  Fénfergie  et  à  la  profondeur 
de  Shakspeare. 

\EUpprdyiant  la  Henriade  des  vraies  épopées,  il  montre  que  son 
auteur,  dénué  des  fortes  passions  qui  les  ont  inspirées,  écrivant  au 
milieu  des  dissipations  du  monde,  pour  une  société  frivole,  ne  consi- 
dérant uii  poème  épique  que  conune  un  accident  passager  de  sa  destinée 
littéraire,  ne  pouvait,  ne  méritait  pas  d'accomplir  une  de  ces  œuvres  qui 
sont  roccupatioKi  d'une  vie  tout  entière,  la  gloire  d'une  nation,  et  dont, 
après  tout,  l'époque  semblait  passée  san^  retour.  La  Henriade  lui  paraît 
conçue  froidement,  taillée  sur  le  patron  usé  des  poétiques,'  copiée  sur 
rÉnéïde  et  plus  voisine  de  la  Pharsale ,  sans  chaleur  et  sans  vérité  dans 
la  peinture  des  mœurs ,  sans  action  et  sans  personnages  ;  ne  méritant 
le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  chefs-d'ceuvre  de  notre  langue,  que 
par  l'admirable  perfection  de  la  versification  et  du  style ,  et  par  un  mé- 
rite sans  doute  bien  peu  épique,  la  beauté  philosophique  de  ses  por- 
traits, de  ses  descriptions  scientifiques ,  des  idées  morales  qui  y  sotit 
répandues.  "^ 

Enfin,  examinant  ses  ouvrages  dliîstoire,  il  place  au  premier  rang  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  où  Voltaire  a  célébré ,  avec  l'éloquence  d'uB  cnthou- 
msine  sincère,  une  époque  qui  était  l'objet  de.  son  habituelle  préddeo- 
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lion,  et  dcmt  la  .glaire  dans,  les  arts  de  la  civilisation  et  les  travaux  de 
1* esprit,  ilont  la  perfection  sociale  Font  quelquefois  rendu  injuste  pour 
des  âges  moins  favorisés  sans  doute,  mais  où  la  barbarie  n'a  pas  été 
sans  vertu  et  sans  grandeur.  11  ne  néglige  pas  toutefois  de  relever  dans 
cette  belle  production  le  vice  d*une  ordonnance  qui,  séparant  les 
Êiits  par  chapitres  spéciaux,  rompt  le  mouvement,  la  gradation,  l'unité 
du  tableau  et  le  prive  d'un  grand  nombre  d'heureux  contrastes.  L'His- 
toire de  Charles  XII,  si  admirable  par  le  plan  et  par  le  style,  par  l'allure 
facile  ,*«iaturelle,  animée  de  la  nan*ation,  lui  laisse  regretter,  pour  des 
événements  et  une  nature  si  étranges,  un  coloris  plus  vif  et  plus  vrai. 
Quant  àFEssai  sur  les  mœiu*s  et  l'esprit  des  nations,  M.Villemain litres- 
sortir,  par  une  récapitulation  des  histoires  universelles  tentées  avant 
Voltaire,  la  nouveauté  et  la  grandeur  du  dessein  qu*il  avait  conçu;  mais 
il  lui  semble  que ,  pour  le  remplir.  Voltaire ,  plus  réellement  érudit 
qu'on  ne  le  croit  communément,  n'avait  pas  une  curiosité  assez  désin- 
téressée ,  un  esprit  assez  d^agé  de  tout  zèle  étranger  à  l'impartialité  de 
l'historien ,  de  toute  passion  maligne ,  de  toute  intention  satirique  et 
moqueuse^  enfin,  assez  de  cet  amour  du  passé  qui  s'applique  à  retrouver 
et  à  reproduire  les  faits  dans  leur  réalité,  avec  leurs  circonstances  carac- 
téristiques et  locales. 

Ces  jugements,  reproduits,  je  l'espère,  avec  exactitude,  et  choisis 
comme  exemples  parmi  beaucoup  d'autres  de  la  même  sagacité ,  de  la 
même  indépendance,  sont  ^pars  dans  le  livre  que  Voltaire  remplit, 
comme  il  a  rempli  son  siècle,  de  sa  longue  vie ,  de  ses  innombraî)les 
ouvrages ,  de  Tinquiète  et  Qfiultiple  activité  de  son  génie ,  de  ce  long 
travail  qui  mêla  malheureusement  à  la  noble  poursuite  du  progrès  de 
l'humanité  la  tâche  anti-sociale  de  la  ruine  des  croyances  publiques. 
A  Voltaire  l'auteur  associe  Montesquieu ,  dont  la  renommée  fut  moins 
bruyante,  les  vues  plus  sévères  et  plus  droites,  les  travaux  plus  salu- 
taires, et  qui  lui-même  cepeo^nt,  avant  d'écrire  le  livre  De  la  gran* 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains  et  l'Esprit  des  lois,  subit  le  joug 
de  l'esprit  brillant  et  hardi,  mais  licencieux  et  frivole  de  la  société, 
dût  préparer,  dans  les  salons  de  Paris,  sa  grave  renommée,  s'aban- 
donner à  la  mode  pour  saisir  la  gloire.  Cette  situation  se  révèle  dans  les  • 
Lettres  pevanes,  où  un  cadre  assez  vulgaire,  emprunté  à  Dufiresny, 
des  peintures  d'une  liberté  profane,  les  saillies  de  la  satire  et  de 
l'épigramme,  obtenaient  grâce  pour  le  véritable  objet  du  livre, 
pour  tai^  de  sérieuses  considérations  qui  s'y  glissaient  k  la  faveur 
dq  plaisir;  et  accoutumaient  de  loin  les  esprits  à  une  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  l'histoire,  à  des  spéculations  encore  inconnues,  qui 
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ne  devaient  même  avoir  de  noms  que  beaucoup  phis  tard  et  pnesqiMr 
de  nos  jours.  Mais  le  génie  de  Montesquieu  ne  peut  longtemps  demeurer 
captif  au  milieu  des  séductions  de  ee  monde  curieux  et  dissipé,  qu'il 
faui  d'abord  amaser  pour  acquérir  te  droit  de  Tinstruire.  Il  s'en  affiran^ 
cbit  par  les  voyages  et  la  retraite;  il  visite  TAn^eterre-,  il  parcourt  FEii- 
rope;  il  ajoute  aux  connaissances  qu'ilva  rassemblées  par  férudiiion^ 
Tinstruction  vivante  de  la  politique  active,  Tétude  des  gouvernements  et 
des  bommes.  Puis  il  s'enferme  à  La  Brède  et  y  prépare  silencieusement , 
lentement  les  grands  monuments  qui  doivent  étonner  ses  contempo- 
rains et  illustrer  son  nom  dans  la  postérité.  L'étude  de  cette  vie ,  de  ces 
travaux,  de  leur  originalité,  de  leur  valeur  et  de  leur  influence,  de  la 
polémique  qu'ils  ont  provoquée  et  qui  dure  encore,  a  permis  à  M.  Ville- 
main  de  renouveler,  sans  se  répéter,  dans  d'intéressantes  et  instruc- 
tives leçons,  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  avec  éclat  sous  une  autre 
forme.  C'est  ainsi  que  sa  revue  bistorique  et  critique  de  la  littérature  an- 
glaise Ta  engagé  avec  lui-même  dans  une  lutte  dangereuse,  et  oà  c'é- 
tait beaucoup  faire  que  de  laisser  la  victoire  indécise^.  La  dignité  plus 
soutenue  de  quelques-uns  de  ces  morceaux,  l'aBure  plus  libre  de  le- 
çons sorties  de  la  parole,  et  qui  ont  gardé  quelque  chose  de  leur  ori- 
gine ,  mettent  d'ailleurs ,  entre  les  uns  et  les  autres ,  des  dilférences  déjà 
remarquées  par  un  critique  d'un  jugement  pénétrant  et  délicat^. 

Dans  ce  livre,  ordonné  comme  un  tableau ,  et  qid  en  porte  le  nom , 
les  figures  de  Voltaire  et  de  Montesquieu  oicupent ,  pour  ainsi  dire ,  les 
devants  de  la  composition;  plus  loin ,  sur  des  plans  divers,  se  groupent 
les  nombreux  écrivains  d'une  époque  a  où  l'esprit  des  lettres  faisait  partie 
«  de  l'esprit  du  monde,  où  l'art  d'écrire  était  puissant  et  à  la  mode,  »  et  qui 
tous,  par  conséquent,  servent  à  Texpliquer.  Je  ne  nommerai  paa  cette 
foule,  souvent  illustre,  que  M.  ViUemain  passe  en  revue,  qu'il  caraelérise 
et  juge  avec  une  brièveté  pleine  de  sens,  poètes  tragiques,  comiques  et 
autres,  moralistes,  métaphysiciens,  lasttriens,  érudits patients  et  ma- 
dasies ,  savants  mondains  et  parés ,  auteurs  de  toutes  sortes ,  tous  mêlés 
au  mouvement  général  du  siècle ,  le  suivant ,  le  hâtant,  s'en  séparant , 
lut  résistant  inégalement:  ici,  une  espèce  de  colçnie  janséniste,  com»e 
égarée  au  milieu  de  la  licence  universelle,  contre  laquelle  elle  proteste 
vainement  dans  un  langage  qm  n'est  {dus  comjHris  ni  écoutée  qu'étoui^ 

^  Vayem  dana  ses  Discoiir&«t  mélai^  littéraires ,  aoa  ÉUge  de  MooteMiaîea, 
ooimonoée»  1816  par  rAeadémie  français,  et  soa  Essai  bistonqae  sur Milton;  dans 
•69  Nouveaux  mélanges  lustûriques  etlittérairefl,  son  Essai  Uitéranre  surfhakspeare, 
M)n  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pope.  —  *  M.  Sainte  Beuve,  Critiques  et  por- 
iraiis  Uttéraires,  t.  III,  p.  Sa8  et  suiv. 
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fent  le$  risées  et  tes  sarcaitnes  :  là ,  quelques  Hbtes  penseurs  plaisantant 
des  vices  de  la  société,  sans  en  espérer,  sans  en  demander  la  réforme, 
€[udquefois  dangereuse;  prudents  satiriques  qui  tiennent  par  habitude , 
par  amour  de  Tordre  plus  que  par  intérêt,  aux  autorités  établies,  aux 
usages  reçus ,  et  qui ,  autant  que  le  parti  dévot ,  grossi  par  leur  alliance 
imprévue ,  se  défient  de  la  nouveauté  :  partout  enfin  la  multitude  tu- 
nmltueuse  et  bruyante  de  ceux  qui  se  disent  exclusivement  philosophes , 
et  sous  ce  titre  commun,  leur  mot  de  ralliement,  travaillent,  de  di- 
verses manières ,  à  Tattaque,  à  la  démolition  de  Tantique  édifice.  Des 
milliers  de  bras  élèvent  une  vaste  machine  de  guerre,  TEncyclopédie,  inven- 
taire hardi,  mais  prématuré,  de  tout  ce  que  t esprit  humain  croyait  savoir, 
D'Alembert  en  a  esquissé  le  plan  d'une  main  ferme  et  sure;  Diderot  en 
dirige  l'exécution ,  confuse  et  indigeste ,  s'y  multipliant,  y  prodiguant  f  éru- 
dition, le  paradoxe,  «écrivain  parfois  obscur,  capricieux,  emphatique, 
mais  esprit  vaste,  et  portant  dans  beaucoup  de  détails  un  rare  degré  de 
précision  et  de  vigueur.  »  Cependant  sous  ces  chefe  avance  sans  cesse 
Tœuvre  philosophique ,  devenue  peu  digne  de  ce  nom.  Lé  scepticisme, 
auquel,  a  dit  un  grave  penseur  de  notre  temps,  on  ne  fait  point  sa  part,  qui 
une  fois  entré  dans  l'esprit  humain  l'envahit  tout  entier,  le  scepticisme , 
après  une  longue  guerre  coatre  la  religion  révélée,  s'attaque  à  la  rdi- 
gion  naturelle,  nie  à  la  fois  et  l'âme  et  Dieu,  et  la  loi  du  devoir,  réduit 
tout  l'homme  à  un  sensuel  épicuréisme. 

Alors  on  nous  montre  à  l'écart,  en  dehors  des  querelles  du  temps, 
en  paix  avec  toutes  les  opinions,  dans  une  majestueuse  solitude,  Buffon, 
qui,  avec  cette  hngue  patience ,  dont  il  a  fait  le  génie,  avec  une  éloquence 
toute  nouvelle,  écrit  l'histoire  de  la  nature  :  on  fait  sortira  nos  yeux  du 
camp  de  la  philosophie  sceptique  un  noble  transfiige,  qui  se  retourne 
contre  elle,  qui  lui  fait  face,  qui  prend  à  partie  la  société  elle-même, 
qui  n'entreprend  rien  moins  que  la  double  tâche  d'épurer  là  morale  et 
de  transformer  l'ordre  politique.  Gomment,  |>ar  les  misères  de  sa  vie 
et  de  son  caractère,  J.  J.  Rousseau  fiit  amené  k  ce  rôle  extraordinaire 
et  hardi,  avec  quelle  chaleur  d'âme,  quelle  audace  démocratique,  quefle 
puissance  de  talent,  quel  applaudissenient,  quelle  force  d*a<^ioB  sur 
son  temps  et  les  années  qui  suivirent,  il  lui  fut  donné  de  le  remplir, 
M.  Viilemain  l'expose  dans  ses  dernières  leçons,  qui,  avec  la  leçon  aur 
Buffon,  avec  celles  qu'il  a  consacrées  k  Montesquieu  et  à  VdtiJre, 
forment  les  masses  principales  du  Ud>ïeaa,  je  répète  k  dessein  cette 
expression ,  pour  me  résumer  sur  l'ensemble  artistem^it  construit  de 
son  ouvrage. 

Dans  cet  ouvrage,  en  effet,  mêlé  de  critique,  de  biographie,  dliis- 
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toire,  et  où  s'ouvrent  à  tout  instant,  sur  les  littératures  de  l'antiquité  et 
de?  temps  modernes,  sur  la  littérature  actuelle  elle-même,  de  riches 
perspectives ,  Fauteur  ne  suit  absolument  ni  Tordre  des  dates,  ni  Tordre 
des  genres;  il  les  alterne  ou  les  associe  et  les  confond  avec  une  liberté 
qui^ produit  la  variété  et  Vintérèt,  et  qui  au  fond  exprime  mieux  quune 
méthode  plus  sévèrement  didactique,  la  diversité  complexe  de  son  sujet. 
Son  livre  est  d  une  lecture  facile  et  attirante;  mais  f  agrément  de  la  forme 
n'y  altère  point  la  solidité  du  fond  et  ne  la  cacherait  qu'à  des  lecteurs 
superficiels. 

Si  Ton  demandait  quelle  est  sur  le  xvin*  siècle  la  conclusion  gé- 
nérale de  M.  Villemain,  je  répondrais  que,  sans  Tavoir  expressément 
énoncée  à  la  fin  de  ces  volumes,  il  l'a  çà  et  là  exprimée ,  par  exemple, 
dans  ces  lignes  que  je  transcris  comme  un  éloge  de  l'impartialité,  de 
l'élévation  de  ses  vues  : 

c< Cherchons  comment  le  mal  et  le  bien,  l'égoîsme  épicurien  et 

l'amour  de  l'humanité,  l'esprit  vague  de  licence  et  l'esprit  généreux  de 
réforme  se  sont  trouvés  parfois  confondus.  Etudions  surtout  comment 
la  pjbilosophie  du  xvm*  siècle,  instable,  multiple,  parlant  des  langues 
diverses^  s^est  combattue  et  corrigée  elle-même,  et  voyons  si,  malgré 
ce  qu'on  lui  reproche  de  faux  principes  et  de  fausses  conséquences ,  ce 
n'est  pas  d'elle  que  sont  sortis  un  meilleur  ordre  politique ,  une  législa- 
tion plus  équitable ,  des  mœurs  plus  douces ,  l'égalité  civile  et  la  liberté 
publique  de  la  pensée;  ces  grandes  choses,  en  un  mot,  maintenant 
obtenues ,  ou  demandées  ou  souhaitées  par  tous  les  peuples  civilisés.  r> 

Ce  qu'il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Villemain,  et  d'histoire  et  de  consi- 
dérations ingénieusement  vraies  sur  les  diverses  manières  d'écrire  l'his- 
toire, fait  préjuger  bien  favorablement  de  la  composition  historique 
qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années,  et  qui  sans  doute  ne  se  fera  pas 
longtemps  encore  attendre.  Espérons  toutefois  que  M.  Villemain  ne  fait 
pas ,  par  les  deux  volunys  que  nous  venons  d'analyser,  ses  adieux  à  la 
critique.  Entre  son  Tableau  du  xviii"  siècle  et  ses  leçons  publiées  en 
1 83 o  sur  la  Littérature  du  moyen  âge  en  France  ;  en  Italie ,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  il  y  aurait  place  pour  une  troisième  série  d'études  sur 
le  XVI*  et  le  xvii*  siècle.  Ces  études  sont  faites;  il  en  retrouverait  facile- 
ment la  trace  dans  ce  que  la  sténographie  a  pu  conserver  de  ses  cours 
dans  ses  notes ,  ses  souvenirs.  Espérons  qu'il  s'en  servira  pour  com- 
pléter un  monument  si  propre  à  honorer  la  oritique  française. 

PATIN. 
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•  Observations  sur  les  Numides. 

Le  nom  de  Numides  est  une  de  ces  dénominations ,  souvent  bizarres 
ou  absurdes,  que  plus  d'une  fois  des  nations  étrangères,  soit  par  igno- 
rance ,  soit  par  Fefifet  d'pn  caprice  inexplicable ,  ont  données  à  un 
peuple  avec  lequel  le  basard,  le  commerce  ou  la  guerre  les  avaient 
mises  en  relation,  et  qui,  transmises  ensuhe  de  bouche  en  bouche, 
ont  été  codkacrées  par  l'histoire  et  ont  fini  par  être  adoptées  de  ceux- 
mémes  qui  semblaient  intéressés  à  repousser  ces  qualifications  hétéro- 
dites.  Le  moi  Numides,  comme  on  sait,  n'a  jamais  eu  son  analogue 
parmi  les  noms  des  tribus  nombreus<es  qui  ont  de  tout  temps  habité  et 
habitent  encore  TAfirique  septentrionale.  C'est,  non  pas  la  traduction, 
mais  une  corruption  étrange  du  mot  grec  ScfjniJiçy  pasteurs.  Avec  une 
signification  aussi  générale,  il  ne  pouvait  appartenir  à  un  peuple  plutôt 
qu'à  un  autre,  puisque,  si  l'on  excepte  les  colonies  phéniciennes  ou 
grecques,  établies  sur  les  rivages  septentrionaux  de  l'Afrique,  ou,  pour 
parier  plus  exactement,  de  la  Libye,  les  tribus  qui  occupaient  ces  vastes 
contrées  étaient  toutes  adonnées  à  la  vie  pastorale*  Aussi  Hérodote, 
parlant  des  Libyens  nomades  S  dit  qu'ils  occupaient  tout  l'espace  com- 
pris entre  l'Egypte  et  le  lac  Tritonis.  Polybe  est  probablement  le  pre- 
mier écrivain  qui  ait  employé  le  mot  No/xc^Ac  pour  désigner  une  nation 
africaine,  à  l'exclusion  des  autres;  ^t  le  fait  s'explique  naturellement. 
Lorsque  les  Romains  portèrent  la  guerre  en  Afrique  pour  attaquer  les 
Carthaginois  sur  Ifeur  propre  territoire,  les  vastes  contrées  qui  s'éten- 
daient depuis  les  dépendances  de  Carthage  jusqu'au  fleuve  Mulucha 
étaient  occupées  par  deux  grandes  tribus,  les  Massyles  et  les  Massésyles, 
qui  ne  formaient  point  un  corps  de  nation ,  étaient  gouvernées  par  deux 
rois ,  mais  qui  toutes  deux  étaient  adonnées  à  la  vie  pastorçile.  Les  Mas- 
syles  ou  Massy liens  étaient  gouverné^  par  Massinissa,  les  Massésyles  ou 
Massésyliens  par  Syphax.  Celui-ci  ayant  succombé,  victime  de  son  atta- 
chement à  la  cause  des  Carthaginois,  les  Romains,  pour  récompenser  les 
services  éminents  que  Massinissa  leur  avait  rendus  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  réunirent  à  ses  états  ceux  du  prince  vaincu,  et  depuis  ce  moment, 
lès  Massy  les  et  les  Massésyles ,  soumis  à  un  même  souverain ,  formèrent . 
un  royaume  extrêmement  étendu,  qui  se  prolongeait,  dit  Appien,  depuis 
le  fleuve  Mulucha  jusqu'aux  frontières  du  territoire  de  Cyrène.  Mais 
cet  empire  ne  subsista  pas  longtemps,  et  bientôt  après,  par  suite 
de  la  défaite  de  Jugurtha,  il  &it  incorporé  k  la  république  romaine.  Les 

'  Historia,  lib.  IV,  cap.  CLZXXVI,  tom.  II,  p.  6i  i ,  éd.  Bœhr, 
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Massyles  et  les  Massésyles  étaient  les  premiers  peuples  nomades  qui  se 
fussent  offerts  aux  regards  des  Romaixis,  et,  quoique,  depuis,  lilassinissa 
eût  mis  tout  en  œuvre  pour  les  amener  à  im  genre  de  vie  plus  d^ac- 
cord  avec  les  progrès  de  la  cifilisation,  cependant,  sous  le  règne  de 
fion  petit-fils,  ainsi  que  le  fait  observer  Salluste^  ils  étaient  toujours 
beaucoup  plus  occupés  du  soin  de  leurs  troupeaux  que  de  tout  autre 
objet;  et ,^  suivant  Tassertion  du  même  écrivain ^  à  Tépoque  de  la 
guerre  de  Jugurtha,  les  Gétules,  autre  peuple  pasteur,  étifent  encore 
presque  inconnus  aux  Romains.  Polybe,  voulant  désigner  d'une  ma- 
nière Caractéristique  ces  hommes  courageux  et  endurcis  à  la  fatigue  » 
qui  avaient  été  pour  Rome  des.  alliés  si  utiles  ou  des  ennemis  si 
dangereux ,  leur  donna  Tépithète  de  NofjitiAç.  Les  Romains ,  en  faisant 
passer  ce  mot  dans  leur  langue,  le  reproduisirent  sous  une  forme  in- 
solite, celle  àeNmnidœ.  Ce  dernier  nom,  adopté  par  les  historiens  latins, 
Salluste ,  César,  Tite-Live  et  autres ,  resta  attaché  aux  peuples  qui  ha- 
bitaient une  partie  de  TAfrique  septentrionale.  La  Numidie  forma  \m^ 
division  importante  du  territoire  que  les  Romains  occupaient  dans  cette 
|)artie  du  monde,  et  ce  nom  se  perpétua  jusqu  à  Tépoque  où  la  puissance 
romaine  céda  aux  armes  victorieuses  des  Arabes  musulmans.  11,  est 
même  extrêmement  remarquable,  quoique  le  fait  n'ait  été  signalé  par 
personne,  que  jusqu'à  nos  jours,  dans  la  langue  des  Arabes,  les  peuples 
indigènes  qui  habitent  le  nord  de  l'Afrique  sont  désignés  par  un  nom 
qui  retrace  parfaitement  celui  de  tiofjLtUiç.  Gomme  cette  assertion 
peut,  au  premier  abord,  sembler  uix  paradoxe,  je  me  hâte  de  fournir 
les  preuves  sur  lesquelles  est  appuyée  mon  opinion.  La  langue  que 
parlent  les  habitants  indigènes  du  nord  de  l'Afrique  est  souvent  désignée 
par  le  nom  de  Qumvia^  ou  Schawiah'^\  et  les  peuples  chez  qui  elle  est  en 
usage  sont  également  nommés  Schawis,  i^^US.  On  lit  dans  l'histoire 
d'Egypte  de  Makrizi^  qu'un  vizir  du  royaume  de  Fez  implora  le 
secours  des  Schawis  et  leur  envoya  des  sommes  d'argent  considérables. 
jjjS^^Ui  (»^t  «â'^^  &i^\jSéi\f  yaJuuJ  4>sj  ^J^  et  plus  bas  ^,  que  les  iScfca- 
wi$  quittèrent  la  ville  :  ^^'  (^  ^^^'  J»*^.  Or  le  sens  de  ce  mot 
ne  saurait  être  douteux.  Il  n'appartient  point  à  la  langue  des  Berbères, 
«mais  à  cefle  des  Arabes,  et  il  désigne  un  nomade,  un  pasteur,  Ëbn  Khal- 
doun''  s'exprime  en  ces  termes  :  «  LesZénatah,  dans  le  Magreb,  étaient 
5e Aotci^  (pasteurs)  ft  payaient  des  contributions  aux  souverains  qui 

*  Jugurtha,  cap.  liv,  xc  —  *  W.  cap*  xix,  lxxx.  —  '  Voyage  de  Peytsùaneï, 
1. 1,  p.  348.  —  *  ShaWj  Travels,  or  observations  relating  to  BoHMty,  1. 1,  p.  3 a 5.  — 
*  Kitalnmohuk,  t.  U,  man.  678 ,  fol.  34?  v\—  •  Ibii,  fol.  348  r*.—  '  Prolégomènes, 
fol  54 1^. 
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riaient  de  leur  temps  :  ^^^1^  (jl  pUll  i^>^  ^^^  tyt^  ^j^  *^^j> 
Sy)X\  (jA  ^^^  (^  •  Ailleurs  on  lit  ^  :  «  Il  existe  des  peuples  qui  vivent 
du  produit  des  troupeaux,  comme  de  bœufs  et  de  moutons  :  ils  sont 
en  général  nomades,  parce  qu'ils  vont  chercher  les  pâturages  et  les  eaux 
qui  sont  nécessaires  pour  les  animaux  qu'ils  nourrissent,  attendu  que 
ces  courses  sont  [^s  avantageuses  pour  ce§  bestiaux.  Ils  portent  le  nom 
de  schawù;  ce  mot  signifie  ceux  qui  surveillent  les  moutons  et  les  homfs. 
Ds  ne  s'avancent  jamais  loin  dans  le  désert,  parce  qu'ils  n'y  trouveraient 
point  de  bons  pâturages.  »  ^i^  |AjîJt^  jjuJt  JJU  iU;UJi  i  jlâIjm  ^^  o« 
^\  jbj^l  i  cJlixJt  il  ji^ï^  •Ul!^  jjUlî  ^\^j^  cJliàH  i  ^1^ 

9^  ike^l  ^jUli  (2|t<)^ 

Le  mètne  historien  dit  ailleurs '^  :  «Des  individus  d'entre  eux  sont 
dispersés  daùs  l'Egypte  et  les  bourgs  du  Said ,  où  ils  sont  schawis  (pas- 
teurs) et /eifcifc  (laboureurs).»  •K.AfciJI  ^^jiyjjAj^  u^ty*^  ^b^'  Mf^ 
(ji: — ^-^L--^^  ^.^^  Plus  loin  '  :  i^^l-â  (|^'jl3  «  des  nomades  pasteurs;  » 
ailleurs  *  ;  iLî^lôJlf  5^1  u  H  resta  seul  avec  les  schawis  (les  pasteurs) ,  » 
et  ^Ua^iJI  i^l^j  ijJôJt^  ^^UJî  is>^3  tt  lie  commandement  des 
schawis  (pasteurs)  et  l'inspection  des  animaux  appartenant  au  sultan; 
en^n,  dans  un  autre  endroit  ^,  le  même  auteur,  après  avoir  parlé  des 
Arabes  qui  s'occupent  du  soin  d'élever  des  chameaux,  ajoute  :  «C'est 
ainsi  qu$  les  schawis  se  livrent  exclusivement  à  l'éducatioa  des  mou- 
tons et  des  bœu& ,  d'où  ils«tirent  leurs  moyens  de  subsistance.  »  ^j\  ^ 
U|^  ft^^  O^  k>^Ji  ^UJ(  ii.|»W^  J^  ist^V^KCe  sont  les  mêmes 

honunes  que  notre  historien  désigne  ailleurs  par  les  mots^^-^lâ  J^( 
«  ceux  qui  possèdent  des  bœufe  et  des  moutons  •.  »  On*  voit  par  ces 
passages  que  le  mot  schawi  n'appartient  nullement  à  la  langue  des 
Berbères;  qu'il  est  purement  afrabe ,  et  désigne,  en  général,  un  pasteur; 
que  les  peuples  de  l'Afrique  septentrionale  ont  reçu  ce  nom  à  raison 
de  leurs  habitudes  nomades  et  pastorales  ;  que  le  mot  schauvia  dé- 
signe la  langue  que  parient  les  peuples  pasteurs.  Ainsi,  les  conqué- 
rants arabes  établis  dans  les  villes  du  n<Mrd  de  rAfinque^  ayant  constam- 
ment sous  les  yeux  les  habitants  indigènes  die  cette  partie  du  monde,  et 
firappés  sans  doute  de  la  persévérance  avee  laquelle  ces  hommes  in- 

'  ProUgomènet,  fol.  46 1^  et  r\  —  ■  Histoire,  t  VI,  fol.  89  v*.  —  »  Fol.  11a  r*.— 
*To^VU,  fcfcîa^i^.— »to»lI,  foLTF*.  — •Tom.  VI,  foLM  v*.  Tom.  m 
UAi6t\ 
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traitables  conservaient  les  mœurs  et  les  habitudes  de  leurs  ancêtres,  les 
désignèrent  par  un  nom  qui  exprimait  ces  habitudes  pastorales;  et 
cela,  probablement ,  sans  se«rappeler  que ,  dans  des  temps  fort  anciens , 
les  pères  de  ces  mêmes  hommes  avaient,  poiu*  la  même  raison,  reçu 
des  conquérants  grecs  et  romains  une  dénomination  qui  exprimait  une 
idée  parfaitement  analogue. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  ce  qui  concerne  Thistoire  des  Numides  ; 
cette  histoire,  presque  entièrement  dénuée  d'intérêt;  n offre,  comme 
on  ssjt,  qu  une  suite  de  guerres,  d'incursions ,  de  scènes  de  carnage;  et 
je  ne  pourrais  offrir  à  la  curiosité  de  mes  lecteurs  aucun  fait  nouveau 
et  digne  de  leur  attention. 

Mais  il  est  un  point  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  mérite  une  discussion 
un  peu  approfondie.  M.  Gesenius ,  dans  plusieurs  passages  de  son  sa- 
vant ouvrage  sur  les  inscriptions  phéniciennes,  a  prétendu  que  la 
langue  punique  étailHa  langue  que  parlaient  jadis  les  Numides.  Comme 
je  ne  saurais  souscrire  k  cette  opinion,  je  vais  examiner  les  raisons 
sur  lesquelles  cet  érudit  si  estimable  et  si  judicieux  a  cru  pouvoir  ap- 
puyer son  hypothèse. 

i**  Salluste,  dans  le  récit  de  la  guerre  des  Romains  contre  Jugurtha, 
traitant  de  l'origine  des  Numides,  atteste  que  les  Tenseignements  dont 
il  donne  le  précis  se  trouvaient  consignés  dans  des  ouvrages  puniques 
qu'il  s'était  fait  expliquer,  et*qui  avaient,  disait-on,  pour  auteur  le  roi 
Iliempsal. 

2*  Cicéron ,  dans  un  de  ses  discours  contre  Verres  ^,  «jpapj^rte  que 
la  flotte  de  Massinissa,  ayant  enlevé  du  i^mple  de  Junon,  situé  dans 
l'ile  de  Malte,  des  dents  d'ivoire  d'une  grandeur  extr^ndinaire,  ce 
monarque  les  fit  remettre  à  leur  place,  et  ordonna  de'^aver  sur  le 
monument  une  inscription  en  caractères  puniques,  attestant  que  ce 
vol  sacrilège  avait  été  commis  à  l'insu  du  prince ,  et  que  la  restitution 
avait  été  effectuée  immédiatement.  Oi>  suivant  le  récit  de  Valère- 
Maxime^,  cette  même  inscription  ftit  tracée  par  ordre  de  Massinissa, 
gentis  suœ  Utteris.  Donc,  dit  M.  Gesenius,  la  langue  et  l'écriture  des 
Numides  étaient  analogues  avec  celles  des  Carthaginois. 

3°  Dans  une  inscription  trouvée  en  Afrique,  et  qui,  si  l'on  en  croit 
M.  Gesenius ,  a  été  tracée  par  ordre  du  roi  Hiempsal ,  le  nom  des  Massé- 
sy liens,  qui  composaient  la  principale  tribu  des  Numides,  a  une  forme 
complètement  hébraïque.  Enfin,  les  noms  propres  d'honunes  et  de 

ëf  Actio  IV,  cap.  XL,  tom.  n,  p.  ^70,  271  cd.  Harièi.  —  '  Focla  S^aqwe manora- 
hnia,  éd.  Torren,  p.  33. 
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lieux  qui  existaient  diez  les  Numides  s*expliquent  natoreliempnt  et 
sans  effort  à  Taide  de  la  langue  puirique  ou  hébraïque.  t 

Je  nai  dissimulé  aucun  des  arguments  qu^emploie  M.  Gesehius.  li 
s'agit  maintenant  d'examiner  si  chacune  des  preuves  alléguées  par  ce 
savant  est  réellement  bien  solide. 

D'abord  le  passage  de  Salluste  n'a  pas,  si  je  ne  mè  trompe,  le  sens 
que  lui  donne  le  docte  écrivain  :  les  mots  libri  Panich  7«î  régis  Hiempsalis 
dicebantur^,  signifient,  non  pas  les  «  livres  qui,  disait-on,  avaient  eu  pQur 
auteur  le  roi Hiempsal,  »  mais  «les  livres  qui  avaient,  disait-on,  appar- 
tenu au  roi  Hiempsal.»  On  sait,  par  le  témoignage  de  Pline  ^,  que 
les  Romains,  au  moment  de  la  prise  de  Carthage,  avaient  recueilli  les 
livres  écrits  en  langue  punique  qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  et  en  avaient  fait  don  aux  rois  leurs  alliés.  Or  Massinissa, 
qui  s'était  montré  l'ami  fidèle  de  Rome  et  l'implacable  ennemi  des 
Carthaginois,  n'avait  pu  manquer  d'avoir  dans  ce  présent  la  part  la 
plus  considérable  ;  et  ces  livres ,  conservés  avec  soin  par  le  roi  Hiemp- 
sal,  étaient  sans  doute  tombés  au  pouvoir  des  Romains  à  l'époque 
de  la  prise  de  Girtha ,  capitale  des  Numides.  D'ailleurs,  en  supposant 
même  que  ces  livres  eussent  été  écrits  par  Hiempsal ,  le  fait,  à  mon  avis, 
ne  prouverait  rien.  H  est  certain  que  la  langue  punique  devait  être 
très-répandue  chez  les  Numides  :  ces  peuples  étant  appelés  continuelle- 
ment pour  recruter  les  armées  des  Garthaginob,  les  soldats  et  surtout 
les  officiers  devaient  se  familiariser  avec  ime  langue  qu'ils  entendaient 
parier  à  tous  les  instants.  G'est  ainsi  que,  suivant  Polybe^,  le  gaulois 
Âutarite  et  ses  compagnons,  en  servant  dans  le  camp  des  Carthaginois, 
avaient  appris  la  langue  punique,  et  que  plus  tard  Jugurtha  parlait  la 
langue  latine,  ayant  acquis  la  connaissance  de  cet  idiome  tandis  quil 
servait  sous  les  drapeaux  de  Scipion  Émilien,  au  siège  de  Numance*. 
D'un  autre  côté,  la  langue  punique  était  le  langage  de  la  politique,  du 
commerce,  de  la  littérature.  Par  conséquent,  tous  les  hommes  qui 
tenaient  dans  la  société  un  rang  tant  soit  peu  distingué,  ceux  qui  dé- 
siraient acquérir  des  connaissances  scientifiques  ou  littéraires,  ne  pou- 
vaient manquer  d'étudier  une  langue  dont  la  connaissance  était  pom* 
eux  d'une  nécessité  indispensable.  Que  dans  le  xviii'  siècle,  le  grand 
Frédéric,  Gustave  m,  l'impératrice  Catherine,  aient  écrit  des  ouvrages 
en  langue  française ^|ue  les  Russes  et  lés  Turcs,  votilant  faire  la  paix 
en  177 4,  aient  rédigé  1^  r  traité  dans  la  même  langue  :  en  conclura- 

*  Jugwrtha,  cap.  xvn.  —  *  Historia  naturaïisj  Hb.  XVIII,  cap.  v ,  tûm.  II,  p.  100 , 
êéL  Harduin.  «^  '  Hitiorm,  lib.  I,  cap.  lxxx,  iom.  I,  p.  199.  *^ *  Jw^urtka,  cap.  a. 
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t*K)iiiiqu?àKdeMe:iépo€pie  le^  PnMiew»  les  Sué^dp^s.,, lesi  f^i^ss^s  et  les 
Turcs  n'avaient  p^s  d*autj[)e  )ai^ge.,qK&,le  frwçais  ?.  Si  up  .yqyageur^ 
arrivaj^t  dftns  }e,roya,UMPne  de  liifeçre^  entendait  coo^mander  jiexei^cîce 
^.^ngue.  frçipç^se,,  Sjerait-îil..^lLori5^à  a^ettr^  comme  cert?^  que 
ridiome  du  Pendjab  est  identique  avec.cqlxii  que  l'pn  parle  en  France  ? 
n  est  à  croire  que  les  Numides,  n'ayant  à  Ipur  disposition  qu'une  langue 
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aaturellement  que  ce  prince  avait  du  faire  usage  de 
langue  usitées  parmi  ses  sujets. 

lïimidîque,  dont  on  invoque  lé  témoignage  avec  tant 
,  en  supposant  qu  elle  ait  été  bien  lue,  bien  expliquée, 
it  ce  qu'on  lui  lait  dire?  Pour  moi,  je  ne  puis  me  per- 
Qnument  d*un  style  si  hideuseniient  barbare  ait  été 
t  par  ordre. d'un  roi  de^Numidie,  d un -fils  de  Massi- 
nissa.  Sans  doute,  on  est  en  droit  de  croire  que  Ijés  Numides,  entière,- 
ment livrés  à  la  vie  militaire  ou  à  la  vie  pastorale,. étaient  de  mauvais 
artistes;  mais  on  doit  supposer  qu'un  souverain  qui  aurait  çù  dessein 
de  consacrer  son  nom  par  un  monument  public ,  am'aît  facilement ,  et 
à  peu  d^  frais,  fait  venir  de  Çarthage,  ou  de  quelque  autre  ville  ha- 
bîtiée  par  les  colonies  puniques,  ^ps  ouvriers  capables  de  figurer  passa- 
blement lafo^me  humaine,  au  lieu  d^  cette  grqa^ère  caricature  que 
présente  le  monument  dont  nous  parlons. 

En  second  lieu,  le  mot  Hakemhaal,  que  croit  lire  M.  Gesenius,  n'a, 
suivant  moi,  aucun  rapport  avec  le  nom  de  Hîempsal  ;  et  je  ne  saurais 
croire  gue  les  Numides,  en  adoptant  des  poms  pup^ques,  leur  aient  fait 
subir  une  traasformajLion  avsai  étraD@e<,Nous  ^ïïvqm*.  an  effet»  que  les 
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dénominations  |>hénioieiine8-^a(h$ptée9^^  réellement  par  les  Numides 
n  avaient  éprouvé  aucune  altération.  Les  noms  Adherhal,  Bomilcar^eto, 
attestent  suffisamment  Topinloii  que  je  soutiens.  Donc;  le  nom  de 
Hiempsals'  i(]i!ri  sf  une  physiotiOUâe  tout  à  fait  étrangère,  n'a  riéh  de 
commun  avec  le  n^ot  Hakembâfal  et  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
ayant  une  origine  punitpie.        • 

D'ailleurs,  l'existehcetf inscriptions  puniques  dans  le  royaume  des 
Numides  ne  prOùtterâit  pëiint' qu'elles  eussent  été  gravées  par  les 
ordres  d'indhîdos  naftift de  cette  contrée.  Il  existait  sans  doute  à  Cirdia, 
et  dans  tes  atitres  villes  des  états  de  Syphat^t  de  MaSfirinisisa,  un  assez 
grand  nombre  de  Gaï^iaginois,' que  les  chances  de  la  guerre^  le^<  af- 
faires commerciales  ^Ott  d'autres  motife  y  avaient  amenés,  et'quï.aur 
cette  terre  étrangère,  avaient  conservé  Tusage  de  leur  alphabet  et  de 
leur  langue  maternelle'.      '  '     '  '  .  :  f>   mu        ;  .     - 

Quant  au  tàot  ^î,  suivant  Ml  Qeseniua>  ^pirésentele  nom  des  Mas- 
sésyles  ou  Massésyliens ,  son  étymologie  me  paraît  fort  douteuse. 
Â-t-on  jamais  vu  Un  âbtn  de  peuple  commençant  p^  un*  miot  qui  si- 
gnifie Opem,  facta?  Je  dirai  tout  à  rheurë  ce  que  je  pense  de  l'origine 
de  ce  nom. 

Tous  les^oms  propices  de  personnes,  tels' qu'ils  ise' trouvaient  chez 
les  Numides,  ceux  du  moins  dont  les  historiens  grecs  et  latins;  nous 
ont  conservé  le  souvenir','  sont,  malgré  l'assertion  de  M.  Gesenhis, 
étrangers  à  la  langue  phénicienne.  Les  mots  Masfeinissa,  Guhfesa, 
Hiempsàl,  Jtogurtha,  Massiva,  Gauda,  Massugrada,  Narara,  Nab- 
dalsa,  etc.  ne  peuvent;  j'ose  le  dire,  être  ramenés  à  des  racines  hé- 
braïques. Les  efforts  qu'a  fbits  à  cet  égaird  le  docte  écrivain  que'  je 
combats  n'ont  abouti'  qu'à  des  résultats  peu  satisfaisants.  S^  l'on  veut 
examiher  les  Hëms^'digs  villes  située^^aâs^l^tendue  de  l'empire  des 
Numides,  on  trouvera  également  qu'ils  offrent  des  formes  tout  k  fait 
insolites,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  la  langue  punique.  Il 
&ttt  toutefois  excepter  la  capitale  du  royaume  des  Numides ,  la  vMle  de 
Cirtha,  dont <  le  nopoi  est  phiéaiden  et  Signifie  ville.  Mais  ce  fait  peut 
s'expliquer  d'une  mahière  fort  iiaturelle.  A  l'époque  oii  Syphax  fonda 
cette  plaee,  ies  Numides,  adonnés  jusquf alors  à  la  vie  paatonde^  ac- 
coutuînés  k  vivrez extdusivemént  sous  des>  tentes,  n'avaient  point  dans 
leur  langue  un  mot*  qui  exprimât  l'idée  de  lidile.  Aussi,  loUsque  leur 
souvesain  voidut  se  crisB  une' capitale,  il  dut  emprunter  à  k  langue 
des  peuples  voisîsia',  c'est-à-dire  des  Garthagktois^  le  nom  quiraUait  dér 
signer  la  nouvelle  viUe.  C'est  ainsi,  et  par  le  même  motif,  que  les  Ber- 
bères, ne  trouvant  point  dans  leur  idiome  un  mot  qur  inéliMpAl  ime 
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ville,  oût  adopté  le  mot  arabe  médinah,  ^^^^  dont  ils  ontl^èrement 
naodifié  la  forme. 

Au  rapport  de  Salluste  ^  la  ville  de  Lëptis  Magna  devait  sa  fondation 
aux  Sidoniens;  mais  les  habitants,  ayant  contracté  de  nombreux  ma- 
riages avec  les  Numides ,  avaient ,  par  suite  de  ces  alliances ,  altéré  leur 
langage.  Donc,  dans  lopinion  de  rhistorien  latin»  la  langue  des  Nu- 
mides était  complètement  différente  de  Tidiome  phénicien. 

Enfin ,  le  monument  bilingue  qui  existe  à  Thu^  vient  encore  à 
Tappui  de  mes  assertions.  En  effet,  connue  ce  monmnent  se  trouve 
dans  une  ville  qui  faisait  partie  de  Tancien  royaume  des  Numides,  il  est 
probable  que  l'inscription  inconnue  qui  accompagne  Tinscription  pu- 
nique est  véritablement  numide.  Or  il  n*est  guère  à  présumer  que  les 
deux  inscriptions  soient  tracées  dans  la  même  langue  et  seulement  en 
caractères  différents.  On  peut  croire,  avec  beaucoup  plus  de  vraisem- 
blance, qu'imedes  inscriptions  est  la  traduction  de  i*autre.  Ce  monu- 
ment, autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  les  copies  imparfaites 
qui  en  ont  été  publiées  jusqu'ici,  est  une  pierre  tumulaire  élevée  en 
l'honneur  d'un  Numide,  dont  elle  ofire  la  longue  généalogie.  Je  dis  que 
le  personnage  dont  le  cippe  nous  a  conservé  le  souvenir  était  un  Nu- 
mide ;  et  en  effet,  l'inscription  punique  paraît  avoir  été  gravée  avec  une 
nég^ence  qui  tient  de  la  barbarie,  tandis  que  l'inscription  correspon- 
dante ,  quoique  fruste  et  incomplète ,  a  été  tracée  avec  infiniment  plus 
de  soin  et  d'exactitude;  et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  circonstance 
opposera  toujours  un  grave  obstacle  au  déchiffrement  entier  de  l'ins- 
cription. En  effet,  les  noms  que  nous  office  cette  pierre,  appartenant  à 
la  langue  des  Numides,  présentent  des  formes  étrangères,  inconnues > 
qui  n*ont  pas  le  plus  léger  rapport  avec  ces  dénominations  significa- 
tives dont  les  moniunents  phéniciens  et  puniques  nous  retracent  de 
nombreux  exemples. 

n  est  certain  que  longtemps  avant  rétablissement  des  colonies  phé- 
niciennes sur  les  cotes  du  nord  de  l'Afirique,  les  provinces  septentrio- 
nales de  ce  continent  étaient  occupées  par  une  population  indigène  et 
nomade,  parlant  une  langue  à  part,  qui,  probablement,  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  phénicien.  L'anivée  des  Ty riens,  des  Sidoniens  sur 
les  rivages  de  TAirique,  les  rapports  qu'ils  eurent  avec  leurs  sauvages 
voisins,  dtu*ent  faire  connaître  â  ces  derniers  de  nouveaux  besoins,  et, 
par  suite,  introduire  dans  leur  idiome  des  termes  qui  lui  étaient  étran- 
gers. Maisv.Jk  eoup  sûr,  ces  causes  ne  lurent  pas  awes  puissantes  pour 
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engager  ces  nomades  à  quitter  leur  idiome  maternel  pour  adopter  celui 
de  ces  marchands  asiatiques  qui  venaient  leur  demander  des  terres  et 
devaient  bientôt  s'ériger  en  conquérants  et  en  despotes.  Un  peuple 
pasteur  ne  change  jamais  ni  son  langage  ni  ses  habitudes;  cest  ainsi 
que  les  conquérants  arabes  n*ont  pu  réussir  à  naturaliser  leur  langue 
au  milieu  de  ces  peuplades  qui  occupent  encore  aujourd'hui  le  nord 
de  l'Afrique. 

Or  il  d  eiisfé  et  fl  existe  encore  de  nos  jours  un  langage  qui  est 
parlé  avec  très-peu  de  différences  dans  une  immense  étendue  de  pays, 
depuis  l'Egypte  jusqu'aux  rivage  de  l'océan  Âdantique.  Cet  idiome ,  que 
nous  désignons,  k  l'exemple  des  Arabes,  par  le  nom  de  lerlère,  mais  qui 
chez  les  naturels  du  pays  porte  les  noms  de  schilah  ou  tamazigt,  ne 
ressemble  à  aucun  autre;  tout  atteste  son  antiquité  :  il  manque  de  beau- 
coup de  mots  que  des  peuples  étrangers  à  la  vie  pastorale  auraient 
infailliblement  connus  ;  il  n'a  été  importé  dans  cette  contrée  par 
aucun  des  peuples  qui  en  ont  fait  ou  tenté  la  conquête.  On  peut  donc 
croire,  avec  toute  apparence  de  vérité,  que  cette  langue  était  parlée, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  par  les  peuples  nomades  répandus  sur 
le  continent  de  l'Âfirique  septentrionale.  Probablement  les  Numides , 
c'est-à-dire  les  Massyliens  et  les  MassésyKens ,  employaient  le  même 
idiome,  qui,  malgré  tant  de  révolutions  et  de  conquêtes,  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  avec  une  admirable  persévérance. 

Une  observation  pourra  servir,  je  pense,  à  confirmer  l'opinion  que 
j'émets  ici.  Nous  avons  vu  que  dans  les  noms  numides,  uil  grand  nombre 
commençaient  par  la  syllabe  mas,  qui  se  changeait  quelquefois  en  mis. 
Nous  trouvons ,  chez  les  écrivains  anciens,  le  nom  des  deux  grandes 
tribus  qui  composaient  l'empire  numide,  les  Massyliens  et  les  Massésy- 
Uensj  et  les  noms  propres  de  Massinissa,  Massiva,  Massugrada,  etc.  Or 
dans  la  langue  des  Berbères,  le  mot  mes  désigne  un  fils.  N'est -il  pas  na- 
turel de  croire  que  les  Berbères  mettaient  souvent  en  tète  des  noms  de 
leurs  tribus  le  mot  qui  signifiait  les  fils  de.  C'est  ainsi  que  les  mots 
hehouyÀ^  ou  weled  o<J^,  qui  ont  le  même  sens,  précèdent  toujours  les 
noms  des  tribus  arabes.  Que  ce  mot  ait  également  été  placé  en  tête  des 
noms  d'hommes,  la  chose  à  coup  sûr  n'a  rien  d'étonnant.  Les  Arabes 
sont  aussi  dans  l'usage  de  désigner  un  homme  en  supprimant  son  véri- 
table nom,  et  en  mettant  le  mol  Ehn,fils,  devant  le  nom  de  son  père 
ou  de  son  aïeul.  Une  coutume  ancdogue  existe  également  en  Eiu^ope, 
parmi  les  Juifs.  Beaucoup  d'entre  eux  se  désignent  par  les  noms  de 
Levisohn,  Jacobsohn,  etc. 

QUATREMÈRE. 
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Essai  de  classification  chronologique  des  comédies  de  Plante, 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Nous  reprenons  le  travail  où  M.  Windischmann  Tabandoime  assez 
avancé  déjà;  non  pas  que  nous  nous  estimions  de  ceux  auquelsii  le  cède, 
sagacioribus  relifufuo;  mais  nous  profiterons  de  Tavantage  que  nous  donne 
notre  commerce  intime  de  plusieurs  années  avec  le  poète  lui-même. 

On  voit  que  M.  Windischmann  était  fatigué  à  la  fin  de  ses  recherches  ; 
il  est  facile  d'en  juger  à  Tinattention  avec  laquelle  sa  vue  a  passé  sur  les 
endroits  qu'il  a  notés.  Le  vers  du  prologue  d'Amphitryon  ne  saurait  être 
une  annonce  de  la  paix  publique  \  et  fexpression^s  poetaramfait  ^  veut 
dire,  non  pas  que  Plaute  était  à  lajlear  de  son  âge  quand  il  écrivit  la 
Casine,  mais  qu'il  florissait  et  brillait  entre  tous  les  poètes. 

Ce  prologue,  fait  dans  un  temps  où  Plaute  avait  cessé  de  vivre ,  où  ses 
ouvrages  comptaient  déjà  parmi  les  ouvrages  anciens  ^ ,  ne  nous  apprend 
rien  sur  l'époque  probable  de  la  première  représentation ,  sinon  que 
I*auteur  jouissait  alors  de  tout  l'éclat  de  sa  renommée.  Il  avait  atteint 
probablement  une  des  dix  dernières  années  de  sa  vie;  car  on  était  venu 
à  ces  jours  de  crise  dans  lesquels  la  vieillesse  latine  tâchait  de  repousser 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  surtout  par  le  ridicule»  les  nouvelles 
modes  grecques.  Un  libertin  dans  cette  comédie  s'écrie  avec  un  fier 
dédain,  maligne  ironie  du  poète  satirique  :  «  Qu'on  m'apprête  un  festin 
qui  m'enivre,  un  magnifique  service,  je  neveux  plus  vivre  comme  un 
Latin  :  nil  moror  harharico  rita  esse.  »  Et  quand  je  lis  ce  dialogue  d'un 
mari  tout  confus,  tout  troublé  en  présence  de  sa  femme ,  qui  lui  avait 

'  Pace  advenio,  pacem  ad  vos  adfero.  Ces  mots  signifient  tout  simplement  ;  «  Je 
«  viens  pacifiquement  avec  des  dispositions  pacifiques ,  »  par  un  de  ces  redouble- 
ments si  fréquents  dans  le  style  de  IHaute.  Le  mot  pax  a  ici  la  même  valeur  que 
dans  ces  locutions  vulgaires  :  Pace  taa  dicam^  pacem  deorum  precari.  —  '  Casin. 


prolog. 


Antiqaa  opéra  et  verbaqaom  vohis  placent , 
JEqaom  placere  est  ante  veteres fabulas  : 

Nos  Bostquam  popali  rumorem  inteHeximas , 
Stuaiose  ewpetere  vo$  phuUinasfabalm , 
Antùfuam  ejus  edimus  cemœdiam, 
Qaam  vos  prohastis,  qui  estis  in  senioribus, 
Namjuniorum  qui  tunt,  non  gnorunt,  scio. 
(V.7-15.) 
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ménagé  une  crudle  décoA\wiHe>ciaxia  un  lenilefTYOUB  galant  où  il  n*a 
reçu  que  des  coups  au  lieu  decauesses  : 

Cleostrate.  —  c Réponds;  qu*a8-tu  fait  de  ton  manteau i 

Stalinon.  — «Ce  sont  des  bacchantes,  ma  femàie oui,  vraiment,  ce  sont 

«  des  bacchantes  qui....  je  t*àssure,  des  bacdiantes.... 

Cleostratb. —  «  n  se  moque  ;  on  n*est  pas  sa  dupe.  Par  Castor  il  n  y  a  plus  à  pré- 
«  sent  de  fêtes  pour  les  bacchantes,  nom,  Ecastor,  nung  BACCHiB  nulla  lddunt  *;  » 

il  me  semble  que  le  fameux  sépa^iji^consii^te  de  l'an  566  venait  d'être 
rendu  ^. 

Je  suis  tenté  de  croire  qu'Amphitryon  fat  Taîné  de  Gasine.  J'y  vois  ré- 
gner Tesprit  romain  dans  toute'Sa)grayité,  da^is  la  ^écuiité  de  sa  force, 
sans  préoccupation  des  menaces  de  Thçllénisme ,  sans  animosité ,  non 
plus,  contre  les  ennemis ,  comme  au  sortir  d'une  guerre  pérQleuse,  ou 
comme  au  fort  des  hostilités;  on  combat  encore  néanmoins,  mais  la 
marche  des  affiûres  etkr  prospérité  du  commerce  n'en  sont  point  gênées; 
on  est  vainqueur,  mais  on  ne  célèbre  pas»  encore  le*  triomphes  ;  on  ne 
craint  pas,  mais  on  sentie  besoin  d'être  fort.  TeHeest  l'impression  qui 
m'est  restée  des  passager  que  je  vais  citer;  me^suis-je  fiut  illusion  ? 

Mercure  parie  d'abord  : 

Ut  vos  in  vostris  voUis  merdmoniis 
Emundis  vendandisque  me  lœtam  lacris 
Adficere,  atque  adjuvare  in  rehas  omnibus; 
Et  at  res  rationesgne  vostrorum  omnium 
Bene  expedire  voltis  peregreque  et  domi , 
Bonoque  atque  amplo  auctare  perpétua  lucro, 

*  Act  V,  se.  IV,  Y.  11.  —  *  M.  Petersen  assigne  Tannée  ai 6  ou  l'année  ai5 
(  538,  539)  pour  date  à  cette  pièce.  «Quoique  le  prologue,  dit-il,  soit  d'un  temps 
«  postérieur,  cependant  les  vers  87-88  du  prologue  relatifs  à  la  guerre 

Vaîete»  hene  rem  geriie  etvincite 
Virtate  vera,  qmod feàtti»  aniidhac , 

•  paraissent  être  anciens.  La  critique  indirecte  des.  moeurs  gftcques  { CwiAve  lipide , 
«  etc.  et  ubi  tu  es  qui  colère  mores  massiUenses  postulas  y  act  V,  se.  iv,  v.  1  )  reparte  la 
«  comédie  à  ces  temps  reculés.  •  J'aurais  peine  à  m'imaginer  que,  dès  les  premières 
années  de  la  guerre  punique,  avant  le  triomphe  de  Mareellus  sur  les  Syracusains , 
on  songeât  à  la  lutte  des  mœurs  romaines  contre  les  mœurs  grecques  à  Rome.  Je 
n'aperçois  pas  non  plus  quelle  importance  chronologique  on  peut  attacher  à  ces 
vers  : 

Sedfacitodam  memineris  versus  qnos  contai  Colax  :  cibo 
Cam  stto  qvdqaifacita  uti  ventant,  quasi  eant  Sutriam. 

C'était  un  très-vieux  proverbe. 
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Qaaif  aa  incêfùHs  res,  qua^mé  mce^kii^; 
Et  ati  bonis  vos  vattrasque  omneis  nwitus 
Me  adfictrt  voltis 


Lucrom  at perenne voins êemper  suipeM^ , €te. 

Et  plus  bas  : 

Debetis  velle  qaa  velimus;  memimus 
Et  ego  et  pater  de  volis  et  repubUca*. 

Et  ailleurs: 

Virtttte  iimt  (Jupiter)  voi  victoreimere*. 

Ce  monologue  d*Alcinëne  est  encore  bien  remarquable  : 

Sola  heic  mihi  nww  videor  quia  ilie  hinc  abit,  quâm  ego  amo  preHer  ommU; 
.    Plus  œgii  ex  abitu  viri,  quant  ex  adventu  voluptatis  oepi, 
Sed  hoc  me  beat  taltom,  quod  perduelkis  vicit,  et  domum 
Laudis  compoi  revenit,  id  solatio'êt;  ahtit,  Jammodo 
Laude  porta  domum  recipiat  se  :Jeram  et  perfgrma  usque 
Abitum  ejus  aaimoforti  atque  obfirmato,  id  modo  si  m/eroedis 
Datur  mihi,  ut  meus  victorvir  belli  clueat,  saiis 
Mihi  esse  ducam:virtusprœmium'stoptumum. 
Virtus  omnibus  rébus  anteit  profecto, 
Libertas,salus,  vita,res,  parenteis, 
Patria  et  prognati  tutantur,  servantar; 
Virtus  omnia  in  se  habet;  omnia  adsunt  bona,  quem  pênes  est  virtus^, 

Cesi  Tâme  du  sénat  romain  qui  a  dicté  ces  vers.  Voflà  par  quelle 
fermeté  il  soutint  et  répara  le  désastre  de  Cannes ,  et  comment  il  triom- 
pha d'Ânnibal  par  inébranlable  constance  de  Fabius  Gunctator ,  aidée 
de  répée  de  Marcellus ,  en  attendant  le  génie  de  Scipion. 

M.  Windischmann  nous  persuadera  difficilement  que  FAmphitryon 
soit  né  pendant  la  paix;  ce  qu  il  prouve  sans  peine  pour  le  Truculmtus 
par  ce  vers  du  prologue  : 

Re  placida  atque  otiosa ,  victis  hostibus  ^ 

Mais  à  quelles  années  rattacher  cette  paix  dont  il  est  parlé  ici?  Proba- 
blement à  celles  qui  suivirent  le  traité  imposé  au  roi  Antiochus ,  Tallié 

'  Prol.v.  i-i4.— 'V.Sg.  — •V,75.  —  *Acl.n,»c.u,  v.  lo-ai.  —  »  Tmco/. 
âct  I ,  se.  I ,  V.  77 
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de  Philippe;  un  des  héros  de  la  pièce  le  dit  assez  en  faisant  Tétalage  de 
ses  présents  devant  sa  maîtresse  : 

Adduxi  ancillas ex  Suria  datu; 

lis  te  dono sed  istœ  reginœ  domi 

Fuere\ 

Adtali,  eccam,  pallulambx  parva  Gracia  tibi  : 

Ad  id,  PURPURAM  EX  Sara  tihi 
Adtali,  et  induvias  ponto  amcems*, 

Xavoue  que  touchant  le  Radens  et  TÀsinaire,  je  ne  possède  pas  beau- 
coup plus  de  lumières  que  M.  Windischmann.  La  composition  du  Ru- 
dens  aurait-elle  été  un  à-propos  saisi  adroitement  par  le  poète  lorsque 
Marcellus  venait  de  prendre  Syracuse  ?  ou ,  un  an  plus  tard  »  lorqu'Âgri- 
gente  venait  d'être  livrée  aux  Romains'  ?  Il  y  a  dans  la  pièce  un  rôle  de 
Sicilien  qui  apprête  à  rire  *  ;  c*est  un  Âgrigentin ,  un  scélérat,  un  traître  ^. 
Il  est  dit  aussi  qu'un  leno  se  dispose  à  faire  un  voyage  en  Sicile ,  parce 
que  ce  pays  est  remjdi  de  voluptueux ,  et  que  les  courtisanes  y  font  bien 
leurs  affaires  ^.  La  fin  du  prologue  est  d'un  temps  où  Ton  a  encore  des 
ennemis  à  combattre,  mais  où  la  terreur  est  désormais  pour  eux ,  vakte, 
ut  hosteis  vostri  diffidant  sibV. 

Quant  à  TÂsinaire, cette  comédie  a  été  tellement  mutilée,  qu excepté 
le  dernier  vers  du  prologue,  nous  ne  découvrons  presque  rien  qui  puisse 
nous  guider  : 

Ita  vos,  at  àlUu,  pariter  nunc.  Mars  adjnxet. 

Probablement  on  n  éprouvait  point  de  revers ,  on  n*en  avait  point  an- 
noncé, du  moins;  car  on  neût  peut-être  pas  trouvé  risible  ni  de  bon 
goût  cette  parodie  de  la  formule  des  actions  de  grâces  rendues  aux  dieux 
par  les  généraux  romains  après  la  victoire  : 

Perjidm  laudes  gratiasqub  habbmus  merito  magnat  , 
Quom  nastris  syccphantiis ,  dolis  astatiisqaej 

'  Act.II,8c.vi,v.49.  — *iJy.  v.55,58.— '  Tit.  liv.  XXVI,  Ao,  an  544.— 
*  Charmides.  —  *  Prol.  v.  5o.  —  •  Prd.  v.  53  : 

Eat  in  SiciUam:  ibi  esse  komines  volaptarios , 

Ibi  esse  qumstam  maxinuun  meretricibus. 

^  J*ai  le  bonheur  de  me  trouver  ici  d'accord  avec  M.  Petersen ,  mais  sans  imposer 
à  la  pièce  une  date  aussi  précise,  Tan  a lo  ou  209  (544«  545).  D  a  cité  aussi  un 
passage  qui  peut  i^uyer  ces  conjectures  (act.  III,  se.  11,  v.  i5). 
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Em  nnnc  hgUmes,  copm  eœercOuiqme  ecram 
Vi,  pugnando,  perjwriis  nostris,  emge,  potiti, 
Id  virtute  hajus  conlegmmeaqne  comitate 
Factum'st^ 

Gela  ne  ressemble-t-fl  pas  à  ce  commencement  du  rapport  d  un  consul 
vainqueur  au  sénat  :  P.  C.  quod  beUo  armisque  in  Latio  agendamfaU,  id 
jam  dewn  benignitate  ac  virtate  militam  adfiâem  venit;  cœsi  ad  Pedam  As- 
taramque  sunt  exercitas  hostium  \  etc.  ? 

Mais  qudle  expédition  Plaute  avait^il  en  vuei^  C*est  ce  qu'il  est  im- 
pos^le  de  deviner;  et,  pour  comble  d'embarras,  il  se  rencontre  dans  la 
comédie  un  vers  interpolé  qui  nous  renverrait  à  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  du  poète.  Une  courtisane  déclare  qu'A  lui  fimt  de  l'ai^^ent  comp- 
tant ,  parce  qu'on  ne  lui  fait  crédit  ni  chex  l^boulanger  ni  chez  le  mar- 
chand de  vin  : 

Grmoa  wmrommarfde , 
Qwm  a  pUiorepoMm  emimui,  tinam  es  mwpoho  ; 

et  Pline  assure  qu'il  n'y  eut  point  de  commerce  de  boulangerie  à  Rome 
jusqu'à  la  guerre  contre  Persée  :  pistoresRomœ  nonfàere  ad  Persicum  us- 
que  beUam,  annis  ab  urbe  condita  super  dlxxx^;  et  le  témoignage  de 
Pline  semble  confirmé  par  celui  de  Varron  :  nec  pistoris  nomen  erat, 
nisi  ejus  qui  rurifar  pinsebat,  nominati  ab  eo  qaodpinseret^. 

n  faut  renoncer  à  toute  conjecture;  à  moins  que,  saisissant  le  fil  le 
plus  mince  pour  se  conduire,  faute  de  mieux,  on  ne  remarque  d'abord 
dans  le  prologue  l'expression  vortit  barbare  qui  indiquera  l'opposition  des 
Romains  et  des  Grecs,  et  qu'on  n'insiste  sur  ces  vers  : 

Quia  tnduwn  hoc  unumniodovotiooperamadsidnamdêdi. 
Dam  reperiam,  qui  qdjbbitr  aroentom  im  NRfOsN 

afin  de  rapprocher  la  comédie  de  l'an  56 1 ,  pendant  lequel  les  tribuns 
du  peuple  et  le  sénat  se  réunirent  poiu:  réprimer  par  des  lois  les  abus 
et  les  firâiudes  des  usuriers^. 

'  Acl.  m,  8c.  u,  V.  1-1 1.—  «Tit.  Liv.  Vm,  i3.  —  *  Hisl.  nat  XXXVUI,  aS.  — 
*  De  vit  pop.  rom.  lib.  I.—*  Acl.  H,  se.  iV.  v.  aa.— *  TiL  liv.  XXXV .  7.  M.  Petersea 
ferait  cette  comédie  contemporaine  de  Casine  et  de  la  Cùtellaria  (a  iS-SSg) ,  à  cause 
de  cet  âoge  de  la  constance  et  du  courage  dans  les  périls  : 

Ista  virtat  ett,  quanda  usa^st  901  malamferi  fortiter; 
FortUer  mahuit  quipaiitar,  iéempoit  paiitnr  honum. 

Mais  il  s'agit  de  deux  coquins  d'escUves  qui  se  vantent  de  braver  les  étriviér«t. 
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Nous  sommes  plus  heureux  pour  le  Persan.  M.  Windischmann  a  pro- 
posé, avec  un  excès  de  réserve  et  sans  beaucoup  de  foi  à  sa  conjecture , 
d'assigner  à  cette  comédie  une  date  antérieure  à  ia  mort  d*  Attale ,  citant 
à  tout  hasard  ces  deux  vers  : 

Mimm  quin  Philippi  causa  aat  Attali 
Te  potius  vendant,  etc. 

il  ne  faut  pas  dédaigner  ce  renseignement,  mais  il  faut  Tadopter  avec 
quelque  restriction. 

Âttaie  ne  vivait  plus  quand  on  donna  la  pièce;  car  c'est  dans  Tannée 
qui  suivit  sa  mort  que  furent  créés  les  triunmiri  epulones^  pouc  dispenser 
les  pontifes  de  faire  les  sacrifices  du  festin  dans  les  jeux  publics  ^  ;  et  il  y 
a  grande  apparence  que  la  nouvelle  institution  a  fait  venir  dans  lesprit 
du  poète  cette  saiUie  d'un  parasite  en  adoration  devant  son  hôte  : 

0  mi  Jupiter 
Terrestris,  te  gobpdlonus  compeUat  taas  V 

Mais  il  ne  devait  pas  y  avoir  longtemps  que  le  roi  de  Pergame  était 
perdu  pour  les  Romains  ;  le  bruit  de  sa  mort  ne  s'était  peut-être  pas  ré- 
pandu à  Rome ,  ou  la  chose  était  assez  récente  pour  qu'on  mît  le  nom 
d'Attale  à  côté  de  celui  d'un  roi  vivant.  D'ailleurs ,  le  souvenir  de  sa  mu- 
nificence était  grand,  et  son  or  coronaire  brillait  à  tous  les  yeux  dans  le 
Gapitole. 

Enfin,  un  des  personnages  rappelle  aux  Romains  un  spectacle  qui 
dut  les  fi[^pper  :  la  course  des  autruches  dans  les  jeux  du  cirque. 

SoPHOGL.  Volaearricuh.  Pagn. /rfoc  marin ds  passer  per  girgum  S0LET^ 

Ce  ne  pouvait  être  que  plusieurs  années  après  le  retoiu*  des  légions 
d'Afrique,  qu'un  tel  spectacle  devint  commun  et  fi:équent,  istuc  solet, 
mais  non  pas  assez  familier  pour  qu'on  connût  le  nom  grec  de  l'oiseau , 
ou  son  nom  dans  le  pays  même.  On  fit  cette  dénomination  comme  on 
avait  &it  celle  des  éléphants,  comme  on  fit  celle  des  panthères,  mures 
africani,  celle  des  léopards ,  ovesferœ,  celle  des  lions ,  ursi  namidici,  dans 
la  première  ignorance. 

n  reste  encore  sept  comédies^  de  la  chronologie  desquelles  M.  Win- 
dischmann désespère  entièrement,  et  dont  il  confesse  ne  rien  savoir, 

comme  Labranche  dit  à  Grispin  :  •  Et  qadques  années  de  galères  ne  sont  pas  pour 
effrayer  un  homme  de  cœur.  »  Les  Romains  n'auraient  pas  aimé  cette  manière  de 
louer  leur  courage  ;  et  Texpression  répétée  malam  aurait  même  blessé  leur  fierté. — 
*  Tit  Liv.  XXm,  Aa.  Gc.  de  Orat.  lU,  19.—*  Act.  I,  se.  m,  v.  19.  —  '  Act.II,sc.  n, 
V.  17.  —  *  UAululaire,  les  Bacchis,  Curculion,  Epidique,  le  Marchand ,  la  Mostella^ 
Ha,  Stichus, 
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ndiil  invenisse,  si  ce  n*est,  ce  que  tout  le  monde  sait,  qu'Épidique  est 
plus  ancien  que  les  Bacchis^. 

Mais  en  quelle  année  les  jeux  scéniques  furent-ils  égayés  par  les  plai- 
santeries d*Ëpidique? 

C'était  une  année  dans  laquelle  les  plaintes  du  peuple  s'élevèrent 
avec  plus  de  force  contre  les  injustices  commises  au  profit  des  familles 
privilégiées,  ou  furent  exprimées  plus  hautement  par  une  voix  puissante. 

Lorsque  les  soldats ,  malheureux  déhris  de  l'armée  de  Cannes,  relégués 
en  Sicile,  vinrent  demandera  Marcellus  qu'il  leur  fôt  pehnis  au  moins 
de  mourir  en  combattant  pour  la  république,  au  lieu  de  languir  inutiles 
sous  le  poids  d'une  condamnation ,  ils  disaient  : 

«  Nous  savons  que  les  autres  qui  ont  échappé  comme  nous  au  car- 
«  nage  et  qui  furent  nos  tribuns  militaires ,  briguent  et  obtiennent  des 
((honneurs,  exercent  des  commandements.  Êtes-vous  donc  indulgents 
((et  faciles  pour  vous-mêmes,  P.  C.  sévères  seulement  envers  nous, 
((êtres  vils?  Le  consul,  les  premiers  de  l'État  pourront  fuir  sans  igno- 
((  minie  quand  il  n'y  aura  plus  de  ressource ,  et  les  soldats  sont  envoyés 
«  au  combat  pour  mourir,  quoiqu'il  arrive  *^!  » 

Ces  paroles  ou  d'autres  équivalentes  se  répétèrent  sans  doute  plus 
d'une  fois  dans  les  conversations  de  la  multitude^  lorsque  Caton  revint 
de  sa  questure  d'Afrique ,  où  il  n'avait  pas  été  lié  avec  Scipion  par  cette 
affection  filiale  qui ,  dans  les  idées  des  Romains,  devait  unir  le  questeur 
au  préteur  ou  au  consul'.  Lorsqu'il  fut  ensuite  lui-même  promu  au  con- 
sulat, ces  accusations  prirent  plus  de  hardiesse  et  de  consistance.  Nous 
aiu'ons  lieu  d'observer  plus  d'une  fois  le  poète  comique  faisant  cause 
commune  avec  le  sévère  antagoniste  des  novateiu's  et  des  privilégiés. 
C'est  ce  que  nous  voyons  déjà  dans  Épidique  : 

Epidicus.  Quid  herilis  miter  filins  ?  valet  ?Thbsprk).  PuglUce  alque  athletice, 
Epid.         Volaptabilem  mihi  nantium  tuo  nantio  adtaUsti,  Sed  nbi 
Est  is?  Th.  Adveni simul 


Epid.  Ubi  arma  sont  Strat^ipocli? 
Th.  Pol,  ad  hosteis  iransfugerant.  Epid.  Armane?  Tu.  Atqae  quidem  cito. 


Epid.  Edepol,fiKinut  improbam!  Th.  Atjam  ante  aliifeoerunt  idem. 
Erit  iUi  iUa  res  honari.  Epid.  Qui?  Th.  Qaia  antea  aUisJmi^, 

Le  frondeur  politique  se  retrouve  encore  dans  cette  boutade  contre 

^  Bacchid.  act.  II,  se.  ii,  v.  36.  Un  personnage  de  cette  comédie  cite  avec  éloge 
Épidique.  —  *  Til.Liv. XXV, 7. —  ^Hcpottred, insen.my, —  *Act  I,  «c.  i,  v.  i8-3i. 
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les  riches  libertins  :  «Os* couvrent  de  parures  somptueuses  leurs  mai- 
«  tresses,  et  Taisent  leur  manque  si  on  leur  demande  le  tribut  pour 
«  Tentretien  de  Tarmée  ^  » 

On  jugera  peut-être  nos  analogies  uq  peu  téméraires,  et  nos  rappro- 
chements hasardés.  Cependant  si  f  on  se  souvient  de  ces  grandes  que- 
relles du  consul  Gaton  et  des  tribuns  du  peuple ,  qui  agitèrent  le 
Forum  et  qui  émurent  la  ville  entière  pendant  quelque  temps,  en 
l'année  SSg ,  à  l'occasion  de  la  loi  Oppia ,  nos  idées  acquerront  quelque 
degré,  sinon  de  certitude,  au  moins  de  ^vraisemblance.  H  avait  été 
défendu  aux  femmes,  l'an  53 9,  de  posséder  en  bijoux  plus  d'une 
demi-once  d'or,  de  porter  des  robes  de  diverses  couleurs,  ornées  de 
pourpre,  et  de  se  servir  de  chars  dans  la  ville  et  les  environs  jusqu'à 
un  mille  d'étendue. 

Le  tribun  Valerius  proposa  d'abroger  cette  loi,  Gaton  s'y  opposa; 
les  dames  romaines  sollicitèrent  le  consul ,  puis  se  soulevèrent  contre 
lui,  poiu*  obtenir  le  droit  de  porter  des  bijoux  et  de  la  pourpre,  et 
d'avoir  des  chars,  toutes  choses  qui,  comme  Tite-Livele  fait  dire  à 
Gaton ^,  plaisaient  oioins  aux  dames  riches,  par  l'éclat  qui  en  résultait 
pour  elles-mêmes,  que  par  l'humiliation  des  femmes  qui  n'avaient  pas 
les  moyens  de  se  les  procurer.  G'était  encore  un  grand  danger  pour  les 
maris ,  ajoutait  le  consul  ;  car  ils  se  ruinaient  s'ils  étaient  complai- 
sants, et  malheur  à  eux  encore  davantage,  si  d'autres  donnaient  ce 
qu'ils  avaient  refusé. 

Que  l'on  compare  è  ce  récit  de  l'historien,  la  longue  énumération 
des  toilettes  si  variées  1  si  variables ,  qui  sont  nommées  dans  le  dialogue 
d'Épidique  et  d'Apécide,  toilettes  romaines,  marquées  par  des  dénomi- 
nations latines;  on  se  convaincra  que  la  comédie  n'a  pas  dû  venir  très- 
longtemps  après  la  défaite  du  consul  ^  qui  eut  le  déplaisir  de  voir  tom- 
ber la  loi ,  malgré  sa  vigoureuse  défense. 

Nous  avons  encore  un  autre  indice  pour  fixer  plus  sûrement  et  plus 
précisément  la  date.  On  venait,  dit  le  vieil  Âpécide,  d'inventer  pour 
les  dames  une  mode  nouvelle;  c'était  la  robe  lacédémonienne,  laco- 
nicum^.  Les  victoires  de  Flamininus  et  la  soumission  du  tyran  Nabis, 
avaient  sûrement  donné  l'idée  de  cette  invention. 

n  y  a  plus  de  probabflités  encore  pour  ranger  à  cette  époque  TAu- 
lulaire^.  Il  suffit  même,  je  crois,  de  lire  quelques  fragments  pour  ne 
plus  avoir  de  doute. 

*  Act.  II,  8c.  11,  ¥•  43.  — '*  Tit.  Liv.  XXXIV,  1  seqq.  —  '  Cani  quoquB  êtiam  adem- 
imn'tt  tiomen.  —  Qui? —  Voeant  Locomcsm.  (Act.  H,  se.  ii,  v.  5i.) 
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MwASOMS.  Nutk  igiimr  dteatsêftUmm  Jatmnad  t^ûâtmli 
Myortm  msto,  tSii  qmam  êrai  fmmnkL 
Enim  mihiifuiânn  mqmom'tt  purpuram  atqw  ADMif  imri, 
Andlki,  mmkm,  nudUmes»  pocifMfUiv 
SahtiigermhêjMêWê^  vshigoijl  gaî  vêhior. 
EucLio.  Ut  mafrcmcmm  kioficta  fêrgnomtftnieJ' 
Mbgadmius.  Nunc,  iiuoqBOt»iiku,plmphnt$rùnMminœiièm 
Viâeoi  quam  rwi,  qwandoaivinam  veneris. 


Stat folio,  phrygio,  aarifix,  ïanarius, 
Canponêi  patagiarii^ ,  etc. 

Suivent  douze  vers  tout  remplis  de  noms  d'ouvriers  et  de  marchands 
occupés  de  la  toilette  des  dames.  Mais  les  termes  de  la  loi  Oppia,  aurwn, 
porpamm,  véhicula,  n'aïu'ont  pas  été  mis  là  sans  dessein  et  sans  à-propos  ; 
et  le  mot  phustroram  laisse  voir  que  le  luxe  alors  n* avait  pas  encore 
fait  assez  de  progrès  pour  qu'on  distinguât  bien  dans  Tusage  les  voi- 
tures de  viUe  et  celles  qui  servaient  aux  exploitations  agricoles:  le 
carrosse  de  plus  dune  patricienne  était  encore  un  chariot,  quoiqu'il 
y  eût  déjà  quelques  chars  ornés  d'ivoire,  eburata  véhicula^.  Ce  n'était 
pas  assurément  ]a  femme  de  Caton  qui  se  faisait  voiturer  ainsi;  mais 
les  élégants  avaient  ramené  pour  les  leurs  des  ouvrages  de  charrons 
grecs ,  chars  de  triomphe  pour  lia  coquetterie  et  la  vanité. 

Quant  aux  Bacchis,  dont  l'âge  est  consigné  dans  la  pièce  même,  du 
moins  relativement  à  Epidique,  en  quel  temps  les  placer?  non  loin, 
sans  doute,  de  l'année  qui  vit  paraître  Epidique.  Ne  serait-ce  pas  lors- 
qu'on se  plaignait  des  vices  introduits  dans  les  fiaimilles  romaines,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  par  les  légions  revenues  de  Grèce  et  surtout 
d'Asie?  Le  pédagogue  Lydus  n'aurait  été  que  l'interprète  des  mécon- 
tents, qui  s'aflligeaient  de  l'oubli,  du  mépris  dans  lequel  tombait 
l'ancienne  discipline,  l'ancienne  éducation^.  Et  cette  saillie  de  Chrysale  : 

Spectatores,  Jiunc  ne  miremim 
Quoi  non  triumpho  ;  pervolgatum' st ,  nil  monor*, 

aurait -elle  une  intention  satirique  contre  L.  Scipion,  qui  n'obtint 
pas  sans  contestation  les  honneurs  du  triomphe  en  565?  car  on 
disait  que  la  guerre  avait  été  plus  importante  dans  les  bruits  de  la 
renommée  qu'en  réalité;  qu'une  seule  bataille  avait  tout  fini,  et  que 

*  Act.  m,  se.  V.  —  '  Act.  II,  se.  1,  V.  46.  M.  Petersen  place  rAulolaire  en  ai5 
(  539),  sans  en  dire  la  raison  (col.  61 4)  —  '  Act.  lit,  se.  m,  y.  17-A4.  — 
•  Act.  IV,sc.  IX,  V.  lAg. 
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d*ailleurs  ce  qu'il  y  avait  de  glorieux  dans  la  victoire  avait  ^té  conquis 
d'avance  dans  la  journée  des  Thennopyles^  Quelque  retentissement 
de  l'émeute  des  Bacchanales,  ou  des  bruits  précurseurs  de  cet  événe- 
ment, semblent  se  faire  entendre  dans  ce  vers  : 

BaochiJe$  !  non  Baechides,  ted  Baeokœ  suntacemufMB*  ; 

comme  dans  ce  passage  de  l'Âululaire  peut-être,  lorsqu'un  cuisinier 
s'enfuit  de  chez  l'avare  qui  le  bat  : 

Neque  ego  unquam^  nisi  hodiead  Bacchas  veni  in  Bacchanal  coquinatum. 


Atat,  perii,  hercle,ego  miser.  Aperit  Bacchanal, 

Les  deux  comédies  ne  fiirent  pas  séparées,  je  crois,  par  un  très- 
long  intervalle;  elles  ne  remoMent  pas  beaucoup  en  deçà,  et  ne  vont 
guâ«  au  delà  de  Tannée  55 9. 

Alors  se  consommait  ceUe  grande  révolution  dans  la  vie  privée  et 
dans  les  habitudes  intellectuelles  de  Télite  des^  Romains ,  révolution 
commencée  par  la  conquête  de  Syracuse,  étçndue  par  la  conquête  de 
la  Grèce,  décidée  parla  conquête  de  l'Asie.  Les  autorités  ne  manquent 
pas  à  cette  assertion.  Écoutons  d'abord  Plutarque  en  prenant  Âmyot 
pour  trucheman^  : 

«Au  demeurant ,  Marcellus  estant  r'appeflé  par  les-Eomaiiis  pour  la 
«guenre  qu'ih' avoyent  dans  leur  pais  et  à  leurs  portes,  s'en  retourna 
«  emportant  quant  et  luy  la  plus  grande  partie  des  plus  beaulx  tableaux, 
«peinctures,  statues  et  auslres  tels  ornements  qui  feussent  à  Syracuse, 
uen  intention  d'en  embdlir  son  triumphe,  et  puis  après  en  parer  et 
u  orner  la  ville  de  Rome,  laquelle  auparavant  n'avoit  ny  ne  connoissoit 
«  rien  d'exquis  ny  de  singulier  en  tels  ouvrages  :  car  ceste  polisseure 
«  et  ceste  grâce  et  gentillesse  d'ornements  de  peincture  et  de  sculpture 
et  n'y  estoit  point  encore  entrés,  aîns  estoit  seulement  pldne  d'armes 
a  bavbaresques ,  de  hamois  et  de  dépouilles  toutes  souillées  de  sang  • .  • 

a et  pourtant  en  acquit  encore  Marcellus  de  tant  plus  la 

a  bonne  grâce  et  la  £atveur  du  commun  populaire,  pour  avoir  ainsy  embelli 
«et  esguayé  la  ville  de  Rome  des  ingénieuses  délices  et  élégantes  vo-^ 
«  luptes  des  Grecs;  mais  à  l'opposite  Fabius  Maximus  feut  plus  agréable 
«aux  vieulx  pour,  n'avoir  rien  emporté  <le  semblable  hors  de  la  ville 

«  de  Tarente,  quand  il  la  print et  au  contraire 

«les  gents  d'honneur  reprenoyent  Marcellus,  premièrement  pour  ce 
«  qu'ils  disoyent  qu'en  ce  faisant  il  avoit  suscité  une  grande  haine  et 

'Tit.Iiv.XXXVn,59.--'Aetin,iç.i,Y.4^'Édit.defiM«iea,t.ni.p.m. 
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«  envie  contre  la  ville  de  Rome et  puis  pour  ce  qu'il  avoit 

((  empli  le  commun  populaire  de  curiosité  oisifve  et  de  babil,  attendu 
tt  qu  il  ne  faisoit  plus  austre  chose,  la  pluspart  du  jour  que  de  s*amuser  à 
«  causer  et  deviser  de  Texcellence  des  ouvriers  et  de  leurs  arts  et  ou- 
«  vrages ,  là  où  auparavant  ils  n'avoyent  accoutumé  que  de  labourer  ou 
u  de  faire  la  guerre,  sans  sçavoir  que  c*estoit  de  délices  ny  d'oisifve  su- 
ce perfluité.  » 

Les  vieux ,  comme  dit  Plutarque,  avaient  horreur  de  la  Grèce  et  de 
TAsie,  ils  les  confondaient  dans  une  même  haine.  Les  Grecs,  pour  eux 
étaient,  non  pas  seulement  dans  la  Grèce  proprement  dite  (parva 
Grœcia^),  mais  aussi  dans  les  royaumes  des  successeurs  d'Alexandre, 
dans  les  cités  de  llonie  et  des  Ses  de  là  mer  Egée ,  d'où  étaient  venus , 
d*où  venaient  sans  cesse  fondre  au  sein  de  Rome  les  fléaux  corrupteurs. 
Gaton  devait  frémir  quand  on  lui  disait  que  Fulvius  Nobilior  avait 
consacré  aux  Muses  les  dépouiUes  de  la  guerre  ^.  Aussi  lui  reprochait-il 
d avoir  mené  parmi  les  légions,  sous  sa  tente,  des  aventuriers,  des 
parasites.  Ce  parasite,  c était  Ennius'.  Gaton  ne  cessait  point  de  décla- 
mer, ou  pour  garder  l'expression  toute  romaine  de  Tite-Live*,  d  aboyer 
contre  Scipion,  le  chef  du  parti  des  Hellènes,  qui  s'était  plu  à  porter 
le  paUium  et  à  chausser  le  brodequin  en  Sicile^,  et  il  rassemblait  sous 
son  étendard  tous  ceux  qui  pensaient  que  la  vertu  romaine  ne  pouvait 
se  conserver  qu'avec  la  rusticité  et  l'ignorance  des  ancêtres.  Gaton  ne 
se  contentait  pas  de  signaler  l'introduction  des  arts  et  du  luxe  comme 
un  signe  de  décadence,  selon  le  langage  que  lui  a  prêté  Tite-Live, 
studieux  explorateur  de  ses  écrits  :  In  Grœciam  Asianujne  trarnscendimus , 
omnibas  libidinum  illecebris  repletas,  et  regias  etiam  attrectamas  gazas  ;  eo 
plus  korreo  ne  iUœ  mugis  res  nos  ceperint,  (juam  nos  illas.  Infesta,  mihi  cré- 
dite ,  signa  ab  Syracusis  illata  snnt  haie  urbi.  Jam  nimis  maltos  audio 
Corinthiet  Athenarum  ornamenta  laudantes  mirantesqae,  et  antejixa  fictilia 
deoram  romanorum  ridentes  ^.  Il  éclatait  en  invectives  bien  autrement 
violentes  dans  ses  entretiens  familiers  ,  si  nous  en  jugeons  par  ses 
propres  paroles  adressées  à  son  fils,  et  que  Pline  a  curieusement 
transcrites'.  A  l'entendre,  les  Grecs  avaient  conjuré  de  perdre  les 
barbares,  c'est-à-dire  les  Romains,  toute  la  race  latine,  soit  en  les  per- 
vertissant par  leurs  poètes  et  leurs  philosophes  (car  l'expression  hteras 

'  Trucul.  Act.II,  8C.  VI,  Y.  55.  —  *  Fulvius  Tion  duhilavit  Martis  manuhku  Musis 
eonsêcrure.  Ctc.  pro  Arch.  c.  xi.  — *  *  Cic.  Tute,  1,2;  Gbl.  Noct  ait  m,  2.  -«— 
*XXXVm,  54,  a/iafrare.—  *  Val.  Max.  m,  6.  i. —  •XXXIV,  3.  —  '  Hut.nat. 
XXXIX ,  7,  édit.  de  Lemaire  :  Quandocujupke  itU  gefù  Kierws  dabit,  omma-  cornmpet. 
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a  toute  rétendue  de  cetle  signification),  soit  en  les  empoisonnant  par 
leurs  médecins ,  si  medicos  snos  hnc  mitteU 

Ainsi  groupés  autour  de  Caton,  attentifs  à  ses  cris  d'alarme,  les 
ombrageux  conservateurs  de  la  vieille  Rome,  le  sourcil  haut,  Tair  triste 
et  menaçant ,  se  tenaient  retranchés  derrière  ce  nom  de  barbares  dont 
ils  étaient  glorieux  comme  d  une  distinction  qui  les  séparait  des  Grecs. 
S'ils  voulaient  dire  une  injure  à  quelqu'un ,  les  mots  qui  leur  venaient 
tout  d'abord  à  la  bouche  étaient  :  Grœcus,  pergrœcari,  philosophas,  phi- 
losophari,  équivalents  de  perfide,  dUvrogne,  d'intrigant,  et  de  faire  la  ' 
débauche,  débiter  des  mensonges.  On  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles.  Vingt- 
trois  ans  après  la  mort  de  Plante,  en  SgS,  un  édit  du  préteur  Pom- 
ponius  expulsa  de  Rome  les  rhéteurs  et  les  philosophes^  (il  n'y  avait 
pas  encore  de  professeurs  en  langue  latine).  Dès  l'an  SyS  ,  le  3*  depuis 
la  mort  de.  Plante,  le  sénat  avait  ordonné  de  brûler  par  la  main  des 
victimaires,  en  place  publique,  des  livres  d'une  haute  antiquité  qu'on 
avait  découverts  enfermés  dans  un  coffre  de  pierre ,  en  creusant  pour 
des  fondations  ;  ils  étaient  attribués  à  Numa  et  à  Py  thagore  ^.  On  les 
brûla,  dit  Pline,  quia  philosophiœ scripta  essent^.  Selon  Valerius  Antias  on 
les  regarda  comme  contraires  à  la  religion^.  Cette  explication  ne  change 
ni  n'ajoute  rien  au  récit  de  Pline;  philosophe  et  ennemi  de  la  religion 
et  des  lois  faisaient  synonymie. 

Il  nous  sera  facile  à  présent  de  poser  les  limites  de  temps  entre  les- 
quelles doivent  être  renfermées  quatre  des  cinq  pièces  de  Plante  dont 
nous  avons  encore  à  parier. 

Nulle  part  ne  se  manifestent  plus  énergiquement  ces  préventions 
contre  les  phUosophes  et  les  lettrés  de  la  Grèce,  que  dans  ce  monologue 
du  Carculio,  où  l'esprit  de  la  satire  pousse  le  ridicule  jusqu'à  l'hyper* 
bole  et  charge  la  peinture  comique  du  buriesque  de  la  caricature. 

Tarn  isti  Grœci  palliati  capite  operto  qui  ambulant, 
Qm  incedunt  subfarcinati ,  cum  lihris,  cum  sportulis. 
Constant,  conferunt  sermones  inter  sese  drapetœ, 
Obstant,  obsistunt,  incedunt  cam  sms  sententiis; 
Quos  semper videos  bibenteis  esse  in  thermopolio, 
Ubi  quid  subripuere,  operto  capitulo  calidam  bibunt; 
Tristeis  atque  ebrioli  incedunt^. 

Le  poète  n'épargne  pas  les  amis  des  Grecs,  ceux  que  les  rustiques 

'  Suel.  de  cl  Rhet.  c.  i  ;  Gell.  Noct.  att.  xvn,  ii.  —  *  Tit  Liv.  XL,  29,  Grœci 
(libri)  de  Disciplina  sapientiœ.  —  '  Hist.  nat.  XÉI,  27,  a.  —  *  Disêohendtmun  reli- 
gionam  esse.  Tit.  Liv.  Z.  c.  —  *  Curcul  act  II,  se.  m,  v.  9-16. 
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entre  les  Romains  appelaient  les  agréables,  les  jdaisants,  les  citadins , 
scurrœ  : 

Tarn  isti,  qui  buduni  daHitim,  servi  $carramm  im  via  s 

, omneis  sakdam  sàb  tolam  *. 

.  n  fallait  qu'il  y  eût  alors  une  grande  animosité ,  que  les  partis  fus- 
sent en  présence  et  pour  ainsi  dire  sous  les  armes  ;  la  pièce  serait  ainsi 
rattachée  aux  derniers  temps  de  la  vie  de  Plante.  Un  renseignement 
plus  précis  ne  laisse  plus  de  doute  sur  Tannée  même.  Un  des  person- 
nages,en  donnant  les  adresses  de  différentes  espèces  d*habitants  de  Rome, 
dit  qu'on  trouvera  les  libertins  et  les  dissipateurs  près  de  la  basilique , 
snb  hasilica  quœrito^;  on  nen  comptait  alors  qu'une  seule  à  Rome,  et 
nous  avons  déjà  vu  qu'elle  fiit  bâtie  par  Gaton  pendant  sa  censure,  l'an 
5 70,  au  delà  duquel  Plante  ne  prolongea  pas  sa  carrière. 

Dans  Psendolas,  figure  un  niais ,  messager  d'un  militaire  ;  et  ce  mi- 
litaire est  un  Macédonien,  détesté  des  deux  amants  qu'il  désole*.  Le 
discours  du  grand  machinateur  d'intrigues  est  semé  de  mots,  de  phrases 
grecques.  Ce  fourbe  veut  se  faire  passer  pour  un  esclave  d'une  autre 
maison  que  la  sienne,  et  le  nom  seul  de  Syrus,  qu'il  s'avise  de  prendre, 
inspire  à  l'interlocuteur  une  défiance  qui  fait  rompre  brusquement  l'en- 
tretien. 

•  Harpax.  —  Comment  t*appdlef-tu  ? 

t  PsBUDOLUS,  à  part.  Ballion  a  un  esdave  nommé  Syrus.  Je  dirai  que  c'est  moi. 

•  (Baat)  Je  me  nomme  Syrus. 

cHarp.  —  Syrus! 

« P^EUD.  —  Oui ,  cest  mon  nom. 

iHarp.  — Assez  causé.  Si  ton  mattre  est  chez  lui,  ùis-le  venir,  pour  que  je 

•  m'acquitte  de  mon  message ,  qud  que  soit  le  nom  que  tu  portes  * .  > 

Dans  une  autre  scène,  Pseudolus  entendant  le  fiîpon  qu'il  emploie 
comme  auxiliaire  mêler  à  ses  impostures  une  maxime  de  philosophie, 
s'écrie,  comme  certain  désormais  du  succès  de  ses  complots  :  Le  voilà 
qui  philosophe ,  je  suis  sauvé ,  Sahas  sum,  jam  phUosophcàor  ^. 

&Lns  doute  Pseudohs  a  dû  avoir  poiur  spectateurs  les  soldats  qui 
allaient  punir  ou  qui  venaient  de  punir  Ântiochus  d'avoir  conspiré 
av^c  Philippe  contre  la  majesté  du  peuple  romain,  l'an  56^  ou 
environ. 

On  voit  aussi  dans  le  Meroator  un  personnage  impatienté  d'une  dis- 
pute où  l'on  cherche  à  se  jouer  de  lui  par  des  sentences  emphatiques^ 

'  CsnNri.  ael.II,  se.  m,  v.  17.—  *  Act.  IV,  se.  i,  v.  11.  — 'Act.  I,sc.  i.  v.  49; 
act  II,  se.  H^  v.  a3.  — *  Act  H,  se.  n ,  v.  42.  —  *  Act.  IV,  se.  tv,  v.  18. 
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et  subtiles,  s*écrier  :  u  Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela ,  moi;  je  ne  suis 
pas  philosophe  ^  » 

L* amoureux,  dans  un  accès  de  délire,  fait  un  voyage  imaginaire,  et  se 
transporte  dans  l'île  de  Chypre,  de  là  dans  la  ville  d'Athènes,  puis  dans 
la  ville  de  Zacynthe.  Cet  itinéraire  a-t-il  été  traduit  de  l'original  grec  ? 
S'il  était  de  l'invention  de  Plaute ,  on  pourrait  croire  que  ces  noms  ne 
s'étaient  pas  rencontrés  fortuitement  sous  la  plume  du  poète ,  et  qu'il 
avait  voulu  porter  l'attention  des  Romains  sur  des  pays  signalés  par  la 
fuite  de  leurs  ennemis ,  ou  par  leurs  propres  victoires.  Zacynthe  leur 
fut  cédée,  après  d'assez  longs  débats,  par  la  ligue  achéenne,  l'an  563^. 
Mais  déjà,  en  5&&,  Levinus  s'était  emparé  de  cette  même  Qe,  pour 
commencer  les  opérations  militaires  de  la  coalition  formée  par  les 
Romains  et  les  Étoliens  contre  Philippe  ;  et  la  prise  toute  récente  de 
Syracuse,  ainsi  que  la  chute  de  Capoue,  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
déterminer  les  Étoliens  à  entrer  dans  l'alliance  de  Rome^. 

J'incline  en  effet  vers  le  temps  le  plus  reculé.  On  aperçoit  dans  toute 
la  pièce  plus  de  vestiges  de  la  vie  romaine  que  de  la  civilisation  grecque. 
Les  riches,  comme  dans  tout  le  théâtre  de  Haute,  il  est  vrai,  vont  eux- 
mêmes  au  marché  acheter  leurs  provisions  ;  ils  en  ramènent  des  cm*si- 
niers  de  louage ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  de  cuisiniers  dans  leurs 
maisons,  et  qu'on  ne  sait  pas,  comme  on  l'apprit  depuis  parla  science 
venue  de  Grèce  et  d'Asie ,  tout  le  prix  d'un  cuisinier  :  Tarn  coiiuas,  vî- 
lissimum antùjuis  mancipiam  et  œstimatione  et  mu,  inpretio  esse;  et,  quod 
ministerinmfaerat,  ars  haberi  cœpta^.  Lorsque  Démiphon  dit  quelle  est 
la  servante  dont  il  a  besoin  ,  voici  le  portrait  qu'il  donne  : 

Nihil  opns  est  nobis  ancilïa,  nisi  qnm  texat,  qmm  molat, 
Lignnm  cwdat,  pensum  faciat,  œdeisverrat,  vapuht, 
Qumque  haheat  cotidianumfamiliœ  coctum  cibam. 


Ego  emero  nuitri  tusB 
Ancillam  viraginem  aliquam  non  malam,  forma  mala, 
Vt  matrem  aââecetfamxHas,  aut  Syram,  aniJEgyptiam, 
Ba  molet,  conpciet  pensum,  pinsetur  fagro  *. 

C'est  bien  là  une  servante  de  bourgeois  romain ,  et  non  l'esclave 
d*une  maison  élégante. 

Stichas  et  Curculion  sont  deux  comédies  des  plus  imparfaites  et  des 

'  lf«r«ator,actl,sc.ii/v.36.  — "Titliv.XXXVI,  3a.-.' M.XXVI.a4.~ 
*  Id,  XXXDL,  6.  —  *  Mercator,  act.  II,  se.  m,  v.  6a ,  78. 
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plus  négligées  de  Plaute  ;  et  cependant  elles  viennent  dans  Tordre  des 
temps  à  la  suite  de  ses  chefs-d'œuvre. 

En  ce  qui  concerne  SticJms,  je  ne  veux  pas  tirer  un  arguaient  dé- 
cisif de  la  chanson  toute  grecque  chantée  par  un  des  convives. 

Je  n  alléguerai  pas  comme  preuve  convaincante  la  mention  des  dan- 
seurs ioniens^. 

Mais  lorsqu'on  lit  dans  Tite-Live  que  les  vices  des  nations  étrangères 
furent  apportés  à  Rome  par  les  armées  d'Asie,  que  ce  furent  les  soldats 
de  ces  armées  qui  introduisirent  les  lits  d'airain,  les  couvertures  pré- 
cieuses, les  tapisseries  au  petit  point  et  les  autres  tissus  et  les  meubles 
de  luxe;  que  ce  fiit  depuis  ce  temps  qu'on  connut  dans  les  festins  les 
joueuses  de  harpe,  les  joueuses  de  luth  et  tous  les  artistes  dont  la  pré- 
sence ajoutait  à  l'agrément  des  festins  :  liprimam  lectos  œratos,  vestem  stra- 

gulam  pretiosamy  plaguhs  et  alia  textiUa advexerant.  Tune  psaltriœ  sam- 

bucistriœque,  et  convivatia  ludwnum  oblectamenta  addita  epulis^;  et  lorsqu'on 
lit  ensuite  dans  les  scènes  du  poète  cette  description  des  richesses  rap- 
portées d'outre-mer  par  ie  maître  de  Stichus: 

Tnm  Bahylomcapenstromata,  consutaque  iapetia 

Adveœit  nimum  honœ  rei 

.  • fiiicinas,  tibicinas, 

Samhacinas  advexit, 

Poêtea  unguenta  mnltigenemm  multa^. . . 

alors  il  devient  comme  évident  que  le  luxe  asiatique  était  entré  à 
Rome  avant  que  Stichus  se  montrât  sur  le  théâtre  des  Romains ,  peut- 
être  un  peu  après  Pseudolus,  qui  a  aussi  sa  nomenclature  de  beaux 
ouvrages  d'Orient  : 

Ut  ne  peristramata  (jmdem  œque  picta  sint  campanica , 
Nequealexandrina  bellaata  conchyliata  tapetia*. 

Dans  le  vers  unguenta  maUigeneram  muUa  ne  serait-il  pas  fait  allusion 
â  ces  parfums  étrangers  unguenta  exotica,  dont  les  censeurs  Licinius 
Grassus  et  L.  J.  César  interdirent  le  commerce*? 

La  MosteUaria,  qui  vient  dans  cette   énumération  après  toutes  les 

»  ActV,8c.nr,v.  25.  — •/lW.8c.vn,v.  1.  — •Tit.Liv.XXXIX,6.  — *Act.n, 
se.  n,  V.  53-57.  — "  Act.  I ,  se.  n,  v.  1  A. — *  Certam  est  Antiocho  rege  Asiaque  devictis 
Qiiis  anno  565;  P.  Licin,  Crasswn  et  X.  /.  Cwsarem  censores  edianste  ne  quis  venderet 
unguenta  exotica. 
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autres  comédies,  est  certainemeat  une  des  plus  anciennes  de  Plaute, 
la  plus  ancienne  peut-être,  du  moins  de  celles  que  nous  possédons. 

Elle  n'a  pu  être  écrite  que  Tan  SSy  ou  tout  au  plus  Tan  538,  peu  de 
temps  après  la  mutation  qui  s'opéra  dans  les  valeurs  monétaires  pen- 
dant la  deuxième  guerre  punique.  Pour  subvenir  à  l'embarras  du  trésor, 
le  sénat  décréta  que  le  denier  d'ai^eAt,  qui  avait  valu  jusqu'alors  lo  as 
ou  1  o  onces  de  cuivre ,  en  vaudrait  1 6.  C'est  ce  qui  fit  que  dans  la  suite 
la  paye  du  soldat  romain,  qui  était  d'un  tiers  de  denier  ou  de  3  as  i/3,  fut 
comptée  de  5  as,  ou  5  i/3,  taux  auquel  César  la  trouva  fixée  lorsqu'il  la 
porta  jusqu'à  loas  en  la  doublante 

Pline,  qui  rapporte  l'opération  de  la  crue  des  monnaies,  a  soin  de  re- 
marquer que,  par  une  exception  pour  la  paye  militaire,  le  trésor  con- 
tinua de  ne  compter  le  denier  qu'à  raison  de  lo  as,  et  que  par  consé- 
quent le  soldat  reçut  toujours  lo  deniers  par  mois,  pour  ses  3  as  i/3 
par  jour. 

Or,  dans  la  Mostellaria,  un  fiipon  d'esclave,  qui  se  voit  menacé  du 
gibet,  demande  aux  spectateurs  s'il  ne  se  trouverait  pas  parmi  eux,  pour 
prendre  sa  place ,  quelqu'un  de  ces  braves  gens  qui  vont  se  faire  tuer 
pour  trois  Jiamî,  c'est-à-dire  trois  as^;  la  poésie  moins  exacte  que  les 
scribes  du  questeur,  a  supprimé  la  fraction. 

Nous  concluons ,  avec  M.  Lebeau ,  dans  un  de  ses  mémoires  sur  la 
légion'  et  avec  notre  savant  confrère,  M.  Letronne,  dans  son  Traité  de 
l'évaluation  des  monnaies  romaines,  que  la  Mostellaria  a  précédé  le 
changement  de  l'escompte  du  denier,  ou  Ta  suivi  de  si  près  que  l'an- 
cienne évaluation  de  la  paye  n'était  point  encore  sortie  des  habitudes 
du  glanage  commun. 

Il  est  inutile  maintenant  d'observer  qu'on  voit  dans  le  monologue 
de  l'amoureux  la  défmition  des  règles  d'éducation  pour  la  jeunesse , 
éducation  toute  romaine  et  qui  n'a  pas  encore  reçu  l'aUiage  des  cou- 
tumes grecques  :  elle  se  borne  aux  éléments  des  lettres ,  au  droit  public 
et  civil  et  à  la  milice. 

Docent  (parentes)  litteras ,  jura ,  leges. 


Adlegionem  qaom  itant  [adolescentes),  adminicuiam  eis  danunt  (parentes), 
Twnjam  àliquem  congnatum  suwn^. 

Plus  tard  l'éducation  du  jeune  homme  dans  les  Bacchis  a  subi  bien  des 
réformes,  ou,  selon  les  frondeurs,  bien  des  altérations*. 

*  Sueton.  m  Cœsare,  Tacil.  Ann,  1,17.  —  *  Act.  II,  se.  i,  v.  10.  —  *  Acad.  des 
ÎBicr.  t.  XU,  p.  186.  — *  Act  I,  se.  II,  Y.  45,  48.  —  *  Act.  III,  se.  m,  v.  ao,  ay. 
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Il  faut  prévenir  une  objection.  Tout  tu  commencemept  de  la  pièce , 
un  honnête  campagnard  dit  à  un  fripon  de  citadin  :  «  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  sentir  les  parfums  étrangers ,  olere  nngaenta  exotica.  »  Si  Fauteur 
voulait  rappeler  ici  f  ordonnance  des  censeurs,  de  565,  ce  ne  serait 
qu'une  addition  faite  dans  une  seconde  ou  dans  une  troisième  repré- 
sentation. Mais  il  est  possible  que  les  plaintes  des  moralistes  sévères, 
les  sarcasmes  des  rastici  contre  les  urbani,  aient  précédé  de  long- 
temps Tordonnance. 

EÎn  récapitulant  les  articles  de  la  discussion  qui  précède ,  on  peut 
établir  entre  les  pièces  de  Plante  J  ordre  chronologique  suivant  :  trois 
de  ses  meilleures  compositions  dramatiques  auront  été  des  premières  en 
date  :  la  Mostellaria,  vers  Tan  53 7  ;  Amphitryon,  peut-être  un  an  ou  deux 
après;  les  Ménechmes ,  vers  539  ou  5 4o.  Puis  viennent  entre  Sàk  et 
5^8  le  Radens  et  le  Mercator;  le  Miles  gbriosas  est  à  peu  près  du  même 
temps ,  5491  55o.  La  Cistelbria  a  paru ,  peut-être  plus  tard  de  deux  ans, 
bien  inférieure  à  ses  aînées.  Le  Persan,  comédie  fort  médiocre  d'in- 
vention, dut  être  donnée  en  555  ou  en  556.  Mais  le  Pœnnlas  venait 
avec  Épidique  et  FAululaire  soutenir  la  réputation  du  poète  en  ce  temps 
(559)  ;  c'était  l'année  du  consulat  de  Gatcm.  Dans  les  années  suivantes , 
de  56o  à  568,  Plante  prenait  sa  revanche  d'une  manière  encore  plus 
éclatante,  en  produisant  Pseadolas,  peut-être  FAsinaire,  le  Trinwnas  et 
les  Bacchis.  Stichas  et  le  Tracalentas  se  mêlent  k  ce  groupe,  quoique  peu 
dignes  d'y  tenir  leur  place.  Gasine,  a  suivi  aussi  l'an  566,  sans  se  faire 
beaucoup  attendre.  Enfin  un  ouvrage  Êiible,  Gurculion,  une  beBe  insjH- 
ration  de  morale  et  de  poésie,  les  Gaptifs,  terminent  les  travaux  de  l'au- 
teur, presqu'en  même  temps  qu'il  cesse  lui-même  de  vivre,  l'an  Syo. 

Ainsi ,  sur  cette  liste ,  les  œuvres  du  poète  se  succèdent,  non  suivant 
une  progression  constante,  régidière,  idéale,  mais  avec  les  intermit- 
tences ,  les  inégalités ,  les  écarts  du  génie  de  l'homme ,  et  d'une  manière 
pkis  naturelle  :  des  canevas  presque  sans  art,  des  farces  burlesques 
jetées  entre  des  productions  perfectionnées,  la  faiblesse  après  la  force , 
les  fautes  grossières  après  des  compositions  savantes.  Qui  peut  dire  si 
ces  rétrogradations  apparentes ,  ces  retours  soudains  à  l'en&nce  du  drame 
n'étaient  pas  des  aberrations  calculées,  des  concessions  volontaires? 
Molière  donna  le  Fagotier  pour  escorte  au  Misanthrope  :  à  Rome  encore 
plus ,  il  fallait  plaire  au  peuple. 

Plante ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  fut  un  poète  populaire.  G'est  une  chose 
remarquable  que  cette  persistance  du  disciple,  du  traducteur  des  Grecs 
à  s*opposer  à  l'invasion  de  l'hellénisme  dans  Rome,  et  que  cet  atta- 
chement d'un  étrai^er,  d'un  nouveau  venu  aux  sectateurs  des  vieiliet 
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coutumes,  des  anciennes  moem^s.  L'auteur  deyient  en  quelque  sorte  un 
iK>mme  de  parti,  il  s  efforce  de  décrier  l'élégance  toute  nouvelle  de  la 
parure,  des  meubles ,  des  festins ,  les  curiosités  des  études  spéculatives  ;  il 
semble  traduire  souvent  en  vers  comiques  les  harangues  consulaires  ou 
censoriales  de  Caton,  ses  diatribes  contre  l'hellénomanie  des  Sulpicius,  des 
Fulvîus,  des  Scipion.  Plaute  se  déclare  leur  adversaire  comme  Nevius;  mais 
instruit  par  son  exemple,  il  eut  la  prudence  de  s  appuyer  sur  les  plé- 
béiens, de  flatter  la  nationalité  italienne,  de  se  faire  le  comédien  des 
barbares,  sans  attaquer  aucun  patricien  personnellement,  sans  nommer 
qui  que  ce  fût.  Il  connaissait  le  titre  de  la  loi  des  Douse  Tables,  si  (fais 
qaem  occentasit,  et  il  vivait  dans  la  crainte  salutaire  du  bâton  et  de  la  pri- 
son, formidinefastis,  comme  dit  Horace. 

Ses  affections  politiques,  ou  ses  intérêts  (on  prend ,  on  donne  surtout 
l'un  pour  l'autre  dans  les  actes  extérieurs  et  particulièrement  dans  ce 
qui  est  spectacle),  ses  tendances  politiques,  pour  me  servir  d'un  mot 
qui  ne  préjuge  rien ,  durent  beaucoup  influer  sur  son  style.  Entre  la  fin 
de  Plaute  et  le  début  de  Térence ,  il  ne  s'écoula  que  dix-huit  ans  (  Syo  à 
588).  Pour  les  formes  du  langage  il  y  a  entre  eux  plus  d'un  demi-siècle 
de  distance.  Leur  talent  d'écrire  était  égal  ;  ce  qu'on  a  dit  de  Plaute ,  on 
aurait  pu  le  dire  aossi  justement  de  Térence;  si  les  Muses  avaient  voulu 
parier  latin ,  elles  auraient  employé  dans  leurs  discours  la  latinité  de  ces 
poètes.  D'où  vient  cependant  qu'ils  diffèrent  tant  l'un  de  l'autre  en  ce 
qui  touche  la  diction  familière,  les  tours  de  phrase,  les  locutions,  les 
mots  composés,  l'idiome  de  la  conversation?  Térence  aurait  pu  passer 
pour  un  moderne  au  temps  de  Virgile.  Plaute,  avec  toute  la  vivacité  de 
son  esprit  a  complètement  les  allures  du  vieux  latin.  Sans  doute  la  diffi^ 
rence  de  l'âge  fait  beaucoup  dans  ces  habitudes  de  parier.  Nous  gardons 
à  la  fin  delà  vie  les  impressions  de  l'enfence.  Quoique  les  génératicrnsqui 
s'élèvent  et  qui  nous  pousisent  vers  le  déclin  établissent  autour  de  nou» 
d'autres  usages,  un  vocabulaire  nouveau  en  partie ,  une  manière  nou- 
velle de  combiner  et  d'assembler  les  expressions  conservées ,  nous  tenon» 
par  prévention,  ou  même  involontairement  par  la  force  d'une  longue 
pratique,  à  la  langue  qui  était  la  belle  langue  au  temps  de  notre  jeu- 
nesse et  de  notre  âge  viril.  Gorneâle  assista  aux  tragédies  de  Racine,  et 
ces  poètes  semblent  quelquefois  n'être  pas  du  même  siècle.  Corneille 
n'avait  eu  ni  l'éducation  de  Port-Royal,  ni  le  commerce  de  l'hôtel  de 
Gondé.  Le  Port-Royal  et  l'hôtel  de  Gondé  pour  l'auteur  de  l'Ândrienne, 
ce  fut  la  société  intime  de  LeKus  dont  on  Taccusa  de  n'être  que  le  prête- 
nom,  de  Scipion  qui  le  protégeait,  et  de  tous  leurs  amis  au  jugement 
desquels  il  soumettait  ses  ouvrages,  et  même  ses  ébauches.  L'atticisme 
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importé  récemment  à  Rome  germait,  florissait  dans  ce  petit  cercle 
d'hommes  d*élite.  Mais  Plaute  ne  vivait  pas  dans  la  compagnie  des 
gens  de  bon  ton,  des  élégants.  R  se  moquait  de  Turbanité  dans  ses 
satires  comiques,  il  vantait  les  mœurs  rustiques,  les  mœurs  anciennes, 
Tancienne  simplicité.  H  garda  les  formes  du  vieux  langage,  parce  qu  il 
était  du  parti  plébéien ,  du  parti  de  Tantique  Latium ,  du  parti  de  ceux 
qui  se  vantaient,  comme  Marins  s'en  vanta  plus  tard  encore,  de  ne 
savoir  pas  les  lettres  grecques ,  et  qui  montraient  au  doigt  les  disciples 
des  lettrés  et  des  philosophes,  en  disant  :  «  Celui-ci  c  est  im  Grec,  c'est 
un  écolier  ^  »  Ces  gens-là  ne  changeaient  point  leur  ignorance  et  leur 
grossièreté  romaine  contre  les  délicatesses  des  Grecs;  changer,  selon 
eux,  s'était  se  corrompre ,  et  on  les  flattait  en  leur  disant  comme  le  pro- 
logue de  Casine  :  «  vous  aimez  les  vieilles  comédies,  les  vieilles  expres- 
sions, de  même  que  vous  aimez  le  vin  vieux.  » 

NAUDET. 


Opinions  populaires  et  scientifiques  des  anciens  sur  les  éclipses^. 

On  s'étonnera  peu  sans  doute  qu'Hérodote  et  ses  contemporains, 
ayant  de  si  étranges  idées  sur  le  soleil  et  ses  mouvements,  aient  ignoré 
la  véritable  cause  des  écUpses.  Les  historiens  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie,  en  rapportant  quelques  preuves  de  l'ignorance  des  Çrecs 
sur  ce  sujet,  même  à  des  époques  assez  récentes,  en  ont  témoigné 
leur  surprise;  ils  ont  presque  douté  de  la  réalité  des  faits;  dans 
tous  les  cas,  ils  n'ont  su  comment  accorder  ensemble  l'état  des  connais- 
sances positives,  et  l'imperfection  des  théories.  Cela  vient  encore,  à 
ce  qu'il  me  paraît,  de  ce  qu'ils  ont  négligé  d'examiner  ces  faits  dans 
leurs  rapports  avec  l'ensemble  des   idées  qui  ont  dominé  chez  les 

^  Plut.  Vie  de  Cicéron,  ch.  v.  Cicer.  de  Orat  II,  36.  —  *  Ce  morceau  fait  partie 
d*un  ouvrage  inédit  sur  la  Cosmographie  et  la  Géographie  générale  chez  les  anciens, 
n  est  précédé ,  dans  cet  ouvrage,  de  deux  chapitres  sur  \sijigare  de  la  terre  et  sur  la 
route  oblique  du  soleil,  auxquels  plusieurs  passages  de  ce  morceau  font  allusion.  Un 
autre  chapitre  du  même  ouvrage  a  paru  dans  les  cahiers  d*août  et  septembre  i83i. 
M.  de  Humboldt  Ta  cité  avec  âoge  dans  son  Histoire  de  la  Géographie  du  Nouveau^ 
Continent,  t.  II,  p.  3 70;  et  il  vient  d*étre  traduit  en  allemand  par  M.  le  docteur 
S.  F.  W.  Hofibiann,  k  la  suite  de  la  dissertation  de  M.  Lelewel  sur  Pythéas  (Leipi^ 
i838). 
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Grecs ,  avec  la  marche  progressive  des  connaissances  parmi  eux ,  et 
de  ce  qu'ils  n*ont  pas  fait  assez  d'attention  aux  difficultés  que  l'explica- 
tion des  éclipses  de  soleil  et  de  lane  a  dû  offirir  à  leurs  observateurs. 

S  I.  Sur  les  cUfiBcultés  que  robservation  «les  éclipses  a  présentées  aux  anciens. 

On  a  déjà  vu  que  pour  apprécier  les  notions  de  ce  genre  il  faut 
se  garder  de  les  interpréter  d'après  les  idées  et  l'esprit  des  modernes; 
il  faut  se  transporter  au  milieu  du  siècle  qui  les  a  vues  naître ,  et  tenir 
compte  de  toutes  les  causes  d'erreurs  qui  devaient  résulter  tant  des 
préjugés  religieux  que  de  l'imperfection  des  connaissances. 

Si  l'on  pense  qu'il  n'a  point  existé  chez  les  anciens ,  sur  une  branche 
quelconque  des  sciences  physiques,  une  théorie  complète ,  fondée  sur 
un  corps  d'observations  suivies  et  dirigées  vers  un  même  but ,  on  re- 
connaîtra que  telle  explication,  qui  nous  paraît  à  présent  toute  simple, 
a  dû  leur  présenter  souvent  des  difficultés  à  peu  près  insolubles. 

Quoi  de  plus  naturel,  en  apparence,  que  d'attribuer  la  cause  des 
édipses ,  phénomène  qui  n'a  jamais  lieu  que  dans  les  syzygies ,  à  l'in- 
terposition alternative  de  la  terre  et  de  la  lune? 

Et  cependant  si  l'on  ignore  l'inclinaison  de  l'orbite  lunaire  et  le 
mouvement  des  noeuds ,  on  ne  pourra  concevo^*  pourquoi  les  édipees 
n'arrivent  que  dans  certaines  syzygies ,  et  non  dans  toutes.  Or  ces  deux 
notions  ne  sont  pas  de  celles  qui  s'acquièrent  facilement  ;  il.  a  fallu  beau- 
coup de  temps  pour  les  conclure  de  l'observation  :  de  là  l'extrême 
peine  qu'ont  eue  les  philosophes  grecs  à  oroire  que  la  lune  est  un  corps 
opaque;  de  là  leurs  hypothèses  pour  expliquer  les  éclipses,  en  consé- 
quence de  l'idée  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  renoncer. 

Ceux  qui ,  s'étant  rendu»  maîtres  de  ces  deux  notions ,  admettaient 
que  la  lune  n'a  pas  une  lumière  propre,  devaient  encore  trouver  des 
difficultés  graves  dans  l'explication  des  deux  genres  d'éclipsés. 

Ainsi,  comment  se  rendre  compte  des  éclipses  horizontales,  alors 
que  les  deux  astres  sont  à  la  fois  sur  l'horizon  ?  Ce  phénomène  est 
réellement  inexplicable  dans  l'hypothèse  de  l'interposition ,  à  moins 
qu'on  ne  connaisse  la  réfraction  atmosphérique  et  ses  eifets. 

Or  la  réfraction  n'a  pas  été  connue  des  anciens  avant  Ptoléméè. 
Cet  astronome  lui-même  n'en  parle  point  dans  l'Almageste  :  en  aucun 
endroit  de  ce  grand  ouvrage  il  ne  laisse  entrevoir  qu'il  se  doute  que 
la  position  apparente  des  astres  peut  différer  plus  ou  moins  de  leur 
position  réelle ,  en  raison  de  leur  éloignement  du  zénith;  et  cette  notion 
est  si  impotente  en  astrononûe ,  qu'on  ne  conçoit  guère  qu'il  n*en  eût 
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pas  fait  mention  s'il  Teùt  connue.  C'est  dans  l'optique  seulement  qu'il  en 
parie,  sans  toutefois  en  marquer  la  quantité,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
présumer  ^  que  le  phénomène  ne  lui  avait  été  connu  qu'après  la  com- 
position de  l'Almageste. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  Pline  ne  puisse  comprendre  que  la 
lune  s'éclipse  lorsque  les  deux  astres  sont  à  la  fois  sur  l'horizon ,  et  qu'il 
regarde  le  fait  comme  merveilleux,  presque  comme  un  prodige  quj 
s'est  produit  une  seule  fois  k  sa  connaissance^. 

Quant  à  Ptolémée,  il  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  long  chapitre  qu'il 
consacre  à  la  théorie  des  éclipses  de  lune.  Certainement  il  ne  pouvait 
en  ignorer  l'existence ,  puisque  le  phénomène  se  reproduit ,  pour  les 
éclipses  de  lune,  une  fois  pendant  chaque  période  lunaire.  Mais  un  tel 
phénomène  aurait  fort  embarrassé  sa  théorie,  et  peut-être  a-t-il  jugé 
plus  sûr  de  n'en  pas  parler  du  tout.  C'est  le  parti  que  d'autres  astro- 
nomes avaient  adapté  ;  car  Cléomède ,  qui  écrivait  un  siècle  après  Pto- 
lémée, assure  que,  jusqu'à  son  temps,  aucun  mathématicien  ou  philo- 
sophe, égyptien,  chaldéen  et  autre,  n'avait  jamais  fait  mention,  dans 
ses  catalogues ,  de  pareilles  éclipses ,  quoiqu*on  y  eût  consigné  un  si 
grand  nombre  d'éclipsés  totales  et  partielles  '.  Cet  auteur  assure  que, 
de  son  temps  encore ,  il  y  avait  des  gens  qui  combattaient  le  système  de 
l'interposition ,  en  lui  opposant  le  fait  des  éclipses  horizontales  ^.  Embar- 
rassé lui-même  de  l'objection,  il  ne  sait  d'abord  comment  en  sortir  :  il 
prend  enfin  le  parti  de  douter  de  la  réalité  du  fait;  il  n'est  pas  même 
éloigné  de  croire,  avec  d'autres,  qu'on  l'a  inventé  tout  exprès  malicieuse- 
ment pour  tourmenter  les  pauvres  astronomes^;  comme  poussé  à  bout, 
il  se  hasarde  à  conjecturer,  supposé  la  réalité  du  fait,  qu'il  pourrait  bien 
être  causé  par  quelque  propriété  de  l'air,  et  être  analogue  à  ce  qui  se 
voit  quand  on  met  une  bague  au  fond  d'un  vase  :  cachée  par  les  parois 
quand  il  est  vide,  elle  devient  visible  lorsqu'on  le  remplit  d'eau  ^.  C'est 
là  l'explication  véritable  qu'on  trouve  exprimée  plus  clairement  encore 

*  Delambre,  HisL  de  VAstron,  anc.  II,  ioà-  —  Al.  de  Humboldt,  Voyage,  partie 
astron.  Introd.  p.  lxix,  lxx.  —  *  H,  i3 ,  p.  80,  5.  Hard.  Mirum  et  quanam  ratione... 
SEHEL  JAM  ACGiDBRiT,  ut  in  occosu  Ittua  deficeret,  utroque  super  terram  conspicuo 
sidère,  — '  ^ox^»r  >d^  ft)cAftA[4^y  ff%\fiftaxSf  yftyfrii^ufWr,  kcÛ  tîmIc^v j  xoj  ehro  /Aîpovç, 
Kùii  (hayiy^cLfAfAifùdV.Tteucûiv  ovSiiç  rotAvmf  (axn-^^v  f^y^t  yt  rov  lutS  '  n/UAÇ  fim  /Vloft?- 
reu  wfûLyiyùa^ùùÇ ,  ou  XeoJkloç,  qvk  AlyMiof,  ovy  ^Ttpoç  jML^/JMnxoç  Kcù  phi^^ç , 
ebiXei  flrAcwyLut  70  hîyfij^for  fVli.  Cycl  Theor.  ifT  6,  p.  ia3,  Balf.  —  1Â7,  Bakc. 
•  W.  p.  lai,  Balf.  —  i45,  Bake.  — *  'AxAct  tmf&rw  fJiiv  à'jrevlfirior  AtyorW,  Sri 
wiirTutffleu  6  hiyoç  ovroç  uW  T/r£r  ^vhofÂiwc^f  àiro^w  ^uwoni^cu  rêiç  tmtfH  rearrùL 
KATêLytfojiiimç  rSr  aff]po?^yar  Kou^iko^i^cofl  p.  ia3,  Balf.  —  147,  Bake.  —  *  W. 
p.  ia4,Balf.  —  149,  Bake.  ^ 
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dans  Sextus  Empiricus^  Mais  quelle  hésitation!  et  combien  Tidée  de 
la  réfraction  atmosphérique  était  encore  peu  répandue  !  Ces  exemples 
montrent  qu'il  a  été  difficâe  aux  anciens  de  se  faire ,  sur  les  éclipses 
de  lune ,  une  théorie  qui  répondît  à  tout ,  et  pût  être  adoptée  sans 
réclamation. 

Les  éclipses  de  soleil  leur  ont  présenté  des  difficultés  d*un  autre 
genre  :  c'est  d'abord  leur  rareté,  comparativement  à  celles  de  lune, 
et  ensuite  l'anomalie  de  leur  apparition.  Â  moins  de  connaître  la  pa- 
rallaxe terrestre,  il  est  impossible,  en  eflFet,  de  comprendre  pour- 
quoi les  éclipses  de  soleil  n'arrivent  pas  à  peu  près  aussi  souvent  que 
celles  de  lune  :  et  remarquons  ici  qu'elles  devaient  paraître  aux  anciens 
beaucoup  plus  rares  encore  qu'elles  ne  le  sont  réellement ,  à  cause  de 
la  difficulté  de  les  observer.  Quand  on  ne  sait  pas  d'avance  le  moment 
précis  de  leur  apparition,  elles  peuvent  passer  inaperçues,  à  moins 
qu'eUes  ne  soient  assez  grandes  pour  diminuer  sensiblement  la  masse 
de  lumière  qui  émane  du  soleil.  Or  il  s'est  écoulé  bien  du  temps  avant 
que  les  anciens  aient  imaginé  de  rapporter  les  éclipses  de  soleil  au  centre 
de  la  terre  et  non  pas  à  sa  surface  ;  il  leiu*  a  fallu  d'abord  être  fixés  sur  sa 
forme,  et  avoir  une  notion  au  moins  approximative  de  sa  grandeur;  mais 
c'est  là  ce  qu'on  n'aperçoit  chez  eux  qu'à  une  époque  peu  ancienne. 
Nous  verrons  dans  l'instant  que  cette  rareté  comparative  des  éclipses 
de  soleil  et  leur  anomalie  ont  été  l'origine  de  presque  toutes  les  fausses 
théories  que  les  anciens  philosophes  s'étaient  faites  à  cet  égard.  Ainsi, 
chacun  des  deux  genres  d'éclipsés  leur  a  présenté  des  difficultés  particu- 
lières et  longtemps  insolubles.  Ces  difficultés  sont  de  telle  nature  que 
certains  d* entre  eux  qui  avaient  admis  la  vraie  cause  des  éclipses  de 
lune  pouvaient  refuser  de  l'appliquer  à  celle  de  soleil.  Ces  réflexions 
préliminaires,  puisées  à  la  fois  et  dans  la  nature  des  choses,  et  dans 
l'histoire,  nous  montrent  le  point  de  vue  d'où  il  faut  partir  pour  appré- 
cier les  faits  qui  se  rapportent  à  ce  point  curieux.  Je  vais  maintenant  les 
passer  en  revue,  en  commençant  par  les  préjugés  populaires  des  an- 
ciens; ensuite  viendropt  les  opinions  scientifiques,  qui  ne  seront  en- 
core que  des  préjugés. 

S  a.  Opinions  populaires  des  anciens  sur  les  édipses. 

Ce  phénomène  si  frappant  des  éclipses  parait  avoir  été  expliqué  par 
les  premiers  observateurs  comme  étant ,  soit  un  déplacement  accidentel 
et  forcé,  soit  même  une  destruction  momentanée  de  Tastre. 

'  Adv.  Astrolog.  8a ,  p.  3&i . 
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A  cette  explication  appartient  l'expression  qu'Homère  emploie  à 
propos  d'mie  éclipse  de  soleil  :  ^i^oç  Â  oiç^ou  S^ec^^MAt  ^ ,  sol  de  cœlo 
periU.  Le  sens  que  le  poète  attache  à  l'expression  ùù^vou  t^ctmiA«Xt  est 
expliqué  par  deux  autres  passages  ^. 

D'après  l'idée  que ,  pendant  les  éclipses,  les  astres  mouraient  ou  quit- 
taient le  ciel  momentanément,  ces  phénomènes  causaient  une  extrême 
terreur.  Dans  un  passage  très-remarquable ,  Plutarque  cite  les  anciens 
poètes  Mimnemie,  Gydias  (inconnu),  Archiloque,  Stésichore  et  Pin- 
dare,  qui,  à  l'occasion  des  éclipses,  se  lamentent,  pensant  que  l'astre 
lumineux  est  dérobé  du  cieP.  Le  passagede  Pindare  auquel  il  fait  allusion 
a  été  conservé  par  Denys  d'Halicarnasse  ^  ;  ceux  des  autres  poètes  cités 
sont  perdus.  Ainsi,  entre  le  vu*  et  le  y*  siècle  avant  notre  ère,  l'idée 
que  le  soleil  et  la  lune  étaient  dérobés  (xAftT/Jo'^yoi),  enlevés  du  ciel  lors 
des  éclipses,  se  présentait  naturellement  à  la  pensée  des  poètes,  et 
Êdsait  partie  des  préjugés  dominants.  Cela  est  confirmé  par  un  texte  de 
Pline  ^  qui  rappelle,  sans  les  citer,  les  vers  de  Pindare  et  de  Stésichore. 

On  s'imagina  que  ce  déplacement  ou  cette  destruction  momentanée 
de  l'astre  pouvait  être  l'eflTet  de  la  volonté  particulière  des  dieux, 
ou  de  procédés  magiques  qui  avaient  la  puissance  d'éteindre  l'astre  ou 
de  l'attirer  sur  la  terre.  Les  femmes  de  Thessalie,  magiciennes  con- 
sommées, furent  censées  spécialement  investies  de  ce  pouvoir  malfai- 
sant^ qu'elles  exerçaient  principalement  sur  la  lune. 

Tiedemann  ^  pense  que  cette  superstition  n'a  pris  un  véritable  crédit 
que  vers  le  temps  d'Alexandre  ;  mais  ime  croyance  aussi  absurde  ne 
peut  naître  ni  se  développer  à  Tépoque  oùles  sciences  se  perfectionnent; 
il  &ut,  au  contraire,  qu'elle  ait  été  de  bonne  heure  enracinée  dans  les 
esprits  du  vulgaire  pour  résister  ensuite  aux  progrès  des  connaissances  ; 
elle  y  reste  alors  comme  un  souvenir  profcmd  qu'entretiennent  les  ficr 
tions  et  les  allusions  des  poètes.  Je  pense  donc  que  cette  superstition  est 
primitive ,  et  probablement  aussi  ancienne  que  la  croyance  à  la  nécro> 
mancie  et  aux  procédés  magiques  des  Médée  et  des  Circé. 

*  Odyss,  T'.  357.  —  ^Iliad.  2.  ago.  Nuk  Jï  <f)i  i^airihùùKi  éifjuaf  KU/in\iAjica.ha,  ; 
et  ofML  mrwmç  'ihm  i^AiFoxoiùLrQ,  lUad,  2.  60.  —  '  E/  Jim,  OicSr  lijuuv  êvroç  rèv 
MifinpjMf  irei^ii  xxu  rof  KvSiar  Kcti  rov  'Apx^th(Ç(pv  j  t^V  Ji  rovroif  toV  'Srrnffixo^r^  [kou 
Tor  TlifJkpof,  î¥  reuç  ft'xAf/^/f^/r  i\$fvpofjUHvç  ^  toV  ÇâBn^êurâerof  KA£nTOM£NON... 
feLffxcrraç,  Defao,  in  crie  lunœ,  p.  981  ,  t  IX,  p.  680  R.  —  *  De  admir,  vi  dict 
DemostL  p.  167. 18  Sylb.  — C£  Bôckb,  ad Pind.finagm,  74,  p.  600.  Le  poète  dé- 
signe Tédipse  de  soleil  par  les  mots  :  offlpcr  vTripralov  iv  d/jUpa.  KXfjrVfjiîfof.  — 
^  . . .  In  defectihas  scelera  aat  mortem  aliquam  sidernm  pavent ,  quo  in  meta  fuisse 
Stesichori  et  Pindari  vatam  subîimia  ora  palam  est  deliqaio  soUi,  xi ,  1  a ,  p.  78 ,  79 , 
Hard.  —  •  De  art,  magie.  Origine,  etc.  p.  44. 
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Déjà,  dans  les  Nuées  d*Âristophane ,  Strepsiade  expliquante  Socrate 
le  moyen  qu'il  a  imaginé  de  ne  pas  payer  ses  dettes,  dit  qu'il  se  propose 
d'acheter  une  magicienne  de  Thessalie  [(poffjuuuJhi» . . . .  ^-flÀXinv),  qui  fera 
descendre  la  lune  ;  il  enfermera  l'astre  dans  une  boîte,  et,  de  cette  ma- 
nière ,  la  fin  du  mois ,  époque  la  taie ,  sera  ajournée  tant  qu'il  lui  plaira  ^ . 
Platon  fait  allusion ,  dans  le  Gorgias  ^,  à  cette  superstition  populaire. 
Ces  deux  passages  nous  la  représentent  comme  étant  déjà ,  au  v*  siècle, 
un  de  ces  préjugés  qui  servent  de  texte  aux  allusions  et  aux  comparai- 
sons de  la  poésie.  C'est  encore  ce  qu'on  peut  induire  de  plusieiurs  pas* 
sages.  Ainsi  Plutarque  cherche  à  cette  superstition  une  origine  mythique; 
ce  qui  en  prouve  l'ancienneté.  C'est  une  Aglaonice  ou  Aganice,  fille 
du  Thessalien  Hégétor,  qui  la  fit  naître'.  Le  scoliaste  d'ApoUonius  de 
Rhodes*,  grammairien  fort  ërudit,  qui  cite  une  multitude  d'ouvrages  main- 
tenant perdus,  nous  la  représente  aussi  comme  fort  ancienne.  «Apollo- 
nius ,  dit-il,  fait  allusion  au  mythe  ouà  lafable  des  magiciennes  {foffAAxiJiç), 
qui  faisaient  descendre  la  lune  :  quelques-uns  appelaient  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  descente  des  dieux  [ng:^pi<ntç  liv  3«£r).  • . .  Aussi,  jusqu'au 
temps  de  Démocrite  ',  beaucoup  appelaient  les  éclipses  ng^^ia^çr»  Dans 
un  autre  endroit  ^,  le  même  scoliaste  dit  «qu'on  croyait  jadis  que,  lors 
des  éclipses,  la  lune  descendait;  voilà  pom^quoiles  anciens  appelaient 
les  éclipses  ng^^^^imç.  )>  Ces  indications  sont  d'autant  moins  à  négliger^ 
qu'en  efiFet  le  mot  tia^H-^ç  est  récent  dans  la  langue  grecque  :  Hérodote 
ne  le  connaît  point.  Entre  tous  les  écrivains  grecs,  Thucydide  est  le  pre- 
mier qui  s'en  serve  '';  et,  depuis  lors,  les  périphrases  qu'on  employait 
auparavant  pour  exprimer  le  phénomène  disparaissent,  et  sont  rempla- 
cées uniformément  par  ce  mot.  Or  l'époque  de  Démocrite  tombe  entre 
celle  des  deux  historiens.  Il  devient  probable  que  ce  philosophe  fut  le 
premier  qui  employa  ce  terme  et  bannit  le  mot  ntf.^î<nç.  C'est  là, 
peut-être,  ce  qu'a  voulu  dire  le  scoliaste,  en  avançant  que  l'ancien 
nom  KsrôccipiOTç  avait  servi  jusqu'au  temps  de  Démocrite  :  on  sait  que 
H3rô«<ptîV  est  le  mot  propre  (  comme  dedacere,  deripere,  detrahere  chez  les 
Latins),  pour  exprimer  la  descente  de  la  lune^.  Ainsi  l'emploi  du  mot 
iu^^fùftnç  dépose  de  l'anoienneté  de  la  croyance  populaire  qu'il  rappelle. 

Selon  toute  apparence,  si  les  ouvrages  des  poètes  cités  par  Plutarque 
nous  avaient  été  conservés ,  nous  trouverions  d'imtrés  traces  de  ôette  su- 
perstition antique  :  elle  continua  de  faire  partie  des  préjugés  populaires.  * 

Nub,  V,  748. — *  S  68,  p.  5i3,  a...  7oiç niv  aihnfnv KA^eupoûffcLÇ riç  QtTla^/Jkç. 


—  '  Hularch.  Conjag,prœcepUp.  i45.  —  De  def.  Orac,  p.  417.  —  *  Ad  VU,  533. 

—  '  Selon  le  manuscrit  de  Paiïs.  —  Mrf  IV ,  ôg.  —  '  I,  a3.  —  'On  disait  aussi 
xATtLyutj  xarrùLmif  j  ixffoCuvy  ixxfovuf^  mais  moins  fréquêikimentl 
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Ménandre  l'avait  employée  dans  sa  Thessalienne  \  et  il  en  est  fait  men- 
tion souvent  dans  les  poètes  anciens  ^. 

C'est  à  cette  superstition  que  se  rattache  l'usage  de  produire  un  grand 
bruit,  au  moment  d'une  éclipse,  soit  en  frappant  des  vases  de  métal, 
soit  en  faisant  crier  des  chiens  pour  empêcher  les  paroles  magiques  de 
parvenir  jusqu'à  l'astre,  et  l'afifranchir  de  l'influence  qu'elles  exerçaient 
.  sur  lui ,  ou  le  délivrer  de  l'animal  qui  voulait  le  dévorer.  Cet  usage  tient 
à  l'idée  que  l'astre  est  un  être  animé  qui  peut  mourir  comme  tout  autre. 
D  faut  qu'elle  soit  bien  naturelle  à  l'homme,  puisqu'on  a  retrouvé  cet 
usage  dans  Tlnde,  en  Chine,  chez  les  Arabes,  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  les  Péruviens ,  les  Caraïbes^  etc. 

Cette  superstition,  très-répandue  parmi  les  Grecs  et  les  Romains', 
se  retrouve  encore  à  des  époques  fort  récentes.  Plutarque  la  représente 
comme  existante  et  habituelle  de  son  temps  *;  en  eflet,  sous  le  règne  de 
Tibère,  les  soldats  de  Pannonie  employèrent  ce  moyen  lorsqu'une 
éclipse  vint  les  frapper  d'effroi  au  milieu  de  leur  révolte  ';  et  nous  voyons 
parles  homélies  de  S.  Maxime,  évêque  de  Turin,  que  les  Chrétiens  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  délivrés  de  cette  superstition  au  v*  siècle  ®. 

Les  opinions  des  anciens  Grecs  à  l'égard  des  éclipses  paraissent  donc 
s'être  réunies  dans  l'idée  que  l'astre  abandonne  momentanément  le 
ciel  :  le»s  uns  y  voyaient  l'effet  de  la  volonté  des  dieux;  les  autres  xme 
influence  niagique. 

J'ai  montré  qu'à  l'égard  du  mouvement  propre  du  soleil,  Hérodote 
était  placé  sous  l'influence  des  préjugés  popidaires.  Il  devra  paraître 
tout  naturel  que,  relativement  aux  éclipses,  il  n'ait  pas  été  beaucoup 
plus  avancé. 

Cet  historien  parle  quatre  fois  de  Tapparition  d'éclipsés  de  soleil  ;  et 
les  expressions  dont  il  se  sert  attestent  que  le  nom  d'éclipsés  lui  était 
inconnu  ;  aucune  n'indique  qu'il  sût  la  cause  du  phénomène.  Dans  l'un, 

*    .  .  .Fahaîam,  compkxam  amlfag^sfeminarum  detrahentium  lanam,  Plin.  XXX,  a. 

—  Cf.  Meineke,  ad  Menandr,  et  Philem,  retiq,  p.  76.  —  *  Sosiphan.  ap.  Schol  Apoll 
Rhod.  m,  533.  —  Anthol.  Adesp.  118.  —  Virg.  Bel  vm,  69.  —  Tibull.  1, 11,  32. 

—  Horat.  Epod.v,  46.  —  xvn,  73.  — Lucan.  Vï,  5oo,  — Martial,  ix,  3o.  —  Sil. 
Ital.  Vni,  5oo.  —  QaadiaD.  m  Bo/I  1,  147.-—'  Plint  H,  13.  . .  .^(  in  lana  veneficia 
argaente  mortaUtate  etob  id  crépita  dissono  afiœiUante.  —  Plut.  Defacie  in  orbe  lanœ, 
p.  944,  B,  t.  IX,  p.  731,  Reisk.  Ali  KOJ  xfvnlr  if  rouç  ix\it^i(Tif  ElflGASIN  OI 
nAEI2TOI.  —Schol  Theocrit.  Idyll  u.  36.  -r-*  Hul.  Paa^  JEmil  S  17J  T^r  Ji 
'VùùyuitcùVj  Offvnp  iVlJ  Hvo/MffjMvof  ^  y ctKKov  Tt  VûLTclyoiç  dfaaccixov/Â.ifav  ro  ç5f  avriç. 

—  Til.  liv.  XXVI,  5.  Qualis  [œns  crepitu$]  in  defectu  lun»,  silenti  nocte,  fieri 
SOLET. —  Cf.  Juven,  vi,  443,ibiqueRupert.  —  '  Tacit.  Annal  î,  28.-Tr*S.  Maxim. 
fionùl  p.  703,  c.  Paris,  1618. 
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il  dit  aîmpiement ,  Le  soleil  sobscva^cit  dmis-  le  ciel  '  ;  deux  autres  sont 
relatifs  ài'édipse  prédite  par  Thaïes;  il  y  exprime  le  phéaoa;iène  par  les. 
mots  le  jour  devint  rmit  ^  :  enfin,  dans  le  quatrième,  il  emploie  une  exr 
pression  remarquable  :  a  Le  soleil,  (jaittant  la  place  (ju  il  occupait  dans  le 
ciel,  devint  invisible,  quoiqu'il  n*y  eût  aucun  nuage  et  que  le  temps 
fût  parfaitement  serein  '.  » 

Wesseling  avoue  ne  pas  comprendre  ces  mots;  c'est  qu'il  avait  perdu 
de  vue  l'opinion  des  Grecs,  dont  ils  sont  une  expression  fidèle. 

n  nous  est  impossible  de  savoir  ce  que  pensait  à  ce  sujet  Thucydide. 
Le  terme  éclipse  qu'il  emploie  déjà  ne  préjuge  rien.  Mais  on  est  sûr, 
du  moins,  qu'il  ignorait  encore  que  le  phénomène  fût  purement  natu- 
rel, car,  dans  l'énumération  de  tous  les  maux  qui  avaient  affligé  la 
Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  dit  que  jamais,  dans  aucun 
temps,  un  si  grand  nombre  de  villes  n'avaient  été  prises  et  dévastées, 
tant  de  sang  n'avait  été  répandu ,  tant  et  de  si  violents  tremblements  de 
terre  ne  s'étaient  fait  sentir;  et ,  après  avoir  parlé  des  sécheresses,  des 
famines,  des  maladies  terribles  qui  avaient  tourmenté  les  peuples,  il 
ajoute  ,  «Jamais,  de  mémoire  d'homme,  il  n'est  arrivé  tant  d' éclipses  de 
soleil^'^  »  considérantces  éclipses,  non  comme  des  événements  naturels 
et  nécessaires,  mais  comme  des  fléaux  dont  la  colère  céleste  pouvait  à 
son  gré  multiplier  les  retours  poiur  efifrayer  les  hommes,  en  leur  présa- 
geant des  malheurs. 

On  voit,  par  un  autre  passage^,  que  cet  historien  non-seulement  igno- 
rait la  cause  des  éclipses  de  soleil,  mais  encore  qu'il  n'était  pas  tout  à 
fiiit  certain  que  le  moment  de  la  conjonction  fôt  le  seul  temps  où  un  pa- 
reil phénomène  pût  arriver.  On  ne  peut  donc  être  surpris  que,  vers  la 
même  époque,  du  vivant  de  Socrate,  à  la  cour  des  rois  de  Macédoine, 
on  regardât  les  éclipses  de  soleil  comme  des  signes  de  la  colère  céleste  : 
les  rois  fermaient  leur  palais  et  coupaient  la  chevelure  de  leurs  enfants 
en  signe  de  deuil  ^.  Quelques  années  après ,  l'édipse  de  sojieil  de  Tan  3  76 
jeta  l'épouvante,  non-seulement  dans  l'armée  thébaine,  jmais  dans  le 
sénat  entier  de  Thèbes''.  Mais  on  ne  pouvait  naturellement  attendre 
plus  de  lumières  desThébains,  qui  n'ont  jamais  passé  pour  fort  habiles^, 

*  Herod.  IX,  10  :  'O  *'Hx/of  ofMivpûAn  ivrf  ow^or^.  —  'I,  74,  io3  :  Nw|  11  n/^ipn 

iirrw^  aliplnç  Tt  jjMKtf^tty  VIT,  87.  —  *  Thucyd.  I ,  a3  :  'Ha/ou  «n  ixxii^tiÇj  aI 
^vxforîpcu  ^tsTOfà  rà  îk  tùv  4r^V  ^otcv  jMnn/Mnvf4Âra  J^vviCmc-af,  —  *  U,  aS.  Il  dit 
de  lanéom^ie  :  t ....  le  seul  temps  où  îl  semble  que  puisse  arriver  ce  phénomène  »  : 
ir^p  xûû  Atoror  Jhxtr  tTvcu  yiynffieu  Jbfarov.  —  *  Senec.  de  Benef.  vi ,  6 ,  3.  — . 
'Plut  inPebpid.  S3i.  — *Strab,  IX,  p.  âoi. 
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que  du  spirituel  et  judicieux  Thucydide,  qui,  de  plus,  avait  smvi  les 
leçons  d'Anaxagore*. 

On  doit  remarquer  que  Thucydide  parie  seulement  Jédipses  de  soleil, 
et  qu'il  ne  dît  rien  de  celles  de  lune;  et  cependant  elles  avaient  dû  être 
hien  plus  nombreuses  que  les  autres,  dans  ie  même  espace  de  temps. 
Évidemment  les  éclipses  de  lune  n'étaient  pa«  pour  lui  des  présages  ou 
des  signes  de  la  colère  céleste  ;  il  ne  les  comptait  pas  au  nombre  de  ces 
Jléaax  accîdentek  dont  il  signale  l'apparition.  Et  ici  se  montre  le  premier 
exemple  de  la  différence  que  les  anciens  ont  mise  si  longtemps  entre 
les  deux  genres  d'éclipsés.  Celles  de  soleil  n'étaient  donc  pas  encore  des 
phénomènes  purement  naturels;  mais  on  commençait  à  se  faire  une 
idée  plus  juste  de  la  cause  des  éclipses  de  lune.  Si  Thucydide  n'est  pas 
sûr  que  les  unes  ne  puissent  arriver  que  dans  la  néoménie,  il  sait  fort 
bien  que  les  autres  n'arrivent  que  dans  l'opposition  ^.  C'est  pour  lui  un 
événement  naturel,  dont  il  ne  tient  pas  même  compte.  Aussi  Dion , 
le  disciple  de  Platon,  lors  de  son  expédition  en  Sicile',  ne  se  laissa 
pas  effrayer  par  ime  éclipse  de  lune,  dont  la  cause  physique  lui  était 
connue.  Mais  la  connaissance  de  cette  cause  n'était  pas  tellement 
répandue  que  ce  phénomène  n'inspirât  plus  aucun  effiroi  aux  es- 
prits superstitieux.  C'est  ainsi  que  celle  du  a 7  août  4i3  firappa  d'é- 
pouvante les  Athéniens  prêts  à  quitter  Syracuse*.  La  crainte  gagna  le 
faible  et  superstitieux  Nicias  qui ,  écoutant  plus  les  devins  que  la  raison , 
attendit  pour  partir  le  retour  de  la  pleine  lune  suivante  ';  mais  fl  était 
trop  tard,  et  l'armée  fut  détruite. 

Un  siècle  plus  tard ,  Alexandre ,  le  disciple  d'Arîstote,  quoique  selon 
toute  apparence  au-dessus  des  préjugés  populaires,  fut  obligé  de  s'y 
soumettre  par  prudence ,  lors  de  l'édipse  de  lune  qui  eut  lieu  onze  jours 
avant  la  bataille  d'Arbèles.  B  fit  un  sacrifice  à  la  lune,  au  soleil  et  à  la 
terre,  divinités  dont  on  dit,  selon  les  termes  d'Arrien  **,  que  l'éclipsé  est 
l'ouvrage.  D  consulta  le  devin  Aristandre  qui  lui  annonça  qu'une  bataille 
aurait  lieu  dans  le  mois  :  en  ceci  le  jongleur  ne  devait  pas  craindre  de  se 
compromettre;  car  les  Grecs  avaient  déjà  passé  le  Tigre,  et  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence.  En  leur  prédisant  la  victoire,  il  ne  s'avançait 
pas  non  plus  beaucoup;  d'ailleurs,  il  ne  faisait  que  diriger  contre  les 
barbares  leur  propre  superstition,  qui  ne  devait  pas  être  inconnue  des 
Grecs  :  depuis  longtemps  ils  avaient  appris  d'Hérodote  que  les  Perses 

*  Antyllus  ap,  Marceïl,  Vit  Ttiacyd.  $  a 2.  —  *  VU,  5o  :  ...  tl ^xnvn  iKhunr 
My^cofi  TAV  tarw/wiKuinç  ùv^a,  —  *  Plut,  in  Nie,  c.  a 4-  —  *  Thucyd.  Plùtarch. 
l'I.  —  *  Trois  fois  neuf  jours.  —  *  lE9t/i  t»  t*  fltxw'r»  xcù  tS  ha/w  xann  >i?,  Stosî 
To  ?/»>or  toÎto  XùyùÇiî^cu  KOfrix^i,  Arrian.  Arnih.  III,  vu,  9. 
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r^ardaient  les  éclipses  de  lune  oooime  étant  d'un  présage  fiineste  pour 
eux-mêmes  et  heureux  pour  leurs  ennemis  ^  Le  sacrifice  à  la  lune^  à  la 
terre  et  au  soleil,  prouve  bien  qu'Alexandre  avait  l'idée  de  la  vraie  cause 
de  l'éclipsé;  mais  cette  cause  n'étant  pas  assez  connue  du  vulgaire,  il  fit 
intervenir  la  religion,  pour  un  &it  auquel ,  à  ses  yeux  sans  doute,  la  na- 
ture seule  avait  part.  Un  siècle  et  demi  après  Alexandre,  lors  de  la 
bataille  entre  Pcrsée  et  Paul  Emile,  l'éclipsé  de  lune  du  1 1  juin  1 78 
firappa  d*eiIroi  les  deux  armées  ^.  Fort  heureusement  pour  les  Romains, 
le  tribun  militaire  Sulpicius  Gallus,  habile  dans  l'astronomie,  leur 
ayant  prédit  la  veille  l'événement  dont  il  leur  expliqua  la  cause,  les 
afifiranchit  de  toute  crainte  et  leur  assura  la  victoire.  Ce  fSût  prouve 
qu'avant  Hipparque  on  pouvait  prédire  une  éclipse  de  lune  au  moins 
à  la  précision  d'un  jour. 

H  est  singulier  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé,  dans  l'armée  macédo- 
nienne, une  seule  personne  assez  habile  pour  lui  rendre  le  même 
service.  Les  leçons  et  les  ouvrages  d'Aristote  avaient  donc  laissé  de 
iHen  faibles  traces  en  Macédoine ,  et  les  lumières  de  la  Grèce  n'y  avaient 
trouvé  qu'un  difficile  accès. 

Le  peuple  qui  en  était  encore,  dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère, 
à  firapper  des  vases  de  cuivre  lors  des  édipses,  devait  continuer  à  en 
avoir  fi^yeur.  Dion  Gassius  rapporte  en  effet  que  l'empereur  Claude 
prévoyant  qu'une  éclipse  de  soleil  devait  arriver  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance ,  pour  détourner  le  mauvais  effet  qu'un  tel  phénomène 
devait  produire  dans  le  peuple,  se  chit  obligé  d'en  annoncer  d'avance 
l'apparition  et  d'en  expliquer  les  causes  naturelles  '. 

Il  faut  voir  maintenant  quelles  opinions  se  faisaient  les  philosophes 
sur  la  nature  et  la  cause  de  ces  phénomènes.  Quoique  revêtues  d'une 
couleur  scientifique,  la  plupart  n'étaient  guère  plus  raisonnables. 

S  3.  Opinions  philosophiques  et  scîentifiqiies  des  Grecs. 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu'Hérodote  s'exprime  comme  s'il 
pensait  que,  lors  de  l'éclipsé  de  soleil»  l'astre  quitte  momentanément  la 
place  qu'il  occupe  sur  le  côté  intérieur  delà  voûte  solide  du  ciel.  ~ 

Cette  idée,  qui  nous  paraii  fort  singulière,  ne  serait  cependant  pas 
beaucoup  plus  étrange  que  celle  d'Anâximandre,  disciple  de  Hiatès. 
Ce  philosophe  s'imaginait  que  le  solefl,  et  la  lune  sont  deux  corps 
remplis  de  feu,  dont  la  matière  s'échappe  par  une  ouverture  circulaire, 

*H€rod.VII,37  .^Cf.O.Coi%IV.x.6 *PblylKXXIX,  vi.  8— Liv,XUV, 

37.  ^Httt  MkhH.  17— QifindI.  1,16, 47  — *  Di#Css$ras,  LX,  a6. 

55 


Digitized  by 


Google 


IkM  JOURNAL  des:  savants. 

hes  éeypsea  avaient  li6u  qittuid  ee  tiMr^venait  k  se  boucher  momemanë- 
)di«Dt^  n  est  dair  que  le  phiiosophepoatah,  aussi  bien  qu^rodote^ 
ie  YttlgiÂre ,  tirer  des  présaiges  <f  un  tet  phénomène  ^«  Car,  dans  son  hypo- 
'thèise  «nmme  dans  TexpUcation  popidaire,  la  cause  natureUe  étant 
méconnue,  il'iallait  bien  admettre  (^*une  volonté  suprâme  enlevait 
fastre  ide  sa  place  ou  bouehaii  f ouverture. 

La  même  observation  s'applique  aux  hypothèses  d'autres*  physiciens. 
I^rménide  et  Antiphon  croyaient  que  la  lune  est  «m  corps  lumineux 
pat  lui-même  '.Démocrite^  en  faisait  aussi  un  corps  ^é,  comme  le  so- 
leil t  dMt-à*dire  que  les  uns  et  les  auttes  n'avaient  nuUe  idée  de  la  cause 
dos^  éclipses.  Xénophane  regardait  «tous  ies  astres  comme  des  nuc^s 
«enfiamméa/  qui  s'éteignaient  et  se  raUumatent  le  ^»ir  et  le  matin;  il 
expliquait  de  la  même  manière  les  éclipses'  :  Dîogène  d' ApoUonie ,  dis- 
eiple'd'Anaiiimène,  et  contemporain  d'Anaxagore  ou,  selon  d'autres, 
éifètie  de  ce  dernier^,  appliquait  à  ce  phéiKmène  son  système  sur  te 
fhoid  et  le  obaud;  il  croyait  que  l'éolipse  de  soleil  avait  lieu  lorsque  le 
froid  V  l'emportaint  sur  le  chaud;  éteignait  ce  grand  luminaire  ^  Heraclite , 
et  depuis  Épicure,  pensèrent^  que  le  soleil  et  la  lune  ont  une  face  con- 
vexe^et  une  autre  concave,  l'une  opaque,  l'autre  lumii^use,  et  que  les 
éclipses  ont  lieu  quand  ces  asirea  tournent  vers  nou»  leur  ftce 
obseure. 

L'Opinion  de  Tbucydkle ,  rapportée  plus  haut,  donne  lieu  de  douter 
que  Périelès,  conmie  pensent  Qcéron^  et  Plutarque*®,  connût  la  véri- 
table cause  des  éclipses  de  soleil.  Selon  Cicéron ,  il  avait  puisé  cette  con- 
naissance dans  les  leçons  d'Anasagiyre.  Il  fat  donc  plus  heureux  que 
Thuôydidcr  auquel  Anaxagoreû^en  avait  rien  dit;  du  moins,  l'historien 
n'en  a  rien  su.  Ceci  ferait  douter  q«'Anffxagore  fôt  aussi  avancé  que  ces 
auteurs' font -eru.  =         '  = 

Au  témoignage  de  Platon ,  ce  philosophe  pensait  que  la  lune  est  une 
terre *^  qu'eHe  emprunt^M  lumière  <lù  soleil  ",  et  même,  d'après  Plu- 
tarque«  U  avait  le  premier  expliqué  les  phases  de  la  lune  ^'.  Quelles  rai- 

'  '  ScUeiermacher,  ûherAnaaHtàanâroil'éamlei  Alhan£:  der  kânigl  Preass.  Acad. 
i8o4-i&»^»  piig.  iîo;-^6AtfAâokVC«di.  *««•  Afhp.  i6a-i64/  — *B«flîy 
{Mst  dcA'Asê* anc,  p.  199)  n^d^pafifliH ieUefîitfopimoq d' Anaidmandre , par 
la  raison  que  son  makre  Tbalès  ajcoofm  la  vraie  cause  de$  jécUpse^  MaÎA  c'erit  jof^ 
tement  là  la  question.,-— 'Pseudo-Plut  de  Plac.  phihs,  n,  â8,  1. — *Stob.  Eclphys. 
h  ^7.  551-554.— PseudoWut  li,  a*5,  al  —  •  /i  i ,  ad,  3.  —  *  Bulhe's Lehrbueh  der 
(îfejcfc*  (fo*  Philos.  1,  a  ai.  —  S(*kîi5rtii>»»^r  Dkg.ftiApodm:  p.  91.  —  '  Pseudo* 
Hul.  PI  pfc.  11 ,  a3 ,  a.  —  Cf.  Corsinî,  Dissert  p.  xxvii.  —  •  Id,  n ,  a8,  a.  —  *  De 
RèpMicÊ.,  1 ,  16.  —  '•  InPêride,^% —  **  Apébff.iSocrat.  p.  »f..  d.-*Wadan.  contm 
génies ,  p.  45.  ~  **  CrMtyl  p.  ^09.  a; —  "  liuNie.  S  o3.  idr —  €f.  Op%.  pkUis,  $  8. 
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soM  en  donnait^P  Or  f ignore.  Elles  ne  devaient  pas  être  bien  stftis&i'- 
santés,  puisque,  au  dire  dé  Théophraste\'il  croyait  que  tcfertaîns  botps 
sublunaires  s'interposaient  quelquefois  entre  la  lune  et  îa  terre  K  Cdàf 
retient  à  Fopinicm  pythagoricienne,  exdmitiée  plus  bas.  11  di^raH  "aui^si 
que  la  hine  est  un  corps  enflammé  comme  le  solëit  et  les  autre^ 
astres^.  Cette  contradiction  vient,  je  pense,  de  ce  que,  tout  en  croyaht 
que  la  hme  tire  sa  lumière  du  soleÂ,  Anaxagore  pensait  qu'elle  en' avait 
une  qui  lui  était  propre,  mais  faible,  semblable  à  celle  dun  charbon  à 
moitié  allumé  («ré^jutSA^)  et  qui  paraissait  Ibrs  des  éclipses*  :  c'est 
ainsi  qu'il  expliquait  la  lamière  cendrée.  Anaxagore  trouvait  le  moyen  de 
concilier  de  cette  manière  son  opinion  sur  la  lune  avec  son  système 
général  sur  la  nature  des  astres ,  qui  devaient  êti*e  dans  un  état  cTincan- 
àesceace  par  suite  de  leur  rapide  mouvement  de  rotation. 

Mais  il  y  a  encore  loin  de  cette  opinion  à  la  véritable  cause  des 
éclipses  de  soleil ,  à  l'égard  desquelles  il  n'était  probablement  pas  plus 
avancé  que  Thucydide  et  que  les  philosophes  ses  contemporains. 

L'idée  des  Heraclite  et  des  Epicure  fut  encore  enseignée  en  Grèce , 
au  temps  d'Alexandre,  parle  Ghaldéen  Bérose;  et  cependant  la  sphéri- 
cité de  la  terre  ainsi  que  d'autres  notions  fondamentales  d'une  bonne 
théorie  cosmographique  étaient  dès  lors  reçues  dans  plusieurs  écoles. 
Comme  Heraclite  et  Epicure,  Bérose  disait  que  la  lune  est  concave  d*un 
côté,  convexe  de  Tautre;  qu'une  de  ses  faces  est  éclairée,  l'autre  obs- 
cure, et  que  l'éclîpse  a  lieu  quand,  en  vertu  de  la  rotation  de  l'astre , 
cette  dernière  face  est  tournée  vers  nous  *.  Selon  Diodore*,  les  Chai- 
déens  attribuaient  les  éclipses  de  lune  à  l'interposition  de  la  terre.  Tout 
en  admettant  que  cet  historien  n'a  pas  fait  ici  quelque  erreur,  on  doit 
reconnaître  que  les  Ghaldéens  ne  s'étaient  pas  élevés  jusqu'à  l'idée  que 
cette  interposition  fôt  un  résultat  tout  à  feit  naturel  de  !a  course  de  la 
lune,  puisque,  selon  le  même  Diodore  de  Sicile*,  les  éclipses  de  so- 
leil et  de  lune  étaient  pour  -eux  des  présages  favorables  ou  fonestes, 
tout  comme  les  tremblements  de  terre  et  les  apparitions  des  comètes. 
Les  Chaldéens  en  étaient  donc  à  peu  près  an  même  point  que  les  Grecs, 
au  temps  de  Thucydide.  Nous  savons,  d'après  le  témoignage  de JStra- 
bon^  que  les  Chaldéens  formaient  plusieurs  sectes  quigaeproffisaaieat 
pas  toutes  les  mêmes  opinions ,  au  point  qu'eUes  n'iélaient  pm  Éiénie 

^  Theophr.  op.  Siôb.  I,  97,  p.  56o.  —  *  Psendo-Pliit.  Pf.  pMhs.  n\  26,  3.— 
. Std^.  Ed,  phy$.  I,  27,  p.  5Bo.  Heeren,  lO; — '  (Hympiod.  in  Arist,  iârteor,  p.  i5,  b. 
—  *  Vitniv.  Arckit,  ix,  4.  —  P»eudo-Plut  Plph.ii,  29,  1.  —  aéomède  ( Cycl 
Theor.  u,  4,  p.  100,  Balf.  —  tsi,  Bake)  dit  simptement  que  Bérose  sopposaiC 
que  la  lune  a  un  côté  éclairé  et  un  autre  obscur. — *  II,  3i. — *  II,  3o.  — ^  XVI, 
p.  739. —  Tr.  fr.  V,  p.  169. 
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d'accord  sur  la  réalité  de  Tastrolc^e  ou  généthlialogie ,  la  diviaation 
chaldéenne  par  excellence.  On  doit  expliquer  par  là  les  données  con- 
tradictoires qui  nous  ont  été  transmises  parles  anciens  sur  les  opinions 
chaldéennes;  et,  en  particulier,  la<lifférence  entre  Topinion  que  Vitruve, 
Cléomède  et  le  faux  Plutarque  attribuent  à  Bérose,  et  celle  que  Dio- 
dore  prête  aux  Chaldéens.  Quand  on  voudrait  supposer  que  ce  fut  là  une 
opinion  particulière  h  un  individu,  on  n*en  serait  pas  moins  forcé  de  re- 
connsdtre  que  la  cosmographie  chaldéenne  était  bien  imparfaite  puisqu*un 
astronome,  etBérosel'était,  avaitpu  s'attacher  encore  à  une  idée  si  étrange. 
Ce  qui  prouve  que  Bérose  n*a  point  professé  une  doctrine  qui 
lui  fax  propre,  c'est  que,  selon  le  même  Diodore,  les  Chaldéens, 
qui  [Hrédisaient  à  point  nommé  les  éclipses  de  lune ,  «  donnaient  de 
très-mauvaises  raisons  des  éclipses  de  soleil ,  et  n'osaient  ni  les  pré- 
dire, ni  assigner  avec  précision  l'époque  de  leiu*  retoiu*^.  »  11  résulte 
de  ce  passage  remarquable ,  que  si  les  Chaldéens  connaissaient  la  pé- 
riode limaire  ^,  et  s'en  servaient  pour  prédire  assez  exactement  le  re- 
tour des  éclipses  de  lune,  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  l'appliquer  aux 
éclipses  de  soleil,  parce  qu  elles  leur  parurent,  de  même  qu'aux  Grecs, 
offiir  la  plus  grande  irrégularité  :  cela  seul  prouve  qu'ils  étaient  bien 
loin  de  l'idée  de  les  rapporter  au  centre  de  la  terre  :  et,  en  effet,  com- 
ment auraient-ils  pu  avoir  cette  idée,  puisqu'ils  croyaient,  ainsi  qu'He- 
raclite et  Épicure,  que  la  terre  est  concave  comme  la  lune.  Diodore 
nous  apprend  aussi  que  les  Chaldéens  donnaient  de  mauvaises  explica- 
tions des  éclipses  de  soleil;  c'est  assez  dire  qu'ils  n'en  connaissaient  pas 
plus  que  les  anciens  Grecs  la  véritable  cause,  aussi  les  regardaient-ils 
comme  des  présages  de  l'avenir.  Il  en  était  de  même  des  mages,  leurs 
voisins.  Au  témoignage  de  Diodore ,  les  Chaldéens  croyaient  la  terre 
creuse  et  concave  (xoAii  j^  aiut^oetJ)lç) ,  et  apportaient  beaacoup  de  bonnes 
raisons  (m>^f  x^  ml^fÀç  imJit^Hç)  à  Tappui  de  leur  opinion '.  Or 
nous  avons  déjà  vu,  par  l'exemple  d'Heraclite  et  d'Épicure,  qu'il 
existe  une  liaison  entre  cette  idée  de  la  forme  de  la  terre ,  et  la  cause 
que  ces  philosophes ,  comme  Bérose ,  attribuaient  aux  éclipses  de  lune, 

éarppxiyuY^  ovS"*  èbiptCSç  ^enptypôi^tf  tùvç  ;^oVot;<,  ii,  3i. —  'Ideler,  Untersachungen 
ûier  die  astron,  Beobacht.  p.  i54-  —  Uher  die  Stemknnde  der  Chald.  p.  18,  19. — 
Handbttch  der  mathem,  und  techn.  CkronoL  i,  208,  aog.  —  '  11,  3a.  Bailly,  que  ce 
passage  embarrasse,  beaucoup ,  parce  qu*il  compromet  graTcment  la  science  des 
Chàld^ns,.  voudrait  bien  qu*il  pût  signifier  que  la  terre  re/uemUf  A  un  bateaa, 
c'est-à-dire  que  les  Chaldéens  représentaient,  conmie  les  Égyptiens,  les  astres 
et  la  terre  portés  sur  des  bateaux.  (Bist  de  VAstr.  anc.  Ecl  iv,  16,  p.  366.)  Mais 
cela  est  impossible. 
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astre  qu'ils  se  figuraient  paiement  creux  et  concave*  Ces  philosophes 
avaient-ils  pris  cette  opinion  chez  les  Chaldéens,  et  doit-on  reporter  à 
ce  peuple  Toriginede  cette  idée  que  la  surface  delà  terre  est  concave, 
idée  qui,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la 
géographie  physique  des  anciens?  cela  est  possible.  Mais  du  moins  ré- 
sulte-t-il  de  la  liaison  des  deux  opinions,  sur  la  forme  de  la  lune  et  de  la 
terre ,.  que  celle  deBérose  a  dû  être  assez  générale  parmi  les  Chaldéens. 

C'est  par  là  qu'on  peut  expliquer  pourquoi  les  éclipses  que  cite  Pto- 
lémée  comme  observées  par  les  Chaldéens  sont  toutes ,  sans  excep- 
tion, des  éclipses  de  lune.  En  voici,  je  pense,  la  raison  :  pomme  ils  ne 
savaient  pas  prévoir  ie  retour  des  éclipses  de  soleil,  la  majeure  partie 
de  ces  phénomènes  passaient  inaperçus;  ces  édipses,  soit  totales, 
soit  considérables,  qu'ils  pouvaient  observer,  revenaient  si  rarement, 
qu'ils  devaient  négliger  d'en  tenir  compte  :  à  quoi  bon  consigner  des 
apparitions  si  rares,  et  tellement  irrégulières,  qu'elles  devaient  paraître 
des  prodiges  accidenteb,  sans  rapport  avec  l'astronomie  ? 

Il  existe  évidemment,  entre  toutes  ces  notions  sur  la  cosmographie 
chaldéenne,  une  relation  fort  remarquable,  à  laquelle  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  assez  d'attention,  et  qui  prouve  que  si  les  Chaldéens 
s'étaient,  par  une  observation  assidue,  procuré  la  connaissance  de 
certaines  périodes  astronomiques,  ils  étaient  restés,  comme  la  plupart 
des  philosophes  grecs,  fort  en  arrière  sur  les  théories  astronomiques; 
en  sorte  que  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  nous  voyons  les  expli- 
cations les  plus  bizarres  conserver  des  partisans ,  alors  même  qu'on  en 
avait  depuis  longtemps  de  meilleures,  de  plus  simples,  mais  qui  ofiraient 
encore  trop  de  difficultés  pour  réunir  l'assentiment  général. 

Le  système  des-  pythagoriciens  achève  de  prouver  qu'il  en  fiit  de 
même  chez  les  Grecs.  Leur  doctrine  astronomique,  plus  épurée  que 
celle  des  autres  écoles,  devait  naturellement  les  garantir  des  grossières 
hypothèses  des  Heraclite  et  des  Epicure;  mais,  bien  qu'ils  connussent 
certainement  la  période  du  retour  des  éclipses  de  lune,  ils  ne  furent 
pas  moins  frappés  que  les  autres  philosophes  de  la  rareté  comparative 
de  celles  de  soleil,  et  non  moins  embarrassés  pour  en  découvrir  la 
cause.  Ils  admettaient,  à  la  vérité,  la  rondeur  de  la  terre,  mais  ils 
étaient  loin  de  songer  à  rapporter  les  éclipses  de  soleil  au  centre  de 
notre  globe,  ce  qui  aurait  fait  disparaître  les  principales  difficultés. 
Dès  lors,  abandonnant  les  notions  justes  qu'ils  avaient  pu  concevoir, 
et  partant  du  fait  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer,  ils  eurent  recours  à 
l'une  de  leurs  inventions  favorites. 

On  sait  que  dans  leurs  rêves  sur  l'influence  des  nombres,  les  pytha- 
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goriciens,  pour  élever  les  corpà  célestes  jusqu'à  dix^^  nombre,  selon 
eux,  le  plus  parfait  de  tous,  avaient  imaginé  l'existence  d'une  terre,  dite 
antichthone  ou  terre  opposée,  qu'ils  supposèrent  graviter  entre  le  milieu  du 
monde ,  occupé  par  le  feu ,  et  notre  terre  après  laquelle  ils  faisaient  gra- 
viter successivement  la  lune,  le  soleil,  les  cinq  planètes,  et  le  ciel  for- 
mant, selon  eux,  un  dixième  corps^,  système  qui,  pour  le  rappeler  en 
passant,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Copernic,  auquel  on  a  cru 
pouvoir  le  comparer.  Quant  à  leur  fameuse  antichthone,  elle  n'a  pas 
d'autre  origine  que  celle  que  je  lui  attribue ,  c'est-à-dire  une  simple  con- 
sidération, tirée  de  la  puissance  des  nombres.  Ce  corps,  en  passant  entre 
la  lune  et  le  soleil,  était  censé  produire  la  plus  grande  partie  des  éclipses 
de  lune;  mais  comme  l'interposition  d'un  seul  coi^s  ne  suffisait  pas  ap- 
paremment pour  expliquer  la  fréquence  de  ces  éclipses,  d'autres  py- 
thagoriciens imaginèrent  qu'il  existait  plusieurs  antichthones  invisibles, 
dont  l'interposition  ramenait  plus  fréquemment  ce  phénomène.  Nous 
avons  vu  (p.  435)  qu'Anaxagore  avait  eu  la  même  idée.  C'est  Fauteur 
du  Traité  du  ciel  qui  nous  l'apprend.  «Quelques-uns  pensent,  dit-iP, 
qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  corps  qui  gravitent  autour  du  milieu 
[occupé  parle  feu],  ce  que  l'interposition  delà  terre  nous  empêche 
d'apercevoir;  c'est  pour  cela,  disent-ils,  que  les  éclipses  de  lune  sont 
plus  fréquentes  que  celles  de  soleil  :  dans  cette  hypothèse,  ce  ne 
serait  pas  seulement  la  terre ,  ce  serait  ainsi  chacun  de  ces  corps  qui 
empêcherait  la  lumière  du  soleil  d'arriver  à  la  lune.»  Delambre,  qui 
cite  ce  passage*,  attribue  cette  opinion  à  Aristote,  parce  qu'A  n'a  pas 
remarqué  le  verbe  ^«tw  :  «Aristote,  dit-il,  raisonne  comme  un  homme 
qui  n'a  aucune  idée  bien  nette  des  mouvements  célestes.  »  Mais  Aris- 
tote ne  fait  pas  ici  de  raisonnement;  il  rapporte  celui  des  autres,  et  il 
était  si  loin  d'approuver  ces  rêveries,  qu'il  reproche  aux  pythagoriciens, 
en  cet  endroit  même,  de  «chercher  beaucoup  moins  à  subordonner 
aux  phénomènes  leurs  raisonnements  sur  les  causes  qui  les  produisent , 
qu'à  plier  et  accommoder  ces  mêmes  phénomènes  à  des  opinions  et 
à  des  raisonnements  [arrêtés  d'avance]  ^.  »  Expressions  remarquables,  et 
quon  pourrait  appliquer,  avec  une  égale  justice,  à  plusieurs  autres 
sectes  philosophiques  de  l'antiquité. 

^  Aristot.  Metaph.  I,  v  .  —  Cf.  Ideler,  ùber  ias  Verkûltnm  des  Copemicus  zam 
Alterthum,  dans  le  Muséum  der  AUerthum  swiss,  ii,  4oo,  4oi.  —  *  Boeckh*8 
Philolaosdes  Pythagor,  Lehren,  S.  94-11 4.  —  '  Cœl.  II,  i3,  pag.  466,  C.  *Emtç  A 
ShKU  Ktù  tarXilcù  ffOùfÂXtrùL  itotcutret  ijrSit^if^au  ^i^io^ûu  'wtpt  ri  fctVor  *  n/uuf  Ji  eÛHxa 
iti  tdV  t'irtirpiffin^iv  tHç  yîiç  •  A/o  koj  ràç  lîiç  tftxtiVtif  i^itAt/Uf /f  ^vhtiovç  n  ràç  roS 
nhicv  yiyfu^ai  f<ut.  ~  *  Mist  de  tAstron.  «ne.  i,  3 1  o.  —  *  Ot/  mpoç  rat  ÇûUfifAUm,  rovç 
koyùvç  Koù  reU  oifiaç  ÇfiTawmc,  tihhÀ  ^piçrifiç  i^^aç  xeù  xayovçavrSf  rei  feufi/uta 
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Dans  le  pasasge  d'Âriatote  qai  vient  d*èlre  cité,  on  voit  que  le&  ^- 
^agomiene  concevaient,  en  général,  que  les  éclipses  de  lune  étaient 
le  résultat  de  rinterposition  soit  de  la  terre,  soit  de  leur  antichtfaone; 
c'en  est  assez  pour  prouver  qu'ils  étaient  loin  de  connaître  la  vraie 
cause  du  phénomène.  Quant  aux  éclipses  de  soleil ,  il  est  évident  qu'ils 
devaient  s'en  rendre  compte  d'une  manière  bien  moins  satisfaisante 
encore;  ils  étaient  surtout  tris-loin  de  comprendre  la  raison  qui  ren- 
dait les  édipses  de  soleil  pins  rares  que  celles  de  lime.  Cette  rareté, 
comme  je  l'ai  dit,  fit  bien  longtemps  douter  qu'elles  fussent  causées  par 
l'interposition  de  la  lune.  On  en  juge  par  la  peine  que  prend  Cléomède 
de  réfuter  les  fausses  idées  qu'on  s'était  faites  à  ce  sujet;  par  ta  manière 
dont  s'exprime  Arrien  ^  et  surtout  Âchilles  Tatius,  qui  cite  pourtant 
l'ouvrage  où  Hipparque  avait  traité  des  éclipses  de  soleil  selon  les  sept 
climats  :  «le  soleil  s'éclipse ,  comme  qaekiues^ns  le  disent,  lorsque  la 
lune  vient  se  placer  direetement  devant  le  soleil ,  explication  qu'il 
faut  admettre  de  préférence,  comme  probable ^.^>  Ce  n'était  donc  pour 
lui  qu'une  opinion  encore  pmi  répandue,  et  seulement p/iu  probable  (jaune 
uutre.  Voilà  où  en  était  sur  ce  point  un  auteur  du  v*  siècle  versé  dans 
l'astronomie. 

Ainsi  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  que  les  anciens  se  fissent  une 
théorie  complète  des  éclipses  subsist^ent  presque  jusqu'à  l'époque  de 
la  décadence  des  lettres.  On  avait  enfin  renoncé  aux  idées  puériles  dont 
la  philosophie  elle-même  s'était  si  longtemps  contentée  ;  mais  des  diffi- 
cultés graves  venaient  toujours  entretenir  l'incertitude  sur  la  cause  des 
phénomènes. 

Quant  aux  moyens  de  les  prédire ,  il  y  a  encore  la  même  distinction  à 
fidre.  Les  Grecs  ont  pu  de  bonne  heure ,  comme  les  Ghaldéens,  prévoir 
le  retour  de  celles  de  la  lune  ;  il  en  fiit  autrement  de  celles  du  soleil. 

Les  anciens  philosophes  avaient  des  idées  entièrement  fausses  de  la 
forme  de  la  terre.  La  notion  de  sa  sphéricité  n'a  commencé  à  se  ré- 
pandre que  dans  l'école  de  i^laton.  C'est  de  cette  époque  seulement 
qu'on  peut  réellement  dater  la  connaissance  de  la  vraie  cause  des 
éclipses  de  soleâ,  et  celle  des  moyens  d'annoncer  leur  retour,  maïs 
encore  d'une  manière  vi^e.  Outre  que  les  Grecs  n'avaient  alors 
qu'une  idée  fort  inexacte  de  la  mesure  de  la  terre,  qu'ils  croyaient  d'un 
tiers,  sinon  de  la  moitié  trop  grande,  il  leur  manquait  une  notion 

vpo€4>jLornç  n£Ù  ^itp^ïvot  ^yxo^^ta^Aiistoi,  deCcBlUly  i.^,  pag.  465,  E.  466. 
—  *  ....  OT«r  (nxnvnç^  ixiw^  ynç)  to  i^yor  tovto  xiyoç  %tfeu  xarn^fi.  Anab.  m, 
8,  9.  —  *  'EitAim/  JV.  àç  /jUy  Ttnç  fetfftff  ffÂ'jrpoff^if  atirov  iHç  ^AiiVwf  katÀ  xdiîTPf 
uiirov  ytyfofAtfftÇf  »  xau  fui^KOf,  iç  «-jOcct^,  ant^Mov.  Ach.  Tat.  S  19 ,  page  iSg,  B 
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importante  pour  la  précision  d'une  telle  annonce,  la  connaissance  des 
distances  relatives  de  la  lune  et  de  la  terre  au  soleil.  Aristarque  fut  le 
premier  qui,  un  siède  après  Platon,  essaya  de  la  déterminer  par  une 
méthode  très-ingénieuse  en  principe,  mais  dont  l'application  est  fort 
difficile.  Aussi  trouva-t-îl  la  distance  de  la  terre  au  soleil  dix-neuf  fois 
(au  lieu  de  quatre  cents  fois)  plus  grande  que  celle  de  la  lune  à  la 
terrée  Cette  erreur  énorme  était  pourtant  à  peu  près  inévitable.  Il  ad- 
mettait encore  que  la  lune  n'a  point  de  parallaxe  sensible,  puisque^,  se- 
lon lui,  la  terre  n'est  qu'un  point  par  rapport  à  la  sphère  de  la  lune. 
Hipparque  démontra  que  cette  parallaxe  est  d'environ  un  degré  (Sy'; 
elle  varie  de  54'  à  61'  )  ;  à  plus  forte  raison  Aristarque  supposait-il  qu'il 
en  était  ainsi  du  soleU,  dont  la  parallaxe,  qui  est  d'un  peu  moins  que 
9"  (8"  86),  a  toujours  échappé  aux  moyens  d'observation  des  an- 
ciens. Hipparque,  qui  ne  sut  jamais  précisément  si  elle  était  nulle  ou 
sensible,  la  fit  de  3',  par  pure  hypothèse^.  On  juge,  d'après  cela^ 
entre  quelles  limites,  un  siècle  avant  Aristarque,  Hélicon^  a  dû  cir- 
conscrire la  prédiction  qu'il  fit  d'une  éclipse  du  soleil,  à  moins  que  le 
hasard  ne  soit  venu  en  aide  à  sa  science,  Car,  sans  la  connaissance  des 
parallaxes,  les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  se  calculer.  Hipparque 
lui-même,  un  siècle  après  Aristarque,  n'aurait  pu  encore  aniver  à 
quelque  précision.  Il  ne  se  trompait  que  de  quelques  minutes  sur  la 
parallaxe  de  la  lune  ;  mais  il  faisait  celle  du  soleil  beaucoup  trop  forte  ; 
et  de  plus,  il  admettait,  entre  les  distances  relatives  de  la  terre  et  de  la 
lune  au  soleil,  les  mêmes  rapports  qu' Aristarque ^.  Enfin,  Ptolémée, 
qui  nous  présente  toutes  les  méthodes  d'Hipparque,  perfectionnées  par 
deux  siècles  d'observations  et  de  calculs,  était  évidemment  hors  d'état, 
par  l'erreur  de  ses  parallaxes,  de  Osiire  des  prédictions  d'éclipsés  de 
soleil  avec  une  certaine  précision  et  avec  quelque  assurance,  comme 
Ta  démontré  Delambre  ^  dans  l'analyse  du  VP  livre  de  l'Almageste. 

Cet  examen  des  opinions  des  anciens  sur  un  point  si  curieux  nous 
met  en  état  d'aborder  la  discussion  de  plusieurs  faits  que  l'histoire  nous 
a  conservés;  principalement  ce  qui  concerne  la  fameuse  éclipse  de  so- 
leil prédite  par  Thsdès,  qui  a  été  et  qui  est  encore  la  croix  des  chrono- 
logistes;  et  les  éclipses  calculées  après  coup,  à  Rome,  lors  de  la 
refonte  des  Grandes  Annales  "^^ 

LETRONNE. 

^  Delambre,  Hist  de  l'Astr.  onc.  1,  p.  75.  —  '  Delambre,  le,  —  *  Delambre, 
II,  p.  307.  —  *  Plut.  In  Dion.  $  lo.  —  *  Delambre,  I.  Cv  —  *  n,  p.  a38.  —  '  Cesl 
)*objet  du  chapitre  suivant,  dans  1  ouvrage  même. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L* Académie  des  sciences  a  perdu  deux  de  ses  membres  :  M.  Dulong,  mort  à  Paris, 
le  10  juillet,  et  M.  Frédéric  Cuvier,  mort,  le  a 4,  à  Strasbourg. 

M.  DuloDg  (Pierre-Louis)  était  né  à  Rouen  en  1786.  Resté  orphelin  à  TAge  de 
quatre  ans ,  &  n*a  dû  en  quelque  sorte  son  éducation  qu*à  lui-même.  Sans  autres  se- 
cours que  ceux  d*une  intelhgepce  précoce  et  d*un  travail  opiniâtre,  il  a  gagné, 
à  seize  ans,  son  admission  à  FEcole  polytechnique,  où  il  devait  rentrer  plus  tard 
comme  examinateur,  puis  professeur,  et  enfin  directeur  des  études.  Il  exerça  d'abord 
la  médecine;  mais  les  sciences,  pour  lesquelles  il  était  né,  la  lui  firent  bientôt  aban- 
donner. Professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences ,  il  a  été  appelé,  en  18a 3, 
à  f  Institut,  dans  la  section  de  physique,  où  il  remplaçait  Fourier,  élu  secrétaire 
perpétuel.  Les  discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Dulong,  par  MM.  Arago, 
Chevreul  et  Thenard,  ont  retracé  les  services  qu  il  a  rendus  à  la  science,  et  exprimé 
de  la  manière  la  plus  profondément  sentie  les  regrets  qu  il  laisse  après  lui ,  comme 
savant  et  comme  nonmie  : 

M.  Arago  :  «  La  perte  inattendue  qui  réunit  en  ce  moment  autour  de  cette  tombe 
«  tant  de  douleurs  sincères ,  tant  de  déchirants  regrets ,  est  irréparable.  L* Académie 

•  ne  pouvait  être  plus  cruellement  fi-appée.  Personne  n  avait  plus  de  savoir  que 
«  Dulong  ;  personne  ji'en  a  fait  un  plus  brillant  usage.  Ses  magnifiques  travaux  res- 

•  teront  comme  des  modèles  de  sagacité,  de  pénétration,  de  patience,  d*exactitude. 

•  En  les  méditant,  les  jeunes  physiciens,  les  jeunes  chimistes  verront  se  dérouler 
«devant  eux  la  voie  pénible,  laborieuse,  semée  de  mille  obstacles*  mais  la  seule 
«  voie,  cependant,  par  laquelle  on  acquière  dans  les  sciences  une  gloire  que  le  temps , 

•  lesprit  de  système ,  les  caprices  de  la  mode  ne  sauraient  ébranler — 

«...  L*espoir  de  construire,  au  moins  en  partie,  le  grand  édifice  dont  je  j»Grupu]eux 
<  et  infatigable  académicien  préparait  les  matériaux  depuis  trois  ou  quatre  ans,  n'est 

•  pas  entièrement  perdu.  Nous  aurons  les  appareils  de  notre  illustre  confi^re,  un 

•  témoin  de  ses  expériences,  quelques  chifires  isolés.  Cest  peu,  sans  doute;  mais  je 
«  ne  sais  pourquoi  je  me  flatte  que  Tamitié  réussira  à  combler  bien  des  lacunes.  ; 

«  Si  c'est  une  illusion ,  mon  cher  Dulong,  pardonnez-la-moi  :  il  me  serait  si  doux 
«  d'ofl&rir,  en  votre  nom ,  à  TEurope  savante,  un  nouveau  travail ,  comparable  à  ceux 
«  qu*^e  a  tant  admirés  et  qui  serviront  encore  de  modèles  chee  nos  derniers  neveux.  > 

M.  Chevreul  :  «  Lorsqiie  TAcadémie  déplore  la  perte  qu^elle  vient  de  faire  dans 
«lajpersonne  de  M.  Dudong,  une  des  illustrations  de  la  section  de  physique,  la 
«  section  de  chimie  ne  peut  rester  muette  ;  elle  doit  mêler  ses  regrets  à  ceux  qui 
«  viennent  d'être  exprimés .  et  dire  que  si  elle  ne  comptait  pas  M.  Dulong  au  nombre 
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de  ses  titulaires,  il  n  est  aucun  d  eux  qui  ne  le  considérât  comme  y  apjMurtenant  par 
des  travaux  du  premier  ordre.  En  effet,  des  Recherches  sur  la  décomposition  mntwïU 
des  sels  insolubles  et  des  seb  solubles  le  placèrent,  dès  son  début  dans  la  science,  à  côté 
des  maîtres  qui  établirent  les  premières  bases  de  la  statistique  chimique.  Presque 
aussitôt  qu'il  les  eût  publiés ,  u  découvrit  le  chlorure  d'azote,  et  montra  à  tous,  par 
les  graves  accidents  dont  il  fut  deux  fois  victime ,  que  deux  fois  il  avait  eu  le  cou- 
rage d*afironter  la  mort  même,  pour  conquérir  à  la  science  le  composé  le  plus 
dangereux  qu  eUe  possède.  Il  mit  fin  à  de  longues  discussions  élevées  parles  savants 
les  plus  distingués  sur  les  combinaisons  dû  phosphore  avec  V oxygène;  en  même  temps 

Ïi'fl  décrivit  \ acide  hypophosphoreux  dont  l'existence  n'avait  jamais  été  soupçonnée, 
ans  un  travail  non  moins  remanjuable  que  le  précédent ,  il  révéla  aux  chimistes 
les  propriétés  d'un  corps  {V  acide  hyponitriqae)  que  tout  le  monde  croyait  connaître, 
et  que  pourtant  personne  n'avait  étudié  sous  sa  véritaUe  forme.  Vacide  oxalitfue 
uni  à  Toxyde  de  plomb  n'ayant  présenté ,  i  l'analyse  au  il  en  firt ,  que  de  l'oxygène 
et  du  carbone  sans  hydrogène ,  il  partit  de  ce  fait  et  de  la  composition  de  l'oxâate 
de  chaux  pour  se  livrer  à  des  considérations  aussi  inattendues  qu'importantes  sur 
des  acides  ternaires  :  enfin  il  évalua ,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  aujour- 
d'hui ,  l'influence  chimique  de  l'oxygène  dans  la  respiration . 

«  Qui  donc  fut  plus  digne  d'entrer  dans  la  section  de  chimie  que  l'auteur  des 
travaux  que  je  viens  de  rappeler?  et  cependant  parmi  eux  ne  se  trouvent  pas  des 
recherches  qui ,  quoique  du  domaine  de  la  physique ,  fournissent  à  la  chimie  les 
données  les  plus  positives  qu'dle  possède  maintenant  pour  pénétrer  dans  la  cons- 
titution la  plus  intime  des  corps.  Les  écrits  de  M.  Dulong  ont  encore  un  autre 
mérite  que  1  importance  de  la  matière  ;  car,  modèles  de  rédaction ,  ils  se  recomman- 
dent au  maître  comme  à  l'élève  par  vne  clarté  et  une  simplicité  qui  n'ont  pu  naître 
que  du  savoir  le  plus  profond  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques » 

M.  Thenard:  iLa  perte  que  nous  déplorons  aujourd'hui  est  grande,  irréparable 
peut-être;  elle  devient  pour  nous  plus  douloureuse  encore  en  nous  rappdant  celle 
des  Malus,  des  Petit,  des  Fresnd,  des  Fourier,  des  Ampère  qui,  comme  Duloog, 
cultivaient  la  physique  avec  éclat,  et  qui,  comme  lui ,  se  sont  éteints  au  milieu  de 
leur  brillante  carrière, 

«Dulong  n'était  pas  seulement  un  savant  physicien;  c*était  encore  l'un  des  chi- 
mistes les  plus  distingués  par  la  finesse  et  l'élévation  de  ses  vues.  Cétait  en  même 
temps  un  écrivain  dont  les  mémoires  doivent  être  cités  comme  des  modèles  de 
style..... 

«  Aussi  laisse-t-il  &  la  faculté  des  sciences,  comme  à  l'Académie  et  à  l'École  poly- 
tachnique,  un  vide  que  de  lons^mps  il  sera  difficfle  de  remplir  :  la  faculté  perd 
en  lui  tm  habfle  et  célèbre  proresseur,  dont  eBe  citait  le  nom  avec  un  noble  or- 
gué3 ,  et  que  les  étrangers  venaient  entendre  des  contrées  les  plus  lointaines  ; 
l'Acadéiiiie ,  c^i  de  ses  membres  à  qui  eHe  avait  fait  l'insigne  honneur,  et  l'hon- 
neur mérité,  de  lé  nommer  son  secrétaire  perpétuel  pour  les  sections  nalureBes, 
quoiqu  if  appartînt  aux  sections  mathématiques  ;  l'École  polytechnique ,  un  direc- 
teur des  études  auquel  on  obéis'^ait  toujours  par  amour  Jamais  par  crainte 

«  Tout  en  lui  montrait  l'homme  de  bien ,  Thomme  excetfent.  On  pouvait  être  aussi 
«  mod^st^t  «u»i  bon  :  il  était  impossible  de  l'être  davantage....  t 

M.  le  général Hiolosé,  commandant  de  l'École  polytechnique,  et  M.  Espéronnier, 
commandant  en  second,  ont  auàisi  exprimé  sur  la  tombe  de  M.  Dulong  les  regrets 
que  laisse  ce  saTant  iDustre  «  dans  l'établissement  national  ou  son  génie  s'était  fermé 
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«  et  dévdçppé,  et  qui  lui  doit,  av^e  de  beaux  exemples  à  suirte,  piuaîe^r»  atnélio- 
«  cations  que  Vexpéri^nce  a  eQtis«créea.  >  ri 

M.  Dulong  a  &it  partie  du  Jouirnal  des  Savants,  depuis  1817  jusqu'en  1 6a  1 ,  mais 
il  y  a  inséré  peu  d  articles;  îLavait  remplaoé  M.  Gray-Lussac ,  et  a  eu  pour  successeur 
M.  Chevreu}. 

M.  Frédériic  Cuvier,  membre  de  T Académie  des  sciences,  membre  de  la  Sociéli^ 
royale  de  Londres ,  directeur  de  la 
séum  d'histoire  naturelle ,  a  été  en 
dâtot  un  voyage  qu'il  faisait  çooç 
départements  de  l'Est.  M.  Dutrey, 
M.  Duvernoy ,  doyen  de  la  (îicUité 
plrofesseur  d'histoire  naturelle  au 
tombe  les  regrets  de  la  science  et  d 
M;  F.  Cuvier  n*était  pas  moins  n 

kéhce  que  par  les  qualités  de  son  es 

3  est  mort  presque  au  même  âge 

le  même  espace  de  temps,  et  il 

même  fermeté.  Des  ouvrages ,  où 

[^us  saine  et  souvent  aux  aperçu 

premier  rang  des  zoologistes  de  c 

des  mamniifères ,  cette  branche  l 

qu'il  a  pu  recueillir  sur  un  grand 

leurs  instincts ,  décèlent  une  rem 

grande  sûreté  d'examen ,  et  présentent  des  faits  d'autant  plus  importants ,  qu'ils  ont 

été  pour  lui  l'objet  d'une  vérification  souvent  répétée ,  et  peuvent  ainsi  être  regardés 

comme  des  traits  certains  de  caractères. 

L'Histoire  naturelle  des  mammifères,  parvenue  à  sa  70*  livraison ,  est  la  publication 

la  plus  étendue  qui  se  soit  faite  en  France  depuis  Buffon  ;  mais  de  tous  les  ouvrages 

de  zoologie  proprement  dite  donnés  par  M.  F.  Cuvier,  celui  qu  il  a  publié  sur  les 

dents  des  mammifères  considérées  comme  caractères  zoologiqaes  est  sans  contredk  celui 

3ui  renferme  le  plus  d'idées  neuves.  Notre  grand  naturaliste  George  Cuvier  a  inséré 
ans  son  ouvrage  sur  les  ossements  fissiles  un  article  entier  de  ce  livre,  cdui  qui 
traite  des  dents  dans  les  genres  et  les  sous-genres  de  la  famiUe  des  carnassiers. 
L*Histoire  des  cétacés  a  été,  dans  ce  journal ,  l'objet  de  la  plus  honorable  et  de  là 
plus  JQste  appréciation  (V.  cahier  d'août  i836 ,  article  de  M.  Flourens).  M.  F.  Cu* 
vîer  a  publié  un  Essai  sur  la  domesticité  des  mammifère^,  des  Observations  sur  la 
structure  et  le  développement  des  plumes,  et  beaucoup  d^auties  zoémoires  non  moins 
importants,  insérés  dans  les  recueils  scientifiques. 

Parmi  les  morceaux  dont  il  a  enrichi  les  Annales  du  Muséum  dHistoire  uatureBe, 
on  peut  citer  les  suivants  :  Du  penchant  des  animaux  à  la  propagation ,  t.  K  ;  Obser- 
vations surqudques  espèces  de  goélands,  t.  XI;  Observaticfns  sur  le  chien  des  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Hollande ,  t.  XI;  De  Torfi-aye  et  du  pigargue,  t.  XIV;  Essais 
sur  les  rapport» au  ont  entre  cHm  les  espèces  du  genre  cochon;  Œ>servations  zoolo- 
gî^es  sur  les  iacidkéft  physiques  et  intelleôtueBes  du  phoque  commun,  t.  XVII; 
Recherches  sur  les  différences  d'orgamsatiou  qui  existent  entre  les  races  du  chien 
donestiquev  t.  XVID.  Dans  les  Mémoires  duMusétito  :  Les  cpnsidérations  sur  les 
e9g$c[èr9B  généMuas  de  certaines  fiunîttes  de  mammifères  appliquées  aux  nuur- 
oMIeft  et  Ml  ^oOÉiik,  t  K;  DstcripCioà  an  «aecoq^ys  antophSe,  t.  X;  Dé  quelques 
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espèces  de  pboipies  tt  des  groupes  génériques  entre  desquels  dles  se  partagent, 
t.  aI;  De  la  sociabililé  des  animaux,  t.  XIII.  Les  Annales  des  sciences  naturelles  ont 
puUiéauHi  plusieurs  morceaux;  et  entre  autres,  par  extrait,  un  Mémoire  sur  les 
genres  gecboise  et  gerbîUe ,  qui  doit  paraître  procbakiement  en-  entier  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  zoologique  de  Londres.  La  plupart  des  articles  Mammalogie, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  ont  été  rédigés  par  M.  F.  Curier,  ainsi 
queTarticle  Instinct. 

M.  P.  Cuvier  était,  depuis  i83i,  un  des  auteurs  du  Journal  des  Savants  (V.  cahiers 
d'août  i83i ,  novembre  i832,  février  et  décembre  i833,  février  i834,  février  et 
"     •       "  838). 

ent  pas  à  ceux  qui  ontétépuUiés, 
de  curieux  mémoires  qui  devaient 
histoire  naturelle ,  M.  F.  Cuvier  a 
;  primaires  de  FÂcadémie  de  Paris , 
!  France  qu'il  a  parcourues  conune 
ve  rindication  a  un  grand  nombre 
1  nombre  plus  considérable  encore 
t  de  tous  les  degrés ,  et  qui  témoi- 
is  élevé  en  même  temps  qu  il  était 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  7  juillet» 
a  élu  M.  Passy  en  remplacement  de  M.  le  prince  de  Talleyrand. 

M.  Dumont  a  été  élu ,  le  a  1  da  même  mois ,  par  l'Académie  des  beaux-arts ,  en 
remplacement  de  M.  Ramey  père. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Mémoint  militmires  relatifs  à  la  snccessiûn  d'Espagne  sous  Louis  XIV,  extraits  de  la 
.  cocresppndance  delà  cour  et  des  généraux,  par  le  lieutenant  général  de  Vault,  direc- 
teur général  du  dépôt  delà  guerre,  mort  en  1790;  revus,  publiés  et  précédés^d  une 
introduction ,  par  le  lieutenant  général  Pelet ,  pair  de  France ,  directeur  général  du 
dépôt  de  là  guerre.  Tome  III.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  in-A*  de  io5â  pages- 
Se  vend  chez  FirminDidot.  Pr.  la  fr.  le  volume.  Ce  volume  fait  partie  de  la  première 
série  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France ,  publiés  par  ordre  du  Roi.  Il 
contient  rhi^ioire  des  campagnes  de  Flandre,  d'Italie  et  d'Allemagne,  en  1703. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit,  trouvère  anglo^normand  du  xii«  siècle , 
publiée  pour  la  première  fois,  diaprés  un  manuscrit  du  musée  Britannique,  par 
Francisque  Michel.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  in-A"  de  6713  pages.  Tome  IL 
Se  trouve  chez  Firmin  Didot.  Pr.  12  fr.  Le  tome  I  a  paru  en  1837.  Il  en  sera'rendu 
compte  dans  ce  journal. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  adUoSien  des  monumenù  inédits  de  l'histoire  da  tiersMai, 
adressé  à  M.  de  Salvandy,  ministre  de  Tinstructiop  puUîque,  par  M.  Augustin 
Thierry,  membre  de  l'Institut.  Palîs,  Imprimerie  iDyale,  1808;  33  pages  in-^** 

Tableau  décennal  du  commerce  de  la-  France  avec  ses  cohnies  et  les  pdissanees  ètHUh 
gères,  publié  par  l'administration  des  douanes.  1837  à  i836.  U* partie.  Paris,  im-» 
przmene  royale;  grand  in-4%  p^ges  âa^^g^.  Se  Innive,  avte  ki  l^fmtie  puMi4» 
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en  anil  demîér,  à  Paris,  chez  Renard,  à  la  librairie  du  comitterce,  rue  Sainte- 
Anne,  n*  71,  où  Tadministralion  de»  douanes  a  fait  déposer  un  certain  nombre 
d'exemplaires  pour  êlre  livrés  au  public.  Prix  de  la  1"  et  de  la  IV  partie,  i5  fr. 

Choio!  des  poésies  les  pins  remarquables  des  anciens  arabes,  Iraduîîs  par  M.  Macguckin 
de  ISane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  87  pages  in-8*l 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ourrage  commencé  par  des  religieux  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  continué  par  des  membres  de  nristilut  (Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ). Tome  XIX.  Suite  du  xiii*  siècle,  an- 
nées ia56-ia86.  Paris,  Firroin  Didot,  i838;  in-4'  de  xlix  et  891  pages.  Après  une 
notice  de  M.  Daunou  sur  M.  Petit-Radel,  ce  volume  continue  Thistoire  littéraire  de 
la  France  depuis  Tannée  ia56  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  ia85,  époque  de  la  mort  de 
Philippe  le  Hardi.  Il  se  compose  de  plus  de  260  articles,  distribués ,  comme  dans  les 
tomes  XVII  et  XVIII,  en  trois  sections  principales.  La  première  fort  connaître 
117  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  latine  ou  en  prose  française  sur  des  matières 
qudconqoes,  théologiques,  juridiques,  philosophiques,  historiques  ou  littéraires. 
Parmi  les  arlides  les  plus  remarquables  de  cette  première  section,  on  peut  citer  ceux 
qui  concernent  Guillaume  de  Saint-Amour,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  Robert  Sorbon,  Pierre  de  Taren taise  (Innocent  V),  Albert  le  Grand,  Phi- 
lippe in,  Tarchitecte  Pierre  de  Montereau,  Etienne  Boylesve  ou  Boyleaue,  prévôt 
de  Paris,  le  jurisconsulte  Pierre  de  Fontaines,  le  saint  roi  Louis  IX,  les  historiens 
Geoffiroy  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Puy-Laurent,  Guillaume  de  Giartres,  etc.  La 
seconde  section  est  consacrée  aux  troubadours.  On  y  distingue  les  noms  de  Sordel, 
de  Berlrand  d'AUamanon  le  Jeune,  de  Hu^es  de  &dnt-Cyr,  de  Bontfàce  de  Castel- 
lane,  etc.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  du  volume,  sont  analysés  les  ouvrages  des 
trouvères,  et  notamment  les  romans  de  Parthenopeus  de  Blois,  par  Denys  Pyram, 
d*Anséîs  de  Carthage ,  par  Pierre  du  Ries ,  de  Trubert ,  par  Doins  de  Lavesne  ;  les  ro- 
mans anonymes  d  Eustache  Lemoine ,  d*Aucassin  et  Nicolette  ;  les  lais  et  les  fables 
de  Marie  de  France,  leDolopathos  rimé  par  Herbert,  la  chronique  de  3o,ooo  vers  de 
Philippe  Mouskes ,  etc.  Les  articles  qui  composent  ce  volume  sont  dus  à  feu  M.  Pe- 
tit-Radel et  à  MM.  Daunou,  Amaury  Duval,  Èmeric  David  et  F.  Lajard.  Le  tome  XX, 
qui  correspondra  aux  treice  dernières  années  du  xui*  siècle ,  doit  paraître  au  plus 
tard  en  18/ii. 

Galfridi  de  Monemuta  vita  Merlini.  Vie  de  Meriîn ,  attribuée  a  Geoffroy  de  Mon- 
mouth ,  suivie  des  Prophéties  de  ce  barde ,  tirées  du  IV'  livre  de  THistoire  des  Bre- 
tons ;  publiées  d'après  les  manuscrits  de  Londres .  par  Francisque  Michel  et  Thomas 
Wright;  in- 8*  de  196  pages.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot;  librairie  de  Sil- 
vestre.  Londres,  W.  Pickering,  i838.  Pr.  la  fr. 

Le  roman  de  Brmt,  par  Wace,  poëte  du  xn*  siède,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris ,  avec  un  commentaire  et  des  notes , 
par  Leroux  de  Lincy.  Tome  If;  in-8'  de  366  et  174  pages.  Rouen  ,  imprimerie  de 
Nicétas  Périaux;  librairie  d'Edouard  Frère,  i838. 

Essai  sar  les  fables  indiennes  et  sur  lear  introduction  en  Europe,  par  A.  Loiseleur 
Dedongchamps  ;  suivi  du  Roman  des  Sept  Sages  de  Rome ,  en  prose ,  publié  pour 
la  proûûère  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  avec  une  analyse 
et  des  extraits  du  Dolopathos ,  par  Leroux  de  Lincy  ;  pour  servir  d'introduction  aux 
fables  des  xii*,  xiii'  et  xiv*  siècles,  publiées  par  M.  Robert.  Paris  ,  imprimerie  de 
Mauldè;  librairie  deTéchener,  i838;  in-8'  de  54o  pages.  Pr.  10  fr. 

Histoire  des  progrès  de  la  cmlisation  en  Europe ,  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'au 
ftix*i'SÎèole.  GHirs  professé  à  Nîmes  pendant  Tannée  i83a  ,  par  H.  Roux-Ferrand. 
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Tome  IV.  Paris,  Hachette,  i838;  in-8*  de  53a  pages.  L'ouvrage  aura  6  volumea. 
Chaque  volume  se  vend  séparément  8  fr. 
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autres  états  de  TEurope.  Tome  I".  Paris ,  imprimerie  de  Maulde  ;  librairie  de  Té*- 
chener,  i838  ;  in -8'*  de  xiv  et  373  pages.  Pr.  5  fr.  La  collection  de  chartes  ^  àe 
manuscrits  de  M.  de  Joursanvault  doit  être  mise  en  vente  au  mois  dWobre  pi!o> 
chain.  La  catalogue  dont  nous  annonçons  le  tomel,  contient  Tanalyse  des  pîièctf 
les  plus  importantes  de  ces  archives.  Le  second  et  dernier  volume  parcûtra  eii  août. 

Dissertation  sur  Vétat  de  la  philosophie  naturelle  en  Occident,  et  principalement  en 
France ,  pendant  la  première  moitié  du  xii*  siècle.  Paris ,  F.  Didot,  i838  ;  in-8*  dé 
I  alpages. 

Dissertation  sur  quelques  points  curieux  de  VHistoire  de  France  et  de  VHistoire  litté- 
raire, par  Paul  L.  Jacob,  bibliophile.  —  N**  1  :  sur  la  mort  tragique  de  la  comleMe 
de  Châteaubriant ,  in-8*'  de  88  pages.  —  N*  5  :  la  vérité  sur  les  deux  procès  cmmi- 
nels  du  marquis  de  Sade  ;  in-8*'  de  3  a  pages*  Paris ,  imprimerie  de  M*^  PouMiii  ; 
librairie  de  Téchener,  i838. 

Mémoires  d'agriculture ^  d'économie  rurale  et  domestique,  publiés  par  la  Socàélé 
royale  et  centrale  d'Agriculture;  année  1&37.  Paris,  imprimerie  et  likaîrie  de 
M"*  Huzard;  in-8*'  de  5a4  pages. 

Lettres  inédites  de  FénelonsiU  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Noailles.  Paris ,  Adrien 
Ledere,  i838  ;  in-8*  de  60  pages. 

Histoire  de  Lille ,  capitale  de  la  Flandre  française ,  depuis  son  origine  jusqu  en 
i83o;  par  M.  Lucien  de  Rosny.  Imprimerie  de  Priguet ,  à  Valepciennes  ;  k  Parité 
chez  Téchener,  i838;  in-8'  de  a  84  pages.  Pr.  5  fr. 

Etudes  archéologiques,  historiques  et  statistiques  sur  Arles,  contenant  la  description 
des  monuments  antiques  et  modernes ,  ainsi  que  des  notes  sur  le  territoire ,  per 
M.  Julien  Estrangin.  Imprimerie  d*01ive,  à  MarseÛle;  librairie  d* Aubin,  à  Aix,  i838  ; 
in-8*de4i6pages. 

Elite  des  monuments  céramographiques;  matériaux  pour  Tintelligence  des  religions 
et  des  mœurs  de  Vanliquité ,  expliqués  et  commentés  par  Ch.  Lenormant  ei  J.  de 
Witte.  (Les  quatre  premières  livraisons  sont  en  vente  chez  Bourgeois-llaxe,  libraire- 
éditeur.]  Texte  inaprimé  chez  Firmin  Didot;  lithographies  de  A.  Letronne. 

Traité  de  versification  française,  par  L.  Quicherat,  agrégé  de  TUniversité,  anleiir 
du  Traité  de  versification  latine  et  du  Thésaurus poeticus  Ungum  latinm,  Paris,  Hadbeite, 
i838;  in-ia ,  xii  et  4i8  pages.  Cet  ouvrage,  plus  complet  que  tous  ceux  qui  ont  été 
composés  jusqu  ici  sur  le  même  sujet,  est  divisé  en  deux  parties.  La  preniève 
expose  les  préceptes  généraux  de  la  versification  française;  la  seconde  traîle  dea 
règles  particulières  à  chaque  espèce  de  vers.  Le  développement  des  priocipea  y  est 
appuyé  sur  Tautorité  de  nos  meilleurs  critiques ,  et  sur  des  exemfdea  emprunléfl  jmuc 
poètes  les  plus  célèbres  du  xvii*  et  du  xTiii*  siècle.  Mais  ce  qui  recom^aanda  jMrti- 
culièrement  ce  Traité ,  cesoat  des  noies  étsaduesou  Tasteur  rasseoiUie  dw  < 
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d'anciens  poète»,  depuis  le  un*  siècle  jusqu  au  règne  de  Louis  XIV,  et  montre 
comment  se  sont  formées  les  règles  de  notre  prosodie,  à  mesure  que  la  langue  s'é- 
purait. M.  Quicherat  a  cru  pouvoir  placer  aussi  dans  les  notes  Texposiiion  de  cer- 
taines théories  Cfaii  neût  été,  dit-il  lui-même,  ni  utile  ni  prudent  de  placer  dans  la 
partie  destinée  à  renseignement.  Il  cherche ,  par  exemple ,  à  démontrer  que  le  sys- 
tème de  la  prosodie  française  est  fondé  sur  {'accent  tonique,  qu  il  distingue  avec  soin 
de  la  quantité,  et  ce  raisonnement  le  conduit  à  penser  que  les  vers  blancs  ne  sont  pas 
impossibles,  la  rime  pouvant  être  remidacée  par  la  combinaison  harmonieuse  des 
accents. 
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^ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  Le  tome  III  se  vend  séparément;  nous  en  ren- 
drons compte. 
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mitif  d'Athènes  n'était  pas  l'erreur  particulière  de  quelques  détracteurs 
superficiels  delà  tragédie  grecque,  de  quelques  admirateurs  exclusifs 
de  notre  tragédie.  Dacier,  ce  disciple  superstitieux  des  anciens ,  décou- 
vrait, dans  le  Prométhée,  des  choses  qui  n  étaient  pas  moins,  disait-il, 
contre  la  nature  que  contre  tari;  il  l'appelait  un  monstre  dramatique*. 
Brumoy^,  plus  réservé  dans  ses  expressions,  ne  le  jugeait  pas  avec 
beaucoup  plus  de  faveur.  Lefirancde  Pompignan',  Rochefort*,  Barthé- 
lémy ^  mêlant  à  leurs  éloges  dès  censures  semblables.  Faut-il  s'étonner 
du  ton  dédaigneux  de  Fontenelle ,  de  Voltaire ,  de  Laharpe  en  parlant 
d'un  ouvrage  abandonné  par  les  plus  ardents  défenseurs  de  l'antiquité? 
«  On  ne  sait  ce  que  c'est ,  disait  Fontenelle  ^  que  le  Prométhée  d'Eschyle. 
H  n'y  a  ni  sujet  ni  dessein,  mais  des  emportements  fort  poétiques  et  fort 
hardis.  Je  crois  qu'Eschyle  était  une  manière  de  fou,  qui  avait  l'imagi- 
nation très-vive  et  pas  trop  réglée.  »  Voltaire  n'y  faisait  pas  tant  de 
façons;  il  n'adoucissait  sa  critique  par  aucun  éloge  ;  les  compositions 
d'Eschyle  n'étaient  pour  lui  que  des  pièces  torfcare^.  «Qu'est-ce,  ajoutait- 
il',  que  Vulcain  enchaînant  Prométhée  sur  un  rocher  par  ordre  de 
Jupiter  ?  Qu'est-ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui  servent  de  garçons 
bourreaux  à  Vulcain?»  Remarquons  en  passant  que,  dans  l'ouvrage 
d'Eschyle,  Vulcain  n'a  pas  de  garçons  bourreaux;  c'est  lui  au  contraire 
qui  sert  d'exécuteur  aux  ordres  de  la  Force ,  et  de  cette  autre  divinité 
allégorique  qu'il  plaît  au  critique  ou  plutôt  au  parodiste  d'appeler  la 
Vaillance,  mais  que  le  poëte,  d'après  Hésiode,  nomme  plus  raisonna- 
blement Kfàroç,  la  Puissance,  comme  Ton  traduit  aujourd'hui.  On 
ne  pouvait  attendre  de  Laharpe  beaucoup  d'indulgence  pour  une 
pièce  si  maltraitée  par  Voltaire  qu'il  n'avait  guère  l'habitude  de  contre- 
dire, dont  le  plus  souvent  il  adoptait  de  confiance  et  commentait  les 
jugements.  Comme  son  maître  il  estimait  fort  peu  le  Prométhée,  et, 
sans  même  daigner  s'arrêter  à  lui  faire  son  procès ,  il  se  contentait  de 
lui  prononcer  son  arrêt  en  ces  termes  :  a  Cela  ne  peut  pas  même  s'appeler 
une  tragédie  *.  » 

Grâces  aux  belles  remarques  des  littérateurs  célèbres  que  je  Appelais 

*  en  commençant,  ces  légèretés  de  Fontenelle,  de  Voltaire,  de  Laharpe 

ne  sont  pas  restées  le  dernier  mot  de  la  critique  firançaise.  Elschyle  disait 

de  ses  tragédies  qu'il  les  consacrait  au  temps ,  mot  énergique  et  profond , 

par  lequel  ce  grand  honune  témoignait  de  sa  confiance  dans  son  génie 

^  Trad.  de  la  Poétique  d'Aristote;  remarque  sur  le  chap.  xiv.  —  ^  Théâtre  des 
Gr0cs.  —  '  Trad.  d'Eschyle. — *  Nouveau  Théâtre  des  Gréas, —  '  Voyage  d'Anacharsis , 
chap.  Lxx.  —  •  Remarques  sur  Arùtophane.  —  '  Dictionnaire  philos^hique ,  article 
Art  dramatique,  —  •  Lycée. 
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méconnu  et  dans  les  décisions  de  ce  tribunal  infaillible  qui,  revisant 
les  jugements  des  contemporains,  prononce  en  dernier  ressort  sur  le 
rang  des  poètes  et  de  leurs  œuvres.  Le  procès  de  la  gloire  d'Eschyle , 
gagné  auprès  de  cette  postérité  athénienne  que  seule  il  avait  invoquée, 
a  recommencé  auprès  de  celte  autre  postérité  plus  recidée ,  à  laquelle 
il  ne  songeait  pas,  et  qui,  étrangère  par  sa  langue,  par  son  goût,  par 
ses  mœurs,  par  ses  institutions  civiles  et  politiques,  par  ses  croyances 
religieuses ,  à  lesprit  des  compositions  du  vieux  poète ,  les  a  le  plus 
souvent  mal  comprises,  se  contentant  d  y  apercevoir  quelques  traits  épars 
d'inspiration  poétique ,  et  ne  voyant  dans  tout  le  reste  que  les  hardies 
mais  grossières  ébauches  d'un  génie  barbare  et  inculte.  C'est  ainsi 
qu'en  pensent,  en  effet,  les  critiques  dont  j'ai  rappelé  les  censures. 
Tous  admirent  chez  Eschyle  là  grandeur  et  la  force  des  idées,  Téclat 
des  images,  la  vivacité  des  mouvements,  ce  qui  est  beaucoup  sans 
doute ,  mais  tous  lui  refusent  en  même  temps  l'art  de  la  composition , 
dans  lequel  cependant  Eschyle  s'est  montré  si  grand  maître ,  et  qu'on 
ne  peut  méconnaître  dans  ses  ouvrages  quand  on  n'y  cherche  pas 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  y  mettre.  Ne  le  comparez  pas  aux 
tragiques  modernes  avec  lesquels  il  n'a  rien  de  commun;  ne  le  rap- 
prochez même  ni  d'Euripide  ni  de  Sophocle ,  auxquels  il  a  ouvert  la 
voie,  mais  qui  ne  lui  ressemblent  guère  davantage.  Eschyle  occupe  une 
place  isolée  dans  l'histoire  de  l'art  :  ses  tragédies  sont  d'un  genre  qui 
ne  s'est  jamais  reproduit  sur  aucune  scène,  et  dont  sans  doute  ses 
prédécesseurs  ne  lui  avaient  laissé  que  de  bien  imparfaits  modèles. 
C'est  cette  tragédie  qu'Aristote  appelle  simple,  tragédie  singulière,  où 
ce  qui  depuis  a  fait  l'intérêt  principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne 
se  rencontre  pas  encore  ;  où  il  n'y  a  aucune  de  ces  révolutions  théâ- 
trales qu'on  a  appelées  péripéties,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  point  d'action; 
qui  n'offre  autre  chose  qu'une  situation  fixe,  arrêtée,  en  quelque  sorte 
immobile,  qu'un  tableau  toujours  le  même,  mais  dans  lequel  la  gra- 
dation de  la  peinture  remplace  la  progression  dramatique.  Cette  gra- 
dation, véritablement  admirable  dans  les  compositions  d'Eschyle,  ne 
brille  nulle  part  d'un  plus  vif  éclat  que  dans  le  Prométhée,  où  toute 
l'attention  se  porte  sur  un  seul  personnage,  sur  le  développement  d'un 
caractère  principal ,  où  l'unité  du  dessein  est  rendue  présente  et  visible 
dans  l'unité  du  héros. 

Il  est  un  mot  que  répètent,  sans  exception,  tous  les  détracteurs  du 
*  Prométhée  d'Eschyle.  Cette  tragédie,  disent-ils,  est  un  ouvrage  mons- 
trueux. Cela  est  bientôt  dit,  mais  cela  n'est  pas  très-clair,  et  l'on  a 
l)esoin  de  chercher  ce  que  signifie  un  reproche  si  vaguement  exprimé. 

57. 
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Blâment-ils  dans  cette  pièce  l'usage  du  merveilleux,  ou  seulement  la 
nature  particulière  de  ce  merveilleux?  Dans  Tun  et  dans  l'autre  cas  ils 
auraient  montré  peu  de  connaissance  de  ce  qu'était  la  tragédie  chez 
les  Grecs.  Le  merveilleux  faisait  essentiellement  partie  de  ce  genre, 
né  au  milieu  des  cérémonies  du  culte,  auxquelles  il  ne  cessa  de  se 
mêler,  et  consacré  dès  l'origine  à  célébrer  les  dieux,  qui  y  remplirent 
toujours  un  rôle  très-important.  Ce  ne  fat  point  un  caprice  d'Eschyle 
qui  l'introduisit  dans  la  tragédie.  Eschyle  l'y  trouva  tout  établi;  il  fit, 
avec  plus  de  génie  seulement,  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui,  ce  que 
firent,  dans  l'enfance  de  notre  scène ,  les  auteurs  de  mystères  :  il  trans- 
porta dans  ses  drames  les  aventures  que  lui  fournissaient  les  légendes 
du  polythéisme ,  les  prenant  conmie  les  lui  donnait  la  religion ,  conmie 
elles  étaient  dans  la  croyance  commune ,  ne  craignant  pas  qu'on  lui 
demandât  compte  de  leur  invraisemblance  ou  de  leur  absurdité,  qui 
ne  le  choquaient  peut-être  pas  beaucoup  plus  que  son  public,  ne 
songeant  qu'à  tirer  de  ce  fonds ,  qui  n'était  pas  de  son  choix,  et  dont  il 
n'était  pas  responsable,  des  tableaux  pathétiques  et  sublimes,  dignes 
de  son  génie  et  de  ce  peuple  d'artistes  qu'il  voulait  émouvoir.  Y  a-t-il 
réussi  dans  le  Prométhée?  C'est  la  seule  question  que  la  critique  litté- 
raire puisse  légitimement  élever.  Il  appartient  à  une  autre  critique 
d'expliquer  la  fable  mythologique  sur  laquelle  repose  cette  pièce.  Que 
cette  fable  soit  obscure  pour  nous,  même  après  tant  d'ingénieuses 
interprétations,  dont  le  nombre  s'est  encore  augmenté  dans  ces  der- 
niers temps  ^,  qu'elle  l'ait  été   même,  comme  je  le  crois,  pour  les 
Athéniens,  il  su£Eit^  et  l'on  n'en  peut  douter,  que  le  culte  public  la 
consacrât,  pour  que  le  poète  pût  s'en  emparer  et  en  faire  le  sujet 
d'une  tragédie;  à  cette  condition  toutefois,  qu'il  en  tirerait  une  œuvre 
véritablement  dramatique.  Lucien,  dans  des  dialogues  satiriques  où  il 
s'est  plu  à  parodier  quelques  scènes  de  cette  tragédie,  a  bien  pu  se  mo- 
quer du  merveilleux  sur  lequel  elle  se  fonde;  mais  sa  spirituelle  cri- 
tique, qui  fait  si  finement  ressortir  les  absurdités  reçues  du  paganisme, 
n'arrive  pas  jusqu'au  poète   qui  les  a  mises  sur  la  scène   avec  tant 
d'éclat,  de  force  et  de  grandeur;  qui,  en  retraçant  ces  bizarres  et  in- 
compréhensibles aventures,   s'est  élevé   à  l'expressive  et  éloquente 
peinture  de  la  passion,  la  setde  vérité,  sans  doute,  dont  il  se  souciât, 
qu'on  attendît  de  lui,  et  dont  nous  ayojis  le  droit  de  lui  demander 
compte. 

'  Voyez  Revue  française,  i*'  mars  i838;  Revae  de  Paris,  ii  et  26  mars  i838; 
Revae  dM  deux  mondes,  i5  août  i838,  articles  de  MM.  *^,  H.  Fortoiil  et  Qi.Magoin, 
à  Toccasion  du  IVométhée  de  M.  Quinet. 
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Pourquoi  Jupiter  punit-il  si  cruellement  dans  Prométhée  le  protec- 
teur de  la  race  humaine ,  celui  qui  a  dérobé  pour  elle  le  feu  du  ciel , 
qui  lui  a  enseigné  les  arts  et  les  sciences?  Gomment  les  innocents  efforts 
de  la  civilisation  naissante  peuvent-ils  être  l'objet  de  la  jalousie,  de  la 
colère,  de  la  vengeance  des  dieux  ?  Je  ne  le  comprends  pas ,  et  nul  mo- 
derne, croyant  à  la  providence  divine,  ne  le  peut  comprendre;  mais 
c  était  un  dogme  de  la  religion  des  anciens,  qui  se  perpétua  dans  leurs 
croyances,  et  dont  on  retrouve  la  trace  jusque  dans  des  monuments 
poétiques  bien  voisins  du  christianisme,  les  odes  d* Horace,  par  exemple. 
Le  d(^;me  admis,  comme  il  l'était  parles  spectateurs  athéniens,  et  comme 
nous'devons  l'admettre  littérairement  pour  juger  comme  eux,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  être  vivement  frappé  du  génie  avec  lequel  Eschyle 
l'a  exprimé;  de  ce  tableau  énergique  de  la  tyrannie  qui  écrase  à  plaisir 
sa  victime,  et  de  la  liberté  indomptable  qui  résiste  à  l'oppression.  J'ad- 
mire ce  caractère  de  Prométhée  si  habilement  développé ,  et  que  font 
si  heureusement  ressortir  les  personnages  secondaires  dont  il  est  en- 
touré; j'admire  ce  plan  simple  et  fécond,  où  une  seule  et  unique  si- 
tuation se  représente  cependant  sous  des  aspects  toujours  nouveaux,  où 
la  variété  des  détails,  même  les  plus  épisçdiques,  ne  sert  qu'à  faire  plus 
fortement  ressortir  l'unité  imprimée  à  l'ouvrage.  A  ces  marques,  je  re- 
connais le  grand  poète,  le  poète  dramatique,  le  fondateur  d'un  art 
simple  encore,  mais  accompli  dans  sa  simplicité,  que  d'autres  génies 
créatemrs  ont  pu  agrandir  et  renouveler,  mais  qui ,  dans  cette  première 
forme  qu'il  avait  reçue  d'Eschyle,  avait  atteint  à  une  élévation,  à  une 
grandeur,  à  une  gravité  sévère,  à  une  imposante  régularité,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  surpasser. 

Ce  sujet  même  de  Prométhée ,  si  étrangement  impénétrable  à  qui 
veut  en  percer  les  mystères ,  a  dans  son  obscurité  quelque  chose  qui 
plaît  à  l'imagination.  Il  la  transporte  par  delà  les  temps  historiques , 
par  delà  les  temps  fabuleux,  à  cette  époque  primitive  dont  les  cosmo- 
gonies  présentent  un  si  confus  et  si  attachant  tableau;  où  le  monde  ve- 
nait de  se  former;  où  les  forces  de  la  nature,  à  peine  dégagées  du  chaos 
et  abandonnées  à  leur  irrégulière  énergie ,  luttaient  encore  entre  elles; 
où  les  divinités  qui  les  représentaient  se  disputaient  l'empire  de  l'uni- 
vers; où  la  race  mortelle ,  qui  ne  faisait  que  de  naître ,  proscrite  en  nais- 
sant par  des  puissances  jalousas  et  ennemies,  pleine  d'ignorance  et  de 
faiblesse ,  n'avait  point  encore  une  histoire  qui  pût  être  chantée  par  les 
poètes.  Le  dieu  qui  la  protège,  qui  cherche  à  l'élever  au  rang  qu'elle 
doit  un  jour  occuper  dans  l'ensemble  des  êtres,  qui  lui  donne ,  avec  le 
feu  du  ciel  qu'il  a  ravi  pour  elle ,  cet  esprit  de  vie  d'où  doit  sortir  la  civi- 
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lisation  humaine ,  ce  dieu  est  le  héros  qu'Eschyle  ose  produire  sur  la 
scène.  H  nous  le  représente  puni  de  ses  bienfaits  envers  les  hommes, 
pour  lesquels  il  s'est  dévoué  à  d'inévitables  tortures.  Quelle  source 
profonde  d'intérêt  dans  cette  conception  où  Tertullîen,  où  Lactance  et 
d'autres  encore  n'ont  pas  craint  de  voir  une  sorte  de  pressentiment 
confus  du  plus  grand  mystère  de  notre  religion!  Il  n'y  a  dans  cette  tra- 
gédie que  des  dieux  ;  mais  c'est  la  cause  de  l'humanité  qui  s'y  plaide  : 
Prométhée  en  est  le  représentant ,  et  excite  en  nous ,  par  le  tableau  de 
son  infortune,  la  plus  vive,  la  plus  douloureuse  sympathie.  En  même 
temps  quel  monde  poétique  Eschyle  découvre  à  notre  vue  par  la  puis- 
sance surnaturelle  de  son  art!  Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  dieux  machines 
auxquels  le  spectateur  ne  peut  croire,  parce  qu'il  les  confond  involon- 
tairement avec  les  personnages  mortels  auprès  desquels  on  les  lui 
montre,  et  dont  rien  ne  les  distingue.  Ici,  par  un  heureux  accident, 
dont  aucune  pièce  fondée  sur  le  merveilleux  n'offrirait  un  autre  exemple, 
l'illusion  est  complète;  rien  ne  la  trouble,  rien  ne  Taltère;  tous  les  per- 
sonnages sont  du  même  ordre ,  tous  nous  sont  donnés  pour  des  dieux , 
et  la  manière  dont  le  poète  les  fait  agir  et  parler,  la  liberté  avec  laquelle 
il  s'écarte  pour  de  tels  acteurs  des  vraisemblances  ordinaires,  nous 
persuadent  de  leur  nature  divine.  Les  choses  ne  se  passent  pas ,  en  effet, 
dans  cette  tragédie  comme  entre  de  simples  mortels;  le  commerce  de 
ces  êtres  merveilleux  qui  s'y  produisent  à  nos  regards  est  ausâi  mer- 
veilleux qu'eux-mêmes.  Ils  communiquent  ensemble  des  extrémités  de 
l'univers  aussi  rapidement  que  par  la  pensée.  A  peine  Prométhée  a-t-il 
été  attaché  au  fatal  rocher  que  toute  la  nature  est  troublée  de  son  sort  ; 
le  marteau  de  Vulcain  se  fait  entendre  jusqu'au  fond  des  mers;  les  Océa- 
nides  et  TOcéan  lui-même  arrivent  ep  un  instant  auprès  de  leur  infor- 
tuné parent,  et,  quand  celui-ci  a  proféré  contre  Jupiter  cette  menace 
terrible  qui  le  fait  trembler  au  sein  de  sa  puissance  tyrannique ,  le  maître 
des  dieux  en  est  instruit  au  moment  même;  son  messager  paraît  tout  à 
coup  sur  la  scène ,  sa  foudre  y  éclate  bientôt  après ,  et ,  depuis  le  début 
jusqu'à  la  fin,  nous  sommes  constamment  retenus,  par  fart  du  poète, 
dans  une  région  toute  fabuleuse ,  toute  fantastique. 

Tel  est ,  tel  du  moins  me  paraît  être  le  caractère  de  cette  grande 
œuvre  que  M.  Puech,  encouragé  par  les  justes  éloges  donnés  en  1 836 
à  sa  traduction  des  Coéphores,  et  mettant  à  profit ,  pour  améliorer  sa 
manière,  les  observations  dont  elle  avait  été  l'objet,  vient  de  traduire 
avec  ime  conscience ,  un  zèle  devenus  bien  rares ,  et  un  succès  digne  de 
ses  eflForts.  J'avouerai,  sans  insister  sur  une  polémique  qui  demanderait 
trop  de  temps  et  de  place,  que  dans  son  avant-propos,  morceau  de 
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critique  élégamment  mais  assez  légèrement  écrit ,  dans  ses  notes ,  d*une 
rédaction  quelquefois  négligée ,  plusieurs  choses  me  paraissent  contes- 
tables, et  que  je  n'y  trouve  pas  toujours  une  suffisante  intelligence  de 
l'esprit  général  du  théâtre  grec  et  de  la  tragédie  d'Eschyle  en  particu- 
lier :  c'est  même  ce  qui  m'a  encouragé  à  m'étendre,  par  forme  de  rectifi- 
cation et  de  supplément,  sur  les  observations  qui  précèdent.  Mais  ce  qui 
manque  au  commentaiire ,  partie  fort  accessoire  de  cette  publication ,  se 
trouve  dans  le  texte,  où  l'auteur  a  fort  habilement  concilié,  ce  qui  est 
si  difficile  et  coûte  tant  de  peine,  bien  souvent  perdue,  l'élégance  du 
style  et  la  fidélité  de  la  version. 

n  est  rare  qu'en  rendant  compte  d'une  traduction ,  on  ne  se  croie 
tenu  à  traiter  certaines  questions,  dont  l'inévitable  retour  est,  pour  le 
lecteur  qui  les  attend  et  n'espère  pas  leur  échapper,  un  juste  sujet  de 
terreur.  Je  me  hâte  de  les  épargner  à  ceux  qui  me  liront  et  à  moi-même 
par  une  courte  profession  de  foi.  Une  bonne  traduction ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  et  écrit  nombre  de  fois ,  est ,  selon  moi ,  chose  possible ,  dans 
certaines  limites  d'exactitude  plus  accessibles  à  la  prose  qu'aux  vers;  c'est 
chose  utile,  dans  sa  nécessaire  imperfection ,  à  ceux  qui  ne  peuvent  ap- 
procher des  originaux  ;  utile  encore ,  comme  le  plus  court ,  le  plus 
continu,  le  plus  instructif  des  commentaires,  à  ceux  même  à  qui  ces 
originaux  ne  sont  point  interdits;  enfin ,  par  la  difficulté  du  travail ,  les 
connaissances  et  le  talent  qu'il  exige,  c'est  chose  fort  au-dessus  de  l'es- 
time et  de  la  reconnaissance  dont  on  a  coutume  de  la  payer. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  versions  aujourd'hui  si  nombreuses,  qui 
sans  doute  sont  d'une  utilité  incontestable,  mais  que  l'identité  progres- 
sive de  la  plupart  des  langues  modernes ,  la  précipitation  et  la  négli- 
gence ,  exigées  et  permises  par  les  désirs  empressés  du  public ,  rendent 
d'une  exécution  très-facile.  Ce  sont  là  œuvres  de  métier  plutôt  que  d'art, 
dont  la  peine  et  la  gloire  se  partagent,  par  portions  à  peu  près  égales, 
entre  l'auteur  et  l'iinprimeur.  H  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  de 
ces  langues  di£Eérentes  en  tout  de  la  nôtre ,  de  ces  écrivaias  pleins  d'idio- 
tismes ,  et  qui ,  par  leur  génie ,  se  sont  fait  encore  un  idiome  à  eux.  La 
traduction  devient  alors  une  lutte  pénible ,  où  l'on  ne  peut  triompher 
sans  une  grande  science  philologique,  une  grande  souplesse  de  style,  et, 
possédât-on  au  plus  degré  ces  divers  mérites,  sans  beaucoup  d'eiforts 
et  de  patience. 

Que  sera-ce  si  l'on  entreprend  de  reproduire  un  poète  ?  Tout  cela  ne 
suffira  point.  U  faudra  de  plus  qu'un  vif  sentiment  du  beau  pénètre  dans 
les  perfections  du  modèle  pour  en  animer  la  copie.  Malheur  à  l'inter- 
prète qui  réduirait  sa  tâche  à  l'intelligence  du  texte,  à  la  recherche 
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des  équivalents ,  et  n'y  apporterait  point  un  peu  de  cette  chaleur  que 
donne  la  création!  Traduisez  le  grand  artiste,  comme  celui-ci  a  trg^ 
duit  la  nature,  avec  amour.  La  fidélité,  la  ressemblance  suivront  d'elles- 
mêmes  ,  et  sans  cette  gêne ,  cette  fi^oideur  qui  trahissent  le  calcul.  Les 
beautés  que  vous  devrez  rendre  vous  seront  moins  un  obstacle  qu'un 
secours;  vous  vous  sentirez  soulevé,  soutenu  par  elles. 

Je  crois  donnef  une  grande  louange  à  M.  Puech,  en  disant  que,  s'il 
n'a  pas  atteint  à  cet  idéal  de  la  traduction,  il  en  a  du  moins  approché 
beaucoup,  presque  autant  peut-être  que  le  pouvait  un  traducteur  d'Es- 
chyle. Car  Û  y  a  double  difficulté ,  je  dirais  volontiers  double  impossi- 
bilité à  traduire  parfaitement  Eschyle  en  notre  langue,  en  notre  langue 
poétique,  en  notre  langue  tragique  surtout.  Le  style  de  notre  tragédie, 
tel  que  l'ont  fait  progressivement  Racine  et  Voltaire ,  et  le  goût  de  la 
société  française,  est  dans  ses  hardiesses  d'une  réserve  et  dans  sa  vérité 
d'une  dignité  qui  lui  rendent  presque  impossible  de  suivre  les  allure3  » 
à  la  fois  singuUèrement  hautes  et  familières,  de  la  tragédie  grecque, 
et  surtout  de  la  tragédie  d'Eschyle.  Comment,  d'une  part,  atteindre  à  . 
ces  figures  d'une  grandeur  démesurée,  d'une  audacieuse  incohérence, 
à  ces  mouvements  tumidtueux  et  désordonnés,  à  ce  langage  enfin  extra- 
ordinaire et  inouï,  par  lequel  Eschyle  tâche  de  se  proportionner  au 
gigantesque  sujet  de  la  lutte  de  l'homme,  et  quelquefois  des  dieux, 
contre  la  destinée?  Comment,  d'autre  part,  se  rabaisser  à  ce  ton  naïf, 
simple,  voisin  des  entretiens  ordinaires,  qui  est  comme  le  point  de 
départ  du  poète,  le  sol  d'où  son  vol  d'aigle  s'élance  ?  Je  sais  bien  que 
nous  sommes  en  quête  aujourd'hui  d'un  sublime  et  d'un  naturel  inconnus 
à  nos  pères;  mais  nous  ne  les  avons  pas  encore  trouvés,  et,  en  atten- 
dant cette  découverte  qui  tarde  un  peu,  M.  Puech  a  fait  sagement  de 
s'en  tenir  aux  procédés  de  versification  et  de  style  qui  sont  dans  le  génie 
et  les  habitudes  de  notre  langue,  au  risque  de  paraître  quelquefois,  ce 
qu'il  m'a  paru,  je  dois  le  dire,  et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  bien  grave 
reproche,  car  il  était  difficile  qu'il  en  fôt  autrement,  tantôt  trop  timide, 
tantôt  trop  pompeux. 

Et  pourtant  sa  traduction ,  en  regard  de  laquelle  il  a  placé  le  texte , 
soutient  par  une  scrupuleuse  exactitude  ce  dangereux  voisinage,  mieux, 
je  ne  dirai  pas,  ce  ne  serait  point  assez  dire,  que  les  traductions  en 
vers  qui  l'avaient  précédée  ^  mais  que  la  plupart  des  traductions  en 
prose.  C'est  qu'indépendamment  de  cette  fidélité  littérale  qui  se  fait  un 

*  Voyez  Mercure  de  France,  4  octobre.  Moniteur,  12  octobre  1807,  plusieurs 
morceaux  traduits  du  Promélhée  d'Eschyle,  par  Legouvé;  Génie  da  Théâtre  grec  prir 
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devoir  de  ne  rien  omettre,  et  parvient,  à  force  d'adresse,  à  tout  con- 
''«erver,  l'image,  le  mouvement,  le  mot,  il  y  en  a  ime  autre  qui  ne 
pourrait  toujours  reproduire  Tesprit  même  du  modèle  sans  une  trop 
grande  violence  faite  à  nos  idées,  sans  de  trop  grands  sacrifices  de 
ce  qu'on  doit  respecter,  tout  consciencieux  traducteur  qu'on  soit,  le 
goût  et  la  langue.  On  risquerait,  en  la  poursuivant  trop,  d'arriver 
.au  bizarre  et  au  barbare,  comme  a  fait  quelquefois,  dans  une  tra- 
duction d'ailleurs  si  estimable,  malgré  quelques  fautes  de  sens  et 
quelques  étrangetés  de  slyle  qu'on  lui  peut  r^rocher,  de  La  Porte  du 
Thea- 

Je  voudrais  faire  connaître  par  des  exemples ,  avec  cette  exactitude 
que  M.  Puech  a  poussée  si  loin ,  Tinexaclitude  presque  nécessaire  qui 
s'y  mêle  et  Taltère  par  ces  nuances  de  hardiesse  contenue  et  discrète, 
ou  de  vérité  noble  et  distinguée  qu'il  emprunte,  et  ne  pouvait  guère 
ne  pas  emprunter  à  notre  théâtre  tragique ,  lui  surtout  qui  dit  quelque 
part  (note  63),  oubliant  que  le  mélange  du  sublime  et  du  familier  n'est 
pas  un  défaut  particulier  d'Eschyle,  mais  la  pratique  univei^selle  et 
constante  des  tragiques  grecs,  et  un  des  caractères  essentiels,  une  des 
beautés  de  leur  tragédie  :  n  Tout  ce  morceau  est  dans  le  genre  simple 
et  naïf,  et  ne  porte  aucun  caractère  du  style  de  la  tragédie  ;  l'art  n'avait 
pas  encore  séparé  les  genres  de  style.»  Ni  Sophocle,  ni  Euripide,  ni, 
comme  on  peut  le  croire,  leiu*s  contemporains  et  leurs  successeurs 
n'arrivèrent  à  cette  séparation,  qui  s'est  faite  sur  notre  scène  après 
Corneille,  et  que  M.  Puech  a  été  conduit  à  conserver,  plus  je  crois 
qu'il  n'aurait  fallu ,  dans  sa  traduction.  Des  citations  rendront  cette  ob- 
servation plus  sensible,  je  l'espère. 

Il  y  a  dans  la  tragédie  qui  nous  occupe  une  scène  fort  singulière, 
où  le  vieil  Océan,  dieu  de  race  Titanique,  vient  proposer  à  Prométhée, 
son  parent,  sa  médiation  auprès  de  Jupiter.  C'est  une  démarche  de 
convenance  bien  plus  que  de  dévouement;  ses  offres  sont  froides,  ses 
avis  désobligeants.  Prométhée  élude  les  unes  avec  adresse  et  repousse 
les  autres  avec  fierté  ;  il  conseille  lui-même  à  ce  conseiller  officieux 
de  ne  pas  trop  s'exposer  par  son  zèle  pour  un  proscrit ,  et  il  n'a  aucune 
peine  à  le  persuader.  L'Océan  se  hâte  de  partir,  fort  content ,  à  ce  qu'il 
semble ,  de  s'être  montré  bon  parent  et  bon  ami  sans  se  compromettre 
en  rien.  Cette  scène,  qui  relève  par  un  contraste  ingénieux  le  héros  de 

mitif,  ou  Essai  d*iinitations  d'Eschyle,  en  vers  firançais,  par  H.  Terrasson;  Paris, 
1817;  Œuvres  d* Eschyle ,  traduites  en  vers  français,  par  M.  S. T.. G.  Biard;  Paris, 
1887,  etc. 
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la  pièce,  est  quelquefois  bien  familière  :  cest  peut-être  Texemple  le 
plus  remarquable  qu*on  ptdsse  citer  de  cette  aisance  avec  laquelle  leê' 
Grecs  savaient  varier  le  ton  de  leurs  ouvrages.  Le  poète,  dans  la  plus 
haute  et  la  plus  sublime  production  dont  Thistoire  du  théâtre  conserve 
le  souvenir,  ne  craint  pas  de  s  approcher  des  limites  de  la  comédie. 
Or,  ces  limites ,  M.  Puech  me  parait  les  fiiir  véritablement  dans  les  vers 
que  je  vais  transci^re,  et  qui ,  comparés  k  ceux  du  texte  (v.  338-354), . 
comparaison  que  chacun  peut  faire  et  que  je  me  contente  d'indiquer, 
montreraient,  je  crois,  avec  évidence,  comment,  sous  le  sérieux  etlaf 
dignité  d'im  langage  trop  conforme  à  celui  de  notre  tragédie,  s'ef- 
facent et  disparaissent  et  le  mensonge  des  offices  généreuses  £edtes  par 
l'égoïste  et  timide  Océan ,  et  la  raillerie  de  Prométhée ,  qui  n'est  point 
sa  dupe,  la  partie  comique  de  la  tragédie,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi. 

Prométhée.    De  tout  ce  cpe  j*ai  fait,  com[dice  audacieux, 

Tu  restas  impuni G)mbien  tu  fus  heureux! 

Mais  cesse  de  vouloir  fléchir  ce  dieu  terrible. 

Tu  n*en  obtiendras  rien  :  son  cœur  est  insensible. . . . 

Tu  pourrais  bien  gémir  d'être  venu  vers  moi  I 

L*OcÉAif.         Tu  conseilles  «  ami,  les  autres  mieux  que  toi , 

JTen  ai,  dans  ton  malheur,  une  preuve  certaine. 
Mais  ne  réprime  pas  le  zèle  oui  m'entraîne. 
Jupiter,  j*en  suis  sûr,  se  rendant  à  mes  vœux , 
Taffi*anchira  bientôt  de  ces  injustes  nœuds. 

Prom^hée.    Je  loue  et  je  louerai  toujours  un  si  beau  zèle. 
Aux  devoirs  d*un  ami  tu  n'es  pas  infidde. 
Mais  ne  fais  rien  pour  moi  ;  car,  malgré  ton  désir. 
Tes  généreux  eflTorts  ne  pourraient  me  servir. 
ATabri  du  danger  demeure  avec  prudence. 
Je  suis  bien  malheureux,  mais,  mdgré  ma  souffirance, 
Le  mal  des  autres  dieux  ne  me  réjouit  pas. 

Le  traducteur  a  légèrement  faussé,  dans  ce  dernier  vers  et  dans  les 
autres ,  le  ton  des  personnages  et  l'intention  du  poète ,  comme  le  fera  voir 
suffisamment  cette  traduction  moins  élégante ,  mais  moins  solennelle. 

PROMéTHÉE. 

J*admire  que  vous  ne  soyiez  pas  vous-même  compromis  dans  ma  cause ,  vous  qui 
fûtes  en  tout  mon  complice  et  mon  aide.  Mais  laissez ,  ne  vous  mettez  point  en  peine  ; 
aussi  bien  ne  le  persuaderiez- vous  point;  il  n*estpas  facile  à  persuader.  Gardez  même 
que  cette  démarche  ne  vous  attire  qùdque  disgrâce. 
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l'océan. 

,  .  Tu  conseUles  vraiment  les  autres  mieux  que  toi-même  ;  tes  paroles  le  prouveraient 
tçutes  seules.  Ty  cours  cependant,  ne  me  retiens  plus'.  Je  me  flatte ,  oui  je  me  flatte 
que  Jupiter  ne  me  refusera  pas ,  qu'en  ma  faveur  fl  te  délivrera  de  ce  supplice. 

PROIléTBÉE. 

Je  vous  Bub  oMigé,  croyez-le,  et  le  serai  toujours.  Voire  zèle  est  sans  bornes.  Mais 
ne  cherchez  point  à  me  servir  ;  ce  serait  peine  inutile  que  d  euTaire  davantage.  Tenez- 
vous  en  repos ,  à  Tabri.  Je  suis  bien  malheureux;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  pour 
moi  d*autres  fussent  entraînés  dans  le  malheur. 

Les  Grecs,  qui  savent  si  bien  quitter  le  sublime  quand  il  leur  con- 
vient de  descendre ,  ne  sont  pas  embarrassés  d'y  remonter.  Dans  cette 
même  scène  qui,  au  milieu  des  impressions  les  plus  doulotœeuses,  pro- 
voque le  sourire  du  spectateur,  se  rencontre  tm  morceau  d'une  magni- 
fique poésie.  Eschyle  y  décrit  les  châtiments  infligés  par  Jupiter  à 
quelque^tins  des  adversaires  de  son  nouveau  pouvoir,  au  frère  de 
Prométhée,  Atlas,  au  monstrueux  Typhon.  A  quel  rôle  appartient  cet 
admirable  hors-d' œuvre  ?  est-ce  de  la  part  de  TOcéanun  conseil  de 
soumission,  de  la  part  de  Prométhée  un  conseil  de  prudence? 

Grammatici  certant  et  adhuc  sub  judicelis  est. 

M.  Puech  s'est  décidé  poiu*  la  seconde  opinion,  par  un  motif  que 
je  ne  saurais  admettre.  «  La  poésie  qui  caractérise  ce  joaorceau  est  trop 
élevée,  dit-il,  pour  l'Océan,  qui  s'exprime  toujours  avec  simplicité  et 
naturel.  »  Rien  ne  le  distingue  sous  ce  rapport  des  autres  personnages 
de  la  pièce;  son  langage  s'abaisse  ou  s'élève  selon  l'occasion,  et,  dans 
les  vers  qui  ouvrent  et  terminent  la  scène,  et  où  il  parle  de  son  voyage 
aérien  et  de  son  coursier  ailé,  il  est  certainement  d'une  grande  har- 
diesse d'expression.  M.  Puech  eût  pu  dire,  en  s'écartant  avec  Blomfield, 
Eïmsley,  Boissonnade,  de  l'opinion  du  scoliaste  suivie  de  préférence 
par  du  Theil,  Schûtz,  Bothe,  etc.  que,  lorsqu'Eschyle,  en  poète  à 
moitié  Sicilien ,  en  poète  coxu'tisan  d'Hiéron ,  qu'il  célébra  même  dan3 
ùrie  tragédie  particidière  comme  fondateur  de  la  ville  d'Etfia,  la  nou- 
velle Catané,  ajoute,  ainsi  qu'un  autre  panégyriste  ditroi  de  Syracuse, 
Pindare,  à  ce  qu'avait  dit  de  la  défaite  et  du  supplice  de  Typhon  l'auteur 
de  la  Théogonie,  l'annonce  prophétique  des  éruptions,  probablement 
assez  récentes  du  volcan,  c'est  au  dieu  prophète  Prométhée  qu'il  doit 
faire  prononcer  cet  oracle.  Un  des  derniers  traducteurs  d'Eschyle*, 

*  Nouvelle  Bibliothèque  cUsstque,  yrèc^n^^/ra/ipâiVc.  Paris ,  i835. 
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M.  Vendel-heyl,  par  une  conjecture  qu'il  soutient  d'une  manière  spé- 
cieuse, a  essayé  de  mettre  tout  le  monde  d'accord  en  partageant  le  mor- 
ceau entre  l'Océan  et  Prométhée.  A  quelque  personnage,  du  reste,  qu'il 
faille  le  donner,  il  marque  l'extrême  limite  où  parvient  quelquefois,  loin 
des  familiarités  de  son  dialogue,  l'audacieux  génie  d'Eschyle  ;  il  nous  ser- 
vira à  montrer  dans  quelle  mesure  il  a  été  possible  à  M%  Puech  de  repro- 
duire cette  autre  face  de  son  modèle. 


Gx>is-moi ,  je  plains  le  sort  de  mon  frère ,  d'Adas , 
Qui,  debout  sur  la  rive  où  8*éteint  la  lumière. 
Supporte  incessaounent  et  le  ciel  et  la  terre. 
Colonne  indestructible  et  fardeau  si  pesant! 

Je  plains  aussi  Typhon ,  ce  monstrueux  géant. 
Qui  de  la  Glicie  habitait  les  retraites , 
Et  dont  un  bras  puissant  a  courbé  les  cent  tètes. 
Seul  des  dieux  conjurés  il  arrêta  reffort. 
De  sa  bouche  en  sifflant  sortait  un  bruit  de  mort  ; 
De  ses  yeux  jaillissait  un  regard  de  Gorgone  ; 
Déjà  de  Jupiter  il  renversait  le  trône  ; 
Mais  ce  trait  vigilant  qui  part  du  roi  des  cieux , 
Cette  foudre  qui  tombe  en  vomissant  des  feux , 
Étouffa  son  orgueil  et  sa  menace  altîère. 
.    Jusqu*au  fond  du  cœur  même  atteint  par  le  tonnerre , 
U  perdit  sa  vigueur  et  tomba  foudroyé. 
Maintenant ,  vain  débris ,  il  languit  tout  broyé 
'  Près  d'un  étroit  passage  entr*ouvert  par  les  ondes , 
Et  soutient  de  TEtna  les  racines  profondes. 
Sur  le  sommet  Vulcain  frappe  le  fer  brûlant , 
Et  de  ces  monts  un  jour,  en  fleuve  se  roulant, 
La  flamme  doit  bondir  dans  la  plaine  fertile 
Et  de  ses  flots  ardents  dévorer  la  Sicile. 
Par  ces  traits  embrasés ,  par  ces  torrents  de  feux , 
Sans  apaiser  jamais  ses  transports  furieux, 
Encor  tout  cdciné  par  la  c^estê  flamme. 
Typhon  exhalera  le  courroux  de  son  âme. 

Ces  vers,  sauf  quelques  taches  telles  que  inexactitude  des  rimes 
trône  et  Gorgone,  inexactitude  dénoncée  par  Taccentuation  même ,  tel 
que  l'emploi  inusité  du  mot  parage,  ont  de  Télégance,  de  Ténergie,  de 
réclat;  mais  reproduisent-ils  toujours,  et  pouvaient-ils  reproduire  Tau- 
dace  de  l'expression  grecque  ?  Quand ,  par  exemple ,  elle  donne  à  la  lave 
de  l'Etna  des  dents  qui  déchirent  les  fertiles  plaines  de  la  Sicile  : 

îtiif  ixpaynffonou  von 
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Cette  audace  ne  s'apprivoîse-t-elie  pas,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  vers  : 

Et  de  ses  flots  ardents  dévorer  la  SicHe. 
Beau  vers,  je  le  veux  bien,  mais  trop  conforme  au  style  métaphorique 
ordinaire ,  c'est-à-dire  à  im  style  dont  le  caractère  figuré  s'est  peu  à  peu 
effacé  par  lusage,  qui  est  presque  devenu  le  mot  propre  ?  Il  est  dans 
le  génie  de  notre  poésie  de  mêler,  de  fondre  ensemble  les  deux  termes 
dont  le  rapport  produit  la  métaphore,  de  sorte  que  l'esprit  passe 
presque  insensiblement  de  l'un  à  l'autre.  Il  est  dans  le  génie  delà  poésie 
grecque ,  du  moins  de  celle  d'Eschyle ,  de  rechercher  dans  ce  rappro- 
chement quelque  chose  de  brusque,  de  heurté,  d'incohérent.  Gomment 
deux  procédés  si  contraires  se  traduiraient-ils  l'un  par  l'autre  ? 

Je  pourrais,  si  je  ne  craignais  de  trop  allonger  cet  article,  citer  d'as- 
sez nombreux  passages  où  la  hardiesse  de  l'origind  est  ainsi  corrigée  et 
quelquefois  supprimée,  soit  par  la  réserve  de  notre  goût,  soit  même, 
car  il  faut  être  franc,  par  la  trop  grande  prudence  du  traducteur.  Je  le 
voudrais  plus  téméraire,  plus  oseur,  plus  nouveau,  et  il  le  serait  sans 
risque,  pariant,  comme  il  le  fait,  une  langue  si  pure  et  si  élégante. 
Dans  une  de  ses  notes,  il  s'excuse  presque  de  la  liberté  qu'il  a  prise  de 

rendre  ces  paroles  d'Io,  t/  wW  ju' wç  i^  ivi^%v^ttç...  'mifmaîotf 

(v.  596) ,  par  cette  version  littérale  :  à  quel  sort  ta  m'enchaînes.  C'est  une 
liberté  très-légitîme  et  dont  il  eût  dû  user  poiu*  traduire  des  expressions 
analogues  très-firéquentes  dans  cette  pièce ,  et  auxquelles  il  a  substitué 
des  équivalents  un  peu  communs  et  un  peu  froids,  tels  que  ceux-ci  : 

A  quels  horribles  maux  suis-je ,  hélas ,  condamné  I 
pour  civùiyKeiiç  tûwV  J^*  ivi^tvy^eu  rahOLÇ.         (V.  108.) 

A  quels  tourments  Tingrat  vient  de  me  condamner  1 

pour  MiÇ  vV  aVTOV  nVHifMIKUffl  Kei^'WTOfJUU.   (V.  3i^.) 

En  général,  M.  Puech,  en  traduisant  un  poète  si  original  et  même  si 
étrange,  ne  s'est  pas  toujours  assez  gardé  de  ces  expressions  qui,  pour 
avoir  été  souvent  employées,  sont  devenues  vagues  et  faibles,  ont  perdu 
leur  valeur  primitive,  monnaie  courante  de  la  poésie,  à  laquelle  la 
circulation  a  enlevé  son  empreinte,  qui  a  besoin  d'être  refondue  et 
refrappée. 

Je  ne  crains  point  de  me  montrer  sévère  pour  des  imperfections 
peut-être  inévitables ,  et  qui,  ne  retirant  que  bien  peu  de  chose  au  mé- 
rite de  l'ouvrage ,  laissent  intacte  l'estime  dont  il  est  digne.  Plus  rares 
dans  la  traduction  du  Prométhée  que  dans  celle  des  Coéphores,  elles^ 
disparaîtront  sans  doute  des  publications  qui  doivent  suivre  et  qui  nous 
promettent»  si  le  zèle  de  l'auteur  se  soutient,  une  belle  copie  d'Eschyle. 
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Une  telle  entreprise ,  qui  a  peu  de  chances  aujourd'hui  d'attirer  Tat- 
tention  des  gens  du  monde ,  sera  sans  doute  encouragée  par  les  suf- 
frages des  lecteurs  sérieux;  elle  obtiendra  l'approbation  de  l'université 
qu'elle  honore.  Elle  avait  tenté,  i^  y  a  quelques  années,  un  autre 
membre  de  ce  corps,  aux  essais  trop  tôt  interrompus  duquel  on  me  par- 
donnera de  consacrer  quelques  lignes  en  finissant.  Feu  M.  Anceau, 
jeune  homme  plein  de  savoir,  de  talent  et  de  modestie,  dont  la  courte 
existence  s'est  renfermée  tout  entière  dans  l'enceinte  des  collèges,  où  il 
obtint  des  succès  brillants,  de  l'École  normale,  qui  le  compta  au  nombre 
de  ses  meilleurs  élèves,  de  l'université,  qui  fondait  sur  lui  des  espé- 
rances bientôt  détruites  par  une  mort  prématurée ,  dans  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  l'enseignement  auxquelles  il  se  livrait  avec 
un  zèle  qui  a  usé  ses  forces  et  abrégé  sa  vie ,  s'occupait  à  traduire  quel- 
ques morceaux  choisis  des  tragiques  grecs.  Plusieurs  de  ces  traductions 
que  m'avait  confiées  son  amitié  sont  restées  entre  mes  mains  ;  une,  entre 
autres,  qui,  à  peu  près  inédite,  et  je  crois  tout  à  fait  inconnue,  peut 
se  placer  naturellement  à  la  fin  de  cet  article  auquel  elle  donnera 
quelque  valeur.  C'est  la  traduction  de  ce  fragment  précieux  que  les  vers 
d'Attius,  ou  plutôt  de  Cicéron  lui-même,  on  peut  le  conclure  de  ses 
propres  paroles,  nous  ont  conservé  de  la  tragédie  par  laquelle  se  termi- 
nait la  trilogie  de  Prométhée.  Prométhée  qui,  après  une  longue  suite 
d'années ,  a  reparu  à  la  lumière ,  et  a  été,  par  l'ordre  de  Jupiter,  attaché 
au  Gdtucase  et  livré  à  la  faim  insatiable  d'im  aigle  qui  dévore  ses  en- 
trailles toujours  renaissantes ,  y  décrit  ainsi  ses  soufirances  aux  Titans 
ses  frères  qui  sont  venus  le  consoler  : 

0  race  des  Titans,  par  le  ciel  enfantée, 
Vous  aue  le  nœud  du  sang  unit  à  Prométhée, 
Voyez-le  sur  ce  roc  où  les  dUeux  Tont  fixé , 
Tel  que  ie  frêle  esquif,  par  les  vents  menacé. 
Qu'à  faspect  d*une  nuit  où  s'amasse  forage 
Les  pâles  matelots  attachent  au  rivage. 
Ainsi  de  Jupiter  m*enchaine  la  fureur. 
De  Vulcain  iê  barbare  invoque  la  rigueur  • 
Le  noir  dieu  de  Lemnos ,  à  son  père  fidèle , 
Forge  ces  coins  de  fer;  sa  main ,  sa  main  cruelle 
Les  enfonce  avec  art  dans  mon  corps  fracassé. 
Et  captif  impuissant ,  de  mille  traits  percé , 
J'habite  en  frémissant  ce  séjour  des  furies. 
C'est  peu  :  je  suis  en  proie  à  d'autres  barbaries. 
Quand  la  troisième  aurore  importune  mes  yeux. 
Je  vois  fondre  sur  moi,  d'un  vol  impétueux, 
Le  satellite  ailé  du  tyran  qui  m*opprime. 
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U  approche ,  il  8*abai$8e ,  3  couvre  sa  victime  ; 

Ses  ongles  recourbés  me  déchirent  les  flancs; 

n  dévore  à  loisir  mes  membres  palpitants  : 

Las  enfin  de  creuser  ma  poitrine  vivante , 

n  pousse  un  vaste  cri,  d  une  aile  triomphante 

Se  joue  en  remontant  au  séjour  éthéré, 

Et  s'apfdaudit  du  sang  dont  il  est  enivré. 

Hab  quand  mon  cœur  rongé  croit  et  se  renouvelle, 

Le  monstre ,  que  la  faim  aiguillonne  et  rappelle, 

Vient  chercher  de  nouveau  son  horrible  festin. 

Je  renais  pour  nourrir  l'implacable  assassin 

Qu*un  tyran  a  chargé  d'éterniser  mes  peines. 

Hélas  1  Vous  le  voyez,  esdave  dans  ces  chaînes 

Dont  Jupiter  sur  moi  fait  peser  le  fardeau, 

Je  ne  pub  de  mes  flancs  écarter  mon  bourreau. 

Inutile  à  moi-même ,  il  faut,  sans  résistance , 

Subir  de  mon  rival  l'inflexible  vengeance. 

J'implore  enfin  la  mort  et  ie  ne  l'obtiens  pas  ; 

Jupiter  à  mes  vœux  interdit  le  trépas: 

Rien  n'assoupit  mes  maux;  par  les  ans  amassées 

Ces  antiques  douleurs  dans  mon  corps  sont  fixées. 

Jouet  d'un  lâche  orgueil ,  ce  cadavre  animé 

Se  dissout  aux  rayons  d'un  soleil  enflammé , 

Et,  sous  l'astre  ennemi  qui  le  perce  et  l'embrase , 

D'une  sueur  sanglante  arrose  le  Caucase. 

Dans  cette  énergique  traduction ,  M.  Puech  reconnaîtra  ie  système 
d*élégante  fidélité  qui  lui  a  si  bien  réussi,  et  dont,  plus  heureux  que  son 
prédécesseur,  il  a  été  appelé  à  faire  siu*  l'œuvre  entiëte  d'Eschyle  une 
application  plus  complète. 

PATIN. 


MévoiBES  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France , 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  Directeur  de  T administration  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines,  sous  la  direction  de  Af.  Brochant  de 
Villiers ,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mines;  par 
MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont ,  ingénieurs  des  mines. 
Tomes  H,  in  et  IV.  Paris,  F.  G.  Leyrault,  libraire,  rue  de 
la  Harpe,  n^  8i  ;  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n*^  33.  —  i834, 
i836,  i838. 

L'idée  de  représenter  la  constitution  minérale  d'un  pays  au  moyen 
de  cartes  géographiques  et  de  coupes  verticales  donnant  l'ordre  de 
la  superposition  des  diverses  couches  terrestres  appartient  à  Guettard, 
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membre  de  rancîenne  Académie  des  sciences,  qui  s'était  formé  dans 
fart  d'observer  la  nature  à  l'école  du  célèbre  Réaumur.  Cette  idée  est 
si  simple  qu'elle  se  présenta  sans  doute,  avant  Guettard,  à  Tesprit  de 
tous  ceux  qui  donnèrent  quelque  attention  à  la  configuration  du  sol  et 
à  sa  nature  minérale;  mais  de  la  concevoir  et  d'apprécier  l'utilité  dont 
sa  réalisation  pouvait  être,  il  y  avait  loin  à  la  mettre  à  exécution, 
parce  qu'il  fallait,  pour  y  parvenir,  non-seulement  être  au  courant  de 
toutes  les  connaissances  miriéralogîques  du  temps,  mais  encore  avoir  fait 
une  étude  spéciale  et  approfondie  du  pays  dont  on  voulait  dresser  la 
carte  minéraiogique.  Aussi  n'est-ce  point  au  début  de  sa  carrière  que 
Guettard  eut  la  pensée  de  publier  un  atlas  minéraiogique  de  Ja  France; 
lorsqu'il  parla  de  l'entreprendre,  il  avait  inscrit  ses  titres  de  naturaliste 
dans  plusieurs  volumes  de  mémoires;  de  nombreux  voyages  lui  avaient 
appris  à  connaître  la  structure  minérale  des  contrées  qu'il  voulait  dé- 
crire, et  lattenlion  publique  était  fixée  par  ses  travaux  mêmes  sur  l'im- 
portance des  résultats  que  devait  avoir  la  publication  de  l'ouvrage  qu'il 
projetait.  En  effet,  l'identité  de  nature  des  terrains  de  la  côte  du  sud 
de  l'Angleterre  et  de  ceux  de  la  côte  du  nord-ouest  de  la  France,  avait 
déjà  été  démontrée  par  Guettard,  et  ce  fait,  cinq  ans  après  avoir  été 
publié,  était  devenu  poiu*  Desmarets,  qui  suivait  de  près  Guettard  dana 
la  voie  qu'il  avait  ouverte,  un  des  arguments  sur  lesquels  il  appuyait 
l'opinion  qu'avant  les  temps  historiques  l'Angleterre  tenait  à  la  France  : 
enfin  Guettard,  à  la  simple  vue  des  matières  employées  par  les  Chinois 
à  la  fabrication  <ft  leur  porcelaine,  ayant  pu  indiquer  plusieurs  localités 
de  la  France  où  l'on  en  trouve  de  semblables ,  et  l'expérience  étant 
venue  d'ailleurs  confirmer  ce  qu'il  avait  avancé  sur  la  possibilité  de 
faire  cette  belle  poterie  en  Europe,  il  avait  donné  ainsi  ime  preuve 
incontestable  de  la  grande  utilité  qu'il  y  a  de  connaître  les  minéraux 
d'ime  contrée.  M.  Bertin ,  ministre  secrétaire  d'État,  qui  avait,  dans 
son  département  les  mines  et  l'agriculture,  apprécia  si  bien  tous  les 
intérêts  qui  se  rattachaient  à  l'exécution  d'un  atlas  minéraiogique  de  la 
France,  qu'après  l'avoir  fait  arrêter  en  principe  par  le  roi,^  il  doima  à 
Guettard  l'honorable  mission  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à 
cette  œuvre  pour  les  publier  ensuite.  Guettard,  déjà  âgé,  s'adjoignit Tii- 
iustre  Lavoisier  son  ami;  l'année  1778  vit  paraître  les  seize  premières 
cartes  d'un  ouvrage  qui  devait  en  comprendre  plus  de  deux  cents. 
L'étendue  du  travail,  le  grand  âge  de  Guettard,  les  nombreux  travaux 
chimiques  de  Lavoisier,  furent  sans  doute  des  motifs  suffisants  pour 
que  M.  Bertin  chargeât  Monnet,  qui  voyageait  alors  comme  inspecteur 
des  mines  de  France,  de  coopérer  à  l'atlas.  La  conséquence  de  cette. 


Digitized  by 


Google 


AOUT  1858.  475 

adjonction  fut  une  nouvelle  publication  qui  se  fit  en  1780,  sous  le 
titre  d'Atlas  et  description  minémlogiqae  de  la  France,  entrepris,  par  ordre 
da  rai,  par  MM.  Guettard  et  Monnet:  première  partie,  comprenant  le 
Beauvoisis,  la  Picardie,  le  Soissonnais,  la  Lorraine  sdlemande,  une 
partie  de  la  Lorraine  française ,  le  pays  messin  et  une  partie  de  la 
Champagne;  xm  volume  in-folio,  avec  3a  cartes  etim  texte  de  201 
pages. 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'en  France ,  où  depuis  Guettard  les  sciences 
minAralc^quesetradministration  ont  compté  tant  d'hommes  distingués, 
on  n'ait  définitivement  arrêté  les  moyens  de  composer  une  carte  géolo- 
gique du  pays,  en  en  chargeant  les  ingénieurs  du  corps  royal  des  mines, 
qu'en  1 8 1 8  ;  M.  Becquet ,  qui  était  alors  directeur  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines,  attacha  son  nom  à  cet  acte  honorable  de  Tadminislration. 
Avant  cette  époque  cependant,  plusieurs  personnes  avaient  sérieusement 
pensé  à  entreprendre  ce  travail  ;  ainsi  M.  Coquebert  de  Mon  tbret,  qui  sous 
l'empire  avait  la  direction  de  la  statistique  aii  ministère  de  l'intérieur,  en- 
gagea M.  J.  J.  d'Omalius  d'Halloy  à  s'en  occuper,  parce  qu'il  considérait  la 
composition  de  celte  carte  comme  la  continuation  d'une  Description  géo- 
logique des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  le  Pas-de-Calais,  que  M.d'Omadius 
venait  de  publier.  Si  M.  Coquebert  de  Montbret  fiit  appelé  à  des  fonc- 
tions qui  ne  lui  permirent  plus  de  suivre  les  travaux  qu'il  avait  encou- 
ragés, et  si  M.  d'Omalius  se  trouva  privé  de  renseignements  qu'il  aurait 
eus  sans  peine  des  bureaux  que  M.  Coquebert  dirigeait,  cependant,  ani- 
mé du  zèle  le  plus  noble  et  le  plus  désintéressé,  U  ne  discontinua  point 
ses  recherches,  car  dès  1 8 1 3,  il  put  réunir  dans  un  mémoire  ses  observa- 
tions sur  un  essai  de  carte  géologique  des  Pays-Bas,  de  la  France  et  de  quel- 
ques contrées  voisines.  Cet  essai,  avec  la  carte ,  ne  parut  qu'en  182a. 

Revenons  à  la  carte  géologique  de  France  dont  l'exécution  a  été 
confiée  aux  ingénieurs  des  mines.  M.  Brochant  de  Villiers  est  chargé  de 
la  direction  générale  du  travail  ;  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufi^énoy 
ont  la  mission  d'étudier  les  lieux  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  dans 
une  grande  étendue,  en  même  temps  que  les  ingénieurs  des  départements 
doivent  rassembler  toutes  les  notions  qu'on  ne  peut  recueillir  que  pen- 
dant un  séjour  prolongé  dans  une  même  contrée.  Les  résultats  des  ex- 
plorations de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufi:énoy  sont  publiés  sous  le 
nom  de  leurs  auteurs  respectifs  dans  les  Annales  des  mines  et  dans  un  re- 
cueil spécial  qui  a[pour  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  une  description  géolo- 
gique de  la  France; par  MM.  Dufrénoy  et  ÉUe  de  Beaumont  Quatre  volumes 
de  ce  recudl  ont  paru,  le  premier  en  1 83o,  le  second  en  1 834,  le  troi- 
sième en  1 836,  et  le  quatrième  en  i838.  Les  mémoires  du  premier 
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volume  ont  été  pour  M.  Tessier  le  sujet  de  deux  articles  imprimés  dans 
le  Journal  des  Savants:  Tun  fait  partie  du  cahier  de  mai  i83o  ;  il  est 
consacré  à  un  travail  de  M.  Elie  de  Beaomont,  intitulé  :  Ohservatiom 
géohgiques  sur  les  différentes  formations  ^rn,  dans  le  système  des  Vosges, 
séparent  la  formation  honillère  de  celle  da  lias;  l'autre  »  inséré  dans  le 
cahier  de  février  iSSq,  concerne  trois  mémoires  de  M.  Dufirénoy  :  le 
premier  traité  de  Texistence  du  gypse  et  de  divers  minerais  métallifères 
dans  la  partie  supérieure  du  lias  du  sud-ouest  de  la  France;  le  second 
comprend  des  considérations  générales  sur  le  plateau  central  de  la 
France,  et  particulièrement  sur  les  terrains  secondaires  qui  recouvrent 
les  pentes  méridionales  des  massifs  primitifs  qui  le  composent  :  enfin 
le  troisième  a  pour  objet  la  relation  des  terrains  tertiaires  et  volcaniques 
de  l'Auvergne. 

Dans  le  compte  que  nous  allons  rendre  des  trois  derniers  volumes , 
nous  ne  suivrons  point  Tordre  chronologique  des  publications,  mab 
autant  que  possible,  l'ordre  des  matières;  nous  examinerons  d'abord  les 
mémoires  concernant  les  terrains  non  volcaniques,  et  ensuite  ceux  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  des  terrains  produits  par  les  feux  des  volcans. 

Ce  premier  article  sera  consacré  à  quatre  mémoires  de  M.  Du- 
frénoy  qui  ont  les  liaisons  mutuelles  les  plus  intimes,  puisqu'ils  oùX 
rapport  à  la  chaîne  des  Pyrénées ,  une  des  limites  de  la  carte  géologique 
de  France. 

Mjèmoirb  sur  les  caractères  particaliers  que  présente  le  terrain  de  craie  dans 
le  sud  de  la  France 9^  et  principalement  sur  la  pente  des  Pyrénées;  par 
M.  Dufrénoy. 

Longtemps  on  considéra  le  terrain  de  craie  comme  presque  unique- 
ment composé  d'un  calcaire  tendre,  blanc,  dont  la  masse  n'est  inter- 
rompue que  par  quelques  lits'  minces  de  silex.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  les  géologues  anglais  ont  réuni  à  ce  terrain  un  grès  vert  qui, 
suivant  eux,  en  forme  l'étage  inférieur.  Elnfin  M.  Brongniart  ayant 
observé  qu'un  calcaire  dur  et  coloré ,  qui  se  trouve  en  couches  à  de 
grandes  hauteurs  dans  les  Alpes,  contient  les  mêmes  espèces  de  fos- 
siles que  celles  de  la  craie  ordinaire,  n'a  pas  hésité  à  rapporter  ce  cal- 
caire à  la  craie,  malgré  la  différence  des  caractères  physiques. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  lorsque  M.  Dufirénoy  étudia  les 
terrains  calcaires  du  sud  de  la  France  et  des  Pyrénées  :  suivant  lui,  les 
dépôts  du  terrain  de  craie  dans  toute  la  partie  occidentale' de  l'Europe 
rentrent  dans  un  bassin  da  Nord  et  dans  un  bassin  da  Midi. 

Le  bassin  du  Nord  comprend  deux  étages  :  le  supérieur,  qui  est  la  craie 
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projpreinent  dite,  et  rinfiérknr  qui  est  le  grès  rert.  Des  fbssdes  existent 
dans  Tun  et  dans  Tautre. 

Ce  terrain  est  constitué  en  couches  très-apparentes  et  presque  hori- 
zontales. Or  cette  circonstance  est  en  géologie  dune  haute  importance, 
piiisqu'eile  est  la  preuve  que  ce  terrain  n'a  éprouvé  aucune  perturba- 
tion ,  ni  pendant  qu'il  s'est  déposé ,  ni  depuis  qu'il  Ta  été. 

D  est  recouvert  par  le  terrain  tertiaire ,  et  il  repose  sur  les  étages 
supérieurs  du  calcaire  jurassique  dont  il  est  quelquefois  séparé  par 
une  couche  peu  épaisse  qui  renferme  des  coquilles  fluviatiles. 

Le  bassin  da  Midi,  que  M.  Dufi^noy  restreint  aux  contrées  du  sud 
de  la  France  et  au  revers  méridional  des  Pyrénées,  comprend  un  cal- 
caire qu'on  ne  peut  rapporter  qu'à  l'étage  de  la  craie,  non-seulement 
par  sa  position ,  mais  surtout  d'après  cette  considération  qu'il  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces  de  fossiles  qui  se  trouvent  dans  la  craie. 

Mais  le  terrain  de  craie  du  Midi  se  distingue  de  celui  du  Nord , 

1^  Par  des  fossiles  qui  lui  sont  particuliers; 

û®  Par  des  fossiles  qui  font  partie  des  terrains  tertiaires,  et  qui 
étaient  considérés,  avant  le  travail  de  M.  Dufrénoy ,  comme  exclusivement 
propres  à  ces  derniers  ; 

3*"  Par  la  présence  des  lignites,  du  gypse,  du  soufre,  de  sources 
sdées;  » 

4*  Par  l'état  d'agrégation  du  calcaire  :  en  efiet  celui-ci  y  est  souvent 
dur  et  cristallin; 

5* Enfin,  chose  remarquable,  dans  lé  voisinage  de  plusieurs  masses 
ou  chaînes  granitiques,  les  couches  du  calcaire  sont  souvent  très-incli- 
nées  ou  contournées,  et  quelquefois  elles  occupent  des  hauteurs  consi- 
dérables. 

.    Cette  circonstance  donne  à  penser  que  ces  couches  ont  été  soulevées 
après  le  dépôt  du  calcaire. 

La  conséquence  du  travail  de  M.  Dufrénoy  est  que  le  calcaire  des 
Pyrénées  ne  doit  phis  être  rangé  comme  il  l'a  été  jusqu'ici,  soit  auprès 
de  l'ancien  calcaire  alpin,  soit  parmi  les  terrains  de  transition. 

Voyons  maintenant  comment  l'auteur  se  représente  la  formation 
des  terrains  de  craies  dans  le  bassin  du  midi  delà  France. 

Dans  l'origine  ce  bassin  parait  avoir  occupé  ime  étendue  considé- 
rable entre  l'Océan  et  la  Méditerranée;  au  nord  il  était  limité,  comme  il 
l'est  encore,  par  les  montagnes  granitiques  de  la  Vendée  et  du  Limousin 
qui  le  séparent  du  bassin  craleux  du  Nord;  au  midi  il  est  borné  par  les 
Pyrénées;  mais  M.  Dufrénoy  admet  qu'à  l'époque  de  la  formation  de  la 
craie,  les  Pyrénées  n'existaient  point  encore.  C'est  postérieurement 
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qu'en  se  soulevant  elles  plièrent  les  couches  de  la  craie,  qui  alors 
étaient  horizontales,  et  leur  donnèrent  la  position  inclinée  qu'elles  ont 
aujourd'hui  sur  leurs  contre-forts,  non-seulement  du  coté  de  la  France, 
mais  encore  du  côté  de  l'Espagne;  enfin,  par  suite  du  soulèvement,  des 
masses  calcaires  isolées  ont  été  élevées  au  centre  même  de  la  chaîne» 

C'est  après  que  le  bassin  de  craie  du  Midi  fut  limité  au  sud  par  les 
Pyrénées,  que  le  fond  reçut  les  dépôts  tertiaires  qui  recouvrent  une 
grande  partie  de  la  craie,  en  ne  laissant  à  découvert  que  deux  bandes, 
presque  parallèles,  courant  à  peu  près  de  l'est  à  Touest.  Ces  bandes, 
quoique  plus  étendues  qu'on  ne  l'avait  admis  avant  M.  Dufirénoy ,  sont 
loin  d'occuper,  relativement  aux  terrains  tertiaires,  une  étendue  propor- 
tionnelle aussi  grande  que  celle  qu'occupe  le  terrain  craîeux  du  bassin 
du  Nord,  relativement  aux  terrains  tertiaires  de  Paris  qu'il  entoure 
presque  complètement. 

Si  maintenant  nous  examinons  chacime  de  ces  bandes,  nous  verrons 
que  celle  du  Nord  s'appuie  immédiatement  sur  le  terrain  jurassique,  dont 
les  couches ,  ainsi  que  les  siennes ,  sont  horizontales  (sauf  quelques  ex- 
ceptions) ;  que  l'étage  inférieur  de  cette  bande  est  de  grès  siliceux  vert, 
et  que  l'étage  supérieur  présente  un  calcaire  qui,  semblable  à  la  craie  des 
environs  de  Paris  dans  quelques  endroits ,  est  dans  d'autres  dur  et  cris- 
tallin .  Enfin,  cette  bande  contient  trois  séries  de  fossiles  :  la  première  série 
comprend  les  espèces  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  craie  du  bassin  du 
Nord;  la  seconde  comprend  les  sphérulites,  les  hypurites,  etc.  qui  sont  par- 
ticuliers au  bassin  de  craie  du  Midi;  la  troisième  comprend  les  milioUtes^ 
les  nummuUtes,  les  mélonies,  etc.  qui,  jusqu'au  travail  de  M.  Dufrénoy, 
avaient  toujours  été  considérées  comme  appartenant  exclusivement  aux 
terrains  tertiaires.  Enfin  cette  bande  renferme  plusieurs  masses  gyp- 
seuses ,  qui  paraissent  devoir  être  associées  au  terrain  qui  la  constitue. 

La  bande  de  craie  du  Midi  repose  sur  f  étage  inférieur  du  calcaire 
jurassique,  et  le  terrain  tertiaire  s'y  appuie  en  conservant  presque  tou- 
jows  sa  position  horizontale.  Elle  renferme  les  trois  séries  de  fossiles 
signalés  dans  la  bande  du  Nord.  On  y  trouve  encore  du  charbon  de 
terre,  du  soufre  et  des  bitumés. 

Mais  le  calcaire  de  la  bande  du  Midi  ne  présente  pas,  dans  sa  consti- 
tution géologique,  la  même  simplicité  que  le  calcaire  de  la  bande  du 
Nord,  et  cela  tient,  suivant  M.  Dufrénoy,  à  trois  causes  qui  ont  agi  à 
trois  époques  différentes  pour  modifier  cette  constitution.  La  cause 
qui  a  agi  le  plus  anciennement  paraît  contemporaine  de  celle  qui  a 
soulevé  le  mont  Viso,  où  le  Pô  prend  sa  source;  elle  agissait,  pendant 
que  la  craie  se  déposait  dans  le  bassin  du  Midi,  pour  élever  la  petite 
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chaîne  de  Pancorbo  :  la  cause  qui,  après  le  dépôt  de  la  craie,  ^  donné 
&QX  Pyrénées  leur  relief  actuel;  enfin  la  troisième  cause,  dontTaction  est 
la  plus  récente,  puisqu'elle  a  agi  après  le  dépôt  des  terrains  tertiaires, 
a  soulevé  non-seulement  la  craie ,  mais  encore  des  dépôts  tertiaires ,  et 
elle  a  mis  au  jour  des  masses  d'ophite,  du  gypse,  des  dolomies,  du  sel 
gemme;  qui  aujourd'hui  sont  enclavés  dans  la  craie.  Les  rapports  mu- 
tuels de  ces  différents  produits ,  et  la  détermination  de  Vépoque  où  ils 
ont  été  soulevés,  sont  pour  M.  Dufrénoy  l'objcit  d'un  mémoire  particu- 
lier qui  a  pour  titre  : 

MiêMOmE  sur  la  relation  des  ophites ,  da  gypse  et  des  sources  salées  des  Pyrénées, 
et  sur  Tépoque  à  laquelle  remonte  leur  apparition. 

L'ophite  paraît  presque  toujours  formé  de  deux  parties  distinctes, 
d'amphibole  et  de  feldspath;  rarement  il  parait  homogèoe,  alors  il 
ressemble  au  pyroxène  en  masse ,  ou  à  la  Iberzolithe  qui  n'est,  suivant 
M.  Roze,  qu'une  variété  de  l'amphibole. 

L'ophite  est  constamment  accompagné  de  gypse  et  de  sel  gemme ^ 
et  souvent ill'est  encore  de  fer  oxydulé,  de  fer  oUgiste,  de  quartz  cris- 
tallisé, d'épidote,  etc. 

L'ophite  est  un  des  produits  des  derniers  soulèvements  de  l'écorce 
du  globe;  car  sa  direction  coïncide  avec  celle  du  système  principal 
des  Alpes  :  il  est  probable  que  l'époque  de  son  apparition  est  comprise 
entre  la  formation  des  terrains  tertiaires  les  plus  modernes  et  les  terrains 
d  ailuvion  de  l'époque  actuelle. 

L'ophite  a  fortement  modifié  les  terrains  qu'il  touche,  non-seulement 
en  dérangeant  leurs  couches,  en  les  brisant,  mais  en  leur  faisant  éprou- 
ver des  changements  d'agrégation  moléculaires  et  même  des  change- 
ments chimiques.  En  effet,  le  calcaire  qui  les  touche  est  caverneux,  une 
partie  est  à  l'état  de  dolomie.  Enfin,  M.  Dufrénoy  ne  serait  pas  éloigné 
de  croire  que  le  gypse  qui  accompagne  l'ophite  tirerait  sa  base  du  cal- 
caire même ,  qui  alors  aurait  été  transformé  en  sulfate. 

M^oiRE  sur  la  position  géologique  des  principales  mines  de  fer  de  la  partie 
orientale  des  Pyrénées,  accompagné  de  considérations  sur  V époque  da  soulève- 
ment du  Canigou  et  sur  la  nature  du  calcaire  de  Rancié;  par  jjf.  Dufrénoy. 

H  existe  dans  les  Pyrénées,  principalement  dans  la  partie  orientale, 
des  minerais  de  fer  qui  alimentent  un  grand  nombre  de  forges  et  qui 
sont  remarquables  par  leur  pureté.  Bs  consistent  en  hématite  bruoe  et 
en  fer  spathique.  M.  Dufi^noy,  en  en  étudiant  le  gisement,  est  conduit  à 
les  considérer  comme  parfaitement  indépendants  des  terrains  où  ils  se 


Digitized  by 


Google 


480  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

trouvent;  c'est-à-dire  quils  n'appartiennent  pas,  selon  lui,  à  la  forma- 
tion du  calcaire  dans  lequel  ils  sont  enclavés.  Tous  présentent  cette  cir- 
constance, qu'ils  sont  vcHsins  de  roches  granitoîdes  et  que  le  cakairé 
qui  les  accompagne  est  cristallin. 

M.  Dufrénoy  pense  que  leur  formation  est  postérieure  à  celle  du 
terrain  de  craie  et  antérieure  à  celle  du  terrain  teitiaire.  Il  lui  semble 
probable  qu  elle  coïncide  avec  le  soulèvement  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. 

Quant  au  groupe  du  Ganigou,  il  est  d'une  formation  plus  modenae; 
son  apparition  a  été  simultanée  avec  celle  de  l'ophite,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  a  eulieu longtemps  après  les  dépôts  tertiaires. 

Enfin,  le  calcaire  saccharoïde  blanc  de  Vicdessos  appartient  à  l'étage 
inférieur  du  calcaire  jurassique,  et  le  calcaire  saccharoïde  de  la  vallée 
de  Suc  était  dans  l'origine  un  calcaire  à  fossiles.  C'est  le  voisinage  du  gra* 
nit  qui  lui  a  donné  sa  texture  cristalline.  Ces  calcaires  sont  donc  plus 
modernes  qu'on  ne  l'avait  pensé. 

MEMOIRE  sur  la  nature  et  la  position  géologique  des  marbres  désignés  sous  le 
nom  de  calcaires  amygdalins  ;  far  Af*  Dufrénoy. 

Tout  le  monde  connaît  le  marbre  griotte  et  le  marbre  campan.  Tous 
les  deux  contiennent  un  schiste  argileux,  mêlé  au  carbonate  de  chaux; 
ce  schiste  est  rougeâtre  dans  le  premier  et  verdâtre  dans  le  second. 
Tous  les  deux  présentent  souvent  des  noyaux  arrondis  ou  amandes 
calcaires ,  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  calcaire  amygdalin.  Ce 
calcaire  fait  partie  des  terrains  de  transition  anciens:  il  se  trouve  non- 
seulement  dans  les  Pyrénées,  mais  encore  ^ans  la. montagne  Noire 
située  au  delà  de  Carcassonne ,  à  la  limite  du  département  de  TAude. 
Eh  bien ,  M.  Dufirénoy  a  fait  l'observation  que  ces  noyaux  ne  sont 
autre  chose  que  de  la  matière  calcaire  qui  s'est  moulée  dans  des 
coquilles  de  nautiles,  d'où  il  tire  cette  curieuse  conséquence:  qu'à  l'é- 
poque où  les  terrains  de  transition  anciens  se  déposaient  au  fond 
de  la  mer,  celle-ci  était  peuplée  déjà  de  mollusques  semblables  aux 
espèces  actuelles.  Enfin  l'auteur  fait  voir  que  s'il  y  a  identité  de 
couches  entre  le  terrain  de  transition  des  Pyrénées  et  ceux  de  la  mon- 
tagne Noire ,  et  que  s'il  n'est  pas  permis  de  douter  que  ces  couches 
se  sont  foi:mées  simultanément  dans  un  même  bassin ,  à  une  époque 
où  les  deux  systèmes  de  montagne  n'existaient  pas,  cependant  il  faut 
reconnaître  que  la  montagne  Noire  a  été  soulevée  à  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne  que  celle  où  les  Pyrénées  l'ont  été. 

Dans  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  des  mémoires  de  M.  Du- 
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frénoy ,  nous  avons  parié  plusieurs  fois  des  soulèvements  de  certaines 
portions  de  ïécorce  de  la  terre  qui,  ayant  été  successifs,  et  séparés  pai* 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  ont  donné  naissance  à  des  mon- 
tagnes de  différents  âges  ;  nous  devons  ajouter  que  Tauteur  a  adopté , 
relativement  à  ce  grand  phénomène  de  la  nature  minérale,  les  idées  de 
M.  Élie  de  Beaumont.  Il  admet  donc  avec  lui  que  les  montagnes  du 
même  âge,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  montagnes  qui  ont  apparu 
à  une  même  époque ,  ont  leurs  crêtes  sur  une  même  ligne  ou  sur  des 
lignes  parallèles.  Au  reste ,  quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  ait  en 
géogénie,  partie  de  la  géologie  qui  prête  le  plus  ^ux  conjectures,  on 
trouvera  toujours  dans  les  mémoires  de  M.  Dufrénoy  d'excellentes 
observations  qui,  par  leur  précision  et  leur  généralité,  sont  aussi  pré- 
cieuses pour  la  science  que  nécessaires  à  la  confection  de  la  carte  géo- 
logique de  la  France. 

E.  CHEVREUL. 


»««o««« 


DoGUMENTi,  Monete  e  Sigilli  appartenenti  alla  storia  délia  monar- 
chia  di  Savoia,  raccolti  in  Savoia,  in  Isvizzera  ed  in  Francia,  per 
ordine  del  re  Carlo  Alberto,  daLnigi  Cihrario ,  socio  délia  R. 
Academia  délie  scienze  di  Torino,  ecc.  da  Domenico  Casimiro 
Promis,  conservatore  del  Medagliere  di  S.  M.;  pubblicati  per  ordine 
di  S.  M.  —  Torino,  1 833  ;  un  vol.  in-8**  de  389  pages»  avec 
une  planche. 

Sicn^Li  de'  principi  di  Savoia,  raccolti  ed  illastrati  d' ordine  del  re 
Carlo  Alberto,  dalcav.  L.  Cibrario  e  da  D.  C.  Promis,  deputati 
sopra  gli  studj  di  storia  patria.  — Torino,  i834;  un  vol.  in-^** 
de  XV  et  3 7^  pages,  avec  33  planches. 

UiSTOm^  patriœ  monumenta,  édita  jussa  régis  Caroli  Alberli. — 
CAarfarom  tomus  I.  —  Augustae  Taurinorum ,  i836;  un  vol. 
in-fol.  de  cxix  et  1766  col. 

Monumenta  historiœ  patriœ,  édita  jassu  régis  Caroli  Alberti.^—Leg es 
Municipales.  —  Augustœ  Taurinorum,  i838;  un  vol.  in-foL 
de  XXIV  pages  et  1994  col. 

Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec  les  puissances 
étrangères,  depuis  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  jusqu'à  nos  jours; 
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publiés,  par  ordre  du  rvi,  par  le  comte  Solar  de  la  Marguerite , 
premier  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  Turin, 
i836;  cinq  vol.  in-4^ 

Ces  quatre  ouvrages,  qui  ont  paru  successivement  à  Turin,  se  ratta- 
chent à  une  grande  collection  historique  qui  se  publie  par  ordre  du 
roi  de  Sardaigne.  Dès  Tannée  i83a ,  MM.  Cibrario  et  Promis  tinrent 
chaînés  par  le  gouvernement  de  visiter  la  Savoie,  la  Suisse  et  une 
partie  de  la  France  pour  y  chercher  des  médailles ,  des  sceaux ,  des 
documents  de  tout  genre  relatifs  à  l'histoire  de  la  maison  de  Savoie. 
En  quatre  mois  ils  examinèrent,  un  peu  à  la  hâte  peut-être,  les  archives 
et  les  bibliothèques  de  dix-huit  villes  principales,  parmi  lesquelles  on 
compte  Berne,  Bâle,  Strasbourg,  Paris,  Lyon,  Besançon,  Aîx  et  Gre- 
noble^ ;  et  le  résultat  de  leurs  recherches  fut  la  publication  de  deux 
des  ouvrages  dont  nous  devons  rendre  compte.  En  1 833  le  roi  Gharies 
Albert  créa  une  commission  chargée  de  publier  une  collection  d'écrits 
inédits  ou  rares  appartenant  à  l'histoire  du  Piémont  et  de  former  un 
code  diplomatique  des  États  Sardes.  Gette  commission  a  fait  paraître, 
il  y  a  deux  ans,  le  premier  volume  des  Ghartes  (dont  M.  Daunou  a  déjà 
donné,  en  1837,  une  savante  analyse  dans  le  bulletin  de  ce  journal), 
et  eUe  vient  de  publier  cette  année  im  volume  de  Statuts  municipaux. 
Pendant  qu'on  préparait  ces  deux  volumes  le  comte  Solar  de  la  Mar- 
guerite, ministre  des  affaires  étrangères,  a  donné  en  cinq  volumes 
les  Traités  de  la  maison  de  Savoie  avec  les  puissances  étrangères ,  de- 
puis la  paix  de  Gateau-Gambrésis.  Avant  d'examiner  ces  quatre  ou- 
vrages confiés  à  la  direction  de  di£Pérentes  personnes,  mais  qui  tendent 
évidemment  à  un  même  but,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  collections  historiques  italiennes  qui  ont  précédé 
celle-ci  et  sur  les  progrès  de  la  diplomatique  en  Italie.  De  cette  ma- 
nière on  comprendra  mieux  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  présent,  et  ce 
qui  restait  à  faire  à  la  commission  piémon taise. 

On  n'a  pas  commencé  de  bonne  heure  à  s'occuper  en  Italie  du 
moyen  âge,  et  à  étudier  les  écrits  et  les  documents  originaux  des  siècles 
barbares.  Après  l'invention  de  l'imprimerie,  les  Italiens,  tout  occupés 
d'érudition ,  s'appliquèrent  spécialement  à  publier  les  classiques  grecs 
et  latins ,  et  négligèrent  des  chroniques  ou  des  diplômes  écrits  dans  le 
latin  corrompu  du  moyen  âge.  On  mit  au  jour,  il  est  vrai,  quelques  traités 
didactiques  sur  les  sciences ,  sur  la  théologie  et  sur  le  droit;  mais, 

'  Voyez  Documenti,  Sigilli  e  Monete,  p.  2. 
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excepté  un  petit  nombre  de  livres  indispensables  et  d'un  usage  jour- 
ndier ,  le  purisme  de  la  latinité  sembla  proscrire  tout  ce  qui  ne  brillait 
ni  par  la  langue  ni  par  le  style  :  le  purisme  italien  proscrivit  à  son  tour 
les  vieiUes  chroniques  qui  n'avaient  pas  été  écrites  en  Toscane ,  et  Ton 
n'imprima  d'abord  que  quelques  anciens  historiens  tels  que  les  Males- 
pini  et  les  Villani,  destinés  par  les  grammairiens  de  cette  époque  à 
servir  de  modèles  aux  écrivains. 

Cependant,  après  l'histoire  grecque  et  romaine,  on  voulut  connaître 
celle  de  l'Italie  moderne ,  et  les  villes  principales  eurent  bientôt  leurs 
historiens.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  nommèrent  des  his- 
toriographes en  titre ,  et  l'esprit  municipal ,  si  puissant  en  Italie ,  fit  sur- 
gir partout  une  foule  de  chroniqueurs.  Le  nombre  en  a  été  toujours  en 
augmentant;  à  tel  point  que,  sans  parier  des  diverses  éditions  d'un 
même  ouvrage ,  la  Toscane  seule ,  qui  compte  à  peine  douze  cent  mille 
habitants,  avait  déjà  en  1 8o5  été  l'objet  de  plus  de  quatre  mille  travaux 
historiques  diCférents^.  Mais  pendant  presque  tout  le  xvi*  siècle  les 
écrivains  se  crurent  dispensés  de  fournir  les  preuves  de  ce  qu'ils  avan- 
çaient'^  et  l'on  connaît  des  historiens  célèbres,  Machiavel ,  par  exemple, 
qui  nont  jamais  fait  aucune  citation,  ni  reproduit  aucun  document, 
comme  si  tout  ce  qu'ils  racontent  se  fôt  passé  sous  leurs  yeux. 

Par  ime  singularité  remarquable,  les  plus  anciens  chroniqueurs  ita- 
liens furent  d'abord  publiés  hors  d'Italie'.  Falcand,  qui  avait  décrit 
la  chute  des  Normands  de  Sicile ,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  i55o;  la  chronique  de  Malaterra  fut  imprimée  par  Zurila,  en  Es- 
pagne; celle  de  Guillaume  de  PouiUe  le  fut  à  Rouen  en  i582,  et 
elle  fut  insérée  plus  tard  par  Leibnitz  dans  ses  Scriptores  Brunsvicenses, 
avant  qu'on  eût  songé  à  publier  en  Italie  aucun  de  ces  écrits. 

Les  premières  collections  de  documents  historiques  qui  aient  paru 
en  Italie  sont  dues  aux  ecclésiastiques.  Sixte-Quint  ordonna  la  publi- 
cation du  Bullarium,  qui  dans  les  éditions  suivantes  a  pris  un  si  pro- 

'  Voyez  Morenif  Bihliografia  siorico-ragionata  délia  Toscana,  Fîrenze,  i8o5;  2  vo- 
lumes in-4*.  Bien  que  fort  étendue ,  cette  bibliographie  est  loin  d*être  complète.  — 
•  n  faut  en  excepter  quelques  généalogies  où  Ton  a  réuni  des  diplômes  vrais  ou 
supposés;  comme,  par  exemple,  Thistoire  manuscrite  de  la  (gunille Carrara,  celle  des 
Ubaldini  (Firenze,  i584;  in-A"*)*  etc.  etc.  On  tcouve  aussi  quelques  documents  dans 
l'histoire  de  Milan,  par  Gorio,  et  beaucoup  plus  dans  la  chronique  du  Monlferrat, 
.par  Sangîorgio;  mais  ces  exemples  ne  furent  pas  imités. —  '  Deux  collections  d'his- 
toriens italiens  ont  paru  anciennement  en  Allemagne  ;  tîe  sont  les  Scriptores  reram 
Sicularum  (  Francofurti ,  1579;  iQ-foî-)i  et  les  Benam  Italicarum  scriptores  varii  (Fran- 
jeofurli ,  1 600  ;  in-fol .  )  1» 
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digieux  aecrobsement^  Ce  pape  protégea  aussi  le  grand  ouvrage  de 
Baronius^  dans  lequel  on  a  fait  un  si  fréquent  usage  des  anciens  docu- 
ments comme  preuves  de  l'histoire,  et  qui ,  .malgré  ses  imperfections  et  les 
critiques  dont  il  a  été  Tobjet,  est  une  mine  féconde  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  chartes  et  de  monuments  du  plus  haut  intérêt.  Avant 
Baronius,  un  illustre  érudit,  Sigonius,  avait  fouillé  dans  toutes  les 
bibliothèques  et  les  archives  de  l'Italie  pour  écrire  son  histoire  Jk 
Regno  Italiœ^,  et  ses  recherches  sur  l'histoire  de  Bologne;  mais  on  fit 
alors  peu  attention  à  ses  travaux  sur  le  moyen  âge,  et  le  savant  de 
Modène  ne  dut  sa  grande  célébrité  qu'à  ses  recherches  sur  les  an- 
tiquités romaines. 

Malgré  de  tels  exemples,  cette  méthode  d'écrire  l'histoire  par  les 
documents  ne  fut  pas  généralement  adoptée,  et,  sauf  un  petit  nombre 
d'ecclésiastiques,  tels  queCiaconio,  dans  ses  Vies  des  Pontifes  S  Ughellî, 
dans  son  ItaKa  sacra^y  Ghirardacci*,  dans  son  Histoire  de  Bologne,  on 
continua  à  négliger  l'étude  des  anciens  monuments  qui  seuls  peuvent 
donner  de  l'autorité  à  l'histoire^*  Toutefois  on  doit  faire  une  men- 
tion spéciale  de  Pellegrini  ^i  qui,  dans  son  travail  sur  les  princes 
lombards  du  royaume  de  Naples,  fit  connaître  plusieurs  documents 
et  chroniques  intéressantes,  et  deGiiichenon,  qui,  lié  avec  les  plus 

^  La  dernière  édition  da  Bullariam  (Romœ,  l'jig-àà]  est  en  a8  toI.  in-foL;  et 
Ton  a  imprimé  depuis  plusieurs  volumes  de  supplément.  — *Le  premier  volume  de 
Baronias  parut  d'abord  à  Rome  en  i588.  —  '  Bononîs,  i574;  in-fol.  Sigonius  pu- 
blia en  1676  le  catalogue  des  archives  qu'il  avait  examinées  et  des  chroniques  qu*il 
avait  consultées.  -—  ^  La  première  édition  de  Gaconio  parut  à  Rome  en  1601  ;  pins 
tard  Aleandro,  Vittorelli,  etc.  Tenrichirent  de  nombreuses  additions.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Rome,  1677,  ^^  ^  ^^^-  i^^'f^'-  auxquels  il  faut  ajouter  les  deux 
volumes  publiés  par  Guarnacci ,  en  1 781 .  —  '  Vltalia  sacra  fut  puoliée  d'abord  en 
i6àh\  ^lie  a  paru  de  nouveau  à  Venise,  en  1717  (10  vol.  in-fol.),  avec  les  addi- 
tions de  Coleti.  Il  faut  citer  aussi  YHistoria  ecclesiastica  di  Piacenza,  par  Campi 
(Piacenza,  i65i  ;  5  vol.  in-fol.) ,  et  la  Sicilia  sacra  de  Pirrî,  enrichies  de  documents 
intéressants. — *  Ghirardacci,  Historia  di  Bohgna,  Bologna,  1596-1669;  2  vol. 
in-fol.  —  '  Cela  est  d'autant  plus  singulier  qu'à  la  même  époque  on  reproduisait 
avec  empressement  les  moindres  restes  de  l'antiquité;  mais  l'histoire  moderne 
n'avait  alors  qu'une  importance  secondaire  dans  l'esprit  des  érudits.  Parmi  les 
premiers  écrivains  qui  ont  publié,  dans  le  même  ouvrage,  des  inscriptions  an- 
ciennes et  des  chartes  du  moyen  âge,  on  doit  citer  GaUerati  dans  ses  Antii/mi 
Novariensium  monumenta.  Novariœ,  161a;  in -4'.  —  'Pellegrini,  Historia  printi- 
pam  Langohardoram.  Neapoli,  i6/i5;  4  parties  in-i**.  Cette  histoire  parut  de  non- 
veau  en  cinq  volumes  in-4**  (Naples,  1749)1  avec  les  additions  de  Pratilli.  Parmi 
les  ouvrages  publiés  en  ItaKe  au  xvii*  siècle ,  il  &ut  mentionner  ïlstoria  iUgo  U 
Grande,  par  Pucçinelii  (Milano,  i664;  in-4'')t  qui  contient  beaucoup  d'anciens 
diplômes.  % 
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savants  Bénédictins  français,  inséra  un  grand  nombre  d'anciaones 
chartes  dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie  ^ 

Quant  aux  collections  diplomatiques  publiées  au  xvii*  siècle  en  Italie, 
il  n'y  en  guère  qu'une  (  le  BuUarium  Casinense  ^  de  Margarini  )  qui 
mérite  d'être  citée,  et  elle  ne  peut  soutenir  nullement  la  comparaison 
avec  quelques  grands  recueils  formés  dans  le  même  siècle  au  dehors, 
parmi  lesquels  se  distinguent  spécialement  les  Acta  Sanctorum,  ap- 
pelés communément  les  Bollandistes,  et  les  immenses  travaux  de  Ma- 
hiHon,  de  Baluze'  et  de  Leibnitz,  qui  ont  illustré  plusieurs  des  points 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'Italie. 

Au  xvin*  siècle,  c'est  encore  à  l'étranger  que  paraissent  d'abord  les 
collections  les  plus  volumineuses  sur  l'histoire  italienne.  Les  Acta  de 
Rymer,  publiés  par  ordre  du  gouvernement  anglais,  la  collection  de 
D^mont,  celles  de  Martène  et  Durand,  le  Thésaurus  novissimus  de 
Petz,  renferment  bon  nombre  de  pièces  sur  l'Italie.  Enfin  le  Trésor 
des  histoires  de  l'Italie  parGraîvius  et  Burmann*,  le  Code  diplomatique 
de  Lunig^,  complètent  cette  belle  série  de  travaux  faits  au  dehors  sur 
l'histoire  de  la  péninsule. 

Enfin  le  zèle  des  savants  italiens  se  réveilla,  et  il  sortit  du  col- 
lège Ambroisien  de  Milan,  magnifique  institution  créée  par  la  libé- 
ralité du  cardinal  Borromée^,  l'homme  qui  tlevait  donner  une  nou- 
velle direction  aux  études  historiques  de  ses  concitoyens"'  :  cet  honune 
fiit  Muratori.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  il  avait  fait  paraître 
qudques  volumes  d'Anecdotes^  tirées  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne;  et  ce  ne  fut  qu'en    1728  qu'il  entreprit  la  publication  des 

'  Lyon,  1660;  in-fol.  La  correspondance  autographe  de  Guichenon,  où  U  est 
souvent  question  de  ses  travaux  historiques,  se  conserve  à  Paris,  à  la  biblio- 
thèque de  rinstilut  — *  Venetiis,  i65o;  a  vol.  in-fol.  —  '  Les  Miscellanea  de 
Baluze  ont  paru  de  nouveau  à  Lucques,  en  1761 ,  en  4  vol.  in-fol.  Mansi  a  enrichi 
celte  édition  d'une  foule  de  pièces  relatives  à  Tltalie. —  ^  Lugduni  Batavorum,  1 70^ 
etseq.  ;  45  parties  in-fol.  —  '  Codex  lialiee  diplomaticns.  Francofurli,  1726;  4  vol. 
in-ib).  —  •  Ce  bel  établissement  est  trop  peu  connu  de  nos  jours;  c'était  une  espèce 
d'institut  avec  une  bibliothèque  immense,  un  musée,  une  imprimerie  orientale ,  etc. 
etc.  Le  collège  ambroisien  était  très-largement  doté,  et  les  membres  de  ce  collège 
devaient  travailler  à  l'avancement  des  sciences  et  des  lettres.  C'est  là  que  Giggeius 
a  préparé  son  beau  lexique  arabe  «  et  Ripamonti  et  Argelati  leurs  grands  travaux 
historiques.  —  ^  Parmi  les  causes  qui  conduisirent  à  l'étude  du  moyen  âge  en  Italie, 
il  faut  compter  les  discussions  demfTérents  États  italiens  avec  Tempereur  et  le  pape, 
sur  leur  indépendance.  De  ces  contestations  sont  nés  l'ouvrage  de  Spannaghd,  inti- 
tulé :  Notizia  délia  vera  libertà  Fiorentina  (1724;  3  part.in-fol.)  ;  VImperii  Germaniei 
Ju$  ac  possessio  in  Genua  Ligastica  (Hanovera,  1761  ;  in-4**)i  et  plusieurs  écrits 
intéressants  sur  Naples  et  sur  la  Sicile. — *  Anecdota  ew  codicib,  bibl  Anérosicmm  eruta* 

60, 


Digitized  by 


Google 


486         JOURNAL  DES  SAVANTS- 

Scriptores  reram  Halicaram,  dont,  grâce  à  son  infatigable  activité,  3 
lit  paraître  en  quinze  ans  vingt-sept  volumes  in-folio  ^  Malgré  quelques 
imperfections  de  détail,  cet  ouvrage  est  Tun  des  plus  beaux  monu- 
ments historiques  qui  existent;  il  fut  suivi  des  Antiquitates  ntedUr  œvi^, 
où  Muralori  discuta  les  points  les  plus  importants  de  Thistoire  de 
ritalie,  et  où  il  inséra  des  chartes  inédites  et  quelques  nouvelles  chro- 
hiques.  L'exemple  de  Muratori  ^nima  les  savants  italiens,  qui  depuis 
lors  se  livrèrent  avec  ardeur  à  Tétude  des  monuments  du  moyen  âge. 
A  Naples  et  en  Sicile ,  parurent  successivement  les  recueils  historiques 
de  Caruso'  et  de  Giordano*;  les  recherches  de  Mongitore  sur  l*é^isé 
de  Palerme*;  le  Codex  diplomaticus  de  Giovanni^;  l'Histoire  du  Mont* 
Cassin,  par  Gattola^;  l'Histoire  ecclésiastique  de  Nola,  par  Remon- 
dini*;  celle  des  Chartreux  par  Tromby^;  les  Annales  diplomatiques 
de  Meo^®;  et  deux  recueils  ^^  fort  intéressants  de  chroniques  napoli- 
taines. A  Rome,  la  nouvelle  édition  d'Anaatase,  parBianchini^^  et  celle 
du  BaUarium;  la  collection  commencée  par  Assemanni^'  sur  l'histoire 
du  midi  de  l'Italie,  et  les  travaux  de  Cenni**  et  de  Cancellieri  firent 
connaître  beaucoup  de  pièces  inédites.  Dans  les  légations,  Sarli^^,  Trom- 
belli^®  et  Savioli*^  travaillèrent  sur  différents  points  de  l'histoire  di- 
plomatique de  Bologne.  Frizzî  réunit  beaucoup  de  documents  inédits 
sur  rhistoire  de  Ferrare  ^®,  et  Colucci  fit  paraître  une  belle  collection  de 
chroniques  et  d'antiquités  du  Picenum^®,  en  dix  volumes  in-folio. 

En  Toscane,  après  les  recherches  de  Délia  Rena  sur  les  anciens 
ducs  et  marquis  de  cette  province  (  recherches  dont  la  partie  la  plus 

Mediol.  1697-98;  a  vol.  în-4*.  H  publia  aussi  des  Anecdofa  grœca.  En  1717,  Mura- 
tori cooimença  la  publication  des  Antiquitates  estenses,  ou  se  trouvent  des  doçti- 
ments  fort  importants.  —  '  Le  dernier  volume  des  Scriptores,  qui  contient  quelques  . 
additions  et  des  tables  trop  peu  développées,  fut  publié  par  Argelati,  en  176  v,  après 
la  mort  de  Muralori.  —  *  Mediolani,  1738  elseq.;  6  vol.  in-fol.  —  '  Bibliofheca  his- 
torica  regni  Siciliœ,  Panonui,  1728;  a  vol.  in-fol.  —  *  Delectus  scriptor,  rer.\^e4^lit. 
Neapoli ,  1 735  ;  in-fol.  —  *  Mongitore .  BuHœ  et  instrumenta  Panormitanœ  ecclesia. 
Panormi,  i734;  in-fol.  —  •Panormi,  1734;  in-fol. — 11  n'a  paru  que  le  premier  vo- 
lume. —  '  Venetiis,  1733-34;  4  vol.  in-fol.  —  *  Napoli,  1761  ;  3  vol.  in-fol.  — 
•Napoli,  1785;  10  vol. in-fol. — ''Napoli,  1705;  iovoi.in-4V — ^^ Raccolta  di tattii 
pià  rinomati  scrittori  délia  storia  del  regno  di  Napoli,  Napoli,  1769;  26  vol.  in-4't  •— 
Raccolla  di  cronache  appartenenti  alla  storia  di  Napoli,  Napoli,  1780;  5  vol.  in-4*. 
—  "  Anastasii  de  Vitis  pontificum,  Romae,  1718;  4  vol.  in-foi.  —  "  Assemanni,  Ita- 
licœ  historiée  scriptores,  Romae,  1761,  4  vol.  in-4*.  —  **  Cerini,  Codex  Carolinus, 
Romœ,  1760;  2  vol.  in-4',  etc.  etc.  —  "  Sarli,  de  claris  archigymn.  Bononiensis 
professoribus.  Bononise^  ^769*»  ^  vol.  in-fol.  —  **  Trombelli,  Memoriedi  duecanoniche 
di  Bologna.  Bologna;  1772  ;  in-4".  —  "  Savioli ,  .4nna/i  Bolognesi,  Bassano»  1784; 
6  vol.  in-4'.  —  "  Frizzi,  Memorie  raccolte  per  la  storia  di  Ferrara,  Ferrara,  1791  ; 
4  vd.  iu-4*.  —  "  Colucci,  délie  Antichità  Picene.  Fermo,  1788;  10  vol.  in-fol. 
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importante^  n'a  été  publiée  avec  les  additions  de  Camici,  que  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur),  on  doit  ciler  le  supplément  de  Tar- 
iiui  aux  Scnptores  deMurato^i^  les  Deliciœ  eraditoram  de  Lami^  et  ses 
monuments  de  l'élise  de  Florence*,  les  Sceaux  de  Manni^  les  Délices 
des  érudits  Toscans^,  les  Diplomi  Pisani  de  dal  Borgo'',  et  surtout  les 
travaux  innombrables  de  Mansi*,  sa  nouvelle  édition  du  Baronius,  en 
trente-huit  volumes  in-folio ,  et  sa  collection  des  Conciles  qui  est  la 
jplus  complète  qui  existe. 

Dans  le  nord  de  Fltalie  les  monuments  du  moyen  âge  furent  étudiés 
avec  succès  par  le  marquis  Malfei,  plus  connu  des  littérateurs  par  sa 
tragédie  de  Mérope  que  par  ses  travaux  sur  l'antiquité ,  mais  qui  fut 
l'un  des  premiers  érudits  de  son  temps.  Dans  son  Histoire  diplomatique, 
qui  parut  en  lyî^y,  il  a  spécialement  examiné  les  monuments  et  les 
dbartes  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et,  tout  en  rendant 
justice  au  profond  savoir  de  Mabillon,  il  a  combattu  quelques-uns  des 
principes  posés  par  le  savant  bénédictin.  Sa  Vérone  illustrée^,  l'ouvrage 
de  Biancolini^^  sur  les  églises  de  la  même  ville,  ont  fait  connaître  un 
nombre  considérable  de  documents  tirés  des  archives  de  cette  ancienne 
capitale  du  royaume  des  Goths. 

Vers  la  même  époque,  un  autre  poëte  érudit,  Apostolo  Zeno,  don- 
nait à  Venise  une  grande  impulsion  à  l'étude  du  moyen  âge.  On  re- 
produisit alors  dans  cette  ville  les  plus  beaux  monuments  historiques 
publiés  à  l'étranger.  Une  nouvelle  édition  de  la  Byzantine  et  des  Bol- 
landistes ,  les  ouvrages  les  plus  estimés  des  Bénédictins ,  le  Glossaire 
de  Du  Gange ,  les  Antiquités  grecques  et  romaines  de  Graevius  et  Gro- 
novius,  le  Trésor  d'Ugolinî,  la  collection  des  Conciles,  sortirent  en  peu 
d'années  des  presses  vénitiennes.  On  réimprima  l'Ughelli  avec  beaucoup 
d'augmentations.  Corner  publia,  en  dix-huit  volumes  in- A**,  les  monu- 

*  Dclla  Rena,  Série  degli  antichi  dachi  et  marchesi  di  Toscana.  Firenze,  1690; 
în-fol.  part.  I".  —  Idem,  seconde  partie.  Firenze,  1764  et  suivi;  aa  vol.  in-4*.  — 
*  lierum  italic.  Scriptores  ex  Florent,  bïblioth,  codicihus,  Florent.  1748-70;  2  vol.  in-fol. 
Un  autre  volume  qui  peut  être  considéré  comme  un  supplément  à  Muraton ,  c*est 
la  Collectio  anecdotorwn  medii  œvi  ex  archiv.  Pistoriensibus ,  par  Zacharia  (August. 
Taurin.  1756;  in-fol.) — 'Lami,  Deliciœ  erudiiomm.  Florent.  1736;  18  vol.  in-8'. 
-—  *  Lami ,  Monumenta  ecclesiœ  Florentinœ.  Florent.  1768;  4  vol.  in-fol.  —  *  Manni, 
Sigilli  antichi.  Firenze,  1740-86;  3o  vol.  in-V.  —  *  Deïizie  degli  eraditi  Toscani, 
raccoUe  dal  P.  Ildelfonso,  Firenze,  1770.  26  vol. in-8*.  —  '  Dal  Borgo,  Dissertazioni 
Sttlla  sioria  Pisana.  Pisa,  1761;  2  vol.  in-4*.  —  Dal  Borgo,  Diplomi  Pisani.  Pisa, 
1^765 ,  in-4'.  —  "'^Les  Memorie  délia  contessa  Matilde,  par  Fiorentini,  avec  les  notes 
de  Mansi  (Lucca,  i756;in-4*),  contiennent  un  grand  nombre  de  documents  inédits. 
—  •  Maffei,  Verona  illastrata.  Verona,  1731  ;  4  part,  in-fol. —  "  Biancolini,  notizie 
storiche  délie  chiese  di  Verona.  Verona,  1749-71;  8  vol.  in-4'. 
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ments  de  Féglîse  de  Venise,  collection  précieuse  et  trop  peu  connue,  oà 
se  trouvent  réunies  des  milliers  de  chartes  ecclésiastiques;  et  MittarellI 
donna  pour  la  collection  de  Muratori  un  supplément  qui  est  devenu 
presque  introuvable^.  Ses  annales  des  Camaldules^,  si  riches  en  anciens 
diplômes  inédits ,  son  catalogue  des  manuscrits  de  Tabbaye  de  Muran, 
seront  toujours  consultés  avec  fruit. 

En  même  temps  Lupi  publia  son  beau  code  diplomatique  de  Ber- 
game',  et  Rossi*  ses  monuments  deTéglise  d'Aquilée.  Les  marches  de 
Trévise  et  de  Vérone ,  Thistoire  des  Eccelins  furent  étudiées  par  Verci*, 
qui  fit  connaître  une  foule  de  chartes  inédites.  A  Milan,  Argelati,  éditeur 
de  Sigonius  et  collègue  de  Muratori,  mit  au  jour  ses  travaux  sur  les 
écrivains  de  cette  ville •  et  sur  les  monnaies^  dltalie,  qui  furent  ensuite 
continuées  par  Zanetti*.  Carli  donna  ses  Antiquités  italiennes  du  moyen 
âge',  et  Giulini  rassembla,  en  douze  volumes  in-4*,  une  collection  pré- 
cieuse d'actes  publics  ou  privés ,  et  de  monuments  figurés  sur  l'histoire 
de  la  Lombardie  ^^.  Enfin  les  moines  de  Cîteaux  publièrent  les  Antiquités 
lombardo-inilanaises  ",  qui  furent  suivies  plus  tard  des  Institutions  et 
Gode  diplomatique^^. 

C'est  à  Milan  aussi  que  Tiraboschi ,  connu  principalement  par  son 
histoire  littéraire  de  lltalie,  se  présenta  d'abord  au  public  avec  des 
travaux  diplomatiques.  Ce  savant,  qui  a  produit  un  si  grand  nombre 
d'excellents  ouvrages,  fit  paraître,  en  1766,  ses  Vetera  humiliatomm 
monumenta^^.  Nommé  plus  tard  bibliothécaire  du  duc  de  Modène,  il 
donna  l'histoire  de  l'abbaye  de  Nonantola ,  où  se  trouvent  beaucoup 
de  chartes  des  rois  lombards  et  carlovingîens  ^*,  et  le  Code  ^*  diploma- 
tique de  Modène.  A  la  même  époque  Aflb  insérait  dans  son  histoire 

'  MitlareHi,  ad  seriptor,  rer,  italic.  aeeessiones  lûst  Faventinœ.  Venet  1771  ;  in-fol. 
—  *  Mittarelli,  Annales  Camaldulenses.  Venet.  1756;  9  vol.  in-fol.  — '  Lupi,  Codex 
diplomaticus  civitatis  et  ecclesiœ  Bergomatis.  Berg.  1784  ;  a  vol.  in-fol.  —  *  De  Rubeis, 
Monwnenta  ecclesiœ  Aquilejensù,  Argent  1 7^0  ;  in-fol.  —  '  Verci ,  Storia  délia  Marca 
Trivigiana  e  Veronese,  Venezia,  1786  ;  ao  vol.  in-8*.  — Verci ,  Storia  degli  Eccelini,  Bas* 
sanp,  1 799;  3  vd.  in-8'.  —  *  Argelati,  Bihliodieca  scripior.  Mediolanensium.  Medic^ 
lyàb;  à  port,  in-fol.  —  '  Argelati,  de  Monetis  Italiœ.  Mediol.  1760;  6  vol.in-4*. — 
*  Zanettî,  Naova  raccolta  délie  monete  d'Italia,  Bo}ogna,i775;  5  vol.  in-fol. —  *  Carii, 
Antichità  italiche,  Milano,  1788;  5  vol.  in-4'.  —  ^^  Giulini,  Jkfcmone  deïla  città  e  délia 
campagna  di  Milano  ne'  secdi  hassi.  Milano,  1 76 1  ;  9  vol.  in-4°. — Giulini ,  Continaaziom 
délie  memorie.  Milano,  177 1;  3  vol.  in-li'','^^  Délie  antichità  Longobardico-milanen.  Mi«» 
laao,  179a;  4  vol.  in-4''. —  ^*  FumagalH,  Istituzioni  diplomatiche,  Milano,  180a  ;  2  vol. 
in-4*. —  Fumagalli,  Codice  diphmatico  Sont'  Amhrosiano.  Milano,  i8o5;in-4'. —  Parmi 
lea  ouvrages  sur  la  Lombardie  du  moyen  âge,  on  ne  doit  pas  oublier  les  Memorie  di 
Monza,  par  Frisi  (Milano,  1794;  3  vol.  in-4'). —  "  MedioUmi,  3  vol.  in-4*.  —  ^*  Tira- 
boschi, Storia  deUa  ladia  di  Nonantola.  Modena,  1784  ;  ^  vol.  in-fol. —  ^'  Tiraboschi, 
Memorie  itoricheModanesi,  col  codice  diphmatico.  Modena,  1793;  5  vd.  in-4*. 
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de  Guastafla^  et  dans  celle  de  Parme  ^  (si  bien  continuée  de  nos  jours 
par  M.  Pezzana)  un  grand  nombre  de  documents  et  de  chartes  nou- 
velles, pendant  que  les  travaux  dlrici',  de  Rivautella*,  de  Moriondo^, 
de  Grassî,^  de  Durandi,  de  Vernazza,  répandaient  beaucoup  de  lumière 
sur  l'histoire  diplomatique  du  Piémont. 

Mais  vers  la  fin  du  siècle  dernier  de  grandes  préoccupations,  causées 
par  les  révolutions  politiques,  refroidirent  le  zèle  des  savants.  Les 
guerres  qui  désolèrent  alors  l'Itîdie,  la  suppression  des  ordres  religieux, 
amenèrent  la  décadence  de  l'érudition.  C'est  même  un  fait  très-remar- 
quable que ,  sous  la  domination  française ,  personne  n'ait  songé  à  pro- 
fiter de  tant  de  trésors  jusqu'alors  enfouis  ,  dé  tant  d'archives  secrètes 
qui ,  pour  la  première  fois ,  étaient  ouvertes  au  public.  Ces  anciens  dé- 
pots furent  négligés  :  plusieurs  collections  furent  dispersées,  d'autres  se 
sont  refermées  à  la  restauration,  sans  qu'on  en  ait  rien  tiré.  Cependant, 
quelques  esprits  judicieux  restèrent  attachés  aux  bonnes  traditions.  Fan- 
tuzzi  fit  paraîti*e,  pour  la  distribuer  en  présent,  sa  belle  collection  des 
monuments  de  Ravenne'^;  Marini  expliqua,  avec  savoir  et  sagacité, 
les  Papyrus  diplomatiques  ®;  et  le  savant  et  modeste  Brunetti  entreprit 
à  Florence  la  publication  du  Code  diplomatique  toscan,  si  riche  en  di- 
[dômes  de  l'époque  lombarde  :  mais  le  public  ne  s'y  intéressa  pas ,  et 
l'auteur  dut  interrompre  son  excellent  travail  qu'il  ne  reprit  que  trente 
ans  après  ,^  au  moment  de  mourir.  La  Sicile  aussi,  qui  avait  échappé 
à  l'invasion ,  vit  paraître  plusieurs  ouvrages  importants  parmi  lesquels 
nous  citerons  spécialement  les  deux  collections  de  Gregorio  sur  la  dor 
mination  des  Arabes  en  Sicile  et  sur  celle  des  Aragonnais^^. 

Malgré  ces  tentatives  isolées,  ne  recevant  aucun  secours  du  gouver- 
nement ,  les  bonnes  études  historiques  et  les  ti^avaux  diplomatiques 
allaient  tous  les  jours  en  déclinant ,  lorsque,  écoutant  de  sages  conseils, 
la  princesse  Élisa ,  sœm*  de  Napoléon ,  entreprit  de  les  relever  et  institua, 
à  cet  efiet,  une  commission  spéciale  chaînée  de  publier  une  histoire 
complète  du  duché  de  Lucques.  Le  premier  volume  de  cette  collection 

*  ASb ,  Istoria  di  Guo^te Wa.  Parma,  1784;4  vol.in-A*.  —  *Affà,  Storia  di  Pâma. 
Parma,  1792  ;  4  vol.  in-4*. —  '  Irici, B^rum  Tridinens.  îibrilIL  Mediol.  1745;  in-fol. 
— *  Rivautellœ,  Ulciemis  ecclesiœ  chartarinm.  August.  Taurin.  1763;  in-fol.  — *  Mo- 
riondi,  Monamenta  Aquensia.  Taurini,  1789-90;  2  vol.  in-4*.  -*  *  Grassi,  Memor» 
delh  ckiesa  di  Monteregdle.  Torino,  1789;  a  Vol.  in-4*.  — '  Fantuzzi,  Monamenîi 
RoDennati  dei  secoli  di  mezzo,  Veneiia,  1801  ;  6  vol.  in-4*.  -*  *  Marini,  Papiri  diphh 
matici,  Roma,  i8o5;  in-fol.  —  *  Brhnetti,  Codice  diplomatico  Toscano,  Firenze, 
i8o6-i833;  3  part.  in-4*.  —  **  Gregorii,  J?cram  Arahic.  qaœ  ad  histor,  Sicalamspec- 
tant,  coUectio,  Panormi,  1790;  in-fol.  —  Gregorii,  BiUiolheca  scriptomm  qui  re^in 
Sidlia  gestas  sub  imper.  Aragonnm  retulere.  Panonni,  1791  ;  2  vol.  in-fol. 
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parut  en  1 8 1 3 ,  et  bientôt  la  princesse  quitta  ses  États  :  mais  Timpul- 
sion  était  donnée,  et  jusqu'à  Tannée  iSij  il  a  été  publié  dix  volumes 
in-/i*'  qui  ne  sont  pas  assez  connus  en  France.  Cette  publication ,  cepen- 
dant, éveillera  Tattention  des  érudits  lorsqu'ils  apprendront  que  les  ar- 
chives de  Lucques  contiennent  environ  quatre  cents  chartes  originales 
du  vni*  siècle  et  un  nombre  bien  plus  considérable  encore  des 
siècles  suivants.  Ces  chartes  doivent  paraître  pour  la  plupart  dans  cette 
excellente  collection,  dont  nous  hâtons  de  tous  nos  vœux  la  continuation. 

Cette  énumération  trop  longue  peut-être,  et  cependant  fort  incom^ 
plète,  d'ouvrages  importants  et  volumineux  (auxquels  on  pourrait  ajou- 
ter une  multitude  incroyable  d'histoires  ecclésiastiques  ou  municipales, 
de  catalogues  de  manuscrits ,  d'histoires  littéraires,  de  biographies,  de 
dissertations  et  de'mémoires  sur  différents  points  de  l'histoire  du  moyen 
âge)  nous  a  semblé  nécessaire  pour  montrer  quels  avaient  été  l'origine 
et  les  développements  de  l'histoire  diplomatique  en  Italie,  et  afin  que 
l'on  pût  mieux  comprendre  quels  sont  à  présent  dans  cette  contrée  les 
besoins  des  érudits. 

En  suivant  ce  rapide  exposé  on  a  pu  voir  les  historiens  itadiens  né- 
gliger d'abord  les  sources  et  les  preuves  de  l'histoire ,  puis  reproduire 
les  diplômes  et  les  chartes  qu'ils  rencontraient  sans  en  discuter  l'authen- 
ticité. Plus  tard ,  les  progrès  de  la  diplomatique  permettent  de  choisir 
les  documents,  d'en  déterminer  l'âge,  et  de  les  soumettre  à  une  critique 
sévère.  Enfin ,  une  époque  arrive  où  non-seulement  Thislorien  discute 
les  sources,  mais  où  il  veut  aussi  que  le  lecteur  assiste  à  cette  discussion  : 
alors  on  donne  des  fac  sîmile  des  pièces  les  plus  importantes,  et  on  les 
décrit  toutes  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Un  nombre  prodigieux  de 
docum"ents  a  été  publié  ainsi  en  Itsdie;  souvent  même  les  éditeurs  y  ont 
joint  de  savants  commentaires;  mais  ce  qui  manque  surtout,  c'est  l'en- 
semble, ce  sont  des  collections  générales  qui  réunissent  des  pièces  dis- 
séminées dans  des  milliers  de  volumes.  Tant  qu'on  ne  satisfera  pas  à  ce 
besoin  impérieux  de  l'érudition,  l'étude  de  l'histoire  italienne  sera  tou- 
jours difficile. 

Tout  ce  que  le  Piémont  a  d'hommes  distingués  dans  les  sciences  his- 
toriques fait  partie  de  la  commission  qui  réside  à  Turin.  Les  noms  de 
MM.  Balbo,  Gazzera,  Peyron,  Saluzzo,  Sauli,  Sclopis,  Vesme,  sont 
depuis  longtemps  connus  des  savants,  et  une  publication  placée  sous 
leur  direction  spéciale  et  immédiate  semble  devoir  offrir  toutes  les  ga- 
ranties désirables  et  satisfaire  à  tous  les  vœux.  Cependant  les  détails 
dans  lesquels  nous  entrerons  dans  la  suite  nous  forceront  peut-être  à 
conclure  que  la  collection  piémontaise  laisse  encore  à  désirer  sur  quel* 
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ques  points.  Gela  tient  surtout,  à  notre  avis,  au  défaut  d*un  plan  général 
de  travail  qui  aurait  été  adopté  par  la  commission  et  imposé  à  tous  les 
collaborateurs.  Ce  plan ,  ce  règlement,  après  avoir  été  longuement  mé- 
dité et  discuté,  aurait  acquis  force  de  loi,  et  serait  devenu  un  guide  sûr 
pour  les  moins  exercés  à  ce  genre  de  recherches.  Au  lieu  de  cela ,  il 
semble  qu*on  ait  laissé  chaque  collaborateur  libre  de  suivre  sa  propre 
impulsion ,  et  il  en  est  résulté  de  graves  inconvâiients.  D'abord  on  ne 
comprend  pas  pourquoi,  après  avoir  institué  une  commission  historique, 
le  gouvernement  du  Piémont  a  confié  à  MM.  Cibrario  et  Promis  la  pu- 
blication de  deux  volumes  qui  évidemment  rentrent  dans  les  travaux  de 
cette  commission,  ni  pourquoi  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  pu- 
blié un  recueil  qui  aurait  dû  également  faire  partie  de  la  grande  col- 
lection. On  a  défait  ainsi  dune  main  ce  qu'on  faisait  de  l'autre,  et  l'on 
a  détruit  l'unité  de  cette  publication  à  laquelle  les  érudits  doivent  atta- 
cher tant  de  prix;  et,  comme  pour  rendre  encore  plus  sensible  la  diver* 
site  des  éditeurs ,  on  a  adopté  différents  formats.  La  commission  a  choisi 
l'in-folio;  le  ministre  des  affaires  étrangères,  l'in-d**;  et  MM.  Cibrario  et 
Promis  publient  tantôt  des  in-8**,  tantôt  des  in-4". 

De  grandes  disparates  se  rencontrent  même  dans  les  deux  volumes 
publiés  par  la  commission.  Il  nous  suffira  de  signaler  ce  mélange  sin- 
gulier de  notes  rédigées  tantôt  en  italien ,  tantôt  en  latin  ou  en  fran- 
çais. Pour  des  documents  latins,  et  tous  ceux  que  l'on  a  publiés  jusqu'à 
présent  le  sont,  il  vaudrait  peut-être  mieux  que  les  notes  et  les  éclair- 
cissements fussent  en  latin  ;  mais ,  quelle  que  soit  la  langue  que  l'on 
adopte,  il  faudrait  au  moins  que  tout  fut  uniforme^.  Ce  défaut  d'en- 
semble et  d'unité  se  retrouve  aussi  dans  le  choix  des  documents.  La 
phrase  textuelle  du  décret  royal  porte  que  la  conunission  est  instituée 
pour  publier  une  collection  d'ouvrages  inédits  ou  rares  appartenant  à  notre  his- 
toire, et  un  Code  diplomatique  de  nos  Étais.  Tout  le  monde  voit  d'abord 
que  ce  mot  rare  est  fort  vague  et  prête  beaucoup  aux  interprétations.  Il 
en  est  résulté  que  la  commission  ne  s'est  pas  bornée  aux  pièces  inédites, 
et  qu'eUe  n'a  pas  donné  non  plus  une  collection  complète.  On  aurait  dû 
peut-être  aborder  franchement  la  question,  et,  puisqu'on  voulait  im  code 
diplomatique,  réunir  tout  ce  qu'on  connaît  de  chartes  et  de  diplômes  re- 
latifs au  Piémont.  Au  lieu  de  cela ,  on  a  fait  un  choix  qui  pourrait  bien 
ne  satisfaire  personne,  et  qm',  en  tout  cas,  répond  mal  au  titre  à'Historiœ 
patriœ  monumenta.  Car  à  Turin  le  mot  patrie  ne  devinait  pas  être  appliqué 

^  Ud  prote  remarquerait  probablement  la  diversité  du  titre  commun  aux  deux 
volumes.  Il  s^agît  seulement  a  une  légère  inversion  ;  mais  pourquoi  n*avoir  pas  con- 
servé Tuniformité  ? 
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setdement  au  Piémont.  Un  ouvrage  de  cette  nature  sera  consulté  par  les 
érudits  de  toutes  les  nations  :  or  fl  peut  arriver  qu'une  pièce  importante 
soit  très-répandue  à  Turin,  où  elle  aura  été  insérée  dans  im  petit  ou- 
vrage récent,  et  qu'elle  soit  absolument  inconnue  à  Pétersbourg  ou  à 
Lisbonne,  où  ne  parviendront  que  les  volumes  de  la  commission  ;  et , 
quant  à  la  rareté,  il  nous  semble  qu'on  n'a  pas  même  cherché  à  déter- 
miner le  sens  de  ce  mot,  qu'il  est  si  difficile ,  au  reste ,  de  bien  définir. 
En  e£Pet ,  on  ne  donne  presque  jamais  la  bibliographie  du  document 
que  l'on  publie,  et  quand  on  le  fait,  c'est  d'une  manière  incomplète  : 
comment  donc  juger  si  une  pièce  est  rare  ou  ne  l'est  pas  ?  Pour  en  citer 
un  exemple,  dans  le  volume  des  Chartes^,  on  trouve  im  diplôme 
d'Othon  I",  daté  du  3o  juillet  gôS,  et  f éditeur  dit,  en  note,  que  ce 
diplôme  a  été  publié  par  Guichenon.  Nous  ajouterons  qu'il  se  trouve 
aussi  dans  le  Codex  ItaJIim  diphmaticus  de  Lunig^,  et  que,  si  l'auteur 
avait  consulté  ce  recueil ,  il  aurait  pu  en  tirer  quelques  bonnes  variantes. 
Cette  charte  est  citée  aussi  par  Muratori  et  par  Terraneo  :  elle  passe 
pour  apocryphe,  et  on  ne  saurait  l'appeler  rare.  De  même  un  diplôme 
de  967,  publié  par  Lunig  '  et  par  Moriondo ,  est  reproduit  ici  sans  citer 
le  savant  allemand.  Puisqu'on  donne  des  documents  si  souvent  publiés, 
poiurquoi  négliger  des  pièces  plus  anciennes,  comme,  par  exemple,  la 
charte  d'Adelgisus,  de  l'année  84o ,  qui  avait  été  publiée  par  UghelU  *, 
et  tant  d'autres  pièces  du  même  genre P  En  général,  on  indique  trop 
rarement  les  auteurs'  qui  ont  déjà  publié  plusieurs  des  documents  re- 
produits dans  cette  collection  ;  et  cependant  la  plus  stricte  justice  vou- 
drait que  l'on  citât  toujours  les  éditeurs  plus  anciens,  afin  d'attribuer  à 
(jui  de  droit  le  mérite  d'avoir  publié  le  premier  une  pièce  intéressante, 
et  pour  ne  pas  faire  supposer  à  tort  que  les  documents  inédits  sont 
très-nombreux  dans  la  nouvelle  publication.  Souvent  des  originaux  qui 
existaient  encore  il  y  a  un  siède  ont  péri  depuis ,  et  l'on  n'en  possède 

*  Col.  200,  —  •  Tom.  ni,  col.  919.  —  •  Tom.  I,  col.  689.  —  *  Italia  sacra. 
Venet.  1717;  10  vol.  in-fol.  Tom.  IV,  col.  6g5.— Cette  charte  avait  déjà  été  mise  au 
jour  par  Gallerati,  Antiaua  Novariensium  monnmenta,  p.  385.—  ^  Voyes  à  ce  sujet 
la  charte  d'Othon,  publiée  par  Ughdli  (Italia  sacra,  t.  IV,  col.  697),  et  iusérée 
dans  le  volume  des  Qiartes  (col.  194).  Puisqu'on  reproduisait  celle-ci,  il  est  difficile 
de  comprendre  pourquoi  on  a  négligé  la  charte  des  deux  Othon,  et  beaucoup  d'autres 
documents  semblables  qui  se  trouvent  aussi  dans  Ughdli  (tome  IV,  col.  098-703). 
Cependant,  la  commission  connaissait  V Italia  sacra  qu'elle  a  citée  (Chartar. 
tom.  I,  col.  Aa).  On  ne  sait  pas  non  plus  pourquoi  cette  conmiission  a  oublié  une 
charte  de  Barison,  publiée  p«r  Lunig  (Codex  Itaîiœ  diplomaticus,  tom.  IV,  col.  101 5), 

Jui  aurait  complété  la  curieuse  séné  de  documents  relatift  à  ce  chef  sarde  (tous 
atés  du  16  septembre  1 16A)  qui  se  trouvent  dans  le  vdume  des  Chartes  (col.  8ià 
et  suiv.  ) 
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maintenant  que  des  copies  plus  ou  moins  inexactes;  d'autres  fois  Torigi- 
nal  existe  encore,  mais  il  a  été  détérioré,  et  on  ne  peut  plus  le  lire  en 
entier.  Cest  surtout  alors  qu'il  est  indispensable  de  recourir  aux  éditions 
précédentes ,  et  si  elle  avait  pris  ce  parti,  la  commission  piémontaise  au- 
rait pu  donner  quelquefois  un  texte  plus  correct.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple  à  1  appui  de  notre  remarque,  si  Ton  avait  consulté  le  Codex 
de  Lunig  ^  pour  une  charte  qui  a  été  reproduite  à  Turin  d'après  une 

copie  fautive  ^,  au  lieu  de  rattis peticionibus ,  qu'on  a  imprimé  et  qui 

ne  présente  pas  de  sens,  on  aurait  trouvé  redis petitiorUbus,  qui  est 

la  véritable  leçon. 

n  serait  facile  de  multiplier  ces  réflexions  et  -de  signaler  beaucoup 
d'autres  faits  qui  prouvent  que  les  différents  membres  de  la  commis- 
sion historique  piémontaise  ont  travaillé  sans  s'astreindre  à  suivre 
aucune  règle  commune.  Il  en  est  résulté  dans  l'ouvrage  une  grande 
inégalité ,  suite  nécessaire  de  Imégalité  des  moyens  de  chaque  colla- 
borateur. Si  l'on  avait  formé  un  plan  général  de  travail,  les  différents 
membres  de  la  commission  auraient  fait  un  échange  continuel  de 
leurs  lumières,  et  la  collection,  dirigée  par  les  plus  habiles  et  les  plus 
exercés,  n'aurait  pas  offert  le  spectacle  singulier  de  deux  confrères  qui 
viennent,  dans  la  même  page,  soutenir  des  opinions  diamétralement 
opposées  '. 

Des  recueils  de  chartes  et  de  diplômes  n'offrent  pa$une  lecture  bien 
attrayante  :  il  faut  donc  que  l'éditeur  facilite  le  travail  du  lecteur,  et 
qu'il  s^ale  lui-même  les  faits  les  plus  remarquables.  Des  notes 
courtes,  mais  substantielles,  des  citations  exactes  et  faites  d'après  un 
système  uniforme^,  des  indications  sur  les  particularités  que  peut  pré- 
senter l'écriture  du  document  original ,  des  fac-similé  pour  les  cas  les 
plus  singuliers  ;  la  description  des  sceaux,  une  bonne  table  analytique, 
un  dictionnaire  géographique,  et  une  introduction  générale  destinée  à 
résiuner  et  à  coordonner  les  faits  les  plus  saillants  contenus  dans  les  do- 
cuments que  l'on  publie;  voilà,  à  notre  avis,  quels  sont  actuellement 
les  éléments  nécessaires  d'une  bonne  publication  diplomatique.  Or, 
excepté  la  table  (qui  est  beaucoup  trop  restreinte),  rien  de  tout  cela 

*  Ion.  m ,  col.  g  i  g. — *  Chartar,  lom .  I,  col.  aoi . — *  Voyee,  à  la  colonne  84â  du 
volume  des  Charles,  la  diseusâion  qui  s'est  élevée  entre  deux  membres  de  la  com- 
mission sur  les  origines  du  dialecte  sarde.-r-^  Il  faudrait,  outre  la  page  et  le  volume, 
citer  toujom*s  l'édition  dont  on  s'est  servi.  La  bibliographie  n'est  pas  seulement  un 
amusement  dispendieux;  c'est  aussi  un  excellent  instrument  de  travail.  En  citant 
toujours  avec  soin,  non-seulement  l'auteur  rend  service  au  lecteur,  mais  il  s'astreint 
Ini-mème  k  vérifier  les  faits,  à  ne  pas  citer  de  mémoire,  et  à  ne  pas  faire  de  Téru- 
dition  de  seconde  main. 
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ne  se  trouve  dans  le  premier  volume  des  Chartes.  Dans  la  savante  in- 
troduction de  M.  Sclopis,  au  volume  des  Statuts,  on  lit,  il  est  vrai,  un 
exposé  très-bien  fait  des  divers  systèmes  de  Sigonius,  de  Muratori  et  de 
Léo,  sur  l'origine  des  municipalités  modernes.  Ce  morceau  est  très- 
intéressant;  mais  on  aurait  aimé  beaucoup  à  voir  le  savant  organe  de  la 
commission  développer  les  motifs  qui  ont  fait  choisir  certains  statuts  de 
préférence  aux  autres,  et  Ton  aurait  surtout  désiré  de  trouver  dans  un 
résumé  de  ces  statuts  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  législation  en  Pié- 
mont. On  doit  regretter  aussi  que  Ton  n*ait  pas  publié  un  plus  grand 
nombre  de  ces  lois  municipales.  Avec  un  autre  volume  on  pourrait^  pro- 
bablement foire  paraître  tout  ce  qui  reste  des  anciens  statuts  du  Piémont. 
Peut-être  on  aurait  dû  insérer  dans  cette  collection  les  StattUa  Sabaadiœ, 
rédigés  à  différentes  époques  par  les  ducs  de  Savoie.  Ces  lois  pouvaient 
servir  beaucoup  à  éclaircir  un  point  fort  obscur  de  f histoire  du  moyen 
âge  ;  savoir,  comment  dans  les  états  monarchiques  on  foisait  marcher  de 
front  les  droits  du  prince  et  les  droits  municipaux  de  chaque  ville. 

Quant  à  la  table  des  mots,  ou  pottr  mieux  dire  au  glossaire,  nous  fai- 
sons des  vœux  pom*  que,  dans  les  volumes  suivants ,  on  hii  donne 
beaucoup  plus  d'extension.  Ce  latin  barbare  du  moyen  âge  semblé  bien 
facile  parce  que  tous  les  solécismes  y  sont  permis;  mais  la  difficulté 
vient  d'autre  part,  et  elle  n'est  pas  petite.  Chez  tous  les  peuples  le  latin 
se  ressentait  alors  de  la  langue  vulgaire,  et  il  lui  foisait  de  nombreux 
emprunts  de  formes  et  de  mots.  Cest  ce  qui  rend  si  difficile  Tintelli- 
gence  de  certains  passages;  c'est  ce  qui  augmente  si  considérablement 
le  volume  des  glossaires,  car  ils  sont  une  espèce  de  collection  de  mots 
de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  patois. 

Nous  voudrions  donc  que  les  personnes  qui,  pour  la  première  fois, 
publient  des  textes  latins  du  moyen  âge,  eussent  le  soin  de  former  une 
table  à  part  des  mots  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  le  glossaire  de  Du , 
Cange,  ni  dans  le  supplément  de  Carpentier.  On  rassemblerait  ainsi  peu 
à  peu  les  matériaux  d'un  grand  lexique  de  la  basse  latinité,  qui  devrait 
être  aussi  im  lexique  polyglotte  de  toutes  les  langues  néo-latines  et  ger- 
maniques. Un  glossaire  de  ce  genre  servirait  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  pense  à  l'histoire  comparée  des  langues,  et  à  celle  des  migrations  des 
peuples.  Cela  est  surtout  vrai  pour  l'Italie,  où  l'on  peut  retrouver  encore 
dans  certaines  particularités  des  patois  quelques  indices  sur  les  origines 
italiennes  ^.  Les  deux  volumes  publiés  par  la  conunisslon  historique  du 


^  Bien 
ne  soit  suivi 


^e  le  Yolume  des  Statats  ne  porte  pas  de  tomaison ,  rien  n  empêche  qu'il 
uvi  d'on  autre  ;  et  nous  le  désirons  rivement  —  *  Ainsi,  par  exemple. 
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Hémont  offîriraient  un  grand  nombre  de  mots  que  Du  Gange  et  Car- 
pentier  n'ont  pas  connus ,  et  qu'on  aurait  dû  citer  dans  les  tables.  Les 
SUUuta  Sabaudim,  que  nous  avons  mentionnés,  en  présentent  un  plus 
grand  nombre  encore.  Nous  ne  citerons  à  ce  propos  que  le  mot  debar- 
latio^  qui  s'y  trouve  employé  à  propos  de  certains  jeux  :  a(Z  propnaram 
facuUatam  deburlationem,  aUenarum  snbstractionem.  Il  est  évident  qu'ici 
deburlaiio  ne  vient  nullement  du  mot  burla,  qui,  en  italien  et  en  langue 
romane,  veut  dire  farce  ou  niche.  Ce  mot  vient  du  verbe  milanais  borlà^ 
c  est-à-dire  tomber,  rainer.  Debarlatio  propriaram  facaUatam  signifie  donc 
la  raine  de  son  propre  patrimoine.  Les  mots  et  les  locutions  de  ce  genre, 
qui  tiennent  souvent  aussi  à  des  usages  particuliers  de  chaque  contrée,  ne 
sauraient  être  expliqués  avec  justesse  que  par  les  personnes  du  pays ,  et 
c'est  pour  cela  surtout  que  l'on  doit  désirer  qu'elles  veuillent  bien  s'en 
occuper. 

Dans  ce  premier  article,  nous  nous  sommes  renfermé  dans  les  géné- 
ralités :  nous  examinerons  plus  tard  chacun  de  ces  ouvrages  en  parti- 
culier. Les  importantes  publications  de  la  commission  piémontaise 
doivent  exciter  l'attention  des  savants  :  elles  mériteront  tous  les  suf- 
firages,  si,  comme  on  doit  l'espérer,  elle  parvient  à  mettre  plus  d'en- 
semble dans  ses  travaux  et  à  faire  prendre  la  même  direction  à  tous  les 
collaborateurs. 

G.  LIBRI. 


Sar  la  prétendue  communication  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge. 

Une  importante  question  de  géographie  physique  a  été  soulevée  pour 
la  première  fois  dans  ce  journal  (octobre  i835,  p.  696-602  ),  et  re- 
commandée aux  recherches  ultérieures  des  voyageurs  en  Orient.  Des 
observations  récentes  ont  fait  &ire  à  cette  question  des  progrès  qui  en 
avancent  beaucoup,  si  même  ils  n'en  décident  pas  tout  à  &it  la  solu- 
tion. Je  pense  que  nos  lecteurs  me  sauront  gré  de  les  tenir  au  courant 
d'une  discussion  qui  s*est  produite  sous  leurs  yeux. 

Us  peuvent  se  souvenir  qu'elle  s'est  élevée  à  l'occasion  de  l'intéres- 

ce  n*est  que  dans  les  contrées  où  allèrent  s'établir  autrefois  les  peuples  sortis  des 
Gaules  que  Ton  trouve  les  sons  de  l'a  et  de  Voeu,  qui  manquent  à  tous  les  autres 
dialectes  italiens.  —  ^  Statata  StAaudim.  Taurim,  i53o;  in4ol.  £  ZLVin. 
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sant  et  beau  voyage  He  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant  dans  T Arabie 
Pétxée.  C  est  ia  carte  jointe  à  ce  voyage  qui  en  a.  fourni  les  éléments. 
Cette  carte  donne  avec  de  grands  détails  la  vallée  étroite  et  longue 
qui  court  presque  du  nord  au  sud,  de  l'extrémité  de  la  mer  Morte 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  au  golfe  de  TAkaba.  Cette  vallée,  dont  on  n'avait 
aucun  indice  avant  le  voyage  de  Seetzen  en  1808,  fut  depuis  reconnue 
par  Burckbardt  en  181  a,  et  successivement  par  MM.  Bankes ,  Mangles 
)orde,  Linant  et  Gallier. 

fageiurs  n'a  parcouru  cette  vallée  dans  toute  son 
d  ont  vu  que  la  partie  septentrionale ,  à  Tendroit 
is  la  mer  Morte;  les  autres  seulement  la  partie 
:  de  la  mer  Rouge.  Burckbardt  n'avait  fait  que  la 
1  eu. 

^s  la  direction  de  cette  vallée  étroite,  qui  «emble 
n'être  que  le  prolongement  de  la  mer  Morte  et  l'ancien  lit  d'un  fleuve, 
Burckbardt  n'hésita  point  à  la  considérer  comme  ayant  jadis  servi  d'é- 
coulement au  Jourdain ,  qui ,  selon  cette  bypotbèse,  aurait  seulement 
traversé  la  mer  Morte  pour  terminer  son  cours  dans  la  mer  Rouge. 

Cette  conjecture  de  Burckbardt  est  si  naturelle  et  si  vraisemblable, 
qu'elle  fut  adoptée  par  le  savant  éditeur  de  ses  voyages,  M.W.  M.  Leake , 
par  M. Cari  Ritter,  M.  deHoff,  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant,  etc.  Elle 
était  devenue  une  opinion  à  peu  près  générale  parmi  les  géograpbes  ; 
aussi,  sur  la  plupart  des  cartes  récentes ,  le  fond  de  la  vallée  est  qualifié 
di  Ancien  cours  du  Jourdain,C  est  qu'en  effet,  outre  son  extrême  probabilité 
sous  le  point  de  vue  géographique ,  cette  opinion  avait  encore  l'avantage 
de  paraître  se  lier  assez  naturellement  avec  le  récit  de  Moïse,  sur  ia 
destruction  des  villes  de  la  Pentapole,  considérée  comme  l'effet  d'érap- 
tions  volcaniques  et  de  tremblements  de  terre  survenus  dans  le  bassin 
de  la  mer  Morte.  Rien  ne  pouvait  être  plus  séduisant  que  de  ramener 
ainsi  dans  une  époque  historique  un  de  ces  phénomènes  de  géologie 
qu'on  est  habitué  à  placer  avant  toute  histoire. 

Tenter  de  s'éloigner  d'une  opinion  devenue  si  générale  était  s'expo- 
ser à  être  taxé  de  paradoxe,  et  c'est  ce  qui  m'est  arrivé,  lorsqu'en  ren- 
dant compte  de  la  savante  discussion  de  M.  Léon  de  Laborde,  j'ai  cru 
pouvoir  élever  quelques  doutes  sur  cette  opinion ,  à  laquelle  ce  voya- 
geur venait  d'ajouter  le  poids  de  ses  observations  et  de  ses  raisonne- 
ments judicieux.  Mais  je  surs  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  craindre  d'encourir 
un  tel  reproche,  lorsqu'on  s'appuie  sur  quelque  fait  capital  que  la  théorie 
convenue  et  adoptée  généralement  ne  peut  expU(pier  ;  car  c'est  un  signe 
évident  qu'il  y  a  là  quelque  difficulté  grave ,  quelque  lacune  à  remplir. 
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qu'à  importe  au  moins  de  signaler.  En  pareil  cas,  le  scepticisme,  quand 
même  il  serait  outré,  est  plus  utile  quun  assentiment  aveugle;  car  il 
appelle  l'attention,  il  éveille  la  critique;  il  fidt  chercher,  et  tôt  ou  tard 
la  difficulté  est  résolue. 

Dans  cette  circonstance,  on  a  crié  au  paradoxe;  on  a  combattu  mes 
scrupules  sans  trop  les  comprendre;  j'ai  répondu,  pour  montrer  qu'ils 
n'étaient  pas  chimériques  :  la  suite  vient  de  me  donner  raison. 

La  carte  même  de  MM.  de  Laborde  et  Linant  me  parut  offi-ir  un 
trait  important,  tout  à  fait  contradictoire  avec  l'opinion  généralement 
admise.  Il  résulte  en  effet  de  l'examen  attentif  de  cette  carte  que  les 
versants  qui  débouchent  dans  la  vallée  du  côté  de  l'est,  le  seul  dont 
elle  donne  le  relevé,  présentent  deux  directions  différentes.  Depuis 
l'extrémité  de  la  mer  Morte,  et  dans  la  partie  septentrionale  de  la  vallée, 
ils  se  dirigent  du  S.  E.  au  N.  0.  vers  le  bassin  de  cette  mer,  dont  ils 
paraissent  être  des  affluents;  tandis  que  dans  la  partie  méridionale  de 
la  vallée  ils  vont  du  N.  E.  au  S.  O.  se  dirigeant  vers  la  mer  Rouge. 

De  cette  simple  observation,  qui  me  parut  décisive  pour  un  géo- 
graphe, je  crus  pouvoir  conclure  :  i*  que  la  grande  vallée  longitudinale 
ne  formait  pas  un  plan  continu;  a*  qu'elle  était  séparée  en  deux  ver- 
sants, l'un  tourné  au  nord,  vers  la  mer  Morte,  l'autre  au  midi,  vers 
la  mer  ftouge;  le  premier  formé  de  la  partie  septentrionale,  propre- 
ment dite  El-Ghor;  le  deuxième,  formé  de  la  partie  méridionale,  dite 
Ouadi-el-Araba;  ^  que  le  bassin  de  la  mer  Morte  a  reçu  les  eaux  d'une 
partie  des  montagnes  situées  au  midi,  dès  l'époque  où  ce  système 
montagneux  a  été  formé  ;  4^  que  la  formation  de  ce  bassin  ne  peut  être 
due  au  bouleversement  partiel  auquel  on  attribue  la  destruction  des 
villes  de  la  Pentapole;  5**  que  le  Jourdain  n'était  jamais  sorti  de  ce 
bassin ,  et  n'a  jamais  coulé  dans  la  mer  Rouge. 

Telles  sont  les  conséquences  que  je  tirai,  non-seulement  de  la  carte 
même  du  voyage  de  TArabie  Pétrée ,  mais  encore  de  la  direction  des 
courants  considérables  qui  descendent  à  la  mer  Morte ,  en  venant  du 
S.  E. 

Un  jeune  et  courageux  explorateur,  M.  Callier,  qui  venait  de  par- 
courir les  mêmes  contrées,  et  auquel  je  communiquai  mes  doutes,  me 
fit  voir  que  lui  aussi ,  de  son  côté ,  avait  tiré  la  même  conclusion  d'autres 
faits  qu'à  avait  observés  sur  les  lieux^  et  qui  m'étaient  restés  inconnus. 
H  en  publia  l'exposé  sommaire  dans  une  lettre  qu'il  me  fit  l'honneur  de 
m'adresser,  et  qui  a  paru  dans  ce  journal,  cahier  de  janvier  i836. 

Cette  coïncidence  fortuite  d'opinion  résultant,  pour  chacun  de  nous, 
de  considérations  d'un  ordre  dlfiérenti  me  donna  quelle  confiance 
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dans  l*hypothèse  que  je  soumis  à  nos  lecteurs ,  ne  fôt-ce ,  comme  je  le 
disais,  que  pour  donner  à  quelque  voyageur,  muni  des  moyens  né^ 
cessaires,  le  désir  de  résoudre  définitivement  cette  question  intéres- 
sante. J'indiquai  que  le  moyen  d'y  parvenir  était  de  parcourir  la  vallée 
dans  toute  sa  longueur  pour  s'assurer  si  elle  est,  comme  je  le  pense , 
partagée  en  deux  versants  (p.  601). 

M.  Gallier  fut  chargé  par  la  Société  de  géographie  de  rédiger  quelques 
instructions  pour  M.  le  comte  de  Bertou,  qui,  dans  une  lettre  écrite  de 
Jérusalem,  le  29  avril  iSSy,  annonçait  l'intention  de  parcourir  les 
hords  de  la  mer  Morte.  M.  Gallier,  non  moins  désireux  que  moi-même 
de  voir  nos  doutes  séclaircir  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  indiqua  au 
voyageur  les  recherches  à  faire  pour  la  solution  de  la  question  impor- 
tante qui  nous  avait  occupés.  Il  lui  exposa  nettement  en  quoi  consistait 
la  difficulté.  Je  dois  ajouter  que  M.  de  Bertou  était  d'autant  plus  apte 
à  cette  exploration,  qu'il  partageait  l'opinion  commune;  il  devait 
donc  se  montrer  plus  difficile  sur  les  preuves  de  l'opinion  contraire. 
Son  témoignage,  s'il  nous  était  favorable,  n'en  pouvait  avoir  que  plus 
de  poids. 

Ce  voyageur  vient  de  transmettre  le  résultat  de  ses  recherches; 
M.  Gallier  en  a  fait  un  exposé  très-intéressant  dans  une  note  insérée  au 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  et  dont  voici  un  extrait  sommaire. 

Deux  faits  principaux  ressortent  de  ces  observations;  tous  deux  con- 
courent à  démontrer  que  le  Jourdain  n'a  jamais  pu  couler  dans  la  mer 
Rouge. 

Le  premier  est  l'existence  bien  constatée  d'un  point  de  partage  dans 
la  vallée,  qui  la  divise  en  deux  versants,  comme  je  l'avais  présiuné, 
situé  à  environ  aS**  a5'  de  la  mer  Morte,  et  i5**  35'  de  la  mer  R(M:^e> 
beaucoup  plus  près  de  la  première  que  de  la  deuxième. 

Je  cite  les  paroles  du  rapporteur  :  a  Après  avoir  marché  durant  trois 
heures  le  long  des  montagnes  de  l'Ouest,  d'où  s'écoulent  un  grand 
nombre  de  torrents  qui  se  rendent  dans  la  mer  Morte,  notre  voyageur 
arrive  à  des  collines  transversales,  au  milieu  desquelles  il  rencontre 
un  canal  de  aSo  à  3oo  mètres  de  laideur.  Gette  coupure  a  l'apparence 
du  lit  d'un  grand  fleuve ,  dont  la  pente  est  visiblement  vers  le  Jour- 
dain. On  l'appelle  Onadi-el-Araha  à  son  entrée  dans  le  Ghor.  A  mesure 
qu'on  s'avance  au  sud,  la  vallée  s'élargit,  et  le  lit  des  eaux  n'occupe 
plus  toute  sa  largeur;  il  se  réduit  à  une  sorte  de  canal  creusé  dans  le 
sol,  et  dont  la  pente  est  toujours  visiblement  dirigée  vers  le  nord; 
c'est  à  aS**  a5'  de  la  mer  Morte  que  notre  voyageur  arrive  à  forigine 
de  cette  pente.  G'est  là  que  s'opère  le  point  de  partage  des  eaux  poiur 
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%e  rendre  d  un  coté  dans  le  lac  Âsphaltite,  de  l'autre  dans  le  golfe 
d*É]ana.  Les  Arabes  ont  appelé  ce  lieu  es  Saté^  le  toit,  pour  désigner 
les  deux  versants. 

«  Après  avoir  ainsi  reconnu  l'existence  d'un  point  de  partage  dans  la 
vallée»  M.  de  Bertou  a  lui-même  renoncé  à  l'opinion  (|u'il  adoptait 
comme  tQus  les  géographes,  n 

Ainsi  l'extrémité  de  la  mer  Morte  n'est  point  une  vallée  ouverte  par 
où  le  Jourdain  aurait  pu  prendre  librement  son  cours  du  nord  au  sud. 
C'est  au  contraire  une  vallée  fermée,  dont  l'inclinaison  est  en  sens  in- 
verse du  cours  du  Jourdain. 

Ce  £aiit  positif  résout,  à  ce  qu'il  semble,  la  question  que  j'ai  soulevée, 
et  confume  tout  ce  que  M.  Callier  et  moi  avions  conclu,  lui,  d'observa- 
tions recueillies  sur  les  lieux,  moi,  de  la  carte  de  MM.  Léon  de  Laborde 
et  Linant,  combinée  avec  les  remarques  de  Setzen  sur  la  direction  de 
tous  les  cours  d'eau  qui  tombent  dans  la  mer  Morte  à  son  extrémité  mé- 
ridionale. 

Un  autre  trait  bien  remarquable,  récemment  observé,  est  une  dé- 
pression considérable  dans  le  bassin  de  la  mer  Morte,  constatée  par 
les  observations  barométriques  de  MM.  Moore  et  Beke ,  suivies  de  celles 
M.  de  Bertou.  M.  Callier,  en  calculant  ces  observations,  démontre 
quelles  sont  incohérentes,  difficilement  comparables,  et  certainement 
entachées  d'erreurs,  puisqu'il  y  a  environ  200  mètres  de  dififérencc 
entre  elles.  On  ne  peut  donc  compter  sur  l'exactitude  delà  mesure;  elle 
exige  d'autres  observations  faites  avec  de  meilleurs  instruments.  Mais 
le  fait  même  de  la  dépression  résulte  de  trois  observations  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  on  peut  donc  le  considérer  comme  prouvé;  la 
quantité  seule  est  incertaine.  C'est  un  £ût  entièrement  analogue  à  celui 
qui  est  constaté  pour  la  mer  Caspienne.  Un  premier  nivellement  avait 
donné  5 1  toises  au-dessous  de  la  mer  Noire;  le  nivellement  qu'on  vient 
d'exécuter,  par  des  moyens  qui  ne  permettent  pas  d'admettre  une  er- 
reiu:  de  plus  d'un  mètre,  réduit  la  dépression  à  i5  toises  9  dixièmes. 
La  quantité  seule  était  incertaine,  mais  le  fait  était  constant. 

Il  en  sera  de  même  de  la  différence  de  niveau  de  la  mer  Morte; 
cette  différence  sera  ti*ès-probablement  fort  inférieure  aux  607  mètres 
qu'ont  trouvés  MM.  Moore  et  Beke ,  d'après  le  d^gré  d  ebullition  de 
feau,  et  même  aux  4o6  mètres  qui  résultent  de  l'observation  baro- 
métrique de  M.  de  Bertou.  M.  Callier  pense  qu'une  dépression  de 
a  00  mètres  n'est  peut-être  pas  fort  loin  de  la  vérité.  Quand  elle  n'aurait 
pas  plus  de  1 00  mètres,  et  elle  ne  peut  guère  être  moindre,  elle  serait 
encore  le  triple  de  celle  de  la  mer  Caspienne. 

6a 
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D*après  cette  nouvelle  considération ,  Técoulement  du  Jourdain  dans 
la  mer  Rouge  est  rendu  encore  moins  probable;  elle  résout  la  question 
dans  le  sens  que  nous  avons  annoncé  ;  on  voit  maintenant  que,  si  f  une 
des  deux  mers  a  jamais  coulé  dans  l'autre,  ce  sera  plutôt  la  mer  Rouge. 
Mais  tout  indique  que  les  deux  bassins  sont  séparés  depuis  la  consti- 
tution définitive  de  toute  cette  région ,  et  j*ai  montré  que  le  texte  de  la 
Bible,  bien  examiné,  est  plutôt  favorable  que  contraire  à  cette  solution. 

Je  terminerai  cet  article  en  rappelant  la  conclusion  générale  que  je 
tirais  des  laits  qui  m'étaient  alors  connus;  je  n'ai  pas  un  mot  à  y 
changer. 

a  Les  circonstances  diverses  de  géographie  physique  qu'offi^  cette 
région  semblait  donc  se  réunir  pour  attester  que  le  vaste  réceptacle  de 
la  mer  Morte  est  le  centre  d'un  grand  bassin  où  se  rendent  toutes  les 
eaux  du  système  montagneux  qui  s'étend  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
jdus  au  sud;  qu'il  tient,  par  conséquent,  à  la  constitution  même  du 
pays;  qu'il  est  contemporain  du  soidèvement  des  montagnes  qui  l'en- 
vironnent, et  qu'il  ne  saurait  dépendre  d'un  mouvement  volcanique  lo- 
cal ,  tel  que  celui  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  lors  de  la  destruction  des 
vflles  de  laPentapole  (année  i835,  p.  603).  d 

Un  peu  auparavant  j'avais  dit  (p.  601  )  :  «Le  changement  de  direc- 
tion des  vallées  latérales  et  le  double  versant  de  la  grande  vallée  ne 
peuvent  être  dus  au  simple  soulèvement  d'un  bourrelet  montagneux; 
Us  doivent  tenu*  à  la  constitution  même  du  système  des  montagnes  dont 
les  eaux  se  déversent  dans  chacune  des  deux  parties  de  l'El  Ghor.  Evi- 
demment, aussitôt  que  les  hauteurs  qui  le  forment  furent  sofdevées, 
les  eaux  qui  descendent  dans  la  partie  nord  coulèrent  vers  la  mer  Morte, 
et  y  formèrent  l'amas  d'eaux  dont  la  masse  subsiste  depuis  une  époque 
géologique  dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date  absolue,  mais  qui  se 
reporte  nécessairement  au  delà  des  limites  de  l'histoire.  r> 

Ces  expresi^ons  rendent  encore  exactement  tout  ce  qu'H  est  possible 
de  conclure  des  nouvelles  observations  de  M.  le  comte  deBertou,  ana- 
lysées par  M.  Callier.  Il  faut  espérer  que  quelque  voyageur  pourra  enfin, 
par  des  observations  barométriques  comparées,  sinon  par  des  mesures 
trigonométriques ,  constater  exactement  la  difiTérence  de  niveau  du  lac 
Asphaltite  et  du  golfe  d'Élana.  C'est  ime  opération  dont  le  résultat  n'au- 
rait pas  moins  d'intérêt  pour  la  géographie  physique  que  celle  que  les 
géomètres  russes  viennent  d'exécuter  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

LETRONNE. 
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Histoire  des  Mongols  de  la  Pebse,  écrite  en  persan  par  Kaschid- 
eldin;  publiée,  traduite  en  français,  accompagnée  de  notes  et 
d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fauteur,  par  M.  Qua- 
tremère,  membre  de  F  Académie  des  inscriptions  etbelles'-lettres, 
professeur  aa  Collège  royal  de  France  et  à  TEcole  spéciale  des 
langues  orientales.  Tome  I*. —  Paris,  Imprimerie  royale,  1 836  ; 
in-folio  de  glxxv  et  45  o  pages. 

Un  décret  du  2 a  mars  i8i3  avait  ordonné ,  sur  les  fonds  defim- 
primerie  nommée  alors  impériale,  l'impression  d'une  suite  d'ouvrages 
inédits,  écrits  dans  lès  différentes  langues  de  TOrient.  Plus  tard,  en 
i8a4t  une  décision  toy aie  statua  que  ce  projet  serait  repris;  enfin,  en 
i833,  un  rapport  de  M.  Barthe,  garde  des  sceaux,  en  en  proposant 
au  Roi  Texécution,  désigna  les  ouvrages  qui  devaient  entrer  <ims  la 
collection  dite  orientale ,  ainsi  que  les  savants  chargés  de  les  traduire 
et  de  les  annoter.  Le  premier  qui  ait  été  publié  est  THistmre  des 
Mongols^  de  Perse,  par  Rachid-eldin^,  ou  simplement  Radbid;  et  cet 
ouvrage  méritait  d'autant  plus  la  préférence  dont  il  avait  été  l'objet, 
que  c'est  un  des  monuments  historiques  de  l'CMent  musulman  les 
plus  importants,  et  que  le  savant  auqud  ont  été  dévolues  sa  publi- 
cation, sa  traduction  et  son  annotation»  est  un  des  érudits  les  plus 
distingués  de  l'Europe,  un  des  hommes  dont  s'honore  justement  la 
France  et  que  l'étranger  lui  envie. 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  et  de  toute  la  ccdlection  a 
paru  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Ceux  qui  l'ont  vu  n'ont  pu  qu'admirer 
le  luxe  vraiment  oriental  de  l'impression,  des  titres,  imités  des  umBân 
{j^y^  orientaux,  et  des  vignettes -qui  l'embeUissent.  G'^  au  zélé  ad- 
ministrateur de  l'Imprimerie  royde  qu'on  doit  le  soin  et  la  recherche 
q^i  régnent  dans  cette  publication,  une  des  plus  belles  qui  soient 
sorties  dans  ces  dernières  aimées  àe&  presses  françaises.  Ce  sera  un 
utUe  ornement  aux  principales  bibliothèques  royales  ou  publiques 
de  l'Europe,  et  ce  vdlume  pourra  contribuer  à  r^iandre  le  goût  des 

^  Ou Mogol,  d'après  lorthographe persane.  Rachid-eddin  écrit  J^iU  au  lieu  de 
JkM  «  qui  est  plus  usité.—'  ML  Qnatremère  a  eonserré  Toribographe  arabe  ea  écrî- 
vaat  Bmddi-eldm,  a«  lieu  de  suivre  la  prononciatiofi  comme  ou  le  fait  lorsqu'on 
écrit  Rachid-eddin. 
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études  orientales  ;  on  doit  seulement  regretter  que,  par  son  format 
et  son  prix  naturellement  élevé,  il  ne  soit  ni  d'un  usage,  ni  d'une 
acquisition  faciles  à  la  plupart  des  orientalistes.  Quoi  quH  en  soit,  il 
ne  doit  pas  rester  ignoré  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants,  dont  les 
rédacteurs  rendent  fidèlement  compte  des  principaux  ouvrages  de 
science  ou  d'érudition  qui  paraissent  en  Europe. 

Le  magnifique  volume  dont  il  s'agit  cotnmence  par  la  vie  de  Rachid. 
C'est  le  morceau  de  biographie  et  de  bibliographie  orientale  le  plus 
étendu  et  le  plus  soigné  que  je  connaisse.  Il  est  écrit  dans  un  style 
élevé  et  les  faits  y  sont  souvent  accompagnés  de  réflexions  judicieuses. 
M.  Quatremère  l'a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  il  nou^ 
fait  connaître  Rachid  comme  homme  d'état;  dans  la  seconde,  comme 
historien.  Je  n'essayerai  pas  de  le  suivre  dans  ses  savants  aperçus, 
dont  les  matériaux  lui  ont  été  fournis  par  de  nombreux  ouvrages 
orientaux,  la  plupart  manuscrits;  il  me  suffira  d'indiquer  les  points 
les  plus  essentiels.  D'après  les  calculs  de  M.  Quatremère ,  Racbid  na- 
quit en  645  de  l'hégire  (la^y  de  J.  C),  dans  la  ville  de  Ramadan. 
Il  pratiquait  la  médecine,  et  ce  fut  son  habileté  dans  cet  art  qui  lui 
donna  accès  à  la  cour  des  sultans  de  Perse  et  lui  attira  leur  faveur. 
Il  passa  une  partie  de  sa  vie  au  service  d'Âbaka-khân ,  sultan  tar- 
tare  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Houlacides  (ou  descendants  de  Hou- 
lagou),  et  de  ses  successeurs.  Enfin  Gazan-khân,  qui  aimait  la  litté- 
rature et  les  sciences,  et  qui  avait  su  apprécier  la  haute  capacité  de 
Rachid,  l'éleva  à  la  dignité  de  vi^ir,  dans  l'année  697  (1297-98). 
Rachid  fut  maintenu  dans  ce  poste  par  le  frère  et  le  successeur  de 
Gazan,  Oldjaïtou,  autrement  dit  Khodabendeh;  et  non-seulement  il 
conserva  auprès  de  ce  souverain  la  même  laveur  dont  il  avait  joui 
sous  son  prédécesseur,  mais  encore  il  fut  de  sa  part  l'objet  d'une 
libéralité  sans  bornes,  telle  qu'aucun  souverain  n'en  avait  jamais  dé- 
ployé de  pareille  à  l'égard  d'un  sujet.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  lui- 
même  sur  les  sommes  incalculables  qu'il  avait  reçues  du  sultan  Old- 
jaïtou. Toutefois  Rachid  ne  jouissait  pas  d'un  bonheur  pur;  il  fut  en 
butte  à  la  basse  jalousie  des  ennemis  que  son  mérite  et  sa  haute 
position  lui  attirèrent.  R  se  plaint  amèrement,  entre  autres,  d'un 
certain  émir,  nommé  Horkodah,  qui  n'avait  cherché  qu'à  lui  nuire 
quoique  Rachid  ne  lui  eût  jamais  fait  que  du  bien  ^  Les  intrigues 

^  Ceci  me  rappdle  on  apologue  hindoustani,  qui  fait  ressortir  Thorreur  de  cette 
conduite;  le  voici  en  partie  et  en  peu  de  mots  :  t  Un  brahmane  passait  un  jour  dans 
un  jangle,  lorsqu'il  aperçut  un  tigre  pris  dans  une  trappe.  Le  pauvre  animal  faisait 
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odieuses  auxquelles  Rachid  fut  en  proie  sont  développées  en  détail  dans 
la  notice  de  M.  Quatremère  :  elles  offrent  un  raffinement  de  perfidie 
inconnu  à  TOcçident.  Rachid  en  triompha  d'abord;  il  continua  à  s'oc- 
cuper avec  succès  des  affaires  de  Tétat  en  même  temps  que  des  intérêts 
de  la  science.  On  le  voit  protéger  sans  jalousie  ses  confirères  dans  la 
république  des  lettres,  les  présenter  au  sultan,  son  maître,  et  leur  ob- 
tenir des  faveurs.  A  la  mortd'Oldjaïtou,  il  fut  maintenu  dans  son  rang 
de  vizir  par  Abûsaïd,  fils  et  successeur  d'Oldjaïtou.  Toutefois,  par  suite 
de  sa  mésintelligence  avec  Ali-schâh,  qui  partageait  avec  lui  le  vizirat, 
il  était  chaque  jour,  de  la  part  de  ce  dernier,  l'objet  de  nouvelles  accusa- 
tions. Enfin  son  heureux  rival  triompha,  et  Rachid  fut  déposé.  Peu  de 
temps  après  cependant,  on  fiil  encore  obligé  d'avoir  recours  à  son 
habileté ,  afin  de  porter  un  remède  aux  maux  que  l'impéritie  et  les 
malversations  de  ses  successeurs  avaient  eau 
ne  resta  pas  longtemps  en  faveur.  Ali-schâh  i 
accuser  auprès  du  nouveau  roi  de  la  mort  d 
ment  pour  Rachid,  il  avait  été  d'un  avis  conti 
pour  le  traitement  de  ce  prince,  et  son  avis,  ( 
bien  avoir  conduit  effectivement  au  tombeau 
fallut  pas  davantage  pour  qu  Abûsaïd  condam 
de  ses  fils,  âgé  de  seize  ans,  et  qu'il  confis 
eut  la  cruauté  de  faire  périr  sous  les  yeux  i 
il  fut  exécuté  lui-même.  Il  était  âgé  de  sodl 

tremère  fait  à  ce  sujet  cette  judicieuse  réflexion  :  «  Dans  les  cours 
de  rOrient,  ^ne  mort  violente  a  trop  souvent  été  le  salaire  commun 
du  crime  et  de  la  vertu.  Les  annales  de  ces  contrées  en  offrent 
à  chaque  page  de  mémorables  et  terribles  exemples.  Partout  on  voit 
le  mérite,  aux  prises  avec  la  fourberie  et  l'intrigue,  succomber  dans 
cette  lutte  inégale;  et  si  l'oppresseur  de  l'innocence  porte  enfin  la 
peine   que  réclament  ses  forfaits,  presque  toujours  il  ne  périt  pas 

entendre  des  cris  et  des  gémissements  plaintifs,  et  en  apercevant  le  bralmiane  il  le 
supplia  de  le  sauver.  Le  bon  brahmane,  touché  de  compassion,  ouvrit  la  trappe  et 
délivra  le  tigre.  £n  sortant,  lanimal  s*élança  sur  le  brahmane  et  le  terrassa.  Le  brah- 
mane  se  récria  contre  ce  manque  de  reconnaissance.  Le  tigre  répliqua  qu*en  cela  il 
suivait  Texemple  des  hommes,  et  que  le  bralunane  n^avait  rien  a  dire;qu  il  pouvait 
d*ailleurs  consulter  tel  individu  de  la  forêt  qu  il  voudrait  pour  savoir  s  il  n'en  était 
pas  ainsi.  Ils  demandèrent  effectivement  à  un  arbre  ce  qu  il  pensait  là*dessus.  L'arbre 
répondit  qu  en  effet  Vusage  des  hommes  était  de  rendre  le  mal  poiu*  le  bien.  —  Moi , 
dit-il,  par  exemple,  j'abrite  sous  mon  ombre  le  voyageur  fatigué;  eh  bien,  il  ne  se 
retire  pas  sans  m'arracher  une  branche ,  ou  pour  s'en  servir  de  parasol ,  ou  pour  en 
faire  un  bâton,  • 
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parce  qu*il  fut  coupable,  inaia  p^ree  qijie  «a  dépouille  a  tôoté  ia  eupi^ 
dite  d*un  despote  avide.» 

M.  Quatremère  a  ajouté  sous  forme  d'appendice,  à  ia  première 
partie  du  mémoire  sur  Rachid,  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  vie  des 
enfants  de  cet  historien,  homme  d'état.  Pour  abréger  je  ne  le  suivrai' 
pas  sur  ce  terrain. 

Dans  la  seconde  partie,  ai-je  dit,  le  savant  académicien  a  considéré 
Rachid  comme  littérateur  et  comme  écrivain.  Il  nous  apprend  que  cet 
homme  recommandable  avait  cultivé  la  médecine,  f agriculture,  l'ar- 
chitecture, la  métaphysique  et  la  théologie;  qu'il  savait  le  persan, 
l'arabe,  le  mongol,  le  turc,  l'hébreu  et  même  le  chinois.  D  paraît  qu'il 
avait  surtout  une  grande  facilité  à  écrire;  car  dans  l'espace  de  onze  mois, 
au  milieu  des  obstacles  et  des  distractions  que  lui  occasionnaient  les 
devoirs  de  sa  charge,  il  écrivit  trois  grands  ouvrages,  un  traité  sur 
l'ignorance  de  Mahomet  et  une  foule  de  lettres  et  d'opuscules  variés. 
M.  Quatremère  cite ,  parmi  les  ouvrages  de  Rachid,  un  traité  d'économie 
rurale  en  vingt-quatre  chapitres  et  plusieurs  ouvrages  de  philosophie 
religieuse  où  sont  examinées  les  questions  les  plus  intéressantes  pour 
l'humanité  :  celle  du  bien  et  du  mal;  la  vie,  la  résurrection  des  corps 
l'éternité  bienheureuse  et  malheureuse,  l'inspiration ,  la  révélation,  etc. 
etc.  Il  nous  fait  connaître  les  précautions  que  Rachid  avait  prises  pour 
empêcher  la  perte  de  ses  ouvrages  et  pour  en  multiplier  les  copies,  eX 
il  remarque  que  ces  précautions  n'ont  pas  eu  un  plus  heureux  succès 
que  celles  que  l'empereur  Tacite  imagina  pour  assurer  la  conservation 
des  écrits  de  son  illustre  parent. 

Ce  fut  Gazanrkhl^  qui  chai^ea  Rachid  de  comppsier  une  histpire  dea 
Mongols  en  langue  persane.  {1  lui  parut,  avec  justje  rai^p,  que  cet  ou- 
vrage devait  être  d'un  gra^d  iûtéi:êt^  noQ-seulcpient  pour  les  Mongols, 
mais  poux  les  autres  peuples;  d'ailleurs  ce  ^ujet  Q'^vait  pa3  encore  é\é 
traité  convenablement  par  un  musulman.  En  effet,  M.  Quatremère  passe 
en  revue  les  écrivains  qui  avaient  consacré  quelques  pages  à  l'histoire 
primitive  et  aux  conquêtes  des  Mongols,  et  il  les  trouve  toutà  faitinexacts 
et  même  nuls  pour  ce  qui  concerne  les  temps  anciens ,  les  premières 
conquêtes  de  Genghiz-khân,  la  classification  et  la  généalogie  des  tribus 
mongoles.  Cette  lacune  pouvait  être  facileraentremplie  en  coosultant  les 
annales  rédigées  en  langue  mong(^;  mais  ces  matériaux  avaient  besoin, 
pour  être  mis  en  œuvre  d'un  homme  savant  et  judicieux.  Nul  n'était 
plus  capable  de  s'en  occuper  que  Rachid,  aussi  exécuta-t-il  ce  travail 
avec  habileté.  Oldjaîtou,  frère  et  successeur  de  Gazan,  voulut  syouter 
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à  la  tâdie  de  Kachid  :  il  lui  prescrivit  de  rédiger  un  tableau  de  rhistoire 
de  tous  les  peuples  connus  des  Mongols  et  d'y  joindre  la  description  de 
toutes  les  parties  du  monde  K  Nôtre  historien  consentit  à  se  charger 
de  ce  nouveau  travail,  qui  fit  de  Thistoire  particulière  des  Mongols  une 
sorte  d'histoire  générale  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Collection  des 
chroniques,  gj'yJ'  J-'^'  Toutefois,  le  premier  volume,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  travail  à  part,  porte  spécialement  le  titre  de  gjb 
â[)U  ou  Histoire  gazanienne,  du  nom  du  prince  par  les  ordres  duquel  ce 
travail  avait  été  entrepris ,  et  ce  volume  seul  est  connu;  les  trois  autres 
sont  malheureusement  perdus,  à  ce  quil  paraît.  On  peut  conjecturer 
qu'ils  fiii'ent  enveloppés  dans  Tanathème  dont  avait  été  frappé  fauteur. 
Toutefois  M.  Quatremère  pense  qu'on  ne  doit  pas  renoncer  à  Tespoir 
de  les  retrouver.  La  partie  du  travail  de  Rachid  qui  roule  sur  l'histoire 
de  la  Chine  existe  en  quelque  façon  dans  la  huitième  partie  de  l'histoire 
orientale  de  Fakhr-Eddin-abd-allah-Bénakéti ,  intitulée  Rauzat  ûU  ulalbâh 
cilJ^I  Jjt  B^étyj  le  Jardin  des  hûmmes  sensés.  Ce  dernier  auteur,  qui  écri- 
vait un  an  avant  la  mort  de  Rachid ,  dit  que  notre  historien  était  le  seul 
qui  eût  donné  des  détails  authentiques  sur  l'îiistoire  de  ce  singulier  pays. 
C'est  donc  de  lui  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  en  dit.  D'ailleurs  M.  Quatremère 
donne  d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion  qui  me  paraît  très- 
probable.  La  portion  dont  il  s'agît,  traduite  en  latin  par  André  Mûller, 
a  été  mal  à  propos  attribuée  par  lui  à  Abdallah  Beîdawî.  M.  Quatremère 
prouve  clairement  qu'elle  est  l'ouvrage  de  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  et  c'est  une  importante  découverte  littéraire  dont  nous  lui  sommes 
redevables. 

«L'ouvrage  de  Rachid,  dit  M.  Quatremère,  est  le  guide  le  plus  sûr 
que  l'on  puisse  choisir  pour  acquérir  une  connaissance  approfondie 
de  l'ancienne  histoire  des  Mongohr;  en  cfiFet  son  livre,  écrit  d'après  le 
dépouillement  des  monuments  nationaux  conservés  dans  les  archives 
de  l'empire  et  des  mémoires  que  possédaient  les  grandes  familles,  ré- 
digé par  un  homme  consciencieux  et  habile ,  présente  tous  les  carac- 
tères de  l'authenticité,  et  aucun  autre  écrivain,  parmi  ceux  qui  ont 
voulu  traiter  cette  époque  de  l'histoire ,  n'a  eu,  comme  notre  auteur, 
les  moyens  nécessaires  pour  fixer  l'époque  des  faits  et  offrir  à  ses  lecteurs 
ime  narration  véridique.....  Si,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  il  se 

^  A  propos  des  différents  royaumes ,  il  est  question  du  chin  et  du  machin:  or  ce 
second  mot  est  pour  Mahâ  Chtn^^^êt^  grande  Chine.  On  dit  chin  et  machin,  la 
petite  et  la  grande  Qiine,  comme  on  dit  la  grande  et  la  petite  Tartarie. 
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montre  sincèrement  attaché  h,  la  religion  »  d'un  autre  côté  il  évite  avec 
soin  les  dcclamations  inutiles,  et  déploie  partout  une  impartialité  tou- 
jours estimable,  surtout  chez  im  historien.  Admirateur  des  Mongols,  il 
vante  leurs  prodigieux  exploits,  et  raconte  sans  dissimulation,  mais  aussi 
sans  exagération,  les  cruautés  atroces  exercées  par  ce  peuple,  le  sac  des 
villes  les  plus  florissantes,  le  massacre  de  populations  nombreuses  égor- 
gées de  sang-froid;  il  peint  même  avec  calme  et  réserve  les  pro&nations 
commises  par  les  Mongols  dans  les  mosquées  de  Bokhara  et  d'autres 
cités ))  ^ 

M.  Quatremère  expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  se  borner, 
comme  l'annonce  le  titre  même  de  son  ouvrage,  à  donner  Thistoire  des 
Mongols  de  la  Perse.  Il  fait  ensuite  connaître  les  manuscrits  qui  ont 
servi  à  son  édition.  Hs  fourmillent  des  erreurs  communes  à  la  plupart 
des  manuscrits  orientaux  ;  erreurs  qui  font  le  désespoir  des  éditeurs ,  et 
dont  je  connais,  aussi  bien  que  tout  autre,  les  graves  inconvénients. 

Nous  avons  à  nous  occuper  actuellement  du  travail  de  Rachid.  Il 
commence  par  une  préface  en  prose,  entremêlée  de  vers,  et  écrite, 
comme  tous  les  morceaux  orientaux  de  ce  genre ,  dans  un  style  pom- 
p#ux,  et  avec  un  surcroît  de  métaphores  et  d'allégories  souvent  peu 
intelligibles  pour  les  lecteurs  européens.  Heureusement  le  savant  tra- 
ducteur a  rendu  ces  figures  le  plus  clairement  possible,  et  il  en  a  sou- 
vent expliqué  le  sens  dans  des  notes  où  se  développe  la  plus  vaste  éru- 
dition. On  sait  que  les  auteurs  musulmans  commencent  toujours  leur 
avant-propos  par  les  louanges  deDieu  et  du  prophète.  Rachid  s' est  con- 
formé à  lusage  établi,  si  ce  n*est  qu'il  n'a  consacré  que  quelques  lignes 
à  cet  objet,  tandis  qu'il  a  longuement  célébré  les  princes  ses  protec- 
teurs; et  ses  louanges  dépassent  toutes  les  bornes  de  l'exagération.  En- 
core M.  Quatremère  nous  a-t-il  sagement  fait  grâce  d'une  autre  préface 
où  Rachid  a  inséré  spécialement  un  éloge  fastidieux  du  sultan  Gazan.  Je 
ne  m'occuperai  pas  de  ces  louanges  ridiculement  hyperboliques  ;  mais 
on  me  permettra  de  citer  un  passage  remarquable  de  cette  préface ,  pas- 
sage où  l'auteur  expose  ses  idées  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Je 
vais  citer  ce  morceau  d'après  l'excellente  traduction  de  M.  Quatremère, 
en  retranchant  quelques  phrases  çà  et  là  : 

a  n  est  bien  avéré  qu'un  historien  ne  peut  voir  par  lui-même  les  faits 
et  les  événements  qu'il  écrit  et  consigne  dans  son  ouvrage;  que  même 
il  ne  reçoit  guère  ses  informations  de  la  bouche  de  ceux  qui  ont  été  les 
acteurs  des  faits  historiques,  et  dont  il  doit  retracer  les  actions,  mais 
qu'il  est  obligé ,  en  écrivant ,  de  suivre  le  témoignage  d'autres  narrateurs. 
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Or  il  existe  deux  genres  de  traditions  :  Tune  continue ,  qui  est  complè- 
tement instructive,  et  ne  peut  laisser  matière  à  aucun  doute;  c*est  ainsi 
que  nous  connaissons,  par  une  tradition  directe,-  l'existence  des  pro- 
phètes ,  des  rois ,  des  hommes  illustres  qui  ont  vécu  dans  les  siècles  pas- 
sés ,  ainsi  que  Texistence  des  villes  et  des  contrées  éloignées ,  comme  la 
Mecque ,  l'Egypte  et  autres  pays  également  reculés  et  célèbres,  et  qui , 
sans  que  nous  les  ayons  vus,  nous  sont  connus  parfaitement,  et  de  ma- 
nière à  ne  laisser  dans  notre  esprit  aucune  incertitude  ;  Torigine  de  toutes 
les  religions  et  de  toutes  les  sectes  repose  aussi  sur  cette  tradition  con- 
tinue  

«Il  existe  une  seconde  tradition  non  continue,  et  que  Ton  nomme 
isolée,  qui  admet  la  vérité  et  Terreur,  qui  est  susceptible  de  variations 
et  de  contradictions.  Les  faits  historiques  et  les  événements  dont  les 
hommes  écrivent  le  récit  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  ce  genre  de 
tradition  non  immédiate.  Or  nous  savons  de  science  certaine,  et  par 
une  expérience  indubitable,  qu'un  événement  qui  s'est  passé  hier,  s'il  est 
raconté  aujourd'hui  par  la  personne  qu'il  concerne ,  ne  se  présente  pas 
à  son  esprit  d'une  manière  exactement  conforme  à  la  réalité,  et  que, 
dans  chaque  réimîon  où  cet  homme  en  fait  le  récit,  les  mots  et  les  ex- 
pressions qu'il  emploie  offrent  des  changements;  delà  vient  que  dans  les 
choses  mêmes  qui  touchent  la  religion,  quelque  soin  qu'on  y  apporte, 
il  se  glisse  de  nombreuses  variations;  et  cependant  on  ne  doit  pas 
rejeter  entièrement  ce  qui  est  controversé,  car  ce  scepticisme  pour- 
rait, dans  le  cœur  de  celui  qui  le  manifesterait,  affaiblir  le  sentiment 
religieux. 

«  On  sait  parfaitement  que  les  histoires  de  tant  de  peuples  différents , 
de  tant  d'époques  éloignées ,  ne  sauraient  être  connues  avec  une  entière 
certitude;  que  les  récits  qui  nous  ont  été  et  nous  sont  encore  transmis 
sur  cette  matière  n'ont  ni  une  autorité  légale ,  ni  une  vérité  incontes- 
table ;  que  chacun  écrit  les  faits  suivant  ce  qui  lui  a  été  transmis  par  une 
tradition  immédiate ,  ou  suivant  le  récit  qu'on  lui  en  a  fait;  que  souvent 
le  narrateur,  au  gré  de  son  caprice,  ajoute  aux  faits  ou  en  retranche, 
et,  même  quand  il  ne  ment  pas  ouvertement,  il  met  quelquefois  dans 
ses  expressions  un  peu  de  recherche  et  d'exagération  qui  peuvent  four- 
nir matière  à  contradiction 

«D'après  cela ,  si  un  chroniqueur  voulait  se  faire  une  loi  de  ne  racon- 
ter que  des  faits  certains  et  à  l'abri  de  toute  objection ,  alors  il  ne  pour- 
rait écrire  aucune  histoire ,  car  tout  son  récit  doit  être  appuyé,  ou  sur 
le  témoignage  d'hommes  importants  et  témoins  oculaires  des  Êiits,  ou 
sur  des  traditions,  ou  puisé  dans  la  lecture  de  livres  plus  anciens;  et 
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tous  ces  cas ,  ainsi  que  je  viens  de  le  (lire ,  peuvent  ouvrir  la  porte  à  bien 
des  incertitudes..... 

((  Le  devoir  d*un  historien  consiste  à  réunir  les  faits  et  les  événements 
qui  concernent  chaque  peuple  et  chaque  classe  d'hommes ,  suivant  ce 
qu'eux-mêmes  racontent  dans  leurs  livres  ;  à  puiser  ces  renseignements 
dans  les  livres  les  plus  célébrés  qui  aient  cours  chez  ces  peuples,  et  dans 
le  témoignage  des  hommes  les  plus  connus  et  les  plus  distingués  de 
chaque  nation,  en  leur  laissant  la  responsabilité  du  récit..;,  en  sorte  que 
le  bien,  le  mal,  le  blâme  et  la  louange  lui  sont  complètement  étrangers, 
puisqu'il  n  a  fait  que  transcrire  les  faits  et  les  récits  tels  qu'ils  lui  ont  été 
contés ,  sans  avoir  eu  aucun  moyen  de  vérifier  les  opinions  et  de  s'as- 
surer de  leur  exactitude » 

Après  cet  avant-propos  vient  la  table  détaillée  des  matières  du  Jâmi 
attawârikh,  matières  dont  j'ai  donné  plus  haut  un  aperçu,  et  la  préface 
particulière  du  Tarîkhri  gâzâni,  dans  laquelle  l'auteur  fait  connaître  les 
sources  où  il  a  puisé,  et  la  manière  dont  il  a  exploité  les  documents  divers 
auxquels  il  a  eu  recours.  Vient  enfin  l'histoire  complète  de  Houlagou  ^, 
qui  occupe  trois  cent  trente-huit  pages  de  ce  beau  volume.  EUe  est  di- 
visée en  trois  parties.  La  première  contient  la  généalogie  de  ce  prince, 
le  dénombrement  de  ses  femmes ,  de  ses  enfants,  de  ses  petits-enfants  et 
de  ses  gencires.  La  seconde  contient  ce  qui  a  précédé  Tavénement  de 
ce  prince,  les  divers  événements  qui  signalèrent  son  règne,  les  com- 
bats livrés  à  différentes  époques ,  et  les  victoires  remportées  par  ce  mo- 
narque. La  troisième  partie  enfin  roule  sur  les  qualités  de  Houlagou , 
les  maximes  et  sentences  qu'il  a  prononcées,  les  règlements  qu'il  a  pro- 
mulgués ,  les  faits  et  les  événements  qui  ont  eu  lieu  sous  son  r^ne,  mais 
qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  deux  parties  précédentes. 

Houlagou  était  petit-fils  de  Genghiz-khân.  Rachid  expose  sa  généa- 
logie, mais  il  ne  donne  pas  la  date  de  sa  naissance.  Houlagou  eut  un 

^  n  n*est  pas  înatile  de  rappeler  ici  qu  un  successeur  du  sultan  mongol  Houlagou, 
descendant  direct  de  Timour,  existe  dans  la  personne  du  sultan  actuel  de  Dmhi, 
vulgairement  appelé  le  Grand  MogoL  On  sait  que  le  nom  de  roi  qu  on  lui  donne 
n'est  plus  qu  un  simple  titre ,  accompagné  de  quelques  honneurs  et  heureusement 
d  une  énorme  pension  que  lui  fait  la  compagnie  des  Indes  orientées.  Ce  pauvre 
souverain,  prisonnier  dans  la  double  enceinte  de  son  vaste  palais,  est  Sirâjuddîn- 
Bahâdur-schâh  II,  fils  d'Akhar-schâh  II,  et  petit-fils  de  Schâh-Alamll.  Sa  cour  se 
compose  d'un  nombreux  harem  et  de  quelques  milliers  de  princes  (  mendiants  j 
^oSlw^.  Je  ne  parle  pas  dune  armée  de  serviteurs,  personnel  beaucoup  plus 
considérable  dans  Tlnde  que  partout  ailleurs ,  et  d'une  garde  d'honnear,  fournie  par 
la  compagnie  des  Indes ,  et  qui  occupe  les  portes  du  palais  impérial  qui  a  une  lieue 
de  tour. 
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^and  nombre  de  femmes  et  de  concubines.  Sa  principale  épouse  avait 
d'abord  été  mariée  à  son  père.  Ce  fait  n*étonnera  pas  ceux  qui  savent 
qu*ii  était  d'usage  diez  les  Mongols  que,  lorsqu'un  individu  venait  à 
mourir,  ses  femmes  appartinssent  à  son  fils  aîné  qui  pouvait  épouser 
celles  qui  lui  plaisaient,  à  l'exception  de  sa  mère.  Il  paraît  même , 
d'après  une  note  de  M.  Quatremère^  que  les  veuves  £siisaient  partie  de 
l'héritage,  et  qu'elles  échéaient  en  partage  à  celui  à  qui  revenaient  les 
biens  du  défont.  Houlagou  eut  quatorze  fils  et  sept  filles.  Radiid  entre 
dans  de  longs  détails  à  ce  sujet. 

Mangou,  frère  et  prédécesseur  de  Hoiilagou  sur  le  trône  mongol,  le 
chargea  d'une  expédition  contre  la  Perse  ou  plutôt  contre  les  Ismaéliens 
ou  Hassassins  de  Perse  »  dans  l'intention  de  laisser  ce  royaume  à  son 
frère,  en  qui  il  reconnaissait  les  plus  brillantes  qualités,  u  Dans  ta  marche 
triomphale,  lui  dit-il,  passe  du  Touran  (Tartane)  en  Iran  (Perse). 

Fais  observer  sur  tous  les  points  les  lois  de  Genghiz-khân Ne 

souffire  pas  qu'il  existe  dans  le  monde  une  seule  forteresse,  qu'il  n'en 
reste  pas  même  im  monceau  de  terre.  Quand  tout  cela  sera  accompli, 
marche  vers  l'Irac Si  le  khadife  de  Bagdad  s'empresse  de  se  sou- 
mettre, garde-toi  de  le  molester  en  rien;  mais,  s'il  montre  de  l'orgueil, 
traite-le  comme  tu  auras  traité  tes  autres  ennemis.  Aie  soin  de  prendre 

pour  règle  de  ta  conduite  une  prudence  consommée Que  tes  sujets 

soient  constamment  à  l'abri  d'exigences  et  de  contributions  injustes.....  » 
Mangou  pensait  bien  que  Houlagou  à  la  suite  de  ces  conquêtes,  se  décla- 
rerait souverain  absolu  du  royaume  de  Perse,  et  que  l'empire  de  ces 
provinces  appartiendrait  pour  toujours  à  ce  prince  et  à  sa  famille. 

Houlagou  se  mit  en  marche.  Il  fit  savoir  aux  rois  et  aux  sultans  de 
l'Iran ,  qu'il  venait  d'après  l'ordre  du  Qtân  Jvj  pour  combattre  Ala-ed- 
din,  sultan  des  Ismaéliens,  renverser  leurs  forteresses  et  détruire  leur 
secte;  que,  s'ils  lui  prêtaient  main-forte,  il  leur  laisserait  la  possession 
de  leurs  états,  mais  que,, dans  le  cas  contraire,  il  marcherait  contj'e 
eux  après  avoir  terminé  son  entreprise ,  et  les  traiterait  comme  ces 
hérétiques.  Beaucoup  de  chefs  et  de  rois  se  rendirent  à  cet  appel.  Hou- 
lagou ,  à  la  tête  de  son  armée ,  franchit  le  fleuve  Jihoun ,  sur  un  pont 
de  bateaux,  le  i'*"  ^û  Ihijja  653  (29  décembre  i2  55).  Rachid  décrit, 
l'un  après  l'autre,  les  sièges  que  fit  l'armée  mongole,  les  places  qu'elle 
soumit,  ses  combats,  ses  batailles  et  ses  escarmouches.  Il  parle  aussi 
de  la  résistance  qu'elle  rencontra  quelquefois. 

Lorsque  les  Mongols  marchèrent  contre  Khour-schâh ,  fils  d'Ala-ed- 
din  «la  face  de  la  terre,  dit  Rachid,  devint  sombre.  Par  l'effet  de  la 
poussière  qu'élevaient  les  cavaliers ,  le  ciel  perdit  tout  son  éckt.  »  —  A 
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là  suite  de  quelques  faits  d*artnes,  Khour-schâh  se  soumit,  il  baisa  la 
terre  devant  Houlagou ,  et  ce  prince  le  reçut  avec  bonté  et  l'encouragea 
par  des  paroles  bienveillantes.  Khour-schâh  était  accompagné  de  plu- 
sieurs personnages  distingués ,  entre  autres  du  Rhâja-nacir-eddin-Toucî 
dont  Rachid  cite  deux  vers  qu'il  fit  à  cette  occasion.  —  Ce  Nacir- 
eddin  n'est  autre  que  le  célèbre  astronome  de  ce  nom  à  qui  on  doit 
le  traité  de  morale,  intitulé  (^j^^  o^^^'  Akhlâ/ju-inaciri^.  Cefiitpour 
lui  que  Houlagou  fonda  l'observatoire  de  Maragah,  édifice  célèbre  qui 
a  été  l'objet  d'un  mémoire  de  feu  M.  Joiu'dain,et  auquel  Rachid  con- 
sacre un  chapitre  entier  de  son  histoire. 

Mais  revenons  à  l'infortuné  Rokn-eddin  Khour-schâh,  fils  d'Ala-eddin, 
dernier  roi  de  Ismaéliens.  Après  l'avoir  comblé  d'honneurs  et  l'avoir 
marié  aune  fille  mongole ,  Houlagou  le  fit  partir  pour  la  cour  du  Caân. 

Le  souverain  mongol  envoya  un  émissaire  qui  fit  mettre  à  mort  ce 
malheureux  prince  sur  la  route  même;  bien  plus,  ses  parents  et  toutes 
les  personnes  de  sa  suite,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  fiu'ent  im- 
pitoyablement massacrés. 

Ensuite  Houlagou  marcha  contre  Bagdad,  où  régnait  le  khalife  Mos- 
tacem,  prince  sans  capacité.  On  était  alors  dans  le  4*  mois  de  l'année 
655  de  l'hégire  (1257).  Houlagou  envoya  des  ambassadeurs  au  kha- 
life pour  lui  ordonner  de  se  soumettre  ou  de  s'attendre  aux  terribles 
efifets  de  sa  colère.  D'abord  Mostacem  ne  se  laissa  pas  intimider  j 
«Jai  à  ma  disposition ,  lui  fit-il  répondre ,  des  millions  de  cavaliers  et 
de  fantassins  propres  â  la  guerre,  et  qui,  lorsque  le  moment  de  la 
vengeance  sera  arrivé,  anéantiront  les  flots  de  ton  armée.»  Nouveau 
message  de  la  part  de  Houlagou  irrité,  qui  signifie  au  khalife  qu'il  va 
marcher  contre  Bagdad ,  à  la  tête  d'une  armée  aussi  nombreuse  que  les 
fourmis  et  les  sauterelles.  La  résolution  de  Houlagou  trouble  enfin  le 
khalife;  il  prend  conseil  de  son  vizir,  qui  l'engage  à  céder  aux  désii's  du 
prince  mongol,  et  à  lui  envoyer  de  riches  présents  en  lui  adressant  des 
excuses  ;  à  ofirir  de  faire  la  hhotha  ^  et  de  frapper  monnaie  au  nom  de 

*  On  peut  voir  ce  que  j*ai  dit  sur  cet  ouvrage ,  au  commencement  de  ma  notice 
sur  VAkhlaqa-i  muhcini,  dans  le  Journal  asiatique ,  année  iSSy.  —  *  La  khotha, 
*'»"'^  équivaut  aux  prières  du  prône.  Elle  a  lieu  le  vendredi  à  midi.  On  y  prie  pour 
le  souverain  régnant  de  droit  ou  de  fait  (voyez  la  traduction  des  principaux  prônes 
dans  mon  EucoJoge  musulman  ).  Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  les  chrétiens 
orientaux  ne  nomment  jamais  dans  leurs  prières  publiques  le  sultan  de  Conslanti- 
nople ,  qui  est  cependant  leur  souverain.  Ils  prient  seulement  pour  les  rois  chrétiens, 
^jUûÂjJ  iyjfW ,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  au  canon  de  la  messe  de  la  liturgie 
grecque-arabe. 
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ce  prince  ;  mais  les  émirs  ayant  eu  connaissance  de  ces  dispositions  en 
détournèrent  Mostacem,  qui  leur  céda  et  réunit  mie  armée  considé- 
rable. Toutefois  il  finit  par  lui  envoyer  quelques  présents,  en  faisant 
néanmoins  menacer  Houlagou  de  la  colère  divine,  s  il  cherchait  à  ren- 
verser le  trône  du  vicaire  de  Mahomet.  Ces  menaces  accrurent  au  plus 
haut  point  la  colère  du  prince  mongol.  Il  répondit  au  député  du  khalife 
par  trois  vers,  dont  M.  Quatremère  nous  donne  la  traduction  suivante  : 
«  Bâtis  autour  de  lui  une  ville  et  un  rempart  de  fer,  élève  une  tour 
«  et  une  courtine  d*acier,  assemhle  une  armée  composée  de  démons  et 
«de  génies,  ensuite  marche  contre  moi,  tout  enflammé  du  désir  de  la 
«vengeance.  Quand  tu  serais  dans  le  ciel,  je  t'en  ferai  descendre ,  et, 
«malgré  toi,  je  t'amènerai  dans  la  gueule  du  lion. » 

Aussitôt  après,  Houlagou  s'occupa  à  équiper  et  à  organiser  son  armée. 
Il  se  mit  ensuite  en  marche,  et  il  s'empara  d'abord  des  environs  de 
Bagdad  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s'avancer  contre  cette  ville  sans  consulter 
son  astrologue,  afin  qu'il  lui  indiquât  le  moment  favorable  pour  se 
mettre  en  route.  Celui-ci,  bon  musulman  et  peu  courtisan  de  son  na- 
turel, répondit  en  propres  termearque  les  rois  qui  avaient  osé  attaquer 
le  vicaire  du  prophète  avaient  perdu  le  trône  et  la  vie  ;  que  si  le  prince 
persistait  dans  sa  résolution,  ses  chevaux  mourraient  et  ses  soldats  se- 
raient attaqués  de  diver^s  maladies;  que  la  pluie  ne  tomberait  pas; 
que  des  vents  violents  souffleraient;  que  des  tremblements  de  terre  se 
feraient  sentir;  enfin  que  le  grand  monarque  mourrait  avant  la  fin  de 
l'année.  L'astronome  Nacir-eddîn  fut  d'un  avis  contraire,  et  rien  ne  put 
arrêter  désormais  Houlagou.  «  Le  cœur  du  roi ,  dit  Rachid ,  reprit  une 
énergie  comparable  aux  couleurs  qui  parent  la  tulipe  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  » 

Après  quelques  négociations  inutiles,  Houlagou  vint  camper  à  l'o- 
rient de  Bagdad  le  ii*  jour  de  muharrem,  i"  mois  de* l'année  656 
(i  2  58).  Bientôt  les  tours  et  les  remparts  furent  renversés ,  et  les  soldats 
mongols  pénétrèrent  dans  la  ville.  La  garnison  fut  égorgée  sans  misé- 
ricorde. Le  khalife  abandonna  sa  capitale,  et,  suivi  de  ses  trois  fils  et 
des  principaux  personnages  de  l'état,  il  alla  se  présenter  devant  Hou- 
lagou. Ce  prince,  pour  mieux  cacher  sa  perfidie,  bien  loin  de  témoi- 
gner aucune  colère,  reçut  le  khalife  avec  douceur  et  bienveillance,  et 
lui  dit  d'ordonner  aux  habitants  de  Bagdad  de  déposer  leurs  armes  et 
de  sortir  de  la  ville.  Le  khalife  obtempéra  aux  volontés  de  Houlagou; 
mais  comme  ses  pauvres  sujets  désarmés  sortaient  de  la  ville,  ils  étaient 
mis  à  mort  par  les  Mongols,  Le  mercredi,  7°  jour  de  safar  656,  la 
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peuple;  mais  que  ce  mot,  qui  de  la  langue  des  Turcs  orientaux  a  passé 
dans  ridiome  des  Persans ,  depuis  les  conquêtes  de  Tamerlan ,  signifie, 
d*après  le  dictionnaire  original  intitulé  Logat-i  Turki,  a  un  voleur  de  grand 
chemin.  »  A  Tappui  de  cette  citation,  je  dois  dire  qu'en  liindoustani  ce 
mol,  qui  est  très-usité,  na  pas  d autre  sens,  et  que  cest  même  la  seule 
expression  qu  on  emploie  pour  désigner  ce  que  les  Persans  nomment 
rah'Zan^jj  •;  (coupeur  de  chemin). 

M.  Quatremère  explique,  p.  4^6,  le  mot  (jS^jjS  par  le  salut  quon 
fait  à  un  souverain.  Ce  mot  a  pris  dans  Tlnde  un  sens  plus  vague;  fl  si- 
gnifie simplement  salutation.  On  le  prononce  komisch  et  au  pluriel 
kornischât. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen.  Ce  que  j'ai  dît  me  paraît 
suffisant  pour  prouver  l'intérêt  réel  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  je  dis 
plus,  poiu"  convaincre  le  lecteur  qu'il  est  sans  contredit  une  des  publi- 
cations les  plus  importantes  parmi  celles  qui  ont  été  faites  concernant 
l'Orient. 

GARCIN  DE  TASSY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu ,  le  g  août,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Salvandy,  directeur.  Ce\te  séance  remarquable  a  été  ouverte  par 
nn  rapport  de  M.  Viilemain,  secrétaire  perpétuel,  sur  le  prix  d'éloquence  et  sur  les 
ouvrages  utiles  aux  mœurs  qui  ont,  à  différents  degrés,  attiré  Tattention  de  l'Aca- 
démie. M.  de  Salvandy,  président,  a  prononcé  ensuite  un  discours  sur  les  traits  de 
vertu  qui  ont  mérité  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon. 

Le  prix  d'éloquence  proposé  pour  Y  éloge  de  Gerson,  a  été  partagé  entre  M.  Dupré 
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Lasde  et  M.  Faagère.  Des  fragments  de  leurs  discours  ont  été  las  par  M Bl  Villemain 
et  Mignet.  Uaccessil  a  été  obtenu  par  M,  Fouinet 

Prie  Montyon  destmés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  rncBurs,  —  L'Académie  a  jugé 
({U*ii  nj  avait  pas  lieu  à  décerner  de  prix  cette  année.  Elle  a  seulement  adjugé  une 
médaille  de  A,ooo  francs  à  M.  Éd.  ÂUetz ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  De  la  dé- 
mocratie nùovelle,  etc,  a  vol.  in-S**;  —  une  médaille  de  5,ooo  francs  à  MM.  Terme 
et  Monfedcon,  auteurs  d*un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  statistique  et  morale  des  enfants 
trouvés,  1  vol.  in-8*; — une  médaille  de  5,ooo  francs  à  M.  Marquet  Vasselot,  auteur 
dun  ouvrage  intitulé  :  ï École  des  condamnés,  etc.  a  vol.  in-S**;  —  ime  médaille 
de  3,ooo  francs  à  M.  le  cheYalîer  Artaud ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Vie  de 
Pie  VII,  a  vol.  in-8';  —  une  médaille  de  3,0oo  fi-ancs  à  M"*  A.  de  Cubières,  au- 
teur d*un  ouvrage  intitulé  :  Emmerick  de  Mauroger,  a  vol.  in-S**  ;  —  une  médaille 
de  a,ooo  fitmcs  à  M"*  Belloc,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Pierre  et  Pierrette, 
1  vd.  in-i8. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné  un  prii  de 
Â,ooo  francs  à  Pierre  GuiUot,  demeurant  à  Ancenis,  département  de  la  Loire-Infé* 
rieure;  —  un  prix  de  3,ooo  francs  à  Jean-Marie  George,  demeurant  à  Paris;  — 
un  prixde3,ooo  francs  à  Alexandre  Martin,  demeurant  à  Cbamprond-en-Gatine , 
d^[>artement  d'Eure-et-Loir;  —  un  prix  de  3,ooo  francs  aux  frères  Conté  (Pierre, 
Jacques-Urbain  et  Abraham-Siméon),  demeurant  à  Cabors ,  département  du  Lot;  — 
quatre  médailles  de  i  ,ooo  francscbacune:  i**  àTbéodore  Mollet,  a**  à  Edmond  Cappe, 
3'àSophieVillain,  4*  à  Anloinette-Louise-PétronilleGrosso;  —  deux  médailles  de 
5oo  francs  chacune  :  i*  à  Victor  Gardy,  a**  à  Eulalie  Brumeau. 

Le  discours  de  M.  le  directeur  sera  imprimé  et  tiré  à  six  mille  exemplaires ,  dont 
un  nombre  considérable  sera  envoyé  à  MM.  les  préfets,  avec  invitation  de  les  faire 
distribuer  à  MM.  les  sous-préfets  et  maires. 

Prix  pour  iSSg  et  i84o. — L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie 
qu'elle  décernera  en  1839 ,  le  Musée  de  Versailles.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i83q.  Le  sujet  du  prix  d'éloquence  qui  sera 
décerné  en  i84o,  est  1  Éloge  de  madame  de  Sévigné.  Les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i84o. 

Qiacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 000  francs.  Les  ou- 
vrages envoyés  au  concours  devront  être  déposés ,  ou  adressés  francs  de  port,  au  se- 
crétariat de  llnstitut ,  et  porter  cbacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  billet  joint  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire 
connattre. 

Dans  la  séance  publique  du  mois  de  mai  1839,  l'Académie  française  décernera 
les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Montyon ,  et  destinés 
par  le  fondateur  i  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs  qui  auront  paru  dans  les  deux  années  précédentes.  (Voir  notre  cahier  de 
septembre  i83â,  page  568.) 

Prix  extraordinaires  proposés  par  V Académie  française  et  provenant  des  libéralités 
de  M.  de  Montyon.  —  I.  L  Académie  a  proposé,  dans  sa  séance  publique  du  mois 
d'août  i836,  un  prix  de  3,ooo  francs  à  décerner  dans  la  séance  publioue  du  mois 
de  mai  1839,  sur  la  question  suivante  :  «Examiner  quelle  a  été,  sur  la  littérature 
«  française ,  au  commencement  du  xYil"  siède ,  l'influence  de  la  littérature  espagnole , 
«et,  en  général,  rechereher  par  quel  art  et  par  quelles  heureuses  circonstances 
«  notre  littérature ,  à  diverses  époques ,  a  profité  du  commerce  des  littératures  étran- 
gères ,  en  maintenant  son  camtère  original.  »  Les  ouvrages  env<^és  au  concours 
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ne  seront  reçu9  fue  ju^f nient  if^: j«wier  iSSg.  Les  noms  de»  auteurs  devront  rester 
inconnus. 

n.  Une  autre  somme  de  6,000  francs  est  deslinée  à  récompenser  la  meiUenres 
traductions  d*ouvrages  de  morale  qui  seraient  publiées  d'ici  au  i''  janvier  1 83g.  Le^ 
priK  sera  décerné  dans  la  séance  puUique  du  mois  de  mai  idâg. 

m.  '  L'Académie  avait  proposé  en  i&3i  un  prix  de  10,000.  francs  pour  la  meil* 
leure  tragédie ,  ou  pour  la  meilleure  comédie ,  en  cinq  actes  et  en  vecs ,  composée  par 
un  Français,  représentée,,  imprimée  et  publiée  en  France,  qui  serait  morale  ^ 
*  applaudie»  Ce  concours  est  prorogé  jusqu'au  i''  janvier  i84o.  L'Académie' ne  ff'oc^ 
cuperadu  jugement  d'après  lequd  le  prix  sera  décerné,  qu'un,  an*  air  plus  t6t  après 
la  clôture  dn  concours. 

^  Priai  extraordinaire  Jbndé  par  Af.  le  baron  G(Aert  -—A  partir  du  2a  mars  i84o, 
l'Académie  s'occupera  du  jugement  du  grand  prix  £bndé  par  M.  le  baron'  Gobert, 
pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d^histoire  de  France  (expressions  textuelles  du  testa- 
ment). Ce  prix,  conformément  à  l'intention  du  testateur,  se  composera  des  neuf 
dixièmes  du  revenu  total  qu'il  a  légué  à  l'Académie,  etqui  est  évalué  à  10,000  francs  ; 
l'autre  dixième  étant  réservé  pour  l'écrit,  sur  l'histoite  de  France,  qui  aura  le  plus 
appcoché  du  prix.  L'Académie  comprendra  dans  son  examen; du  prix  à  déoemer; 
s  il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  18^0-,  les  écrits  historiques 
qui  auront  paru  depuis  le  8  août  i8o4,  époque  de  l'acceptation  régulière  du  legs. 
Les  ouvrages  couronnés  conserveront  le  prix  annud,  d'aprèe  la  vcdonté  expresse  du 
testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES; 

La  séance  publique  de  l'Académie  des  inscrîptbns  et  beUes-lettreaa  eu  lieu  le 
10  août,  sous  la .  présidence  de  M.  Jomard.  Après  un  rapport  da  M.  le  comte  Alex. 
deLaborde  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  relatif  aux  antiquités  nationales, 
M.  Daunou^  secrétaire  perpétud ,  a  lu  une  notice  mr  la ivie  et  les  ouvrages  de  M.  le 
baron  Silveslre  dé  Sacy;  M.  Émeric  David,  un  mémoire  sur  la  dénomination  ^  les 
caractères  de  l'architecture  gothique,  et  M.  le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray,  un  mémoire 
conceraapt  l'influence  de  la  Grèce  en  général,  et  de  Gorinthe  en  particulier,  sur  les 
arts  de  TEtrurie  et  de  Rome  même,  dans  leeours  du  vu*  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
L'heure  trop  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  les  mémoires  de  M.  Pardeasus^sur 
les  caravanesde  commerce  dont  parient  les  prophètes  hébreux,  eldeM.  Naudeisœr 
l'ordre  chronologique  des  comédies  de  Haute  (voir  le  Journal  des  Savants,  cahierade 
juinel;  deju^t). 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sufet  de  prix,  «de déterminer  quds  ont  éléi  à 
«  partir  du  règne  de  l'empereur  Constantin  jusqu'à  la  fin  duzYi!  siède«  les  carac^ 
«  tères  et  les  vicisûtudes  du  droit  de  prc^riété  foncière  dans  toutes  les  régMna  q«i 
t  ont  fait  partie  de  l'empire  romain  en  Europe.  >  Le  prix  a  étéxléeeméà  M.  Édouûrd- 
Labottlaye ,  fondeur  en  caractères.  Des  mentions  tnèsrlu^nenaUes^ontété  aecerdées 
au  n*  1 ,  écrit  en  latin ,  ek  portant  pour  dense  :  Edidi  iqvm  potid,mm  ut  vohi^  soi  ui 
temporwn  a^gasàm  mecoegerunt,  et  aun*3,pQrtantrépigraphe:  In^hM^miki  non  fiât 
temm  îahor»  licel/brtan  nt  tennis  ghria. 

Unaulre  snjetde  pri&était  proikosé  en  ces  termes:  %  Traeeri'hialeitfidei  dîfiiiSrenIffii- 
«inemrsions  faites  par  lesArabes  d'Asie  et  d'Afrique,  .tantmr  le  continent -del'italîej 
•quedans  les  des  ouiea  dâpendeat,  etodledes  établtsaeoMnts  qu'ikyioai  fonvéti,  • 
«  et  rechercher  qn^  a  été  nnAueaoe  de  ces  évépeiMnM  «»  f  étafcjdé  cea^oooKréei 
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t  et  <le  kfim  hidntants.  »  L*Aciidémie  a  adjugé  le  prix  au  mémoire  de  M.  Jules 
Desnoyers,  bibliothécaire  du  muséum  d'kbtoire  naturelle.  Le  mémoire  n"*  3 ,  écrit 
en  latm,  et  portant  pour  épigraphe  la  matime  de  Cicéron  :  Quis  nescit  primant  esse 
hfistoriœ  Ugtm  ne  ^vddjalsidicere  andecut,  deinde  ne  quidveri  non  audeat?  a  été  jugé  digne 
d'une  mention  très-honorable , et  TAcadémie  a  regretté  de  n  avoir  pas  un  second  prix 
à  lui  aoeorder. 

Aucun  méoMMre  n'ayant  été  envoyé  en  réponse  k  la  question  proposée  en  ces 
tenues  :  c  Délenniner  quels  sont  les  rapports  des  poids,  des  mesures  tant  de  longueur 
t  que  de  capacité,  et  des  monnaies  qui  étaient  en  Usage  en  France  sous  les  rois  des 
«  deux  premières  races ,  avec  les  poids ,  lés  mesures  et  les  monnaies  du  système  dé- 
•  dmal,  »  le  concours  est  prorogé  jusqu'au  i*  avril  i84o. 

Le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  a  été  adjugé  à 
M.  Mulengen  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Sylloge  of  ancient  unedited  coins.  Ce  prix 
annuel,  pour  lequel  le  fondateur  a  légué  une  rente  de  4oo  francs,  sera  décerné  en 
iSSg  au  meilleur  ouvrage  qui  aura  été  publié  dans  le  cours  de  Tannée  i838  et 
déposé  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i*'  avril  iSSg. 

Les  trois  médailles  d*or  de  5oo  francs  dont  l'Académie  dispose  chaque  année  en 
faveur  des  trois  auteurs  qui  lui  ont  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités 
nationdes,  ont  été  adjugées,  pour  i838:  i"  à  M.  Berbrugger,  qui  a  décrit  tout  ce 
qui  reste  d'antiquités  a  Hippone  ou  aux  environs  ;  a'  à  M.  Guadet,  pour  ses  Notices 
de  l'ancien  état  des  monuments  et  des  archives  de  la  commune  de  Saint-Ëmilion  ; 
3*  à  M.  Onésime  Leroi,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Etudes  sur  les  mystères.  Une 
quatrième  médaille  a  été  demandée  extraordinairement  à  M.  le  ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique,  qui  l'a  accordée,  en  foveur  de  M.  de  La  Hane,  auteur  d'une  Histoire 
municipale  de  la  ville  de  Sisteron.  Des  mentions  très-honorables  ont  été  décernées  : 
1*  à  M.  Carette,  capitaine  de  génie  à  Tarmée  d'Afrique,  auteur  de  plusieurs  ioaémoires 
sur  les  antiquités  romaines  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  et  d'un  Précis  historique 
et  archédogîque  sur  la  ville  d'Hippone  et  ses  environs  ;  a""  à  M.  Alexandre  du  Mège, 
pour  la  suite  de  son  Archéologie  pyrénéenne ,  et  ses  divers  mémoires  sur  les  antiquités 
do  l'Aquitaine  sous  la  domination  des  Romains  et  pendant  le  moyen  âge  ;  3''  à  M.  Jal , 
pour  son  Mémoire  sur  les  principaux  passages  maritimes  de  quelques  poètes  français 
des  xu*  et  xiii*  siècles.  L'Académie  a  cru  devoir  aussi  une  mention  très-honorable  à 
M.  Michel  de  Loqui,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  ruines  d*Entremont,  près  d'Aix, 
et  sur  l'histoire  des  Salyens.  En  outre,  l'Académie  a  reçu  de  M.  delà  Fontenelle  de 
Vaudoré  une  dissertation  sur  la  chronique  de  Saint-Maixent,  connue  sous  le  nom  de 
Ckramqne  de  Maillezais,  que  Tauteur  avait  envoyée  au  concours  de  1837,  et  qu'il  a 
publiée  depub  avec  des  adcHtions  considérables.  Cette  dissertation,  à  laquelle  l'Aca- 
démie a  d^à  accordé  une  mention  honorable ,'  a  paru  aujourd'hui  plus  aig:ne  encore 
de  cette  distinction. 

Les  ouvrages  qui  seront  destinés  à  ce  concours  pour  Tannée  1839  devront  parve- 
nir «u  secrétariat  de  Onstitut  avant  le  i**  juin  prochain. 

Prix  proposés  pour  iSiQ  et  i84o.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  dans . 
sa  séance  publique  de  1837,  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  1839,  YExamen 
crilique  des  kifioriem  anciens  de  la  vie  et  du  règne  {Auguste^  (Voyez  notre  cahier 
d'août  1837.) 

I\mr8«f}etdupriide  i84o.  l'Académie  propose  YBistoire  des  mathématiques,  de 
Fqrtrmumie  et  âê  la  aéographie  dans  l'école  fAleaxmdrie,  Ce  ^rix  sera,  comme  le 
préc^ideot ,  une  méiame  d^orde  la  valeur  de  1 5oo  francs. 

Pries  fiftidè  par  if .  h  hattm  Qch&rt-^Veti  H.  le  baron  Gobert,  en  I^ant  à  l'Aca- 
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demie  des  inscriptioDs  et  belles-lettres,  comme  à  TAcadémie  française,  un  capital  donC 
Tintérèt  est  évalué  approximativement  à  10,000  francs,  a  demandé  que  les  neuf 
dixièmes  de  cet  intérêt  fussent  proposés  en  prix  annuel  t  pour  le  travail  le  plus  savant 
«ou  le  plus  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s  y  rattachent;!  et 
Tautre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  i4)prochera  le  plus,  dédarant  vouloir  en 
outre  «que  les  ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir  chaque  année  leurs  prix, 
«  jusqu  ace  qu*un  meilleur  ouvrage  les  leur  enlève,  et  qu^il  ne  puisse  être  présenté  (à 
«ce  concours)  que  des  ouvrages  nouveaux.  •  L'Académie  décernera ,  dans  sa  séance 
publique  de  i83q,  le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  à  Touvrage  sur  Thistoire  de 
France  et  les  études  qui  s'y  rattachent  qu'elle  jugera  «  le  plus  savant  ou  le  plus  pro- 
«  fond  •  parmi  ceux  qui  auront  été  publiés ,  en  firançais  ou  en  latin ,  depuis  le  1*'  jan- 
vier i838  jusqu'au  i*'  avril  iSSg,  et  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  ce 
dernier  terme. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  au  M.  Gaxcin  de  Tassy  en  rem- 
frfacement  de  M.  le  prince  de  Talleyrand. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  i3  août. 
Le  président,  M.Becquerd,  a  lu  un  discours  intitulé;  Becherches  sar  le  dégagement 
de  la  chaleur;  et  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  l'Eloge  bbtorique  de  M.  I^urent 
de  Jussieu.  Les  résultats  des  concours  et  les  sujets  proposés  ont  été  prodamés  comme 
il  suit  : 

SciEKCES  VATHEBf  AT1QUE5.  —  L'Académie  annonce  que  le  grand  fMÎx  des  sciences 
mathémathiques  sar  la  résistance  des  liquides,  proposé  au  concours  pour  i838,  et 
le  prix  extraordinaire  sur  Vapplication  de  la  vapeur  à  la  navigation,  seront  décernés , 
s'il  y  a  lieu ,  dans  la  prochaine  séance  publique. 

lia  médaille  fondée  par  Lalande  a  été  décernée  en  1837  ^  ^*  Guinand  fils,  pour 
les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  fabrication  du  flint-fflass  exempt  de  stries  et  de 
bulles,  et  cela  à  l'aide  de  procédés  dont  plusieurs  menwres  de  l'Académie  ont  été 
témoins. 

D'aorès  un  rapport  de  M.  Coriolis  sur  le  concours  pour  le  prix  de  mécanique  de 
la  fondatiou  Mon^on ,  l'Académie  a  décidé  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  décerner  le 
prix  cette  année. 

Le  prix  de  statistique,  fondé  par  Montyon ^  a  été  partagé  entre  IL  Vicat,  pour  ses 
Recherches  statistiques  sur  les  substances  calcaires  propres  à  fournir  des  chaux 
hvdrauliques  et  des  ciments  dans  les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  et 
M.  Demonferrand ,  pour  son  Essai  sur  les  lois  de  la  population  et  de  la  mortalilé  en 
France. 

M"*  la  marquise  de  Laplace  ayant  fondé  à  perpétuité,  en  faveur  du  premier 
âève  sortant  de  TÉcole  polytechnique,  un  prix  annud  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  de  Laplace,  M.  le  président  a  remis  de  sa  main  les  dnq 
volumes  de  laMécanioue  céleste ,  l'Exposition  du  système  du  monde  et  le  Traité  des 
probabilités ,  à  M.  Galissard  de  Marignac ,  premier  dève  sortant  de  la  pomotion 
de  1837,  actuellement  élève  des  mines  de  seconde  classe. 

L'Académie  rappelle  qu'dle  a  proposé  pour  sujet  du  mnd  prix  des  sciences  usa- 
thématiques,  à  décerner  dans  sa  séance  publique  de  io3g,  la  question  suivante  r 
«  Déterminer  les  perturbations  dn  mouveihent  elliptique  par  des  séries  de  quantités 
«périodiques,  différentes  des  fonctions  circulaires,  de  manière  qu*aa  moyen  des 
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.t  tables  DUmériques  existantes,  on  puisse  calculer,  d*après  ces  séries,  le  lieu  d*une 
«  planète  à  toute  époque  donnée,  t  Pour  les  déyeloppements  de  cette  question,  voyez 
notre  numéro  de  septembre  iSSy.  Les  mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat 
de  r Académie  avant  le  i*'  mai  1839.  ^  noms  des  auteurs  seront  contenus ,  comme 
à  Tordinaire,  dans  des  billets  cachetés. 

lia  médaille  de  635  francs,  fondée  par  Lalande,  sera  décernée  en  1839 ,  comme 
les  années  précédentes,  à  la  personne  «qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  lob- 
«  servalion  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de 
t  Tastronomie.  t 

En  vertu  de  Tune  des  fondations  de  Montyon,  TAcadémie  adjugera  en  1839  une 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  5oo  fr.  en  faveur  de  celui  «  qui  s'en  sera  rendu  le  plus 
«digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de 
«  Tagriculture ,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  » 

Un  prix  de  53o  francs,  fondé  par  M.  de  Montyon,  sera  de  même  adjugé  en  1839 
«  au  meilleur  ouvrage  concernant  la  statistique  de  la  France.  • 

Sciences  physiques.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  grand  prix  des 
sciences  physiques,  k  décerner  en  1837,  ^^  question  suivante  :  «Déterminer,  par 
«  des  recherches  anatomiques  et  physiques,  quel  est  le  mécanisme  de  la  production 

•  du  son  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  vertébrés  et  invertébrés  qui  jouissent  de 
«cette  faculté.  •  Cette  question  n'ayant  point  été  résolue,  l'Académie  la  remet  au 
concours  pour  Tannée  1839,  en  la  restreignant  dans  les  termes  suivants  :  «  Déter- 
«  miner,  par  des  recherches  anatomiques,  par  des  expériences  d'acoustique  et  par 
«  des  expériences  physiologiques ,  quel  est  le  mécanisme  de  la  production  de  la  voix 
«  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  mammifères.  •  Le  prix  consistera  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de 
l'Académie  avant  le  1"  avril  1839. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  895  francs,  a  été  adjugé  à  M.  Bemutl  Heyne  jeune ,  de  Wurtzbourg,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  ea!périmentaUs  sur  la  régénération  da  système  osseux. 

Le  prix  Montyon  de  médecine  et  de  chirurgie  n  a  point  été  décerné  cette  année. 
Des  médailles  d'or  de  5oo  francs  ont  été  accordées  à  titre  d'encouragement  à 
MM.  Tuefferd,  Brisset,  Fiard,  Perdrau  et  Bousquet. 

Le  prix  Montyon  relatif  aux  arts  insalubres  a  été  également  réservé. 

L'Académie  rappeDe  qu  en  vertu  de  la  fondation  uiite  par  M.  Manni,  professeur  à 
l'université  de  Rome,  die  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  i5oo  francs  qui  sera 
décerné»  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  1839,  '^  question  suivante  : 
«  Quek  sont  les  caractères  distincli&  des  morts  apparentes  ?  Quels  sont  les  moyens 
«  de  prévenir  les  enterrements  prématurés  ?  • 

L  Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  physiques  qu'elle 
distribuera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  puUique  de  1839,  la  question  suivante: 
«  Déterminer  par  des  expériences  précises  qudle  est  la  succession  des  changements 
«  chimiques ,  physiques  et  organiques ,  qui  ont  Heu  dans  l'œuf  pendant  le  développe- 
«  ment  au  fretus  chez  les  oiseaux  et  les  batraciens.  Les  concurrents  devront  tenir 
«compte  des  rapports  de  l'œuf  avec  le  milieu  ambiant  naturd;  ils  examineront  par 
«  des  expériences  directes  l'influence  des  variations  artificidles  delà  température  et 

•  de  la  composition  chimique  de  ce  milieu,  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
n^oires  devront  èlre  reaiis  au  secrétariat  de  VAcadémie  avant  le  1"  avril  1839.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 
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L'AcadéaBoid  propose  poar«iiîet  d'tm  piix  de  10,000  fi^anos  qui  peradéoerné,  8*il 
y  a  heu ,  dan^  sa  séance  publime  de  i84a ,  ia  <juestion  suiTtmte:  t  La  Tortu  préser- 
«  vative  de  ia  vaccine  esfc-elle  amolue,  ou  Uen  ne  seraît-eBe  que  temporaire  $^  Dans 
t  oe  dernier  cas ,  déterminer  par  des  expérience^  précises  et  aes  faits  authentiques 
«le  temps  pendant  lequel  la  vaccine  préserve  de  la  variole.  Le  cow<pox  a-i-ii  une 
■  vertu  préservative  plus  certaine  ou  j^us  persistante  que  le  vaccin  déjà  employé  à 
«  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  vaccinations  successives  ?  £n  supposant 

•  que  la  qualité  préservative  du  vaccin  s'affaiblisse  avec  le  temps,  faudrait-il  le  re- 
«  nouvder,  et  par  quels  moyens  ?  L'intensité  plus  ou  moins  grande  des  phénomènes 

•  locaux  du  vaccin  a-tdle  qudque  relation  avec  laquiJilé  pi^éservative  de  la  variole? 
tËst'ii  nécessaire  de  vacciner  plusieurs  fois  une  même  personne,  et,  dans  le  cas 

•  de l'affirmative,  après  combien  d'années  feut-il  procéder  è  de  nouvdles  vaccina- 

•  tions  ?  •  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le 
i''  avril  18A2 ,  t^me  de  rigueur. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

/  MaMtcritti  italiani  dette  régie  hAlioêeche  ii  Parigi,  eto.  Manuscrits  italiens  des 
bibliothèques  royales  de  Paris,  décrits  par  le  docteur  Marsand,  professeur  émérite 
de  l'Université  de  Padoue.  Paris,  Imprimerie  royide;  tome  II,  v  et  5 14  pages  in-4^ 
Le  premier  volume ,  publié  en  i8S5,  égalemeqt  aux  frais  de  l'État,  contenait  les 
notices  de  708  manuscrits  de  la  Kbliodièque  du  roi.  Ceux  dont  le  nouveau  volume 
donne  la  description  sont  au  nombre  de  363,  savoir  :  ig3  appartenant  k  la  Biblio- 
thèque du  roi,  gg  à  celle  de  l'Arsenal,  44  à  cdle  de  Sainte-Geneviève,  et  27  à  la 
bibliothèque  Mazarine.  On  pourrait  s'étonner  qu'une  bibliothèque  qui  a  eu  Mazarin 
pour  fondateur  renfermât  un  si  petit  nombre  de  manuscrits  italiens ,  si  l'on  ne  se 
rappelait  qu'en  1668,  Louis  XIV  a  ordonné  d'échanger  contre  des  livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  du  roi  plus  de  a,ooo  manuscrits  de  la  bibUothèque  Mazarine, 
parmi  le^quds  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  dans  la  langue  italienne.  Nous 
avons  lieu  de  croire  maintenant  ex«ct  et  complet  Tinventaire  fait  dans  nos  quatre 
grandes  bibliothèques ,  par  le  savant  et  consciencieux  professeur.  Cest  un  service 
rendu  à  la  fms  k  notre  pays  et  au  sien.'  Une  table  des  matières  fort  bien  conçue 
ajoute  à  l'utilité  de  cette  puUioation. 

T«t;  tV  âyiotç  *arArpiç  li/uuùf  'loêmêv  t9v  Xpvcoa^ofMv ,  x.  t.  X.  y  rÀ  îvpt^/Mra 
mina.  Sanctipatris  nostri  Joannis  Ghrysosfeomi,  archiepiscopi  Gonstantinopc^itani, 
opéra  omnia  quae  extant,  etc.  Opéra  et  studio  D.  Bemardi  deMontfauoon ,  etc.  Eklitk) 
parisina  altéra ,  emendata  et  auota.  Tomus  XI.  Pars  altéra.  — -  In-S" ,  pages  49 1  à 
947.  Paris ,  imprimerie  de  Moquet,  libra]rie  de  Gaume  frères;  i838. 

Sancû  Aurelii  Jugustini,  Hipponensis,  episcopis ,  opéra  omnia,  post Lovaniensium 
thedogorum  castigata,  etc*  opéra  et  studio  monachorum  ordinis  Sancti-Benedicti 
è  congregatione  Sancti-Maivi.  Edilio  Parisina  ahera,  emendata  et  aucta.*  Tomiis 
Vn,  pars  prier;  in-8*  de  a3j  pages.  Tomus  X,  pars  prier;  in-8*  de73a  pages.  ^ 
Imprimerie  de  Beau,  à  jSaint-Germain ;  Paris,  Gaume  frères,  i838. 

Histoire  da  pape  Innocent  III  et  de  ses  eontemparains ,  par  M.  Frédéric  Hurte^,  pré- 
sident du  consistoire  de  Schaffouse;  traduite  de  l'cdlemand,  sur  la  seconde  édition, 
par  M.  Alexandre  de  Saint-Ghéron.  Tome  I**;  in-8*  de  99  feuilles  i/a.  Paris ,  impri* 
merie  de  Bailly,  librairie  de  Debécourt  Pr.  7  fr.  5o  c. 
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Mémoires,  comsponJtmees  et  numuienU  du  giniral  hafayetU,  publiés  par  sa  fa-^ 
mille.  Six  volumes  in-8^.  Paria,  Foormer,  i&38.  Lestrob  derniers  volumes  viennent 
depamitre. 

De  rÉpopée  avant  Viiyib  et  de  VÈnèide;  leçon  id^ouverture  à  la  Faculté  des  lettres , 
par  M".  Patiâ  (a*  semestre  i838).  In-8%  12  p^ges.  Imprimerie  de  Paul  Dupont. 

Le  ndraxîle  de  Théophile,  mis  en  vers  au  commencement  du  xiii*  siècle ,  par  Gau- 
tier de  Coinsv;  publié,  pour  la  première  fois,  d'après  un  vieux  manuscrit  de  la 
Ublîotfaèque  de  nennes,  par  P.  MaSlel»  Retiiies,  imprimerie  de  Vatar,  librairie  de 
Moliiex;  in-8*. 

Naeva  relacion  que  contiene  los  mages  deTomas  Gage  en  la  Nue^aEspdma,  Paris, 
imprimerie  d*Everat,  librairie  de  Rosa;  i838.  Deux  volumes  in-ia,  ensemble  de 
696  pages.  Pr.  7  fr. 

Histoire  de  Lille,  capitale  de  la  Flandre  française,  depuis  son  origine  jusqu  en 
i83o;  par  M.  Lucien  de  Rosny.  Imprimerie  de  Prignet,  à  Valencîennes.  A  Paris, 
diez  Téchener,  i838.  In-8''  de  a84  pages.  Pr.  5  fr. 

Étades  archéologiques,  historiques  et  statistiques  sur  Arles,  contenant  la  description 
des  monuments  antiques  et  modernes,,  ainsi  que  des  notes  sur  le  territoire,  par 
M.  Jean -Julien  Estrangin.  Impr.  d*01ive,  à  Marseille  ;libr.  d*  Aubin,  à  Aix,  1808. 
Ih-8*  de  Al  6  pages. 

Mémoires  aagriculture,  d'économie  rurale  et  domestique,  publiés  par  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture.  Année  1837.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
M"  Huzard.  In-8'  de  5a 4  pages. 

Traité  des  droits  i auteur,  dans  la  littérature,  les  i 
gustîn-Charies  Renouard,  conseiller  àlaG)ur  de  cas 
Renouard,  librairie  de  Jules  Renouard;  tome  T', 
former  deux  volumes,  c  Le  premier  comprend  Thisi 
Tétat  des  législations  françaises  et  étrangères  et  la  1 
Le  second  est  consacré  à  l'examen  des  questions 
nom  de  Tauteur,  qui  a  déjà  publié  un  Traité  des  h 
nement  et  d*importatiôn ,  Tautorité  que  sa  position 
spécialité  de  ses  études,  et  les  circonstances  au  miU 
tout  concourt  à  lui  donner  un  haut  degré  d'intérêt 

ANGLETERRE. 

Correspondenceof  William  Pitt,  earl  ofChatKam;  Correspondance  de  William Pitt, 
comte  de  Ghatham,  publiée  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  son  fils  John, 
comte  de  Ghatham,  d*après  les  manuscrits  originaux.  Londres,  Murray,  i838. 
Tome  I";in-8*  de  Aèo  pages.  ... 

An  expédition  of  Diseovery  into  Ar  mfeitor  of-Afriœ,  ef&.  Voyage  d*exploratiûfi8 
dans  Tintérieur  de  l'Afrique  ea  1837-,  par  1^  capitaine  J^  E.  Alexandre:  Londres , 
Golbum,  r838.  Deux  vol.  în-8*. 

PAYS-BAS; 

Biblieiheca  Reuvennana.  Descripsit  àtque  edidit  C  Leemans,  Utt.  doct.  musei  antiq. 
neerland,  conservator  primarius;  prœfigitur  ediUfrii  epistola  de  viia  Reuvensii,  Lugdurii 


Digitized  by 


Google 


522  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Batavomm^apudS.  et /.  Luchtmàns,  acad.  typogr.et  C. C.  Van derHoei;  i838.  In-8* 
de  Lxxv  et  4o8  pages.  La  vente  des  livres  de  cette  bibliothèque,  riche  surtout  en 
ouvrages  archéologiques,  aura  lieu  à  Leyde,  le  8  octobre  i838.  Gaspard  Jacques 
Christian  Reuvens,  né  à  la  Haye  en  1793,  professeur  d*archéoIogie  à  FUniversité 
de  Leyde,  est  mort  à  Rotterdam  en  i835.  Il  a  publié,  entre  autres  écrits  estimes  c 
Collectanea  litteraria,  sive  conjecturœ  in  Attlum,  Diomedem,  Lacilium,  Lydam,  etc, 
Lugd.  Bat.  181 5;  in•8^  —  Dispntatio  de  simulacris  qtùhasdam  tympanorum  Parthe- 
noms,  eto,  (Qassical  journal,  n**  lv,  september  1823.)  —  Lettres  à  JUT.  Letronne  sur 
les  papyrus  hilingues  et  grecs,  et  sur  quelques  autres  monuments  grico-égyptiens  da  Musée 
d'imtiquitésderUniversitè  de  Leyde.  Leyde,  i83o  ;  in-4*'. 

ITALIE. 

Le  Fahhriche  e  i  monnmenti  cospicui  di  Venezia,  Édifices  et  monuments  remar- 
quables de  Venise ,  illustrés  par  Leopoldo  Gcognara ,  Antonio  Diedo  et  Giannan- 
tonio  Selva.  Seconde  édition ,  avec  des  additions  et  des  notes.  Venise ,  Guiseppe 
Antonelli,  i838;  grand  in-folio;  tome  I  (  i**  et  2*  livraisons).  —  La  première  édi- 
tion de  cet  important  ouvrage  avait  paru  à  Venise  chez  Alvisopoli ,  de  181 5  à  i8ao, 
en  a  volumes  in-folio.  Gcognara,  que  les  arts  viennent  de  perdre,  avait  publié, 
entre  autres  ouvrages  estimés,  une  histoire  de  la  sculpture  en  8  vol.  in-8*  avec 
adas,  une  histoire  de  la  calcographie  et  des  nielles,  et  un  catalogue  dfi&  livres 
d'art. 

Fisîca  dei  corpiponderahili,  ossia  trattato  délia  constitazione  générale  de'  corpi  Phy- 
sique des  corps  pondérables ,  ou  traité  de  la  constitution  générale  des  corps ,  par 
M.  Amédée  Avogrado,  professeur  de  physique  à  l'université  de  Turin.  Turin,  Impri- 
merie royale,  1837  ;  tome  I*';  in-8*'  de  xxxii  et  gio  pages ,  avec  g  planches. 

Diritto  naturale  privato  e  pulllico.  Droit  naturel  privé  et  public,  par  le  docteur 
Pietro  Baroli,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Pavie.  Crémone,  Guiseppe 
Feraboli,  1837;  6  vol.  in-8'  de  xvi  et  3M,  336,  x  et  3a4,  4a6,  viii  et  272. 
374  pages. 

Les  tomes  I  et  II  contiennent  le  droit  naturel  privé,  les  tomes  III  et  IV  le  droit 
naturel  public  interne,  et  les  tomes  V  et  VI  le  droit  naturel  public  externe. 
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Memoeië  5a/  bonificamento  dette  Maremme  Toscane Mémoires 

(rédigés  par  M.  Ferdinand  Tartini)  sur  la  bonification  des  Ma- 
remmes  de  la  Toscane.  Florence,  i838;  un  volume  in-S"*  de 
484  pages,  avec  un  atlas  in-fol.  de  27  planches  et  8  tableaux 
statistiques. 

Ces  mémoires  sont  destinés  k  feire  connaître  les  travaux  que  le  gou- 
vernement toscan  a  entrepris  dans  ces  dernières  années  pour  l'assainis- 
sement des  Maremmes  :  Us  se  composent  d'une  relation  historique  et 
d*un  appendice.  La  relation,  rédigée  par  M.  Tartini,  est  divisée  en 
quatre  parties.  Dans  la  première  on  fait  succinctement  l'histoire  des 
Maremmes  de  la  Toscane,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  ;  dans  la  seconde  sont  décrits  les  travaux  déjà  exécutés  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  achevés  -..la  troisième  est  consacrée  à  l'exposition 
des  systèmes  administratif  qui  doivent  concourir  à  l'amélioration  de 
cette  province;  et  la  quatrième  et  dernière  fait  connaître  les  résultats 
qu'on  a  déjà  obtenus.  L'appendice,  qui  est  la  partie  la  plus  importante 
de  l'ouvrage,  contient  un  mémoire  rédigé  en  1 8a 8  par  M.  Fossombroni , 
sur  les  travaux  que  l'on  se  proposait  d'entreprendre  dans  les  Maremmes, 
et  un  rapport  de  M.  Paoli  sur  ce  mémoire. 

En  1789,  M.  Fossombroni  publiaunotfvrage  sur  la  Valdichiana,  pro- 
vince qui  s  est  trouvée  pendant  longtemps  dans  des  conditions  hydrau- 
liques comparables  à  celles  des  Majremmes,  et  qui,  sous  le  rapport  de 

65 


Digitized  by 


Google 


524  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

récoulement  des  eaux ,  présentait  déjà  du  temps  des  Romains  de  grandes 
difficultés.  Après  mie  longue  suite  de  tentatives,  qui  n'eurent  pas  tou- 
jours un  résultat  satisfai|ai|t,  M.  Fossomèconi  &t  chargé  de  la  direction 
de  ces  ti*avaux,  et  il  acheva  le  dessèchement  de  cette  province  qui  est 
maintenant  ime  des  plus  fertiles  de  lltalie.  On  aime  à  voir,  à  quarante 
ans  dedistancç,  le  même  .M.  Pôssombroi^r.devemi  premier  ministre 
du  graad-duc  de  Xpsoane,  porter  s^  vue&jbr  les  lyfaurenimes,  et  user 
de  ^on  influence  pour  iaive  appliquera  ctttd  contrée  las  Mêmes  prin- 
cipes qui  lui  avaient  servi  ailleurs  si  utjUiement.  Bien  que  (comme  nous 
le  verrons  plus  loin) ,  sous  le  rapport  financier  et  sous  celui  de  la  salu* 
hrité ,  la  bonification  des  Marenmes  ne  sefnblç  pas  devoir  of&îr  les 
avantages  qu'on  sétait  promis ,  on . doit  cependant  reconnaître  que 
M.  Fossombroni  a  poursuivi  la  réalisation  de  ses  desseins  avec  une 
persévérance  et  une  vigueur  d'esprit  peu  communes,  et  qu'il  a  montré 
des  connaissances  théoriques  et  pratiques  très-étendues,  dans  le  mé- 
moire qui  fait  partie  de  l'ouvrage  dont  nous  devons  rendre  compte.  - 

Alfl^^ureus^ment  i}  a'en  est  pas  towt  à  fait  ainsi  de  la  relation  xédt- 
gé^  par  M.  Tartini,  qui  a  parlé  de  ces |;rands.  travaux  plutôt  en  ama- 
teur qu'en  homme  du  métier;  et  l'on  çloit  vivement  regretter  que  le 
gouvernement  toscan  n'ait  pas  suivi  les  sages  conseils  de  M.  de  Prony, 
j^^  dails  uû  exoeilent  rapport  lu  à  rAcadémie  des  Sciences,  le  37  no- 
vembre 1837,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«Il  serait  k  désirer,  lorsque  l'assainissement  des  Maremmes  sera  com- 
plètement terminé^  qu'on  publiât  sur  cette  grande  et  belle  entreprise 
un  Quvragie  détaillé  dont  la  réaction  ne  pourrait  être  aaieux  confiée  qu'Ji 
cçux  qi^i  ont  conçu  les  projets  et  dirigé  l'exécution  de  la  bonifioitioii*  » 
.  Certes  t  si  Ton  avait  écouté  les  avis  de  M.  de  Prooyi  on  aurait  eu  une 
rejiation  historique  qui  eût  fiiit  connaître. toutes  les  parties  délicates,  et 
pqut  ainsi  dire  intimes  de  cette  difficile  opération;  mais  le~ rédacteur  de 
cpt  ouvrage  s'est  trop  souvent  bcirné  à  des  généralités  peu:utiles,  et, 
loi^qu'il  est  entré  dans  les  détaiU,  il  n'a  décrit  que  des  choses  d'un  in* 
térêt  secondaire  :  ce  dé&ut  se  manifesté  surtout  dans  l'atlas,  où  l'on  a 
prodige  les  planches  pour  rpproduife  lea  objets  les  plus  commims, 
tels  que  des  paniers,  des  gabions  et  des  voitures  à  bascule  que  tout  Te 
monde  connaît,  et  où  il  manque  cependant  une  carte  détaillée,  et 
faite  sur  une  grande  échelle,  des  ti^aux  hydrauliques  exécutés  dam 
les  différents  marais  que  l'on  a  voulu  combien  Les  hommes  spéciaux 
consulteront  toujours  le  mémoire  de  M«  Foseombroni,  qui  est  écrit  avec 
esprit  et)  avec  une  grande  modestie;  Quant  à  la  relation  historique ,  qui, 
nous  le  disons  à  regret,  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
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science  et  de  rérudUien  »  ^  où  la  ciskiqtie  pourrait  frouTer  à  vèp^ndre 
l'emploi  un  peu  Irop  fré^pienides  superltlife\  nous  la  laisserons  pour 
im  moment  de  coté,  et  nous  nous  occuperons  plutôt  des  Maremmes  et 
des  travaux  qu'on  y  a  exécutés. 

Sur  la  cote  occidc»itaie  de  f Italie,  il  existe  des  portions  consîdé* 
râbles  de  territoire,  des  protiweaieiilièrBs  d'où  les  habitants  sont  forcés 
de  s*élo%nef  pendant  certaines  isaisons  de  f  année  pour  se  ENraMnài^ 
aux  maladies  qui  périodiquement  les  mecmoent.  Ce  terrible  phénp- 
mène,  qu'on  appelle  -mdlarfVi^  décime  les  populations,  frappe  de  ftéri^ 
lité  et  de  mort  les  pays  les  pius  fertiles,  et  il  fait  en  même  temps  le 
désespoir  àe&  ^^ysiciens  et  desérudits.  Quelles  que  soient^  en  e£^t,  k  de 
certaines  époques,  les  qualités  malfaisantes  de  l'air  de  ces  contrées,  l'a- 
nalyse chimique  n'y  a  juscpi'à  pi*ésent  déoonrert  aucun  ptiiicipe  délétère 
particulier,  et  l'on  ne  saurait  croire  qu'une  imperceptible  quantité  (fhy* 
drogue,  qui  semble  d'y  trouver  quelquefois,  puisse  lui  communiquer 
des  propriétés  si  pernicieuses  :  peut-être  faudrait-il  admettre  qu'il  existe , 
dans  quelques  pay Si,  des  poisons  oiçaniques  répandus  dfiis  l'atmosphère, 
poisons  qui,  comme  on  le  sait,  diffîrent  orâinaîrememtrès*peu  parieur 
composition  chimique  Ùés  suJistàneeis  ies  plus  innocentes  et  même  de 
celles  qui  sont  le  plus  utiles  aux  hommes.  Mais,  sans  nous  jeter  ici  dans 
des  recherches  qui  touchent  aux  *pius  graves  questions  de  la  physique 
médicale,  noua  pouvons  constater  ce  fiait,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  il  y  a  un  double  foyer  dinfection.  ESffectivenient , 
outre  les  maladies  périodiques  qui  semblent  résulter  des  émanations 
des  marais  et  des  eaux  stagnantes,  fl  parait  hors  de  doute  que  dans  de^ 
endroits  secs ,  où  les  conditions  hygrométriques  de  l'atmosphère  n*o£- 
frent  aueun  caractère  particulier,  U  se  développe,  à  certaines  époques 
de  l'année,  des  maladies  spéciales  qui  dépendent  uniquement  de  la  lo- 
calité, et  dont  la  cause  est  encore  ignorée.  Les  États-Bomains  présen- 
tent des  exemples  frappants  de  ces  deux  genres  d'insalubrité  :  le  fait  est 
constant,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  Texpl^er. 

'  Saos  nous  livrer  ici  àreiamen  gcfoninatical  de  Touvrage  de  M.  Taitini,  noos  àe 
pouvons  nous  empêcher  de  signaler  la  négligence  avec  laqudle  il  est  écrit.  On  doit 
regretter  qu'en  Toscane ,  où  la  langue  panée  par  le  peuple  est  si  belle ,  si  pure ,  où 
TAcadémie  de  la  Crusca  veille  au  maintien  du  magnifique  langage  du  Dante  et  de 
Galilée,  certains  écrivains  se  fient  thop  souvent  k  une  mauvi^se  routine,  et  négjligetit 
.parfois  même  d  observer  lés  règles  les  plus  simpUs  de  la  grammaire.  Quant  aux  su- 
perlatifs, remploi  en  est  dangereux  toujours  et  dans  toutes  les  langues  ;  mais  on  devrait 
surtout  en  être  sobre  lorsqu*il  s*agitd  actes  du  gouvernement.  Les  princes  s'honorent 
lorsqu'ils  permettent  laf  libre  disëiissîon  de  leurs  actes  :  dans  le  cas  contraire,  le  silence 
des  nommes  éclairés  et  indépendants  doit  être  une  leçon  publique  pour  Tautorité. 
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s  SoKLB \e  rapport  Justorique ,  k  quefirtion  n*est  pa»  moins  compliquée; 
car  c'est  sortbut  dam  les  provinces  qui  paraissent  avoir  été  autrefois 
les  {dus  peuplée,  les  plus  florissantes,  que  règne  à  présent  le  mauvais 
air.  En  Toscane,  cest  dans  les  Maremmes,  où  Ton  voit  encore  les  restes 
dé  plusieurs  des  principales  villes  étrusques  :  dans  les  États  du  pape , 
c*est  dans  VAgro  Ramano,  cest  autour  du  Gapitole  que  l'air  se  trouve, 
à  certaines  époques,  si  chargé  de  miasmes  pestilentiels.  Or,  bien  que 
quelques  passages  d'anciens  auteurs  semblent  prouver  que  surtout 
dans  certames  parties  du  littoral ,  qu'à  Rome  même  l'air  était  mal- 
sain, il  est  impossible  cependant  de  croire  que,  si  ces  qualités  n'a- 
vaient pas  empiré,  la  population  eût  pu  être  si  nombreuse  autrefois, 
là  oji  elle  ne  saurait  demeurer  à  présent  sans  s'exposer  aux  plus  graves 
dangers.  Mais  l'histoire  ne  nous  appr^id  ni  comment  ni  à  quelle  époque 
s!est  opéré  ce  changement,  et  c'est  en  cda  surtout  que  réside  la  {Aus 
graipde  difficulté.  On  sait,  il  est  vrai,  que,  par  les  invasions  des  barbares , 
fdusieurs  des  villes  principales  de  la  péninsule  furent  dévastées;  que 
les  routes,  les  canaux,  que  tous  les  grands  travaux  publics,  en  un  mot, 
furent  négligés ,  et  l'on  voit  dans  les  lettres  de  Gassiodore  que  Théodoric 
laisait  de  vains  efforts  pour  arrêter  le  mai.  Plus  tard ,  les  eaux  se  ré- 
|)andirent  dans  les  plaines,,  les  campagnes  se  couvrirent  de  forêts ,  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie  devint  inculte*  Mais  on  comprend  diffi- 
cilement pourquoi,  lorsqu'au  sortir  de  la  bari^arie  on  recommença 
à  défricher  les  terres  et  à  régler  de  nouveau  le  cours  des  rivières, 
certaines  provinces  seulement  purent  reprendre  leur  ancienne  pros- 
périté. Parmi  les  contrées  malheureuses  qui  furent  vouées  à  la 
stérilité,  il  faut  compter  surtout  les  Maremmes  de  la  Toscane, 
.dont  l'état  économique  et  physique  n'a  fait  qu'empirer  depuis  le 
SQOjfen  âge.  Cette  riche  province,  qui  s'étend  sur  le  littoral  depuis 
les  environs  de  Livoume  jusqu'aux  frontières  des  États-Romains,  a  été 
partagée  successivement  entre  une  multitude  de  maîtres;  elle  n'a  été 
définitivement  cédée  tout  entière  à  la  Toscane  qu'à  une  époque  assez 
récente.  Négligée  par  les  Médicis ,  ruinée  par  la  garnison  espagnole 
des  Présides 9  et  par  les  descentes  des  corsaires  barbaresques ,  elle 
devint  peu  à  peu  un  vaste  marais ,  soigneusement  entretenu  et  agrandi 
par  des  princes ,  qui ,  affermant  la  pêche  des  anguilles  ' ,  préféraient 
la  multiplication  du  poisson,  dans  ces  étangs  empestés,  à  la  santé  et  à 
la  vie  de  leurs  sujets.  A  différentes  reprises ,  il  est  vrai ,  on  essaya  d'arrêter 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  Sanlî ,  Viaggio  al  Slontamiata.  Pîsa,  1796  ;  a  vol.  in-8*,  t.  II' 
p.  ii6-iai,etc 
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le  mai,  mais  il  était  désormais  trop  avaneé,  et  tous  les  remèdes  sem- 
blaient inutiles.  Enfin,  de  nos  jours,  on  a  voulu  tenter  un  grand  effort. 
Partant  de  la  supposition  que  les  qualités  délétères  de  Tair  des  Ma- 
remmes  étaient  dues  principalement  aux  émanations  des  marais,  on 
a  entrepris  de  les  combler  par  des  atterrissements  artificiels,  au  lieu 
de  tenter  de  les  dessécher  comme  on  l'avait  essayé  jusqu'ici.  Les  tra- 
vaux hydrauliques  entrepris  en  18 a 8  ont  été  poussés  avec  vigueur; 
et  maintenant  qu'ils  sont  assez  avancés  pour  qu'on  puisse  espérer  de 
les  voir  couronner  d'un  succès  complet,  le  gouvernement  toscan  a 
chargé  M.  Tartini  de  rédiger  une  relation  historique  de  cette  gi*ande 
opération.  En  général,  dans  cette  province,  les  marais  sont  situés  près 
du  littoral,  et  leur  niveau  diffère  trop  peu  de  celui  de  la  mer  pour 
qu'on  puisse  essayer  de  les  dessécher  par  écoulement.  De  plus,  dans  la 
saison  des  pluies  les  campagnes  sont  inondées  ;  et,  lorsqu'en  été  les  eaux 
se  retirent  ou  s'évaporent,  il  se  forme,  dans  les  bas-fonds,  une  multi- 
tude de  mares  remplies  d'animaux  et  de  plantes  aquatiques  qui,  à 
certaines  époques  de  l'année,  périssent,  entrent  en  putréfaction,  et 
rendent  l'air  insalubre.  Ni  ces  petits  étangs,  ni  les  marais  n'ont  au- 
cun écoulement  possible,  car  non-seulement  il  n'y  a  pas  assez  de  pente 
pour  cela ,  mais ,  de  plus,  de  petites  dunes  forment  du  côté  de  la  Médi^ 
terranée  ime  espèce  d'enceinte  naturelle  que  ces  eaux  croupissantes 
ne  peuvent  jamais  fi:tinchir.  Les  vagues  de  la  mer  la  francliissent 
quelquefois ,  mais  ce  n'est  que  pour  rendre  encore  plus  malsain  l'air  de 
ces  pays  ;  car  il  a  été  remarqué  depuis  longtemps  que  ce  mélange  de 
l'eau  douce  avec  l'eau  de  la  mer  facilite  la  putréfaction  des  matières 
organiques  et  augmente  l'infection. 

Ne  pouvant  pas  dessécher  ces  marais  par  écoulement,  on  les  a  comblés 
par  un  procédé  très-répandu  en  Toscane ,  mais  qui  malgré  sa  grande 
utilité  n'est  presque  jamais  employé  en  France,  bien  que  depuis  presque 
deux  siècles  il  ait  été  décrit  par  des  auteurs  français.  Ce  procédé,  qu'on 
appelle  colmata  en  Italie,  consiste  à  faire  arriver  par  des  moyens  con- 
venables les  eaux  des  rivières,  chargées  de  limon,  dans  les  terrains  que 
l'on  veut  combler.  Ces  eaux',  qu'on  entoure  de  digues,  deviennent  aînsî 
stagnantes  et  déposent  presque  toute  la  terre  qu  elles  contiennent.  Lors- 
qu'elles sont  devenues  claires ,  on  leur  ménage  une  issue  et  on  les  rem- 
place par  de  nouvelles  eaux  troubles.  En  répétant  fréquemment  cette 
opération  le  sol  s'élève  peu  k  peu,  et  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années 
le  rehaussement  est  tel  que  les  terres  peuvent  être  rendues  à  la  culture. 
Au  reste,  les  travaux  de  ce  genre ,  qui  semblent  si  simples  au  premier 
coup  d'œil,  demandent  beaucoup  d'habileté  et  une  grande  habitude  chez 
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les  personnes  appelées  à  les  diriger.  Ainsi,  on  ne  sautait  indifférent^ 
ment  combler  d'abord  une  portion  quelconque  de  terrain;  et  il  est  à 
craindre  souvent  qu*en  comblant  des  marais  inférieurs,  Feau  ne  remonte 
et  n'inonde  des  campagnes  plus  élevées.  D'ailleurs,  on  ne  peut  employer 
que  des  eaux  assez  chargées  de  limon  pour  que  les  atterrissements 
s'effectuent  dans  un  temps  assez  court  :  autrement  l'opération  devient 
trop  dispendieuse ,  et  l'on  court  risque  de  combler  les  canaux  avant  que 
la  colmata  soit  achevée  \  Ces  prises  d'eaux ,  ces  détournements  de  ri- 
vières ,  peuvent  rarement  s'effectuer  sans  compromettre  le  système  d'é- 
coulement qui  existait  déjà;  mais  avec  du  soin  et  de  la  persévérance 
on  surmonte  ces  difficultés  et  on  évite  ces  inconvénients.  D'ailleurs, 
ces  travaux  s'exécutent  bien  plus  facilement  dans  un  pays  comme  la 
'ï'oscane,  où  depuis  plusieurs  siècles  on  ne  cesse  de  s'y  livrer  et  où 
ils  paraissent  avoir  pris  naissance.  En  effet,  un  passs^e  de  Pline,  plu- 
sieurs fois  cité ,  semblerait  indiquer  que  tes  Étrusques  ont  connu  au* 
trefois  ce  procédé  ^.  Il  est  vrai  que  chez  les  Romains  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  ces  espèces  d'alluvions  artificielles  ;  mais ,  comme 
elles  sont  d^à  mentionnées  en  Toscane  dans  des  statuts  du  xn*  siècle  ^ 
^  que  d'ailleurs  on  pe  l^s  voit  adoptéea  à  cette  époque  par  aucim 
autre  peuple,  on  est  conduit  à  penser  que  l'invention  en  est  due  aux 
Toscans,  et  qu'au  lieu  d'être  une  découverte  des  siècles  barbares, 
les  premières  colmates  ont  été  exécutées  par  les  Étrusques,  si  célèbres 
par  leurs  connaissances  hydrauh'ques.  Frère  Ptolemée  de  Lucques^ 
parie  dans  sa  chronique,  à  l'année  1181,  des  terrœ  cohnatte  ab  aqua 
Pisciœ,  et  l'on  peut  remarquer  à  ce  sujet  que  ce  mot  colmata,  qui 
est  tantôt  adjectif,  tantôt  substantif,  et  qui  désigne  une  des  plus  im- 
portantes applications  de  la  science  des  eaux,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
meilleurs  glossaires  de  la  basse  latinité.  Depuis  la  renaissance,  les  col- 
mates sont  û:^quemment  citées  par  les  historiens  de  la  Toscane.  Laurent 
de  Médicis  et  Côme  I*  en  firent  exécuter  plusieurs^,  et  depuis  Torri- 
.  celli  et  Viviani  elles  n'ont  jamais  cessé  d*être  pratiquées.  Le  premier 
qui  les  ait  décrites  scientifiquement ,  et  qui  ait  donné  des  préceptes 
pour  les  former,  a  été  Léonard  de  Vinci,  qui  est  si  célèbre  comme  artiste, 

^  Un  des  accideols  qui  se  renouvellent  souvent  dans  les  colmates ,  ce  sont  les 
a£Faisseraents  du  sol ,  qui  repose  sur  un  fond  ordinairement  trop  peu  solide.  -*- 
•  Hin.  Idstoria  naturaUs,  lib.  III,  S  16.  —  '  Voyez  YOdoeporicon  de  Lami  (p.  795), 
iiiséré  dans  les  Deliciœ  eraditomm.  Florentiae,  lySG  et  saîv.;  18  vol.  in-8*.  —  Tar- 
gionl,  vixiggi  in  Toscana»  Fireuze,  1768;  la  vol.  in-8*»  t.  II,  p.  ii4»  etc.  —  *  Tar- 
pi^ni^  Ragionamento  sulla  Valdinievok.  Firent,  1761,  9  vd.  in-d*,  t.  I,  p.  6. -— r 
'  Targioni,  ihid.  p.  67. 
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mak  dont  les  travaux  scientifiqued  n'ont  jamais  été  donvénabiément 
appréciés.  Non-seulement  ce  grand  peintre  a  montré  comment  il  faut 
combler  les  marais  par  les  atterrissements  des  rivières ,  mais  il  a  parlé 
aussi  d'un  autre  procédé  employé  en  Toscane  par  les  paysans  qui ,  après 
avoir  préparé  led  canaut  nécessaires,  remuent  la  terre  végétale  des  col* 
lines»  afin  que  les  pluies  l'enlèvent  plus  facilement  et  la  charrient 
dai;«  les  plaines  où  il  en  manque  et  que  l'on  peut, fertilisera  Mais  ces 
recherches  hydrauliques  de  Léonard  né  furent  publiées  que  plusieurs 
siècles  après  sa  mort,  et  il  en  reste  encore  beaucoup  d'inédiles.  La 
pretnière  description  scientifique  des  colmates  parut  en  1 6 1 5 ,  dans  un 
commentaire  de  Bianc^no  ^  sur  Aristote.  Trente  ans  plus  tard  le  jésuite 
Gabeo  ^j  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  sur  le  magnétisme,  en  paria 
avec  détail,  et  le  père  Deschales,  dans  son  cours  de. mathématique^ 
imprimé  à  Lyon  en  1674s  traita  ce  sujet  avec  quelques  développe- 
ments. Depuis  lors  un  grand  nombre  d'auteurs  italiens  en  ont  parlé , 
mais  presque  toujours  par  incidence  ^  ou  d'une  manière  purement  théo- 
rique. En  Italie,  les  travaux  de  ce  genre  s'exécutent  surtout  par  routine 
et  d'après  l'habitude  que  donne  une  pratique  non  interrompue;  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe  on  sait  à  peine  en  quoi  consistent  les  col- 
mates et  l'on  s'en  occnpe  fort  peu.  Il  serait  à  désirer  que  pour  étendre 
l'usage  d'un  procédé  si  utile  on  publiât  en  Toscane  un  ouvrage  spé-^ 
cial ,  destiné  à  faire  connaître  tous  les  détails  pratiques  de  ce  genre  de 
travaux.  La  bonification  des  Maremmes,  était  une  occasion  précieuse» 
qui  malheureusement  a  été  perdue  :  mais  peut-être,  lorsque  cette  opé* 
ration  sera  tout  à  fait  terminée ,  il  sui^ira  un  nouvel  historien  qui, 
suivant  pas  à  pas  les  progrès  de  cette  grande  entreprise  hydraulique, 
dira  mieux  comment  il  faut  exécuter  les  colmates,  et  surtout  quels  sont 
les  inconvénients  qu'on  doit  éviter:  car,  malgré  les  difficultés  qui 
restent  encore  à  surmonter;  malgré  des  non-succès,  des  accidents 
inévitables  (dont  on  aurait  mieux  fisdt,  au  reste,  de  rendre  compte 
dans  la  relation  historique,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  la  malveillance 
de  les  grossir),  nous  pensons  que,  s'ils  sont  continués  avecpersévé- 
xanoe ,  les  travaux  entrepris  dans  les  Maremmes  auront  un  excellent 

^  Leonardo  da  Vinci,  delmotoi  miswra  delt  acqaa,  Bologna,  i8a8,  iD-Â%  p.  3g5. 
—  Majiuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  vol.  E.  foL  4;  vol.  F.  fol.  11  et  lA,  etc.  — 
■  Targioni,  Ragionamento  sulla  Valdinievoïe »  1. 1,  p.  67.  —  '  Targioni,  ibid. —  *  De#» 
châles,  Carsus matkematicL  Lugdupi,  1674;  3  vol.  în-fol.  t.  II,  p.  ao8.  —  '  Dans 


son  ouvrage  sur  les  marab  pontins,  M.  de  Prony  a  parlé  des  colmates  ;  mab  on  doit 
regceiier  qu'il  nait  consacré  que  quatre  ou  cinq  pages  à  Texamen  de  ce  genre  de  tra- 
vaux. {De  Vronj^  Description de$înarai$po9^ns.Vms,  i8aa;in*4*,  p.  ai  etGS-Sg.) 
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résultat  scientifique ,  et  qu'ils  seront  toi;gours  étudiés  avec  fruit  par  les 
ingénieurs.  Mais  après  la  question  hydraulique  reste  la  question  éco- 
nomique et  celle  de  f assainissement;  car  le  gouvernement  toscan  n'a 
pas  eu  seulement  pour  but  dans  les  Maremmes  de  combler  des  marais 
pour  montrer  les  effets  des  atterrissements,  comme  on  ferait  des  expé- 
riences en  grand,  mais  il  a  dû  se  proposer  aussi  d* assainir  cette  pro- 
vince ,  et  de  faire  un  utile  emploi  des  sommes  très-considérables  qu'il 
y  a  versées.  Le  mémoire  de  M.  Fossombroni  prouve  que,  sans 
croire  à  un  assainissement  complet ,  on  a  espéré  atténuer  beaucoup 
Tinfection,  et  que  Ton  a  cru  faire  une  magnifique  opération  finan- 
cière, en  rendant  à  la  culture  des  terres  depuis  longtemps  devenues 
stériles;  mais  les  chiffres  que  Ton  trouve  dans  les  tableaux  statisti- 
ques et  dans  la  relation  rédigée  par  M.  Tartini  démontrent  que, 
jusqu'à  présent ,  il  n'y  a  pas  eu  d'amélioration  dans  l'air  des  Marem- 
mes; et  ils  prouvent,  de  plus,  d'une  manière  péremptoire  que,  c(msi- 
dérée  sous  le  rapport  financier,  la  bonification  de  cette  province  a  été 
une  opération  désastreuse  pour  la  Toscane.  Les  développements  danç 
lesquels  nous  allons  entrer  montreront  clairement  la  vérité  de  ces  deux 
assertions. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'outre  les  émanations  des  marais»  îl  existe  dans 
les  Maremmes  un  autre  principe  d'insalubrité  dont  on  ne  connaît  m' 
l'origine  ni  la  nature,  et  qui  cependant  se  manifeste  par  les  effets  les 
plus  pernicieux.  Dans  le  rapport  déjà  cité,  M.  de  Prony  dit  que  cela 
dépend  d'une  action  chimique  exercée  par  l'atmosphère  sur  les  pre- 
mières couches  du  sol  :  M.  Fossombroni,  qui  a  consacré  un  long  cha- 
pitre de  son  mémoire  à  la  recherche  des  causes  de  l'infection  des 
Mareounes,  après  avoir  parié  des  émanations  des  marais  et  du  mélange 
de  l'eau  douce  avec  l'eau  de  la  mer,  signale  comme  cause  de  l'insalu- 
brité des  lieux  non  marécageux  une  couche  qui  se  serait  formée  au  fond 
de  l'eau  par  la  décomposition  des  débris  organiques,  lorsque  ces  endroits 
étaient  submergés. Cette  couche,  qu'on  appelle  cuora  en  Toscane,  a  pu 
être  successivement  recouverte  de  terre  par  les  alluvions ,  mais  elle  n'a 
cessé,  suivant  M.  Fossombroni,  de  répandre  à  travers  la  terre  qui  la 
recouvre  des  miasmes  pestilentiels ,  qui  sont  beaucoup  plus  dangereux 
lorsque  la  çaora  a  été  formée  par  le  séjour  de  la  mer  que  quand  il  s'agit 
d'anciens  marais  d'eau  douce.  Telle  est  la  théorie  émise  par  M.  Fos- 
sombroni, théorie  qui  peut  s'appliquer  à  quelques  localités,  mais  qu'il 
serait  difficile  d'admettre  dans  toiite  sa  généralité  :  car  on  connaît  bien 
des  endroits  qui,  après  avoir  été  recouverts  parla  mer,  ont  été  mis  suc- 
cessivement à  sec ,  sans  que  l'air  y  ait  été  jamais  malsain  ;  et  il  existe  des 
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pays  malsains  qui  depuis  les  temps  historiques  n'ont  jamais  été  sub- 
mergés. D'ailleurs ,  cette  théorie  repose  nécessairement  sur  la  suppo- 
sition que  l'exhaussement  du  littoral  des  Maremmes  n'est  dû  quaux 
atterrissements  et  aux  alluvions;  et  cependant  plusieurs,  circonstances 
pourraient  faire  croire  que  lé  sol  de  quelques  parties  de  l'Italie  a  été 
partiellement  soulevé  depuis  les  temps  historiques  par  des  forces 
souterraines ,  et  que  cela  a  donné  lieu  à  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qu'on  a  observés  dans  le  royaume  de  Naples  au  temple  de  Sérapis. 
Sî  pareille  chose  avait  eu  lieu  pour  les  Maremmes,  il  en  résulterait  de 
graves  objections  contre  l'opportunité  des  travaux  entrepris  dans  cette 
contrée;  car  on  ne  parviendrait  en  tout  cas  qu'à  combler  des  bas-fonds 
qui,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  se  retrouveraient  dans  les 
circonstances  primitives,  si  la  lisière  du  littoral  était  de  nouveau  soule- 
vée. Mais,  sans  poursuivre  .ces  idées  théoriques  auxquelles  nous  avons 
été  conduit  par  l'examen  de  l'hypothèse  de  M.  Fossombroni,  nous  fe- 
rons remarquer  que ,  d'après  les  tableaux  statistiques  officiels  insérés 
dans  l'atlas  de  cet  ouvrage ,  depuis  le  commencement  de  la  bonification, 
les  mialadies  ont  augmenté  en  été  dans  le  rapport  de  cinq  à  deux , 
tandis  que  dans  la  même  saison  la  population  a  augmenté  à  peine  d'un 
tiers  ^  Nous  ne  voulons  pas  déduire  de  là  que  les  travaux  déjà  exé- 

'  Dans  le  septième  tableau  statistique  inséré  dans  Tatlas,  on  trouve  que  la  popu- 
lation de  la  partie  malsaine  des  Maremmes  a  augmenté  en  été  de  la  manière 
suivante  : 

!i825 15187  \ 
1828 16188  I  .   . . 
i835 19548  l 
1837 • î»o683  ) 

On  voit  aussi  parle  huitième  tableau,  dont  nous  allons  reproduire  les  résultats, 
que  daiift  les  trois  mois  d'été,  jufflet,  août  et  septembre,  le  nombre  des  malades 
admis  dans  Tbôpital  de  Grosseto  a  été,  pour  les  mêmes  années,  toujours  en  aug- 
mentant : 

Années.        -  Juillet.  Août.  Septembre.  Total. 

1825 63 m    123 297 

1828 i5o 101    110 36i 

i835 101 179  i33 4i3 

1837 222 266   256 744 

Ainsi,  avant  le  commencement  des  travaux,  il  y  avait  en  été  15187  habitants 
et  297  jualades ,  et  en  1887,  après  neuf  années  de  dépenses  et  de  travaux,  la  popu- 
lation était  de  2o685  âmes,  et  le  nombre  des  malades  s'était  élevé  à  jàày  par  une 
progression  toujours  croissante.  Nous  avons  pris  pour  base  de  ces  calculs  la  popu- 
lation de  toutes  les  communes  soumises  à  Tinfluence  du  mauvais  air,  parce  que 
toutes  ces  communes  envoient  des  malades  àThôpital  de  Grosseto.  Si  Ton  ne  prenait 
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cutés  doivent  nécessairement  rendre  ie  dimat  plus  malsain;  msûs» 
certes  on  est  loin  de  pouvoir  en  conclure^  comme  Ta  ùix  M.  Tartini* 
dans  sa  relation,  que  ces  travaux  aient  contribué  déjà  à  l'assainissement 
des  Marepimes,  puisque  les  chifi&es  ofEbieb  démontrent  positivemwt 
le  contraire.  Ainsi,  quant  à  l'assainissement ,  il  est  fort  douteux  qu'on 
puisse  y  parvenir  en  comblant  les  marais  et  en  faisant  disparaître  les 
eaux  stagnantes;  et  cependant  il  est  reconnu  que,  sans  fajre  cesser 
Tinsalubrité  du  climat,  toute  autre  amélioration  deviendra  inutile^;  car 
ce  qui  manque  dans  Lçs  Maremmes,  ce  n'est  pas  la  terre,  ce  sont  lea 
Konmies  ;  et  la  population  ne  pourra  jamais  augmenter  d'une  manièi;e 
permanente,  tant  que  le  climat  ne  sera  pa$  deyenu  meilleur. 

Toutefois ,  nous  le  répétons ,  le  gouvernement  tospan  n'a  pas  pu  vou- 
loir dépenser  plusieurs  millions  pour  faire  seulement  une  expérience 
hydraulique;  il  faut  donc  chercher  un  autre  but  à  ces  travaux,  et  nous 
croyons  que  c'est  surtout  dans  un  but  financier  qu'ils  ont  été  entreprit. 
Mais  en  exaipinant  les  résultats  qu'on  peut  obtenir  et  les  dépenses  qui 
ont  été  déjà  &itcs  (auxquelles  il  faudra  en  ajouter  beaucoup  d'autres 
dans  la  suite) ,  on  voit  facilement  que  les  grandes  sommes  qu'on  a  jetées 
dans  les  Maremmes  doivent  être  considérées  à  peu  près  comme  perdues. 

en  considération  que  la  population  de  ceUe  localité,  on  parviendrait  àdes  résultats  ana- 
logues, puisque ,  a  après  le  septième  tableau ,  la  population  de  Grosseto  était,  en  1 8a  5 , 
de 756  âmes,  et  qu  en  iSSy  il  y  en  avait  i  io3.  —  *  A  plusieurs  reprises ,  M.'Tartini 
dit  que  le  climat  des  Maremmes  est  devenu  moins  insalubre  depuis  les  derniers  tra* 
vaux  ;  et  il  parie  toujours  avec  une  grande  assurance  de  l'assainissement  total  auquel 
on  doit  arriver.  Voici  quelques-uns  des  passages  auxquels  nous  fabons  allusion. 
«  Soppressi  i  centri  délie  pemiciose  esalazioni^  resa  sicura  la  vita  umana  dai  pericolî 

«délia  mal'  aria Liberati  in  gran  parle  î  terreni  Maremmani  dalla  invasione  di 

«  acque  pestilenziaU  e  cosl  attenuate  le  cause  délia  mal'  aria,  non  poteva  non  destarsi 

«  come  da  letargo  la  popolazione Percbè  mig^iorato  il  clima  i  lavoranti  si  tratten- 

«  gono  in  Haremma  senza  periook) Ma  ora  che  questi  effelti  salntari  vincendo  ogni 

«  difiicoltà  si  sono  ottenuti  e  son  fatti  palesi,  tutto  cambia  d'aspetto.  Qudla  terra  del 
«  dolore  nata  a  novella  vita  ha  dissipato  intomo  a  se  gli  spettri  e  le  larve.  »  {Memorie 
sul  bonificamento  delU  Maremme  Toscane,  p.  a 83,  3oi,  3ai,  34o.)  Nous  avons  cité 
textudlement  ces  passages,  qui  semblent  écrits  par  une  personne  qui  n'aurait  pas 
connu  les  tableaux  statistiques  ;  car,  comme  nous  venons  de  le  voir,  cet  assainisse- 
ment se  réduit  à  une  augmentation  du  nombre  des  malades  dans  le  rappoH  de  -jàk 
à  397.  —  *  M.  Tartini  reconnaît  aussi  celle  vérité  en  disant:  iNoi  abbiamo  detto 
«  altroye  che  questi  incoraggiamenti  dati  nei  passati  tempi  alla  edfficazione  di  nuovc 
«  case  in  Marenmia  fiiron  mère  perdite  senia  compense  :  ma  abbiamo  distinte  le  cir- 
t  costanze  dei  passati  tempi  dam  attuali,  e  avvertito  che  allorquando  questi  incorag- 
«  giamenti  avevano  preceduto  u  miglioramento  del  clima ,  e  cosi  eran  dati  prima  cbe 
«fosse  tolla  la  cagione  che allontanava  gli  abitanti  dalle  Maremme,  non  potevano 
«  riuscire  sicuramente  di  molta  ulilità.  Ma  ottenuta  la  speranza  di  potervi  condur 
«  tana  la  vite ,  ecc.  »  (  Memorie  sul  hom/icamerUo  délie  Maremme  Toscane,  p.  396.) 
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Les  dépenses  fiâtes  jusqu'à  présent  montent  à  près  de  sept  millions 
de  francs,  somme  considérable  pour  un  état  quelconque,  mais  qui  de- 
vient énorme  lorsqu'il  s*agit  d'un  pays  comqie  la  Toscane ,  qui  n*a  pas 
le  vingt-cinquième  de  la  population  ni  des  richesses  de  la  France.  Ces 
tnivanl  ne  sont  pas  achevés,  et  ils  nécessiteront  beaucoup  d^autres  dé- 
penses; mais  en  supposant  que  tout  soit  terminé  dès  à  présent,  el  que 
tous  les  terrains  qu'on  s'est  proposé  de  combler  soient  mis  à  sec ,  il 
suffit  de  comparer  la  dépense  certaine  et  déjà  faite  au  profit  total  pro- 
bable, pour  se  convaincre  que  l'on  ne  pourra  jamais  retirer  l'intérêt  de 
l'argent  dépensé.  En  effet,  il  résulte  des  documents  publiés  par  M.  Tar- 
tini  que  la  moyenne  du  produit  de  toutes  les  terres  comprises  dans  la 
région  du  mauvais  air  est  de  ime  livre  et  cinquante-huit  centimes  pour 
dutque  carré^,  mesure  et  monnaie  de  Toscane,  ce  qui  fait  à  peu  près 
yingt-six  sous  et  demi  de  France  par  arpent.  Or,  nous  voyons  aussi 
que  la  totalité  des  terrains  qui  aiu^ient  besoin  d'être  bonifiés  dans  les 
Maremmes  s'élève  à  quarante  mille  cent  quarante-six  carrés,  dont  une 
partie  très-notable  restera  toujours  stérile^.  Mais  en  supposant  que 
tout  devint  fertile  après  la  bonification,  cela  pourrait  rapporter  tout 
au  plus  quarante  mille  livres  de  Toscane  par  an,  puisque  depuis  que  la 
bonification  a  commencé,  on  a  aliéné  des  terrains  considérables  à  raison 
d'une  livre  de  revenu  par  carré  '  :  prix  fort  élevé,  attendu  que,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  produit  moyen  de  tous  les  terrains  en  rap- 
port compris  dans  les  endroits  insalubres  s'élève  à  une  livre  et  cin- 
quante boit  centimes  de  Toscane.  Or,  ces  terrains  sont  pour  la  plupart 

^  Memorie  ialhordjicamento  délie  Màremme  Toscane,  p.  356.  —  Le  carré  contient 
en  nombres  ronds  3iip6  mètres  carrés;  il  diffère  par  conséquent  fort  peu  defarpenl, 
ai  a ,  comme  on  le  sait,  iàiQ  mètres  carrés.  La  livre  de  Toscane  vaut  84  centimes 
e  France.  —  *  Cette  évaluation  résulte  des  différentes  données  qui  se  trouvent 
disséminées  dans  louVrage  en  question.  On  a  voulu  bonifier  trois  pomts  principaux 
dans  les  Maremmes  de  la  Toscane  :  la  plaine  de  Grosseto ,  celle  de  Scarlino ,  et  le 
marais  de  Piombino.  Or,  à  Grosseto,  il  y  a  Sb-jiS  carrés  de  terrains  à  bonifier; 
à  Scariino,  1777  carrés,  et  à  Piombino,  aGAi  carrés  :  total  4oi36  carrés  (voyez 
Memorie  sal  honificamento  délie  Maremme  Toscane,  p.  80,  loa  et  4ag  ).  Cependant, 
il  faut  défalquer  de  cette  somme  des  terres  fort  étendues  qu  il  est  bien  difficile  de 
rendre  productives ,  tdles  que  le  Tomholo  ou  sables  du  littoral ,  que  M.  Fossombroni 
évalue,  pour  Grosseto  seulement,  à  7000  carrés.  Quant  aux  flaques  d  eaux  et  aux 
petits  marais  (celui  de  FdQonica,  par  exemple],  qu'il  a  fallu  combler  ou  des- 
sécher pour  compléter  les  opérations  hydrauliques  dans  les  Maremmes ,  la  dépense 
est  infiniment  supérieure  au  produit,  et  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  des  terrains 
mis  k  sec  dans  ces  localités.  Effectivement,  ils  ne  figurent  qu'aux  dépenses  dans  les 
Memorie  sal  honificamento.  —  *  Près  de  Scarlino,  on  a  donné  à  Livello  SgaS  carrés 
pour  3990  livres  par  an  ;  à  Grosseto,  ia8o  carrés  ont  été  évalués  à  1 160  livres  de 
revenu;  c'est,  à  peu  près,  trois  sous  par  an  pour  un  stioro  de  Toscane  {Memorie 
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déjà  cultivés  :  ce  sont  des  vignes  ;  des  bois*,  des,  pâturages,  etc.  ^ ,  taûdÎ5 
que  les  terrains  comblés  sont  dénués  de  toute  culture;  et  certes  c'est  se 
tenir  au-dessous  de  la  réalité  que  d'estimer  dans  le  rapport  de  a  à  3  la 
valeur  des  terres  en  friche  aux  terres  déjà  cultivées  et  productives  *. 

Ainsi,  lorsque  toutes  les  opérations  seront  terminées ,  si  les  terrains 
comblés  lui  appartenaient  en  entier,  le  gouvernement  pourrait  retirer 
au  plus  de  ces  travaux  4oooo  livres  de  Toscane  par  an;  c'est-à-dire, 
moii^s  de  35o6o  francs.  Or,  les  dépenses  qui  ont  été  faites  jusc[u'à  pré- 
sent s'élevant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  environ  sept  millions  de 
francs,  il  en  résulte  que  l'on  aura  placé  l'argent  à  moins  de  cinq  pour 
mille,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  à  moins  d%n  demi  pom:  cent  par  an. 
Et,  si  l'on  tient  compte  des  dépenses  qu'on  devra  faire  encore,  de 
l'intérêt  de  l'argent  déjà  déboursé,  des  terrains  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  devenir  productifs  ou  qui  appartiennent  à  des  particuliers  ; 
et  des  indemnités  qu'il  faudra  payer  aux  propriétaires,  il  en  résultera 
sans  aucun  doute  une  diminution  telle  dans  les  intérêts  de  la  somme 
totale  dépensée,  qu'on  n'en  retirera  pas  un  quart  pour  cent  par  an;  c'est- 
à-dire  ,  que  le  capital  sera  réduit  à  an  vingtième.  Un  placement  de  ce 
genre  est  toujours  mauvais;  mais  il  le  devient  davantage  dans  un  pays 
comme  la  Toscane,  où,  par  diverses  circonstances,  l'agriculture  étant 
en  souffrance  et  l'industrie  peu  développée ,  le  gouvernement  est  forcé 
d'appauvrir  des  provinces  plus  pittoresques  que  riches,  pour  sdler  ense- 
velir des  millions  dans  de  stériles  marais.  Il  est  à  regretter  c[u'on  n'ait  pas 
songé  à  faire  ces  calculs  avant  d'entreprendre  les  travaux,  et  surtout  que 
les  évaluations  préventives  se  soient  trouvées  si  inexactes  '  :  les  dépendes 
jusqu'à  présent  ont  plus  que  triplé ,  et  le  produit  n'est  pas  le  cinquième 

sul  honificamento  délie  Maremme  Toscane,  p.  a 88  et  39a].  11  est  vrai  qu'à  FoUonica 
on  a  aUéné  956  carrés  pour  1395  livres  de  renie,  et  qu'ailleurs  on  a  vendu  5819 
carrés  pour  1 5oooo  livres.  Mais  c'étaient  des  bois,  et«  si  i  ou  en  déduit]  le  prix  des 
arbres,  il  restera  bien  peu  pour  la  valeur  du  terrain.  (Memorie  sul  honificamento  dei 
Maremme  Toscane,  p.  289-291.)  —  *  Memorie  sul  honificamento  délie  Maremme  Tos- 
cane, p.  356. —  *  En  moyenne,  un  carré  de  terre  en  friche  [sodaglia)  rapporte  an- 
nuellemenlYj^  de  livre  toscane  :  les  pâturages  donnent  un  produit  évalué  à  -^  de 
livre/ par  an  (Memorie  sul  honificamento  délie  Maremme  Toscane,  p.  356).  —  '  Dans 
son  mémoire.  M.  Fossombroni  évalue  un  moggio  de  terre  non  cultivée  (qui  est  un  peu 
plus  de  neuf  carrés)  à  cent  trente  écus,  ou  à  910  livres  de  Toscane  (Memorie  sul  ho- 
nificamento délie  Maremme  Toscane,,  p.  452-453)  :  cela  ferait  100  livres  par  carré.  Or 
nous  venons  de  voir  que  le  carré  de  terre  non  cultivée  vaut  tout  au  plus  20  livres, 
et  qu'il  ne  rapporte  pas  une  livre  par  an.  Quant  aux  dépenses,  M.  Fossombroni  avait 
cru  que  les  travaux  de  la  plaine  de  Grosseto,  après  rachèvemcnt  de  l'opération,  coû- 
teraient en  tout  1277220  livres  de  Toscane.  Rien  n*est  encore  terminé,  et  à  la  fin 
de  1837  ces  travaux  avaient  coûté  3375743  livres,  outre  beaucoup  d'autres  dé- 
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de  ce  qu'on  avait.cdteulé^  Ce  sont  ces  calculs  qu'on  aurait  dû  trouver 
dans  les  Mémoires  sur  la  bonification  des  Maj?emmes  ;  ils  aimdent  été  plus 
utiles  m  pays  que  la  narration  louangeuse  qu'on  a  rédigée.  Si  les  tra- 
vaux et  les  dépenses  se  prolongent  encore  quelques  années ,  si ,  comme 
on  doit  le  craindre,  le  climat  ne  devient  pas  meilleiu»,  tout  en  réussis- 
sant sous  le  rapport  hydraulique,  la  bonification  des  Maremmes  n'aura 
fait  qu'appauvrir  la  Toscane; 

Nous  avons  cru  que  ces  remarques,  que  l'on  aurait  aimé  à  rencontrer 
dans  l'ouvrage  dont  nous  devions  rendre  compte,  n'étaient  pas  hors  de 
place  ici,  et  qu'elles  pourraient  servir,  sous  certains  rapports,  à  le 
compléter.  Nous,  désirons  vivement  qu'une  opération  si  belle  en  appa- 
rence ne  devienne  pas  une  plaie  pour  le  pays  où  elle  s'exécute. 

G.  LIBRI. 


Florence  et  ses  vicisstiudes,   1216-1790;  par  M.  Delécluze.  — 

Deux  volumes. 

On  peut  s'étonner  qu'après  les  ViUani,  après  Machiavel,  l'histoire  de 
Florence  soit  encore  à  faire,  même  pour  les  siècles  que  ces  trois  grands 
chroniqueurs  et  ce  grand  historien  ont  décrits  avec  le  plus  de  force  et 
d'étendue.  S'il  en  est  ainsi  cependant,  il  faut  l'attribuer  sans  doute  aux 
progrès  de  la  critique  dans  l'étude  des  faits,  et  au  point  de  vue  parti- 
culier de  l'esprit  moderne ,  qui  veut  réunir  une  foule  de  notions  que 
négligeait  Machiavel  dans  son  style  imité  de  l'antique.  Le  récit  des  évé- 
nements, la  peinture  des  hommes  ne  sont  aujourd'hui  qu'une  part  de 
l'histoire.  Il  y  faut  joindre  encore  la  philosophie  générale  et  la  statistique 
approfondie  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  ; 
puis  enfin  l'histoire  intellectuelle,  l'histoire  des-  lettres,  des  arts,  des 
industries. 

penses  de  logement,  d'hôpitaux,  d'administration,  etc.  etc.  qui  montent  k  prés 
de  deux  millions ,  mais  qu'il  faut  répartir  entre  tous  les  travaux  des  Maremmes  à  la 
foi»  [Memorie  sal  bonijicamento  deUe  Maremme  Toscane,  pages  46 1  et  a  58) . — *  Au  reste , 
les  espérances  avaient  été  poussées  bien  plus  loin.  Voyant  déjà  les  Maremmes  floris* 
santés  et  peuplées,  M.  Fossombroni  a  calculé  combien,  après  la  bonification,  doit 
valoir  le  marais  de  Castiglione,  à  3o  écus  ou  a  lo  livres  de  Toscane  par  stioro,  et  3 
trouve  une  valeur  discretamente  pîaasibile  de  quinze  millions  de  livres.  Malheureuse- 
ment on  n'a  pas  songé  à  calculer  combien  il  en  coûterait,  même  en  supposant  que 
l'insalubrité  du  climat  eût  disparu ,  pour  donner  à  ce  marais  une  si  haute  valeur,  par 
une  culture  perfectionnée.  £n  réalité,  on  a  maintenant  trois  sons  par  stioro  de  revenu, 
c'est-à-dire  que  chaque  stioro  de  terre  peut  valoir,  dans  les  Maremmes ,  de  trois  à 
quatre  livres. 
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Machiavel,  dan»  mû  histok^  de  Fliorenc^  éédiie  au  pape  dé- 
ment VU,  ûe  Voocupé  qué  de  pc^tiqM  et  !le  guer)^;  d  ne  iioiiMe 
qu'une  fois  le  Dante,  pour  dire  que,  par  les  conseils  de  cet  homme ,  ia 
seigneurie  dont  il  était  membire  arma  le  peuple  et  beaucoup  d'habitants 
des  campagnes  contre  la  faction  des  Noirs.  Mais  aujoûrdlnH  qud 
historien  de  Florence  s'arrêterait  là,  en  pariant  du  Dante?  Qui  ne  serait 
tenté  de  lui  donner,  dans  l'histoire  de  son  temps,  un  rèle  proportionné 
à  sa  gloire  dans  la  postérité?  et,  si  les  détails  manquaient  pour  cda, 
qui  ne  voudrait  du  moins  mêler  à  son  récit  quelques  ooniridérationi 
nouvelles  mvladiiinè  coméiie,  Sur  le  génie  du  poète,  sut  l'influence  de 
l'ourrage?  Que  sera-ce  des  beaui-arts,  dont  Machiavel  ne  dit  pas  un 
mot,  et  qui  sont  aujomtl'hui  l'insépairable  cortège  du  nom  de  Florence  ! 
H  faut  donc  diercher  l'histoire  de  la  Toscane  ailleurs  que  dans  l'éloquent 
Florentin ,  et  la  demander  à  quelque  moderne  qui  aura  déchiflré ,  dé- 
pouillé, comparé  les  monuments  originaux  de  toute  sorte,  pour  en  tirer 
une  histoire  complète  et  détaiUée»  tdle  que  nous  la  concevons  aujour- 
d'hui. Heureux ,  s'il  joint  à  ce  mérite  le  talent  d'abr^er  et  d'éclaircir  en 
racontant,  et  s'il  est  animé  de  cette  chaleur  qui  répand  l'intérêt  et  la  vie 
dans  l'histoire  I  Pour  un  tel  peintre  nul  sujet  ne  saurait  être  mieux 
choisi,  plus  attachant,  plus  varié.  Mais  que  de  conditions  ne  doit-il 
pomt  réunir,  depuis  la  connaissance  de  l'organisation  obscure  et  com- 
pliquée du  moyen  âge,  jusqu'à  oette  imag^ation  qui  en  ressuscite  les 
brillants  tableaux,  et  depuis  l'intelligence  de  tous  les  détails  de  com*> 
merce,  de  finances  et  de  guerre,  jusqu'au  goût  exquis  et  à  la  vive  sen- 
sibilité pour  les  arts  ! 

Cette  réunion  de  talents  divers,  cette  variété  de  c^mnaisaances ,  ces 
coups  d'œil  opposés ,  pour  aii»i  dh'e,  nous  les  imaginons  difficilemeilit 
dans  un  même  historien  :  nous  pouvons  les  espérer,  je  le  crois,  de 
l'homme  d'état  célèbre  qui,  dans  sa  carrière  récemment  interrompue, 
avait  montré  tant  de  vigueur  et  de  facilité  d'esprit,  et  qui,  màintenast 
retiré  sur  les  bords  du  lac  de  Corne,  se  repose  du  ministère  et  de  la 
tribune,  en  écrivant  l'histoire  de  Florence,  Mais  encore,  pour  le  plein 
succès  d'une  telle  entreprise,  il  faudrait  au  plus  habile  ces  longs  loisirs 
et  cette  préoccupation  exclusive  du  passé  que  ne  permet  guère  f  activité 
mobile  de  notre  siècle,  D  faudrait,  pendant  des  années  peut-être,  vivre 
par  l'imagination  et  le  travail  dans  un  temps  qui  n'est  plus  ;  et  nous 
n  osons  aujourd'hui  promettre  une  telle  liberté  à  personne.  C'est  beau- 
coup du  reste  que  quelques  parties  de  cette  belle  et  curieuse  histoire 
soient  touchées,  soient  enlevées  par  un  esprit  brillant  et  nerveux.  On 
Sçra  charmé  de  cette  lecture,  sans  qu'elle  détruise  le  mérité  et  futilité 
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dV«M  ]^odQittîi9a  €Qmi06  cdle  de  M.  Deiédne,  ohes  iecpidi  donuiie 
swrtOMt  le  goût  da9  aiti  et  la  atmplkité  du  récit.  Si  son. travail  Bout 
parilt  eoccNre  incomplet  à  beaucoup  d'égaida,  il  faut  en  accuser  la 
lieauté  môme  du  Mijet  et  la  modeste  réserve  de  récrivaiii,  qui  semble 
qudqwfois  n*avoir  pas  voulu  emf^yer  tout  son  savoir,  et  s*^tre  défié 
de  notre  répii^ance  pour  les  longs  ouvrages. 

Dctflané  d*abofrd  àf  art  de  la  peinture,  mais  épris.des  lettres,  et  portant 
sa  mciosité  sur  toutes  les  étudea,  H  Deléduee  a  longtemps  habité 
fltalie,  loiigtempa  oonteiaplé  Renne  et  Florence.  Les  notes  de  son  livre 
eft  divei».  traits  de  ses  récits  attestent  qu*il  a  fait  de  grandes  recherches 
et :Ooaaub)é  souvent  des  sources  pea  connues.  Aux  documents  histo* 
riquea  proprement  dits^  il  sait  joindre  rhabiie  emploi  de  cette  fouie  de 
notions  di^erséesi  dan»  la  littérature  d'un  peuple,  et  si  utiles  pour  fin* 
teUigence  de  son  histoke;  enfin,  sans  être,  par  profession  et  par  préfé* 
rence,  occupé  de  droit  public  et  d*administration,  M.  Delécluze  a  nus 
un  soin  partioidier  i  se  rendre  compte,  dans  soq  livre,  de  tout  ce  qui 
tient  k  ces  graves  questions;  et  vous  pourrez  remarquer,  à  cet  égard;, 
les  détails  souvent  neu&  qu*il  a  recueillis  sur  le  gouvernement  du  grand* 
duc  Pierre-Léopold  et  de  ses  suecesseiu*s. 

Bi,  après  avoir  fait  cette  part  à  la  science  de  M.  Ddécluse,  nous 
trouvons  que  dans  son  ouvrage  quelques  points  du  sujet  restent 
obscurs,  que  d*s^tres  n'ont  pas  toute  leur  valeur  et  toute  leur  iropor* 
tance;  que  les  faits  sont  quelquefois  trop  pressés  et  qudqurfois  trop 
rares,  ces  observations  n'ôtent  rien  à  l'utUité  actuelle  de.  ce  travail,  et 
elles  seront  peut«^tre  pour  fauteur  tm  motif  de  f  étendre  et  le  perfe^;- 
tionner  :  a  Fasse  le  ciel,  dit-il  dans  une  courte  et  simple  préÊice,  que 
fardeur,  les  soins  et  le  plaisir  avec. lesquels  j'ai  poursuivi  et  achevé 
cette  difficile  entreprise  n'aient  pas  trahi  mes  espérances  !  » 

C^te  ardeur,  ces  soins,  ce  plaisir,  dont  parle  M.  Delécluze,  sont  en 
effet  marqués  dans  plusieurs  parties  de  son  travail,  et  y  répandent  un 
genre  d'attrait  que  rien  ne  remplacerait.  On  peut  ne  pas  approuver  la 
distribution  du  livre  ;  mais  partout  on  est  occupé  et  intéressé.  M.  Delé- 
du;^,  suivant  ime  méthode  dont  Voltaire  a  donné  l'exemple  dans  le 
siècle  de  Louis  XlVt  a  séparé  le  rédt  et  les  considérations  historiques; 
ainsi,  dans  le  premier  volume,  il  raconte  tout  d'une  Indeine  les  £iits^  de 
l'^ûstoure  de  Florence,  depuis  son  origine  et  depuis  la  construction  de 
sa  première  enceinte,  jusqu'à  l'avènement  de  Léopold  II,  en  i8a4. 
Dans  le  second  volume,  il  expose  par  chapitres  distincts  et  assez  éten- 
dus, le  gouvernement,  la  philosophie,  les  mcaurs  de  Florent,  revenant 
aîmi.sur  ses  pas,  et  reprenant  sous  un  point  de  vue  particulier  des 
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époques  et  des  événements  dont  il  a  déjà  pailé;  par  exemple,  la  fatale 
peste  de  1 3 48,  qui,  décrite  d'abord  dans  le  récit  chronologique ,  repa- 
raît ensuite  avec  de  nouveaux  détails  et  de  singidières  anecdotes  dans 
le  chapitre  spécialement.consacré  à  la  peinture  des  moeurs.  D  n  y  a  pa« 
là  cependant  répétition  et  double  emploi  :  M.  Delécluze  sait  toujours 
ajouter  quelque  chose  à  ses  premiers  récits,  et  on  nevoudicait  rien  re- 
trancher des  faits  et  des  détails  de  son  ouvrage;  mais  il  est  ^certain  que 
cette  méthode  de  couper  en  deux  parties  Thistoire  a  de  graves  incon- 
vénients qui  sont  sensibles  même  sous  la  pUjuaQe  incomparable  de  Vol- 
taire. Les  faits  se  trouvent  d*un  côté ,  les  explications  de  l'autre  :  on  lit 
dans  un  vokuxie  les  événements  de  la  guerre  ;  ^  on  voit  dans  le  volume 
suivant  comme  elle  se  dirigeait  et  se  préparait.  Les  grands  historiens 
de  Tantiquiténe  connaissaient  pas  ce  défaut,  ou,  si  vous  voulez,  cet 
ahus  de  la  méthode  mqdeme  :  tout  se  suit  et  se  soutient  dans  leur  récit,' 
de  manière  à  expliquer  les  faits  et  à  les  peindre  à  la  fms,  sans  faire  de 
dissertations  isolées.  Quoi  qu^il  en  soit  de  cette  remarque,  chacune  des 
deux  parties  du  travail  de  M.Delécluze  offre  un  mérite  distinct  et,  réiéi.* 
Le  récit,  qui  semble  bien  resserré  pour  une  histoire  si  longue,  n  en 
renferme  pas  moins  beaucoup  de  circonstances  peu  connues  ou  mon- 
trées sous  un  jour  entièrement  neuf;  quelques- wies  même  des  singula> 
rites  de  la  démocratie  de  Florence  sont  mieux  expliquées  dans  cette 
partie  de  Touvrage  que  dans  le  chapitre  ex  professa  sur  le  gouvernement.' 
L'auteur  s'attache  moins  aux  guerres  et  aux  transactions  politiques 
de  Florence. avec  le  reste  de  l'Italie,  qu'aux  vicissitudes  intérieures  de 
l'état  florentin  ;  et  plusieurs  de  ses  récits  ont,  sous  ce  dernier  rapport, 
un  grand  caractère  d'intérêt  et  de  vérité.  Nous  citerons  surtout  l'é-' 
poque  inscrite  par  M.  Delécluze  sous  le  nom  de  monarchie,  et  sucée- 
dant  à  celle  qu'il  appelle  otigarchie,  mais  où  déjà  dominaient  les  pre- 
miers Médicis.  Rien  de  plus  curieux  pour  les  détails  que  le  meurtre 
du  grand-duc.  Alexandre,  assassiné  par  Lorenzino,  son  parent,  bel  es-' 
prit  rhéteur  qui  se  croit  un  Brutus.  Seulement,  après  que  l'auteur  a 
parfaitement  dépeint  le  temps,  le  fait,  les  hommes,  et  flétri  cette  paro- 
die sanguinaire  du  patriotisme  romain,  qui  se  mêlait  alors  à  tant  d'au- 
tres imitations  de  l'antique,  on  est  étonné  de  retrouver  dans  une  autre 
partie  de  l'ouvrage  de  longs  extraits  de  l'Apologie  de  Lorenzino,  publiée 
par  lui-même.  U  semble  qu'on  en  avait  fmi  avec  cet  assassin  par  plagiat,  - 
dont  M.  Delécluze  avait  si  bien  décrit  ailleurs  Iccrime  et  la  lâcheté  ; 
et,  en  effet,  la  froide  .et  emphatique  déclamation  de  Lorenzino  réfog^ 
à  Venise  qe  peut  pas  compiler  parpii  les  moquments  înstru<^£i, sur  le' 
gouvememient  de.  Florence.  Évidemment,  l'inutilité  de  son  a^entat,  to' 
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profende  apathie  du  peuple  de  Florence  après  le  meurtre  du  grand-duc 
Alexandre,  prouvent  que  l'ordre  de  sentiments  qui  animaient  Loren- 
ttno  n'était  nullement  populaire ,  et  appartenait  tout  au  plus  à  quelques 
lettrés  pervertis.  Quand  Rienzi  avait  également  évoqué  d'antiques  sou- 
venirs, et  s'était  fait  tribun  par  réminiscence ,'  il  avait,  quelque  temps 
du  moins,  agité  et  gouverné  le  peuple  des  sept  collines  :  il  retrouvait 
une  image  du  forum  ;  mais  Jjorenzino  des  Médicis  assassinant  daïis  une 
melle  son  cousin  le  grand-duc,  attiré  sous  prétexte  d'un  rendez>vous 
galant,  puis,  le  crime  commis,  s'enfiiyant  de  nuit,  sans  autre  efiFort, 
sans  projet,  avec  un  seul  complice,  cela  n'est  qu'un  crime  de  petite  cour, 
on  une  vengeance  italienne,  et  non  le  symptôme  sérieux  d'un  fanatisme 
politique  conservé  chez  un  peuple. 

Soixante  ans  auparavant,  la  conjuration  des  Pazzi  avait  été  un  attentat 
bien  autrement  caractéristique  et  mémorable.  Là  s'était  montrée  non 
pas  la  scéléi'atesse  empruntée  et  vaniteuse  d'un  sophiste,  mais  une  haine 
d'aristocrates  et  de  prêtres  florentins  encouragés  par  les  conseils  et 
l'absolution  de  Rome.  Mais  aussi  qu'était-il  arrivé?  toute  la  fureur  du 
peuple  s'était  tournée  contre  les  conspirateurs  :  c'était  le  peuple  qui  les 
avait  saisis  au  sortir  de  l'église,  lieu  de  leur  embuscade;  et  la  mort  de 
Julien  de  Médicis  n'avait  fait  que  consacrer  la  dictature  de  son  frère 
Laurent.  Il  était  donc  visible  que,  dans  cette  époque  spécialement  qua- 
lifiée d'oligarchie  par  M.  Delécluze,  déjà  la  révolution  des  esprits  était 
&ite,  et  le  pouvoir  d'un  seul ,  et  d'une  seule  famille,  accepté  de  préfé- 
rence aux  orages  de  l'ancienne  république.  Cette  vérité  frappe  dans 
quelques  pages  énergiques  et  simples  de  M.  Delécluze  sur  la  mort  des 
Pazzi,  l'exécution  de  leurs  comphces  et  l'acharnement  cpii  poursuivit 
jusqu'à  leurs  cadavres.  Mais  il  faut  voir  tout  le  tableau  de  la  conspira-^ 
tion  dans  un  écrit  latin  de  Polîtien,  heureux  et  élégant  génie,  devenu 
l'historiographe  de  la  nouvelle  monarchie  populaire  fondée  par  les 
Médicis,  bien  avant  qu'ils  aient  pris  le  titre  de  grand-duc.  On  sent,  par 
le  noble  et  ingénieux  langage  de  Politien,  le  progrès  des  arts  et  du 
goût  qui  concourt  avec  l'établissement  des  Médicis,  et  va  faire  partie  de 
leur  puissance  ;  les  scènes  sanglantes ,  les  passions  forcenées  du  moyen 
âge  s'éloignent  :  elles  ont  jeté  leur  dernière  foreur  dans  quelques  crimes 
inspirés  par  l'ambition  des  familles  pontificales ,  mais  elles  ne  souille- 
ront plus  Florence;  la  politesse  des  mœurs,  le  luxe  des  arts,  le  goût 
des  savants  loisirs ,  vont  y  régner  sans  partage  ,  et  de  là  se  répandront 
sur  Rome,  en  portant,  avec  Léon  X,  le  goût  et  la  protection  des  lettres 
dans  cette  chaire  pontificale  que  l'espagnol  Borgta  avait  remplie  de  ses 
comiptidns  et  de  ses  crimes.  Cette  influence  de  la  civdkmtion  floren- 
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tine  ^trit  marqtiiée  4è9  le  temps  même  où:  le  moitk  SoVonaroieaViiit 
osé,  preB<|tie  9eol,  dénoixeer  les  crimes  d'Alexandre  VI;  mais  Saronv- 
roie,  ^iémocrate  austère,  prêchant  à  la  fois  là  réforme  da  gonvemement 
et  celle  des  mœurs»  avait  succombé  dans  sa  donUè  latte  contre  iét 
¥ic6S  de  Ronne  et  confire  iesMédicis.  Laurent  le  Magtiifiqnet  an  ooih 
traire»  réâssit  à  aruginemer  du  même  coup  sa  puissance  et  la  oivâiso- 
tion  de  soh  pays.  On  sait  avcc^ucl  soin  et  qoei  succès  populaire  imsiK 
Tant  asigkis  a,  de  nos  jours,  retracé  cette  éfoqae.  Les  grieft  des  patrionet 
fiorentins  du  xvi*  siècle ,  énefgiquement  reprodaits  par  M.  deSismondi, 
ff*ont  pas  prévalu  sur  ^intéressant  tablean  que  WSliam  Roscûe  a  fait  de 
fadiiiinistration  des  Médicis.  Là,  comme  ailleurs,  les  souvenirs  lilté* 
raires  en  ont  effacé  beaucoup  d'autres  ;  et  le  bien  que  les  Médicia  ont 
,feît  aux  arts  a  justifié  leur  mémoire. 

Talia  Fcsuleo  qaondam  medilabar  ia  antro^ 
Rare  suburbano  Medicum ,  qua  mons  sacer  urbam 
Masoniam  loagiqae  vohimina  despicit  Arnl. 

,  Ces  vers  harmonieux  semblent  retracer  Timage  qu'on  se  fait  encore 
aujourd'hui  de  Florence ,  sous  les  premiers  Médicis. 

Cette  impression  n'est  nullement  combattue  par  M.  Dclécluze  qui , 
dans  un  récit  fort  abrégé  et  dans  les  réflexions  plus  étendues  qui  s'y 
rapportent,  a  su  cependant  caractériser  par  des  traits  nouveaux  Cosme 
et  Laturent  le  Magnifique;  mais  il  n'en  remarque  pas  moins  que  le  génie 
de  jPlorence  les  avait  dès  longtemps  précédés  ;  et  c'est  au  Dante  qu'il  aime 
à  W  reporter  la  gloire.  Il  lui  attribue  le  principe  même  des  grandes 
découvertes  maritimes  du  xv*  siècle  ;  et  il  placerait  volontiers  le  génie 
qui  les  inspira  sous  cette  constellation  de  la  croix  du  sud,  que  la 
prescience  du  poète  devinait  à  l'horizon,  avant  que  les  yeux  des  navi* 
gateujTS  l'eussent  aperçue. 

.  u  Dante,  dit  M.  Delécluse ,  a  ^té  pour  Florence,  pour  la  Toscane,  pour 
toute  l'Italie  même,  ce  qu'Orphée,  Homère  et  Pythagore  furent  pour  la 
Grèce  antique  :  un  poète  religieux,  national,  qui  féconda  les  germes  de 
toutes  les  connaissances  humaines  dans  sa  patrie ,  et  fixa  ia  langue  du 
pays,  etc.  «> 

M.  Delécluse,  s'attachant  à  cette  idée,  montre  par  d'ingémeux  détails 
combien  de  notions  élevées,  combien  de  vues  et  de  souvenirs  préoe- 
cupàieni  la  pensée  du  peuple  auquel  la  lecture  du  Dante  était  univ^sr- 
seUement  familière  ;  et  il  exfdique  par  là  d'une  manière  glorieuse  pouf  le 
poëteTinteHigebce  supérieure  dé  ses  coûcitoye^»  et  ce  mouvement  d^ 
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f^  paut  fournir  de  modèle. 

Easelevant  ainsi  ce  qu*il  y  eut  de  noble  et  d'inspiré  dans  ia  cîviU-^ 
fajtion  de  FioFence,  et  en  dis^t  yolonliers  du  Dante,  comme  Maniin» 
1^  disait  dHomère  : 

Gojitsqiie  ex  «re  proftisos 
f  Onniis  postant^  latice»  in  caimina  dmît 

Udicm  focttoda  bonis. 

M.  Delécluze  est  attentif  plus  qu'aucun  historien,  à  montrer  au9silec6lé 
prosiûque  de  Florence,  et  à  bien  expliquer  la  vie  iqtéri^ure  etbouegeoise 
de  cette  ville  de  marchands  et  de  banquiers,  autant  qu^  d'artistes  et  do 
poètes.  D  y  a,  sous  ce  rapport,  dans  son  livre  de  curieuses  recberchoi 
et  des  citations  neuves  et  &^  piquantes.  On  y  voU,  par  exemple,  oom^ 
bien  les  grandes  fortunes  de  Florence,  inndées^  par  le  commerœ  jet^ 
si  généreuses  pour  les  arts,  étaient  d  aiUeurs  économes  et  modestes.  On 
sbupait  très-mal  chez  Laurent  le  Magnifique;  et  lorsqu'il  maria. sa  Giio  an 
fils  dq  pape  Innocent  VII^  le  jeune  Romain»  accoutumé  au  luiie  ponttflcaL, 
fut  alarmé  defe^^trême  parcimonie  quil  trouva  chez  son  beau-père,  en 
venant  s'asseoir  à  la  table  de  famille.  On  pouvait  appliquer  aiu  numumenlt 
de  Laurent  de  Médicis  et  à  la  simplicité  de  sa  vie  ces  motsde  Salhistesur 
les  anciens  Romains  !  /TisoppIicaiffiieoromTna^mjîci,  iomipareu  Maisfepliiê 
curieux  témoignage  sur  ks  mœurs  et  la  vie  particulière  de  Florence^  ee 
sont  les  extraits  un  peu  longs  que  M.  Delécluze  emprunte  à  la  chronique 
d  un  Florentin  du  xiv*  siècle,  BuanocorsoPitti,  grand  voyageur,  commer- 
çant industrieux,  employé  dans  les  légations  de  son  pays,  et  faisant  à  la 
fois  le  change  et  les  ambassades.  Cet  homme,  qui  passa  par  presque 
toutes  les  charges  de  son  pays-,  et  qui,  toujours  occupé  de  négociations 
ou  d'affaires  d'argent,  songeait  fort  peu  aux  inspirations  poétiques  du 
jPante,  nous  paraît  un  représentant  t]:èfirfidèle  de  la  vie  active  k  Plo* 
rence;  de  plus,  allant  par  toute  TEurope,  à  Bude  en,  Ëâcl^iionie,  oii, 
malade  et  mourant,  on  le  fait  danser  de  force  d^MiA  un  bal.dAiie^iaxids, 
il  Brràelles,  et  k  Paris  où  ij  est  reçu  à  la  cour  de  Charles  VI ,  joi^e  gros 
jeu  avec  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  et  les  reçoit  à  dîner  ^ez 
hii ,  Buanocorso  Pitti  n  est  pas  un  indicateur  moins  original  et  moins 
curieux  sur  les  mœurs  étrangères  que  sur  celles  de  son  pays.  En  ana- 
lysant ou  en  traduisant  ses  récits  dont  il  conserve  très-heureusement  le 
caractère  .pratique  et  le  tour  naïf,  }Ap  Dolécjnze.  n!a  p$^  uégUg^  dy 
joindre  tout  ce  qui  les  éclaircit  ou  en  ouccroît  rimj^act^uice.  Âpsès  l«i 
0ijfxîà  aipie,  on  voit  que  l;i  vjbç.camnmne  du.peiifplê,  1^  uw^^e 
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d*e9tttoff  à  Florence  est  surtout  le  sujet  qu'il  a  voulu  connaître  èf 
peindre.  Comment,  au  milieu  de  cette  singulière  ville,  Tesprit  de  travaif 
et  d'épargne  se  mêlait  au  goût  de  la  pompe  et  des  fêtes  ;  comment  la 
merveilleuse  activité  de  l'industrie  était  incessamment  traversée,  san^ 
être  interrompue,  par  la  turbulence  des  factions  publiques  ou  privées;' 
comment  la  place  publique  et  le  marché  étaient  dérangés  par  dei 
émeutes  sans  cause,  sans  nom,  qui  semblaient  tenir  à  une  folle  vivacité 
des  habitants,  quoiqu'ils  eussent  d'ailleurs  tant  de  constance  pour  amasser, 
tant  de  sérieuidans  le  travail,  tant  de  génie  dans  les  arts  :  voilà  ce  que 
M.  Delécluze  paraît  avoir  finement  apprécié,  et  ce  qu'il  reproduit  avec 
force  dans  quelques  tableaux  de  son  histoire.  Les  critiques  de  détail, 
même  les  plus  fondées,  ne  détruiraient  pae  ce  mérite.  L'ouvrage  laisse 
souvent  à  désirer  plus  de  concision  et  de  pureté  dans  l'expression.  Il 
serait  facile  d'indiquer  à  cet  égard  quelques  changements  nécessaires 
pour  une  autre  édition;  mais  l'auteur  qui  aime  son  sujet,  et  le  connaît 
bien,  écrit  avec  nâturd  et  intérêt  :  cela  répond  et  supplée  à  beaucoup 
éedioses. 

Il  est  un  autre  caractère  marqué  dans  le  livre  de  M.  Delécluze,  et  qui 
mérite  dêtre  relevé ,  à  une  époque  où  le  paradoxe  et  la  vanité  gâtent 
souvent  l'histoire  :  c'est  le  goût  du  vrai,  et  cette  probité  de  l'esprit  que 
l'effet  ne  séduit  pas,  qui  n'exagère,  ne  dissimule  rien,  et  rend  les  faits 
dans  leurs  justes  proportions  :  c'est  aussi ,  et  plus  encore ,  ce  sentiment 
moral  qui  se  mâe  k  tout,  et  cette  rectitude  d'impressions  et  de  juge- 
ments qui  inspire  confiance  au  lecteur,  en  faisant  estimer  l'homme  dans 
i'écrivain. 

VILLEMAIN. 


DiB  Stupa's  (  Topes  )  oder  die  architectonischen  Denkmale  an  der 
Indo-Bactrischen  Kônigstrasse,^  etc.  —  Les  Stupas  {To^s)  ou  les 
monuments  architectoniques  sur  la  route  royale  indo-bactrienne , 
et  les  colosses  de  Bamiyan;  Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance 
des  antiquités  de  T Orient,  par  Cari  Ritter.  Un  volume  in-S**  de 
vra  et  272  pages,  avec  une  carte  et  huit  planches  lithogra- 
phiées. 

Les  découvertes  si  neuves  et  si  intéressantes  pour  l'archéologie  orien- 
tale, fiâtes  depuis  quelques  années,  entre  Lahore  et  l'ancienne  Bactrar 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  savants  écrits  publiés  dans  l'Inde  et  câ 
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Europe.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  premier  résumé  comfdet 
de  ces  écrits,  et  le  premier  exposé  général  qu*on  ait  fait  de  toutes  ces 
découvertes.  Le  célèbre  auteur  de  cet  ouvrage  les  a  considérées  princi- 
palement sous  les  rapports  géographiques  et  historiques.  En  rappro- 
chant tous  les  détails  de  cette  découverte ,  avec  l'exactitude  et  TexceUent 
esprit  qui  le  distinguent,  M.  Cari  Ritter  a  &it  un  travail  du  plus  haut 
intérêt,  où  il  a  su  mêler  habilement  ces  vues  neuves  et  ingénieuses 
qu'on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  dans  ses  ouvrages. 

Les  découvertes  dont  il  s'agit  ont  excité  une  telle  attention  parmi 
tes  savants,  que  nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  ici  avec  plaisir  un 
extrait  de  l'ouvrage  qui  en  contient  le  fidèle  exposé.  Nous  tacherons  de  ' 
ne  négliger  aucun  des  traits  importants  qu'il  renferme,  en  ayant  recours 
aux  mémoires  originaux  de  MM.  Prinsep,  Charles  Masson,  Gérard, 
MûUer,  Raoul-Rochette ,  Jacquet,  etc.  que  M.  Ritter  a  consultés. 

Avant  (f aborder  la  description  des  antiquités  de  Bamiyan  et  des 
tombeaux  ou  topes ^tués  à  l'E.  de  Beghram  et  de  Caboul,  M.  Ritter 
Jette  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  rapports  historiques  du  pays  situé 
entre  le  Haut-Indus  et  VHindu-hhau,  ou  Caucase  indien. 

L'histoire  des  pays  et  des  peuples  à  l'O.  du  Haut-Indus,  depuis  Âttock 
jusqu'à  Bamiyan,  l'ancienne  Alexandria  ai  Caucasum,  est  restée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  fort  obscure.  Le  défaut  absolu  d'une  histoire  locale 
oblige  de  recourir  aux  écrivains  les  plus  éloignés  de  pays  et  d'époques; 
à  savoir,  les  Chinois,  les  Byzantins,  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Mongols  : 
c^est  avec  peine  qu'on  y  saisit  quelques  indications  rares ,  qu'on  ne  par- 
vient à  lier  entre  elles  que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  probables. 

Ce  manque  de  renseignements  locaux  est  d*autant  plus  à  regretter 
que  nous  nous  trouvons  sur  cette  triple  route  de  Bactres  (il  o«c  ^ojtrfm 
reioJhç)  comme  l'appelle  Strabon ,  sur  cette  route  royale  (if  ^ctnXiiti  oJiç)^ 
qjii,  tracée  par  la  nature  elle-même  entre  la  Bactriane,  la  Perse  et  l'Inde, 
t  été  successivement  parcourue  par  les  expéditions  guerrières  de 
Cyrus,  d'Alexandre,  des  Séleucides,  des  Gètes,  des  Chinois,  des  califes, 
dé  Djenghiskhan,  de  Timour,  de  Baber ,  de  Nadirschah  et  des  Afghans. 

Les  environs  de  Bamiyan ,  qui  domine  le  passage  l'Hindu-khau ,  furent 
d'abord  connus  aux  Européens  par  la  fondation  à'AleoMindna  adCaacasum 
ou  ad  Paropamisam,  Placée  sur  la  route  de  la  Bactriane  à  l'Inde,  cette 
région,  après  la  chute  de  la  monarchie  gréco-bactrienne  (en  1 36  avant 
J.  C),  tomba  au  pouvoir  de  princes  dits  Indo-Scythes.  Sous  leur  domi- 
nation, le  Causace  indien,  avec  le  Paropamisus  et  la  Cophène,  c'est-à- 
dire  tout  le  Caboulistan,  fiit  élevé  au  plus  haut  degré  de  splendeur, 
tlepuis  l'ère  chrétienne ,  et  même  plus  tôt,  jusqu'au  vn*  siècle.  Pendant 
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etti^' période*  ie  WuddybJime  doixuoait  à  Voni^U  de  l'Iadu^,  ep  Of^pAÎr 
tîoP  au  ]>rabinwisfne  qui  irégnait  à  f  est  de  c«  fleuve  «  et  sur  les  Jbords 
du  Gaage.  Le  plateau  de  l'Algb^nistan  actuel,  au. delà  de  Caboul Jusqu^'à 
Bpmiyan,  et  vers  le  p^^ge  didrilindu*khau ,  se  coi^vrît  de  ces  cou&lriici 
Ucms  colossales,  incofinues jusqu'à  ces  deruiers  temps,  dans  lesquellqt 
fiidrent  découverts  ces  iPtésors,  4^  mop^aies  avec  l^^es.  romsûoiÇQ^ 
gieoques-bactadeijUE^St  gr^cquebs-iodor^cythiques,  s^n^rites  et  pehjvis., 
qui  ont  excité  un  étOQU^^meat  généi^  dan^  le  moade  savant 

Vers  la  fin  de  cette  pédode,  lorsque  la  dynastie  des  Thaog  (6 1 87907 
de  J.  C.) ,  d^à  alta4;bée  au  bouddhisme  (  le  culte  de  Foë  ) ,  mont^  sur 
le  trône ,  Bamiyan  s^  montra  daa^  lea  ^p^ales  qhinois/es ,  mais  p^^n^ 
iaskt  peu  de  temps.  Vers  l'an  61^7,  il  y  est  fait  mention  d'un  prinpe 
de. Bamiyan  (Kan-yan-na)  <pii  envoyait  son  tribut  à  Tempereur  de 
Chine.  Oa  ignoi^  combien  de  temps  dura  ce  tribut;  mais  il  ne  put  si4)r 
aîster  beaucoup  au  delà  de  cette  époque,  puisque  les.A^abes,  dès  Tan  639, 
30U6  Omar,  paraissent  déjà  en  conquérants  dans  cette  coptrée",  et 
Qommencent  leurs  guerres  a(vec  les  pays  turkestan  et  tubétains« 

Dans  ces  mêmes  annales-,  comme  aussi  dans  d'autres  ouvrages  chi- 
nois, le  nom  de  Fan*yan.-na,  et  les  pays  voisins,  se  présentent  au^  jour 
de  Thistoire.  I>epuisle  iv*  siède  jusque  vers  le  milieu  du  vu*,  les  prêtres 
bouddbistos  de  la  Chijte  accqiqplirenti  àdiiférentes  reprises,  des  pèle* 
rinages  dans  ie  pays  de  leur^  putiwches,  en  suivant  diverses,  routes  4 
travers  l'Asie  moyenne.  Des  relation?,  détaillée^  et  exactes  de  cfs 
vayages  noua  ont' été  hew^sement  conseiTées  dans  la  cqllGction,dej^ 
éerits  religieux  et  des  histoires  bouddhiques.  L'une  de  ces  relations^ 
olijet  d'un  remarquable  travail  d'Abel  Remusat^  publié  après  sa  mort , 
Maduit  le  pèlerin  Fa  Hian.,  vers  Tannée  4oo  de  notre  ère,  à.  travers  le 
Kbotan  (Yarkend)  et  le  Kaferistan,  jusqu'à  la  rivière  de  Caboul;  l'autre^ 
trouvée  pkis  tard  par  J.  Klaprolh,  conduit  le  pèlerin  Hiùan  Tshai]|g, 
eatre  les  années  6^  et  65o,  à  travers  1^  Bactciaoe«  et  Fan-yan^na^ 
jusqa'à  la  rivière  de  Caboul,  et  au  delà  jusqu'à  l'Indus  et  au  G^pgfs* 
Cette  relation,  des  plus  intére^antes ,  met  itérait  d'être  traduite  en 
entier . J.  Klaprolh  n*en  a  donaé  qu'environ  ^  p^ges ,  lesq/uelles  encore.f 
entre  autres  détails  eiArieux,  nou^.  présentent  le  Qom  de  PqUk^r^ 
Enfin ,  M  C.  F.  Neumann  a  ti^duit  du  chii^ois  un  pèlerinage  de  ce 
genre,  exécuté  à  une  époque  intermédiaire,  vers  l'an  620. 

Ce  n'est  que  dans  les  éctits  qend  et  les  puranas  indiens  qu'on  poiurait 
eipérer  de  trouvée  une  meiMiqu  plus  a^^^^npe  de  tous  ces  pays.  Par 
itiaèheur,  ces  soitpces  ne  sont  ni  asses  connues,  ni  assez  épurées,  pow: 
q«U>n  puisse  en  tver  des  faits  que  1^  cril^p^e^  adopte  ayeç  confiance. 
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Lwftqae  IH^dâmisme  êe  répancKt  à  traveir^  tout  llran,  te  c«lte  de 
Zofoasti^e  ar«c  ses  atitéls  ihi  féfu ,  celui  de  Bcniddha  avec  ses  cmiTents,- 
tes  lempliss,  &6S  relûiues,  durent  reculer  devant  Tépée  sanglante  de» 
sectateurs  de  Mahomet  et  quitter  le  plateau  où  ils  s'étaient  établis.  Les 
poptdations  nombreuse»  cpii  professaient  ces  deux  religions  de  pak 
disparurent  sous  Toppri^Mion  des  mahométans,  ou  se  dispersèrent  de 
divers  côtés.  Ainsi,  les  G«^tés  ou  les  adorateurs  du  feu  se  retirèrent 
dans  iinde ,  les  seclatefurs  dé  Bôuddira  »  dans  te  Kaferistan ,  le  Bahistan 
et  les  pays  tubétains^ 

Pour  cette  troisième  période ,  les  écpivains  grecs  et  chinois  cèdent  ta 
ptece  aux  historiens  et  géographes  arabes  et  persans,  qui  jettent  quel- 
ques rayons  de  lumière  sur  le  sort  de  Bafniyàn  et  des  pays  qui  ïen- 
irironnent  :  tels  sont  Ebn  HaukaU  Abtd  Fazel  »  Mirithond.  Ils  nous  re- 
présentent Bamiyan  comme  une  rilte  rèmaftpiàble ,  de  moitié  moifts 
gnbdeque  Balkh.  Elle  se  défendit  avec  opiniâtreté  contre  Djinghiskhan^ 
lorsqu^il  s'en  fut  rendu  maître,  il  passa  tout  au  ffl  de  Fépée ,  et  déirmsif 
la  ville  de  fond  en  comble  :  elle  devint  un  désert  ;  oh  la  nomma  Mv^ 
Soi*,  la  ville  désolée.  Selon  M.  Masson»  ses  nnnes  dcôvent  être  celles  de 
Gbalgaia;  selon  Jacquet,  elles  doivent  être  sit^iéed  à  une  Jonmée  de 
route  au  nord  du  moderne  Bamiyan. 

Le  même  destin  enveloppa  BalkhetHéi^t  :  la  rage  des  Morï^s  dé^ 
traisit  aussi  Caboul,  Candabar,  Ghazna  et  tout  le  pays  le  long  de  la 
rivière  de  Caboul  jusqu'à  Tlndus. 

Péut-on  s'étonner  si,  après  tarit  d'invasions,  de  gueiTCs  dévastatrices, 
de  changements  de  rehgton,  les  monuments  antiques  soient  tombés  ëti 
ruines^  que  les  traditicms  qui  les  concernent  se  soiant  effacées  du  soiv^ 
venir  des  hommes,  et  qu'un  pays  jadis  si  peuplé  soit  devenu  presque  UA 
désertP 

Telle  est  la  substance  de  l'introduction  qui,  dans  Touvragede  M.  Rif^ 
ter,  prépare  très-bieft  à  la  description  détaillée  des  pays  et  des  monu- 
ments qui  s'y  trouvent  encore. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  coooeme  Bamiyan 
et  ses  monument»  :  la  seconde ,  les  topes  et  ies  objets  qu*on  y  a  déM 
couverts*  Nous  allons  les  analysel*  Tuoé  après  l'autre. 

I.  Bamiyan  et  ses  monuments. 

BaÉniyan,  vers  là  source  du  Surkhab,  vst  des  affluents  de  la  rive 
gauche  ou  méridionale  de  l'Oius,  est  situé  dans  la  o^ntrée  la  plus  saw 
vage  de  l'Hiodtt-kkau»  à  l'endroit  où  t^  trouve  krouto  de  montagne  ia 
plus  directe  et  la  j^os  oommodb,  quoique  eaeoro  fert  difficile ,  qui  oca^ 
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doise  de  Balkh  à  Caboul.  M.  A.  Burnes  est  le  premier  Européen  q«iî  joit 
parvenu  dans  la  vallée  de  Bamiyan,  le  a  a  mai  i83i,  en  venant  du  AudV 
malheureusement  il  ne  put  y  rester  qu  un  seul  jour-,  aussi  n'en  rap- 
porta-t-il  qu'une  connaissance  très-superficielle.  L'année  suivante, 
M.  Charles  Masson  y  séjourna  plus  longtemps,  il  y  fit  des  fouilles,  et 
•découvrit  plusieurs  idoles.  En  i834,  M.  Honigberger,  se  rendant  i 
Bamiyan,  se  disposait  à  y  faire  des  recherches  et  des  fouilles ,  lorsqu'à 
excita  les  soupçons  du  gouverneur,  et  fot  enfermé  dans  la  forteresse 
d'Akrobat;  il  dut  s'estimer  heureux,  après  avoir  recouvré  la  liberté ^ 
de  pouvoir  continuer  sa  route  vers  Bokkarah* 

Ce  qui  attire  surtout  l'attention  dans  ce  lieu ,  ce  sont  les  sculptures 
de  deux  figures  colossales  nommées  But  (idoles),  nom  par  lequel  le 
lieu  est  encore  désigné  dans  tout  le  Khoraçan  :  la  plus  grande  partie 
de  la  population  habite  maintenant  dans  des  grottes  creusées  sur  le 
flanc  de  montagnes  escarpées.  On  prétend,  dans  le  pays,  qu'elles 
sont  l'ouvrage  d'un  roi  nommé  Jalal.  Les  habitants  appellent  ce  lieu 
Ghulgula  ou  Ghalgah.  Déjà  M.  Wilford  avait  donné  ce  renseignement. 
Beaucoup  de  ces  grottes  doivent,  par  leur  grandeur,  avoir  été  des  tem- 
ples ,  mais  sanscolonnes ,  ornés  seulement  de  niches  etde  seul  ptures.  Il  y 
a  aussi  des  peintures  fort  endommagées  par  la  fomée;les  sculptures  ont 
été  mutilées  par  les  musulmans.  La  grandeur  et  l'importance  de  ces 
ruines  sont  attestées  par  le  plus  récent  des  explorateurs  de  cette  région, 
le  général  Court. 

M.  A.  Burnes,  en  désignant  une  montagne  conique ,  près  de  Bamiyan , 
par  l'épithète  honeycomhed  (percée  conune  une  ruche  à  miel),  fait  sou- 
venir d'un  passage  où  Abulféda  décrit  une  montagne  près  de  Bamiyan  t 
d*où  l'on  tirait  de  l'aident,  et  qu'il  appelle  Bangahir;  il  dit  :  incolœ  Ban* 
gàhir  fecerunt  foram  saam  in  cribram,  obmaltas  quas  ibifecerantfaveas;  û 
parle  de  la  grande  richesse  des  mines  d'argent  de  cette  montagne. 

M.  A-  Burnes  ne  parle  nullement  de  cette  dernière  circonstance.  La 
nature  de  la  montagne  et  le  peu  de  dureté  de  la  roche  rendent  les  exca- 
vations très-faciles.  Elles  existent  sur  les  deux  côtés  de  la  vallée ,  mais 
principalement  du  coté  du  nord;  si  on  les  réunissait  ensemble,  elles 
occuperaient  la  place  d'une  ville  fort  étendue/  C'est  au  côté  nord,  au 
milieu  de  cette  ville  troglody  tique  que  se  trouvent  ces  deux  grandes 
figures  colossales.  «Très-fréquemment,  dit  M.  Burnes,  on  loue  des 
hommes  pour  fouiller  ces  grottes,  et  l'on  en  retire  quelquefois  des 
umeaux,  des  lïionnaies  et  autres  objets  qui  malheurettsement  noi^t 
pas  été  décrits,  mais  cpii,  pour  la  plupart,  sont  de  f époque  mabacaé^ 
tme  et  portent  des  inscriptions  coufiques.  n 
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Ces  grottes ,  selon  M.  A.  Burnes ,  qui,  à  la  vérité,  na  péoétré  quje 
dans  un  fort  petit  nombre ,  sont  pour  la  plupart  carrées,  sans  architec- 
ture ni  ornements;  plusieurs  se  terminent  en  dômes,  et  offrent  une 
frise  ornée.  Elles  sont  l'objet  de  narrations  fabideuses.  Dans  f  une  d'elles, 
on  dit  que  le  célèbre  Vyasa  a  mis  en  ordre  et  rédigé  les  Vedas  ;  d'autres 
ont  été  le  séjoiu:  de  philosophes  brahmes  qui  s'y  reliraient  pour  méditer 
à  loisir.  On  raconte  qu'une  mère  y  perdit  son  enfant,  et  ne  parvint  à 
le  retrouver  qu'après  avoir  erré  pendant  douze  ans  dans  cet  inextricable 
labyrinthe.  Ces  narrations  rappellent  la  tradition  relative  à  la  célèbre 
grotte  de  Manès,  le  fondateur  du  manichéisme,  qui  s'y  réfugia  lors  de 
la  première  persécution  qu'il  endura.  M.  Ritter  montre  par  plusieurs 
ingénieux  rapprochements  que  cette  tradition  n'a  rien  que  de  vraisem- 
blable. Le  récit  des  historiens  d'Alexandre  sur  la  grotte  de  Proi^éthée 
chez  les  Paropamisades ,  n'est  pas  non  plus  une  invention.  L'idée  leiu* 
en  est  venue  sans  doute  de  quelques-unes  de  ces  grottes  profondes. 
Strabon  parle  d'une  sainte  caverne  {nfov  o^iîXflwor,  XV,  p.  688)  que  les 
Grecs  ont  trouvée  chez  les  Paropamisades.  On  sait,  par  la  chronologie 
chinoise,  que  le  bouddhisme  était  établi  dans  cette  région  antérieure- 
ment à  Alexandre.  La  plupart  de  ces  grottes  doivent  être  l'ouvrage  des 
bouddhistes. 

C'est  encore  là ,  selon  toute  apparence,  qu'il  faut  chercher  la  colonie 
ai  Aleocandria  ad  Caacasam  ou  sub  CaacasOy  ou  bien  in  Paropamisaiisj 
lieu  dans  lequel  Alexandre  passa  l'hiver,  d'où  il  se  rendit  en  quinze 
jours  de  marche  à  la  .ville  bactrienne  de  Dai^aspa  on  Ariaspa,  où  s'éta- 
blirent 7,000  vétérans  macédoniens.  ;., 

Nous  passerons  beaucoup  de  détails  historiques  intéressants ,  poi 
arrivera  la  description  des  énormes  colosses  de  Bamiyan.  Abul  Fazel, 
la  fin  du  XVI*  siècle ,  les  décrit  en  ces  termes  :  «  Au  milieu  de  la  moj 
tagne  de  B^fmiyan  se  trouvent  douze  mille  cavités  ou  grottes  taillées  dar 
le  roc  avec  des  ornements  et  des  revêtements  en  stuc.  Elles  servaiei 
de  séjour  d'hiver  aux  anciens  habitants  du  pays;  on  les  appelle  Samm 
(les  grottes)  ;  là  se  trouvent  d'énormes  figures,  un  homme  haut  c^ 
quatre-vingts  aunes;  une  femme  haute  de  cinquante  aunes  ;  un  enfant  c 
quinze  aunes.  Dans  une  de  ces  grottes  se  trouve  un  cadavre  embaum 
dont  les  naturels  ne  connaissent  pas  l'origine ,  et  qu'ils  tiennent  çn  gran 
honneur.  » 

M.  Fraser  est  le  premier  Européen  qui  entendit  parler  de  ces  co 
losses  en  1 82 1 ,  pendant  son  voyage  au  Khoraçan  ;  on  les  lui  décrivi 
en  des  termes  qui  lui  persuadèrent  que  ces  colosses  sont  du  genr* 
de  ceux  qui  se  trouvent  à  Ceylan ,  au  Malabar  et  dans  le  Népaul.  La 
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première  descHption  exacte  et  le  premier  dessin  qu'on  en  ait  eus  sont 
dus  à  M.  A.  Burnes.  Ces  idoles  gigantesques  sont  taillées  dans  Ja 
paroi  verticale  de  la  moûtagne.  L*une  représente  un  homme;  Tautre^  à 
ce  que  croit  M.  Bûmes,  une  femme.  Dans  fétat  où  ils  se  trouvent,  il 
est  impossible  de  rien  décider  à  cet  égard.  Selon  les  bouddhistes,  ce 
sont  Shahama  et  son  disciple  Sabala;  selon  les  Hindous,  ils  représentent 
Bhim  et  sa  femme ,  personnages  rattachés  aux  anciennes  traditions  des 
Pandiiides,  les  ennemis  des  Brahmes;  les  Persans  mahométans  les 
nomment  Key-Umw-och  [Kayomorts  du  Zend-Avesta).  Us  sont  tournés 
vers  Torient;  les  gens  du  pays  assurent  qu'ils  sourient  au  lever  du  soleil 
et  s'attristent  à  son  coucher.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  la  face  de  ces 
colosses  est  entièrement  méconnaissable.  Les  musulmans  ont  depuis 
longtanps  l'habitude  de  ne  jamais  passer  devant  ces  figures  sans  leur 
tirer  des  coups  de  fusil  ;  et  l'on  raconte  qu'Aureng-Zeb ,  le  destructeur 
des  monuments  païens,  passant  avec  son  armée  dans  cet  endroit,  mu- 
tila la  tête  de  ces  idoles  à  coups  de  canon. 

Le  grand  colosse  a  i^o  pieds  de  haut  et  70  pieds  de  large;  il  est 
taillé  en  haut  relief  dans  une  espèce  de  niche  ^  Ses  membres  ont  été 
mutilés  par  le  canon;  tous  les  traits  de  la  figure,  au-dessus  de  la  bouche, 
ont  disparu;  ses  oreilles  sont  longues  et  pendantes,  comme  dans  toutes 
les  figures  de  Bouddha.  La  tête  paraît  avoir  été  ornée  d'une  tiare.  Le 
corps  était  couvert  d'un  manteau,  revêtu  d'une  espèce  de  stuc.  On 
voit  encore  une  infinité  de  chevilles  de  bois  qui  ont  dû  servir  à  faire 
tenir  l'enduit.  Les  contours  en  sont  grossiers.  Les  deux  mains  ont 
disparu. 

L'autre  idole,  que  les  gens  du  pays  appellent  tantôt  la  femme,  tan- 
tôt le  frère  de  la  plus  grande ,  et  qui ,  d'après  les  traditions  boud- 
dhistes, doit  représenter  le  disciple,  quoiqu'un  peu  mieux  conservée,  est 
encore  si  mutilée  que  M.  Burnes  avoue  ne  pouvoir  en  rien  dire  de 
positif.  Sa  hauteur  est  de  70  pieds  ;  les  nombreux  trous  carrés  creusés 
dans  le  roc,  le  long  des  deux  figures,  paraissent  n'avoir  eu  d'autre  objet 
que  de  donner  le  moyen  de  monter  jusqu'au  niveau  de  la  tête  de  l'une 
et  de  fautre.  Les  cavernes  inférieures  servent  de  lieu  de  repos  aux 
caravanes,  les  ^périeures  servent  de  grenier.  L'intérieur  des  niches  où 
sont  sculptés  les  deux  colosses  a  été  revêtu  de  stuc  et  orné  de  figures 
peintes;  les  contours  sont  presque  effacés,  mais  les  couleurs  sont 
encore  fi*aiches.  M.  Bûmes  a  pu  reconnaître  trois  figiu^s  de  femmes,  à 
côté  l'une  de  l'autre,  formant  une  espèce  de  groupe. 

^  On  en  voit  la  figure  dans  Burnes  (  TrûvéU  inio  Bokkam,  1. 1,  p.  i&a  ). 
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A  la  partie  supérieure  de  la  niche  où  se  trouve  la  grande  idc^le , 
M.  €fa.  Masson,  qui  a  vu  les  lieux  après  M.  Burnes ,  a  découvert  une 
inscription  composée  de  six  caractères  qu'il  croit  être  de  Tancien 
peUvi,  où  il  découvre  le  nom  de  Nanaia,  et  M.  Prinsep  celui  de  Nanao 
ou  Nanano,  le  dieu  Lann5;mais  ces  leçons,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  ne  peuvent  guère  être  que  des  conjectures. 

M.  Ritter  pense  que  ces  grandes  figures ,  ainsi  que  les  ornements 
qui  les  accompagnent,  sont  des  monunents  relatifs  à  l'introduction  du 
bouddhisme  dans  cette  contrée.  Cette  opinion,  que  M.  Bûmes  a  déjà 
émise ,  est  élevée  par  notre  savant  auteur  à  un  haut  degré  de  probabilité, 
à  l'aide  de  rapprochements  ingénieux  avec  les  divers  monuments  boud- 
dhiques qui  existent  dans  d'autres  parties  de  l'Inde, 

II.  Les  topes  ou  stapaSy  sur  la  route  royale  à  Test  de  llndast  et  à  Touest 
jusqu'au  passage  de  THinda-khan. 

Avant  le  voyage  de  M.  Elphînstone  à  Caboul,  il  n*avait jamais  été 
question  de  ces  monuments,  qui  depuis  ont  attiré  lattention  générale. 
Ce  fut  à  son  retour  dans  le  Pendjab,  en  1810,  quii  découvrit»  entre 
flndus  et  le  Djilum  [Hydaspes),  tout  près  de  Rawil-Pendi,  le  tope  de 
Manikyala,  haut  de  80  pieds ,  ayant  3 1  o  à  820  pieds  de  circonférence. 
Ce  monument  circulaire,  reposant  sur  un  soubassement  terminé  en 
coupole  hémisphérique»  lui  parut  différent  de  tous  ceux  de  l'Indoustan 
proprement  dit;  et  il  ^Ut  que  ce  {)ôuvait  être  quelque  mausolée  de 
l'époque  macédonienne.  Le  nom,  le  but  de  ce  tope  restèrent  tout  à 
fait  incpnnus,  jusqu'à  ce  que  le  général  Ventura,  en  i83o,  y  fit  exé- 
cuter des  fouilles,  pendant  deux  mois,  depuis  le  27  avril  jusqu'au 
8  juin^  La  découverte  singulière  de  monnaies  et  d'autres  choses  pré- 
cieuses, qui  s'y  trouvèrent  réparties  à  différentes  profondeurs,  ne  fit 
que  présenter  une  nouvelle  énigme.  On  vit  seulement  que  ce  ne  pou- 
vait être  ni  un  tombeau  de  roi,  ni  un  temple ,  ni  l'habitation  d'un  corps 
de  prêtres,  ni  le  reste  d'une  capitale;  car  on  l'avait  d'abord  pris  pour  une 
ruine  de  l'ancienne  Taxila. 

On  devait  penser  qu'un  tel  monument  ne  pouvait  guère  être  unique. 
En  effet,  M.  Bûmes ,  qui  se  trouva  sur  les  lieux  peu  de  temps  après  la 
fouille  du  général  Ventura,  découvrit,  plus  près  de  l'Indus,  un  second 
monument  de  construction  entièrement  semblable  au  premier,  mais 
de  plus  petite  proportion ,  qu'il  a  décrit  et  figuré.  Puis  le  général  Court 
lut  assez  bi&ureux  pour  reconnaître  dans  les  environs  du  top^e  de  Mapi* 
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kyala,  les  restes  de  quinze  autres  destructions  en  forme  de  dôme,  qu'à 
cause  de  leur  état  de  construction  on  pouvait  de  loin  prendre  pour  des 
monticules  naturels.  En  fouillant  la  plupart  de  ces  topes,  il  recueillit 
un  grand  nombre  de  monnaies  et  d'autres  objets  d'antiquité,  analogues 
è  ceux  qu'on  avait  trouvés  dans  le  premier  tope  de  Manikyala,  avec  di- 
verses inscriptions  en  caractères  qu'on  ne  peut  encore  déchiffrer.  L'un 
de  ces  topes  a  encore  60  à  70  pieds  de  haut.  C'est  là  que  M.  Court  dé- 
couvrit le  vase  de  bronze  qui  renfermait ,  entre  autres  objets  précieux, 
des  monnaies  romaines  appartenant  au^  derniers  temps  de  la  répu- 
blique ^  Les  plus  récentes  des  monnaies  trouvées  dans  l'un  et  l'autre 
de  ces  topes  paraissent  celles  de  l'époque  sassanide,  sur  lesquelles  se 

^  La  description  de  cette  découverte  se  trouve  dans  Texlrait  d'un  mémoire  de 
M.  le  général  G)urt,  sur  Tancienne  Taxila ,  extrait  publié  dans  le  Journal  of  the 
asiatic Society  ofBengaî,  novembre  i8S4,  t  UI,  p.  53o.  M.  Raoul-Rochelte  adonné, 
sur  cette  découverte  et  sur  les  médailles  que  M.  Court  a  trouvées  dans  ce  tope ,  des 
détails  fort  intéressants  (  deuxième  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles 
grecques ,  etc.  p.  6  et  suiv.  Journal  des  Savants,  i836,  p.  70  et  suiv.).  Les  objets  pré- 
cieux trouvés  dans  ce  tope  par  M.  le  général  Court,  ayant  été  récemment  offerts  au 
roi  de  la  part  de  cet  officier  général ,  et  donnés  par  le  roi  au  Cabinet  des  antiques , 
où  ils  sont  maintenant  exposés,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici ,  d'après  le  récit 
même  du  général  Court ,  les  cLconstances  curieuses  qui  les  concernent. 

Eln  fouillant  le  tope  de  Manikyala,  M.  Court  renconli*a,  à  la  profondeur  de  3  pieds, 
une  pierre  carrée  sur  laquelle  étaient  déposées  quatre  monnaies  de  cuivre ,  dont  une 
du  roi  Mokadphisèse  (ou  Kadphisès);  les  trois  autres  de  Kanerkès.  A  10  pieds  plus 
bas,  il  trouva  une  cellule  de  la  forme  d'un  parallélogramme,  solidement  bâtie  en 
pierres  bien  appareillées,  unies  par  du  mortier;  les  quatre  côtés  répondaient  aux 
quatre  points  cardinaux.  Elle  était  couverte  par  une  seule  pierre  massive  dont  la 
lace  inférieure  porte  trois  inscriptions  en  caractères  qui  paraissent  .pchlvis.  (  Cette 
pierre  a  été  offerte  au  roi ,  qui  l'a  donnée  au  Cabinet  des  antiques ,  où  elle  est  exposée. 
Les  inscriptions,  au  nombre  de  trois,  qui  la  couvrent  sont  les  plus  longues  que  Ton 
connaisse;  elles  appellent  toute  l'attention  des  orientalistes,  qui  peuvent  maintenant 
les  étudier  à  loisir.) 

Dans  le  centre  de  la  cellule  se  trouvait  une  boîte  cylindrique  en  cuivre ,  revêtue 
de  son  couvercle  (  de  o"ii5  de  diamètre  et  o"  i3o  de  haut);  autour  étaient  ran- 
gées sept  monnaies  de  cuivre  fort  oxydées  et  presque  effacées.  (Autant  qu'on  en 
peut  juger,  elles  doivent  être  du  même  temps  que  les  quatre  qui  étaient  placées  sur 
la  pierre.  ) 

La  boite  en  cuivre  avait  été  soigneusement  enveloppée  d'une  toile  fortement 
adhérente  à  la  surface,  et  qui  tomba  en  poussière  dès  qu'on  la  toucha.  (Plusieurs 
parties  de  la  boite  sont  encore  couvertes  de  cette  toile ,  entièrement  pénétrée 
d'oxyde.  ) 

Cette  boîte  en  renfermait  une  autre  cylindrique  en  argent,  fort  oxydée  (deo" 
oSodehautet  o""  olib  de  diamètre).  Le  fond  se  détacha  et  les  c6tâ  se  rompi- 
rent sous  Timpression  du  doigt.  L'intervalle  entre  les  deux  boites  était  rempli  par 
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voit  la  tête  de  Sapor  II  (3 1  o  à  38o  de  notre  ère) ,  quoique  les  l^endes 
en  pehlvi  qu  elles  portent  n'aient  pas  encore  été  déchiffrées. 

Une  troisième  espèce  de  monnaies  découveiie  dans  ces  deux  grands 
topes  comprend  celles  qu*on  a  nommées  inào-scythiques ,  parce  qu'elles 
offirent  des  têtes  de  rois  qui  semblent  appartenir  à  la  race  des  Scythes^  à 
en  juger  d'après  le  costume  et  les  attributs.  Les  légendes  gi*ecques  qui  les 
accompagnent,  les  noms  de  Kanerkès  et  de  Mokadphisèse(ou  Kadphisès), 
exprimées  en  caractères  grecs ,  excitent  l'intérêt  au  plus  haut  degré. 
L'art  grec,  quoiqu'en  décadence,  se  montre  dans  le  type  de  ces  mé- 
dailles; elles  attestent  que  l'influence  de  la  civilisation  grecque  subsistait 
encore  à  la  cour  de  ces  princes  indo-scythes ,  probablement  Gètes  ou 
Saces  qui ,  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  mirent  fin  à  la  monarchie 
gréco-bactrienne,  et  étendirent  leur  domination  jusqu'à  l'embouchure 
de  rindus,  au  nord-est,  et  au  delà  de  l'Hypanis  jusqu'au  Gange.  Ils 
furent  repoussés  des  environs  de  ce  fleuve  par  Vicramadityas,  avec  le- 
quel commence  la  nouveUe  ère  indienne ,  mais  ils  dominèrent  encore 
longtemps  à  l'ouest  de  l'Indus.  Lexu:  histoire  ne  subsiste  plus  pour  nous 
que  dans  quelques  noms  isolés.  Les  contrées  où  ces  médailles  se  trou- 
vent répondent  à  l'Afghanistan  actuel ,  et  s'étendent  au  nord  jus- 
qu'au passage  de  l'Hindu-khau,  vers  Bamiyan.  Elles  comprennent  aussi 
tout  le  Kaboulistan,  ou  le  plateau  de  Kaboul,  jusqu'à  Peschawer  et  à 
Jelalabad ,  jusqu'à  la  plaine  de  l'Indus ,  près  d'Attock.  A  l'orient  de  ce 

une  espèce  de  pâte  ayant  la  couleur  de  tenre  d ombre,  et  qui  commençait  à  se 
pénétrer  de  vert  de  gris.  La  pâte  était  légère ,  sans  odeur  et  encore  humide. 

Dans  celte  pâte ,  et  autour  de  la  boite  d*argent,  M.  Court  ti'ouva  sept  médcdlies 
romaines  d*argcnt,  rangées  circulairemeut  (Ce  sont  les  médailles  du  temps  de  la 
république  dont  M.  Raoul-Rochette  a  donné  la  description  et  Fépoque  (deuxième 
supplément,  p.  7-9  ).  La  septième,  dontrempreinte,  diaprés  le  dessm  de  M.  Prinsep , 
lui  avait  paru  trop  effacée  pour  pouvoir  en  reconnaître  le  type,  est  une  médaille  fort 
connue  de  la  famille  Julia.  EHlc  rentre  ainsi  dans  Tépoque  assignée  aux  six  autres.  ) 

Enfin,  dans  la  boîte  d'argent  s'en  trouva  une  plus  petite  en  or  (o*"  o35  de  haut, 
o"  oa5  de  diamètre)  avec  un  couvercle,  contenant  quatre  médailles  d'or  d'un  poids 
égal  de  87  grains  (  i'^iQG)  chacune,  parfaitement  conservées. 

Avec  ces  quatre  médailles,  se  sont  trouvées  quatre  perfes,  une  améthyste  du 
poids  de  a 8  grains  { i'',l^8) ,  et  un  saphir  pâle  du  poids  de  20  grains  (  l'^joG). 

Tous  ces  objets  sont  maintenant  exposés  au  Cabinet  des  antiques ,  ainsi  que  d'au- 
tres objets  ansdogues  trouvés  par  le  général  Ventura ,  dans  le  tope  de  Manikyala ,  et 
donnés  au  roi  par  le  général  Âllard.  Ds  consistent  en  deux  vases  en  pierre  oUaire, 
dont  Tun  contenait  une  boite  en  cuivre  :  celle-ci  une  autre  en  argent ,  et  une  troi- 
sième en  or,  où  Ton  avait  renfermé  des  fragments  d*os  calcinés  dans  une  feuille  d  or 
battu  ;  l'autre,  une  boite  en  cuivre:  celle-ci  une  autre  en  or,  contenant  de  petites 
peries  et  des  os  ddeinés  dans  une  feuille  d'or  battu. 
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fleuve,  $ont  les  groupes  de  topes  à  Mapikyida,  udont  les  deux  prmci* 
paux,  dit  M.  Ritter,  sont  comme  les  premiers  grands  pylônes  dune 
longue  suite  de  plus  de  cent  moniunents  pareils  (dacés  des  deux  cotés 
de  la  grande  route  royale.  » 

Les  diverses  espèces  de  monnaies  découvertes  dans  ces  topes  ont 
été  classées  et  décrites  en  détail  dans  ce  journal,  par  notre  savant  col- 
lègue M.  Raoul-Rocbette;  nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer  à 
son  travail ,  et  nous  borner  à  Tanalyse  des  considérations  historiques 
développées  par  M.  G.  Ritter,  sur  Torigine  et  le  vrai  caractère  de  ces 
curieux  monuments. 

U  en  distingue  quatre  groupes  principaux  h  Touest  de  llndus;  celui 
de  Manikyala  est  à  Test  de  ce  fleuve. 

Le  premier  groupe  existe  à  Peschawer,  à  l'ouest  d*Attock,  dans  le 
bassin  de  la  rivière  de  Kaboul.  Les  topi^s  de  ce  groupe  sont  moins  con- 
nus que  cem^  de  Manikyala,  quoique,  d'après  les  observations  de 
MM.  Gérard,  Honigberger  et  Bûmes,  il  s'y  trouve  un  de3  plus  grands 
topes  connus,  plus  grand  peut-être  que  celui  de  Manikyala.  On  n'en 
possède  pas  encore  de  description.  La  mort  de  M.  Gérard  l'a  empêché 
de  publier  les  notes  qu'il  avait  recueillies* 

C'est  près  de  Peschawer  que  M.  Court  a  découvert  dans  une  fouille 
un  masque  en  bronze,  grand  comme  nature,  avec  une  inscription 
pehlvi.  Ce  monument,  unique  jusqu'à  présent  dans  son  genre,  est  des 
plus  curieux  par  le  travail,  le  caractère  et  les  détails.  Les  cheveux  sont 
ramenés  au-dessus  de  la  tête ,  où  ils  forment  un  nœud  attaché  à  la  base 
par  un  serpent  cpii  relève  trois  têtes  sur  un  seul  tronc;  les  oreilles  sont 
pendantes;  les  yeux,  à  demi  fermés,  ont  les  prunelles  incrustées  en 
argent.  La  lèvre  supérieure  est  garnie  d'une  moustache,  le  menton  cou- 
vert d'une  barbe  fort  courte  ,  dont  les  poils  sont  artistement  peignés. 
Sans  cette  particularité ,  on  aurait  pu  voir  dans  ce  masque  une  figure 
de  Bouddha.  Il  est  probable  que  c'est  un  portrait  de  roi,  dont  le  nom 
est  sans  doute  écrit  dans  Tinscription  gravée  au-dessous.  M.  Meifreidy, 
qui  a  cédé  ce  masque  à  la  Bibliothèque  royale,  m'a  assuré  que  le  carac- 
tère de  tête  est  le  même  que  celui  des  habitants  actuels  du  pays. 

Le  deuxième  groupe,  situé  à  TO.  du  précédent,  aux  environs  de  Jela- 
labad,  a  été  découvert  par  MM.  Moorcroft  et  Trebeck.  M.- A.  Burnes  en 
donne  u^e  indication  sommaire,  et  porte  le  nombre  des  topes  à  sept. 
D'après  les  recherches  faites  plus  tard  par  M.  Honigberger  [Nouv>  Journal 
As.  noy.  1887,  p.  t\oi — 44o),  il  existe  aussi  dans  ce  lieu  des  cavernes 
creusées  dans  le  roc,  qui  n'ont  point  encore  été  examinées.  Elles  forment 
des  groupes  séparés  :  chacune  d'elles  a  une  entrée  semblable  à  une  porte 
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de  mâiscm.  M.  A.  Bornes  pense  que  ces  groupes  formaient  autant  de 
villages  distincts.  On  les  attribue  dans  le  pays  aux  Cafres  ou  infidèles. 
M.  Ritter  ne  doute  point  que  ces  grottes,  comme  celles  de  Bamiyan, 
n'aient  servi  d'habitation  à  des  communautés  de  bouddhistes,  dans  le 
voisinage  desquelles  les  nombreux  topes  de  Jeialabad  ont  été  élevés  en 
rhonneur  de  leur  culte.  Jeialabad  dent  être  dans  le  royaume  de  Tboly, 
que  le  bouddhiste  Fahian  a  traversé  en  &oo,  et  qu'il  décrit  avec  des 
détails  qui  conviennent  à  cette  ville  et  à  ses  environs. 

Les  topes,  au  nombre  de  3o  à  peu  près,  qui  entourent  cette  ville, 
ont  été  vus  superficiellement  par  MM.  Moorcroft  et  Trebeck ,  et  plus 
k  loisir  par  le  docteur  Gérard.  Lès  gens  du  pays  les  appellent  burjs 
(mot  arabe  qui  signifie  tour)\  ils  sont  voisins  les  uns  des  autres, 
des  deux  cotés  du  Surkh-rud  qui  descend  du  Sufaid-khau,  et  arrose  la 
partie  septentrionale  de  la  vallée.  Ces  topes  ont  été  entièrement  noircis 
par  le  temps.  Dans  la  plaine ,  on  voit  les  ruines  d'un  grand  nombre  qui 
ne  sont  plus  que  dés  monceaux  de  pierre.  Jusqu'à  M.  Honigberger,  la 
main  des  hommes  ne  les  avait  pas  touchés.  Ce  voyageur  en  a  fait  fouiller 
plusieurs.  Dans  la  plupart,  il  existe  à  la  hauteur  du  sol  une  petite 
chambre  carrée,  dans  les  angles  de  laquelle  ont  été  placées  diverses  re- 
liques. La  grandeur  de  ces  monuments  varie  depuis  3o  jusqu'à  5o 
pieds  de  haut,  depuis  80  jusqu'à  1 10  pieds  de  circonférence.  Aucun 
ne  paraît  atteindre  la  dimension  de  ceux  de  Manikyaia. 

Le  troisième  groupe  existe  dans  les  environs  de  Caboul.  Cest  à 
M.  Ch.  Masson ,  au  docteur  Gérard  et  à  M.  Honigberger  qu'on  doit 
toutes  les  recherches  dont  ce  groupe  a  été  l'objet.  Les  topes  sont 
situés  le  long  de  la  chaîne  qui  supporte  le  plateau  de  Caboul.  La  plaine 
adjacente  a  été  évidemment  le  bassin  d'un  lac.  C'est  là  qu'en  1 833 ,  le 
docteur  Gérard  trouva  un  bas-relief  très-curieux,  représentant  Bouddha. 
(La  figure  en  est  donnée  par  le  Journal  of  the  asiat.  society  of  Bengal, 
t.  m,  pi.  26,  p.  449.)  Le  dieu  y  est  représenté  assis,  les  jambes  croi- 
sées ,  les  mains  réunies ,  dans  cette  position  tranquille  que  lui  donnent 
toutes  les  sculptures  indiennes;  plusieurs  groupes  de  figures  l'en- 
tourent, et  des  flammes  sortent  de  ses  épaules  :  particularité  qu'on 
n'observe  sur  aucune  des  figures  connues  de  Bouddha,  et  qui  paraît  être 
un  symbole  d'inspiration  ^  Ce  bas-relief  fut  trouvé,  non  dans  un  tope, 
mais  dans  une  masse  de  briques  et  de  débris  qui  ressemblaient  aux 
ruines  ordinaires  d'une  ville  détruite;  en  fouUlant  cette  masse,  on  par- 

^  Mon  savant  confrère,  M.  Bnmottf,  m'a  dit  que  plusieurs  textes  expliquent  très- 
bien  Cette  particidarité. 


Digitized  by 


Google 


554  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vint  à  une  chambre  en  pierre,  parfaitement  conservée,  dont  les  murs 
étaient  ornés  de  pierres  coloriées  et  de  dorures  :  selon  toute  apparence, 
elle  faisait  partie  d*un  temple  de  Bouddha,  ou  dun  oratoire  dans  une 
maison  particulière  qui  fut  abandonnée  lors  de  la  destruction  de  la 
ville.  L'image  elle-même  a  été  partiellement  mutilée-,  les  têtes  des  fi- 
gures accessoires  ont  été  frappées  par  le  marteau.  On  reconnaît  dans . 
ces  mutilations  la  main  des  musulmans,  auxquels  on  dut  sans  doute  la 
destruction  de  la  ville. 

La  découverte  de  ce  monument  a  de  l'importance,  en  ce  qu'elle 
donne  une  preuve  directe  de  l'existence,  en  ce  même  lieu ,  du  culte  de 
Bouddha.  Les  fouilles  exécutées  par  M.  Honigberger  dans  plusieurs 
topes  de  ce  groupe  ont  été  décrits  par  feu  Jacquet ,  dans  le  Journal 
Asiatique  (3*  série,  tome  II,  p.  2  54  et  suiv.)  M.  Ritter  en  donne  un  ré- 
sumé fort  exact.  Nous  renverrons  à  la  narration  originale  que  chacun 
de  nos  lecteurs  peut  consulter  facilement. 

Le  quatrième  groupe  est  celui  de  Beghram ,  au  nord  de  Caboul ,  et  toul 
à  laitau  piedderHindu-khau,  à  l'entrée  du  passage  qui  conduit  à  Bamiyan 
Ce  groupe  est  jusqu'à  présent  le  moins  connu  de  tous.  M.  Ch.  Masson 
le  seul  qui  ait  exploré  ce  canton ,  n'en  donne  qu'une  description  insuf- 
fisante. C'est  en  juillet  i833  qu'il  partit  de  Caboul  pour  explorer  les 
cantons  au  nord  de  cette  ville,  à  la  base  des  montagnes  de  l'Hindu-khau, 
avec  l'intention  siœtout  de  déterminer  l'emplacement  d'Alexandria  ad 
Caacasam.  Il  fut  récompensé  de  ses  peines  par  la  découverte  d'un  grand 
nombre  d'objets  intéressants;  il  découvrit  l'emplacement  d'une  ancienne 
ville,  d'une  immense  étendue ,  dans  la  plaine  appelée  maintenant  Begh- 
ram. Il  apprit  bientôt  qu'un  grand  nombre  de  médailles  étaient  conti- 
nuellement trouvées  dans  la  plaine  de  Beghram.  Il  s'en  procura  lui-même 
1 865  eu  cuivre,  et  i  U  tant  en  or  qu'en  argent;  il  estime  que  l'on  n'en 
trouve  pas  moins  de  3o,ooo  par  an  dans  les  environs  de  cette  ville, 
indépendamment  des  sceaux,  anneaux  et  autres  ornements.  Mais  les 
médailles  d'or  et  d'argent  s'y  rencontrent  assez  rarement. 

Après  avoir  présenté  cette  classification  des  topes  qui  existent  depuis 
Manikyala  jusqu'à  Beghram,  M.  Ritter  expose  ses  vues  sur  le  nom, 
la  destination  et  la  construction  de  tous  ces  monuments.  Nous  en  don- 
nerons l'analyse  dans  un  second  article. 

LETRONNE. 
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Poèmes  islandais  {Vôluspâ,  Vafihrâdnismâl ,  Lokasenna)  tirés  de 
VEdda  de  Sœmund,  publiés  avec  une  traduction,  des  notes  et 
un  glossaire,  par  F.-G.  Bergmann,  membre  de  la  Société  asia- 
tique. Paris,  1 838;  Imprimerie  royale.  XVI  et  474  pages  in-8^ 

Dans  i*ardeur  qui  anime  les  jeunes  savants  pour  explorer  les  litté- 
ratures étrangères,  Tislandais  ne  pouvait  être  négligé  :  aussi  les  voit-on 
depuis  quelque  temps  faire  des  incursions  dans  cette  littérature ,  qui 
occupe  en  outre  plusieurs  savants  distingués  d'Allemagne.  Pour  ceux-ci, 
les  anciennes  compositions  islandaises  ont  im  intérêt  spécial ,  à  cause 
des  rapports  qui  existent  entre  les  traditions  Scandinaves  et  germaniques, 
entre  le  génie  des  peuples  du  Nord  et  celui  des  peuples  du  nord-est  de 
TEurope.  Pour  les  contrées  méridionales ,  la  littérature  islandaise  ne 
peut  être  qu'un  objet  de  curiosité,  et  qu'un  moyen  d'apprécier  le  génie, 
les  mœurs,  l'imagination,  les  idées,  enfin  l'état  intellectuel  et  moral  des 
anciens  Scandinaves.  Il  y  a ,  du  reste,  si  loin  de  la  littérature  ancienne 
des  peuples  du  Nord  à  celle  qui  fait  le  charme  des  peuples  méridio- 
naux ;  la  première  a  quelque  chose  de  si  rude ,  de  si  étrange ,  que  les 
traductions  qu'on  fait  de  ses  compositions  paraissent  ou  ohscures  ou 
bizarres,  et  que  ce  n'est  qu'en  les  défigurant,  pour  ainsi  dire,  qu'on  par- 
vient à  les  faire  goûter  à  des  lecteurs  habitués  à  suivre  les  rè^es  classi- 
ques. La  poésie  du  Nord  se  ressentait  de  Tétat  âpre  et  nébuleux  de  son 
climat.  A.  la  vérité,  des  images  hardies ,  des  expressions  énergiques, 
des  traits  d'imagination  vraiment  poétiques  viennent  de  temps  en  temps 
étonner  le  lecteur  ;  mais  ces  beautés  sont  entourées  de  passages  qu'on 
ne  peut  comprendre  sans  un  commentaire,  à  cause  des  allusions 
vagues  et  obscures  qu'ils  renferment,  ou  de  passages  qui  n'offrent  que 
peu  d'attrait  pour  des  nations  à  qui  les  objets  dont  ils  parient  sont 
étrangers  ou  indifférents. 

Cette  observation  s'applique  surtout  aux  poèmes  de  l'Edda ,  qui  abon- 
dent en  traits  relatifs  aux  croyances  des  anciens  Scandinaves.  Dans  les 
temps  modernes  on  a  recueilli  et  rassemblé  ces  traits  pour  en  composer 
un  système  mythologique,  à  l'aide  duquel  on  parvient,  non  sans  peine 
pourtant,  à  expliquer  les  poèmes.  Cependant  il  est  évident  que  le  sys- 
tème ne  peut  être  complet;  car  les  poètes  n'ont  pas  tout  dit.  Devant 
supposer  la  mythologie  du  Nord  faimlière  à  leurs  compatriotes,  ils  se 
sont  contentés  souvent  de  vagues  allusions  qui  pouvaient  suffire  à  leurs 
auditeurs;  mais  ce  sont  des  énigmes  pour  nous  qui  les  lisons  six  à  huit 
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siècles  après  leur  composition,  et  longtemps  après  l'extinction  totale  de 
k  religion  dfes  païens  septentrionaux.  Desnoraps  propres  «l  ôes^pfthètes 
qui  en  sont  formées  remplissent  ces  poèmes;  il  faut  des  paraphrasespour 
reproduire  ces  expressions  dans  les  langues  du  Midi;  encore  est-il  très- 
difficile  de  produire  exactement  par  une  circonlocution  le  ^ens  d'une 
épithète  allégorique.  D' ailleurs,  le  langage  poétique  des  anciens  Scandi- 
naves admettait  beaucoup  de  licences;  mais  d'un  autre  côté  leurversi- 
iication  s'astreignait  à  des  règles  qui  tenaient  à  Tidiome  islandais,  et  qui 
produisaient  des  beautés,  ou  du  moins  ce  que  l'on  regardait  comme 
tél.  Malheureusement  elles  se  perdent  dans  une  traduction.  Les  Alle- 
mands ont  quelquefois  essayé  de  les  reproduire;  leur  idiome  s'y  prête  : 
en  français,  ces  imitations  sont  impossibles,  ou  manquent  leur  but. 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  les  poésies  de  l'Edda  plairont 
difficilement  en  France,  et  que  les  savants  qui  ne  se  laisseront  pas  re- 
buter par  les  dflficultés,  pour  les  étudier,  auront  encore  besoin  d'un 
cottnmentaire  qui  leur  aplanisse  la  voie ,  et  écarte  une  grande  partie  des 
épines  dont  elle  est  hérissée.  Pour  ceux-là,  l'ouvrage  de  M.  Bergmann, 
qui  donne  le  texte  avec  une  traduction,  beaucoup  de  notes  et  un  glos- 
saire, vient  à  propos  :  c'est  même  le  premier  onvrage  de  ce  genre  que 
l'on  ait  tenté  en  France.  H  aVaît  bien  paru  des  traductions  et  même 
le  texte  de  quelques  parties  de  l'Edda,  mais  dépourvu  de  l'appareil  des 
explications  et  des  gloses  nécessaires  pour  l'intelligence  de  poèmes  aussi 
difficiles. 

<]ependant  on  sera  surpris  d'abord  que  M.  Bergmann,  sur«nviron 
tretltersix  poèmes  dont  se  compose  l'Edda  de  Ssemund,  n'en  donne  que 
trois,  et  que  ces  poèmes  ne  forment  qu'une  faible  portion  du  volume 
qu^  publie.  Nous  ne  recevons  donc  ici  que  la  douzième  partie  tfe 
l'Edda;  et  si  l'auteur  voulait  la  donner  tout  entière,  en  conservant  la 
même  proportion  entre  le  texte  et  (es  notes  que  dans  ce  volume-^cî,  il 
en  faudrait  encore  six  à  huit  autres.  Dans  sa  préface,  Fauteur  s'excuse 
d'offiîr  une  si  faible  paiiie  de  l'Edda.  «Mon  intention,  dit-îl,  était 
d'abord  d'expliquer  un  plus  grand  nonibre  des  poésies  de  FEdda ,  parce 
que  plus  un  ouvrage  est  exécuté  sur  un  plan  large,  plus  les  résidtats  en 
sont  variés  et  importants.  Mais,  de  trop  grandes  difficidtés  s'opposant  à 
la  publication  d'un  travail  aussi  étendu,  j'ai  dû  renoncer  à  mon  premier 
projet;  et  en  effet  mon  ouvrage,  même  après  avoir  été  considérablement 
réduit,  avait  encorepeineàseprodurre  au  jour.  «Personne  assurément 
ne  sera  c*n  droit  de  blâmer  l'auteur  de  n'avoir  pas  publié  un  ouvrage 
plus  volumineux;  mais  on  pensera  peut-être  qifil  lui  aurait  été  facfle 
d'accorder,  dans  le  vdume  qu'il  donne,  plus  d'espace  aux  textes,  et  de 
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reflsover  le  commoitaire  qui  les  entoure»  et  qui  oceiipe  près^  dés  cinq 
sixtèmesde  Tbiiviage.  On  Ya  jugée,  par  le  plan  que  siest  tracé,  l'auteur, 
s*il  n'était  pas  possible  de  le  resserrer  beaucoup. 

M.  Bergmann,  daoïs  une  in&oduction  générale  fbrmaat  iliS  pages, 
s'occupe  de  Torigine  des  idiomes  Scandinaves,  de  T  ancienne  littérature 
islandaise,  de  la  mythologie  en  général  et  de  la  manière  de  la  traiter,  de 
l'examen  philologique  de  la  langue  islandaise,  et  enfin  de  la  versification 
employée  par  les  poëtea  qui  ont  conoposé  dans  cet  idiome» 

Dans  la  deuxième  partie  l'auteur  donne  les  trois  poèmes  de  l'Edda 
annoncés  par  le  titre;  chaque  poème  est  précédé  d'une  introduetioa 
oonteoant  des  discussions  sur  l'origine,  le  but,  l'antiquité  et  la  division 
de  ce  poème.  Vient  ensuitele  texte  accompagné  de  la  traduction.  Chaque 
poème  est  suivi  d'une  double  série  de  notes;  la  première  a  pour  but 
d'éclaiircir  le  lati^age ,  et  la  seconde  d'expliquer  les  mythes  qu'il  contient. 
Dans  utte  troisième  partie  de  l'ouvrage,  enfin,  M.  Bergmann  développe 
on  système  nouveau  de  ^ossaire,  et  V^pplique  à  la  langue  islandaise, 
comparée  à  d'autres  langues,  tant  de  TOrient  que  de  l'Occident.  Toutes 
ces  parties  sont  remplies  d'investigations  intéressantes,  et  l'auteur  qui 
a  hit ,  comme  il  est  aisé  de  s  en  apercevoir,  luie  étude  p(x>&)nde  des 
langues  anciennes  et  modernes,  y  énonce  beaucoup  d'idées  qui  seront 
neuves  pour  un  graad  nombre  de  ses  lectefxrs;  mais  on  pourra  deman- 
der si  tout  cela  était  indispensable  pour  le  but  que  se  proposait  l'auteur 
de  faire  connaître  l'Edda ,  et  s'il  n'aurait  paa  atteint  plus  sûrement  ce 
but  en  faisant  plus  d'extraits  de  ce  recueil ,  et  en  réduisant  ce  faixe 
d'explicaticMQS  et  d'mtroductions  dont  il  a  paré  les.  trois  morceaux  qu'il 
donne.  Pour  moi,  je  le  pense ,  et  je  présume  que  beaucoup  de  lecteurs 
seront  du  même  avis» 

Dans  la  préface,  p.  vm,  l'auteur  donne  à  entendre  qu'en  ne  tirant 
de  l'Ëdda  qu'un  petit  nombre  de  poèmes  il  a  choisi  au  moins  un 
exemple  de  chaque  genre;  plus  loin,  p.  19,  il  convient  pourtant  que 
les  trois  poèmes  appartiennent  au  même  genre,  et  que  leur  différence 
est  dans  la  £3mie  ou  dans  la  manière  dont  les  sigets  sont  traités;  que, 
dans  le  prenner,  Vôluspé ,  c'est  le  récit  épique  ou  la  narration  qni 
domine  presque  exclusivement,  tandis  que  dans  le  second,  Vafthùrd- 
msmâl,  il  y  a  une  tendance  prononcée  à  reoqikcer  la  narration  pso* 
ie  dialogue,  et  que  dans  le  dernier  c'est  déjà  de  la. poésie  dramatique , 
ou  une  scène  entièrement  dialoguée. 

Les  trois  poèmes  choisis  par  M.  Bei^mann  appartiennent  en  effet 
tous  à  ia  dasse  que  dans  la  dernière  édition  de  l'Ëdda  on  a  appelée 
oeHe  des    poèmes   mythologiques.  Il  n'a  donné  aucun  des  poèmes 
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héroïques  qui  forment  le  second  volume  de  cette  édition ,  ni  le  Hâvamâl, 
poëme  éminemment  propre  à  faire  connaître  Tétat  social  et  la  mora- 
lité des  peuples  du  Nord  à  cette  époque. 

Laissant  donc  de  côté  tout  ce  que  M.  Bergmann  n*a  pas  donné  de 
TEdda,  voyons  le  travail  entrepris  pour  les  trois  morceaux  qu'il  en 
a  extraits. 

L auteur  s'est  cru  obligé,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  à  les  faire 
précéder  dune  introduction  générale  sur  la  langue,  la  littérature  et  la 
mythologie  islandaises,  et  sur  le  recueil  deTEldda.  Déjà  plusieurs  savants 
avaient  cherché  à  prouver  que  Sœmund  ne  peut  avoir  fait  le  recueil 
de  poésies  qu*on  lui  attribue.  M.  Bergmann  produit  de  nouveaux  argu- 
ments dans  cette  cause.  Sœmund,  surnommé /roJ^  (sapiens),  vivait 
au  XI*  siècle ,  c'est-à-dire  dans  le  r  siècle  après  l'introduction  du  chris- 
tianisme, et  il  était  prêtre.  Or  est-il  probable  qu'im  prêtre  chrétien, 
quelque  amour  qu'on  lui  suppose  pour  l'ancienne  poésie  de  ses  ancêtres , 
se  soit  occupé  à  recueillir  et  à  transcrire  les  monuments  poétiques  de 
la  superstition  païenne  à  peine  étouffée ,  sans  y  ajouter  aucun  correc- 
tif, sans  y  mêler  aucune  expression  d'un  sentiment  chrétien  ?  M.  Berg- 
mann trouve  aussi  dans  les  remarques  en  prose ,  jointes  à  quelques 
poèmes  de  l'Edda  pour  les  expliquer,  ime  preuve  que  Saemund  n'a 
pas  fait  ce  recueil.  Ces  passages  intercalés  sont,  selon  lui,  de  la  mauvaise 
prose  qu'un  homme  réputé  savant  n'aurait  pas  faite,  et,  comme  la  prose 
intercalée  dans  les  vers  doit  avoir  pour  auteur  le  même  qui  a  formé 
le  recueil,  on  ne  peut^  dit  M.  Bergmann,  attribuer  l'une  et  l'autre  a 
Sœmund.  Cet  argument,  susceptible  d'être  contesté,  n'est  pas  aussi 
fort  que  le  premier  qui  a  paru  suffisant  aux  savants  du  Nord. 

M.  Bergmann  va  plus  loin;  il  soutient  que  l'Edda  de  Sœmund, 
quoique  appelée  vulgairement  l'ancienne  ou  la  vieille ,  l'est  moins  que 
celle  de  Snorro,  composée  par  un  grammairien  du  xin*  siècle  pour 
établir  les  règles  de  l'art  poétique  et  métrique  d'après  les  anciens  mo- 
dèles. 

L'auteur  fonde  son  opinion  sur  ce  que  l'Edda  de  Snorro  ne  nomme 
jamais  celle  de  Sœmund ,  quoique  par  le  sujet  même  qu'elle  traite  die 
eût  dû  être  amenée  à  s'y  rapporter  souvent.  Lorsqu'elle  cite  des  pas- 
sages de  poèmes  contenus  dans  l'Edda  de  Sœmund,  ces  passages  dif- 
fèrent assez  souvent  de  la  leçon  adoptée  dans  le  dernier  de  ces  recueils, 
ce  qui  prouve  que  l'auteur  avait  d'autres  manuscrits  sous  les  yeux,  et 
ne  connaissait  pas  le  recueil  attribué  à  Sœmund.  M*  Bergmann  pense 
aussi  que  le  nom  d'Edda  convient  mieux  à  un  livre  contenant  des 
enseignements  en  prose  qu'à  un  recueil  de  poèmes,  et  que  par  consé- 
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quént  c'est  le  livre  de  Snoiro  qui  a  dû  recevoir  d'abord  ce  titre  avant 
qu^on  l'appliquât  à  celui  de  Saemund.  Pour  que  cet  argument  eût 
toute  sa  valeur,  il  faudrait  pourtant  connaître  au  juste  la  signification 
du  mot  Edda.  M.  Bei^mann  tient  à  l'opinion  vulgaire  d'après  la- 
quelle le  nom  signifiant  aïeule  a  été  donné  à  un  livre  contenant  des 
traditions  mythologiques,  parceque  les  personnes  âgées  prenaient  ces 
récits  pour  sujet  de  leiœs  entretiens  dans  les  longues  veÛlées  d'hiver. 
Cependant  l'auteur  ne  peut  ignorer  que  d'autres  étymologies  du  mot 
Edda  ont  été  inises  en  avant.  On  l'a  fait  dériver  (comme  bredda  de 
broddr)  du  mot  odde,  nom  d'une  terre  de  Saemund ,  d*odr,  sagesse ,  chant  ; 
enthousiasme,  d'œdi,  enseigner,  etc.  U  se  peut  que  toutes  ces  étymo- 
logies soient  mauvaises,  et  que  l'opinion  vulgaire  ait  raison;  peut-être 
aussi,  en  nommant  le  recueil  Edda  ou  aïeule,  n'a-t-on  attaché  au  inot 
aucun  sens  relatif  à  la  destination  du  livre.  Une  nation  qui  a  nommé 
le  recueil  de  ses  lois  graagaas ,  c'est-à-dire  oie  grise ,  a  pu  fort  bien 
appeler  le  recueil  de  ses  poèmes  épiques  Edda  ou  aïeule,  sans  un 
motif  particulier  ou  sans  une  intention  bien  prononcée. 

Les  fictions  mythologiques  de  ce  dernier  ouvrage  amènent  l'auteur 
à  parier  de  la  mythologie  en  général ,  des  diverses  espèces  de  mythes , 
et  de  l'art  de  les  réunir  pour  en  former  un  ensemble.  Arrivant 
ensuite  à  la  mythologie  Scandinave,  il  renonce  à  l'idée  de  proposer  un 
système.  Il  se  contente  en  effet,  et  avec  raison,  d'expliquer  dans  les 
notes  des  trois  poèmes  les  mythes  et  les  allusions  mythologiques  qu'ils 
contiennent. 

n  s'étend  davantage  sur  l'examen  philosophique  de  la  langue  islan- 
daise, examen  qui&it  le  sujet  du  chapitre  iv  de  son  introduction  géné- 
rale. M.  Bergmann  juge  même  à  propos  de  remonter  jusqu'à  la  valeur 
primitive  des  voyelles  et  des  consonnes,  afin  de  justifier  le  système 
orthographique  qu'il  a  adopté  pour  les  textes  islandais.  Dans  cette 
langue  l'orthographe  n'a  pu  avoir  de  rè^es  fixes,  et  les  savants  qui 
ont  reproduit  jusqu'à  présent  d'anciens  textes,  se  sont  astreints  plus 
ou  moins  à  la  manière  d'écrire  des  Islandais  du  moyen  âge,  manière 
qui  varie  quelquefois  dans  la  même  page  d'un  manuscrit ,  dans  la 
même  inscription  runique.  M.  Bergmann  répète  une  observation  Ëiite 
par  l'académie  suédoise  dans  la  grammaire  qu'elle  a  publiée,  savoir  : 
que  le  mot  efiir  se  trouve  écrit  sur  les  pierres  runiques  de  vingt-huit 
manières  différentes,  et  que  dans  les  manuscrits  des  xni''  et  xiv*  siècles 
ce  même  mot  se  présente  encore  sous  dix-sept  formes  diverses.  Dans 
cette  incertitude  il  doit  être  permis  d'adopter  un  système  raisonné 
pour  l'orthographe  islandaise,  dût^l  ne  pas  s* accorder  avec  celui  que 
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dmfxe^  éctkiàm  ont  adopté.  Voilà  aussi  ce  qu*a  fini  l'airtear.  Son 
orthôgï'âphe  diffère  de  celle  qu'on  a  suivie  tant  danb  l'édition;  de  G<^ 
penhagu^  que  dms  celle  de  Stockholm*  I^sîk  première,  par  exemple , 
oit  a  écrit  av  au  lieu  d'Ô,  parce  que  les  Islandais,  avant  d'adopter  génrf* 
ralementFo,  exprifnaient  cette  voyelle  ou  diphtongue  par  av.  M.  Bei^i- 
mann  se  sert,  comine  l'éditeui^  de  TËdda  de  StocUbc^m,  de  ïô,  aônsi  que 
du  S  que  les  islandais  ont  emprunté  des  An^o^Snons,.  et  à  la  piaee 
duquel  TËdda  dé-  Gopenbagci^  a  toujours  la  siiaâ|^e  lettre  d,  quoiqu'elle 
n>e  représente  pas  tout  à  fait  le  S  ou  âh.  D  est  vrai  que  dans  la  prônons 
ciation  le  d  et  le  S  ont  souvent  dû  se  confondre,  et  que  dans  ies  m^ 
nuscrîts  le3  deux  lettres  sont  mises  Tune  pour  l'autre.  Cependant  puis- 
qu'on a  conservé  le  }>  ou  th,  il  convient  aussi,  pour  ^exactitude  étymco- 
logique,  de  maintenir  le  S.  C'est  ce  qu'a  fait  l'éditeinr  de  TËdda  èe 
Stockholm,  et  M.  Bergmann  a  eu  raison  de  suivre  son  exemple.  D'un 
autre  côté,  Cehiî-ci  rejette  le  z,  le  tj  et  te  ov  lettres  qui  manquent  à 
Mphabet  runîque,  et  qui  dans  les  inscriptions  sont  remplacées,  la 
première  par  ds,  S5,  ou  ts,  la  deuxième  et  la  tioisième  pair  h.  Pav  la 
même  raison  l'auteut  aurait  Voulu  supprimer  1'/  comme  ayant  été 
inconnu  aux  ancTcns  Islandais',  mais  il  n'a  pas  Voulu,  pour  le  moment, 
pousser  la  réforme  jusque-là;  il  ne  dissimule  pas  en  général  qu'il  médite 
une  réforme  pltfS  complété,  mais  qu'avant  d'y  procéder  pour  là  svke 
de  son  travail  il  désire  connaître  l'avis  des  saVSfnts.  B  parait  même 
vouloir  étendre  cette  réforme  sur  toutes  les  langues ,  et  dans  une  note 
on  le  voit  proposer  d'écrire  en  français  bôf,  ôf,  sol,  pour  bœuf ,  œuf, 
seul.  Je  ne  me  crois  appelé  à  prononcer  ni  sur  cette  réforme^  ni  sur 
la  proposition  que  fait  l'auteut  d'écrire  les  iangties  orientales  en  cinrac- 
tères  etffopéens. 

M.  Bergmann  n*a  pas  eu  pour  le  j  le  même  ménagement  que  pour 
l'y,  et  il  rejette  cette  lettre,  quoique  Rask  fait  employée  constamment 
dans  l'Edda  de  Stockholm,  et  quoiqu'elle  soit  maintenant  en  usage  tant 
chez  les  peuples  Scandinaves  que  chez  les  petiples  germaniques.  L'au- 
teur soutient  que  dans  l'islandais  le  j  n'a  jamais  que  la  vadeur  de  l'i,  et 
que  la  voyeJle  qui  suit  n'a  été  intercalée  que  pour  f  euphonie,  et  qu'aînai 
la  véritable  leçon  deè  mots  écrits  maintenant  îortl  (ou  jord),  ùarl,  skiaUar, 
est  ira,  irl,  skildar*  Sans  contester  cette  assertion,  Je  ferai  observer 
que  la  voyelle  euphonique  est  devéïnue  la  principale  <  et  que^  si  l'on  ne 
se  servait  pas  éùj,  on  prononcerait,  dans  les  langues germaniqaesdu 
moins,  i-^rd,  i-atlf  etc.  Le  j  ^ert  donc  au  ïùoiis$  k  guider  la  prononcia- 
tion. 

A  l'exemple  de  M.  Grimm,  l'auteur  écrit  i  la  voy^e  que  l'alphabet 
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runique  exprime  par  },  et  qui  repTésentè  un  son  intermédiaire  entre 
Vé  et  rî,  se  rapprochant  toutefois  plus  de  fî  que  de  Vé.  Par  cette  der- 
nière raison ,  il  vaudrait  mieux ,  ce  me  semble ,  conserver  Vi  comme 
fait  Talphabet  runique,  et  indiquer  par  quelque  signe  la  modification 
du  son. 

Enfin,  dans  la  transcription  des  poèmes  islandais,  M.  Bei^ann 
suit  Texemple  des  frères  Grimm,  qui  mettent  en  quatre  vers  les 
strophes  que  Pinn-iWagnusen  et  Ra^k,  dans  leurs  éditions  de  lïldda,  ont 
écrites  en  huit.  'M.  Bergmann  réfute  les  ai^ments  de  Rask  en  faveur 
de  la  dernière  méthode  ;  celle-ci  s'accorde  mieux  avec  la  popularité  de 
la  poésie,  car  de  petits  vers  sont  faciles  à  retenir;  cependant  pour  les 
manuscrits  on  a  souvent  préféré  la  première  méthode.  Le  poëme  des 
Nibelangen  est  en  strophes  de  quatre  vers  doubles ,  et  le  chant  teuto- 
nîque  sur  la  victoire  remportée  par  Louis  le  Bègue  en  Vimeu  sur  les 
Normands,  chant  qu'on  a  retrouvé  récemment  dans  la  bibliothèque  de 
Valenciennes,  est  écrit  d'une  manière  semblable. 

Pour  faire  voir  la  différence  entre. le  texte  islandais  des  deux  éditions 
de  TEdda,  et  la  leçon  adoptée  par  M.  Bergmann,  je  vais  transcrire  les 
deux  premières  strophes  de  Vôluspâ.' Voici  d*abord  le  texte  d'après  les 
deux  éditions  de  FEdda  : 

iDITlON   PE  STOGXBOUf.  épiT^ON   DE   COPENHAGUE. 

1  Uyé>8  bS^  AM9T  i^liods  bld  ec 

Helgar  kÎDdir  AUar  kindir 

Meiri  ok  minni  Meiri  oc  mînni 

Mavgo  Heimj^allar  M avgo  Heimdallar. 

Vadô'  al  ek  ValfavJ)ur  Vfldo  it  ec  Valfavdvr 

Va  frainteljak  Vd  fyr  telia 

Fornspiôll  fira  FomspiôU  fïra 

{>au  ek  fremst  ôf-nam.  {>au  er  fremst  um  man. 

II.  Ek  man  jôtna  :£c  man  iotna 

Ar  of  borna  ^  Ar  vm  borna 

J>a  er  fbr)>om  •  ï>a  er  fordom  mie 

Mik  froBdda  hôf|K)  :  Fôdda  hofdo. 

Nio  man  ek  heima  'Nio  man  ec  heima 

Nio  ivij>i  Nio  ividi 

Rejotvi])  mœran  'Miôlvid  môran 

Fyrir  mold  ne]>an.  Fyri  moM  nedan. 

M.  Bergmann  écrit  oes.deux^strQpbes  aio^i  qu'il  suit  : 

HliôSs  biS-ék  allar  b^ar  kindir 
Meiri  ok  minni  môgu  Heîn:i]>allar; 
V41da-ék  Val-fôSur  vél  framtelia 
'  Forn^spiôU  fira  ]?aa  ék  fremst  of  nam. 
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Ek  man  lôtna  âr  of-borna 
f>â-êr  forSum  mik  frœdda  hôfSu  : 
Nîu  man-èk  heima,  nîu  îvidi 
MiôtviS  mœran  fyrir  mold  nêdan. 

On  peut  remarquer  que  ses  variantes  portent  non-seulement  sur lor- 
thographe,  mais  sur  les  mots  mêmes.  L'auteur  cherche  à  justifier  dans 
les  notes  les  leçons  qu'il  a  adoptées  de  préférence  à  celles  de  lune  ou 
lautre  des  deux  Ëddas  imprimées,  et  quelquefois  de  toutes  les  deux^ 

Avant  de  clore  son  introduction,  M.  Bergmann  expose  tout  le  sys- 
tème de  la  versification  islandaise.  Le  mécanisme  de  cette  versification 
avait  déjà  été  expliqué  par  plusieurs  auteurs  danois  et  suédois,  ainsi 
que  par  quelques  savants  d'Allemagne.  En  France,  M,  Bergmann  est  le 
premier  qui  fasse  connaître  cette  matière  avec  autant  de  détails  et  d'une 
manière  aussi  approfondie.  Il  ne  se  borne  pas  à  répéter  d'autres  auteurs; 
on  s'aperçoit  qu'à  a  fait  lui-même  une  étude  de  cette  versification  assez 
singidière,  dont  une  des  gênes  et  des  beautés  consistait  dans  l'obliga- 
tion de  l'allitération,  c'est-à-dire  de  la  simple  ou  double  répétition  dune 
même  consonne  en  deux  hémistiches  consécutif.  Les  Anglo-Saxons  et 
les  Finnois  aimaient  comme  les  Scandinaves  cette  répétition  de  con- 
sonnes ou  de  syllabes  :  les  poésies  de  ces  deux  peuples  en  fournissent  la 
preuve^.  On  essaya  de  l'introduire  même  dans  la  langue  ladne',  et  il  y 
a  de  vieilles  poésies  slaves  qui  en  contiennent  aussi  des  traces*.  Ce 
genre  de  beauté  a  donc  été  goûté  par  des  peuples  d'origine  diverse;  mais 
à  a  fini  par  céder  au  plaisir  que  donnait  la  rime. 

'Le  texte  de  Vôluspà,  tel  que  le  donne  M.  Bei^ann ,  se  rapproche  davantage 
d'une  seconde  version ,  que  féditeur  de  TEdda  de  Copenhague  insère  au  supplément 
sous  le  titre  de  Additameatmn  continens  apographam  carmink  Vôluspa  hactenus  in- 
édition,  sed  a  reïiqais  ordine  differem.  On  pourra  en  juger  par  la  première  strophe  que 
voici  : 

Hli6ds  bid  ec  allar 

Helgar  kindir 

Meirî  ok  mînni 

Môga  Heimdallar 

Vilka  at  ek  Vaiodurs 

Vel  fram  telîa 

Fornspiôll  fira 

|>au  er  ek  fremst  um  nam. 

*  Olafsen,  om  Nordens  garnie  Digtekonst;  Rask,  angeUaksiske  Sproglœre;  Schrôter, 
finrûsche  Rfinen,  —  '  Voyez  THymne  d^Alcuin ,  commençant  par  : 

Te  homolaudet, 
Aime  cxeator, 

dans  l'édition  de  ses  œuvres,  donnée  par  Duchesne,  p.  780.  —  *  A.  Schott,  dans  sa 
Prauia  christiana,  Dantzig,  1738,  cite  un  hymne  bohémien  avec  des  allitérations. 


Digitized  by 


Google 


SEPTEMBRE  1858.  565 

Il  faut  maintenant  aborder  les  poënies  islandais  pour  lesquels 
M.  Bergmann  a  fait  son  ouvrage.  Le  premier  est  Vôluspâ,  assuré- 
ment une  des  compositions  poétiques  les  plus  remarquables  que  le 
Nord  nous  ait  conservées  ;  c  est  aussi  celle  qu'on  a  le  plus  souvent  tra- 
duite ou  imitée  ^  Un  des  traducteurs  et  commentateurs  la  compare  à 
une  voix  mystérieuse  qui  frappe  notre  oreille  dans  le  silence  d'une  nuit 
obscure^.  La  vision  d'une  vola  ou  prophétesse  qui,  en  termes  souvent 
douteux  et  en  phrases  pleines  d'allusions  mythologiques  et  dont  les 
transitions  nous  échappent  quelquefois,  chante  l'origine  du  monde,  la 
création  de  l'espèce  humaine,  les  travaux  des  dieux,  l'arrivée  du  génie 
du  mal ,  la  perversité  des  hommes  qui  en  est  la  suite,  le  renouvelle- 
ment futur  de  l'univers  et  le  rétablissement  de  la  justice:  voilà  un  sujet 
éminemment  poétique  et  un  document  important  pour  l'histoire  des 
cosmogonies  et  mythologîes  anciennes. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  mises  en  avant  sur  cette  com- 
position. Tandis  que  les  uns  attribuent  k  Vôluspâ  une  très-haute  anti- 
quité et  y  voient  l'écho  des  accents  prophétiques  d'une  sibylle  grecque 
ou  les  débris  des  doctrines  théosophiques  de  l'Orient',  d'autres  ont  cru 
y  reconnaître  des  traces  d'idées  chrétiennes,  et  devoir  admettre  que 
ce  poème  est  de  la  fin  du  paganisme,  ou  que  du  moins  les  chrétiens 
y  ont  fait  des  interpolations;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  jugement  der- 
nier, tel  qu'il  est  annoncé  par  les  livres  chrétiens,  dans  la  strophe  sui- 
vante qui  est  la  65*  daifô  l'édition  de  Stockholm,  la  58* dans  celle  de 
Copenhague,  et  la  5 g*  dans  le  texte  de  M.  Bergmann  : 

*  ^â  kémr  irni  Rîki  at  Regin-dômi     Alors  il  vient  d  en  haut  présider  au  jugement  des 

graudeurs , 
Oflugr  ofan ,  sâ-ër  ôUu  raeSr  Le  souverain  puissant  qui  gouverne  funivers. 

Semr  hann  dôma  ok  sakar  leggr,     U  tempère  les  arrêts,  ti  calme  les  dissensions , 
Vê-skôp  selr  ]>au-ér  vëra  skulo.       Et  donne  des  lois  sacrées ,  inviolables  à  jamais. 

Cette  strophe  manque  en  effet  dans  le  manuscrit  en  parchemin  que 
i'oi^ possède  à  Copenhague^. 

D'autres  ont  vu  même  le  mot  de  religieuses  dans  l'épithète  donnée 

aux  Valkyries  : 

Nù  êro  taldar  nonnor  Herians 

Gôrvar  at  rîSa  grund  Valkyrior  (  vers  io3  et  loA  ) , 

*  Voyez,  sur  les  diverses  éditions  et  traductions  de  Vôluspâ,  Lindfors,  Inledning 
till  islânàska  Litteraturen  ,  cap.  i.  —  *  Studach ,  Sœmttnds  Edda  des  Weisen,  aas 
demislând,  ûbersetzt  und  mit  Ânmerkangen  6^^/ejtef;  part.  I.  Nuremberg,  i829;in-4*, 
page  4.  —  '  Voyez  la  préface  d'A&elius,  Edda  de  Stockholm,  1818.  —  *  Voyez  les 
noies  sur  Vôluspâ,  Edda  de  Copenhague,  t.  III. 
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qae  M.  Bergmann  traduit  ainsi  : 

Voilà  énumérées  les  servantes  du  Gombaltant, 
Les  Valkyries  pressées  de  voler  daos  la  campagne. 

Dans  l'Edda,  édition  de  Copenhague,  on  avait  traduit 

Jam  sunt  recensitae 
iV^mp^cB  Herianis  (OthÎDi). 

Cependant,  M.  Studach  dans  £a  traduction  allemande,  aussi  littérale 
que  possible,  avait  mis  : 

Genannt  sind  non 
Herians  Nonnen 
Waikûren  gerûstet 
ZumRiUaufErdeu'. 

a  Les  voilà  énumérées,  les  nonnes  dHérian,  les  Valkyries,  etc.»  Et 
M.  Geier,  historien  suédois,  regarde  comme  positive  la  mention  des 
nonnes  ou  reh^ieuses,  dans  le  poème  de  Vôluspà^.  M.  Studach  a  pour- 
tant averti  dans  ses  notes  qu'il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  le  mot  de 
nonnes  [nônnar,  pluriel  de  nanna,  femme),  mot,  dit-il,  plus  ancien  que 
le  christianisme.  Il  cite  en  effet  un  grand  nombre  de  langues  anciennes 
et  modernes  qui  ont  ce  nom  ou  im  mot  approchant,  mais  dans  des 
acceptions  bien  différentes  les  unes  des  autres  '.  L'Edda  de  Copenhague  a 
aussi  une  note  sur  ce  mot,  en  avertissant  que  nanna,  singulier  de  nônnor, 
n*a  rien  de  commun  avec  le  mot  de  nanna,  nonne,  religieuse  ^. 

M.  Bergmann  ne  fait  pas  d  observation  siu*  le  passage  du  poème  qui 
contient  le  mot  de  nônnor.  Dans  ses  remarques  générales  sur  Vôluspà  » 
il  déclare  n'y  avoir  trouvé  aacun  vers  qa'on  paisse  soupçonner  de  nêtre  pas 
aaOientique.  Il  croit  voir  tant  dans  le  fond  que  dans  la  forme  de  ce  poëme 
la  preuve  que  Vôluspâ  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature Scandinave ,  et  qu'il  a  été  composé  à  une  époque  où  le  paganisme 
Scandinave  était  encore  en  pleine  vigueur,  mais  où  se  manifestaient 
déjà  les  symptômes  de  sa  décadence.  Plus  loin,  M.  Bergmann  ^oit 
même  dans  l'auteur  de  Vôluspà,  un  poète  protestant  en  homme  de  génie 

^  Herder  qui,  dans  ses  Volkslieder,  Leipzig,  1779.  t.  Il,  p.  1 83,  a  donné  une  tra- 
duction un  peu  libre  de  Vôluspà,  a  cm  devoir  lire  Nomes  pour  nonnes  : 

3<^  \iaU  gcnamit  bit  Dbln«  92  0 rit  en 
iBefanbt  ju  ko&^tett  bie  %mt  ber  eâflaâft. 

*  Svea  Rikes  Hàfder,  t.  I,  c.  v.  —  •  Voyez  sa  noie  38  sur  Vôluspà,  dans  la 
preaiière  partie  de  Sœmands  Eida  des  Weisen.  —  *  «  Quae  (vox)  ab  illa  toto  cœlo 
•  diflert.  ■  Voyez  le  Spécimen  glossarii,  t  III  de  YEdda  Sœmundar,  au  mot  wama. 
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cwtre  k  r^ion  de  son  siècle,  et  espérant,  en  patriote  et  en  fhibscfhe,  voir 
un  jour  la  justice  présider  aux  destinées  du  inonde. 

Cependant  rien  n*annonce ,  à  mon  avis  »  Tintention  du  poète  de 
prédire  sous  forme  de  prophétie,  comme  dit  encore  M.  Bergmann,  la 
cimie  de  l'anciemie  religion  Scandinave.  Voulant  exposer  la  cosmo- 
gonie du  Nord,  il  était  amené  naturellement  à  parler  de  Tintroduction 
du  mal,  et  de  l'espoir  de  voir  le  bien  triompher  un  jour  dans  Tunivers. 
Toutes  les  religions  ont  énoncé  cet  espoir  ;  les  Scandinaves  ont  à  cet 
égard  partagé  les  idées  d'autres  peuples  du  paganisme.  S'il  est  donc 
parié  dans  Vôluspà  des  jours  futurs  qui  verront  le  génie  du  mal  dompté 
et  la  justice  reprendre  ses  droits,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  y  voir 
d'autre  intention  que  celle  de  manifester  l'espoir  de  la  régénération  du 
monde  corrompu. 

MM.  Studach,  Finn-Magnusen  et  d'autres  savants  ont  supposé  que  la 
vala,  qui  est  censée  prédire  l'avenir,  prononça  ses  paroles  mystérieuses 
dans  une  grande  solennité  religieuse,  celle  qui  se  célébrait  au  solstice 
d'été  ;  que  la  mention  d'Heimdall,  père  des  hommes,  dans  la  première 
strophe ,  y  fait  allusion ,  et  que  la  prédiction  du  dépérissement  du  monde 
é'unit  ici  à  une  allégorie  relative  au  dépérissement  de  la  chaleur  et  du 
jour,  qui  commence  après  le  solstice  d'été.  C'est,  comme  on  voit,  une 
simple  conjecture,  fondée  sur  fopinion  que  la  religion  Scandinave  était 
allégorique,  ce  qui  reste  à  prouver. 

Le  défaut  de  liaisgn  entre  quelques  strophes  a  frappé  l'attention  de 
plusieurs  traducteurs  et  commentateurs.  Herder  regardait  Vôluspâ 
comme  des  fragments  de  très-vieilles  traditions  qui  nous  sont  parvenues 
dans  un  ordre  qui  laisse  beaucoup  à  désirer^. 

Les  manuscrits  n'ont  pas  en  effet  la  même  suite  dans  les  sirophes  dont 
quelques-unes  ont  même  paru  incomplètes.  Aussi  les  éditeurs  les  ont 
rangées  différemment;  et  M.  Bergmann,  s'autorisant  de  leur  exemfîk^ 
établit  un  nouvel  ordre  qui  lui  semble  être  le  plus  convenable  ;  mais , 
pour  cet  arrangement,  Û  est  obligé  de  mettre  six  à  sept  vers  dans 
quelques  strophes,  au  lieu  dé  quatre  qu'ont  toutes  les  autres.  Dans  un 
poème  aussi  obsciu*,  il  est  permis  de  chercher  à  mettre  un  peu  «le  ckrlé 
à  l'aide  de  la  transposition  des  idées ,  pourvu  que  l'on  ne  pousse  pafi  cet 
effort  trop  loin.  Cependant,  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  ai  le  poème  est 
complet  ou  s'il  y  manque  des  passages ,  on  ne  pourra  décider  si  tel  ou 
tel  arrangement  est  le  meilleur.  On  pourrait  parvenir  &  une  disposition 

*  Volkslieder,  t.  11,  p.  igS. 
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très ' raisonnable   des   strophes,  et  s'éloigner  pourtant  beaucoup  de 
Toriginal. 

Le  deuxième  poëme  que  M.  Bei^mann  a  reproduit  est  le  Vafihrûi' 
nùmâl,  ou  l'entretien  entre  le  Jote  ou  géant  |Va(thrAdnir  arec  le  dieu 
Odin.  Celui-ci  descend  chez  le  géant  sans  se  ùire  connaître,  lui  demande 
l'hospitalité  et  lui  propose  une  lulte  de  science.  La  proposition  est 
acceptée,  avec  la  condition  que  celui  qui  succombera  perdra  sa  tête.  Le 
géant  adresse  à  l'étranger  des  questions  mythologiques  qui  sont  prompte- 
ment  résolues  par  le  dieu  déguisé.  A  son  tour  Odin  propose  des  énigmes 
que  le  géant  devine  toutes,  à  l'exception  de  la  dernière  dans  laquelle  il 
reconnaît  le  savoir  d'Odin  :  aussi  est-il  forcé  d'avouer  sa  défaite. 

Ceux  qui  sont  pénétrés  d'admiration  pour  toute  l'Edda  ont  fait  ressortir 
l'exposition  dramatique  du  sujet,  la  rapidité  et  la  vivacité  du  récit,  la 
simplicité  du  langage  :  ils  y  ont  même  vu  une  allégorie  de  la  lutte  entre  la 
doctrine  mystique  des  Jotes,  Jettes  ou  Finnois,  et  du  peuple  goth  qui  finit 
par  rester  vainqueur  ^  M.  Bergmann ,  tout  en  choisissant  ce  poème  de 
préférence  à  beaucoup  d'autres,  le  regarde  pourtant  comme  un  des 
moins  beaux  de  l'Edda.  Il  convient  de  quelques  beautés  que  d'autres 
savants  y  ont  reconnues  :  il  accorde  même  au  poète  de  la  délicatesse 
dans  les  pensées,  de  la  finesse  dans  les  expressions  ;  mais  il  ajoute  :  c<Ce 
n'est  ni  sous  le  rapport  de  la  disposition  ou  du  plan ,  ni  sous  celui 
des  pensées  ou  du  fond  que  notre  poème  laisse  beaucoup  à  désirer; 
c'est  dans  le  style  que  réside  le  principal  défaut  de  Vafthrûdnismâl. 
Le  style  en  est  généralement  trop  prosaïque,  et^es  mêmes  phrases, 
(jui  reviennent  dans  presque  chaque  strophe ,  répandent  siu»  tout 
le  poème  quelque  chose  d'uniforme  et  de  monotone.  Il  est  vrai  que  le 
dialogue  comporte  un  style  moins  poétique;  mais  toujours  faut-il  que 
dans  un  poème  le  langage  se  soutienne  au-dessus  de  la  prose  ot*dinaire. 
D'un  autre  côté ,  il  faut  convenir  que  les  répétitions  proviennent  en 
partie  de  la  nature  même  du  sujet  de  Vafthrûdnismâl.  Comme  les  mêmes 
idées  devaient  nécessairement  se  répéter  plusieurs  fois ,  le  poète  a  cru 
devoir  les  reproduire  chaque  fois  sous  les  mêmes  expressions.  Mais  que 
l'on  attribue  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  ou  à  la  nature  du 
sujet,  ou  à  la  négligence  du  poète,  toujours  est-il  vrai  que  Vafthrûdnis- 
mâl n'est  point  du  nombre  des  plus  belles  poésies  de  l'Edda.  Cependant 
sous  beaucoup  de  rapports,  surtout  pour  les  renseigneîiients  qu'il 
renferme  sur  la  mythologie  Scandinave,  ce  poème  sera  toujours  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  lancienne  littérature  islandaise.  » 

'  Studach ,  Sœmands  Eida  des  Weiscn,  part.  I,  p.  6u 


Digitized  by 


Google 


SEPTEMBRE  1858.  567 

M.  Bergmann  pense  qiie  Vâfthrûdnismâl  est  du  x'sîècle,  comme  il 
suppose  que  Vôluspà  a  été  composé  dans  le  siècle  précédent.  Ce  sont 
de  simples  conjectures ,  fondées  plutôt  sur  un  sentiment  vague  que  sur 
quekpie  chose  de  positif. 

L*auteur  a  terminé  son  choix  par  le  poème  de  Lokasenna,  qui,  dans 
rédition  de  Stockholm,  s'appelle  Lokaglepsa,  et  dans  celle  de  Co- 
penhague Aegisdrecka.  Le  poète  y  fait  rassembler  tous  les  dieux  au  fes- 
tin donné  par  i£gir,  et  arriver  le  génie  du  mal ,  Loke ,  qui  se  plaît  à  apos- 
tropher rudement  les  dieux  et  les  déesses,  à  adresser  à  chacun  d*eux 
une  méchanceté  ou  une  malice ,  jusqu'à  ce  qu  enfin  Thor,  le  dieu  puis- 
sant, mette  fin  à  ce  scandale,  en  menaçant  Loke  de  son  marteau  re- 
doutable. Cest  assurément  une  composition  très-singulière  :  la  chro- 
nique scandaleuse  de  TOlympe  Scandinave  y  est  révélée  avec  une  malice 
grossière,  mais  qui  n*est  pas  entièrement  dépourvue  d'esprit. 

Le  peu  de  ménagementque  le  poète  garde  pour  les  dieux  du  paganisme 
a  fait  penser  qu'il  vivait  à  une  époque  où  la  mythologie  avait  cessé  d'être 
un  objet  de  culte  dans  le  Nord^.  M.  Bergmann  est  aussi  de  cet  avis.  Il 
présume  que  Lokasenna  aura  été  composé  peu  de  temps  avant  que  le 
christianisme  eût  triomphé  en  Islande  ;  il  voit  dans  le  poème  le  per- 
siflage de  la  mythologie,  et  dans  le  poète  un  incrédule  et  un  esprit  fort. 
Je  ne  sais  pourtant  si  l'auteiu*  a  raison.  Voyez  les  mystères  qu'au  moyen 
âge  on  représentait  sur  le  théâtre.  On  y  met  quelquefois  dans  la  bouche 
du  <liable  des  discours  dans  le  genre  de  ceux  que  le  poète  Scandinave 
&it  débiter  par  le  méchant  Loke.  Dira-t-on  que  l'auteur  dramatique 
tournait  la  religion  chrétienne  en  dérision ,  ou  que  cette  religion  était 
arrivée  au  terme  de  sa  décadencb?  Non,  certes; le  poète,  dans  sa  sim- 
plicité, croyait  devoir  charger  le  rôle  de  Satan  de  toute  la  méchanceté 
de  son  caractère.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le  poète  islandais  eût  eu 
aussi  l'idée  de  mettre  en  scène  les  mauvaises  inclinations  de  Loke ,  l'en- 
nemi des  dieux?  Il  faut  convenir  toutefois  qu'il  y  a  mêlé  de  la  malice , 
et,  comme  cette  qualité  ne  s'accorde  guère  avec  la  naïveté  du  pre- 
mier âge,  on  est  toijy ours  rédoit  à  supposer  que  le  poète  vivait  dans 
lesilemiers  temps  du* paganisme,  sans  qu'on  puisse  dire  avec  M.  Berg- 
mann que  Lokasenna  a  dû  être  composé  dans  les  dernières  années  du 
x'  siècle. 

Ar^rd  de  la  traduction  qui  accompagne  le  texte  des  trois  poèmes, 

'  «  Geler um  tnoncndam  est,  carmina  Lokaglepsa  et  allegoriain  ITarbnrzIiud, 
«  omnibus  in  rébus  mylhologicis  fide  et  auctorîlale  fere  dcslltula ,  ignobîliorem  œvi 
•  feturam  i*cdolere,  »  dit  un  peu  crûment  M.  Afzefius,  dans  la  préface  de  TEdda, 
cdit.  de  Stockbdm. 
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Tauteur  a  cherché,  comme  il  en  arertit  dans  Tavant-'propos,  &  la  rendre 
aussi  fidèle  que  possible  ;  il  a  pris  en  effet  beaucoup  de  peine  pour  don- 
ner réquivsdent  d'expressions  quelquefois  très-difficiles  à  rendre  en 
français.  Il  n  y  a  que  quelques  passages  qui  pourraient  donner  lieu  à  de 
légères  remarques  critiques  ;  par  exemple,  lorsque  le  poète  de  Vôluspà, 
en  pariant  du  mouvement  des  étoiles,  se  sert  de  f expression  gômb 
gôngo,  qui  signifie  littéralement  vieille  marche  où  route  ancienne, 
M.  Bergmann  traduit  cette  expression  par  orbites  étemeUes.  Le  mot  or- 
hite  suppose  des  idées  astronomiques  que  les  Scandinaves  ne  possédaient 
pas.  Le  passage,  hyggst  vœtr  hvetrjyrir,  est  rendu  par  :  car  Vhonune  en 
colère  ne  craint  pas  le  diable.  La  mention  du  diable  est  un  anachronisme. 
L*auteur  a  mieux  traduit  dans  les  notes  :  «  Homme  en  colèi*e  n*hésite 
devant  rien.  »  Freyr  ër  bestr  allra  balki^a  «  Freyr  est  le  meilleur  de  tous 
les  preux  chevaliers.  »  Cette  expression  rappelle  trop  la  chevalerie  chré- 
tienne pour  pouvoir  convenir  à  la  mythologie  Scandinave;  mais  ces 
taches  sont  Itères  en  comparaison  des  granides  difficultés  que  l'auteur 
a  eu  à  vaincre  pour  rendre  les  expressions  islandaises  en  firânçais  sans 
s*éloigner  du  sens  ainsi  que  du  génie  de  Tidiome  Scandinave. 

Il  me  reste  à  parler  du  glossaire  qui  termine  f  ouvrage,  et  qui,  étant 
précédé  aussi  dune  introduction,  contient  une  théorie  complète  à 
laquelle  Tauteur  parait  avoir  donné  beaucoup  de  soin.  M.  fiei^gmann 
remonte  à  Torigine  du  langage  et  explique  k  signification  primitive 
des  voyelles  et  consonnes,  en  se  servant  de  la  connaissance  des 
langues  anciennes  de  TOrient;  et  cette  explication  très -détaillée  a 
pom*  but  d'amener  la  théorie  des  ilkèmes  qui,  comme  dit  l'auteur, 
forment  la  (^arpente  aa  le  corps  des  mots,  et  sous  lesqudâ  il  a  rangé  les 
mots  islandais  qui  selon  lui  en  dérivent  :  il  les  compare  aux  mots 
d* autres  langues,  soit  orientales,  soit  occidentales  qui  paraissent  être 
de  la  même  Êimille.  L'auteur  pense  qu'on  en  viendra  à  ranger  touis  let 
glossaires  dans  cet  ordre,  et  que  si  l'on  trouve  d'abord  quelques-unes 
de  ses  étymologies  hasardées,  en  y  réfléchissant,  on  se  convaincra 
qu'elles  ne  le  sont  pas«  Il  avertit  que ,  bien  que  les  thèmes  forment  ia 
base  des  dictionnaires  sanscrits ,  sa  diéorie  n'est  pourtant  pas  celle  des 
grammairiens  hindous ,  laquelle  lui  parait  vicieuse.  U  rend  ordinaire 
ment  chaque  thème  par  trois  verbes,  dont  le  premier  exprime  le  s^is 
physique  ou  primitif  du  thème,  le  troisième  le  sens  miétàphyaique  ou 
métaphorique ,  et  le  second  le  sens  moitié  physique  et  moitié  méta- 
physique ,  servant  de  transition  de  l'un  à  l'autre.  Par  exemple,  l'auteur 
établit  le  thème  spaka,  qu'il  écrit  S-Pa-Ka  pour  en  faire  remarquer  les 
éléments  primitifs.  U  explique  ce  mot  par  prendre  (signification  maté- 
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rielle  ),  percevoir  (signification  moitié  matérielle ,  moitié  métaphoricpie  ) , 
et  voir  (signification  entièrement  idéale);  et  de  ce  thème  il  &it  dériver 
en  latin  spicere,  et  en  islandais  $pakr,  spakUgr,  prudent,  sage,  spaki, 
prudence,  sagesse,  spâ  (pour^pofca),  vision,  prophétie,  comme  dans 
îe  mot  vêkpa,  vision  de  mystère,  prophétie. 

La  théorie  de  Tauteur,  dont  la  discussion  exigerait  une  connaissance 
presque  universelle  des  langues,  est  au  moins  fort  ingénieuse,  et  les 
développements  que  M.  Bergmann  donne  &  son  système  annoncent 
des  connaissances  philologiques  extrêmement  étendues.  En  général  la 
publication  de  ce  volume  est  un  beau  début  de  la  part  du  jeune  savant, 
et  autorise  à  espérer  des  résultats  plus  importants  encore  de  ses  tra- 
vaux d*érudition. 

DEPPING. 


MiÉifOiBES  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France , 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  Directeur  de  t administration  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sous  la  direction  de  M.  Bro- 
chant de  Villiers,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mines, 
par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  ingénieurs  des  mines. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Les  trois  mémoires  dont  nous  allons  rendre  compte  dans  cet  ar- 
ticle concernant  les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France  et  plu- 
sieurs formations  des  terrains  tertiaires  du  nord  du  même  pays ,  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  convenable  de  rappeler  les  idées  principales 

?ae  Ton  a  émises  sur  la  constitution  générale  des  terrains  tertiaires  de 
aris ,  afin  de  lier  les  travaux  de  MISf .  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy 
aux  recherches  antérieures.    . 

Tout  le  monde  sait  que  MM.  Cuvier  et  Al.  Brongniart  on  fidt  époque 
en  géologie,  par  le  parti  qu'ils  ont  su  tirer  de  la  considéi^ation  des  es- 
pèces de  fossiles  que  recèlent  les  terrains  parisiens  dont  les  matières 
constituantes  ont  été  amenées  par  les  eaux,  ou  bien  se  sont  déposées  de 
ieiu*  sein  à  la  place  qu'elles  occupent  actuellement;  et  c'est  surtout  sous 
ce  point  de  vue  que  la  Description  géologique  des  environs  de  Paris , 
en  devenant  classique  pour  tous  ceux  qui  ont  voulu  étudier  à  fond  l'o- 

*  Voir  le  premier  article ,  doDs  le  cahier  du  mois  d*aoû^  1 858. 
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lîgine  des  couches  terrestres  formées  par  la  voie  humide ,  a  acquis  dans 
le  monde  savant  la  célébrité  dont  elle  est  si  justement  en  possession. 

A  paitir  de  la  craie,  dernière  assise  des  terrains  secondaires,  les 
teri^ins  tertiaires  de  Paris  se  composent  de  couches  horizontales  ^  de 
diverses  matières  superposées  dans  un  ordre  déterminé  par  Tépoque 
de  leur  formation  respective ,  de  sorte  qu*une  couche  plus  ancienne 
quune  autre  ne  se  trouvera  jamais  assise  sur  celle-ci;  mais  si  dans  un 
lieu  quelconque  on  fait  une  coupe  verticale  qui  mette  la  superposition 
des  couches  tertiaires  à  découvert,  depuis  la  surface  du  sol  jusqu'à 
la  craie,  il  arrivera  bien  rarement  de  trouver  réunies  toutes  les  cou- 
ches qui  constituent  le  terrain  tertiaire  de  Paris  considéré  dans  son  en- 
semble. Il  y  a  plus  ,  les  terrains  de  diverses  formations  n*y  sont  pas 
superposés  de  manière  que  les  couches  récentes  couvrent  toujours 
complètement  les  anciennes  ;  on  voit  même  des  couches  plus  nouvelles 
que  d'autres ,  qui  dans  Tordre  de  superposition  géologique  devraient 
conséquemment  être  placées  sur  ces  dernières,  occuper  pourtant 
une  position  moins  élevée,  comme  le  remarque  M.  d'Oraalius.  Au 
reste ,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  couches  d'un  même 
terrain  sont  rarement  continues  lorsqu'elles  occupent  une  grande 
étendue,  quelles  peuvent  se  trouver  à  des  hauteurs  très-différentes, 
enfin  que  dans  un  même  bassin  les  couches  d'un  terrain  inférieur  à  ce- 
lui qui  le  recouvre  en  général  peuvent  dans  quelques  endroits  paraître 
à  nu  :  par  exemple ,  la  craie  est  presque  à  découvert  près  de  Meudon , 
de  Bougival,  à  Beaumont  ;  on  voit,  pour  ainsi  dire  à  la  surface  du  sol, 
le  calcaire  gi'ossier  à  Bicêtre,  etc.  et  le  gypse  à  Ménilmontant ,  à  Ro- 
raainville,  etc. 

Si  nous  considérons  maintenant  l'origine  des  couches  des  terrains 
tertiaires  relativement  è  la  nature  des  eaux  qui  les  ont  déposées,  nous 
voyons  que  la  distinction  des  terrains  d'eau  douce  et  des  terrains  ma- 
rins, établie  comme  l'ont  lait  MM.  Cuvier  et  Al.  Brongniart,  d'après  la 
nature  des  espèces  fossiles  que  renferment  ces  couches,  a  pris  rang  par- 
mi les  découvertes  qui  ont  été  des  causes  puissantes  de  progrès  pour  les 
sciences  naturelles.  Mais  il  ne  faut  pas  dépasser  certaines  limites  dans  les 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  du  fait  de  cette  distinction ,  si  l'on  veut 
i;ester  dans  le  domaine  des  choses  incontestables,  lorsqu'il  s  agit  de  Tap- 
plication  du  principe  à  un  cas  particidier.  De  ce  qu'on  admet  des 
terrains  d'eau  douce  et  des  terrains  marins ,  ce  n'est  point  une  raison , 

^  Dans  tous  les  cas  où  les  matières  qui  ont  formé  cet  terrains  se  sont  déposées 

sur  des  plans  borîzonlaux. 
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par  exemple,  pour  concevoir  de  la  même  manière  un  fait  particulier 
aux  terrains  tertiaires  parisiens ,  fait  qui  consiste  en  ce  qu  ils  se  com- 
posent de  plusieurs  superpositions  alternatives  de  terrains  marins  et  de 
terrains  d'eau  douce.  Ainsi  MM.  Cuvier  et  Brongniart  reconnaissent , 
en  partant  de  la  craie, 

1*  Un  premier  terrain  d*ean  douce,  comprenant  l'argile  plastique, 
des  lignites,  im  premier  grès.  Avec  Targile  plastique  on  fait  de  la 
faïence  fine,  des  creusets,  des  poteries  rouges,  des  poteries-grès,  etc.; 

a*  Un  premier  terrain  marin,  comprenant  le  calcaire  grossier  et  le 
grès  qu'il  contient  souvent  :  le  calcaire  grossier  fournit  à  la  ville  de 
Paris  la  plus  grande  partie  de  la  pierre  à  bâtir  qu'on  y  emploie; 

3**  Un  deuadème  terrain  d'eau  douce,  comprenant  le  calcaire  siliceux, 
le  gypse  à  ossements,  les  marnes  d'eau  douce; 

4*  Un  deuxième  terrain  marin,  comprenant  les  marnes  gypseuses  ma- 
rines, le  troisième  grès,  un  sable  marin  supérieur,  un  calcaire  et  des 
mailles  marines  supérieures; 

5*  Un  troisième  et  dernier  terrain  d'eau  douce,  comprenant  les  meu- 
lières non  coquillières ,  les  meidières  coquillières,  les  marnes  d'eau 
douce  supérieures  ; 

6**  Un  terrain  de  transport  et  d'allavion,  comprenant  des  cailloux  rou- 
lés, le  poudingue  ancien,  un  limon  d'atterrissement  ancien  et  moderne, 
des  marnes  ai^euses  noires ,  des  tourbes. 

Suivant  MM.  Cuvier  et  Brongniart ,  après  que  la  craie  se  fut  dé- 
posée du  sein  d'une  mer  qui  couvrait  tout  le  bassin  de  Paris  et  qui 
nourrissait  des  espèces  d'animaux  que  nous  représentent  les  fossiles  de 
la  craie,  cette  mer  se  retira,  et  le  terrain  marin  qu'elle  laissa  fut  occupé 
par  des  eaux  douces  qui  donnèrent  lieu  à  des  dépôts  d'argile  plastique, 
de  coquâles  (d'eau  douce) ,  de  végétaux  terrestres  qui  sont  devenus  des 
lignites  :  ces  eaux  disparurent,  et  une  seconde  mer  vint  couvrir  le  terrain 
d'eau  douce  et  déposer  des  bancs  puissants,  en  grande  partie  formés 
des  enveloppes  testacées  de  mollusques,  tous  différents  de  ceux  de  la 
craie.  Cette  mer  s'étant  retirée,  le  sol  qu'elle  laissa  découvert  fiit  envahi 
par  des  eaux  douces  qui,  insuffisantes  pour  le  couvrir  complètement, 
inondèrent  les  parties  basses  seulement  et  formèrent  des  lacs  au  sein 
desquels  se  déposèrent  des  couches  alternatives  de  gypse  et  de  marne 
qui  enveloppèrent  à  la  fois  et  des  débris  d'animaux  habitant  ces  eaux 
douces,  et  des  ossements  d'animaux  terrestres  qui  erraient  sur  leurs 
bords.  Soit  que  l'eau  de  ces  lacs  eût  disparu ,  soit  qu'elle  s'y  fiit  conser- 
vée, MM.  Cuvier  et  Brongniart  admettent  l'inondation  d'une  troisième 
mer,  qui  déposa  succei^sivement  quelques  espèces  de  coquilles  bivalves 
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et  de  Cj9qfiil|le9  tvrbxoée^,  de§  huîjtres,  pui3  uw  graiwîie  m^w  de  saUe 
abspluoiept  clépp^pvue  dp  ft>5siles,  ei^fin  des  coquilles.  Ceft^  m^r  jje  retira 
comme  les  autres,  et  le§  cavités  du  sol  i^*eljp  laissa  à  découvert  se  remi 
plirent  d'eaax  doi^p^  daps  lesquelles  ce  formèrent  de^  dépôtSs  d^animauK, 
qui,  fossiles  aujourd'hui,  occupent  les  sommets  des  coteaux  terliaires 
du  bassin  de  Paris;  enfin,  il  faut  admettre  encore  que  des  eaux  vinrent 
sillonner  ce  sol,  \p  dégra/Jer  dpins  jdusieurs  parlées,  et  y  déposer  des 
cailloux  roulés ,  de  la  vase ,  du  limon. 

j^.  Çonstaiit  Preyost,  frappé  dabprd  des  Qlyieotions  que  Ton  peut 
é^ ver  contre  le^  aUçirnatives  de  retrqiJte  et  de  retour  de  la  mer  et  des  eaujç 
douces  dj[ms  un  même  liea,  quapd  u^ême  il  exi&terait  une  limite  absolu- 
mept  tranchée  entre  le^  dépôts  des  fossiles  marins  et  des  fossiles  deau 
douce,  a  dû ,  à  plus  forte  raJL$on ,  rejeter  Topinion  qui  admet  ces  alter- 
natives, après  que  ses  propres  observations  lui  eurent  appris  qu'il  y  a  de 
fréquents  exemples  d'upe  mênie  localité  où  ces  différents  ordres  de  fos- 
siles sont  pour  ainsi  dire  pêle-mêle;  dès  lors,  il  a  expliqué  la  formation 
de;$  terrains  tertiaires  par  ïfypothèse  des  affluents,  ou,  en  d'autres  termes, 
par.  des  eçiux  douces  qui  (^flfièrent  à  certaines  époques  dans  le  bassin  de 
Paris,  qui,  suivant  lui,  comprenait  le  sud  de  TAngleterre,  les  bassins  de  la 
S^e  et  dp  la  Loire,  et  s'éteqdait  au  sud  jusqu'aux  hauteurs  du  plateau  de 
rÀuvei^ne,  lorsq^iç^  la  cx^ç  s'y  déposait  au  sein  d'une  mer  profonde.  Le 
niveau  de  la  mer  s'étant  abaissé ,  la  forme  des  bords  du  basi^in  changea, 
et  des  eaux.de^  continents  voisii>s,  prepant  un  nouveau  cours,  purent 
y  déboucbjer  et  y  déposer  l'a^e  plastique  qu  eUes  ten^ejxt  en  suspea^ 
sion.  Ce  dépôt  se  prolongea  peq^an^  ceux  de  rai^ile  sableuse  et  du  calh 
cairc;  grpssier  inférieur.  A  cette  époque,  des  mollusques  de  rivage 
viyai^çnt  suc  le^  bords  du  bassin  en  même  temps  qu'il  se  formait  des 
dépôts  tittof:au;ç  et  des  déppljs.  pélagiens.  La  mer  du  bassin  de  Paris, 
cqntiu,\iant  de  s'abaisser,  ne  forma  plus  qu'upe  lagu^ie  saumâtre;  c'est 
aloraq^e  ]^  bassin  de  Paris,  proprement  dit»  fut  sépai^é  du  bassin  de  la 
Tamise  et  de  ^a  Belgique,  ejtque  Iç  c^çaire  grossier  supérieur,  le  cal- 
caire silijçqu:f  et, le  gypse  s'y  formèrent, sioiultanémM^t»  A  c^te  époque, 
deju^  çp,ujçsi.,de^m  ^fflu^ient tlans  le  ba^iu  :  l'un,,  venant  de  l'est,  des- 
cendait des  Vosges  par  le  bassiin  dç  la  Marne;  l'autre,  partant  du  sud- 
est,  djçs  h^uteur^  du  Jura,,  de  l'Auvergne,  des  Gévem^es,  couiah^daBs 
le^  bassins  de  la,  Seiue,  de  l'Allier  et  de  la  Loire;  car  M.  Prévost  ai- 
lUi^t  quq  cel^-ci,  n'a  cpulé  à  l'ppest  qp'apr^s  le  dépôt  du  (^caire  d'wu 
douçjç .  de^  la  Bediffp^  et  de^  Tprléan^is- 

4sV;,^c^)r4  (jb.b^sioi,  ç'çst-MirP>d^>cQté  d(9lamer>  se  faumèrent  des 
^c^pA^  4^  ç^Wfi  gW?WFj»ti^ew,  au)^  d^pism  d§ft  falaises^  de  cwie  a 
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du  càlcaSte  grbsstièif  anciëii,  pendant  que  les  éàùx  Venues  de  Test  dë- 
pù^aieht  le  gypse  et  du  calcaire  sur  les  rivés  du  bassin  où  ellies  affluslièjAt; 
àsoacentïé  ef  iliêiiie  au  delà,  et  que  les  eaiii  du  ^ùd-est  âpportatierli 
le  calcaire  siliceùîd.  M.  C.  Prétest  pcnâc  que  les  mammiftres,  les  oî- 
^eÈtù±,  les  crofeodiles  qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  dans  le 
gypse  à  rétart  fossile ,  ne  vivaient  point  sur  les  bords  du  bassin  sàu- 
mâtrè  piarisiert ,  mais  strf  lès  rîvèk  et  près  de  là  source  des  cours  d'eau 
qui  y  adtuaient.  M,  C.  Prévost  admet  cfu'une  dislocation  du  sol  ayant 
ouvert  Ics^  bassins  dé  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  les  eaux  de  Test  cessè- 
rent de  couler  dans  le  bassin  parisien ,  et  que  les  eaux  qu'il  contenait 
lurent  tellement  agitées  par  TefFet  de  cette  dislocation ,  qu'il  y  eut 
fèmiariieriien't  des  débris  organiques  déposés  sur  la  rivé  marine'  au 
nord  du  bassin,  mélange  de  ces  débris  avec  la  ihairne  et  lés  fosses 
fluViatîlé^,  enfin  que  le  gypse  fut  recouvert  dé  marnes  vertes  et  jaunes. 
C'est  cette  tourmente  qui  a  porté  à  Montmartre  età  Longjutnèau  des  co- 
quilles dhuîtrés  dont  les  animaux  avaient  vécu  loin*  de  ces  lieux.  Après 
cette  dislocation,  les  sédiihents  de  calcaire  siliceux  séparèrent  le  bassin 
de  la  Seine  du  bàôsin  actuel  de  la  Loire;  dès  loi*s  une  partie  de^  eàûx 
qui  formaiéht  dans  l'origine  le  cours  du  sud-est  ^écoidèrént  à  l'ouest 
dsitis  rOcéan,  par  le  litactuel.de la  Loire.  EHlih ,  M'.  C.  Prévost  conçoit 
la  possibilité 'qiië  rd'lagiihe  saumâtrè  du  bassijrî  de  Paris  ait  été  réduite, 
à  là  suite  dé  ces  événeniëhts,  à  un  lac  dont  liés  eaux  étaient  au-dessous 
du  nîV^eau  de  la  mer  et  séparées  par  une  digue  de  sable  ,  laquelle  ayah't 
été  rompue,  la  mer  fit  irruption  dans  le  Bassiii  et  le  combla  peu  à 
peu  de  sables  marins.  C'est  alors  que  le  sol  devint  liiarécàgeux,  que 
dès  plantes  s'y  développèrent ,  qiie  des  mollusques  d'eau  douce  y  Vé- 
curent, enfin  que  des  sources  calcaires  et  silicifÈrcîs  fôiinèrent  les  mè\i- 
lières  et  les  calcaiVes  d'eaii  douce  supérieurs;  jusqu'au  mbiiiërit  du 
eût  lieu  cette  vaste  inondation  qui  couvrit  le  soV  dii'dépôt  appelé  dilû- 
viUni' par  plusieurs  géologues.  M.  C.  Prévost  croit' à  la  pbsisibilité  dé 
la  coïncidence  de  cette  révolution  aved  le  soulèvement  d'une  partie 
dès  Alpes. 

Oiï  voit  que  le  principe  dé  remonter  de'la  connaissance  des  fosisflés 
qui  se  trouvent  dans  une  couche  terrestre  à  la  nature  dès  eaux' salécîs 
OU  douces  (fui  étaient  présentes  lors  de  là  formatiàh  géohgiijhe  de  cette 
cbuche,  pt'Incip'e  établi  par  MM.  Cuviér  et  Broh^fart ,  doiihe  des  rè- 
sùltàtépositifsidules  les  fois  que  les  fossiles  appartiennent  exclusive- 
ment à  dès  esfyèties  qui  ont  vécu  dans  deV  eaUx' diucèrf  ou  daris  dès 
eanis^ëe^;  maiscfâé,  lorsqu'il  y  a  dé  fréqUénîtéè' aWérriâtivéé  dé  ces 
espèce)»  dàhs  des  couches  contiguës,  et  à  phisforïé  raison  l^ri^'éîfes 
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sont  pêle-mêle  dans  une  même  couche ,  il  faut  avoir  égard  aux  obser^ 
vations  de  M.  C.  Prévost,  en  tant  qu'on  les  fait  porter,  non  contre  la 
réalité  d'un  principe ,  mais  sur  l'application  qu'on  peut  faire  de  ce  prin- 
cipe à  un  cas  particulier.  Quant  aux  explications  que  M.  C.  Prévost 
propose  de  substituer  à  celles  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  il  est  plu- 
sieurs points  qui  prêteraient  à  une  discussion,  si  l'espace  qui  nous  est 
accordé  dans  ce  journal  n'était  pas  limité.  Nous  citerions  des  idées  de 
M.  Herschel  le  fils,  qui  sont  aussi  celles  de  M.  Élie  deBeaumont,  relati- 
vement à  l'influence  que  peut  avoir  eue ,  conformément  à  la  théorie  de 
Deluc,  l'abaissement  du  terrain  qui  servait  de  fond  aux  eaux  dans  les- 
quelles se  formaient  des  dépôts  ;  enfin  nous  examinerions  à  quel  point 
sont  satisfaisantes  ,  pour  l'explication  des  phénomènes  géologiques ,  les 
notions  que  l'on  a  mises  en  avant  relativement  à  la  composition  chi- 
mique des  eaux  qui  ont  pris  part  à  ces  phénomènes.  Peut-être  aurons- 
nous  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Après  les  travaux  suivis  avec  tant  de  persévérance  par  M.  C.  Pré- 
vost dans  l'intention  de  ramener  l'explication  de  la  formation  des  ter- 
rains tertiaires  à  des  causes  qui  agissent  encore  de  nos  jours,  nous  cite- 
rons un  opuscule  extrêmement  remarquable  de  M.  J.  Desnoyers,  qui, 
au  grand  regret  des  amis  des  sciences  d'observation,  semble  avoir  aban- 
donné, pour  l'érudition ,  la  carrière  de  Thistoire  naturelle  où  il  a  débuté 
d'une  manière  si  brillante.  M.  J.  Desnoyers  pense  que  tous  les  bassins 
tertiaires,  loin  d'être  contemporains,  ont  été  formés  successivement, 
probablement  par  de  fréquentes  oscillations  du  sol  produites  par  les 
agents  volcaniques.  Ces  bassins  ont  été  ensuite  successivement  remplis 
par  des  dépôts  qui  présentent  la  plus  grande  diversité ,  soit  que  Ton 
considère  la  composition  chimique  des  eaux  douces  ou  salines  qui  rem- 
plissaient ces  bassins ,  soit  que  l'on  considère  la  diversité  spécifique  de» 
matières  qui  se  déposaient,  soit  enfin  que  l'on  ait  égard  à  la  diversité 
des  états  moléculaires  où  une  même  matière  pouvait  se  trouver  suivant 
les  diverses  circonstances  qui  présidaient  à  son  dépôt. 

M.  Desnoyers  ne  reconnaît  dans  les  bassins  de  Paris ,  de  Londres 
et  de  l'île  de  Wight ,  que  les  dépôts  anciens  et  les  dépôts  moyens  des 
terrains  tertiaires ,  et  c'est  là  le  point  d'où  il  part  pour  démontrer 
«qu'après  la  formation  du  dernier  terrain  lacustre  de  Paris,  il  y  a  eu 
des  bassins  dans  lesquels  se  sont  déposés  des  terrains  constituant  une 
formation  géologique  parfaitement* distincte  des  formations  tertiaires 
antérieures,  »  En  étendant  cette  manière  de  voir,  déduite  d'un  nombre 
considérable  d'observations  faites  par  lui-même  et  par  les  géologues  jlei 
plus  distingués  sur  les  terrains  postérieurs  au  dépôt  du  dernier  terrain 
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lacustre  de  Paris,  il  a  été  conduit  à  reconnsatre  au  moins  trois  périodes 
géologiques,  y  comprise  Fépoque  actuelle. 

La  période  la  plus  ancienne  qui  succéda  immédiatement  à  la  formation 
du  terrain  lacustre  supérieur  de  Paris,  et  qui  est  antérieure  au  creuse- 
ment de  la  plupart  des  vallées  actuelles ,  est  la  plus  vaste  et  la  plus  va- 
riée dans  ses  produits  ;  elle  comprend  des  dépôts  marins ,  fluviatiles 
et  lacustres. 

Les  dépôts  continentaux,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  été  formés  sur  les 
continents,  comprennent  des  brèches  osseuses  et  ferrugineuses,  plu- 
sieurs des  dépôts  que  M.  Buckland  a  appelés  antédiluviens. 

Les  dépôts  marins  comprennent  le  crag  du  Norfolk,  du  Sufiblk  et 
d*Essex,  les  tufs  marins  du  Cotentin ,  les  faluns  de  la  Loire  et  de  Dax, 
le  calcaire-moellon  et  les  sables  marins  de  THérault,  la  molasse  coquillière 
des  bassins  du  Rhône  et  de  la  Suisse ,  etc. 

Le  bassin  de  la  Loire  présente  la  couche  la  plus  ailcienne  de  cette 
période  reposant  sur  le  terrain  lacustre  du  bassin  de  la  Seine. 

Les  terrains  de  cette  formation,  quelle  que  soit  leur  origine,  sont  sur- 
tout caractérisés  par  les  ossements  de  grands  mammifères  qu'ils  ren- 
ferment ,  et  par  le  mélange,  variable  avec  les  bassins ,  d'espèces  fossiles 
inconnues  réunies  à  des  espèces  analogues  à  celles  qui  vivent  dans  des 
contrées  voisines  * 

La  période  moyenne,  postérieure  à  la  formé  générale  de  nos  continents 
actuels ,  commence  immédiatement  après  la  destruction  en  Europe  des 
grands  mammifères  ;  elle  comprend  des  terrains  marins  et  des  terrains 
formés  hors  des  mers. 

Les  premières  ne  renferment  que  des  fossiles  marins  identiques  avec 
les  espèces  actuellement  vivantes. 

Les  secondes  comprennent  une  grande  partie  du  dépôt  que  M.  Buck- 
land a  appelé  diluvium. 

M.  Desnoyers  pense  que  le  changement  de  niveau  des  mers ,  qui  a 
donné  lieu  à  nos  bassins  actuels,  a  déterminé  la  période  moyenne,  la- 
quelle a  été  plus  rapide ,  plus  tourmentée ,  plus  torrentielle,  dit-il ,  qu'au- 
cune autre. 

Enfin  la  période  moderne  ou  contemporaine  présente,  suivant  M.  Des- 
noyers ,  des  phénomènes  géologiques  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de 
la  période  précédente  ;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  d'examiner  les 
travertins  d'Italie,  ceux  de  l'Auvergne,  les  dépôts  des  lacs  de  Hongrie, 
des  lacs  d'Ecosse,  la  formation  des  tourbes,  les  alluvions  des  grands 
fleuves,  etc.  etc.  Les.  différences  ne  portant  guère  que  sur  l'intensité 
des  effets ,  on  est  conduit  à  admettre  la  liaison  la  plus  grande  entre 
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leaforaiattôiiis oontemporakies  ettes fdttnatitosdelà' pétioder mù^étme : 
dès  lors  on  ne  peut  se  refuser  de  reconnattte  umi  grahde  analogie  entrie 
lies  eauses  qui  agissent  actuellement  et  celles  qui  ôM'  agi  autrefois  dans 
la  fbroiatîott  des  terrains  par  la  voie  humide. 

Enfin  M.  Deshayes,  qui  semble  avoir  consacré  sa^  vîé  à  fétude  des 
coquilles,  a  été  conduit,  par  Texamen  approfondi' de  celles  qui  se  trou- 
vent à  rétat  fossile  dans  les  couches  tertiaires ,  à  établir  trois  étages,  dont 
le  bassin  de  Paris  ne  contient  que  les  deux  premiers^;  réstdtat  tout  à 
fait  conforme  à  la  manière  de  *voîr  de  M.  Desnoyersv 

Lés  détails  dans  lesquels  nons  venons  d'entrer  permettent  d'exami- 
ner rapidement  les  trois  mémoires  ataxquels  cet  article  est  consacré, 
puisqu'il  suffira  d'en  présenter  une  courte  analyse  pour  que  nos  lec- 
teurs Saisissent  les  rapports  qu-iJs  ont  avec  les  travaux  antérieurs. 

MfilfQii^?!  sw  les.t^rimm  tertiaires  d^  bamn  du  midi  de  h  France, 
par  M.  Dufcéuoy . 

M.  Dùfrénoy,  après  avoir  rappelé  les  travaux  les  pins  remarqua- 
bles dont  les  terrains  de  Paris  ont  été  le  sujet,  signale  le  (ftand  pas 
qne  M.  Desnoyers  a  fait  faire  à  ïétude  des  terrains  tertiaires  en  général 
par  lé  travail  que  nous  avons  analysé;  s'il  y  reconnaît  quelques  inexac- 
titudes ,  il  en  attribue  Ir.  cause  à  la  nécessité  où  s'est  trouvé  Fautenr'de 
s'en  rapporter,  poiu*  un  assez  grand  nombre  de  localités,  à  de  simfples 
descriptions  et  non  à  ses  propres  observations. 

M:  Dùfrénoy  admet  dëiix  étages  de  terrains  tertiaires  dans  lé  bassin 
de  Paris  : 

L'iNFéaiEDR,  composé  de  Vargilé  plastique  du  calcaire  grossier  de  la 
pierre  à  plâtre; 

Le  SECOND,  composé  du  grès  de  Fàntainebleaa  eîd'es  mevdièrescoquiîKères 
associées  à  du  calcaire  d'eaa  douce. 

Les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France,  qui  filent  l'attention 
dé  M.  Dùfrénoy ,  n'occupent  qu  une  portion  d'un  bassin*  extrêmement 
vaste,  qui  commence,  suivant  lui ,  aux  montagnes  anciennes  du  centre 
de  la  France  et  à  celles  de  la  Vendée,  et  comprend  au  sud  toutes  les 
parties  basses  de  TEspagne  et  une  grande  partie  de  Htalie. 

Les  terrains  tertiaires  du  Midi  se  composent  de  trois  élages  que  i'ttu- 
teur  examine  successivement. 

L  Étage  iaférieurt 

'  lî'hc  se  montre  qu'en,  quelques  points*  et 'bien'  mokis  pufesant^qtte 
ceki  de  Paris;  ii  s'en  distingue  encore  par  la  simp^ibiiè'dlft^sa'cêliititu^^ 
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tion;  car  il  ne  consiste  guère  qu^en  coticbes  de  calcaire  groÉûer  Ac  du- 
i^té  variable,  dtemaott  Bfvec  des  mames-  calcaires  et  qtfêlqtiefcis  avec 
des  argiles.  Le  calcaire  renferme  beaucoup  de  fossiles  à  Télat  de  moulés, 
des  millioËtes,  ^es  oérites»  etc.  en  un  mot,  des  fossiles  qui  ^blissent 
ridentité  de  ce  calcawe  av«o  celui  de  Paris. 

Le  calcaire  grossier  se  trouve  sur  les  rives  droites  de  la  Gironde  et 
de  la  Dordogne,  de  Blaye  à  Liboui^e  ;  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne 
jusqu'à  Marmandes;  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  à  Bazas,  Langon, 
Preignac,  Barsac,  Gérons,  Podensac,  Virelade,  Arbenatt,  Poriets  et 
Beau^Tiran.  C'est  de  ces  terrains  que  dépendent  les  vastes  carrières  sou- 
terraines de  pierre  tendre  de  Samt-Emilion ,  situées  sur  la  Dordogne, 
cdlesde  Saint-Macaire,  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne ,  aujour- 
d'hui renommées  pour  avoir  fourni  la  pierre  des  piles  du  pont  de  Bot"- 
deaux;  celles  de  Langon,  situées  sur  la  rive  opposée  presqu*en  face  de 
Saint-  Macaire  :  la  pierre  qu'on  en  extrait  est  tendre  comme  cette  de 
Saint-Émilion. 

A  Mongange ,  entre  la  Réole  et  Tonneins ,  les  coudbes*  supérieut^s 
du  calcaire  grossier  s'abaissent  et  disparaissent  sous  le  calcaire  d'eftti 
douce  appartenant  à  l'étage  moyen  du  terrain  tertiaire. 

Enfin  le  calcaire  grossier  se  prolonge  sous  le  sol  dès  Landes;  on 
faperçoit  dans  les  environs  de  Dax  et  de  Saint-Sever. 

L'étage  infériem*  tertiaire  du  bassin  du  Midi  correspond  donc  parfai- 
tement, suivant  Tauteur,  à  l'étage  inférieur  tertiaire  du  bassin  de  Paris. 

U.  Etage  moyen. 

Cet  étage ,  le  plus  puissant  en  épaisseur  des  trois  étages  des  terrains 
tertiaires  du  Midi,  est  aussi  le  plus  varié  dans  la  nafture  de  ses  matériaux 
constituants;  car,  suivant  M.  DufinéiM^,  il  ne  con^rend  pas  moins 
que  les  suivants , 

i."*  Le  cakaire  ieau  douce  de  la  Provence  et  de  l'Agénois  :  il  forme  la 
partie  moatmeuse  du  pays  où  il  se  trouve; 

a*"  La  molasse  iTeoa  doace  du  Languedoc^  dans  laquelle  on  trouve  des 
restes  de  pakeotherium,  et  qui  sou/ventse  fond  dans  le  calcaire  d'eau 
douce.  Elle  conatitaedes  collmea  moins  élevéesqve  celles  de  ce  dernier 
ctleaire; 

3*"  Le&^s€9  etiea  lijnkes,  qui  sont  foin  de  correspondre,  comme  ont 
l'a»  dit  ide  ceux.' de  la  Provence,  à  1»  foriMMiott  du  gypse  de  Montmartre 
et  ckrrargileplasihiue  parisienne  v  car  lestlignitesde  la;  Provence  selient 
à  eea&  des  Landes-et  dal»  Sointo^ge,  qm  içpartienneM  évidammeitriv 
l'étape  moyai  ttrtiainii 
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tC"  Le  calcaire-moellon  de  Montpellier; 

S"*  La  molasse  coquillière  de  Beuers  et  de  Bordeaux ,  qui  généralement 
est  mince  et  peu  développée  ; 

6**  Les  falans  des  Lanîss ,  semblables  à  ceux  de  la  Toiuraine  :  ils  n'oc- 
cupent guère  que  les  parties  basses  du  terrain  tertiaire  ; 

y''  Quelques  grès; 

S""  Des  argiles  sablonneases  et  des  minerais  ferrugineux ,  lesquels  sont 
remarquables  en  ce  qu'ils  fournissent  la  plus  grande  partie  des  minerais 
qui  alimentent  nos  forges.  Es  forment  des  dépôts  minces  sur  les  co- 
teaux de  craie  et  de  calcaire  jurassique  du  Périgord,  de  la  Sainfonge 
et  du  Quercy. 

Lorsque  le  terrain  d'eau  douce  existe,  le  calcaire  forme  l'assise  infé- 
rieure de  l'étage  moyen  ;  il  cQiitient  souvent  des  coucbes  de  sable  ou 
d'argiie.  S'il  manque,  il  est  souvent  remplacé  par  la  molasse  qui  re- 
pose alors  comme  lui  sur  le  calcaii*e  grossier. 

La  molasse  coquillière  est  toujours  supérieure  au  calcaire  d'eau 
douce  ;  il  en  est  de  mêm^  des  faluns ,  qui  ont  avec  elle  la  plus  grande 
analogie. 

Le  calcaire  d'eau  douce,  A  Agea  et  à  Villeneuve  d'Agen,  présente 
deux  variétés  :  l'une  est  blanche,  de  dureté  variable ,  l'autre  est  colorée 
par  du  bitunle  en  gris-bleuâtre.  A  Beaumont,  le  calcaire  d'eau  douce 
est  mêlé  de  rognons  siliceux,  et  même  de  pierres  meulières. 

Le  calcaire  d'eau  douce  de  Castres  renferme  de  nombreuses  concré- 
tions calcaires  cylindroîdes  qui  sont  caractéristiques  pour  la  formation 
de  tous  les  gisements  de  calcaire  qui  en  présentent  de  semblables. 

M.  Dufrénoy,  après  avoir  fait  remarquer  la  nature  calcaire  des  galets 
disséminés  au  milieu  des  ai^iles  et  des  poudingues  tertiaires  dans  toute 
la  bande  des  terrains  de  cette  formation  qui  sont  déposés  au  pied  des  Py- 
rénées, tandis  que  les  galets  de  la  molasse  qui  s'appuie  contre  les  mon- 
tagnes de  la  Vendée  et  du  Limousin  tirent  leur  origine  des  terrains 
anciens,  en  conclut  que  puisque  des  galets  si  différents,  mais  dont  la 
nature  est  en  rapport  avec  celle  des  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  lieux  qu'ils  occupent,  constituent  dans  un  même  bassin  un  ter- 
rain imique ,  il  faut  que  les  tei'rains  tertiaires  aient  été  formés  presque 
sur  place,  par  une  même  cause  qui  a  agi  sur  des  matériaux  différents 
provenant  de  terrains  plus  anciens.  Les  formations  tertiaires,  dififérentes 
en  cela  des  formations  secondaires  contemporaines  qui  montrent  une 
grande  homogénéité,  ne  peuvent  donc  être  caractérisées  le  plus  sou- 
vent comme  produits  géologiques  contemporains  que  par  la  position 
Relative  et  la  continuité  de  leurs  couches,  et  enfin  parla  fusion  des  uiœs 
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dans  les  autres  ;  résultats  ;  .comme  cm  le  voit ,  tout  à  hit  coufbnnes  à  ceux 
de  M.  DesQoyers. 

M.  Dufrénoy  pense  que  les  argiles,  les  minerais  de  fer,  les  sables 
qui  couvrent  la  plupart  des  plateaux  des  terrains  secondaires  de  ia 
France  centrale ,  se  relient  d'une  manière  continue  aux  couches  su- 
périeures des,  terrains  de  Paris ,  notamopent  aux  argiles  ocreuse^  de 
Meudon  et  des  bois  de  Montmorency,  qui  renferment  du  silex,  de  la 
craie  et  des  blocs  de  meulière.  En  conséquence»  il  ne  r^arde  point  les 
minerais  de  fer  du  Nivernais,  du  Berry,  de  ia  Dordogne,  comme  des 
produits  dallavion,  mais  comme  appartenant  à*  la  partie  supérieure  de 
rétage  moyen  des  terrains  tertiaires. 

L'étage  moyen  tertiaire  du  bassin  du  Midi  correspond,  suivant 
M.  Dufrénoy ,  au  grès  de  Fontainebleau  et  aux  meulières  du  bassin  de 
Paris  ;  cette  formation  recouvre  donc,  d*une  manière  presque  continue , 
tous  les  terrains  secondaires  de  la  France;  et  en  Espagne  et  dans  la 
partie  basse  de  la  Suisse  elle  a  encore  une  étendue  considérable. 

Enfin  M.  Dufrénoy  pense  qu'on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
distinguer  deux  assises  dans  cet  étage  moyen: 

i*'  Le  calcaire  d*eau  douce  associé  à  la  molasse,  au  grès  siliceux  et 
aux  argiles  avec  minerais  de  fer. 

^'^  La  molasse  coquillière  et  les  faluns. 

m.  Etage  supérieur. 

S'il  recouvre  des  surfaces  très-étendues,  il  est  presque  toujours  très- 
mince,  et  alors  il  a  été  longtemps  confondu  avec  le  terrrain  d'^uvion  ; 
lorsqu'il  a  une  certaine  épaisseur,  il  contient  des  coquilles  nombreuses , 
et  dans  ce  cas  il  est  identique  avec  le  terrain  tertiaire  des  collines  sub- 
apennines.  B  se  distingue  d'ailleurs  parfaitement  de  l'étage  moyen  ;  car, 
dans  le  ravin  de  l'Infernet,  près  d'Aix,  la  brècbe  calcaire  du  Tolonet, 
qui  fait  partie  de  cet  étage  des  terrains  tertiaires,  se  montre  en  couches  in- 
clinées par  suite  du  soulèvement  des  Alpes  occidentales ,  tandis  que , 
chose  remarquable ,  Fétage  tertiaire  supérieur  est  placé  au-dessus  en 
couches  horizontales. 

Suivant  M.  Le  Play,  la  séparation  des  deux  étages  est,  en  Espagne, 
encore  plus  évidente  que  dans  le  bassin  du  midi  de  la  France. 

L'étage  supérieur  est  encore  distinct  de  l'étage  moyen  dans  les  pays 
de  plaines ,  et  dans  cette  circonstance  encore  la  considération  des 
fossiles  conduit  à  la  même  conséquence  que  les  considérations  pure- 
ment géologiques^ 

7a 
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Les  terrains  de  îélage  supérieur  renferment  des  ossements  des  mam- 
mifères antédiluviens,  et  des  coquilles  d'espèces  différentes  de  celles  de 
l'étage  moyen ,  et  qui,  pour  la  plupart,  se  retrouvent  dans  les  mers  ac- 
tuelles. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  identité ,  M.  Dufi^nby  reconnaît , 
avec  M.  EUe  de  Beaumont,  que  cet  étage  supérieur  des  terrains  tertiaires 
a  été  formé  avant  le  soulèvement  de  la  chaîne  principale  des  Alpes , 
soulèvement  qui  est  la  douzième  ou  dernière  révolution  que  le  globe  a 
éprouvée,  et  qui  a  donné  Heu  au  diluviam. 

L'étase  supérieur  tertiaire  est  principalement  composé  de  dépôts  de 
galets  y  ae  couches  de  sables ,  d'argiles  grossières  et  sablonneuses;  dans  les 
Apennins,  il  présente  en  outre  des  marnes  calcaires;  enfin,  dans  quelques 
parties,  un  calcaire  d'eau  douce  terreux,  grossier,  recouvre  des  sables  ma- 
rins grossiers ,  et  termine  cette  formation.  11  est  bien  important  de  ne 
pas  confondre  ce  dernier  calcaire  d  eau  douce  avec  la  molasse  coquil- 
iière  de  fétage  moyen. 

Dans  le  bassin  tertiaire  du  nord  de  la  France,  on  dirait  que  f étage 
supérieur  manque ,  si  l'on  ne  pouvait  citer  quelques  dépôts  de  galets 
qui  recouvrent  les  sommités  de  plusieurs  collines  jurassiques  de  la  Nor- 
mandie (Calvados  et  Manche). 

Dans  le  centre  de  la  France,  les  amas  de  galets  de  Charlieu  (bassin  de 
la  Loire)  appartiennent  à  l'étage  supérieur  tertiaire,  car  ils  sont  iden- 
tiques à  ceux  de  la  Bresse;  il  en  est  de  même  du  tuf  à  ossements  de 
Boulade  et  de  Perriers,  près  d'Issoire,  et  probablement  des  matières 
qui  remplissent  les  cavernes  à  ossements. 

L'étage  supérieur  tertiaire ,  dans  la  partie  du  bassin  du  Midi,  qui  se 
termine  au  Rhône,  ne  constitue  qu'une  simple  pellicule;  mais  aux  envi- 
rons de  Perpignan  il  a  une  certaine  épaisseur.  Dans  la  Bresse,  au  con- 
traire, les  dépôts  d'argile  et  de  galets,  appartenant  à  cet  étage,  sont  très- 
puissants,  quoiqu'ils  le  soient  moins  encore  que  dans  les  collines  sub- 
apennines. 

En  résumé ,  nous  voyons  :' 

1*  Que  les  formations  du  bassin  de  Paris,  qui,  dans  l'opinion  de 
MM.  Cuvier  et  Brongniart,  sont  au  nombre  de  cinq,  ont  été  réduites  à 
deux  par  la  plupart  des  géologues.  Ainsi  MM.  Desnoyers,  Deshayes, 
Dufrénoy,  Élie  de  Beaumont,  sont  d'accord  sur  ce  point; 

a''  Que  peu  de  personnes  croient  aujourd'hui  k  ces  irruptions  et  à  ces 
retraites  de  la  mer  dans  un  même  lieu,  M.  Constant  Prévost  ayant  parfaite- 
ment fait  ressortir  toutes  les  difficultés  que  présente  cette  hypothèse; 

3*  Que  M.  Dufrénoy,  d'accord  avec  M.  Élie  de  Beaumont,  admet 
la  correspondance  géologique  des  deux  étages  du  bassin  parisien  avec 
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les  4leux  premiers  élages  du  bassin  tertiaire  du  Midi ,  et  qu*il  conri- 
dère  les  terrains  de  la  Loire,  y  compris  les  faluns  de  k  Touraine, 
comme  correspondant  k  la  formation  du  grès  de  Fontainebleanii  et  aux 
meulières  coquiUières  de  Meud<m  et  de  Montmorency.  En  cela,  il 
s'éloigne  de  Topinion  de  M.  Desnoyers ,  qui  regarde  le  bassin  de  la 
Loire  et  mie  partie  du  bassin  de  la  Gironde,  y  compris  les  falons 
des  Landes,  comme  appartenant  k  l'étage  supériedr  des  terrains 
tertiaires. 

Observations  sar  t étendue  da  système  tertiaire  inférieur  dcais  h  nord  de  la 
France f  et  sur  les  dépôts  de  lignites  qui  s'y  trouvent;  par  M.  Élie  de 
Beaiunont. 

L'objet  principal  de  ces  observations  est  de  démontrer  que  le  terrain 
crétacé  lie  limite  point  au  nord  le  bassin  tertiaire  de  Paris,  comme  on 
pourrait  le  penser  lorsqu'on  se  dirige  des  environs  de  Gîsors  et  de 
Chaumont  vers  Epemay ,  en  passant  par  Beaumont-sur-ôîse ,  Clermont 
en  Beauvoisis ,  Nesle,  Ham ,  La  Fère ,  Laon,  Craone  et  Rèîms  :  en  effet, 
si,  à  la  droite  de  l'observateur,  les  plateaux  du  calcaire  grossier  semblent 
être  la  fin  du  terrain  tertiaire  aboutissant  h  une  suite  de  plateaux  moins 
élevés,  composés  de  craie,  ou  de  terrains  oariïonifère  et  ardoisier,  ou 
bien  d  un  dépôt  meuble  continu  avec  celui  qui  recouvre  une  grande 

f)artie  de  l'intérieur  de  la  France,  et  qui,  suivant  Tauteur,  appartient  à 
'étage  moyen  du  terrain  tertiaire,  cependant ,  en  regardant  avec  quelque 
attention  à  gaucbe,  il  aperçoit  des  tertres  d'une  étendue  variable,  for- 
més de  sables  qui,  analogues  à  ceux  qu'il  peut  voir  à  la  base  des  plateaux 
du  calcaire  grossier,  se  rapportent  réellement  à  l'étage  inférieur ' 5ii 
terrain  tertiaire. 

Ces  tertres,  au  milieu  des  sables  qui  les  constituent  principalement, 
offrent  à  l'observateur  des  grès  renfermant  des  moules  de  coquilles 
bivalves  rappelant  les  tellines  ou  les  cytliérées.  Les  sables  sont 
blancs,  jaunes,  rougeâtres,  on  enfin  verts  lorsqu'ils  contiennent  de  la 
cblorite. 

Le  terrain  qui  constitue  ces  terlres  ^  été  observé  en  Belgique  par 
M.  d'Omalius  d'Halloy;  il  s'y  compose  de  sable,  d'argile  plastique,  de 
lîgnites  et  même  de  succîn. 

C'est  encore  à  ce  terrain  que  fauteur  rapporte  les  minerais  de  fer, 
appelés  impropremetit  d'alluvion,  qui  donnent  lieu,  dans  les  Ardennes, 
à  un  grand  nombre  d'exploitations. 

Les  tciires  dont  nous  venons  de  parler,  appartenant  à  l'étage  in- 
férieur tertiaire  du  bassin  de  Paris,  et  se  retrouvant  en  Belgique  et  en 

7a. 
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Angleterre  oà  on  les  appelle  outfyers,  sont,  suivant  M.  Élie  de  %au' 
mont,  des  témoins  de  l'étendue  primitive  de  ce  bassin. 

M.  Élie  de  Beaumontrapporte  encore  au  même  étage  les  lignitesdu 
plateau  du  bois  de  Vermand ,  près  de  Holnon ,  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  Soissonnais  à  découvert ,  parce  que  probablement  les  couches 
qui  les  recouvraient  dans  Torigine  ont  été  enlevées  par  les  courants  di- 
luviens auxquels  un  soulèvement  du  sol  a  donné  lieu.  Ea  conséquence , 
ces  lignites  sont  analogues  à  ceux  de  Mariy ,  comme  l'avaient  pensé 
déjà  MM.  Cuvier  et  Brongnîart. 

Enfin,  M.  Elie  de  Beaumont,  en  allant  de  Reims  à  Epernay  et  à 
Vertus ,  a  observé  que  le  calcaire  grossier  est  peu  à  peu  remplacé  par  des 
marnes  verdâtres  dans  lesquelles  il  finit  par  ne  plus  apparaître  qu'en  larges 
masses  lenticulaires,  au  sein  desquelles  on  aperçoit  un  développement 
progressif  de  calcaire  siliceux  et  de  meulières,  conformémait  à  ce  que 
M.  Dufirénoy  a  observé  sur  les  confins  du  nord-ouest  de  la  Brie,  en  ap- 
prochant de  Paris,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  l'analyse  du  mé- 
moire suivant. 

MÉMOIRE  sar  la  position  géologique  da  terrain  siliceux  de  la  Brie  et  des  meu- 
lières des  environs  de  h  Férié  f  par  M.  Dufi['énoy. 

Si  l'on  examine  au-dessus  de  Paris  la  vallée  de  la  Seine,  on  voit 
que  le  calcaire  grossier  d'origine  marine  arrive  presque  exclusivement 
au  jour  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  tandis  que  les  formations  d'eau 
d(jjjce  constituent  les  collines  de  la  rive  droite  ;  et ,  à  quelques  lieues 
âp  cette  ville,  au  nord-est,  le  calcaire  grossier  ou  les  sables  marins  ne  s'y 
voient  plus  qu'accidentellement;  car  le  caJcaîre  d'eau  douce  devient 
prédominant,  surtout  dans  le  plateau  de  la  Brie  que  limitent  la  Seine  et 
la  Marne.  Mais  ce  calcaire  d'eau  douce  est  loin  d'être  pur,  car  presque 
partout  il  est  tellement  pénétré  ou  mélangé  de  silice,  que  M.Brongniart 
lui  a  imposé  le  nom  de  calcaire  siliceux.  La  silice  qui  le  caractérise  s'y 
trouve  dans  les  proportions  les  plus  variées  et  dans  des  états  d'agré; 
gation  fort  différents.  Divisée  à  l'extrême  et  uniformément  dans  la  masse 
du  calcaire,  elle  est  la  cause  de  la  propriété  hydraulique  de  la  chaux 
qu'il  domie  parla  cuisson.  A  l'état  isolé ,  elle  affecte  la  forme  de  rognons 
ou  de  masses  plus  ou  moins  considérables.  Elle  se  montre  encore  à 
rétat  d'agates  mamelonnées  dans  les  cavités  du  calcaire,  comme  on 
le  remarque  surtout  dans  celui  de  Champigny,  qui  est  véritablement  le 
type  du  calcaire  siliceux.  Elnfin  la  silice ,  qui  est  complètement  isolée  du 
calcaire  peut  affecter  la  forme  des  meulières  coquillières  qui  se  trou- 
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vent  sur  les  sommets  de  Meudon  et  de  Montmorency;  mais  c  est  à  la 
ressemblance  minéralogique  que  s'arrête  l'analogie  mutuelle  de  ces 
pierres  siliceuses  ;  car  les  mealières  da  calcaire  siliceux  sont  d'une  for- 
mation géologique  toute  différente  de  celle  des  meulières  coquillières  de  Meu- 
don et  de  Montmorency,  et  celte  diflférence  d'origine  est  le  point  princi- 
pal que  M.  Dufrénoy  s'applique  particulièrement  à  démontrer  dans  le 
mémoire  que  nous  analysons. 

M*  Dufrénoy  pense  que,  la  silice  s'élant  déposée  en  même  temps  que 
le  calcaire  d'eau  douce,  la  formation  résultant  de  ces  deux  matières 
constitue  l'assise  supérieure  de  l'étage  inférieur  du  terrain  tertiaire  pa- 
risien ,  tandis  que  les  meulières  coquillières  de  Meudon  et  de  Montmo- 
rency appartiennent  à  la  dernière  assise  de  l'étage  supérieur  du  même 
bassin  (étage  qui  n'est,  bien  entendu,  que  l'étage  moyen  des  teiTains 
tertiaires). 

Si  l'on  a  été  longtemps  incertain  sur  la  position  géologique  qu'on 
devait  assigner  au  calcaire  siliceux,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  l'ab- 
sence du  gypse  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  que  ce  calcaire  re- 
couvre, et  il  est  remarquable  que,  lorsqu'on  croyait,  avant  le  travail  de 
M.  Dufrénoy,  observer  à  Saint-Ouen  que  le  calcaire  siliceux  était  inférieur 
au  gypse ,  on  assimilait  au  terrain  le  plus  moderne  de  Paris  les  meu- 
lières de  La  Ferté,  qui  ne  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  dé- 
pendance de  la  formation  du  calcaire  siliceux. 

M.  Dufrénoy  a  observé  la  superposition  du  calcaire  siliceux  sur  le 
gypse  à  Fontenay-sous-Bois,  à  Nogent,  à  Quincy.  Cependant  il  n'en 
conclut  pas  que  toute  la  formation  du  calcaire  siliceux  de  la  Brie  est 
plus  moderne  que  celle  de  la  pierre  à  plâtre;  il  est  disposé,  au  contraire, 
à  admettre  que  celle-ci  est  enclavée  dans  ce  même  calcaire. 

Le  calcaire  siliceux  est  certainement  plus  ancien  que  le  grès  marin 
supérieur;  car  celui-ci  repose  sur  le  premier,  non-seulement  à  Pantin , 
comme  M.  Élie  de  Beaumont  l'a  remarqué  le  premier,  mais  encore  dans 
la  forêt  de  Gros-Bois  et  à  la  Butte  des  Griffons,  suivant  l'observation 
de  l'auteur.     ,^ 

Enfin,  si  tous  les  caractères  géologiques  s'accordent  pour  établir 
l'identité  de  formation  entre  le  calcaire  siliceux  et  le  silex  carié  de  La 
Ferté  et  de  Montmirail,  on  peut  voir  à  Flagny  et  à  la  Cour  de  France, 
dans  une  même  coupe  de  terrain ,  les  deux  formations  de  meulières 
séparées  l'une  de  l'autre  par  le  gi'ès  marin  supérieur. 

E.  ChKVKEUL. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


M.  Percier,  membre  de  T Académie  des  beaux-arts,  est  mort  le  5  septembre.  Un 
ditcours  a  été  prononcé  &  ses  funéraUle»  par  M.  Lebas.  Nous  en  extrairons  quelques 
détails  biographiques. 

«  M.  Chaiies  Percier  naquit  à  Paris  en  1 764.  La  modeste  fortune  de  son  père  ne  lui 
permit  pas  de  recevoir  les  bienfaits  d*une  brillante  éducation  ;  mais  la  nature  el  son 
génie  surent  y  suppléer.  Une  vocation  marquée  pour  Tarchitecture  détermina  sa 
famille  à  le  confier  aux  soins  de  M.  Peyre.  Après  s*étre  constamment  distingué  dans 
les  concours  deTÉcole  royale  d'architecture,  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1 7S6. 
n  partit  alors  pour  Tltalie ,  où  la  vue  des  chefs  d  œuvre  des  grands  maîtres  produisit 
sur  son  esprit  une  telle  impression ,  que  cette  terre  classique  des  beaux-arts  devint 
pour  lui  une  idole  au  culte  de  lacpieQe  il  a  consacré  sa  vie  entière ,  el  dont  le  souvenir, 
à  9es  derniers  moments,  était  seul  capaUe  d'apporter  quelque  adoucissement  à  ses 
sou£RranceB.  Ce  n  est  qu  àla  vue  des  admirables  el  nombreuses  études  qu  il  y  a  (Ailes* 

Îue  Ton  peut  juger  de  toute  leur  importance.  De  retour  en  France  à  une  époque 
ien  désastreuse  pour  les  arts  et  où  tant  de  monuments  furent  détruits ,  il  s'appliqua 
avec  une  ardeur  constante  à  reproduire,  par  le  dessin,  les  plus  remarquables  édifices 
de  notre  patrie.  La  collection  qu*il  en  a  fiiite  devient  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
nous  conserve  le  souvenir  de  monuments  à  jamais  perdus.  Il  ne  servait  pas  seulement 
les  arts  par  ses  travaux;  mais,  par  sa  parole  brillante  et  animée,  il  savait  communi- 
quer aux  autres  l'infatigable  xèle  qui  1  animait;  de  sa  conversation ,  toujours  féconde  « 
jaillissaient  des  traits  de  lumière.  Ses  connaissances  profondes  et  variées ,  une  mé« 
moire  des  plus  fidèles ,  et  une  éloquence  aussi  naturelle  que  persuasive ,  lui  avaient 
acquis,  au  suprême  degré,  l'art  de  faire  partaeer  son  noble  enthousiasme  aux  per^ 
sonnes  qui  l'approchaient ,  et  particuUèrement  a  ses  nombreux  élèves.  Aussi  de  qud 
respect,  de  qudle  reconnaissance  n'élait-il  pas  entouré  ?  Combien  sa  vie  n'a-t-elle  pas 
été  embeUie  par  l'amitié  des  artistes  les  plus  célèbres  ?  Rappellerai-je  ici  ce  nom  qui 
vient  se  placer  sur  toutes  les  bouches ,  le  nom  de  cet  ami  que  cherchent  tous  les  yeux , 
et  qui,  en  ce  moment  loin  de  nous,  apprendra  la  mort  de  l'illustre  confrère  auquel 
il  n  a  pu  rendre  les  derniers  devoirs  P  Cette  amitié  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
réunit  Percier  a  M.  Fontaine,  le  mit  à  même  de  participer  à  l'érection  de  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  à  Tachèvement  et  à  la  restauration  du  ^uvre,  et  ^fin  è 
toatce  quele  gouvernement  impérial  fit  faire  alors  de  grand  et  de  magnifique.  D'aussi 
impo^ntes  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier  ces  riecueils  que  l'on  peut , 
à  juste  titre ,  regarder  comme  le  premier  symptôme  de  la  régénération  de  l'art.  On 
sait  Theureuse  influence  qu'exercèrent  ses  ouvrages  des  Palais  et  Maisons  de  Rome , 
des  Maisons  de  plaisance  de  l'Italie ,  et  des  Décorations  intérieures.  De  semblables 
services  ne  pouvaient  rester  tans  récompense  ;  aussi  fut-il  successivement  nommé 
membre  de  1  Institut  de  France,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  président  honoraire 
du  Conseil  des  bâtiments  civils ,  administrateur  de  l'Écele  gratuite  de  dessin ,  et 
membre  de  la  plupart  des  académies  étrangères.  • 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE- 

H  nA AAl A  AIAOHKH  y  xtvrd  t9vç  fC/^c^nWrct.  Vetas  testaméntum  graacuin 
juxta  septuagiuta  intenureles,  ex  auctoritate  SixtiQuinli,  pontificis  maximi,  editum 
jojcta  exempiar  originale  vaticanum  ;  nunc  deniio  recognitum,  accuratissime  exprès- 
8um  y  versiciilis  distinctum  ad  collationem  Vulgatie,  cum  latina  translatîone'et  con- 
plementis  ex  aliis  manuscriptis ,  cura  et  studio  J.  N.  Jager,  ecclesiœ  Nanceiensis 
canonici  honorarii. 

Cette  nouvelle  édition  des  Septante,  dont  le  prospectas  vient  d'être  publié,  com- 
proidra  le  texte  grec  donné  par  ie  pape  Sixte  V,  en  1687 ,  et  la  version  latine  bite 
par  ordre  du  même  pontife,  et  imprimée  à  Rome  en  1 588.  L  ouvrage  complet  paraîtra 
en  3  volumes  grand  in-8**.  Le  texte  grec  sera  aussi  publié  séparément,  en  un  vdume. 

Annmaire  historique  pour  Tannée  1889,  publié  par  la  Société  de  lUistoire  de 
France.  Paris,  imprimerie  de  &apdet,  librairie  de  J.  Renouard;  i838.  In-i8  de 
3oA  pages.  Cet  annuaire,  qui  continue  de  se  distingua  par  un  caractère  remar- 

Juable  d  utilité  et  d^intérêt,  renferme,  pour  cette  année,  la  liste  des  grands  fiefii 
e  la  couronne,  par  M.  de  Fréville;  celle  des  pairies  de  France,  par  M.  de  Maslatrie, 
et  des  notices  de  M.  Géraud  sur  les  pariements ,  les  chambres  des  comptes  et  les 
cours  des  aides ,  et  de  M.  Bottée  deToulmont,  sur  les  instruments  de  musique  en 
usage  dans  le  moyen  âge. 

Eloge  historique  d* Antoine-Laurent  de  Jussien,  par  M.  Flourens,  secrétaire  p6rpé- 
tuel  de  r Académie  des  sciences,  lu  k  la  séance  publique  du  i3  août  iS38. 

Voyages  historiques,  littéraires  et  artistiqnes  en  Italie,  guide  raisonné  et  complet  du 
voy&geur  et  de  lartiste  ;  deuxième  édition,  entièrement  revue,  corrigée,  et  augmentée 
d*un  grand  nombre  de  descriptions  de  lieux,  monuments,  tableaux,  etc.  avec  une 
table  analytique  et  une  belle  carte  routière  de  lltalie ,  par  M.  Valéry,  bibliothécaire 
du  roi  aux  palais  de  Versailles  et  de  Trianon.  Paris  i838  ;  imprimerie  de  H..Foap- 
nier,  librairies  d*Aimé  André  et  de  Baudry;  3  vol.  in-8^,  iv-Agâ,  672  et  ^56  pages. 
Cet  ouvrage  a  paru  primitivement  sous  (in  tiu*e  plus  court  et  plus  simple,  en  5  vo- 
lumes, publiés  de  i83i  à  i833',  le  succès  quil  a  obtenu  et  dont  témoigne  cette 
publication  nouvelle,  se  justifie  par  le  choix,  1  exactitude,  quelquefois  la  nouveauté 
des  détails ,  le  tour  ingénieux  des  observations  et  Télégance  du  style.  C*est  pour  le 
voyage  un  guide  utile  et  agréable ,  et  il  offre  aux  étud^  du  cabinet  un  riche  réper- 
toire de  faits  recueillis  avec  patience  et  sagacité.  Ce  qui  le  caractérise  surtout,  parmi 
tant  d*ouvragC8  publiés  sur  le  même  sujet,  c*est  le  soin  qu'a  pris  constamment  Fau- 
teur d'édairer  la  description  des  lieux  et  des  monuments  par  les  souvenirs  de  This- 
toire  et  de  la  fittérature.  Malgré  les  difficultés  imprévues  qu  a  rencontrées  M.  Valéry 
dans  le  progrès  d'une  infirmité  cruelle  due  à  ses  longs  travaux,  et  qui,  au  retour 
de  son  dernier  voyage,  Tont  réduit  a  s'aider,  pour  ses  recherches ,  d'autres  yeux  que 
les  siens,  les  mêmes  mérites  se  retrouvent  dans  l'ouvrage  suivant,  publié  peu  de 
temps  avant  eette  seconde  édition  du  [H'emier  et  qui  en  est  le  complément: 

Voyages  en  Corse,  à  nie  fElbe  et  en  Sardmgne,  par  M.  Valeiy,  etc. Paris,  1837  *» 
imprimerie  de  Dufaure,  à  Versailles,  librairie  de  L.  Bourgeois-Maze;  3  vol.  in-8*, 
ix-Âa 5  et  vii-463  pages. 

Le  Laurentin,  maison  de  campagne  de  Pline  le  jeune,  restituée  d'après  la  descrip- 
tion de  Pline;  par  L.  P.  Haudebourt,  ardiitecte.  Paris,  Carillan-Gœury,  i838;  in-o* 
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de  viii  et  a 38  pages,  avec  5  gravures.  On  se  rappelle  qu*en  1819,  M.  Mazois,  dans 
un  ouvrage  dédié  à  M.  Percier,  que  les  arts  viennent  de  perdre,  nous  avait  fait  con- 
naître, sous  le  litre  de  Palais  de  Scaurus,  tous  les  détails  de  la  maison  de  ville  des 
Romains ,  Tatrium,  le  gynécée ,  la  pinacothèque,  Texèdre,  etc.  M.  Haudebourt  nous 
initie,  à  son  tour,  k  tous  les  secrets  de  la  villa  romaine.  Son  livre  est  un  ingénieux 
commentaire  de  Tépitre  xvii^du  second  livre  de  Pline  le  jeune,  ou  cet  écrivain  donne, 
en  termes  assez  obscurs,  la  description  de  sa  maison  de  campagne  située  près  de 
Laurente.  C*est  en  même  temps  un  tableau  piquant  et  fidèle  des  mœurs  de  la  société 
antique  à  Tune  de  ses  plus  brillantes  périodes. 

Biographie  universelle  ancienne  et  modame.  Supplément,  tome  LXV  (GAAB- 
GOZ).  Paris ,  imprimerie  de  Paul  Dupont  et  compagnie,  librairie  de  Michaud,  i838; 
in-8**  de  673  pages.  MM.  Artaud,  Capefigue,  Depping,  Durozoir,  Eckard,  Eyriès, 
F.  Pillet,  Micnaud  jeune ,  Parisot,  Renauldin ,  de  Reiffenberg,  Tabaraud,  Villenave, 
Walckenaer,  Weiss,  etc.  etc.  ont  coopéré  à  ce  volume.  Parmi  les  articles  les  ]dus 
remarquables  par  leur  importance  ou  par  leur  étendue,  nous  citerons  ceux  de  Gail 
et  de  M*"*  de  Genlis  pa#^M.  Durozoir ,  de  Gall  par  M.  Renauldin ,  de  Ginguené  par 
M.  Michaud,  de  Goethe  par  M.  Parisot,  de  Gosseliu  par  M.  Walckenaer. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiqaaires  de  VOuest  Tome  III;  1837.  A  Poitiers, 
imprimerie  de  Saurin,  librairies  de  Fradet  et  dé  Barbier;  à  Paris,  chez  Derache; 
i838.  — In-8*  de  348  pages,  7  planches.  Ce  volume  contient  le  compte  rendu  delà 
séance  publique  du  uo  août  1837,  et  onze  mémoires,  dont  les  principaux  sont: 
un  essai  sur  les  monuments  celtiques  de  l'arrondissement  de  Loudun  ;  —  des  notices 
de  M.  de  la  Massardière,  sur  le  Vieux-Poitiers;  —  de  M.  de  Chergé,  sur  le  château 
et  la  sainte  chapelle  de  Champigny  ;  —  de  M.  de  la  Fontenelle,  sur  le  duc  d'Aqui- 
taine ,  Guillaume  Fier-à-Bras ,  et  la  duchesse  Emme,  etc. 

Mémoires  et  analyses  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  de  la  ville  de  Mende,  chef-lieu  du  département  de  la  Lozère;  i835,  i836. 
In-8**  de  noà  pages.  Imprimerie  dlgnon ,  k  Mende. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences ,  de  l'agriculture  et  des  arts ,  de  Lille  ; 
années  i836,  1837  et  première  partie  de  i838.  In-8". 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes,  k  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  pour  l'an  i84i  ;  publiée  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris,  Ba- 
chelier, i838;  in-8',  417  et  178  pages.  Pr.  5  fr. 

Annuaire  pour  Van  i838,  présenté  au  roi  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris, 
Bachdier,  1837  (i838];  in-18,  633  pages.  Pr.  1  franc. — Les  pages  aa  1-618  con- 
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Des  journaux  Chez  les  Romains;  Recherches  précédées  (Tun  mé-- 

moire  sur  les  Annales  des  pontifes,  et  suivies  de  fragments  des 

journaux  èe  T ancienne  Rome;  par  J.  Vict.  Leclerc,  membre  de 

ï Institut  de  France,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Un  volume  in-8®,  iii-44o  pages, 

^U  y  a  dans  la  science  de  l'histoire  deux  sortes  de  doute  et  de  cri- 
tique; Tune  inspirée  par  un  orgueil  ambitieux,  l'autre  née  d'un  pur  désir 
du  vrai  :  celle-ci  prudente,  sincère,  sans  amour-propre,  sans  parti  pris 
d'avance  pour  ou  contre  aucune  idée,  soumet  tout  récit,  toute  assertion 
à  un  examen  rigoureux,  mais  en  ne  cherchant  qu'à  s'instruire,  et  ne 
se  laisse  imposer  par  aucune  autorité,  si  grande  qu'elle  puisse  être, 
mais  en  accordant  au  sens  commun  des  hommes  qui  nous  ont  précédés 
un  juste  crédit;  l'autre,  souverainement  dédaigneuse  de  toute  croyance 
générale  et  ancienne,  armée  de  défiance  contre  tout  ce  qui  est  tradition, 
passionnée  pour  le  paradoxe,  enthousiaste  d'iimovation,  et  se  flattant 
d'innover  en  renouvelant,  par  l'exagération,  des  singularités  déjà  vieilles» 
finit  par  tomber,  du  haut  de  son  mépris  pour  l'opinion  d'aùtrui,  dans  la 
plus  étrange  crédulité  en  soi-même,  et  par  s'attacher  avec  une  convictioa 
opiniâtre  à  ses  propres  systèmes  et  prendre  pour  authentiques  les  £m- 
taisies  d'une  érudition  vaste  et  hasardeuse.  Ambition  db  renommée,  que 
ce  doute  hypercritiquel  Vanité,  que  ces  systèmes  de  découvertes!  H  est 
bien  à  souhaiter,  quand  ces  conjectureurs  aventuriers,  d'autant  plus  4 
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redouter  qu*^ils  sont  plus  savants  et  plus  ingénieux ,  ont  ébloui  la  mul- 
titude et  entraîné  même  des  doctes,  qu  il  vienne  de  sages  esprits,  puisr 
sants  aussi  par  la  dialectique  et  par  la  science,  qui  opposent  les  lumières 
du  bon  sens  aux  erreurs  qu'on  préconise,  qui  démontrent  invincible- 
ment où  est  l'illusion,  où  estrauthenticité,  et  qui  se  croient  sufEsanmient 
créateurs  en  empêchait  de  détruire  ce  qu'il  est  bon  de  conserver.  Tel 
est  le  service  que  vient  de  rendre  aux  études  historiques  M.  J.  V.  Le- 
clerc,  qui  en  avait  rendu  déjà  de  si  éminents  à  la  littérature  latine. 

Les  deux  mémoires  que  contient  ce  volume,  quoique  roulant  sur  des 
matières  en  apparence  très-diverses  de  nature  et  d'intérêt,  sont  cepen- 
dant liés  ensemble  par  des  rapports  intimes,  de  manière  h  former  les 
parties  nécessaires  d'un  seul  et  même  ouvrage ,  et  non  pas  un  simple 
recueil.de  pièces  détachées;  et  la  double  publication  revient  à  une  par- 
faite unité  de  sujet,  en  montrant,  dans  la  succession  des  journaux  aux 
Annales  des  pontifes^  la  perpétuité  d'une  rédaction  ofiTicielle,  année  par 
année ,  jour  par  jour,  des  éléments  de  la  narration  historique  chez  les 
Romains ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  décadence  de 
f  Empire.  Des  deux  mémoires,  le  plus  considérable  et  par  son  étendue 
et  par  son  importance  n'est  pas  celui  dont  le  nom  frappe  les  y  eux  d'abord 
au  frontispice  de  l'ouvrage,  et  qui  semble  là  vouloir  primer  sur  l'autre 
parla  différence  même  des  caractères  d'imprimerie,  quoiqu'il  ne  vienne 
que  le  second  par  l'ordre  chronologique  des  faits  et  dans  la  disposition 
du  livre.  Je  n'aurais  pas  remarqué  cette  espèce  d'interversion  dans  le 
titre,  de  peu  de  conséquence  au  fond,  et  sauvée  d'ailleurs  par  l'habile 
oontexture  de  la  phrase,  si  je  ne  voyais  dans  le  petit  artifice  d'impri- 
meaf  et  de  libraire  auquiel  l'auteur  a  eu  la  complaisance  de  se  prêter^ 
trtt  exemple  des  sacrifices  que  les  meilleurs  esprits  font  au  goût  du  public 
et  à  la  frivolité  du  commun  des  lecteurs ,  même  dans  les  plus  graves 
écrits,  tachant  de  réveiller  la  paresse  et  de  tromper  la  peur  qu'on  a  de 
rérodition  par  Tannonce  empressée  des  objets  les  plus  neu£} ,  les  plus 
piquants,  et,  comme  on  dit,  le  plus  à  l'ordre  du  jour. 

Que  ce  soit  là  ma  critique  du  livre  et  de  l'auteur,  puisque  je  n'ai  pu 
^ère  trouver  à  çn  feîre  d'autre,  et  que  je  dois  me  borner  à  donner  IV 
mdyse  de  ma  lecture.  Je  veux  toutefois  adresser  encore  un  reproche  à 
M.  Leclerc;  il  me  semble  traiter  en  général  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment Tite-Live,  qu'il  accuse  en  termes  assez  durs  d'insouciance  pour  la 
vérité,  d'inconséquence,  de  légèreté,  d'ignorance  volontaire,  et  qu'il  ap- 
pelle un  rhéteur  ingénieux.  Je  ne  saurais  dire  si  c'est  préoccupation  d'un 
soutenir  de  collège ,  ou  reconnaissance  de  l'instruction  si  abondante  el 
si  variée  que  Tite-Live  m'a  offerte,  avec  le  charme  d'un  sï  beau  langage^ 
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relativement  aux  mœtirs,  aux  institutions  de  Rome  et  des  nations  ita- 
liennes; mais  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  réclamer  contre  rextrême 
sévérité  des  expressions  tout  au  moins.  Sans  nier  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises ,  on  doit  penser  à  l'immense  lacune  que  ferait  dans  l'histoire  ro- 
maine la  perte  de  ses  récits.  Nous  avouerons  que  Caligula  le  traitait 
d'écrivain  verbeux  et  négligent;  il  faut  aussi  qu'on  se  souvienne  qu'il 
se  faisait  nommer  le  Pompéien  dans  le  palais  d'Auguste. 

Revenons  aux  Annales  des  pontifes.  Dans  tout  pays  ou  règne  ime 
forte  aristocratie,  l'histoire  écrite  prend  naissance.  L'ignorance  pourra 
être  profonde  dans  la  na^on,  les  mœurs  de  la  multitude  et  même 
des  grands  peuvent  être  encore  barbares  ;  mais  il  y  a  des  familles  inté- 
ressées par  orgueil  et  par  politique  à  garder  la  trace  des  événements, 
la  gloire  des  ancêtres,  l'autorité  des  exemples  utiles;  il  y  a  un  corps  de 
noblesse  toujours  occupé  de  maintenir  sa  domination  par  la  force  mo- 
rale en  même  temps  que  par  la  force  matérielle,  et  qui  s'entoure  soi- 
gneusement de  l'illustration  des  souvenirs  nationaux  en  même  temps 
qu'il  affecte  la  possession  exclusive  et  jalouse  des  dignités  civiles  et  de» 
commandements  militaires.  Que  les  castes  ou  les  classes  à  qui  appartient 
l'empire  soient  sacerdotales,  et  dès  lors  nécessairement  assez  éclairées, 
assez  instruites  pour  assurer  leurs  prérogatives  sociales  par  Une  supério- 
rité spirituelle,  ou  simplement  guerrières,  mais  du  moins  assez  opu- 
lentes pour  avoir  des  lettrés  à  leurs  gages,  ou  bien  qu'elles  cumulent, 
comme  dans  la  cité  romaine ,  les  magistratures  et  les  armes  avec  les  of- 
fices religieux;  toujours  comprennent-elles  le  besoin  de  traditions,  non 
pas  livrées  aux  vagues  souvenirs  et  aux  imaginations  du  vulgaire ,  mai« 
précises,  impérissables,  consignées  sur  le  bois,  ou  la  pierre  ou  l'airain, 
en  un  mot,  d'archives  à  elles,  qu'elles  produisent  quand  il  le  faut,  et 
qu'elles  se  réservent  comme  un  des  mystères  de  la  souveraineté.  Pouf 
cette  œuvrq,  quelque  peu  avancée  que  soit  la  civilisation ,  la  science  en 
propre  ou  d'emprunt  ne  manque  point  à  l'aristocratie.  Ainsi  Thistoire 
commence  par  les  historiographes,  conservateurs  oflficiels  des  actes  et  des 
mémoires  de  la  vie  publique  au  profit  de  l'ordre  prééminent  dans  l'état* 
Avant  d'être  un  art,  un  emploi  du  talent,  une  expression  du  génie, 
l'histoire  est  un  instrument  de  la  puissance,  et,  commele  dit  naïvement 
Vopisque,  sans  se  douter  de  la  portée  de  ses  paroles,  et  afvec  d'autant 
plus  d'énergie,  un  privilège  du  gouvernement,  pontijices,  pênes  qaos  scri- 
bendœ  historiœ  POTESTAs/art^  Caries  pontifes  étaient  les  élus  des  patriciens, 
étaient  memBi^ea  des  familles  patriciennes.  A  la  religion,  cegageloQ^- 

ê 

*  In  Tacito,  ci 
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temps  révéré,  longtemps  inviolable  du  pouvoir  politique  de  la  noblesse 
romaine,  les  législateurs  attachèrent  Thistoire,  comme  pour  mettre  à 
la  fois  au  service  des  privilégiés  tout  ce  qui  pouvait  consacrer  dans  les 
esprits  leur  usurpation,  les  souvenirs  et  les  croyances.  On  sait  avec 
quelle  opiniâtreté  les  patriciens  se  tinrent  armés  de  superstitions  simu^ 
lées  ou  réelles  pour  repousser  les  prétentions  du  peuple  aux  droits  de 
la  liberté  et  au  partage  de  Tadministration  publique;  Comment  ils  re- 
fusèrent, pendant  près  dun  siècle  et  demi  après  Texpulsioii  des  rois,  le 
consulat  aux  plébéiens,  de  peur,  disaient-ils,  de  faire  un  sacrilège  en  lais- 
sant tomber  les  auspices  dans  des  mains  profanes.  Ces  fonctions  sacrées 
exigeaient  dans  ceux  qui  les  possédaient  des  connaissances  spéciales  et 
une  certaine  culture  d*esprit.  Sans  doute  les  nobles  romains  se  glori- 
fièrent longtemps  de  leur  rusticité ,  d^une  rudesse  sauvage.  Les  lettres  et 
les  arts  comme  ornement  de  Tintelligence,  comme  amusement  delà 
vie ,  furent  en  grand  mépris  chez  lés  Romains.  Ils  dédaignèrent  la  science 
purement  spéculative.  Mais  la  science  usuelle,  pratique,  indispensable 
pour  les  affaires,  les  patriciens  ne  manquèrent  point  de  l'acquérir^.  Dès 
la  plus  baute  antiquité  le  sénat,  on  le  sait,  entretenait  perpétuellement 
dans  les  villes  dÉtrurie  douze  enfants  de  familles  patriciennes  pour 
apprendre  les  cérémonies  et  les  rites  des  augures.  Cette  coutume  avait 
rendu  la  langue  étrusque  famflière  à  beaucoup  de  jeunes  Romains,  et 
quelquefois  les  consuls  profitèrent  de  cet  avantage  pour  faire  des  re- 
connaissances ou  envoyer  des  espions,  dans  les  guerres  contre  les  Tos- 
cans^. A  plus  forte  raison  les  patriciens  savaient-ils  presque  tous  écrire, 
puisqu'il  y  avait  des  écoles  élémentaires  fréquentées  par  les  fils  des  plé- 
béiens même,  bien  des  années  sans  doute  avant  la  mort  de  Virginie, 
qui  fut  rencontrée  par  l'agent  du  décemvir  eii  se  rendant  à  l'école. 
Ainsi  quelque  conséquence  qu'on  ait  voulu  tirer  de  la  déclaration  de 
Tite-Live  sur  fétat  des  études  élémentaires  à  Rome  dans  le  premier 
âge',  on  ne  saurait  arriver  au  point  d'en  conclure  que  l'ignorance  ait 
empêché  les  Romains  d'enregistrer  régulièrement ,  constamment,  sinon 
avec  la  garantie  d'une  véracité  parfaite,  du  moins  avec  un  évident  ca- 
ractère d'authenticité,  les  faits  d'un  intérêt  général,  dès  l'antiquité  la 
plus  reculée. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'entame  une  discussion  dont  M.  Leclerc  a 
épuisé  tous  les  arguments  d'une  manière  si  lumineuse  et  si  péremptoire. 

'  Gc.  Tusc.  I,  II  :  t  Id  summo  apud  îDos  (Grxcos)  honore  geometria  fuil. 
■  Itaque  nihîl  mathematici»  illustrius.  At  nos  metiendi  ratîocinandîque  utilitaie  hujus 
«  artis  termlnavimus  modo  A.  »  —  *  Tit.  Liv.  IX,  xxxvi.  —  '  Til.  Lîv.  VI,  i  :  «  Parv» 
«  et  rane  per  eadem  tempora  Kterœ  fuere.  » 


Digitized  by 


Google 


OCTOBRE  1Ô38.  50l 

Ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  après  lui,  c'est  de  tendre  un  compte  fidèle 
de  ce  qu'il  a  fait.  H  ne  se  borne  point  à  remplir  les  promesses  de  son 
titre;  après  avoir  mis  le  lecteur  en  état  de  connaître,  dans  les  moindres 
détails,  l'origine,  la  durée,  la  composition,  la  matière  des  Annales  des 
pontifes,  les  objets  de  la  narration,  le  genre  du  style,  la  forme  exté^ 
rieure  de  l'écrit,  le  mode  de  publication,  toutes  choses  curieuses  à 
savoir,  mais  qui  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  son  travail  et  une 
sorte  d'exposition  préliminaire ,  il  reprend  toute  la  question  de  la  cer- 
titude de  l'histoire  romaine  pour  les  premiers  siècles,  et  semble  avoir 
fermé  désormais  la  carrière  de  la  controverse. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  qu'on  a  essayé  de  renvoyer  cette 
vieille  histoire  aux  fables  grecques ,  de  substituer  à  ses  témoignages  des 
chansons  populaires^,  et  de  travestir  ses  personnages  en  symboles.  Il  y 
a  plus  de  àewL  cents  ans  que  Cluvier,  plus  de  cent  cinquante  que 
Perizonius  hasardèrent  les  premiers  essais  de  ces  systèmes.  L'invention 
lut  goûtée  par  des  savants  plus  hardis  que  réfléchis ,  plus  subtils  que 
profonds;  l'ancienne  vérité  trouva  aussi  ses  défenseurs,  et  dès  1722  la 
polémique  s'engagea  entre  M.  de  Pouilly  et  l'abbé  Sallier;  elle  fut  conti- 
nuée quelques  années  après  par  Beaufort,  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
l'anglais  Hooke  et  l'allemand  Sachse  ;  MM.  Levesque  et  Larcher  là  ra- 
nimèrent encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  et  le  paradoxe  alla  toujoiu*s 
grandissant  dans  sa  marche,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  vu  enfin  ima- 
giner ^es  cycles  épiques,  créer  des  villes  qui  n'existèrent  jamais  et  dis- 
siper en  fictions  nébuleuses  ce  que  nous  tenions  pour  des  réalités. 
•  Le  scepticisme,  d'abord  un  peu  timide,  ne  tenta  que  des  attaques 
partielles,  et  se  servit  contre  l'autorité  de  Tite-Live  et  de  Plutarque  de 
leurs  propres  paroles;  paroles  jetées  indiscrètement  peut-être  et  aux- 
quelles ils  étaient  loin  eux-mêmes  d'attribuer  toute  la  signification  qu'on 
leur  a  prêtée.  Auraient-ils  en  efiFet  voulu  confesser  qu'ils  avaient  écrit 
l'histoire  sans  preuves ,  sans  documents  respectables?  Trois  passages  em- 
pruntés de  Perizonius,  car  ses  Animadversiones  historicœ  ont  été  un  alié- 
nai d'où  plusieurs  critiques  ont  tiré  les  armes  de  leur  énfljition  sans  l'en 
.  remercier  et  sans  en  rien  dire;  ces  trois  passages  fournirent  à  M.  de 
Pouilly,  et  à  d'autres  ensuite,  les  bases  de  leurs  argumentations  contre 
l'opinion  commune.  Mais  M.  Leclerc  prouve  très  bien  que  les  trois 
citations  \  deux  de  Plutarque,  une  de  Tite-Live,  se  réduisent  à  une 
seule  et  unique  autorité,  Plutarque  remontant  à  Tite-Live  et  Tite-Live 

*  M.  Lederc  ,a  jugé  probablemeht  qu  il  était  superflu  de  parier  du  traité  apo- 
cryphe attribué  à  Hutarque  et  intitulé  :  Parallèle  des  faits  grecs  et  romains.  Voyet  le 
tome  VI  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions. 
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à  un  certain  Clodkis,  peu  célèbre»  à  ce  qu*il  paraît,  KXtiAûç  tk;  O  dé- 
montre de  plus,  qu'ils  ne  disent  point  ce  quon  prétend  qu ils  assurent; 
par  exemple  :  «  qu*on  n'avait  point  d'annales  faites  avant  Firruption 
des  Gaulois,  et  que  celles  qui  portaient  le  nom  des  prêtres  ou  des 
magistrats  de  l'ancienne  Rome  étaient  des  ouvrages  supposés.  »  On 
ne  trouve  rien  de  cela  dans  les  passages  allégués,  qui  d'ailleurs, 
eussent-ils  toute  cette  portée,  seraient  contre-balancés,  par  les  textes 
assez  clairs  de  Denys  d'Halicamasse,  de  Diodore,  de  Polybe,  et  par 
les  témoignages  plus  explicites  et  plus  positifs  de  Cicéron.  Mais  tout 
ce  qu^on  en  peut  raisonnablement  déduire,  c'est  que  les  tables  généalo- 
giques, les  éloges  funèbres  et  les  monuments  particuliers  d'histmres 
de  famille,  fabriqués  après  l'invasion  des  Gaulois  et  l'incendie  de 
Rome,  avaient  dû  altérer  le  récit  des  faits  généraux,  et  que  beaucoup 
d'écrits  où  se  conservait  la  mémoire  des  temps  primitifs,  avaient  été 
détruits  dans  ce  désastre.  Mais  de  prétendre  que  tout,  absolument  tout, 
archives  publiques  et  privées ,  avait  péri ,  c'est  ce  qu'on  ne  saurut 
accorder  anix  sceptiques  modernes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  accepter  sans 
restriction  l'assertion  peu  mesurée  de  Tite-Live  lui-même:  5î  qnœ 
in  commentariis  pontificam  aiiisqne  publicù  privati^ue  erant  monimetitis, 
PLERAQUE,  incensa  urbe,  interiere.  Non,  les  mémoires  des  pontifes  ne 
s'étaient  pas  perdus;  non ,  les  autres  monuments  l^storiques  ne  res^ 
tèrent  pas»  poar  la  plupart,  ensevelis  sous  les  ruines. 

Sans  parler  des  antiquités  d'art,  soit  celles  que  les  barbares  ne  purent 
point  anéantir,  comme  le  rempart  d'Ancus  et  la  doaca  immma  de  Tar^ 
quin ,  soit  celles  qui  fiirent  aussitôt  restituées  après  leur  retraite ,  comme 
le  poteau  de  la  soeur  d'Horace ,  restauré  d'âge  en  âge  (  hodie  quaque  pablice 
semper  refectum  manet  ^) ,  qu'on  veuille  seulement  examiner  les-monuments 
écrits  ':  combien  y  en  avait-il  qui  survécurenti  Emmiérons  icisommaire* 
ment  ceux  dont  il  est  resté  trace  ;  on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Lederc 
les  attestations  de  leur  existence  :  la  prière  des  f  mires  Arvaks,  le  rituel  des 
prêtres  saliens,  les  chants  nationaux,  tels  que  chansons  militaires,  hymnes 
religieux,  cfaûjits  héroïques  des  festins,  des  combats,  des  funérailles, 
des  triomphes^  les  lois  royale^  qui  remontaient  jusqu'à  Ntuna,  le  tableau 
des  centuries  de  Servius,  les  lois  sacrées  de  l'an  a 60,  les  lois  que  les 
consuls  de  l'année  281  firent  graver  sur  une  colonne  de  bronze  „  un 
plébiscite  de  l'an  3oA;  les  traités  avec  les  nations  étrangères,  un  de 
Romulus,  un  de  Servius,  trois  de  Tarquin,  et  ceux  que,  dès  Torigine 
du  gouvernement  consulaire,  on  fit  avec  les  Gartaginois,  ayec  Porsena, 

VTit.  Liv.I,  XXVI. 
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arec  les  Latins,  avec  les  Ardéates;  ajoutez  les  tables  triomphales,  les 
inscriptions  sur  les  tombeaux,  sur  les  autels,  sur  les  bases  des  statues , 
sur  les  murs  des  temples;  n'oublions  pas  les  livres  sibyllins,  consultés 
par  Camille  pour  Texpiation  des  lieux  saints  que  Tennemi  avait  profanés, 
les  libri  ponttjicii  ou  livres  de  droit  sacré ,  les  libri  lintei  qu'on  gardait 
dans  le  temple  de  Moneta,  les  libri  magistrcttaani  différents  des  Untei, 
les  mémoires  des  censeura,  les  archives  des  familles,  qui  ne  furent  pas 
toujours  mensongères ,  et  qui  se  transmettaient  de  génération  en  géné- 
ration avec  les  images  sous  la  surveillance  de  la  piété  filiale  et  siu*- 
tout  de  l'orgueil  nobiliaire;  enfin,  il  serait  superflu  de  rappeler  les  lois 
des  Douze  Tables.  A  la  vue  de  tant  d'écrits  et  de  tant  de  livres,  com- 
ment subsisterait  le  raisonnement  de  ceux  qui  ont  affirmé  que  chez 
les  Romains  l'unique  manière  de  marquer  la  succession  des  années 
fut  d'abord  d'enfoncer  un  clou  dans  le  naur  du  temple  de  Minerve, 
et  qu'une  nation  si  grossière  ne  pouvait  pas  employer  le  secours  des 
lettres  pour  amasser  les  matériaux  de  son  histoire  ?  Raisonnement  er- 
roné, qui  s*appuyait  sur  une  erreur  matérielle.  Car  l'institution  du 
chn  sacré  ne  fiit  jamais  d'un  usage  annuel ,  et  avait  pour  objet  de 
faire  une  oeuvre  expiatoire,  et  non  pas  de  suppléer  au  calendrier. 

Et  maintenant,  pour  les  Annales,  faut-il  s'en  tenir  à  l'arrêt  de  Tite- 
Lîve,  dont  on  a  tant  abusé  contre  lui-même?  Quand  il  serait  vAi 
qu'elles  eussent  entièremertt  disparu ,  celles  des  cités  du  Latium ,  celles 
des  villes  italiques,  avec  lesquelles  Rome  avait  eu  tant  de  rapports  si 
fréquents  ou  si  intimes,  lui  auraient  fourni  des  suppléments  nombreux 
pour  son  histoire,  commes  elles  offrirent  plus  tard  à  la  critique  de 
précieux  renseignements  pour-corrigcr  les  erreurs  qui  s'y  étaient  mêlées. 
Dans  le  peu  de  fragments  qui  restent  des  Origines  de  Caton ,  dans 
ies  débris  des  ouvrages  de  Varron ,  le  plus  savant  des  Romams ,  dans 
quelques  passages  de^îeëron ,  on  voit  les  indices  d*études  sérieuses  sur 
les^  archives  municipales  d'Antemna,  de  Tibur,  dé  Laurente,  de  Lanur 
vium,  deTusculum,  d'Anagni,  de  Préneste,  de  Cumes,  et  des  cités 
samnites.  Et  cette  antique  Étrurie,  si  longtemps  en  guerre  ou  en  relation 
de  commerce  avec  les  Romainar,  d'abord  conquérante  chez  eux,  ensuite 
leur  conquête ,  mais  toujours  leur  institutrice  dans  la  science  des  au- 
gures et  des  cérémonies  relig^uses;  quels  trésors  elleienait  en  réserve 
pour  leurs  historiens  dans  ses  annales,  dont  ils  surent  si  bien  prpfiter , 
sans  qu'ils  eussent  toutefois  à  regretter  la  perte  de  celles  des  pontifes  ! 

L'invasion  des  Gaulois  ne  fut  ni  si  brusque  ni  si  soudaine ,  que  les 
chefs  de  l'état  n'eusseht  le  temps  de  mettre  en  sûreté  au  Capitole  ou  de 
transporter  dans  les  villes  voisines  les  choses^  les  plus  précieuses,  et 


Digitized  by 


Google 


594  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

patticulièrement  les  vases  sacrés,  les  instruments  du  culte  nationd. 
Les  pontifes  ne  manquèrent  pas  sans  doute  à  leur  devoir,  et,  parmi 
les  objets  de  leurs  sojns ,  ils  ne  purent  oublier  les  tableaux  sur  lesquels 
ils  traçaient  la  chronique  de  Rome  et  auxquels  s'attachait  un  double 
intérêt,  politique  et  sacré.  Ils  auraient  été  averti3  d'ailleurs  par  l'exemple 
des  précautions  que  prenaient,  dans  cette  alarme,  de  simples  particu- 
liers pour  les  sacra  de  leurs  foyers  domestiques ,  comme  cet  Albinus 
qui  recueillit  les  vestales  sur  sa  route  en  ftiy  ant  On  ne  demandera  point 
comment,  sauvées  alors,  les  Annales  échappèrent  ensuite  aux  ravages 
du  temps.  Ces  pages  vénérables  étaient  écrites  siir  des  planches  de 
bois  coloré  de  blanc,  aïhnm^  tabulœ  dealbatœ;  mais  la  matière  fragile  et 
périssable  devenait  immortelle  par  Tattention  si  diligente  des  Romains 
à  garantir  de  tout  accident,  à  rajeunir,  à  renouveler  au  besoin,  avec 
mie  scrupuleuse  exactitude ,  les  titres  de  TElmpire.  Une  telle  conserva- 
tion serait-elle  plus  difficile  à  comprendre  que  celle  de  tant  de  manus- 
crits sur  des  parchemins ,  sur  des  papyrus?  que  celle  des  comptes  de 
I^ippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel  sur  des  tablettes  enduites  de  cire? 
lesquelles  ont  assurément  traversé  plus  de  siècles  que  les  Annales  des 
pontifes  n'en  vécurent  pour  arriver  aux  temps  de  Fabius  Pictor,  de 
Gaton,  de  Gicéron  même. 

Ge  n'est  point  sur  des  analogies  et  des  probabilités  seulement  que 
s'appuie  l'opinion  de  la  transmission  authentique  des  Annales,  elle  se 
vérifie  par  des  textes  précis.  Les  personnages  que  Gicéron  fait  parier  dans 
ses  dialogues  philosophiques,  allèguent  en  maint  endroit  les  Annales 
comme  existantes  encore.  Gicéron  lui-même  les  invoque  en  son  propre 
nom,  dans  ses  traités  des  OraUws  célèbres^  et  du  Soaverain  bien;  il  atteste 
qu'on  possédait  encore  dans  son  siècle  les  lois  de  Numa ,  certainement 

plus  anciennes  :  (juas  m  moninentis  habemus qnas  scitis  exstare  ^  Pour 

nier  la  durée  des  Annales»  il  faut  admettre  que  Gicéron,  Terentius  Var- 
ron,  et,  avant  eux,  Sempronius  Asellio,  et  Gaton  le  Genseur,  etPolybe, 
et,  antérieurement  encore /Fabius  Pictor  et  les  premiers  historiens,  fu- 
rent des  dupes  ou  des  imposteurs;  car  il  auraient  pris  ou  voulu  foire 
adopter  pour  véritables  de  fausses  Annales,  de  faux  livres  des  pontifes,  si 
l'on.en  croyaitBeaufortetLevesque;  mais  Niebuhr  lui-même  ne  cherche 
point  à  infirmer  la  citation  que  Gicéron  a  faite  au  sujet  de  l'édipse  de 
soleil  du  5  juin  de  l'an  35o,  d'après  laquelle  on  avait  calculé  ks.  éclipses 
précédentes;  seulement  il  en  condut  que  les  Annales  des. pontifes  n'ont 
commencé  que  l'an  3  5o  de  Roiiae.  Il  faut  prendre  acte  de  cet  aveu  ;  c'est 
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beaucoup  que  d'avoir  obtenu  de  cet  impitoyable  adversaire  des  antiqui* 
tés  de  Rome,  une  telle  concession.  Les  Annales  certaines  des  pontifes 
auraient  donc  commencé  treize  ans  avant  Tirruption  des  barbares.  Mais 
pourquoi  les  reconnaître  seulement  à  dater  de  cette  époque?  serait-ce , 
comme  dit  Beaufort,  que  Gicéron  ne  s*y  est  référé  pour  aucun  fait  im- 
portant qui  soit  antérieur  à  la  prise  de  Rome  ?  mais  îéclipse  de  Tan  35o 
en  est  un  assez  remarquable  que  Beaufort,  il  est  vrai,  n avait  pas  pu 
connaître,  puisqu'on  n  avait  pas  encore  découvert  de  son  temps  les 
fragments  du  traité  de  la  RépabUqae.  Toutefois ,  il  n'aurait  pas  prononcé 
si  fermement  sa  négation ,  s'il  s'était  rappelé  ce  qu'en  d'autres  lieux  Gi- 
céron a  dit  de  Lucrèce,  de  Brutus,  de  Virginie,  d'après  les  Annales  des 
pontifes  :  ex  AnnaUam  monimentis  ^  Tite-Live,  sur  la  foi  de  qui  on  s'était 
un  peu  trop  pressé  de  les  déclarer  perdues ,  aurait  pu  aussi  lui-même 
lui  donner  à  penser,  s'il  avait  lu  sans  préoccupation  beaucoup  de  pas- 
sages^ où  cet  historien  reconnaît  qu'immédiatement,  ou  de  seconde  main, 
il  emprunte  la  lumière  des  Annales,  comme  lorsqu'il  examine  quels  furent 
les  consuls  de  l'an  Sog,  neijuç  in  AnnaUbas  priscis ,  neqne  in  Ubrù  magistra- 
taum  inveniantar.  On  ne  saurait  douter  que  Poly  be  ne  les  ait  consultées,  lui 
qui  se  montra  si  curieux  de  puiser  les  éléments  de  ses  narrations  aux 
sources  originales,  et  que  l'amitié  de  Scipion  introduisit  dans  les  dépôts 
publics,  dont  l'accès  n'était  pas  encore  facile,  surtout  pour  un  étranger. 
n  ne  cite  pas  nommément  les  Annales  des  pontifes  dans  ce  qui  nous  reste 
de  ses  ouvrages,  mais  il  y  lait  une  allusion  évidente  dans  une  phrase 
qui  a  procuré  l'occasion  à  M.  Leclerc  '  de  rétablir  la  véritable  interpré- 
tation du  mot  vo)^TiKùiç  ^,  où  s'étaient  étrangement  fourvoyés  le  traduc- 
teur D.  Thuillier  et  le  docte  éditeur  Schweighâ&user.  Ge  qui  prouve 
encore  indirectement,  mais  d'une  manière  j&appante,  la  confiance  de 
Polybe  en  la  science  des  pontifes ,  c'est  la  concordance  habituelle  de  sa 
chronologie  avec  celle  de  Tite-Live  ou  des  fastes  capitolins  et  avec  l'ère 
de  Gaton  dont  les  calculs  avaient  pour  base  les  dates  des  Annales  à 
partir  de  la  fondation  de  Rome,  fixée  par  les  pontifes  à  la  seconde  année 
de  la  septième  olympiade,  comme  le  déclare  Deny s  d'Halicarnasse ,  dans 
une  saillie  de  sa  critique  envieuse  contre  Polybe. 

Une  des  grandes  objections  articulées  contre  les  Annales  était  due 
à  ce  même  Denys.  Gomment  un  si  érudit  investigateur  d'archéologie  ne 
les  avait-il  pas  comprises  dans  la  liste  des  documents  qu'il  eut  à  sa  dispo- 

*  De  Finib.  H,  xx.  —  »  Voyez  le  livre  de  M.  J.  V.  Lcderc,  p.  gS-gô.  —  *  Ibid. 
p.  I03.  -^  *  PuUicey  par  ordre î  du  gouvernement,  et  non  gimpUci  vulgari  mor$^ 
d*une  manière  commune. 
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sitionP  Si,  en  sa  qualité  d*^tranger,  et  n'ayant  pas,  comme  Polybe,  une 
recommandation  tonte  puissante,  il  n'obtint  pas  la  communication  des 
Annales ,  il  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  suit  les  traces  des  écrivains  plus 
heureux  qiri  les  avaient  lues;  il  les  a  désignées  souvent  en  termes  non 
équivoques  :  it^ç  JiXrotÇj  irieetWoei^  i^êty^itfaïç ,  rif  it^dtr5¥  yç^tfa) , 
ft*  T.  K  Ce  n'est  que  depuis  Vespasien,  qui  rassembla  comme  dans  un 
musée  historique,  dans  le  Gapitole,  tous  les  monuments  écrits  de  l'an- 
tiquifé  romaine ,  que  les  Annales ,  ainsi  que  les  autres  pièces  des  archives 
publiques,  devinrent  un  objet  d'érudition  offert  aux  hommes  lettrés  et 
studieux,  au  lieu  d'être  une  propriété  mystérieuse  du  gouvernement. 
DéjÀ  le  pontificat  du  plébéien  Coruncanius,  en  l'année  5oi ,  les  avait 
rendues  plus  abordables,  mais  sans  faire  tomber  les  barrières  par  les- 
quelles la  politique  les  défendait  de  tout  contact  vulgaire. 

Ici  M.  Levesque  s'est  flatté  de  triompher  en  mettant  Tite-Live  en 
contradiction  avec  Cicéron.  a  Le  grand  pontife ,  dit  l'auteur  du  traité  de 
Oratore,  exposait  dans  sa  maison  cette  table  blanchie,  afin  que  le  peuple 
eût  le  moyen  de  la  consulter  :  potestas  ut  essetpcpalo  coqnoscenài.  Et,  chez 
l'historien ,  le  tribun  Ganuleius  commence  ainsi  une  argumentation  :  & 
nom  ne  sommes  admis  à  consaHer  ni  les  fastes,  ni  ks  Annales  des  pontifes,  etc. 
M.  Leclerc  observe  j  udicieusement,  en  passant ,  que  Tite-Live ,  qu'on  veut 
opposer  bien  vainement  à  Cicéron ,  apporte  ici  au  moins  un  témoignage 
de  plus  pouri'antiquité  des  Annales;  le  fjsiitestdel'an  Si  o.Mais  la  difficulté 
principale  se  résout,  selon  M.  Leclerc,  toujours  un  peu  sévère  pour  Tite- 
Live,  en  lui  imputant  une  confusion  de  temps,  a  Les  Annales  qu'il  suppose 
en  ce  moment  inaccessibles  au  peuple  l'ont-elles  donc  toujours  été  ?  L'idée 
de  publicité  était  tellement  inséparable,  à  certaines  époques ,  des  actes 
des  pontifes ,  que  le  même  Tite-Live  racontant,  d'après  une  tradition 
vraie  ou  fausse,  que  le  roi  Ancus  Martiua  fit  promulguer  par  le  grand 
pontife  les  ordonnances  de  Numa,  s'exprime  ainsi  :  Pontifcem  m  a&rnn 
relata  proponere  in  pablicojahet,  ce  qui  s'accorde  merveilleusement  avec 
ces  naots  :  Pùtestas  ut  essetpopalo  cognoscemdi.  »  Le  rapprochement  est  d*une 
justesse  parfeite,  mais  il  ne  met  pas  Tite-Live  en  contradiction  avec  lui- 
même  ,  pas  plus  qu'on  ne  peut  l'y  mettre  avec  Cicéron.  Il  est  facile  en  eflfet 
4e  concilier  les  deux  auteurs ,  et  de  corroborer  même  leurs  récits  l'un 
par  l'autre,  sans  accuser  Tite-Live  d'avoâr  caokoàn  les  temps;  car,  s'il 
^ait  en  distii^uer  «n  oii  la  publicité  oût  été  moins  popiidaire  de  ceux 
où  elle  le  fut  davantage,  ce  serait  certainement  le  plus  ancien;  celui 
ou,  comme  le  dit,  quelques  Ugpaes  plus  bas»  M.  Lecl^c,  les  grands 
pontife»  étant  toujours»  par  droit  de  oaisMOce,  dea  patriciens,  pour 
valent  fort  bien  prétendre  qu'ils  n'écrivaient  pas  l'histoire  pour  le 
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peuple.  Toute  la  question  est  donc  dans  Tinterprétation  grammaticale 
de  la  phrase  de  Tite-Live  par  ceux  qui  Tallèguent ,  et  dans  Tinterpréta- 
tion  pratique  du  mot  popalus  par  les  pontifes.  Ganuleius ,  le  tribun ,  s'a- 
dresse, dans  sa  déclamation  démagojgique,  à  la  multitude,  au  vulgaire, 
aux  dernières  classes ,  en  s'associant  à  elles ,  et  lorsqu'il  prononce  ces 
mots ,  non  admittimar,  il  ne  dit  point  qu'aucune  loi  leur  défende  de 
consulter  les  Annales,  nos  admitti  non  f as  est,  on  jare  proTiibemar,  ou 
toute  autre  chose  semblable.  En  eflet,  il  n'y  avait  aucune  prohibition 
légale  de  ce  genre.  Les  moindres  plébéiens  faisaient  partie  dix  popuhs, 
et  avaient  droit  sur  ce  qui  était  donné  au  public,  aupopaio^;  mais  ils 
a  étaient  pas  bien  venus  sans  doute,  s'ils  tentaient  individuellement 
d'user  de  leur  droit.  Ganuleius  ne  se  plaint  que  du  fait,  non  admittimur. 
La  maison  du  grand  pontife  était  publique  aussi,  ouverte  ail  peuple, 
puhlica,  mot  synonyme  de  pahlice  data,  popnlo  aperta.  Mais  qu'im  homme 
des  centuries  à  dix  mille  as  s'y  fût  présenté  pour  interroger  le  grand 
pontife,  avant  le  pontificat  de  Coruncanius,  plébéien  parvenu,  il  eût 
fallu  voir  comme  on  l'aurait  reçu.  Il  en  était  de  cela  à  Rome,  comme 
il  en  est  de  tant  d'autres  choses  en  tout  temps,  en  tout  pays  où  l'aristo- 
cratie est  la  forme  du  gouvernement.  De  ce  qui  appartient  au  public, 
personne  n'a  la  jouissance,  si  ce  n'est  les  privilégiés  et  ceux  qu'ils  veu- 
lent bien  favoriser.  On  est  le  public,  ou  on  ne  l'est  pas;  on  est  le  peuple, 
ou  on  est  peuple  seulement ,  selon  qu'on  se  trouve  plus  ou  moins  puis- 
sant par  la  condition  ou  par  le  nombre*  Je  remarquerai  en  passant  que 
le  mot  popuhs  correspondait  complètement  aux  diverses  significations 
du  mot  français  pnhRc  dans  l'emploi  de  substantif,  pour  désigner  une 
collection  d'hommes  considérée  tantôt  politiquement,  tantôt  numéri- 
quement, comme  société  civile,  ou  comme  grande  assemblée  de  per- 
sonnes quelconques.  Lorsque  Ovide  disait  de  ses  poëtnes,  popnlo  javenilia 
legi,  et  Martial,  ede  tuos  tandem  popnlo,  Faustine^  libellos,  il  y  avait  là 
quelque  ressemblance  avec  Tacception  de  ce  moi  populas,  dans  la  phrase 
de  Cicéron,  non  sans  une difi!irence ,  toutefois,  à  peu  près  comme  les 
républiques  des  deux  époques  difféi*aient  entre  elles. 

«C'est  donc  à  tort  qu'on  s'est  efforcé  d'opposer  Tite-Live  à  Cicértm. 
Le  scepticisme  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  inductions  qu'il  a  tirées, 
soit  de  la  prétendue  identité  des  Annales  antiques  et  des  Lavres  pontifi- 
caux rédigés  par  l'ordre  et  parlessoins  de  J.  César,  âoitdes  transformations 
que  les  anales  ont  subies  dans  le  cours  des  âges.  Je  renvoie  à  la  disseif- 
tation  de  M.  Leclero  c«ux  qui  ont  le  désir  de  voir  dissiper  les  erreurs 
accréditées  sous  lé  patronage  du  pseudonyme  auteur  des  Origines 
de  la  nation  romaine ,  et  de  se  prémunir  contre  toute  méprise  par  les 
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éclaircissements  donnés  sur  cette  partie  du  vocabulaire  bibliographique 
des  Romains  :  Annales  pontificam  eipontificaks,  pontificii  Libri,  Libri  sojcer- 
dotum,  etc.  etc.  D  explique  aussi,  d  une  manière  très-naturelle  et  tout  à 
fait  convaincante,  comment  l'Annuaire  des  pontifes,  qui  consistait  d'abord 
en  relations  écrites  sur  des  tables  de  bois  peintes  en  blanc,  sans  autre 
ordre  que  la  succession  chronologique  des  faits,  prit,  depuis  que 
les  grands  pontifes  en  eurent  discontinué  la  rédaction  Tan  6a  3,  la 
forme  de  volumes,  et  se  divisa  en  livres  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  selon  Servius;  de  même  que  Vargunteius  divisa  en  dix-huit 
livres  les  Annales  d'Ennius,  et  Octavius  Lampadio  celles  de  Nœvius 
en  sept  livres.  Ces  changements  ne  portent  nulle  atteinte  à  l'opinion 
qu'on  doit  avoir  sur  les  Annales  des  pontifes.  Que  peut-on  effective- 
ment en  inférer?  sinon  que,  quand  ce  mémorial  eût  été  mis  dans  mi 
plus  grand  jour  et  qu'il  eût  cessé  d'être  une  occupation  obligée  d'ar- 
chivistes comptés  parmi  les  chefs  de  l'oligarchie  romaine,  il  devint  un 
objet  d'étude  archéologique  pour  les  lettrés  et  les  savants,  et  fut  en 
conséquence,  recueilli,  transcrit,  conservé  dans  plusieurs  copies  avec 
un  soin  tel  que  pouvaient  l'inspirer  le  patriotisme  et  l'amour  delà  science. 
L'existence  des  Annales  une  fois  démontrée,  quelle  peut  être  leur 
valeur  historique?  C'est  ce  que  M.  Leclerc  examine  dans  la  troisième 
partie  de  sa  dissertation.  De  ce  qu'elles  ne  comporteraient  que  de 
simples  indications  fort  sommaires  et  fort  arides  des  consulats  et  des 
autres  magistratures,  des  guerres  et  des  traités  de  paix  ou  d'alliance, 
des  édifications  de  temples  ou  d'autres  bâtiments  publics,  des  fa- 
mines et  des  éclipses,  doit-on  en  conclure  qu'elles  n'ont  pas  été  d'un 
grand  prix  pour  les  historiens ,  et  qu'elles  n'ont  pas  beaucoup  éclairé 
l'histoire?  Il  s'y  mêlait  bien  des  fables,  des  fables  ridicules,  mais  de  ce 
mélange  n'a-t-il  pas  été  possible  d'extraire  des  vérités  essentielles, 
fondamentales,  une  série  défaits,  sinon  universellement  incontestés 
(car  sur  quoi  ne  s'avise-t-on  pas  de  contester  quelquefois  ?),  du  moins 
incontestables?  Au  reste  la  critique  moderne  n'a  pu  rien  imaginer  en 
quoi  elle  n'ait  été  prévenue  par  la  critique  des  Romains  eux-mêmes. 
Les  plus  audacieux  efforts  de  leurs  conjectures  et  de  leurs  inventiofns 
n'étaient  pas  allés,  il  est  vrai,  jusqu'à  découvrir  dans  quelques  mots  des 
villes  de  Quirium ,  de  Lucerum  ;  mais  le  vieux  Caton ,  et  beaucoup 
d'autres  après  lui  riaient  des  impostures  sacerdotales  et  poUtiques,  des 
contes  puérils,  et  savaient  bien  séparer  la  fiction  des  témoignages 
véritables.  C'est  lui  encore  qui  a  pu  apprendre  aux  modernes  qu'avant 
les  récits  en  prose  on  chantait  en  grossière  poésie  les  louanges  des 
héros  et  des  ancêtres.  Mais  il  ne  se  figurait  pas  que  là  seulement  fih 
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rhistoire  de  Tantiquité  romaine.  Mais  il  s'enquérait  jusqu'à  quel  point 
ces  chansons  populaires,  exposées  à  toutes  les  infidélités  de  la  mé- 
moire, aux  fantaisies  des  génies  crédules  et  ambitieux,  avaient  pu 
altérer ,  mais  non  absorber  les  traditions  certaines  consignées  dans 
des  écrits. 

Je  m'arrête,  sans  essayer  de  reproduire  les  développements  de  la 
fin  de  cette  discussion,  péroraison  ingénieuse  dans  laquelle  M.  Leclerc 
sait  se  prévaloir,  avec  plus  d'éclat  encore  qu'auparavant,  des  ressources' 
d'une  ironie  fine  et  d'un  style  pur  et  piquant,  jointes  à  ime  érudition 
aussi  solide  que  riche  et  variée. 

Je  l'ai  suivi,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  dans  cette  analyse,  quoique 
je  n'aie  point  parlé  de  plusieurs  digressions  intéressantes,  soit  sur  des 
restitutions  de  textes  et  sur  des  étymologies,  p.  72,  98,  102,  i35 
(et  cependant  combien  l'alliance  de  la  philologie  est  importante  pour 
l'histoire  !),  soit  sur  des  questions  d'archéologie,  comme  celle  de  la 
restitution  des  fastes  capitolins,  déterrés  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle. 
Je  ne  voulais  point  détourner  mon  attention  de  l'objet  principal,  du 
point  de  vue  dominant ,  la  certitude  de  l'histoire  des  premiers  siècles. 

Je  consacrerai  un  autre  article  au  second  mémoire ,  suite  et  complé- 
ment du  premier;  après  les  Annales  des  pontifes ,  les  journaux  :  car 
M.  Leclerc,  dans  ce  volume,  rempli  tout  entier  par  ses  recherches 
sur  les  éléments  de  l'histoire  de  Rome ,  semble  avoir  voulu  rapprocher 
les  deux  points  extrêmes  des  destinées  de  la  composition  historique , 
son  origine  et  sa  décadence,  son  berceau  et  sa  sépulture.  U  montre 
d'un  côté  comment  elle  a  commencé  par  une  gravité  sèche  et  rude, 
mais  non  sans  force  et  sans  élévation,  lorsqu'elle  était  une  émanation 
de  l'autorité,  et  en  quelque  sorte  une  des  assises  du  gouvernement, 
érigée  uniquement  dans  des  vues  de  grandeur  héréditaire  et  d'avenir 
immense ,  coéternelle ,  pour  ainsi  dire ,  au  Capitole  ;  et  comment ,  ayant 
perdu  son  caractère  monumental  pour  devenir  transmissible  en  cou* 
rant,  et  son  inspiration  de  haute  politique  pour  se  prendre  aux  per- 
sonnalités, aux  choses  actuelles,  elle  déchoit  à  des  curiosités  éphémères, 
elle  dégénère  en  anecdotes,  et  s'évapore  en  nouvelles  du  jour. 

NAUDET. 
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DoctJMENTi,  Monete  e  Sigilli  appartenenti  alla,storia  délia  monar" 
chia  di  Savoia,  raccolti  in  Savoia,  in  Isvizzera  ed  in  Francia,  per 
ordine  del  re  Carlo  Alberto,  daLaigi  Cibrario ,  socio  délia  R. 
Academia  délie  scienze  di  Torino,  ecc.  e  da  Domenico  Casimiro 
Promis,  conservatore  del  Medagliere  di  S.  M.;  pubblicati  per  ordine 
di  S.  M.  — Torino,  1 833  ;  un  vol.  in-8°  de  1 2 1  et  389  pages, 
avec  une  planche. 

Sigilli  de*  principi  di  Savoia,  raccolti  ed  illastrati  â^ ordine  del  re 
Carlo  Alberto,  dal  cav*  L.  Cibrario  e  da  D.  C.  Promis,  deputaii 
sopra  gli  siudj  di  storia  patria.  —  Torino,  i834;  un  vpl.  in-4^ 
de  XV  et  374  pages,  avec  33  planches. 

HiSTORLfi  patries  monumenta ,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti.  — 
Chartarum  tomvis  l.  —  Augustae  Taurinorum,  i836;  un  vol. 
in-fol.  de  cxix  et  1766  col. 

MONUMBNTA  historiœ  patries,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti. —  Leges 
Municipales.  —  Augustœ  Taurinorum,  i838;  un  vol.  in-fol. 
de  XXIV  pages  et  1 99 4  col. 

Traitas  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  -avec  les  puissances 
étrangères,  depuis  la  paix  de  Château-Cambrésis  jusqu^à  nos  jours; 
publiés,  par  ordre  du  roi,  par  le  comte  Solar  de  la  Marguerite , 
premier  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  Turin, 
i836;  cinq  vol,  in-4**. 

SECOND   ARTICLE  ^ 

Après  avoir,  dans  un  premier  article,  rendu  compte  en  général  des 
publications  historiques  qui  se  font  à  Turin  «  par  ordre  du  gouverne-; 
ment  piémontais,  nous  allons  examiner  successivement  les  différents 
ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  et  nous  commoicerons  par  lea 
deux  volumes  que  MM.  Cibrario  et  Promis  ont  fait  paraître  déjà,  et  qui 
sont  consacrés  à  Tiliustration  des  documents ,  des  monnaies  et  des 
sceaux  relatif  aux  princes  de  la  maison  de  Savoie. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  ces  deux  érudits  furent  chargés , 
il  y  a  six  ans,  par  leur  gouvernement,  de  parcourir  la  Savoie ,  la  Suisse , 
et  une  partie  de  la  France  pour  recueillir  des  monuments  de  tous 

^  Voyez  le  cabier  d'aoât  i838 ,  p.  il8i. 
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genres  «  appartenant  à  thisfoire  des  premiers  temps  de  la  monarchie  de  Sa- 
voie;  »  et  que,  en  quatre  mois,  ils  visitèrent  dans  .ce  dessein  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  villes  les  plus  considérables  de  la  Savoie,  de  la 
Suisse  et  de  ia  France  ^.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  ces  voyages 
littéraires  à  la  course  se  sont  tellement  multipliés  dans  ces  derniers  temps, 
que  Ton  n'entend  plus  parier  que  de  découvertes  faites  par  des  voya- 
geurs qui  parcourant  à  la  hâte  les  bibliothèques  et  les  archives  d'une  ville 
ou  d'une  province,  se  persuadent  qu'ib  ont  tout  vu,  et  que  ce  qu'ils 
ont  observé  avait  échappé  à  tous  les  yeux.  Ces  découvertes  bibliogra* 
phiques  et  paléographiques,  ces  manuscrits  précieux  et  inédits  dont  on 
croit  révéler  l'existence  et  dont  on  fait  grand  bruit,  ne  sont  bien  sou- 
vent que  le  résultat  de  grossières  bévues,  quand  ce  ne  sont  pas  des 
faits  connus  de  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  ces  bibliothèques  et  ces 
archives.  Quiconque  s'est  livré  à  l'étude  des  chartes  et  des  paanuscrits, 
quiconque  s  est  occupé  d'histoire  littéraire,  sait  combien  il  laut  de  temps 
et  de  soin,  pour  démêler,  dans  une  collection  de  quelque  étendue, 
les  pièces  relatives  à  un  sujet  donné,  et,  lorsqu'on  en  a  découvert  par 
hasard  quelques-unes,  pour  les  déchifiErer  et  pour  vérifier  si  elles  sont 
inédites.  Nous  parions  ici  des  pièces  ou  des  volumes  qui  ne  seraient  pas 
inscrits  au  catalogue;  car,  quant  à  ceux  qui  s'y  trouvent  indiqués, 
nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  prétendre  à  l'honneur  d'une  dé- 
couverte, lorsqu'on  s'est  borné  à  compulser  un  inventaire.  Ces  ré- 
flexions s'adressent  à  plus  d'un  pays  et  à  plus  d'un  voyageur.  Mais ,  pour 
revenir  à  MM.  Cibrario  et  Promis ,  on  s'explique  difficilement  comment 
ils  ont  pu  s'imaginer  qu'en  quatre  mois  ils  parviendraient  à  découvrir 
toutes  les  pièces  importantes,  relatives  au  Piémont,  contenues  dans 
les  bibliothèques  et  dans  les  archives  qu'ils  ont  visitées.  Si  l'on  compte 
les  jours  passés  en  route  et  ceux  pendant  lesquels  les  établissements 
pubhcs  ne  sont  pas  ouverts,  il  reste  à  peine  cinq  jours  de  travail  pour 
diaque  ville;  et  comme  souvent  il  y  a  dails  la  même  localité  plusieurs 
bibliothèques,  et  que  les  archives  sont  ordinairement  séparées  des  col- 
lections des  manuscrits ,  il  en  résulte  qu'on  n'a  pas  même  pu  donner  deux 
jours  à  l'examen  de  chacun  de  ces  dépôts  littéraires.  Si  MM.  Cibrario 

'  t  n  viaggio  cominciato  al  4  di  lugUo  si  è  fernito  net  giusto  spaao  di  qusttvo 
meài»  ne*  quali  abbiamo  iaito  secondodbè  le  povere  nofttre  forae  M  coDseiUivana,  non 
pur  COQ  dâigenza  ma  coo  amore,  le  îndagim  che  ci  eraco  prescritte,  ndle  dità 
dlvrea,  d'Âosta,  di  Sion,  di  S.  Maurizia  d'A^auno,  di  Losanna,  di  Friboi^t  di 
Berna,  di  Basika,  di  Strasborga,  di  Parki,  di  Besan«iiie>  di  Borgo,  di  Lione,  di 
Gamberi ,  di  &  Giovanni  di  Morioia^  di  GronoUe,  d'Asx  «  di  Mar^^ia*  »  (Gbtfano 
e  Promis ,  Documenti ,  monete  e  sigilU,  p.  a . } 
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et  Promis  n'avaient  recherché  que  des  manuscrits  importants  et  vola- 
mineux  concernant  Thistoire  du  Piémont,  comme  ces  manuscrits  sont 
toujours  en  petit  nombre,  ils  auraient  pu  espérer  de  prendre  connais- 
sance des  plus  intéressants  ;  mais  leur  but  a  été  principalement  de  ras^ 
sembler  des  chartes  et  des  pièces  détadiées.  Or  d'ordinaire  il  n'existe  pas 
de  catalogue  détaillé  de  ces  pièces;  elles  sont  réunies  par  milliers  dans 
les  archives  et  dans  les  bibliothèques,  et  quelquefois,  surtout  en  pro- 
vince, elles  ne  sont  pas  même  classées.  11  en  résulte  donc  une  impos- 
sibilité absolue  de  découvrir  et  de  copier  les  plus  importantes  lors- 
qu'on n'a  que  quelques  heures  pour  les  examiner.  Aussi  le  voyage  de 
MM.  Cibrario  et  Promis  n'a-t-il  produit  qu'une  centaine  de  chartes 
qu'on  a  pu  découvrir  au  hasard  et  en  courant,  tandis  qu'on  peut  affir- 
mer qu'il  existe  en  France ,  à  Paris  surtout,  plusieurs  milliers  de  pièces 
inédites  relatives  à  l'histoire  de  la  Savoie  et  du  Piémont. 

Au  reste ,  si  les  deux  érudits  Piémonlais  ont  parcouru  trop  à  la 
hâte  les  villes  dont  ils  voulaient  connaître  les  richesses  littéraires,  il 
est  probable  que  la  faute  en  est  aux  personnes  qui  les  ont  chargés 
de  cette  mission  ,  et  qui  leur  ont  accordé  trop  peu  de  temps  pour 
l'accomplir.  Bien  que  l'on  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  les 
instructions  qui  leur  furent  remises  avant  de  quitter  Turin  ^,  cepen- 
dant une  phrase  qui  résume  ces  instructions  a  été  reproduite  et  elle 
prouve  que  les  recherches  dont  ces  érudits  furent  chargés  avaient 
moins  pour  objet  d'éclaircir  l'histoire  du  Piémont  que  de  satis&ire  à  la 
vanité  d'une  famille.  Nous  avons  déjà  cité  cette  phrase  :  elle  porte  «  que 
les  deux  voyageurs  devront  chercher  les  monuments  propres  à  illus- 
trer l'histoire  des  premiers  temps  de  la  monaichie  de  Savoie.  Or,  nous 
demanderons  s'il  est  possible  de  faire  remonter  la  monarchie  de  Savoie 
jusqu'au  temps  où  les  ancêtres  des  princes  actuels  du  Piémont  n'étaient 
que  de  petits  feudataires  sans  aucune  importance  politique,  et  fort 
soumis  à  leurs  puissants  voisins^?  Quoique  à  la  rigueur,  î'étymologie 

^  Les  deux  savants  Piémonlais  s^expriment  ainsi  sur  Tobjet  de  leur  voyage  :  «  Soi 
finire  del  i85a ,  il  re  signer  nostra,  generoso  protettore  délie  scienze  siccome  lo 
furono  tutti  i  principi  grandi ,  si  degno  d'afiidarci  rouorevole  commissione  di  visitare 
secondo  le  instrozioni  che  a  suo  nome  ci  furono  date  g]i  archivî,  le  biblioteche  ed  i 
mosei  di  mcdte  città  di  Savoga,  di  Sviizera  e  di  Francia,  onde  fiurvi  ricerca  di  monu- 
menti  per  oui  s'illustrasse  la  storia  de*  primi  tempi  délia  monarchia  di  Savoia.  • 
(Cibrario  e  Promis,  Docnmenti,  monete  e  sigilU,  p.  i-q.)  - — '  Voici  dans  quds 
termes  de  soumission  Thomas  de  Savoia  écrivait  au  roi  de  France,  choisi  pour 
arbitre  par  le  marquis  de  Montferrat  Nous  ne  donnerons  que  la  fin  de  cette  lettre, 
dont  rodgioal  se  conserve  aux  Archives  du  royaume  (  Tritor  des  Chartres j  J.  Soi , 


Digitized  by 


Google 


OCTOBRE  1838.  603 

permette  même  d'appeler  monarque  un  prince  comme  le  roi  d'Yvetot, 
cependant  on  a  Thabitude  de  n  appeler  monarchies  que  de  grands  états 
indépendants  gouvernés  par  un  seul  chef.  Mais  ces  Humbert,  ces 
Pierre,  ces  Thomas  de  Savoie  dont  il  est  tant  parlé  dans  les  vo- 
lumes que  nous  devons  examiner,  n'étaient  que  de  petits  comtes  dont 
le  territoire  n'avait  que  quelques  lieues  carrées,  et  qui  relevaient  de 
Tempereiu*,  des  dauphins  de  Vienne  et  d'autres  puissances.  Les  efforts 
que  l'on  Fait  pour  les  tirer  de  l'ouhli  n'aboutissent  qu'à  mettre  en  relief 
leur  faiblesse  ^  • 

On  concevrait  que  les  princes  actuels  de  la  maison  de  Savoie,  fiers  de 
compter  parmi  leurs  ancêtres  Emmanuel  Philibert  et  le  prince  Eugène, 
voulussent  réunir  et  publier  toutes  les  pièces,  tous  les  documents  qui 

n^  3.  )  :  «  Endroit  de  ce  que  vos  vos  tenez  mal  appaîez  de  moi ,  vos  prie  ie ,  très  chiers 
sire,  que^vos  me  voiliez  pardoner,  quar  ie  nH  entendi  onques  faire  chose  qui  des- 
plaire vos  denst,  et  de  tout  con  vos  vos  en  tenez  mal  apaiez ,  ie  suis  si  dolenz  con  ie 
pouroie  plus  estre  de  nule  chose  qui  me  pousl  avenir»  con  vos  soiez  li  sires  cui  ie 
voudroe  plus  servir  en  toutes  choses  et  de  tout  mon  pooer.  Et  sapchiez  que  ie  eu 
suis  apparelliez  de  mettre  mon  cors  et  toute  ma  terre  en  vostre  prison ,  en  vostre  main 
et  à  vostre  volunté ,  por  le  emmender  haut  et  bas  à  vostre  volunté  et  à  vostre  plaisir. 
Donné  au  leu  et  au  jor  dessus  diz  (  la  Vigile  de  saint  Barihohme  lapostre).  En  fan  de 
de  (tic)  grâce  ucglxxx.  • 

A  la  même  époque,  le  langage  des  marchands  italiens  était  beaucoup  moins  sou- 
mis et  plus  libre.  Par  un  acte  de  Tannée  1277,  dont  nous  aurons  Voccasion  de 
parler  plus  loin,  les  négociants  italiens  établis  en  France  chaînèrent  Fulcone  Caci 
d^examiner  et  d'accepter,  s*il  y  avait  lieu,  les  privilèges  que  leur  avait  accopdés  le 
roi  de  France.  Les  formes  de  cet  acte  sont  fort  démocratiques  :  «  Infrascripti  consules 
mercatorum...  fecerunt,  constituerunt,  ordinaverunt  dominum  Fulcone  Cacia...  sin- 
dicum ,  actorem  et  procuratorem....  ad  tractandum»  paciscendum ,  promittendum  et 
complendum  cum  dicto  domino  rege.  »  (  Trésor  des  Chartres,  S,  335 ,  n*  4.) 

^  Plusieurs  fois,  dans  ces  premiers  temps  de  la  monarchie  de  Savoie,  ces  prétendus 
monarques  se  mirent  au  service  des  puissances  étrangères.  La  pièce  suivante,  que     ' 
nous  avons  trouvée  aux  Archives  du  royaume,  prouve  qu'ils  se  contentaient  d*une 
solde  fort  modique.  (  Trésor  des  Chartres,  Reg.  xxxvi,  pièce  ccxix.)  : 

«  Philippe ,  par  }a  grâce  de  Dieu ,  roy  s  de  France ,  a  touz  ceus  qui  verront  ces  lettres , 
salut.  Nous  fasons  asavoir  que  pour  ce  que  nostre  amé  cousin  et  £éal  Amez,  cuens  de 
Savoie,  soit  plus  tenuz  à  entendre  et  venir  à  nostre  service ,  nous  voulons  que  toutes 
les  foiz  qu'il  sera  estanz  et  demouranz  en  nos  besoingnes  par  nostre  mandement ,  il  ait 
et  pregne  pour  chascnn  jour  qu'il  y  sera,  x  livres  tournois  du  nostre,  et  dès  qu'il  entrera 
en  nostre  royaume ,  en  venant  à  nous  par  nostre  mandement,  si  conune  dessus  est 
dit,  nous  voidons  qu'il  ait  la  dite  somme  d'argent  par  jour  en  venant  et  en  retour- 
nant ses  droites  journées;  et  n'est  pas  nostre  entencion  que  si  il  esftoit  avec  nous  en 
guerre  ou  que  nous  Tenvoiessons  hors  de  nostre  royaume  pour  nos  besoingnes  ou  en 
loingtain  pays ,  que  pour  les  dites  dis  livres  par  jour  tout  seulement  il  nous  deust 
servir.  En  temoing  de  la  quele  chose  nous  avons  fait  mettre  un  scel  en'  ces  lettres. 
Donné  à  Paris ,  le  jeudi  fesle  de  la  Annunciacion  Nostre  Dame,  Tan  de  grâce  mil  ccc  et 
quatre,  t 

75 


Digitized  by 


Google 


604         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

se  rappottent  à  ces  illustres  guerriers.  Une  collection  de  ce' genre,  qui 
comprendrait  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  ces  mains  victorieuses,  forme- 
rait sans  aucun  doute  la  plus  beUe  illustration  de  cette  maison.  Mais, 
comme  on  a  voulu  à  toute  force  célébrer  d'obscures  gloires,  pour  ne  pas 
faire  trop  pâlir  les  comtes  de  Savoie,  on  s* est  bien  gardé  de  mettre  en 
avant  leurs  célèbres  successeurs,  qui  n  ont  pas  fourni  un  seul  document 
au  recueil  dont  nous  parlons.  De  cette  manière,  un  voyage  qui  devait 
servir  k  l'étude  de  la  diplomatique  est  devenu  un  moyen  de  faire 
des  généalogies^  l'histoire  du  pays  s'est  effacée  devant  celle  d'ime 
famille,  et,  par  suite  de  cette  tendance,  on  a  rapetissé  encore  le  Pié- 
mont en  séparant  son  histoire  de  celle  de  l'Italie ,  dont  on  semble  avoir 
oublié  qu'il  fiadt  partie  ^ . 

L'histoire  ne  doit  pas  être  entendue  dans  un  sens  si  borné;  il  ne 
Ikut  pas  non  plus  qu  elle  devienne  un  panégyrique ,  car  elle  perdrait 
alors  son  caractère  principal ,  celui  de  servir  d'enseignement  à  la  pos- 
térité. Elle  doit  raconter  comment  Emmanuel  Philibert ,  placé  entre 
deux  puissants  rivaux,  sut  recouvrer  ses  états,  et  chasser  les  étrangers 
de  son  pays;  mais  elle  doit  aussi  perpétuer  le  souvenir  des  cruautés 
exercées  par  Charles  Emmanuel  envers  les  Vaudois,  cruautés  qui 
émurent  jusqu'à  cette  âme  impassible  d'Olivier  Cromwell^.  Ces  faits, 
répétés  aux  descendants  de  ces  princes ,  doivent  leur  inspirer  l'amour 

^  Dans  les  actes  des  anciens  comtes  de  Savoie,  le  nom  de  Tlldie  se  trouve  sou- 
vent répété:  Sabaudiœ  cornes  et  marchio  in  Italia  ^l  le  titre  que  prenaient  les  ancêtres 
des  princes  actuels;  mais  depuis  quelque  temps  on  semble  craindre,  à  Turin,  de 
prononcer  ce  nom.  —  *  On  ne  connaît  que  trop  les  malheurs  de  ces  montagnards 
inébranlables ,  si  attachés  à  leurs  privilèges.  GromweU  s*intéress^  vivement  au  sort 
de  ces  infortunés.  H  écrivit  en  leur  faveur  à  presque  toutes  les  puissances  du  conti- 
nent, et  envoya  un  ambassadeur  à  Turin  pour  arrêter  les  massacres.  Plusieurs  de 
ses  lettres ,  avec  les  réponses  des  souverains  qu'il  avait  sollicités  en  faveur  des  Vau- 
dois ,  ont  été  insérées  par  Léger  dans  son  Histoire  générale  des  églises  évangéli- 
Îues  des  vallées  de  Piémont  (Leyde,  1669,  2  part,  in-fol.  II*  part.  p.  a 23  et  suiv.}. 
est  curieux  de  voir  Louis  XIV,  qui  devait  être  si  peu  tolérant  dans  la  suite,  se 
liguer  avec  Gx>mwell  pour  prêcher  la  tolérance  à  la  maison  de  Savoie.  A  ce  sujet,  le 
protecteur  écrivit  aussi  au  cardinal  Mazarin  une  lettre  qui  semble  avoir  échappé 
à  Léger,  et  qui  se  conserve  à  Paris.  Voici  cette  lettre ,  que  nous  reproduisons  exacte- 
ment d'après  loriginal.  (Aff.  étrang.  —  Angl  voL  LV,  fol.  36. )  : 

t  Eminentissime  Domine , 

«  niatae  nuper  Protestantibus  qui  valles  quasdam  Alpinas  in  ditione  ducis  Sabau- 
diœ incolnnt,  gravissimse  calamitates,  cœdesque  cruentissimae ,  fecere  ut  inclusas 
has  litberas  ad  Ma/""  Regiam ,  basque  altéras  ad  Eminentiam  Vestram  scripserim. 
Et  quemadmodum  de  rege  serenissimo  dubitare  non  possem ,  quin  haec  tanta  crude- 
litas,  Gua  in  homines  innoxios  atque  inopes  tam  barbare  ssvitum  est,  vehemcnter 
ei  displiceat  atque  offensa  sit,  ita  mihi  facile  persuadeo,  quœ  ^o  a  Ma.**  Regia 
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de  rindépendance  et  riiorreur  des  persécutions  religieuses.  Si  MM.  Ci- 
brario  et  Promis  avaient  compris  ainsi  leur  mission ,  s*iis  s'étaient 
arrêtés  plus  longtemps  à  leurs  recherches ,  ils  auraient  pu  recueillir 
dans  les  grands  dépôts  littéraires  de  Paris  une  foule  de  documents 
dignes  d'intérêt. 

Mais,  pour  examiner  ce  qu'ils  ont  publié,  nous  parlerons  d'abord  du 
volume  des  Documents,  Monnaies  et  Sceaux,  qui  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  est  formée  par  le  Rapport  sur  le  voyage  littéraire, 
dans  lequel  les  auteurs  parlent  sommairement  des  archives  et  des  bi- 
bliothèques qu'ils  ont  visitées  et  des  documents  qu'ils  ont  recueillis. 
La  rapidité  du  voyage  se  reproduit  dans  le  rapport;  car  tout  en  vou- 
lant rendre  compte  de  leurs  explorations  diplomatiques,  et  quelquefois 
même  des  monuments  des  arts ,  ils  ont  parlé  en  moins  de  dix4iuit  pages 
des  dix-huit  villes  qu'ils  ont  parcourues.  Il  est  vrai  que  dans  quelques  cas 
ils  ont  adopté  un  procédé  fort  expéditif ,  mais  qui  ne  répand  pas  beau- 
coup de  lumière  sur  les  établissements  qu'ils  ont  examinés.  Ainsi,  pour 
Paris,  ils  se  bornent  à  cette  phrase  :  «Nous  parlerons  peu  des  archives, 
«  des  bibliothèques  et  des  musées  de  Paris,  parce  que  tout  ce  qui  r^arde 
«  cette  fameuse  métropole  est  déjà  connu.  »  En  effet  ils  en  parient  si 
peu  qu'étant  venus  à  Paris  poury  chercher  surtout  d'anciennes  àiartes,  ils 
ne  mentionnent  même  pas  tes  Archives  du  royaume  dont  on  pourrait 
croire  qu'ils  ont  ignoré  l'existence,  puisque  les  deux  seids  dociunents 
qu'ils  aient  trouvés  à  Paris  ont  été  tirés  des  copies  modernes  qui  sont  k 
la  Bibliothèque  ^  du  roi,  tandis  que,  pour  un  de  ces  documents  au  moins, 

iUonim  causa  miseronim  peto ,  ad  ea  impetranda  vestram  quoque  operam  atque 
gratiam ,  velut  cumulum ,  accessunim.  Cum  nihil  plane  sit  qupd  Francorum  genti 
benevolentiam  apud  suos  omnes  vicinos  reformât®  rdigîonis  cultores  majorem  con- 
ciliaverit,  quam  libertas  illa  ac  privilégia  quae  ex  edictis  suis  atque  actis  publicis 
permissa  Protestantibus  atque  eoucessa  sunt.  Et  hœc  quidem  respublica  cum  prpp- 
ter  alias,  tum  bunc  potissimum  ob  causam  Gallorum  amicitia  atque  uecessiludinem 
majorem  in  modum  expetivit.  De  qua  constituenda  jamdiu  cum  legalo  reglo  apud 
nos  agitur  ejusque  tractatio  jam  pêne  ad  exitum  educta  est.  Quid  quod  etiam  sin- 
gularis  benignitas  Eminenlis  VestrsB  ac  moderatio  quam  in  summis  regni  rébus 
gerendls ,  erga  Protestantes  Gallii^  semper  tes  ta  ta  est,  a  phidentia  vestra  et  magnî- 
tudine  animi  ut  hoc  sperem  atque  expectem  facit  :  qua  ex  re  et  fundamenta  arctioris 
etiam  necessitudiois  inter  hanc  rempub.  regaumque  Galliarum  Eminentia  Vestra... . 
même  sibi  privatim  ad  officia  omnia  humanîtatis  ac  benevdentiœ,  vicissim  red- 
denoa  obligaverit  :  adeoque  hoc  velim  Eminentia  Vestra  sibi  persuasissimum  ha- 
beat.  Dab.  ex  aula  nostra  Westmonasterii ,  a 5.**  maîj,  an.  i655. 

t  Oliver*  P.  t 

*  Les  éditeurs  disent  qn*ib  ont  tiré  le  premier  de  ces  documents  (fait  registre  de 
la  Bibliothèque  da  roi  à  Parh,  Cette  vague  indication ,  à  laquelle  on  n  a  ajouté  ni  le 
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ib  auraient  pu  consulter  Toriginal  qui  se  conserve  aux  Archives,  et  qui 
aurait  fourni  plusieurs  leçons  plus  correctes  ^.  Au  reste,  toutes  les  per- 
sonnes qui  fréquentent  les  dépôts  littéraires  de  Paris  savent  combien 
de  richesses  restent  encore  à  exploiter;  et  nous  verrons  bientôt  que 
MM.  Cibrarîo  et  Promis  sont  bien  loin  d'avoir  épuisé  cette  naine  fé- 
conde. 

Après  la  relation  du  voyage,  on  trouve  dans  le  volume  dont  nous 
parions  une  section  que  les  auteurs  appellent  Docomen^,  et  que  Ion 
pourrait  à  plus  juste  titre  nommer  Généabgie.  En  effet ,  bien  cpie  leiu* 
but  fut  de  rendre  compte  des  documents  qu'ils  ont  insérés  dans  ce  vo- 
lume, d*en  faire  connaître  l'origine  et  l'importance,  dejes  analyser  et 
d'^en  donner  le  résumé,  ils  n'ont  consacré  à  cette  tâche  qu'une  ving- 
taine de  pages ,  après  en  avoir  donné  presque  le  triple  à  la  recherche 
de  l'origine  de  cet  Humbert  qui  est  considéré  comme  la  souche  de  la 
maison  de  Savoie.  Aux  différents  systèmes  qui  avaient  été  proposés 
jusqu'ici,  les  auteurs  se  sont  efforcés  de  substituer  une  autre  hypo- 
thèse d'après  laquelle  Humbert  serait  le  fruit  d'un  premier  mariage 
dlrmengarde,  qtd  épousa  depuis  Rodolphe,  roi  de  Boiurgogne,  avecim 
comte  Manasse,  qu'on  suppose  avoir  été  comte  dc^  Savoie  et  de  Nyon, 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  im  point  hypothétique  et  de  fort  peu 
d'injportance  ;  car  on  ne  doit  pas  trop  se  prêter  aux  exigences  des  gé- 

numéro  du  volume,  ni  le-  fonds  où  ce  registre  se  trouve,  ne  nous  a  pas  permis  de  le 
retrouver.  Quant  au  second  document,  il  est  tiré  d'une  copie  insérée  dans  le  second 
volume  du  Trésor  des  Chartres  (Cibrario  e  Promis,  Documenti,  monete  e  sigilli,  p.  i5o 
et  20a).  • —  *Nous  aQons  donner  ici  le  commencement  de  celte  pièce  en  mettant 
le  texte  publié  par  MM.  Cibrario  et  Promis  en  regard  de  celui  que  nous  avons  tiré 
du  document  original  qui  «e  trouve  aux  Archive»  du  royaume  (  Trésor  des  Chartres» 
J.  39a,n'8). 


TEXTE  PtBLli  X  TURIN. 

Nos  Thomas  et  Amedeas  de  Sabaadia  filii 
illustris  viri  domini  Thome  de  Sabaudia  co- 
mitis  quondam  Dotum  facimus  universis  pré- 
sentes litteras  inspecturis  quod  cum  idem 
dominus  Tbomas  pater  noster  dum  viveret 
habuerit  ex  causa  mutui  ab  illustri  domina 
nostra  charissima  domina  regina  Francie  de 
voluntate  serenissimi  domini  nostri  Ludo- 
vici  Dei  gratià  Francordm  régis  septem  millia 
lîbranun  Turonensium  de  denariis  astensium 
in  Francia  arrestatonim. 


DOCUMEliT  ORIGINAL, 

Nos  Tbomas  et  Amedeus  de  Sabaudia  filii 
illustris  viri  domini  Thome  de  Sabaudia  Co- 
mitis  quondam  Notum  facimus  universis  pré- 
sentes Litteras  inspecturis  qiiod  cum  idem 
dominffs  Thomas  pater  noster  dum  viveret 
habuerit  ex  causa  mutui  ab  illustri  domina 
nostra  karissima  domina  regina  Francie  de 
voli^nctate  serenissi^ni  domini  nostri  I^do- 
vici  Dei  gratia  Francorum  régis  septem  railia 
librarum  turonensium  de  denariis  Astensium 
in  Frauda  arrestatis. 


Il  y  aici,  comme  on  voit,  de  légères  variantes ,  dont  la  dernière  n'est  pas  dénuée 
d'importance,  puisqu*au  lieu  à'Astesam,,,  arrêtés,  il  faut  lire  argent,.,  saisi. 
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néalogîstes.  Depuis  longtemps  on  fait  des  tentatives  infructueuses  pour 
rattacher  la  maison  de  Savoie  à  une  maison  royale  ;  mais  aucun  des 
systèmes  enfantés  jusqu'ici  n'a  résisté  à  la  critique.  Peut-être  serait-il 
plus  sage  et  plus  prudent  de  s'en  tenir  à  cette  traditioti  fabuleuse,  mai& 
fort  ancienne ,  qui  faisait  descendre  de  Witikind  les  comtes  de  Savoie. 
Une  telle  origine  est  fort  belle ,  etrt'on  court  risque  de  perdre  beau- 
coup en  la  voulant  changer. 

La  preihière  partie  de  ce  volume  se  termine  par  quelques  pièces 
qui  sembleraient  mieux  placées  dans  la  seconde ,  où  se  trouvent  les 
chartes^,  qui  sont  au  nombre  de  cent  quatorze.  La  plus  ancienne 
est  de  l'année  916,  et  la  dernière  de  lûlxQ  :  puis  on  trouve  quel- 
ques fragments  de  chroniques  de  différentes  époques,  des  extraits  de 
nécrologes  et  de  livres  d'anniversaires  dont  les  plus  modernes  sont 
du  XVI*  siècle.  Les  sceaux,  au  nombre  de  huit, sont  indiqués  sommaire- 
ment ensuite;  et  le  volume  se  termine  par  l'illustration  de  quelques 
monnaies,  la  plus  récente  desquelles  est  de  l'année  16A1. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi  les  éditeurs  de  ce,  recueil 
se  sont  bornés  à  reproduire  des  documents  qui,  à  l'exception  d'un 
seul ,  sont  tous  antérieurs  au  xvi*  siècle ,  tandis  qu'ils  ont  donné  une 
liste  de  monnaies  beaucoup  plus  modernes,  dépourvues  de  toute  im- 
portance historique.  H  existe  telle  lettre  d'Emmanuel  Philibert  bien 
autrement  intéressante  que  le  teston^  frappé  sous  ce  prince ,  et  que  l'on 
a  décrit  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  D'autre  part, 
puisque  l'on  cherchait  des  chroniques,  il  aurait  été  facile  aux  deux 
voyageurs  d'en  découvrir  de  beaucoup  plus  importantes  que  ces  frag- 
ments qu'ils  ont  publiés;  et  Us  auraient  rendu  service  aux  érudits,  en 
donnant  au  moins  ^  le  catalogue  de  toutes  les  pièces  historiques  re- 
latives au  Piémont,  qu'ils  auraient  rencontrées.  Même  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  adopté  par  les  éditeurs,  il  est  aisé  de  prouver 
qu'ils  n'ont  examiné  qu'incomplètement  les  grands  dépôts  qu'ils  étaient 
chargés  d'explorer.  On  pourra  rendre  évidente  la  vérité  de  cette  as- 
sertion sans  sortir  de  Paris  ni  des  Archives  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  dit  que  MM.  Cibrario  et  Promis  n'ont  donné  que 
deux  seuls  documents  tirés  des  bibliothèques  de  Paris  ,  et  qu'ils  n'ont 
rien  extrait  des  Archives.  Cette  circonstance,  qui  nous  avait  frappé  d'a- 
bord, nous  inspira  le  désir  de  vérifier  s'il  resla^it  encore  quelques  épis  à 
glaner  après  ces  deux  savants  voyageurs.  Ayant  examiné  dans  ce  but  un 
Inventaire  du  Trésor  des  Chartres ,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du 

'  Cibrario  e  Promis,  Documenti,  monete  etigillij  p.  gS-ioa.  —  *  Ibid.  p.  389. 
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roi,  dans  le  fonds  Ciairambaiid^  et  qui  passe  pour  un  des  plus  com- 
plets, nous  y  avons  trouvé  Tindication  d'un  grand  nombre  de  pièces  rela- 
tives à  la  Savoie,  au  Piémont  et  à  Gênes;  pièces  dont  Guicbenoh  ne 
semble  pas  avoir  connu  Texistence ,  et  qui  ont  échappé  aux  recherches 
des  deux  érudits  Piémontais.  Cette  facile  découverte  nous  a  conduit  na^ 
turellement  aux  Archives  du  royauftie,  où,  grâce  à  Tordre  qui  règne  dans 
ce  vaste  établissement,  nous  avons  pu  prendre  connaissance  d'environ 
trois  cents  pièces  ^  historiques  du  genre  de  cdies  que  cherchaient 
MM.  Gibrario  et  Promis,  et  dont  quelques-unes  remontait  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle.  Ces  pièces  sont  pour  la  plupart  originales  et 
inédites,  et  elles  offrent  toutes  des  particularités  dignes  d'intérêt.  Les 
faits  curieux  sur  les  usages  et  les  mœu!rs  de  cette  époque  y  abondent. 
Sans  nous  arrêter  à  en  faire  ici  l'analyse,  ce  qui  nous  entraînerait  trop 
loin,  nous  donnerons  en  note  le  catalogue  des  plus  anciennes'  et  nous 
nous  bornerons  à  cti  reproduire  une  qui  est  fort  curieuse  pour  le  fond 

*  Mélanges,  vol.  873. — "Nousdevons  surtout  à Texlrême  obligeance  de  M. Teulet, 
employé  aux  Archives ,  et  Tun  des  secrétaires  delà  Société  derHistoire  de  France , 
d^âvoir  pu  consulter  ces  pièces ,  dont  il  avait  formé  un  catalogue  à  part,  qull  a  bien 
YOidu  mettre  à  notre  disposition.  —  '  Voici  Tindication  des  principales  pièces  anté- 
rieures à  l'année  i35o  qui  se  trouvent  aux  Archives  et  que  nous  avons  ei^aminées. 

1210.  —  La  comtesse  Adélaïde  de  Piémont  prête  hommi^  au  dauphin  de  Vienne. 

—  Trésor  des  Chartres,  J.  609»  n*  1'  (copie  aumentique  en  latin). 

1 228? —  Lettres  psur lesquelles  le  podestat  et  la  commune  d'Asti  promettent  de  ne 
pas  molester  les  sujet»  du  roi  de  France.  —  Trésor  des  Chartres,  Reg.  xxi,  f.  txvi, 
n'  XI  (en  latin).    . 

i35o?  —  Lettres  par  lesquelles  Amédée,  comte  de  Savoie  et  marquis  en  Italie, 
prie  Tévêque  de  Toulouse  et  deux  autres  nobles  de  l'aider  à  arranger  quelques  affaires 
pécuniaires.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  3io,  n*  89  (en  latin  ). 

1270.  —  Lettres  par  lesquelles  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  reconnaît  avoir  reçu 
onze  mille  livres  viennoises  de  Philippe,  comte  de  Savoie,  et  d'Alix  sa  femme.  — 
Trésor  des  Chartres,  J.  3^7 ,  n*  87*^  (en  français). 

layo.  —  Alix,  comtesse  palatine  de  Savoie  et  de  Bourgogne,  reconnaît  tenir  les 
fiefs  de  D61e  et  de  Rochefort  à  foi  et  hommage  du  duc  Hugues  de  Bourgogne.  — 
Trésor  des  Chartres ,i.  aSa ,  n*  4  (en  français). 

1270  ^  Thomas  et  Amédée  de  Savoie  proûwttent  de  payer  au  roi  de  France 

Jôoo  livi^,  que  la  reine  avait  prêtées  à  Thomas  leur  père.  —  Trésor  des  Chartres, 
.  39a ,  n"  8  (en  latin). 
1270. — Guyot  deForès  se  fait  garant  envers  le  roi  de  France  pour  les  7000  livres 
mentionnées  dans  l'acte  précédent. —  Trésor  des  Chartres,  J.  5oi,  n'i  (en  latin). 

1270.  *—  Philippe,  comte  de  Savoie  et  de  Bourgogne,  annonce  que  ses  neveux, 
Thomas  et  Amédée  de  Savoie ,  ont  reçu  des  Astesans  10000  livres  tournois.  —  Trésor 
des  Chartres,  J.  5oi^  n*  a  (en latin). 

1^76.  —  Robert,  doc  de  Bourgogne,  vend  pour  1000  livres  tournois  la  ville  de 
Saint-Élier  à  Philippe,  comte  de  Savoie  et  de  Bourgogne,  et  à  Alix  sa  femme. 

—  Trésor'des  Chartres,  J.  2^7,  n*  87*  (en  îatîù). 
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et  pour  la  fpnne*  C'est  un  acte  passé  en'  1 3a 8  devant  Tofi&cial  de  Paris, 
par  lequel  Edouard ,  comte  de  Savoie,  reconnaît  devoir  dix  mille  livres 
à  Gillebert  Lescot,  pelletier  et  boui^eois  de  Paris,  pour  pelleteries 
fournies  au  comte  Àmédée ,  père  du  comte  Edouard ,  et  pour  argent 
prêté  par  ledit  Gillebert  pour  grantbesoing,  et  abandonne  en  payement, 
à  Lescot,  la  jouissance  pleine  et  entière  du  vicomte  de  Maulevrier, 
)usqu*à  ce  que  cette  dette  soit  entièrement  payée.  Cette  cession,  qui 
fut  confirmée  Tannée  suivante  par  le  roi,  ofira  un  nouvel  exemple  du 
luxe  des  seigneurs  de  cette  époque,,  et  montre  comment  déjà  les  bour- 
geois et  le  tiers  état  s'emparaient,  par  le  commence  et  par  l'industrie, 
de  l'héritage  des  nobles.  Cette  pièce  avait  échappé  à  Guichenon ,  qui, 
dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  dit  qu'en  1 4 1  o, 
«Le  roi  voulant  en  quelque  sorte  reconnoistre  un  service  si  signalé 
dont  dépendoit  le  bonbeur  et  le  repos  de  son  estât,  restablit  ce  prince 
(Amé  Vin*),  par  patentes  du  quatorzième  de  novembre  de  la  mesme 

1376.  — Le  podestat,  le  capitaine ,  le  conseil  et  la  commune  de  la  ville  d*Asti,  etc. 
nomment  leor  syndic  et  ambassadeur  Ottolino  Testa ,  pour  traiter  avec  le  roi  de 
France  et  pour  administrer  la  société  des  marchands  romains,  florentins,  génois, 
siennois,  lucquois,  de  Milan,  de  Pistoja,  et  de  tous  les  autres  marchands  el  négo- 
ciants de  Toscane  et  de  Lombardie. —  Trésor  des  Chartres,  J.  335,  n^  5  (en  latin). 

1277.  —  1^  podestat,  le  capitaine  et  les  anciens  de  Gènes  nonunent  consuls  en 
France  Hugues  Terro  et  Jacques  Pinelli. — Trésor  des  Chartres,  J.  335 ,  n"  7(en  latin). 

1Q77. —  Lettres  par  lesqudles  les  Génois  chamnt  Hugues  de  Terro  de  traiter 
avec  le  roi  de  France  relativement  à  certaines  marchandises  séquestrées.  ^-  Trésor  des 
Chartres,  J.  335,  n*  la  (en  latin).  • 

1277. — Lettres  des  consuls  des  Astesans,  des  Génois,  et  des  autres  marchands 
toscans  et  lombards,  pour  charger  leur  chef,  Fulcon  Caci,  de  Haisance,  de  traiter 
avec  le  roi  de  France  relativement  à  la  translation  de  leur  compfbir  de  Montpdlier  à 
Nismes.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  335,  n'  4  (en  latin). 

1377.  —  Privilèges  accordés  par  le  roi  de  France  aux  marchands  toscans  et  lom- 
bards.— Trésor  des  Chartres,  J.  338,  n'  8  et  9  (en  latin). 

1 2  78. -^  Fulcon  Caci  accepte  au  nom  des  marchands  toscans  et  lombards  les 
privilèges  indiquée  dans  la  pièce  précédente. —  Trésor  des  Cliartres^  J.  336,  n*  10 
et  11  (en  latin). 

Dans  cette  pièce  on  a  reproduit  la  procuration  du  19  février  1277,  mentionnée  ci- 
dessus,  et  c'est  pour  cda  qu'elle  se  trouve  indiquée  au  catalogue  comme  appartenant 
k  cette  dernière  année;  mais  la  véritable  date  de  cet  acte  est  le  a  mars  1278. 

1278.  —  Lettres  par  lesoudles  Galvano  Testa  est  chaîné  d'administrer  la  société 
des  marchands  romains,  norentins,  génois,  siennois,  lucquois,  milanais,  etc.  en 
France.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  335 ,  n'  1 3  (en  latin). 

1280. —  Le  marqub  de  Montferrat  écrit  au  roi  de  France  pour  soumettre  à  sa 
décision  son  difiérend  avec  Thomas  de  Savoie. —  Trésor  des  Chartres,  J.  5oi,  n*  4  (en 
latin). 

1 280.  —  Thomas  de  Savoie  accepte  le  roi  de  France  pour  arbitre  «  comme  Ta  feit  le 
marquis  de  Montferrat.  —  Trésor  des  Chartres,  J.-5oi,  n®  3  (en  français). 
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année,  en  la  possession  du  vicomte  de  Maulevrier ,  qui  avoit  esté 
donné  à  ses  prédécesseurs  par  lesroys  de  Francç.  » — -Guichenon  ne  dit 
pas  que  les  ancêtres  d*Amé  YIII  s  étaient  dessaisis  de  ce  fief  pour  payer 
un  mémoire  de  fourreur.  Voici,  au  reste,  ce  curieux  document. 

Ratificatio  ohligacwnis  facte  in  Castelkto  Parisias  a  domino  Endaardo  comité 
de  Savoia  ergà  Gilebertam  scotam  civem  Parisiensem. 

«  Philippus  Dei  gracia  Francorum  rex  notum  facimus  universis  tam 
presentibus  quam  futuris  nos  infrascriptas  vidisse  litteras  formam  que 
sequitur  continentes  ^ 

«A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Hugues  de 
Crusy,  garde  de  1^  prevosté  de  Paris,  salut  :  Nous  faisons  assavoir  par 
devant  nous  vint  et  fu  personelment  en  propre  personne  très -haut, 
noble  et  puissant  homme,   Mons'  Édouart,  à  présent  conte  de  Sa- 

1283.  —7  Acte  relatif  au  mariage  du  bâtard  de  Thomas  de  Saluées  avec  la  fille 
d'Hemi  d'Éléoa.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  5o8 ,  ti*  a  (en  latin). 

V1286.  —  Acte  par  lequel  Amédée,  comte  de  Savoie,  prend  sous  sa  protection  spé- 
ciale les  habitants  de  Lyon  avec  leurs  famiUes.  —  Trésor  des  Chartres,  J,  a6a,  n*  6 
(en  latin). 

1291.  —  Ratification  de  Tl^ommage  prêté  en  laio  par  la  comtesse  Adélaïde  au 
dauphin  de  Vienne. — Trésor  des  Chartres,  J.  609,  n"i*  (copie  audientique  (en  latin). 

1395.  —  Lettres  par  lesquelles  on  notifie  les  conventions  reFatives  au  mariage  qui 
doit  avoir  Heu  entre  Jean,  marquis  de  Montferrat,  et  Marie,  fiUe  de  Robert,  comte 
de  Qermont  —  Trésor  des  Chartres,  J.  4o8,  n*  8  (en  latin). 

i3o4.  —  Philippe  le  Bel  assigne  dix  livres  tournob  par  jour  au  comte  de  Savoie. 
—  Trésor  des  ChoCrtres,  Reg.  xxxvi,  pièce  ccxvix  (en  francs). 

1 3p4.  —  Philippe-le-Bel  donne  en  fiçf  a  5oo  livres  de  rente  a  Amédée  de  Savoie.— 
Trésor  des  Chartres/iReg,  xxxvi,  pièce <1cjlviii  (en  finançais). 

i3o4.  —  Trois  lettres  d* Amédée,  comte  de  Savoie,  concernant  le  château  de 
Chàteauneuf  en  Maçonnais,  et  la  ville  de  Sainte-Marie^au-Bob,  que  le  roi  lui  avait 
donnés.  —  Trésor  des  Chartres ,  J.  5oi ,  n*  6  (en  finançais). 

1 3o4 . — Amédée ,  comte  de  Savoie ,  prête  ^mmage  au  roi  pour  les  a  5oo  livres  de 
rente  qu'il  a  reçues  en  fief.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  5oi,  n*  5  (en  finançais). 

i3o6.  —  cCbnyenences  et  aUiances  faites  Tan  i3o6,  sixième  jour  de  novembre, 
«  entre  le  roy  de  Cicile  et  le  commun  de  Gennes.  »  —  Trésor  des  Chartres,  J.  5ia, 
n*  ao  (en  français), 

i3o7  ? — Instructions  ppur  dresser  le  contrat  de  mariage  entre  Edouard,  fils  aine 
d* Amédée  de  Savoie,  et  Blanche  de  Bourgogne. — Trésor  des  Chartres,  J.  a55 ,  n*  i37 
(en  finançais). 

1307.  —  Projet  du  contrat  de  mariage  par  suite  des  instructions  précédentes.  — 
Trésor  des  Chartres,  3.  a 55,  n*  ia8  (en  français). 

i3o8.  — Lettres  de  Philippe  le  Bel  pour  la  prorogation  des  trêves  entre  Amédée 
de  Savoie  et  le  dauphin  dé  Vienne.  —  Trésor  des  Chartres,  Reg.  xlii,  pièce  cviii  (en 
français). 

i3io.  -^  Promesse  faite  par  Amédée,  comte  de  Savoie,  de  ne  jamais  relever  les 
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voie,  afferma  en  bonne  vérité,  confessa  et  recognut  endroit  lui  de- 
voir et  estre  bonnement  et  ioyalment  tenuz  et  obligiez  envers  son  bon 
amé  Gillebert  Lescot,  pelletier  et  boui^eois  de  Paris,  à  ses  hoirs  et  à 
tous  ceulx  qui  ont  et  auront  cause  de  lui,  et  à  chascun  par  soi,  pour  ie 
tout  en  la  somme  de  dis  mile  livres  de  bons  petis  tournois ,  bonne  et 
forte  monnoie,  tant  de  la  vente,  bail  et  délivrance  de  pelleterie  bonne, 
vraie ,  loel  et  bien  marchande,  et  d'arçent  sec  preste  dudit  Gilebert  pour 
grant  besoing  et  paie  à  plusieurs  personnes  marcheans  pour  raison  de 
plusieurs  denrées  vendues,  livrées  et  baillées  pour  feu  mons' Amé, 
jadis  conte  de  Savoie,  père  du  d.  Édouart  ou  temps  qu'il  vivoit,  duquel 
Diex  ait  Tame,  comme  pour  le  d.  M' Édouart  pour  ses  livrées  prises  et 
eues  pour  lui  de  ses  gens ,  depuis  Tan  mil  ccc  vint  et  deus  darreniere* 
ment  passées ,  et  de  certain  et  fin  compte  fait  dudit  Mons'  ie  conte 
Edouard  audit  Gilebert  sans  nulle  fraude ,  decevance  ou  erreur  et  sans 
nul  villain  acquest,  si  comme  Mons'  le  conte  Edouard  le  confessa  et 

fortifications  de  son  château  de  Saint-Laurent,  qui  ont  été  détruites  par  les  troupes 
du  roi. —  Trésor  des  Chartres,  J.  5oi,  n*  7  ;  et  Trésor  des  Chartres j  Reg.  xlii  ,  pièce  vi** 
V  (en  latin). 

i3i2.  —  Enquête  faite  à  la  demande  des  Avignonais,  sur  certains  droits  imposés 
nouvellement  par  les  Génois.—  Trésor  des  Chartres,  J.  496,  n*  10  (en  latin). 

iSig. —  Lettres  par  lesquelles  Jean  de  Gd)i}lot,  du  consentement  d'Amédée  de 
Savoie,  renouvelle  et  amplifie  les  fi*anchises  Villœ  Torscodereiuis,  —  Trésor  des  Chartres, 
J.  260,  n"  5  (en  latin). 

1 3a 3.  —  Louis  de  Savoie ,  sire  de  Waud ,  reconnaît  s*être  accordé  avec  Eude,  doc 
de  Bourgogne. —  Trésor  des  Chartres,  J.  aAS,  n"  a4  (en  français). 

i3a8.  —  Edouard  de  Savoie  abandonne  à  Gillebert  Lescot,  pelletier  de  Pa- 
ris, le  vicomte  de  Maulevrier  en  payement  de  six  mille  livres  tournois  pour  pellete- 
ries fournies  à  Amédée  de  Savoie. — Trésor  des  Chartres,  Reg.  lxvi,  pièce  un"  ix  (en 
finançais). 

1 328.  —  Edouard ,  comte  de  Savoie ,  confirme  les  libertés  et  les  franchises  octroyées 
à  la  ville  d'Ayriac  par  Jean  de  Chaudiac.  —  Trésor  des  Chartres,  Reg.  vi"  xvii ,  pièce 
cm.  (en  latin). 

i33o.  —  Demandes  du  dauphin  pour  lui  et  ses  adhérents  contrôle  comte  de  Sa^ 
voie. —  Trésor  des  Chartres,  J.  277,  n*  i4  (en  finançais). 

i33i.  —  Aimon  de  Savoie  confirme  les  franchises  accordées  à  la  vffle  d'Ayriac. 

—  Trésor  des  Chartres,  Reg.  vi"  xvii,  pièce  cm  (en  latin  ). 

i333.  —  Lettres  par  lesquelles  le  vicaire  à  Gènes  du  roi  Robert,  et  YAibate  du 
peuple  de  Gènes  nomment  deux  ambassadeurs  pour  traiter  avec  k  roi  de  France. 

—  Trésor  des  Chartres,  J.  ^97 ,  n'  1 1  (en  latin  ). 

1333-1396.  — Un  cahier  de  cinquante  feuillets  in-foKo  contenant  vingt<sept  pièces 
relatives  aux  affaires  de^Génes.  Il  y  a  des  procurations  données  à  différentes  per- 
sonnes par  la  commune  de  Gênes  pour  traiter  avec  îe  roi  de  France;  le  consentement 
de  plusieurs  particuliers  génois  pour  la  cession  de  Gènes  à  la  France;  Tinstnim^t 
de  celte  cession ,  etc.  été Sstf^ément  au  Trésor  des  Chartres,  J.  990  (en  latb).  » 

i33À.  — Lettres  de  .Philij^pe  le  Bd  au  oomte  de  Savoie ,  viocmite  de  Maulnrier, 
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s'en  tint  à  bien  paiez^et  agrées;  et  pour  ce  que  la  droite  et -pure  volenté' 
eftoit  dadit  Mons'  Edouard  acquitter  famé,  les  debtes  et  le  £ait  de  son 
dit  cher  père,  lui  aussi  et  la  dicte  somme  des  dictes  dis  mile  livre» 
tournois  paier  au  dit  Gilel3ért  à  ses  hoirs  et  à  œulx  <pi  oot  et  auront 
causa  de  lui,  si  comme  afferma  de  vérité  estre  j  tenus  de  £aire;  kii,  -sur 
ce  bien  avisé,  de  son  bon  gré  et  de  sa  certaine  science,  pour  son  grant 
et  évident  proufit  et  par  son  conseil  o  grant  délibération  pour  ce,  yceliui 
monsieur  Edouart,  présent  et  establi  par  devs^t  nous ,  recognut  et  con- 
fessa/endroit lui  avoir  baillé,  quictié,  octroie  et  du  tout  en  tout  dé^ 
laissié  au  dit  Gilebert  Lescot,  à  ses  hoirs  et  à  ceus  qui  ont  et  auront 
cause  de  lui,  dès  ores  endroit  transporté  jusques  ou  temps  au  jour  et 
à  Teure  que  yceliui  Gilebert,  ses  hoirs  ou  ceus  qui  ont  et  auront  cause 
de  lui ,  seront  du  tout  entièrement  et  parfaitement  paiez  et  agréez  des 
dictes  dis  fnile  livres  tournois  deues  pour  les  causes  devant  dictes  et  des 
cous,  deepens,  domages,  mises,  journées  et  interest  qui  fais  et  eiicou- 

quiaecordentle  droit  à  lui  et  à  tous  les  halntants  de  ce  vicomte  de  ressortir  du  pâdie- 
niant  de  Paris.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  5o  i ,  n*  9  (en  français). 

i335.  —  Frédéric  de  Saluces  investit  Antoine  de  Brandi  delà  moitié  de  Carma- 
gnole. ^^Tréiorcfes  Chartres,  J,  5o8,  n*  3  (en  latin). 

1 335.  —*  Frédéric  de  Saluces  inrestit  Berrettin  de  Brandi  de  la  partie  quilui  reste 
de  Carmagnole. —  Trésordes  Chartres,  J.  5o8,  n*  3.  (en  latin). 

1 335.  —  Hommage  fait  au  roi  de  France  par  le  marquis  de  Montferrat ,  pour  roiHe 
florins  de  Florence  à  prendre  sur  le  trésor  royal.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  oao,  n*  aa 
(eafirançais). 

1 337. — Accord  fait  entre  le  roi  et  les  communes  de  Gènes  et  de  Savoie.  —  Tré- 
sordes Chartres,  Reg.  lxxi,  pièce  xxvi  (en  latin). 

1.337.  -—Ordonnance  du  roi  de  France  sur  les  mardiands  de  Gènes  et  de  Savoie^ 
— -  Trésor  des  Chartres^  Reg.  lxxi,  pièce  xxi,  et  K ,  166,  n*  4  (en  latin). 

i338.  —  Accord  par  devant  le  prévôt  de  Paris  entre  l'ambassadeur  de  la  ville  de 
Gènes iet  le  roi.  —  Trésordes  Chartres,  J»  ^97»  n"  i3  (en  français).  ' 

1 338;  ^-Privilèges  accordés  par  Philippe,  roi  de  France,  aux. marchands  génois 
à  Nîmes. —  Trésordes  Chartres,  Reg.  lxxi,  pièce  vu"  ix  (en  latin). 

1 338.  — ^  Accord  entre  les  gens  du  roi  de  France  et  les  ambassadeurs  de  la  com- 
mune de  Gênes.  — Supplément  aa  Trésor  des  Chartres ,  J.  900  (en  latin). 

i34i* — Le  roi  de  France  donne  à  Amédée,  comte  de  Savoie,  1000  livres  tour- 
nois  de  rente  en  accroissement  de  son  fief  de  Maulevrier.  —  Trésor  des  Chartres, 
Bêê^.  lxxiii,  pièce  xxiii  (en  français). 

i34a.  —  Philippe,  roi  de  France,  donne  à  Ymbert' de  Savoie,  dit  Bastard  Cheva- 
lier, 3oo  livres  tournois  de  rente  en  fief,  à  prendre  sur  le.  péage  de  la  ville  de  M^ 
con.— -  Trésordes  Chartres,  J.  &25,  n**  49  (en  français). 

1 343^  — »  Procuration  donnée  par  Thomas ,  marquis  de  SAices ,  pour  traiter  avec 
Hanonbert,  dauphin  de  Viennei— •-  Trésor  des  Chartres,  J.  609,  n"  1'^^  (copie  aud^n* 
tiqne.en  latin). 

i343i  —  Artides  du  tndté  de  paix  entrer  U  marins  de  Sahice»  etk  dauphin  et 
Vianiiei  *t^  Trémrde^Charirer,.  h£o^  n?  if  (copie >aothentique  en  latin). 
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tus  en  pourront  estre,  toute  la  chasteilenie  et  viscmité  de  Mauleviier, 
les  terres,  proùfis,  yssues,  retenues  et  émolumens  quelconque»  que 
le  dit  Mons'  le  conte  Edouard  avoit,  poYoit  et  deroit  avoir  en  la  dicte 
ehastellenie ,  visconté  et  ressort  et  es  appartenances  d'icelles ,  soit  en 
fiés  ou  arrière-fiez,  encens,  rentes,  en  bois,  prcz,  en  quins  deniers, 
en  racbas,  en  ventes,  en  saisines  et  en  toutes  autres  choses  et  droiture , 
quelles  que  elles  soient  et  comment  que  elles  soient  nommées  et  ap- 
pelées ,  avecques  ce  toutes  les  forfaitures ,  amendes  ou  droitures  en' 
justice  et  en  seigneuries  qui  peuent  ou  pourront  venir  ou  eschemr,  tout 
ledit  temps  durant  v  en  quelque  forme,  manière  ou  condicion  que  ce  soit 
ou  feust,  sans  aucune  chose  excepter  ne  à  lui  retenir  à  avoir,  prenre 
et  recevoir  par  le  dit  Gilebert ,  par  ses  hoirs,  par  son  commandement 
ou  par  cens  qui  ont  et  auront  cause  de  lui,  se  il  decheoit  le  dit  temps 
durant,  que  jà  n  aviengne,  leur  commandes  ou  les  aiant  causes  de  eids 
ou  de  lunde  euls,  firanchementet  paisiblement,  par  leur  main,  comme 
lem*  propre  chose,  quant  aux  fruis  et  émolumens  dessus  dit,  sans  débat 
ou  empeschement  aucun  que  le  dit  Mons'  le  conte  ou  autre  seigneur 
souverain  ou  quelconque  personne  y  pust  ou  doie  mectre,  soit  pour  rai- 
son du  demaine,  par  deffaute  de  home,  de  bail  ou  de  garde,  se  le  cas 
si  ofroit  ou  autrement.  En  ce  faisant  le  dit  Mons'  le  conte  fist,  ordena  et 
estabiit  ledit  GiJebert  Lescot,  ses  hou's,  les  aians  cause  de  euls  ou  de 
i*un  de  euls,  leur  procureur  ou  conmiandement  ou  le  porteur  de  ces 
lettres,  et  chascun  de  euls  par  soy ,  et  pour  le  tout  procureurs,  rcce* 
veurs,  acteurs  et  preneurs  comme  en  leur  chose  propre,  en  telle  ma- 
nière que  il  les  puissent  prendre ,  avoir  et  recevoir  par  contrainte  ou 
en  autre  manière  selonc  ce  que  mieux  le  pourront  faire ,  requerre  et 
demander  en  jugement  et  hors,  sans  autre  procuration  ou  maiidement 
avoir  du  dit  Mons/  le  conte  ou  de  ses  successeurs  ne  '^race  du  Roy 

1  bàL  —  Lettres  par  lesquelles  Ymbert  de  Savoie ,  dit  Bastard  Chevalier,  reoonnatt 
avoir  reçu  3oo  livres  de  rente  en  fief  du  roi  de  France,  et  se  déclare  son  homme 
lige. —  Trésor  des  Chartres,  J.  625,  n"  Ag  (en  français). 

1^6.  —  Lettres  par  lesquelles  Philippe,  roi  de  France,  donne  à  Blanche  de  Bour- 
gogne ,  comtesse  de  Savoie,  sa  sœar,  tons  les  biens  confisqués  de  Gnyot  Lescorckeur, 
Vadis  fouireur  de  ladite  comtesse,  mis  à  mort  pour  ses  déméniBS.^^Trésordes  6harire$, 
Reg.  Lxxv,  pièce  627  (en  fi'ançais  ). 

i346.  — Testament  d*Eude  IV,  duc  de  Bourgogne;  il  substitue,  à  ses  petits-fils  et 
petite^Ue,  Blanche  de  Bourgogne,  comtesse  de  Savoie,  sa  sœur.  —  Trésor  dés 
Chartres,  J.  a58,  n*  10  (en  fi*ançaiB). 

i346. —  Lettres  d*Aipédée,  oomete  de  Savoie,  par  lesquelles  il  cède  à  PhiKfipe 
d*0rléan8>  comte  de  Valois,  deux  mille  livres  de  rente,  sa  maison  de  Bicétre,  le 
châteaa  de  Milly ,  etc.  moyennant  Tabandon  par  ce  prince  des  droits  qu  il  prétendait 
au  comté  de  Savoie.  —  Trésor  des  Chartres,  J.  2^7,  n'  a5  (en  fi-ançais). 
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DoU*e  sire  demander.  Et  voult  et  acorda  le  dit  Mons.'  le  conte  Edouart 
que  à  euls  tous  ses  subgez  et  justissables  obéissent,  et  par  la  teneur 
de  ces  présente^  lettres  leur  manda  et  conunenda,  mande,  commende 
et  enjoint,  requérant  aus  autres  que  il  y  obéissent  en  ce  faisant  tout  au^ 
tant  et  aussi  conune  au  dit  Mons.  le  conte  se  il  y  estoit  présent,  ppur 
la  cause  devant  dicte.  Et  est  assavoir  que  ledit  Mons.'  le  conte 
Édouart  accorda,  promist  et  enconvenança  au  devant  dit  Gilebert,  à 
ses  hoirs  et  à  ceux  qui  de  lui  auront  cause,  que  il  mectra  et  establira 
pour  sa  justice  et  seigneurie  que  il  a  aus  diz  lieus  garder,  defFendre  et 
exercer  ses  droits ,  ses  causes  et  ses  querelles,  ou  nom  de  lui  et  pour  li, 
par  tout  où  il  appartendra,  regardans  les  dictes  choses  et  les  dépen- 
dances d*icelles  ausperilz  dédit  Mons.  le  conte  Edouart,  baillif,  pro- 
cureur et  autres  genz  sanz  le  droit  du  dit  Gilebert,  de  ses  hoirs  et  de 
tous  ceus  qui  ont  et  auront  cause  de  lui  amenuisier  et  sanz  leur  condi- 
cion  estre  pire,  mais  pour  proufiter  et  amender  ycelles,  bonnes  per- 
sonnes et  loyaus,  agréables  audit  Gilebert,  à  ses  hoirs  et  à  ceus  qui  ont 
et  auront  cause  de  lui  et  non  autres ,  qui  bien  et  soufiisament  garde- 
ront, dcflendront  et  exerceront  la  jurisdiction  et  les  drois  du  d.  Mons/ 
le  conte  et  les  drois  des  dessus  dis  establis  par  tout  le  temps  dessus 
dit  aus  propres  couz,  perilz  et  despens  du  dit  Mons.'  le  conte;  li  quiex 
baillis  et  autres  establis  de  par  le  dit  Mons/  le  conte  feront  sairement 
au  dit  Gilebert,  à  ses  hoirs  et  à  chascun  par  soy,  à  leur  commandement 
ou  à  ceus  qui  cause  auront  de  euls ,  que  riens  ne  recevront,  ne  ne  recel- 
leront  des  choses  dessus  dictes  baillées,  ne  empescheront  ou  amenui- 
seront, ainçois  leur  esclarciront  leurdi^oitet  leurs  amendes  par  tout  où 
elles  seront,  ne  point  ne  les  targeront,  ne  délaieront,  ainçois  les  taxe- 
ront et  jugeront  ou  feront  jugier  et  taxer  selonc  la  coustume  du  pais  et 
serviront  et  s*i  porteront  bien  et  loialment,  appelle  avecques  euls  le  i^e- 
ceveur  des  dis  Gilebert,  de  ses  hoirs  et  de  ceus  qui  ont  et  auront 
cause  de  lui,  sanz  lequel  il  ne  le  peuent,  pourront  ne  ne  devront  faire, 
et  les  feront  venir  par  devers  le  dit  Gilebert,  ses  dis  hoirs  ou  ceus  qui 
cause  auront  de  lui,  pour  les  prendre  et  recevoir  par  leur  main  ou  par 
leur  commandement,  et  contraindront  les  debteurs,  se  il  en  sont  re- 
quis, des  dessuz  diz  estabhs  ou  de  lun  de  euls,  et  obéiront  à  euls  ou  à 
Tun  de  euls  toutes  fois  que  requis  en  seront.  Et  par  ce  que  le  dit  Mons. 
le  conte  estoit  paies  des  dictes  dis  mile  livres  tournois  es  causes  dessus 
dictes,  et  que  il  estoit  loing  du  Ueu  et  porroit  estre  son  baillif  délayé  du 
paiement  de  ses  gaiges  et  ses  genz  qui  ses  drois  garderont  avoir  defiàute 
des  deniers,  que  il  esconvendra  pour  son  droit  garder  et  ses  causes  el 
querelles  soustenîr,  le  dit  Gilebert  Lescot,  ses  hoirs  et  ceus  qui  en  ce 
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ont  et  auront  cause  de  lui  bailleront,  pour  le  dit  monsieur  le  conte  et 
en  son  nom  au  baillif  du  d.  Mons/  le  conte,  pour  ses  gaiges  et  à  ses 
gens  que  il  mectra  et  eslablira  pour  ses  drois ,  ses  causes  et  querelles 
soustenir  et  pour  les  réparations  en  ses  chastiaus  et  manoirs  de  sa  dicte 
terre  de  Maulevrier,  tout  ce  qui  est  acoustumé  à  bailler  et  qui  de  rai- 
son faudra  à  baillier  chascun  an ,  durant  le  dit  temps  pris  et  en  sus  les 
dis  émolumens,  les  quiex  gaiges,  deniers  et  réparacions  pour  chascune 
année  se  baillés  estoient,  ou  tant  comme  baillé  en  sera  des  diz  establiz 
ou  de  Tun  de  euls,  si  come  il  aperra  par  lettres  de  recognoissance  de 
ceus  qui  ce  recevront  ou  auront  receu  dudit  conte  ou  de  ceux  qui 
de  par  lui  y  seront  députez,  ledit  Mons.  le  conte  promis  rendre  et 
paier  en  la  fin  du  dit  temps  sanz  point  de  delay  et  enterignement, 
ne  ne  se  partiront  les  dis  Gilebert ,  ses  hoirs ,  leur  comandement 
ou  les  aians  cause  de  euls  ou  de  l'un  de  euls  du  dit  bail  jusques 
à  tant  que  paiez  seront,  ainçois  le  tendront  jusques  alors  qui  seront 
paiez  de  ce  qu'il  aperra  que  baillié  auront,  si  comme  dit  est;  et  lieve- 
ront  et  esploiteront  de  la  dicte  chastellenie ,  visconté  et  ressort  et  de 
toutes  les  choses  dessus  dictes  les  prouiis,  yssues,  revenues  et  émolu- 
ments, si  comme  il  feront  et  devront  faire  ledit  temps  durant  par  tel 
feur  comme  des  dictes  dis  mile  livres  tournois  et  selonc  la  fourme , 
menée  et  condicion  que  il  est  dessus  dit.  Et  promist  le  dit  Mons/  le 
conte  au  dit  Gilebert,  à  ses  hoirs  et  à  ceus  qui  ont  et  auront  cause  de 
lui  que  il  leur  rendra  et  paiera  paisiblement  tout  le  dommage  que 
monstrer  pourra  et  pourront  avoir  eu  et  encouru  par  la  deffaute  ou 
négligence  du  baillif  ou  des  gens  dudit  monsieur  le  conte,  et  voult  que 
il  retiengnent  le  bail  dessus  dit  et  toute  la  dicte  terre  en  leur  main 
jusques  à  tant  que  satisfaction  leur  en  soit  faite  et  que  cogneu  et  déter- 
miné en  soit  aussi  comme  il  est  dit  des  autres  choses  dessus  escriptes; 
et  se  il  avenoit  que  la  dicte  terre  feust  ou  soit  en  aucune  manière 
obligiée  envers  quelques  personnes  et  pour  quelconques  causes ,  droit 
ou  raison  que  ce  feust,  par  quoy  les  firuis,  proufis  et  émolumens  de  la 
dicte  terre  feussent  empeschiez  aus  dis  Gilebert,  ses  hoirs  et  à  ceus  qui 
de  euls  auront  cause ,  durant  le  dit  terme  du  dit  temps  et  que  aucuns 
domages  leur  en  venist,  le  dit  Mons/  le  conte  voult  et  acorda  et  à  ce 
obliga  li  et  ses  biens  que  le  dit  Gilebert ,  ses  hoirs  ou  ceus  qui  ont  et 
auront  cause ,  demeurent  et  soient  en  possession  et  en  saisine  du  dit 
bail  et  délaissement  de  la  dicte  terre,  et  tiengnent  et  joissent  d'iceile 
parmi  tout  ce  qui  est  escript  dessus  jusques  à  tant  que  plaine  satisfac- 
tion leur  en  soit  faite  avecques  les  autres  choses  dessus  dictes  et  toutes 
ies  quelles  choses  dessus  devisées  et  les  antres  ci-dessous  escriptes  et 
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ehascune  par  soy  ledit  Mons/  le  conte  proinist  par  son  sairement  à 
faire  ioer,  gréer,  ratefier,  aprouver  et  confermer  à  nostre  S' le  roy  de 
France  par  ses  lettres  pendanz  et  souz  son  seel  à  greigneur  confirma- 
ck>n  et  seurté.  Ënseur  que  tout  vouit  et  acorda  et  à  ce  se  obliga  le  dit 
Mons/  le  conte  que  par  voie  de  execucion  il  et  ses  biens  soient  con- 
trains par  la  main  du  Roy  nostre  sire,  par  les  justices  d'icellui  seigneur 
especialment ,  sans  aucune  exception  de  fait  ou  de  droit  et  sanz  point 
décliner  la  juridiction  du  Roy  nostre  seigneur  ne  des  justices  d'icellui 
seigneur  et  justices  en  aucune  manière ,  à  faire  enterignier  et  acomplir 
les  choses  dessus  dictes  et  ehascune  d'icelles  de  point  en  point,  bien  et 
loyaknent,  en  la  manière  qu'il  est  ci-dessus  devisé  etescript,  et  quanta 
toutes  les  choses  dessus  dictes  et  ehascune  par  soy  tenir, garder,  ente- 
rigner,  loialement  et  fermement  acomplir,  sanz  jamès  venir  ne  faire 
venir  encontre  par  aucun  art,  engin,  cautele,  lésion  ou  autrement, 
comment  que  ce  soit,  ledit  Mons/ le  conte  obliga  et  s6umist,  oblige  et 
souzmet,  sans  aucune  exception  de  fait  ou  de  droit,*à  lajurisdiction  du  Roy 
notre  sire  tous  ses  biens  et  les  biens  de  ses  hoirs  meubles  et  non  meubles, 
présens  et  avenir ,  où  que  il  soient  et  puissent  estre  trouvez  et  especial- 
ment sa  chastellenie  visconté  de  Maulevrier,  le  ressort  et  les  apparte- 
nances d*icelle,  pour  estre  prins,  saisis,  arrestez,  levez,  venduz  et 
exploictiez  par  le  prevost  de  Paris  et  par  quelconques  autres  justices 
du  Roy  nostre  sire  qu  il  plaira  au  porteur  de  ces  lettres.  Pour  ces  lettres 
du  tout  enterigner  et  pour  les  cou2,  frès,  despens,  dommages,  jour- 
nées et  intérests  il  voult  et  acorda  expressément  qui  soient  creuz ,  ou  le 
porteur  de  ces  lettres,  pour  tout,  par  leur  simple  sairement  sanz  chai:ge 
d'autre  preuve^faire  ou  contraire,  ne  autre  déclaration  faire  ne  taxa- 
tion de  juge  avoir  ne  demander ,  auroient,  feroient  ou  encourroient  par 
de&ute  des  acors,  promeses,  condicions  dessus  dictes  non  tenues,  non 
gardées,  non  enterignées ,  non  acomplies ,  et  que  iceux  couz  ,  despens  et 
domages  soient  demandez,  euz  et  exploictiez  par  voie  de  execucion, 
corne  droit  principal  et  non  autrement;  et  en  ce  fait,  le  dict  Mons.'  le 
conte  renunça  expressément,  par  sa  foy  et  par  son  sairement  que  il  fist 
solempnelment  aux  sains  évangiles  de  Dieu ,  à  tous  privilèges ,  grâces 
et  respb  donnés  et  à  donner  de  nostre  saint  père  le  pape ,  de  nostre 
seigneur  le  roy  de  France  et  de  tous  autres  pour  le  sainct  voiage 
d'oultremer ,  ou  fait  de  guerre ,  ou  par  quelconques  autre  cause  que 
ce  soit,  à  tous  privilèges  de  crois  prinses  et  h  prendre,  à  ce  que  il  peut 
dire  ou  faire  dire  non  avoir  eues  les  dictes  denrées  de  pelleterie 
et  autres,  oon  avoir  &it  le  dit  fin  compte,  non  avoir  lait  le  dit  baâ, 
delaissemenz ,  accors ,  promesses  ^  les  autres  choses  devant  dictes  et 
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que  oblîgacion  espécial  doit  estre  avant  justice  et  exploitie  que  la 
général  à  toutes  fraudes,  barras,  cavillations ,  lésions,  déception  et  de- 
cevances,  à  tout  droit  escript  et  non  escript,  à  tous  us,  coustumeset  esta- 
blissemens  de  pais ,  à  condicion  sanz  cause  ou  de  non  juste  cause ,  à 
action  en  fait,  à  convention  de  lieu  et  déjuge,  et  généraiment  à  toutes 
autres  exepcions,  deCFenses,  raisons,  convencions,  tant  défait  comme 
de  droit,  qui  pourroient  estre  dites  ou  opposées  contre  la  teneur  de  ces 
lettres,  espécialement  au  droit,  disant  général  renunciation  non  valoir, 
en  laquelle  renunciation  général  il  voult  et  acorda  toutes  espécials  re- 
nunciations  estre  entendues  aussi  bien  comme  se  elles  y  fussent  escriptes 
et  espécefiées  mot  à  mot,  et  jura  sur  sains  à  non  venir  encontre.  — 
Nous  aprouvons  la  rasure  qui  est  dessus  escripte,  qui  dit:  Aussi  Edouart, 
baillif,  procureur  et  autres  gens,  sanz  le  droit  du  dit  Gilebert,  de  ses  hoirs 
et  de  tous  cens  qui  ont  et  auront  cause,  de  lui  amenuisier  et  sans  leur 
condicion. — En  tesmoing  de  toutes  les  quelles  choses  dessus  escriptes , 
nous ,  à  la  requeste  du  dit  Mons.  le  conte ,  faite  à  nous  sur  ce ,  avons  mis 
en  ces  présentes  lettres  Iç  seel  de  la  prevosté  de  Paris  avecques  le 
grand  seel  du  dit  Mons .  le  conte  duquel  il  a  coustume  de  user  et  use 
en  sa  dicte  conté  et  en  ses  besoignes ,  aprouvé  par  devant  nous ,  et  si 
corne  le  dit  conte  le  confessa ,  accordées  et  données  Tan  de  grâce  m.  ccc. 
vint  et  huit,  le  vendredi  vi  jours  ou  mois  de  May. 

((  Nos  autem  omnia ,  imiversa  et  singula  suprascripta ,  rata  et  grata 
habentes ,  ea  volumus,  laudamus  et  approbamus,  et  nostra  auctoritate 
regia  tenore  presentium  confirmamus,  nostro  et  alieno  in  omnibus  jure 
salvo;  quod  ut  ratum  et  stabile  perseveret  litterîs  presentibus  nostrum 
fecimus  apponi  sigillum.  Datum  Parisius ,  anno  Domini  miilesimo 
oçc."®  vicesimo  nono  mense  Januarii.  » 

Parmi  les  pièces  que  nous  avons  examinées,  on  remarque  plu- 
sieurs chartes  de  franchises  octroyées  ou  confirmées  par  les  comtes 
de  Savoie,  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  république  de  Gênes 
et  à  ses  relations  avec  la  France,  et  surtout  des  actes  authentiques  de 
ces  associations  de  marchands  italiens  qui  jouissaient,  en  France,  de  si 
grands  privilèges ,  et  qui  se  soutenaient  mutuellement  à  l'étranger,  même 
lorsque  les  républiques  auxquelles  ils  appartenaient  se  faisaient  en 
Italie  une  guerre  acharnée.  On  voit  en  effet  par  ces  divers  documents 
que  tous  les  marchands  lombards  et  toscans,  et  particulièrement  les 
marchands  romains,  génois,  vénitiens,  florentins,  milanais,  de  Plai- 
sance, de  Lucques,  de  Bologne,  dePistoja,  d'Asti,  de  Sienne,  agis- 
saient toujours  ensemble 5  nommaient  diîes  consids,  obéissaient  à  im 
seul  chef  choisi  par  eux,  et  traitaient  en  commun  avec  les  puissances 
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étrangères.  Ces  chartes  commercisdes  devraient  être  publiées  en  entier  : 
elles  répandraient  beaucoup  de  lumière  sur  Thistoire  des  républi- 
ques italiennes.  Il  en  est  qui  méritent  surtout  d'être  citées^  parce 
qu'elles  peuvent  servir  à  rectifier  un  fait  avancé  par  Jean  ViUani  et 
répété  par  d'autres  historiens.  Au  chapitre  lui*  du  VIP  livre  de  son 
histoire,  Villani  dit  que  le  2I1  avril  1277,  le  roi  de  France  fit  arrêter 
tous  les  usuriers  et  tous  les  marchands  italiens  qui  étaient  dans  son 
royaume.  Or  on  voit  par  une  suite  de  documents  originaux  qui  se 
conservent  aux  Archives  du  royaume  que,  depuis  1276  jusqu'à  1278, 
Yaniversité  des  marchands  italiens  traita  sans  interruption  avec  le  roi  de 
France,  pour  obtenir  la  translation  à  Nimes  du  comptoir  de  Mont- 
pellier, et  que  le  roi,  qui  finit  par  permettre  cette  translation,  ne  cessa 
pendant  tout  ce  temps  de  leur  accorder  de  nouveaux  privilèges.  Si  le 
feit  rapporté  par  le  chroniqueur  florentin  a  quelque  fondement,  il  faut 
croire  qu'il  n'y  eut  que  des  arrestations  individuelles  dont,  en  Italie, 

*  Nous  allons  donner  quelques  extraits  d'une  de  ces  pièces,  du  2  mars  1278,  où, 
après  avoir  spécifié  les  privilèges  accordés  par  le  roi  de  France  aux  marchands  ita- 
liens qui  avaient  demandé  à  transférer  leur  comptoir  de  Montpellier  à  Nîmes ,  on 
rapporte  textuellement  l'acte  par  lequel  le  corps  de  ces  marchands  choisit  un  man- 
dataire pour  traiter  à  cet  effet  avec  le  roi;  et  Ton  finit  par  Facceptation  de  ces  pri- 
vUégés.  Voici  les  passages  les  plus  importants  de  ce  document  : 

«  In  Dei  nomine  amen.  Constitutus  dominus  Fulco  Gicii  civis  Placentinus  capi- 
taneus  universitatis  mercatorum  Lombardorum  et  Toscanorum,  habens  etiam  potes- 
tatem  et  spéciale  mandatum  a  consulibus  mercatorum  Romanorum,  Janue,  Ve- 
netiarum«  Placenlie,  Luce,  Bononie.  Pistorii,  Aslensium,  Albe,Florenlie,  Senarumet 
Mediolani  quorum  nomîna  continentur  in  publico  instrumenlo  manu  bonihominis 
Zathoni  publici  noiari  hinc  confecto,  cuius  ténor  presenlibus  est  insertus  tractandi 
cum  domino  rege  Francorum  vel  mandato  suo  super  Iranslatioue  facienda  ad  civita- 

tem  Nemausi  senescallie  Bellicandri Dominus  rex omnes  et  singulos  de 

universitate  predicla  ac  de  jam  dictîs  civitatibus  et  communitatibus  earum  qui  nunc 
et  in  poslerum  se  ad  dictam  civîlatem  Nemausi  ut  est  dictum  Iranstulerint,  sub 
eadem  sua  proteclione  et  custodia  recepil  sub  qua  burgenses  sui  parisienses  con- 
sistunt,  ac  eos  manutenere  et  defendere  tenetur,  eundo,  redeondo  et  morando  per 
posse  suum,  et  iuvare  si  ipsi  aut  (es  eorum  caperentur  vel  impedirentur  aMcubi, 
eodem  modo  quo  facit  suos  parisienses  burgenses.  Nec  extra  districtum  civilatis  Ne- 
mausi dicti  mercatores  aut  aliquis  eorum  ibi  manentes,  de  suis  raercaturis  aut  nego- 
tiationibus  respondere  aut  viristare  compellenlur;  set  ibi  iustiliabuntur  per 
iudicem  dicti  domini  régis  ordinarium  loci.  Si  tamen  aput  Aquas  Mortuas  in- 
venti  fuerint  et  de  ipsis  mercatores  advene  deposuerint  ibi  querelam  respondere 
coram  judice  domini  régis  ordinario  loci  tenebuntur  de  negotiationibus  et  mercar 
luris  suis,  cum  grave  esset  exli;aneb  naves  suas ,  et  mercimonia  relinquere  ac  prose<jui 
lus  suum  in  remotis.  Veruntamen  curare  tenetur  idem  dominus  Rex  ne  hic  vel  ibî 
condepnenlur  iniuste.  Et  concessit  dictus  dominus  rex  quod  bona  decedentium  sine 
reclamatione  manusmortue  assignentur  personis  que  ie^ptimam  a  çlecedentUms 
OAQsam  habent,  que  si  non  apparuerint  bonaipia  aput  ipsom  oominoin  regem  remane- 
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on  aura  beaucoup  exagéré  le  nombre  et  la  gravité.  Les  privilèges  accor- 
dés aux  Italiens  qui  allèrent  s'établir  à  Nimes  étùent  fort  importants  : 
moyennant  un  simple  droit  de  vente ,  droit  qui  était  modéré  et  dont 
Tacheteur  et  le  vendeur  payaient  chacun  la  moitié,,  ces  maabhands 
étrangers-  acquéraiiçnt  les  mêmes  privilèges  et  avaient  droit  à  la  même 
protection  que  les  bourgeois  de  Paris.  Ils  devient  «être  exempts  de 
tailles,  du  service  militaire,  de  toute  exaction,  et  conserver  leurs  pro- 
pres lois,, suivant  lesqudles  il  fsJlait  les  juger  :  ils  pouvaient  employer 
leurs  poids  et  mesures  :  d'accord  avec  les  bourgeois  de  Nîmes ,  ils  avaient 
le  droit  de  taxer  le  [urix  des  .logements,*  et  l'on  devait  prêter  main- 
forte  aux  chefs  et  aux  consuls  qu'ils  avaient  choisis  :  d'autre  part,  le  roi  re- 
noQçait  en  leur  faveur  au  droit  d'aubaine  et  à  d'autres  droits  semblables, 
et  il  s'obli^eaiît,  dans  le  cas  où  pour  des  méfait^  non  amendés  il  devrait 
chasser  du  royaume  quelques-uns  de  ces  ms^chands,  à  leur  laisser 
un  an\et  quarante  jours  pour  arranger  l^urs  affaires.  — Tels  sont  les 
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principaux  privilégies  accordés  en  février  1%^]^  par  ie  roi  de  France 
aux  marchands  itaUens,  et  acceptés  par  Fulcon  Gaci,  ieur  mandataire 
spécial^  pins  dune  année  après.  On  ne  voit  donc  pas  commeipt  aufak 
pu  avoifr  lieu  la  gjraadé  {lessécution  que  ViUani  plaoe  au  hk  avril  1^77. 

Gespièces  mériteraient  sans  doute  de  figurer.  da;as«des  vi^iuâie&  des 
Chartes  que  publie  la  .coipmissîon  historique  piémontaise;  'et  il  est  ^ 
désirer  qu'on  les  fasse  copier  exactement  sur  les  origiaaox  pour  le^.Mi<» 
sérer  dans,  les  volumes  qui  doivent  suivre  le  premier.  Après  avoiir 
exploité  les  Archives  du  royaume,  OB^-Ml^vrait  compulser  les  chartes  et 
les  différentes  collections  àé  la  BiblHitt]|ièquc  royale  et  des  autres  bi- 
bliothèques, de  Paris  :  les  fonds  Glaii^ambaud,  Golbert,  Béthuiie,  Du- 
puis ,  etc.  etc.  donneraient  une  riche  jnoisson  de  pièces,  relat^ivçs.  an 
Piémont  et  à  la  Savoiç: 

Si  nous  ne  craignigas  de  dépasser  les  limâtes  qui  nous  sont  pres- 
crites, nous  montrerions  paiv.jle  nombreux  exemples  que  MJVjL  GIbrario 
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et  Promi»  n*ont  pas  été  plus  heureux  en  province  qu'à  Paris;  et  que 
.plusieurs  des  coÔections  littéraires  qu'ils  ont  visitées  renferment  des 
documents  important»  qui- leur  ont  échappé.  Ils  auraient  pu^reoueiUir 
aussi  des  chrbnîque»^ inédites  intéressantes,  etil;^o«s  serait •  fattie d'en 
citer  plusieurs  dont  ils  semblent  n^voir  pas  eu  connaissance.  Mais 
il  vaut  mieux^arrôterdci.et  passer  à.rexamefi  du  volume  contenâtit 
les  sceaiuc<les  princes  de  la  maiM>n  de  Savoie,  publié,  en  iQ3â,  par 
les  mêmes  auteurs.  , 

Bfen  que  cet  ouvrage  ne  sôît  peut-être  pas  taettipt  de  défauts,  on 
doit  reconnaître  qu'il  est  beaiicbup  plus  complu*  que  le  précédent. 
Sans 'doute  on  pourra  trouver  qu'une  "collection  de  sceaux  séparés  des 
âfetes  auxquels  ils  sont  ou  étaient  annexé?^  ne  pr^ente  pas  beaucoup 
d'intérêt  pour  la  généralité  des  savants  :  mais  enfin  ce  sont  là  aussi  des 
matériaux^  accessoires  qui  servent  à  l'histoire  et  à  k  généalogie,  et  qui 
forment  une  branche  de  ia  diplomatiques.  L«te  sceaux  publiés  dans  ce 
volume  5ont  mieux  .eiiécutés  quç-ceux  qu'avait, publiés, Gui<î)3erfbn,  et 
représentent  plus  fidèlement  les  moiluments  originaux.  Sous  ce  rapport , 
cet  ouvrage  appartient  aussi  à  i'histoiïe  des  beaux-^arts,  e^M'on  doit 
seulement  regretter  que  les  éditeurs  n-arientpas  cru  devoir  adapter  le 

disposidonem  temgeDaruifi  suorpin,  licebit  éapitaneo  et  consulibus  ptmire  secundum 
legem  sueprofessioDis  rebdlem  ulterius  a  diclo  domîno  Rege  pani^ndum,  prout  ratio 
suadebit ,  et  plaçait  insaper  ipsi  domino  regTqiWd  in  civilale  Nemausi  fiant  et  instî- 
toàntar  lalia  pondéra  et  instrumenta  ad  ponderandum  qiudia  mei»'atol*<ee  habere  soliti 
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procédé  de  M;  Colas,  qui  a  été  employée  avec  succès  dans  des  publications 
numismatiques  récentes ,  et  qui  donne  aux  figures  un  relief  si  firappant. 

Ce  volume  est  aussi  divisé  en^ui^  parties  :  la  première  est  destinée 
à  faire  connaitre4'ô£Îgine  des  sceaux:;  leur  emploi  au  itioyen  âgé.ito 
diverses  substances  don^  ils  étaient  former,  leurs  différence^  suivant 
les  personnes  qui  les  emplQ^aiçpt,  les  modifications  et  les  altérations 
qu'ils  .ont  subies,  et  en  général  toutes  les  circonstances  ^Tiâde  des- 
quelles la  connaissance  des  sceaux  peut  sei;^ir  à  jeter,  du  J4)ur'sur  Té- 
poque  à  laquelle  appartiennent  les^  cbaftes  ou  les  documents  que  Fon 
veut  examiner  et  syr  la  discussion  de  leur  originalité.  Ces  remarques 
et  ces  observations  générales,-  que^^M.  Cibrario  et  Promis  dut  em- 
pruntées souvent  au  Nouveayrtraité  deDiplomatique  des  bénédictins,  socit 
suivies  de  recherches  spéciales  relatives  aux  sceaux  des  princes^^  la 
maison  de  Savoie.  Ici  les  auteurs  ont  rapporté  plusieurs  faits  inté- 
ressants syr  rhistoire  dés  arts  en  Piémont  et  surtout  sur  celle  de*ia 
broderie,  qui  à  cette  «poque  appartenait  aux  arts  di^.  dessin  paria  per- 
fection à  laquelle,  elle  était  parvenue.  On  y  trouve  kla  ûa  les  chajntres 
de  l'ordre"^  coUier  de  Savoy^,  éarits  en  finançais  en  i  Aog,  et  Ton  ne  com^ 
prend  pas  bien  par  quelle  raisqp  on  les  a  placés  après  ïlntrodiiQtion,  sans 
aucune  transition,  tli  pourquoi  oi:\  a  reproduit  v^  fragment  des  iVW& 
antiche,  tiré  d*un  fabliau  très  connu  où  Ton  ràcoi^te  gravement  cbmcneiit 
oaladin  fut  ann^  chevalier  par  Hugues  de  Tabarie.        * 

La  seconde  partie  contient  la  description  des  sceaux  qui  sont  publiés 
dans  Touvrage,  ^u  nombre  de  deux  cent  neuf.  Le  premier,  qui  est  pro- 
bablement apocryphe/  est  relatif  à  la  pomtesse  Adélaïde  de  Suze,  qui, 
ajft, onzième^ siècle,  apporta  en  dot  aux^cpn^j^es  de  Savoie  une  partie  du 
Piémont. 

A  ce  propos  les 
recueil  comnience 
mortelle  dont  le  n( 
telle  phrase  pourra 
ment  n'auront  jam; 
sans  nous  arrêter  i 
logique  sur  r6rigin< 
daps  ce  livre,  nouî 
l'on  a  voulu  représc 
jusque  vers  la  fin  c 
collection  des  Doqd 
à  désirer.  D'abord, 
chronologique  dans  cette  série  où  iès  Ifceaux  sont  placés  si  peu  en 
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ordre ,  qu'il  est  fort  di£Gicile  de  trouver  oeux  que  l'on  cherche.  Une 
table  alphabétique  atirait. remédié  à  cet  inconvénient;  mais  elle  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  deofic  ftdume»  àud  ndus  parlons.  On  au- 
rait aimé  à  voip  reproduite  ^m-phis  grand  nonlbre  de  sceaux  mu- 
nkipanx  ^  dont  seuleiçent  onze  obt  été  donnés  par  MM.  Cibrario  et 
Promis;  on  aurait  désiri  surtout  connaître -en  entier  les  documents 
auxquels "ëtaiMt  attachés  les  sceaux,  et  qui,  probablement,  pbuVIdeut 
nous  a{^èndre  de  nouveaux  faits  historiques.  Au  reste,  il  est  im- 
posable d'analyser  en  détail  un  volmaé  qui  se  compose  pre^qn'en 
adtier  de  jdanches,  et  de  courtes  descriptions  où  l'on  a  donné  la  lé- 
gende de  chaque  sceau.  Nous  noiltf  boj»ieron»  à  dire  que  cette  collec- 
tion n'est  pas  tout  à  fait  ccAmplète.  En  ëxammant  les  chartes  dont  nous 
avons  donné  le  catalogue,  nous  avons  trouvé  aux  Archives  du  royaume 
un  sceau  de  Thomas  III  qui  paraît  aVoir  4<^I^pé  «ux  é^teurs  de  ce 
recueil  ^.  Mais  on  ne  saufait  se  livrer  ici  à  des  4iscu5kion3  de  ce  genre, 
ni  à  l'examen  d'un  point  qui  a  été  controversé  entre  plusieurs  érù- 
(£to,  tek  que  Guidbenon,  Pingon  et  Monod,  et  que  MM.  Cibrario  et 
Promis  ont  trailé  de  nouveau;  savoir  r  à  quelle  époque  et  pourquoi  les 
princes  de  la  maison  de  Savoie  ont  quitté  Taigle  pour  prendre  la  croix 
dans  leurs  armes.  Nous  terminerons  dohc  cet  ^ticle  par  quelques 
nenaaiques  qui  feront  «mieux  comprendre  l'esprit  d^ns  lequel  il  a  *ë1É 
rédigé.  ..  *  • 

La  critique  que  nous  avt>ns  firite  de»  ^uvHiges  des  deux  savants 
Piémontais  pérte'beaucoup  moins  sur  le  travail 'des  auteurs  que  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  s'éftiènt  placés.  Quels  que  soiéht 
les  moti&   qui  leur  oàt  fait  visiter  -avec  tant  de^.hàte  un  si  grand 

l  Nous  r^;rettOQB  Burtout^a^on  ii*ait  pas  pu  donner  le  sceau  de  TUniveniié  des 
marchands  italiens  établis  en  France.  D  était  très-bien  exécuté ,  à  en  juger  par  un 
fcsgment  qui  se  trouve  encore  annexé  à  une  pièce  dont  nous  avons  donné  de 
lotfgs  extraits  dans  cet  artide.  Dans  ce  fragment  de  sceau,  on  voit  encore  une  étoile 
et  une  bourse ,  avec  les  moto  :  ,.^tati$  marc.... ,  qui  faisaient  partie  de  la  légende  oà  on 
lisait  probableipent :  sigimm  uijdvffcgitatis ,metc0toram,  ^U  &ut  r^arquer  que,  dans 
toutes  les  cfaartes  commerciales  que  nous  avofis  examinées ,  les  sc^ux  étaient  attacha 
avec  des  lacets  de  soie,  tandis  que  dans  les  et^/ires  mèœs  c*étaient  ordinairement  des 
queues  en  parchemin  qui  les*  retenaient.  Les  couleurs  de  ca$  lacets  de  soie ,  dont 
plusieurs  ont  presque  six  siècles ,  sont  parftdteiàeot  conservées.  Nous  en  avons  vu 
oui  étaient  tricolores  :  rouge,  yert  etbla^i.  ^^^  Cest  précisément  dans  l'original  du 
docmnent  que  MM.  Gbrario  etéPromis  ont  publié ,  d'ftprès  la  copie  dala  BibMothèque 
royale,  que  se  trouve  Iç  sce^tr  dont  nous  parlpns.  Cette  oharte  en/;ont^nait,  mais  il 
n  en  reste  que  cîAq  k  raèsent.  Celui  que  nous  citons^  est  un  segviènt  sphérique  as- 
sex  épais  en  ciré  brune,  il  porte  une  aigle  à  une  seule  tèb  avec  cette  légende  autour  : 
Signum  Thonuè  de  Sabandia.  (  Trésor  des  Chartres,  J.  ^911 ,  n*  8.  ) 
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nombre  d'archives  et  de  bibliothèques ,  cette  marche  rafridé  était  absolu- 
ment iiicompatible  avec  le  travail  lent  et  pénible  quLest  nécessaire  pour 
préparer  un  recueil  diplonSatique.  Lès  9Îx*es  de  cte  geMre  ne  sont  pas  des 
œuvres  d'imagination,  et  les  connafeanQeis  paléographiqiies  les  plus 
étendues  peuvent  à  peine  abréger  quelques  lieyreis^  de  travail.  La  plus 
sévère  eiàctitude  doit  préside^àiîês  publications;  Ar  c^  sont  là  les  maté- 
riaux de  l'histoire,  et  -souvent  xm  nom  rtial  lu  dans  un^  cfcarte,  tme 
abréviation  mal  interprétée ,  peuvent  induire  en-  «rreur  stli^Hur  Êdt 
important  ^  Le  temps  est  un  élément  indispensable  de  succès,  et ^celûi 
qui  n'a  pas  la  force*  de  volonté  nécessaire  pour  se  livfer  à  «n  travail  in- 
grat et  opiniâtre,  rie  doit  pas .jpublièr  de  Gartulaires.  Les  mots  et  les 
lettres  qu'il  faut  reproduire  si  scrupuleusém^ent  sont ,  dahs  la  diploma- 
tique, comme  lès  chifires  qui  ont *tant  d'importance  dans  les  observa- 
tions météofologifues!  Il  né  faudrait  pas  ,'Bans  idoute,  que  deshponmes 
supérieurs  se  iivira'ssentVxclusivemént  à  ces  travaux;  mais  il  esf  tftile  de 
ne  pas  niéconnaitre  ce  genre  de  reeherdbes,  car  elles -sont  tm  cottîJ)lé- 
ment  indispensable  au  véritable  savant,  qu'elles  habituent è'I'exactitûde 
et  à  la  patience.  Quelques  esprits  dédaigneux  semblent,"  il  est  vrai, 
prendre  en  pitié  fes^ommes  qui  se  vouent  â  un  si  rude  métier.  A  leurs 
plaisanteries  on  peu!  répondre  par  Texemple  de"Leibnitz  qui,  certes, 
n^  manquait  ni  d'esprit  ni  d'intelligence,  et  quP'netrçuya  pas  au-des- 
sou§  de  sa  dignité  de  se  Taire  .l'éditeur  dlune  dblîectioh  de  chartes  et 
de  documents  historiques.*  f  *"       *' 

•  G.  *IBW.  • 

■*         .  "^ 

ScRiPTUR.£  linguœque  Phœniciœ  monumenia  ffuoiquot  supersunt , 
édita  et  inedita,  ad  aatographorum  optimoramqae  exemplarUpn 
fidem  edidit,  additisque  de  scriptura  et  lingaa  Phœnicum  çom- 
mentariis,,  il^travit  Guil,  » Geaenius.  -. —  Lipsi^,  1887;  deux 
ujsirlies  in^A^  et  un^.volunfe  de  élancbes, 

•  '''      .   ".  .A  '    '  *  ••^■•'        ■  •   •   •■ 

;  .  .:^    •        PfiÈAfji^  extrait:.. 

•  '  •••  .*#■■■'>' 

M.  Gesei\^s ,.  dont  les  travaux  o6t  rendu  4è  si  importants  services  A 
la  littérature  qfientale ,  et  surtout  à  la  littérattu*e*  biblique ,  vient  d^ac; 

*  Voyeï  à  ce  sujet  U  Yen^iiipqiie  qufe  nous  avons  faite  ci-dessus  à  la  note  1  de  là 
page  606. 
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quérir  de  nouveaux' droits  à  la  reconnaissance  des  savants,  par  la  pu- 
blication de  son  grand  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  Scriptarœ  Unguœffoe 
Phetnidee  monumenia,  ^ndt^aot  sapenunt,  editaret  inedièà,  ad  aatographomm 
optimorumffue  exemplarmmfidem  ediiit,  ,additiê(iae  de  scriptara  et  litvgaa 
Phœnicam  commentariis  illastravitj.Guï[.  Qmeùxxs,  Compe  on  le  v,bît,  ce 
recueil  contient  ane  eoUeetion  complète  des  niphuments  phéniciens  pu 
puniques  décou>^ts  jusquà  nos* jours,  ui^e  ejcplîcation  détaillée  de  ces 
monuments,  et  la  représentation  exacte  des  marbres,  pierres  ou  ipé- 
daille^,  qui  of&'mt  à  nos  regards  ^es  inscriptions  phénicieimes  plu»ou 
moins  étendue^.  Il  est  facile  de  sentir  qu*un  pareil  .ouvrage  ne  saurait 
manquer  d'exciter  jiuplus  haut  point lattention  des  amateurs  delà  litté- 
rature orientale,  et  de  leur  promettre  une  source  abondante  tf  intérêt  et 
d'instruction.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  s*êiagère  l'importance 
intrinsèque  des  monuqgi^ts  phéhiciens.  SâQ#  doutQ,  quand  on  se  re- 
p^Bi^enf&la.pui^sa^c^  maritime  de  Tyr,.  son  impense  commerce,,, dont 
les  projihètes  IsaïeetE^échielnous  ant  fait  un  si  magnifique  tableau,  et 
qoi  s'étendait  depuis  l'Inde  jusqu'aux,  extrémitéjs  occidentales  de  TÊu- 
rope,  ses  négociants,  qui,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Tunde  ces 
pro{diètes,  étaient  semblables  àdesrprinces;  les  relations  que  les  Phéni- 
ciens pnt,  à  diCTéreptes  époques,'  entretenues  avec 'les  peuples  les  plus 
puissants  du  ^obe  ,  on  est  tenté  de  croire  que  chaque  monument  qm 
porte  ime  inscription  phénicienne,  doit  reproduire  à*  nos  yeux  un  traité 
de  paix  ou  de  cpnunerce ,  un  décret  public ,  une  commémoration  de 
quelque  fait  impFOftant  pour  l'histoire.  D'ui^  autre  côté,  quand  on  se 
rappelle  la  grandeuç  de  Carthage,  sa  lutte  obstinée  contre  les  Romains, 
ses  conquêtes  en  Afrique,  en  .Espagne,  dans  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
ritalie,  on  se  flatte  peut-être  que  l'on  va  voir  sortir  du  sein  de  la  terre 
des  monuments  qui  attesteront  la  grandeur  et  lés  exploits  de  cette  or- 
gueilleuse république,  l'original  du  premier  traîté>conclu  par  elle  avec 
Rome,  l'inscription  où  Annibal  avait  consigné  le  récit  de  ses  victoires^ 
et  le  récit  d'une  foule  de  faits  importants  sur  lesquels  l'histoire  a  gariH 
le  silence.  Maif^v  par  malheur,  4ii]pa  espérance  aussi  légitime  est  J>ren 
loin  d'avoir  été  réalisée  jj^isqu'ai^ûjiirdShui,  et  peut-être  ne  fe^^sera  jamais. 
Souvenons-nous  que  ïa  ville  de  Tyr,  après  fa  perte  dé  son  inSépen- 
dance,  devint  successivenjent^perse,  grecque,  romaine^abe^u^ançàise, 
é^ptienne,  turque;,  flue  son  sol,  labouré  dans  tousies  sens  par  les 
poiTples  qur  se  sont  disputé  la  possession  de  cette^^place  ir^portante  ,  ne 
présente  pr^que  plus  de  débris  antiques  ;  que  imHê  fois  des  marbres , 
chargés  peut-être,  d'inscriptions  précieuses,  qijt  été  employés  dans  la 
construction  de  courtines  ou  de  bastion^,  oiit  été  jetés  dans  les  fours  à 
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chaux,  ou  bien,  placés  sur  des  balistes,  des  catapultes,  ont  servi  en 
guise  de  projectiles  pouï*  battre  les  murs  de  la  place,  ou  écraser  les  ba- 
taillons des  assaillants  ^  Aussi  il  est  remarquÀle,  que»  sauf  un  petit 
nombre  de  médailles,  aucun  monument  phénicien  n'a  jusqu'à  présent 
été  découvert  dai^  la  Phénîciè.  •  ^ 

Quant  à  1?  ville  d^  Cwthage ,  dont  les  ruiner 'sont  aujourd'hui  l'objet 
des  explorations  savantes  deplusieiœs  armateurs éclsurés de  l'archéologie, 
il  est  douteux,  ce  me  semble,  qu'elles  puissent  récompenser,  'par  àes 
découvertes  importantes,  le  zèle  et  le  courage  de  cétix  qui  fouillent 
avec  tant  de  persévérance  ces  respectables  débris.  Sans  doute  si  Car- 
thage,  après  sa  destruction,  était  restée  ensevelie  sous  ses  ruines,  on 
serait  presque  certain  de  pouvoir,  en  faisant  des  fouilles  plus  ou  moins 
profendes,  exhumer  des  monuments  antiques,  qui  retraceraient  à  nos 
yeux  le  souvenir,  des  cciqftêtes  ou  des  opérations  commerciales  des 
con^triotes  d'AnnibaL  Mais  une  ptté  romaine  s^était  élevée  sur  rem- 
placement de  l'ancienne  rivale  de  <lome ,  et.  était  devenue  la^econde 
/ille  de  l'Empire.  H  est  bien  à  présumer  que  les  ruines  de  l'ancienne 
cité  avaient  dû  servir  de  carrièi?e ,  avaient  été  £3uUlées  dans  toute»  les 
directions  par  les  nouveaux  colonS  c[ui  y*  trouvaient  de  magnifiques 
matériaux  tout  taillés  et  touf  prêta  à  être*  mis  en  œuvre.  H  estf-  donc 
diflicfle  de  croire  qu'aucun  monument^  antique  ait  échappé  à  des  re- 
cherches actives,  dirigées  par  le  heSoin  et  la  cupidité  Les /Vandales 
et  ensuite  les  Arabes  continuèrent,  à  coup  sûr,  à  exploiter  ce  terrain. 

Aussi  on  peut  penser  ^e  les  r^chercÉes  entreprises  de  nos  jours 
n'auront  d'autre  résultat' que  la  découverte  de  monuments  contempo- 
i*ains  des  Romains»  Je  sais  qu'à  l'époque  de  la  domination -romaine,  il 
existait  4  Garthage  même,  et  sur  son  territoire,  une  population  indi- 
gène qui  parlait  la  langue  punique.  Mais  cett^  population  se  compo- 
sait d'individus,  et  n'odrait*^ point  une  communauté,  guidée  par  un 
même  intérêt,  obéissant  à  des  lois  faites  par  elle  et  pour  elle.  Les  ma- 
gistrats, probablement,  étaient  Romains;  c'était  eh  langue  latine  qu'é- 
taient rédigé^les  règletoents  qui  e^vemaient  ces  eoliéctions  d'indivi- 
dus, *iès  ordres  que  leur  intiman  Ig  peuple  .conquérant.  Aussi  nous 
retrouvonjs  sur  le  spl  de  Cartbage  des  pierres  votives,  des  pierres  fu- 
néraires, qm,  ^vant  toute  apparence  >  d*atent^âu  temps  de  la  domina- 

.  •  •    ^. 

*  Cest  ainsi  <Jue .  suival^le  témoignage  de  Procope  (  de  Bello  gothico ,  1. 1 ,  p.  367  ) . 
les  soldats  de  Bélisaire ,  assiégés  poF  les  Goths  dans  le  mauçolée  d* Adrien  ,*  brisaient 
des  statues  colossales ,  et  ^  .p^ipjtaient  les  débris  du  haut  des  murs ,  afin  d*écraser 
leurs  redoutables  adversaires. 
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tion  romaine,  et  qui  présentent  des  inscriptions  en  langage  punique; 
mais  il  n'y 'faut  pas  chercher  autre  chose  que  des  forinules  insignifiantes, 
des  noms  de  personnages^ obscurs.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  les  monu- 
ments connus  Jusqu'à  ce  jour  n  ofiGreift  à  oos  regards  le  nom  d'aucun 
personnage  connu,  d'aucun  général,  d'aucun  magistrat  dont  l'histoire 
ait  conservé  Iç  souvenir.  Du  reste,  il  est  peu  probable  que  l'on  puisse 
découvrir  ou  un  décret  pubUc ,  ou  un  monument  de  quelque.împor- 
tance,  Si  je  projpoi^e  ici  mes  doutes,  je  n'ai  point  dessein,  comme  on 
peut  Cfoire,  de  décourager  ceux  qui  s'occupent  avec  tant  d'ardeur  à 
explorer  le  sol  de  Carthage.  Je  désire  même  qu'un  événement  heureux 
viemie  donner  à  mes  prévisions  un  démenti  complet.  D'ailleurs,  si 
Carthage  et  ses  environs  éprouvaient  à  un  trop  haut  point  l'influence 
de  la  domiaation  romaine,  cette  influence  se  &isait  sans  doute  mc^^ 
sentir  dans  l'intérieur  des  terres,  oii,  suivapt  toute  apparence ," la  po- 
pul|tiop  punique  avait  conservé  avec  moins  d'dltératioii  son  caractère, 
ses  usages  et  sa  langue.  ^ 

Après  ces  observations  préliminaires,  auxquelles  je  crains  d'avoir 
donné  un  peu  trop  d'étendue,  je  m'empresse  de  revenir  à  l'examen  que 
je  dois  faire  du  travail  de  M.  Gesenius.  Le  premier  volume ,  qui  ren- 
ferme û  texte  de  Touvrage,  puisque  le  ^econd  ne  contient  que  les 
planches,  se  divise  en  deux  parties,  coipposées  de  quatre  livres,  et 
formant  un  totaj  de  &8o  pages.  L'auteur,  dans  sa  préface,  se  plaint 
d'abord  avefe  assez  de  raison  que,  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle, 
époque  où  Swintoa.et  surto^it  l'illustre  abbé  Barthellemy  commen- 
cèrent, par  des  travaux  sérieux,  par  des  explications  savantes,  à  attirer 
sur  les  monuméats  phéniciens  l'attention  des  philologues  et  des  anti- 
quaires ,  ce  genre  d'étude  a  fait  peu  de  progrès  d'une  importance  réelle; 
il  atteste  que ,  sur  quelques  points ,  la-  science  \  en  ce  genre ,  af  pkilpt  re- 
culé qu'avancé  ;  que  des  érui^ts  modernes ,  se  laissant  guider  par  une 
imagination  capricieuse  plutôt  q^e  par  les  calculs  d'une  exploration 
sage  et  méthodique^  ont  hasardé,  pour  l'explication  des  monuments 
•phéniciens,' de&.iypothèses  vagues,  incohérentes,  et  dont  le  seul  ex- 
posé suffit  pour  faire  sentir  leur  invraisen^blancc. 

Parmi  les  causes  qui  ont,  jusqu'aujcfurd'huT ,  arrêté  les  progrte  des 
études  phéniciennes ,  Tuteur  signale  îextrftne  imperfection  des  copies 
que  retracent  à  nos  yeux  la  plupart  des  légesdes  gravées  sur  les  pierres 
ou  sur  les  monnaies  antiques.  Il  attesté  combien  il  a  été  frappé  de  ce 
défaut, ^en  comparant  les  gravures  aux  origina^. .  Aussi  M.  Gesenius 
n'a  rien  né^é  pour  éviter  un  défaut  aussi  grave,  et  pour  représenter 
les  inscriptions  de  ces  monuments  îivèc  une  fidélité  scnipuleusç.  Dans 
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cette  vue,  l'auteur  se  transporta  à  Londres  et  à  Leide»  oii  il  examina  à 
loisir  les  monuments  eux-mêmes,  et  en  prit  des  empreintes  exactes  en 
plâtre ,  en  souffire  ou  en  papier  mouillé.  Le  temps  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  visiter  les  autres  villes  dont  les  cabinets  renferment  des  monu- 
ments plus  ou  moins  précieux,  il  a  trouvé  d'utiles  secours  dans  la  com- 
plaisance de  plusieurs  savants  dont  ii  cite  les  noms  avec  honneur,  et  qui 
ont  mis  à  sa  disposition  toutes  les  empreintes  qu'il  pouvait  désirer^ 
Aussi  M.  Gesenius  s'est  vu  en  état  d'offrir  aux  regarde  des'  savants  une 
collection  complète  et  exacte  de  toutes  le$  légendes  phéniciennes  et 
puniques  qui  'ont  échappé  aux  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie. 
Lorsque  deux  gravures  d'un  même  monument  présentaient  des  diffé- 
rences essentielles,  l'auteur  a  cru  devoir  placer  en  regard  ces  diverses 
Copies ,  et  les  comparer  Tune  à  l'autre.  Toutes  les  médailles  dont  l'ou- 
vrage ôf&e  les  légendes  ont  été  dessinées  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
sur  les  originaux  eux-mêmes.  Grâceà  tant  de  recherches,  l'auteur,  comme 
il  Tattegte,  a  pu  réunir  dans  son  recueil  77  inscriptions  phéniciennes, 
et  environ  60  légendes  da  médailles.  Il  a  pris  soin  d'indiquer  dans  quels 
lieux ,  dans  quels  cabinets  existent  ou  sont  déposés  les  monuments  qui 
ont  été  la  matière  de  ses  observations. 

Parmi  les  oauses  qui  ont  produit,  daivs  l'explication  des  monuments 
phéniciens ,  d'assez  nombreuses  erreurs ,  l'auteur  en  signale  deux  que 
je  ne  dois  point. passer  sous  silence.  La  première  est  le  peu  d'attention 
que  l'on  a  fait  aux  règles  de  la  paléographie,  le  peu  de  soin  que  l'on  a 
pris  de  rapprocher  et  de  confronter  les  monun^ents  phéniciens  des 
différents  pays ,  des  différents  âges ,  pour  constater  les  formes  que  diaque 
lettre  a  reçues  de  la  main  des  gi^veurs;  les  ressemblances  ou  les  diffé- 
férenoes  que  l'on  peut  observer  dans  la  figure  d'un  même  caractère* 
a*"  La  hardiesse  arbitraire  avec  laquelle  on  a  réuni  pêle-mêle  les  mots 
des  différents  dialectes  orientaux,  pour  e^^  composer  des  légendes  qui, 
comme  on  voit,  pèchent  par  leur  base,  et  ne  peuvent  soutenir  l'exa- 
men d'une  critique  judicieuse ,  c[ui  ne  voit  là  qu'un  ouvrage  de  marque- 
terie exécuté  d'ime  manière  plus  ou  moins  ingénieuse,  mais  non  pas 
une  explication  satis^ante;  car  tout  nous  dit,  et  aucune  exception 
n'est  venue  contredire  cette  règle,  que  c'est  seulement  à,  la  langue 
hébraïque  qu'il  faut  demander  les  moyens  d'étendre  les  inscriptions 
phéniciennes.  ^  ^     . 

M.  Gesenius  aurait  pu  ajouter  deux  causes  qui  ont  nui  jusqu'à  pré- 
sent aux  études  phéniciennes  :  i""  Quelques  savants  n'ont  pas  voulu 
examiner  d'abord  quel  devait  avoir  été  l'objet  du  moniunent  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux;  et  toutefois  oja  peut  admettre  comme  un  fait  à 
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peu  près  certain  quune  pierre  isolée ,  trouvée  dans  la  campagne,  doit 
être  un  monument  funéraire,  ou  un  monument  votif.  Cette  rè^e^  si 
simple^  si  naturelle,  et  à  laquelle  je  ne  connais  encore  aucune  excep- 
tion ,  si  elle  a  pour  résultat  de  diminuer  extrêmement  l'importance  des 
inscriptions,  oflfre  d'un  autre  côté  un  très-grand  avantage,  puisque, 
forçant  Tintérprète  de  se  renfermer  dans  un  cercle  étroit ,  où  îi  ne  doit 
rencontrer  que  des  noms  propres,  des  noms  de  divinités,  et  un  petit 
nombre  de  mots  d'un  autre  genre,  elle  rend  la  chance  des  erreurs 
presque  nulle,  et  ne  permet  pas  à  l'imagination  des  savants  de  proposer 
des  explications  conjecturales,  complètement  opposées  les  unes  aux 
autres,  et  qui  ont  fini  par  répandre  du  ridicule  sur  ce  genre  de  travaux, 
et  attirer  sur  lui  des  critiques  àmères  et  malveillantes. 

Ejifin  des  monuments  du  genre  de  ceux  dont  je  parle  ayant  été , 
en  général,  élevés  pour  des  hommes  obscurs,  et  n'ofiBrant,  comme  je 
Tai  dit,  que  des  légendes  votives  ou  ftméraires,  le  langage  qu'ils^ nous 
retracent  doit  être  extrêmement  vxdgaire ,  et  ne  point  s'élever  aiï^dessus 
de  la  prose  la  plus  simple ,  la  plus  intelligible»  Si  donc  un  interprète  a 
cru  reconnaître  et  a  introduit  dans  la  traduction  de  ces  inscriptions  des 
mots  rares,  poétiques,  et  qui  se  rencontrent  exclusiveioent  dans  \es  livres 
les  plus  difficiles  de  l'Ancien  Testament ,  on  peut  être,  ce  me  semble , 
en  droit  de  conclure  que  l'explication  est  au  moins  fort  douteuse,  et 
que  le  traducteur  s'est  laissé  tromper  par  de  vaines  apparences. 

M.  Gesenius  ^  consacré  son  premier  livre  à  la  paléographie  phéni- 
cienne. Dans  le  premier  chapitre,  il  donne  une  notice  complète  et  fort 
exacte  de  tous  les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  publication  et  l'in- 
terprétation des  monuments  phéniciens.  Le  second  chapitre  indique  les 
pays  où  étaient  en  usage  la  langue  et  l'écriture  phéniciennes.  On  pourrait 
ici  faire  quelques  observations  qui  tendraient  à  modifier  les  assertions 
de  l'auteur.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  relativement  à  l'identité  de 
la  langue  punique  avec  celle  des  Numides;  j'ajouterai  ici  une  remarque, 
au  sujet  de  l'épithète  de  biUngms,  donnée  aux  Carthaginois,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  M.  Gesenius,  fait  allusion  à  ce  que  les  Carthaginois  parlaient 
à  la  fois  la  langue  phénicienne  et  la  langue  libyenne.  Mais  il  me  semble 
que,  dans  le  passage  de  l'Enéide  cité  par  M.  Gesenius,  le  mot  biUngues 
n*ii  point  cette  aéception.  Quand  Virgile  a  dit  : 

Quippe  doiûum  timel  ambiguam ,  Tyriosqne  bâiûgues , 

on  sent  que  l'expression  bitingues,  prise  dans  le  sens  propre,  n'offrirait 
qu'une  épiAète  tout  à  fait  insignifiante;  car' il  importait  peu  à  la  sûreté 
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d*Enée  et  de  ses  compagnons  que  les  Carthaginois  parlassent  un  ou 
plusieurs  idiomes;  mais  biUngaes  signifie  ««m  homme  qui  sait  varier  à 
son  gré  son  langage,  afin  de  tromper  les  autres,)^  et,  par  suite,  «un 
fourbe,  un  perfide.  »  De  même,  quand  Silius  Italiens  ^  s'exprime  en  tes 
termes: 

Discioctos  iater  libyas ,  populosque  bi^ngae8 , 

répithète  de  bilingues  doit  également  se  traduire  par:  «fourbes,  per- 
fides. »  Plus  loin^,  lorsque  Scipion  dit  à  Massinissa  : 

Dîmitle  bilingues  *' 

Ex  anime  socio's ,  ^-  ^ 

w 
il  faut,  je  crois,  traduire  :  «vos  perfides  alliés,  »  et  non  pas  «vos  alliés 
qui  parient  simultanément  deux  langues.  »  C'est  dans  le  même  sens,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'il  faut  entendre  l'épithète  bisulciUnguœ ,  que  Plaute 
applique  aux  Carthaginois.  Le  troisième  chapitre,  dont  l'objet  est,  à 
coup  sûr, -d'une  haute  importance,  présente  un  système  complet  de 
paléogrwhie  phénicienne.  L'auteur  prend  chaque  lettre  en  particulier, 
en  présente  la  forme  qui  est  présumée  la  plus  ancienne ,  expose  les 
changements,  les  ^dtérations  que  sa  figure  n'a  pu  manquer  de  subir  dans 
la  suite  des  âges.  Il  indique  avec  soin  tous  les  monuments ,  lapidaires 
ou  numismatiques,  sur  lesquels  nous  retrouvons  chacune  de  ces  va- 
riantes. H  indique  les  si^es,  les  a})réviations  que  l'on  trouve  c[uelquefois 
sur  ces  inscriptions.  Il  fait  observer  que,  dans  la  plupart  des  monuments, 
les  mots  sont  tracés  de  suite  et  sans  aucune  séparation.  11  remarque  avec 
raison  que  les  Phéniciens  ne  paraissent  point  avoir  eu  de  signes  particu- 
iiers  pour  exprimer  les  voyelles,  et  que  les  lettres  qui,  chez  les  Hébreux, 
remplissent  les  fonctions  de  voyelles  longues ,  de  lettres  de  prolongation , 
sont  souvent  omises ,  même  dans  des  endroits  où  elles  sembleraient  assez 
ni^cessaires.  Ce  morceau  curieux  n'est  pas  susceptible  d'analysç.  fl  doit 
être  lu  en  entier  par  les  amateur^  de  la  paléographie  et  de  l'archéologie. 
On  pourrait,  je  crois,  hasarder  quelques  doutes  sur  la  valeur  attiibuée 
à  plusieurs  figures  de  caractères;  mais  ces  observations  critiques  trou- 
veront mieux  leur  place  lorsque  je  proposerai  mes  conjectures  sur  l'in- 
terprétation de  qu^elques  inscriptions  phéniciennes.  Le  quatrième  cha- 
pitre traite  de  cette  écriture  phénicienne,  ou  plutôt  araméenne,  qui 
paraît  avoir  été  en  usage  chez  les  Juifs  établis  en  Egypte ,  et  que  pré- 

'  Punica,  lib.  n*.  V.  56.  —  *  Lib.  XVI,  v.  157.  —  '  Pœmlm.  act.  V,  v.  74. 
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sentent,  avec  des  di£Férences  plus  ou  moins  essentielles,  Tinscription 
de  Carpentras,  et  quelques  fragments  de  papyrus,  conservés  dans  le 
musée  royal  de  Turin ,  et  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

pans  le  cinquième  chapitre ,  qui'  a  une  grande  étendue  et  une  haute 
importance ,  l'auteur  passe  en  revue  les  alphabets  orientaux  et  occiden- 
taux, que  Ton  peut  regarder  comm^  dérivés,  soit  immédiatement,  soit 
médiatement,  de  l'alphabet  phénicien.  La  première  écriture  qui  se  pré- 
sente est  l'ancienne  écriture  grecque.  M.  Gesenius  reproduit  ici  Topi- 
nion  qu'il  avait  développée ,  d'une  manière  si  intéressante  et  si  vrai- 
semblable, dans  son  ÏËstoire  de  *la  langue  hébraïque.  H  atteste  que  les 
Grecs ,  -en  recevant  l'alphabet  phénicien ,  adoptèrent  de  prime  abord 
les  vingt-deui^  caractères  dont  cçt  alphabet  se  compose,  savoir  les 
lettres  A-T,  plus  les  trois  signes  appelés  «Wimyuk,  qui  perdirent  par  la 
suite  la  valeur  de  lettres,  et  conservèrent  celle  de  chi£&es.  Il  indique  les 
monuments  qui  oflrent  récriture  grecque  la  plus  ancienne,  et  feit  ob- 
server la  ressemblance  que,  sur  ces  monuments,  chaque  caractère  grec 
présente  avec  la  lettre  phénicienne  qui  lui  correspond.  A  la  suite  de 
l'ancienne  écriture  grecque  viennent  se  ranger  naturellement  les  alpha- 
bets qui  en  étaient  dériviés  et  qui  étaient  en  usage  dans  l'antique  Italie , 
tels  que  Tétrusque ,  l'ombrien ,  l'osque ,  le  samnite.  De  là ,  passant  aux 
alphabets  orientaux,  Tauteur  indique,  comme  dérivant  du  phénicien, 
!*•  les  anciennes  lettres  persanes  gravée^  sur  les  monnaies  appelées 
doriques,  et  qui  offrent  en  effet  beaucoup  d'analogie  avec  les  letti*es  phé- 
niciennes^ On  pourrait  toutefois  être  tenté  de  croire  que  celles  de  ces 
médailles  qui  nous  retracent  ces  légendes  ont  été  frappées  sous  la  do- 
mination des  rois  pejrses,  dans  quelqu'une  des  villes  de  la  province  de 
Phénicie.  a"  Les  caractères  gravés  sur  plusieurs  médailles  des  rois  ar- 
sacides;  3**  ceux  que  l'on  voit  «ur  les  médailles  des  monarques  de  la 
Bactrîane;  4*  des  caractères  très-différents  de  l'écriture  cunéiforme,  et 
que  l'on  a  trouvés  tout  récemment  sur  des  briques  découvertes  dans 
les  ruines  de  Babylone.  Ces  lettres  offrent  en  effet  beaucoup  d'a^ogie 
avec  les  lettres  phéniciennes.  5**  L'ancienne  écriture  des  Hébreux.  On 
Mt  que  ce  peuple  fit  usage  pendant  bien  des  siècles  d'un  caractère  qui 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  le  caractère  phénicien,  et  que  nous 
retracent  les  légendes  gravées  sur  les  nlonnaies  des  princes  asmonéens 
ou  machabées.  C'est  le  même  qui,  modifié  et  altéré  pendant  un  laps 
de  temps  considérable ,  s'est  toutefois  conservé  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  familles  peu  nombreuses  qui  forment  les  tristes  débris  du  peuple 
Samaritain.  Cette  question  n'a  plus  besoin  d*être  prouvée,  depuis  sur- 
tout qu'elle  a  été  démontrée  avec  tant  d'érudition  et  de  critique  par 
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M.  Gesenius  lui-même,  dans  son  Histoire  de  la^kngue  hébraïque ^ 
Quant  au  caractère  hébreu  proprement  ^t,  fauteur  n'en  fiadt.pas 
remonter  Torigine  au  delà  du  m*  siècle  de  notre  ère.  Tam^  de  la 
peine  à  admettre  ce  fait.  Sans  doute  la  tradition  juive  qui  regarde  ce 
caractère  comftiéorijginaire  de  Babylone,  et  en  attribue  l'introduction 
parmi  les  Juife  à  Esdras  lui-même;  est  peu  certaine,  n'étant  appuyée 
que  sUr  des  témoignages  bien  postérieurs  à  cet  ivénelnent;  d'aÙleuTs 
aucun  monument  trouvé  k  Babylone  ne  nous  représente  une  écriture 
semblable  ou  tant  soit  pçu  analogue  au  caractère  hébraïque.  On  pour- 
rait donc  soupçonner  que  les  JûiÉ  empruntèrent  leui*  xio^veUe  éèriture 
non  pas  aux  Babyloniens,  mais  auji  Sjrriens.  Les  .Hébreux,  à  leur  retour 
de  la  caiptivité,  se  trouvèrent  environnés  de  nations  Syriennes  d'origine. 
Ces  peuples  pariaient  la  langue  syrijque,  et  possédaient  une  écriture 
particulière,  probablement  dérivée  de  l'alphabet  phénicien.  On  peut 
croire  que  cette  écriture  se  retrouve,  sinon  dans  sa  forme  primitive, 
du  moins  avec  peu  d'altérations,  sur  les  monuments  palitfyréniens.  En 
pénétrant  chez  les  Juifs  de  la  Palestine  et  chez  ceux  de  l'Egypte,  elle  y 
donna  naissance  au  caractère  hébraïque  et  à  celid  que  nous  retrouvons 
sur  l'inscription  de  Carpentras  et  sur  quelques  fragments  de  papyrus. 
Mais  rien  ne  nous  oblige  à  croire  que  ce  dernier  caractère  ait  été  en 
usage  à  Jérusalem,  ^t  soit  l'origine  de  l'alphabet  palmyrénien.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  tous  ces  alphabets  étaient  contemporains,  et 
dérivaient  tous  d'un  autre  plus  ancien;  et  Ton  conçoit  très-bien  com- 
ment les  Juifs  ont  pu  donner  à  leur  caractère  d'écriture  le  lèom  d'écri- 
ture assyrienne  ^*l*lttfX  iflS-  Cette  dénomination  ne  nous  oblige  pas  à 
voir  dans  les  Babyloniens  les  inventeurs  de  cet  alphabet.  Mais  des  au- 
teurs d'une  époque  qui  n'est  pas  extrêmement  ancienne  ont  pu  facile- 
ment se  tromper  en  confondant  le  mot  assyrien  avec  celui  de  syrien; 
et  l'on  sait,  en  effet,  combien  de  fois  eette  erreur  a  été  commise  par 
les  historiens  grecs  et  latins.  Le  caractère  hébraïque  a  pu  s'introduire 
chez  les  Juife  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  s'y  établir,  par  d^és, 
dans  tout'  ce  qui  concernait  les  habitudes  de  la  vie  privée  et  sociale , 
tandis  que  l'ancien  caractère  continuait  d'être  employé  pour  la  trans- 
cription des  livrés  saints  et  pour  totis  les  objets  qui  concernaient  le 
culte  de  Dieu.  D'après  cela,  on  concevrait  parfaitement  que  les  princes 
asmonéens,  qui  étaient  en  même  temps  grands  pontifes,  voulant  faire 
gravjBr  des  légendes  sur  leurs  monnaies,  aient  adopté,  de  préférence  à 
l'écriture  vulgaire,  le  caractère  antique,  consacré  par  la  religion.  Au 

'  Geschichte  der  Hebràiscken  sprache  vnd  $chift ,  p.  1 87  et  B<}q. 
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reste,  comme  on  Ta  fait  observer  depuis  longtemps,  il  est  probable 
que,  vers  le  commenceduent  de  notre  ère,  Tancien  caractère  hébreu 
avait  cessé  d'être  en  usage;  can  Jésus-Christ^  atteste  que,  de  toutes  les 
paroles  de  sa  loi,  aucune  ne  muiquera  d  avoir  son  exécution,  pas  même, 
dit-il,  un  iota,  (iod),  pas  même  un  point.  Il  est  clair  que  Jésus-Christ, 
dans  ce  passage  ,*fait  sdlusion  à  une  écriture  où  le  iod  est  la  plus  petite 
des  lettres,  et  peut  èlre  confondu  avec  un  point.  Or  ce  caractère  se 
retrouve  parfaitement  daiis  rdphabet  hébreu,  où  le  iod  ressemble  à 
une  sin^ple  vii^e,  tandis  que,  dans  Talphabet  ancien,  cette  lettre  pré- 
sente une  figure  extrêmement  compliquée. 

M.  Gesenius^  après  avoir  parié  de  l'alphabet  pehlvi  et  d  autres, 
qui  peuvent  être  regardés  comme  dérivant  du  phénicien,  termine  son 
premier  livre  par  un  tableau  bien  &it  et  fort  exact,  des  signes  que  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  employés  pour  désigner  les  difié- 
rents  nombres.    ,       • 

Le  second  livre  est  consacré  à  l'interprétation  des  inscriptions  gravées 
sur  les  monuments  lapidaires  des  iPhéniciens ,  des  Carthaginois  et  des 
Numides.  La  premièreinscriptioja  qui  a  dû  attirer  l'at^çution  de  l'auteur 
était,  sans  contredit,  celle  du  monument  bilingue  existant  à  Malte,  et 
qui  a  été  l'objet  des  travaux  consciencieux  de  plusieurs  savants  célèbres. 
Le  docte  abbé  Barthellemy  en  proposa ,  le  premier,  une  explication  qui 
présentait  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance.  Toutefois,  comme 
û  s'était  trompé  sur  la  valeur  qu'il  donnait  à  une  lettre ,  son  interpré- 
tation devait  rester  impar&ite.  Ce  fut  Perez-Bayer  qui  èu^  l'honjjieur 
de  corriger  l'erreiy:  de  notre  respectable  compatriote,  et  de  présenter, 
pour  ce  monument,  une  explication  complètement  exacte.  Les  savants 
qui,  comme  M.  Lindberg  et  autrei,  ont  commenté  la  même  inscrip- 
tion ,  ont  reproduit  les  idées  de  Bayer,  sans  presque  aucun  change- 
ment. M.  Gesenius ,  après  avoir  exposé  tout  ce  qui  a  été  tenté  pour 
l'explication  de  ce  monument  célèbre,  croit  qu'il  faut  lire,  à  la  seconde 
ligne  de  l'inscription,  "^HSV  servns  tans,  au  lieu  dl  1*tDV  servasejus; 
mais  j'avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  admettre  cette  Iqjon.  En  effet, 
dans  toute  l'inscription,  le&^ux  Tyriens,  auteurs  du  vœu,  pariant  du 
dieu  Afe/fcart,  à  la  troisième  personne,  comment  supposer  que,  dans 
cet  endroit  seulement,  ils  aient  employé  la  seconde  personne.  Je  sais 
qu'un  changement  de  ce  genre  se  trouve  souvent  dans  les  écrits  des 
prophètes  juifs,  dans  les  pseaumes;  mais  il  s'agit  là  d'ouvrages  poé- 
tiques, où  l'auteur,  entraîné  par  son  enthousiasme,  n'a  pas  le  temps  de 

^  S.^Math.  cap.  v.  v.  18. 


Digitized  by 


Google 


654  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

s'apercevoir  si  son  style  conserve  une  régularité  parfaite ,  une  forme 
entièrement  analogue  aux  règles  d'une  syntaxe  minutieuse.  Mais,  dans 
des  inscriptions  dont  le  langage  est  prosaïque  au  dernier  point,  on  ne 
saurait,  je  crois,  à  moins  d'en  avoir  la  certitude  entière,  admettre  une 
anomalie  aussi  firaippante.  Je  préférerais  donc  l'ancienne  leçon  n!3V. 

En  second  lieu,  il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  puis  partager  l'opi- 
nion du  docte  philologue.  Lorsque  je  publiai  l'interprétation  de  quatre 
inscriptions  puniques  découvertes  sur  l'emplacement  de  Garthage,  je 
supposai  que  les  deux  mots  'VM  Itfii  devaient  se  traduire  par  hoc  qaod 
vovit;  que  le  mot  ^i^H  était  une  abréviation  du  terme  *lti^Ç|?,  qui,  dans 

la  langue  hébraïque,  répond  au  ^aî  relatif.  M.  Gesenius  n'a  pas  cru 
devoir  se  rendre  aux  preuves  par  lesquelles  j'avais  appuyé  mon  hy- 
pothèse, n  pense  qu'il  faut  lire  *ni  ^H  pour  IT]!  tfi^^î<,  et  traduire 

vir  vovens  (est).  Il  objecte  que  la  suppression  Su  ^  à  la  fin  du  mot 
présente  une  difficulté  réelle ,  et  que  le  fait  serait  sans  exemple.  Mais 
je  répondrai,  ainsi  que  je  l'ai  fait  précédemment,  que  les  Hébreux, 
dès  le  temps  où  leur  langue  était  le  plus  florissante,  avaient  re- 
tranché la  première  et  la  troisième  lettre  du  mot,  qui  se  trouvait  ré- 
duit à  la  seule  lettre  tfi^.  Or  la  forme  ^H  est  précisément  la  forme 
intermédiaire  entre  le  mot  primitif  *l^ï^  et  l'abréviation  U/ .  Je  ne  vois 

donc  pas  que  cette  supposition  présente  réellement  une  difficulté  in- 
surmontable. D'ailleurs,  dans  une  inscription  punique  dont  je  donne- 
rai plus  bas  la  gravure  et  l'interprétation ,  on  lit  également  1H1  l£/X , 
et.  la  personne  qui  a  fait  le  vœu  est  une  femme. -Peut-on  réellement 
admettre  que,  devant  le  nom  de  (Jette  femme,  on  eut  placé  les  mots 
vir  vovens  est? 

La  seconde  inscription,  qui  est  l'objet  des  savantes  observations  de 
l'auttur,  a  été,  coQ(ime  la  première,  trouvée  à  Malte,  et  publiée  par 
le  prince  de  Torremuzza  ^  B  en  existe  une  empreinte  en  plâtre,  mais 
incomplète,  au  .cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Une 
copie  de  la  même  inscription  se  trouve  "dans  la  même  bibliothèque, 
parmi  les  papiers  de  l^ourmont  le  jpime.  '  L'abbé  Barthellemy  n'a 
jamais  publié  l'interprétation  de  ce  monument;  mais  un  alphabet  phé- 
nicien, inséré  par  lui  dans  le  Journal  des  Savants,  se  rapporte  évi- 
demment à  cette  inscription*.  Elle  a  depuis  exercé  la  sagacité  de  plu- 

*  Siciliœ  et  obJMentium  insalamm  veteram  inscriptionwn  nova  collectio,  p.  agS. — 
'  A.  1761 ,  décemlMre,  p.  84.  ^ 
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r\)ù  "^y^^f  Ibs  retraites  de  la  mort.  UexpresBkm  dûnuumtema,  s^liquée 
au  tombeau,  rappdUe  naturellement  un  passage  de  IKodore  de  Sicile 
où  cet  historien^  assure  que  les  Égyptiens  désignaient  les  maisons  sous 
le  nom  d'hôtelleries,  et  appelaient  le  tombeau  la  demeure  étemelle  de 
rhomme.  Le  mot  2^Vi,  qui  est  souvent  écrit  d'une  manière  défective 
yHi,  répond  au  terme  fl3VD,  que  Ton  trouve  plus  fréquemment. 
Le  nom  propre  HOnn^  signifie  manas  gratiosa ,  manus  pulchra.  C'est 
ainsi  que  dans  le  roman  français  de  Tristan ,  la  maîtresse  de  ce  che- 
valier est  nommée  Yseakanx  belles  mains.  Lemot  I1K/!3â^||,  qui  signifie 

proprement  mère  de  h  confusion,  peut  se  prendre  par  extension  dans  le 
sens  de  pudica,  et  être  regardé  comme  un  nom  propre  de  femme.  Le 

mot  /V3^>  qui  signifie  la  grâce,  la  faveur  de  Baal,  nous  représente 
le  nom  da  célèbre  général  carthaginois.  Quant  au  dernier  mot  de  Tins* 
cription,  les  interprètes  ont  cru  unanimement  devoir  lire  "^/Dllî; 
mais  j'avoue  que  j'aurais  bien  de  la  peine  à  admettre  dans  une  ins- 
cription phénicienne  la  forme  llï,  qui  est  évidemment  syriaque  ou 
chaldaîque.  Xai  eu  occasion  de  me  convaincre  que,  sur  quantité  de 
monuments  phéniciens  ou  puniques,  l'ouvrier  chargé  de  graver  l'ins- 
cription a  omis  le  oui  V.  En  effet,  cette  lettre,  ne  présentant  que 
la  figure  d'un  très-petit  cercle,  a  pu  souvent,  aux  regards  d'un  artisan 
peu  habile,  passer  pour  un  simple  point  ou  pour  un  accident  du  mo- 
dèle qui  était  sous  ses  yeux.  Dans  le  cours  de  ces  recherches,  j'aurai 
plus  d'une  fois  occasion  de  faire  observer  l'absence  du  aîn  ;  et  partout 
on  reconnaîtra  d'une  manière  évidente  que  la  faute  doit  être  attribuée 
à  celui  même  qui  a  gravé  llnscriplion  sur  la  pierre.  D'après  cela  je 

n'ai  point  hésité  à  restituer  un  am  et  à  lire  ^ /D  HDV ,  fe  serviteur  de 
Moloch. 

Je  m'arrête  ici ,  dans  la  crainte  de  donner  à  ce  morceau  une  trop 
grande  étendue.  Dans  les  articles  suivants,  je  continuerai  d'examiner 
l'ouvrage  de  M.  Gesenius ,  et  de  signaler  les  trésors  de  critique  et  d'é- 
rudition que  renferme  ce  livre.  Si  je  propose  quelques  doutes;  si,  sur 
plusieurs  points,  j'émets  des  opinions  qui  ne  s'accordent  pas  complè- 
tement avec  celles  de  l'auteur,  c'est  que  j'avais  nK>i-même,  il  y  a  bien 
des  amiées,  travafflé  sur  la  même  matière.  On  doit  être  peu  surprà 

^  Bibhùtheca  histerica,  lib.  I,  cap.  u;  1. 1,  p.  i5â,  éd.  Bipont. 
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que,  sur  des  questions  philologiques  aussi  dîffi^es,  on  arrrive  parfois 
à  des  conclusions  assez  diflërenles.  Je  soumets  volontiers  mes  hypo- 
thèses au  jugement  des  lecteurs  instruits;  et  je  désire  surtout  qu'eUes 
puissent  obtenir  l'approbation  du  docte  auteur,  auquel  j'ai  voué  la  plus 
profonde  et  la  plus  sincère  estime. 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L* Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  le  samedi  20  octobre  i838, 
sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  Hersent.  La  séance  a  commencé  par  une  ou- 
verture de  la  composition  de  M.  A.  £3ward,  premier  grand  prix  de  Tannée  i$3A. 
On  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Gé- 
rard, par  M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel,  et  d*un  rapport  sur  les 
ouvrages  des  pensionnaires  du  roi  à  TAcadémie  de  France  à  Rome.  La  distribu- 
tion des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  en  taille- 
douce  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant: 

L  Grands  prix  de  Peinture.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémîe  était  :  Saint 
Pierre  guérissant  un  boiteux  à  la  porte  da  Temple  (  d'après  le  chapitre  m  du  Nouveau 
Testament).  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Isidore- Alexandre- Au- 
guste PiLS,  né  à  Paris,  le  7  novembre  i8i5 ,  âève  de  M.  Picot,  membre  de  Tlns- 
titnt,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jules-Alexandre  Duval,  né  à  Paris,  le  5  août  i8i4t  élève  de  M.  Drôlling, 
membre  de  TInstitut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

IL  Grands  prix  de  Sculpture.  —  L'Académie  avait  donné  pour  smet  du  con- 
cours :  David  jouant  de  la  harpe  pour  apaiser  les  fureurs  de  Saûl  (livre  I  des  Rois, 
chapitre  xix).  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Nicd as-Victor  Vilain, 
oé  a  Paris,  le  3  août  1818,  élève  de  MM.  Pradier  et  Paul  Delaroche,  membres  de 
TInstitut ,  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Le  deuxième  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Jean-Pierre  Moulive,  né  à  Toulouse,  le  aA  octobre  181 3,  élève  de  M.  Pe- 
litot,  membre  de  TInstitut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  M.  Dorvalde 
Toulouse. 

79* 
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m.  Grands  prix  d*Argbitbcture. —  Le  sujet  donné  par  rAcadémie  était  :  Une 
église  cathédrale.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Toussaint-FrançcÂs- 
Joseph  UcHARD,  né  à  Paris,  le  3o  octobre  1809,  élève  de  feu  M.  Delannoy  et  de 
M.  Guénepin,  membre  deTInstitut,  chevalier  de  la  Légion  d*honneur.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Auguste-Joseph  Magnb,  né  à  Étampes,  le  a  avrO 
1816,  élève  de  MM.  Guénepin  etDebret,  membres  de  Tlnstitut,  chevaliers  de  la 
Légion  d*honneur. 

IV.  Grands  prix  db  Gravure  en  taille  douce.  —  Lesujet  du  concours  était: 
1*  Unefgare  dessinée  d'après  Vantique;  a*  une  figure  dessinée  diaprés  nature  et  gravée 
aa  burin.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Victor-Florence  Pollet,  né 
à  Paris,  le  a  a  novembre  1811,  élève  de  M.  Richomme,  membre  de  Tlnstilut,  che- 
valier delà  Légion  d*honneur,  et  de  M.  Paul  Delaroche,  membre  de  Tlnstitut,  offi- 
cier de  la  Légion  d*honneur.  Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  reàiporté  par 
M.  Gharies-Victor  Normand,  né  à  Paris,  le  a 3  mars  i8i4i  élève  de  MM.  Richomme 
etDrôUing,  membres  de  Tlnstitut,  chevaliers  de  la  Légion  d*honneur.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Auguste-Thomas-Marie  Blanchard,  né  à  Paris, 
le  18  mai  181g,  élève  de  M.  Blanchard,  son  père.  Le  deuxième  second  grand  prix 
a  été  remporté  par  M.  Charles-Joseph  Rousseau,  né  à  Paris,  le  a 6  seplendbre  1818, 
élève  de  M.  Pigeot  et  de  M.  Paul  Delaroche,  membre  de  Tlnstilut,  officier  de  la  Lé- 
gion d*honneur. 

V.  Grands  prix  de  Composition  musicale» — Le  sujet  du  concours  a  été,  con- 
formément aux  règlements  de  TAcadémie  :  1*  pour  i  admission  des  candidats  k 
concourir  :  un  sujet  de  fugue  à  quatre  parties,  à  un  ou  deux  contre-sujets,  et  un 
morceau  vocal  en  chœur  avec  accompagnements;  2**  une  cantate,  d* après  laquelle 
les  grands  prix  sont  décernés.  Le  titre  de  la  cantate  est  la  Vendetta  ;  les  paroles 
sont  de  M.  le  comte  de  Pastoret.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ange- 
Geoi^-Jacques  Bousquet,  néi  Perpignan,  âgé  de  ao  ans,  élève  de  M.  Berton, 
membre  de  Tlnstitut,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  M.  Lebome,  pour  le 
contre-point  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Edme-Marie-Eraest  Del- 
DEVEZ,  de  Paris,  âgé  de  ai  ans,  élève  de  M.  Berton,  membre  de  Tlnstitut,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  de  M.  Halévy,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Charles- 
Jean-Baptiste  Dancla,  né  à  Bagnères  de  Bigorre,  âgé  de  ao  ans,  élève  de  MM.  Ber- 
ton et  Halévy.  L'Académie  a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Alexis-André 
Roger,  né  à  Château-Gontier  (Mayenne),  âgé  de  a  A  ans,  âève  de  feu  M.  Lesueur, 
et  dé  M.  Paêr,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte ,  fondé  par  M.  Latour,  a  été  obtenu  par  M.  Isidore- 
Alexandre-Auguste  Fils  ,  aéjà  nommé. 

La  grande  médaille  d'émulation,  de  i838,  accordée  au  plus  grand  nombre  de 
succès  dans  l'école  d'Architecture,  a  été  remportée  par  M.  Toussaint-François-Joseph 
UcHARD,  déjà  nommé. 

11  n'y  a  eu  de  prix  pour  la  tête  d'expression,  ni  en  peinture*  ni  en  sculpture. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  prix  pour  le  paysage  historique. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu  le  premier 
grand  prix. 

Les  tableaux,  les  sujets  de  ronde-bosse,  les  plans  d'architecture  et  les  gravures 
<|ui  ont  remporté  les  grands  prix,  ont  été  exposés  publiquement  dans  les  saUes  de 
1  École  royale  des  beaux-arts. 
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SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

La  Société  archéologîqae  de  la  Somme  propose,  pour  le  mob  de  juillet  i83g,  une 
médaille  d  or  de  Soc  francs  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Faire 
connaître  quelles  sont  celles  des  villes  de  Picardie  dont  la  fondation  paraît  être  anté- 
rieure à  Tinvasion  romaine,  et  celles  qui  n*existèrent  que  depuis.  La  même  société 
a  arrêté  la  confection  d*une  carte  historique  de  Tancienne  Picardie,  et  désigné  une 
conunission  chargée  de  rechercher  les  monuments  et  documents  de  tout  genre  qui 
pourraient  aider  à  ce  travail.  M.  H.  Ardouin,  membre  de  cette  société,  a  lu,  dans  la 
séance  annuelle  de  i8S8,  une  notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Ducange,  ou  Ton 
trouve  des  détails  sur  les  ouvrages  inédits  de  ce  savant,  conservés  à  la  Bibliothèque 
du  roi. 

ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 

Académie  royale  des  sciences  et  helles-lettres  de  Braœelles.  La  classe  des  lettres  de 
cette  académie  met  au  concours,  pour  iSSg,  les  questions  suivantes  :  L  Quels  fu- 
rent les  changements  apportés,  par  le  prince  Maximilien-Henri  de  Bavière ,  en  1 684 , 
k  lancienne  constitution  liégeoise  -,  et  quelles  furent  les  résultats  de  ces  changements 
sur  Tétai  social  du  pays  de  Liège  jusqu*à  Tépoque  de  sa  réunion  à  la  France  ? 
IL  Quelles  ont  été,  jusqu*à  la  fin  du  règne  de  Charies-Quint,  les  relations  politi- 
ques, commerciales  et  littéraires  des  Beiges  avec  les  peuples  habitant  les  bords  de 
la  mer  Baltique?  III.  Composer  une  prosopographie ,  aussi  complète  que  possible, 
des  lettres  de  Libcmius.  La  Prosopographia  Codicis  Theodosiani,  par  Ritter  ;  la  Pro- 
sopograpkia  Platonica,  par  Groen  van  Prinsterer,  et  surtout  ÏHistoria  Oratorum 
grœcorum,  par  Buhnkenius,  pourraient,  jusqu*à  un  certain  point,  servir  de  modèles 
au  travail  demandé  par  Tacadémie.  IV.  Faire  Thistoire  de  la  diplomatie  en  Belgique 
avant  le  xvi*  siècle.  V,  Analyser  les  ouvrages  des  jurisconsultes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  droit  civil  et  politique  de  la  Belgique.  Le  prix , 
pour  chacune  de  ces  questions,  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  600  francs. 
Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétaire  perpétuel  deTacadémie,  avant 
le  1"  février  1889. 

Le  dernier  bulletin  de  cette  académie  contient,  entre  autres  mémoires  communia 
qués  on  lus  dans  la  séance  du  6  octobre  :  Théorèmes  relatifs  au  système  de  deux  sur- 
faces du  second  degré,  par  M.  Chasles ;  Notice  sur  les  étoiles  filantes,  par  M.  Quête- 
let;  Mémoire  de  M.  de  Reiffenberg  sur  les  légendes  relatives  aux  invasions  des 
Hons  dans  les  Gaules,  et  sur  le  poème  de  Waltharius. 

Un  prix  de  a,5oo  francs  est  offert,  par  la  commission  royale  ^histoire  de  Belgique, 
au  nom  de  M.  le  prince  de  Ligne,  «pour  un  ouvrage  qui  réunira  au  mérité  du  fond 
«celui  delà  forme,  et  où  sera  traitée,  d*une  manière  satisfaisante,  YHistxÀre  de  la 
avilie  de  Braxelles  jusqa'en  181  à,  embrassant  à  la  fois  les  institutions,  lesfoàts  et  les 
monuments.  •  L*étendue  de  cet  ouvrage  devra  être  de  3  volumes  in-8^.  Le  concours 
sera  fermé  le  i*' juiflet  i8âo. 

L'Académie  royale  des  sciences,  à  Beriin ,  a  proposé  pour  sujet  de  concours  un  ex- 
posé historiqreei  critique  el  une  comparaison  du  renouvellement  et  de  la  réforme  de  la 
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eonstitution  ecclésiastique  au  xv*  siècle,  et  de  la  constitution  politique  au  xviii* 
siècle.  Les  concurrents  devront  s'astreindre  :  i*  a  exposer  historiquement  les  efTorts 
qui  furent  faits  au  xv'  siècle  pour  fonder,  renouveler  ou  réformer  la  constitution 
ecclésiastique.  Ils  devront  traiter  des  motifs  et  du  genre  des  convocations  des  con- 
ciles grecs,  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  droits,  des  rapports  qui  existaient  entre 
ces  conciles  et  le  pape,  le  clergé  et  les  laïcs  ;  de  leur  manière  de  procéder,  enfin  de 
tout  ce  qui  concerne  le  but,  en  partie  semblable,  en  partie  différent,  des  conciles 
de  Pîse,  de  Constance  et  de  Bâle.  Des  considérations  prises  dans  les  temps  antérieurs 
et  postérieurs  pourront  contribuer  à  éclaircir  la  matière,  a"*  Â  examiner  les  principes 
qui  dirigeaient  les  conciles ,  et  à  juger  de  leur  application  pratique.  3*  A  comparer 
ces  efforts  du  xv*  siècle  avec  les  ^orts  politiques  des  siècles  suivants ,  afin  que  Ion 
puisse  savoir  définitivement  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  progrès ,  erreur  ou 
pas  rétrograde,  en  général  et  en  particulier,  pour  une  époque  ou  pour  tous  les 
temps ,  et  quel  avantage  véritable  il  en  est  résulté  pour  la  science  et  pour  Thumanité 
en  général.  Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  i*'  mars  1841. 

La  Société  royale  des  sciences  à  Goettingue  propose,  entre  autres  sujets  de  prix, 
la  question  suivante  :  t  Quoique  Jean  Backmann  et  d^autres  écrivains  aient  fourni  des 
matériaux  estimables  pour  F  histoire  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  Europe , 
ee  sujet  n*a  pourtant  pas  encore  été  traité  d'une  manière  complète.  H  n'existe  pas  non 
plus  de  recherches  satisfaisantes  sur  les  changements  qu'a  produits  cette  branche  si 
importante  de  lagriculture.  La  Société  denuinde  donc  une  histoire  aussi  complète 
que  possible  de  Tintroduction  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  dans  les  divers 
pays  d'Europe ,  avec  un  exposé  de  l'influence  que  la  propagation  de  ce  tubercule 
a  exercée  sur  l'agriculture  européenne.  *  Le  prix  sera  de  douze  ducats;  les  mémoires 
devront  être  envoyés  avant  le  i"juin  iSiio. 

Parmi  les  cpestions  que  la  Société  dite  de  JaUonowski ,  k  Leipzig,  a  mises  au  con- 
cours pour  les  années  1889  et  i84o ,  on  remarque  la  suivante  : 

«  Les  grandes  acquisitions  que  la  géométrie  a  faites  dans  notre  temps,  grâce  aux 
efforts  surtout  des  mathématiciens  français  et  allemands ,  motivent  la  question  de 
savoir  ce  qu'il  faut  et  ce  que  l'on  peut  en  admettre  dans  les  éléments  ;  si  l'on  peut 
faire  entrer  ce  surcroit  dans  les  doctrines  élémentaires ,  sans  nuire  à  leur  forme  systé- 
matique, ou  si  les  nouvelles  méthodes  exigent  une  réferme  complète  du  fiàn  delà 
géométrie  d'Euclide,  et,  en  ce  cas,  quelle  est  la  réforme  nécessaire.  >  Les  mémoires 
devront  être  écrits  en  latin,  et  envoyés  pour  le  mois  de  novembre  1 83g.  Le  prix  Sera 
une  médaille  d'or  de  la  videur  de  a 4  ducats. 

La  Société  royale  des  sciences  de  Copenhague  propose  au  conoours  les  questions 
suivantes  :  I.  Soit  U  la  somme  d'une  série  indéfinie  de  cette  forme  : 

U=A(/'-^Bif'^Ctf -^N(f\ ... 

dans  laquelle  q  représente  une  quantité  quelconque ,  iV  et  n  étant  des  fonctions  don- 
nées rationneUes  et  entières  du  nombre  des  termes  qui  précèdent.  On  demande  : 
1*^  d'exposer  les  cas  les  plus  importants  dans  lesquels  on  peut  obtenir  U  explicitement 
sous  forme  finie,  avec  le  secours  des  formules  et  notations  usitées,  ou  à  l'aide  de  la  ré- 
solution d'une  ^nation  également  finie;  a*  d'étendre,  autant  que  possible,  le  nombre 
des  cas  où  la  valeur  de  U  pourra  être  exprimée  sous  forme  finie.  IL  Rechercher  avec 
soin  les  circonstances  dans  lesquelles  le  fix)ttement  mutuel  de  deux  corps  produit 
dégagement  de  chaleur  ou  d'électricité.  ÏH.  Comparer  les  récits  des  écnvàins  «n- 
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ciens,  latins  et  grecs ^  qui  ont  parlé  de  rÎDvasioB  des  Huns  en  Eupope,  an  v*  siècle, 
avec  les  docameots  du  moyen  âge  et  les  écrits  modernes,  principalement  avec  les 
itinéraires  et  autres  ouvrages  ethnographiques ,  dans  le  but  de  rechercher  Torigine 
des  Huns ,  de  décrire  ieors .  mœurs,  de>  détermkier  le  caractère  de  leurs  mgra- 
tions.»  et  particulièrement  d*expliquer  les  rapports  qui  pouvaient  les.  lier  avec  les 
antres  peuples  qui  se  j<Hgnirent  à  eux  dans  leur  grande  mvasion  en  Europe.  IV.  La 
philosophie  morale  s  est^e  fondée  sur  le  sentiment  de  moralité  qui  est  dans  la 
conscience  de  Thorame,  ou  sur  un  principe  différent?  V.  Décrire  le  procédé  k  Y  aide 
duquel  on  emploie ,  en  certains  pays,  les  agrégations  de  végétaux  fossiles  appelées 
iowies,  et  le  charbon  qui  en  provient  s  à  extraire  le  fer  du  minerai.  Les  mémoires 
pourront  être  rédigés  en  latin,  en  français^  en  andais,  en  allemand,  en  suédois  ou 
en  danois,  et  devront  être  adressés,  avant  la  fin  d  août  1889 ,  dans  la  forme  usitée, 
à  M.  Oersted  ^  secrétaire  de  la  Société.  Le  prix,  pour  chacune  des  quatre  premières 
questions,  est  une  médaille  dorde  5o  ducats  danois;  celui  de  la  cinquième  ques-» 
tion  de  100  thakn  (  environ  4oo  francs  ). 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Eléments  de  Paléographie,  par  M.  Natalis  de  Wttlly ,  chef  du  bureau  de  la  section 
administrative  aux  Archives  du  royaume.  Tome  second.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i838;  in-fol.  ivetÂ5a  pages,  avec  17  planches  de  iac-simiie  et  21  planches  de  sceaux. 
Nous  nous  proposons  de  consacrer  un  article  à  cet  important  ouvrage  dont  le  tome  I 
a  été  annoncé  dans  notre  cahier  de  mai  i838;  Le  tome  II  contient  la  quatrième 
partie ,  qui  a  pour  objet  Fétude  des  sceaux.  Les  sept  chapiti^es  de  celle  quatrième 
partie  traitent  :  1*  des  n<Mns  et  de  la  classification  des  sceaux;  a*"  de  leur  origine; 
3*  des  sceaux  plaqués  et  des  sceaux  pendants  ;  à"*  de  la  forme,  grandeur,  matière  et 
couleur  des  sceaux;  5*  de  leurs  insoriptions;  6*  des  ornements,  symboles  etarmoi- 
ries  ;  7*  enfin  dans  le  dernier  chapitre,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  lauteur  a 
rassemblé  des  observations  instructives  sur  les  sceaux  des  princes  souverains ,  des 
noMes^  des  cours  et  des  tribunaux,  des  communes,  des  bourgeois  et  du  clergé. 
Uappendice  de  Toovrage  renferme  les  planches  de  fec-simile  d'écritures ,  et  les 
planches  de  sceaux ,  avec  des  notices  sur  les  manuscrits  et  les  diplômes  d'après  les* 
quels  ont  été  gravés  les  fec-simile ,  et  sur  les  sceaux  reproduits  dans  les  planches. 
Une  table  alphabétique  des  matières  termine  ce  vdume,  qui  nous  a  paru  aussi  re* 
commandabie  que  le  premier ,  sous  le  double  rapport  de  Térudition  et  de  la  mé- 
thode. Les  fec-simile  d*écritures,  si  utiles  dans  les  ouvrages  de  diplomatique,  et  si 
rarement  bien  exécutés,  sont  d'une  perfection  remarquable. 

Académie  royale  des  inscriptions,  et  belles-lettres.  Rapports  sur  les  recherches  géo- 
graphiques ,  historiques ,  archéologiques  «  à  entreprendre  dans  TAfiîque  septen- 
trionale. Paris,  Imprimerie  royale,  octobre  i858  ;  in-4^  de  83  pages.  Cette  publica- 
tion, feite  par  ordre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bdles-lettres ,  comprend: 
1*  rapport  de  M.  Walokenaer  feit  dans  la  séance  du  37  décembre  i833,  au  nom  de 
la  seconde  commission  nommée  relativement  à  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre  en 
date  du  18  novembre  i833  ;  a*  rappoK  (présenté  au  ministre  en  janvier  i838)  sut 
les  recherches  archéologiques  à  entieppendre  dans  la  province  de  Constaotineet  la 
réjpence  d'Alger.  Ce  dernier  rapport  «st  de  MM.  Aaoul-Rochette  et  Hase. 
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Mémoires  de  V Académie  reyale  dèê  sciences  de  Vlnstiiat  de  Frtmcê.  Tomes  XIV,  XV  el 
XVI.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot  frères,  i838;  3  yoI.  in-4*  de  Gxxxviii-7 1 5, 
xxxix-65i,,  et  GGxxxix-555  pages,  avec  5  tableaux  et  i4  planches.  Le  tome  XIV 
contient:  Eloges  historiques  de  Georges  Cuvier,  par  If.  Fharens,  et  de  Joseph  Fou- 
rier,  par  M.  Arago.  Notice  de  M.  Paissant,  sur  les  opérations  géodésiques  et  astro- 
nomiques qui  servent  de  fondement  à  la  nouvelle  carte  de  France.  Mémoiies  de 
M.  Datrocket,  sur  Tusage  physiologique  de  loxygène  considéré  dans  ses  rapports 
avec  les  excitants;  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  des  insectes;  —  de  M.  Libri, 
sur  Tintégration  des  éouations  linéaires  aux  différences  du  second  ordre,  et  des 
ordi*es  supérieurs  à  coefficients  constants  ou  variables;  —  de  M.  Tarpin,  sur  Tor* 
ganogénie  et  la  physiologie  des  végétaux,  considérés  comme  étant  de  grandes  asso- 
ciations de  végétaux  plus  simples ,  confervoîdes ,  et  simplement  aj^utinés  ;  —  de 
M.  Magendie,  sur  Torigine  des  bruils  normaux  du  cœur;  —  de  M.  Larrey,  sur 
les  effets  consécutifs  des  plaies  de  la  tète  et  des  opérations  pratiquées  à  ses  différentes 
parties;  de  M.  Poisson,  sur  le  mouvement  d*un  corps  soude;  —  de  MM.  Serres  et 
Nonat,  sur  la  psorentérie  ou  le  choléra.  Rapport  de  M.  Biot,  sur  les  expériences  de 
M.  Melloni,  relatives  à  la  chaleur  rayonnante.  Tome  XV.  E^oge  historique  de  Jean- 
Antoine  Chaplal ,  par  M.  Fharens,  Deux  mémoires  dé  M.  Auguste  de  Saini-Hilaire , 
sur  la  structure  et  les  anomalies  de  la  fleur  des  résédacés.  Rapports  de  M.  Du- 
trocliet,  sur  un  mémoire  de  M.  Coste.  intitulé:  Recherches  sur  la  génération  des  mam- 
mifères; développement  de  la  brebis;  —  de  M.  Poncelet,  sur  un  mémoire  de 
MM  Robert  el  Morin,  capitaines  d'artillerie,  concernant  les  expériences  faites  k 
Metz  en  1 834 ,  sur  la  pénétration  des  projectiles  dans  divers  milieux  résistants ,  et 
sur  la  rupture  des  corps  par  le  choc.  Mémoires  de  M.  Biot,  sur  des  méthodes  mathé- 
matiques et  expérimentales ,  pour  discerner  les  mélanges  et  les  combinaisons  chi- 
miques définies  ou  non  définies,  qui  agissent  sur  la  lumière  polarisée ,  suivies  d  ap* 
plications  aux  combinaisons  de  Tacide  tartrique  avec  Teau,  Falcool  et  Tesprit  de 
bois;  —  de  M.  Dutrochet,  sur  Tendosmose  des  acides;  —  de  M.  Tarpin,  sur  Tétude 
microscopique  comparée  de  la  barégine  de  M.  Longchamp,  observée  dans  les 
eaux  thermales  sulfureuses  de  Barèges,  et  de  la  barégine  recueillie  dans  les  eaux 
thermales  sulfureuses  de  Néris ,  par  M.  Robiquet  ;  —  de  M.  Chevreul  sur  la  tein- 
ture ;  introduction  et  considérations  générales  ;  —  de  M.  Tarpin ,  sur  un  organe 
nouveau  placé  entre  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  des  feuilles  dans  un  certain 
nombre  d'espèces  végétales  faisant  partie  de  la  famiHe  des  aroîdes,  et  auqud  Tan* 
teur  propose  de  donner  le  nom  de  Biforine;  —  de  MM.  /.  Dumas  et  P.  Boalayfih, 
sur  les  éthers  composés;  -- —  de  M.  /.  Dumas,  sur  la  chimie  organique;  —  de 
MM.  J.  Damas  et  E.  Péligot,  sur  un  nouvel  alcool  et  sur  les  divers  composés  éthéréf 

2ui  en  proviennent;  sur  la  nature  de  TÉthal.  Tome  XVI.  Eloges  historiques  de  René 
ouiche  Desfontaines,  et  de  J.  Julien  de  Labillardière,  par  M.  Flourens,  secrétaire 
perpétuel.  Analyse  des  travaux  de  l'Académie  pendant  Tannée  i83o,  partie  physique, 
par  Cuvier.  An«âyse  des  travaux  de  T Académie  pendant  Tannée  i83i  ;  partie  [Hiy- 
sique.  Métpoires  de  M.  Puissant,  sur  une  nouvdle  détermination  de  la  distance  naé- 
ridienne  de  Montjouy  à  Formentera ,  dévoilant  l'inexactitude  de  celle  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  base  du  système  métrique  décimal;  —  de  M.  Girard,  sur  les  inoo» 
dations  qui  ont  eu  lieu  en  différents  temps  dans  la  vallée  de  Paris  ;  —  de  M.  Che- 
vreal,  sur  la  teinture  (deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  mémoires)  ;  — 
de  M^  Auguste  de  Saint-Hilaire^  sur  les  myrsinées,  les  sapotées  et  les  embryons 
parallèleé  au  plan  de  Tombilic  ;  —  de  M.  Floarens,  sur  des  expériences  touchant  IW 
tion  de  Témétique  (tartrate  de  potasse  et  d*antimoine),  sur  les  animaux  rumioantt  ; 
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mière  fois,  sous  la  direction  de  M.  A.  Savagner,  en  trois  volumes  in-A"*.  L'Histoire 
ecclésiastique  delà  ville  et  du  comté  de  Valentienne,  par  Simon  Leboucq ,  prévôt  en 
i65o,  va  être  aussi  mise  au  jour  à  Valenciennes ,  chez  le  libraire  LemaStre.  Nous 
ferons  connaître  avec  quelque  détail  chacun  de  ces  ouvrages  lorsqu'ils  auront  paru. 

Conarès  scientifique  de  France  ;  cinquième  session ,  tenue  à  Metz,  en  septembre  1 887. 
Metz,  Ubrairie  de  Lamort;  à  Paris,  cnez  Derache,  i838,  in-8*  de  xxxiii  et  35-6a8 
pages. 

Les  Chroniques  de  la  viUe  de  Metz,  recueillies ,  mises  en  ordre  et  publiées  pour  Ja 
première  fois,  par  J.  F.  Huguenin.  Metz,  imprimerie  de  Lamort,  i838,  in-8*  de 
56  feuilles  1/2. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  VAveyron  ;  tome  I,  i837-i838. 
I**  partie  ;  imprimerie  de  Deckherr  à  Montbéliard. 

Documents  inédits  pour  servir  è  l'histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis.  Cambrai , 
imprimerie  de  Lesne-Daloin  ;  brochure  in-8*. 

Monuments  de  quelques  anciens  diocèses  du  Bas-Languedoc^  expliqués  dans  leur  his- 
toire et  leur  architecture,  par  J.  Renouvier;  dessinés  d'après  nature  et  lithographies 
par  J.-B.  Laurens.  Imprimerie  de  Boehm  à  Montpellier  ;  a  Paris,  chez  Téchener. 

Nouvel  atlas  communal  de  la  France,  en  90  feuilles,  dédié  à  la  Chambre  des  dé- 
pûtes;  contenant  une  carte  générale  comparative,  celle  de  l'Algérie,  et  une  carte 
particulière  pour  chaque  département,  etc.;  dressé  par  Charie,  géographe  attaché 
au  dépôt  de  la  guerre;  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Letronne,  membre  deTIns- 
iitut.  A  Paris,  chez  l'éditeur,  quai  Voltaire,  n*  i5;  i838,  in-folio,  prix  :  38  francs, 
colorié;  chaque  feuille  séparée,  ào  centimes.  La  science  géographique  doit  déjà  k 
M.  Charie  VÂths  communal  militaire,  l'un  des  plus  estimés  sous  le  double  rapport  de 
l'exactitude  mathématique  et  de  la  beauté  de  l'exécution.  L*ouvrage  publié  aujourd'hui 
par  le  même  auteur  est  la  reproduction  de  cet  atlas ,  à  l'aide  des  ingénieux  procédés 
d'impression  de  M.  Louis  Letronne,  mais  sous  une  nouvelle  forme  qui  nous  parait 
devoir  en  rendre  l'usage  beaucoup  plus  général.  Au  lieu  de  grouper  les  départe- 
ments par  divisions  militaires,  M.  Charie,  dans  l'adas  que  nous  annonçons,  les  pré- 
sente par  cartes  séparées,  portant  chacune  sa  légende  particulière.  Une  grande 
netteté  dans  la  disposition  et  dans  le  trait,  permet  à  l'œil  de  suivre  facilement  les 
circonscriptions  d'arrondissements  et  de  cantons ,  et  de  lire  sans  fatigue  les  noms  des 
communes ,  même  dans  les  départements  les  plus  chargés  de  détails  topographiques. 
L'auteur,  qui  est  à  portée  de  puiser  aux  meilleures  sources ,  annonce  qu'U  a  eu  com- 
munication des  derniers  relevés  de  population ,  ce  qui  lui  a  fourni  le  moyen  de  don- 
ner l'état,  en  qudque  sorte  officiel ,  ae  toutes  les  communes ,  et  leur  répartition  exacte 
entre  les  cantons.  Cette  publication  se  distingue  entre  celles  du  même  genre,  comme 
ofiirant  la  réunion  d'un  mérite  géographique  remarquable ,  et  d'un  prix  modéré. 

Tesoro  del  teatro  espanol,  etc.  Trésor  du  théâtre  espagnol  depuis  son  origine,  en 
i356,  jusqu'à  nos  jours;  choisi  et  divisé  en  quatre  parties,  par  don  Eugenio  de 
Ochoa.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Baudry;  i838,  5  vol.  in-8'  de 
58o,  65a,  821a ,  62i8  et  66a  pages ,  imprimés  sur  deux  colonnes.  Le  premier  volume 
contient  un  choix  de  dix-huit  pièces  du  théâtre  espagnol,  depuis  son  origine  jusqu'à 
Lope  de  Véga,  précédé  d'un  discours  historique  de  Moratin  sur  les  origines  de  ce 
théâtre.  Parmi  les  ouvrages  appartenant  à  cette  période  on  remarque  ceux  de  Lope  d« 
Rueda,  Guillen  de  Castro,  Cervantes,  etc.  Le  second  volume  contient  les  pièces 
choisies  de  Lope  de  V^,  au  nombre  de  vingt;  le  troisième,  celles  de  Caldéron ,  au 
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récriture  ocddenUle, subdivisée  eu  alphabets  grec,  latin ,  tudesqueet  slave.  M.  Paa« 
thier  s*est  surtout  attaché  à  exposer  1  origine  et  la  formation  des  écritures  figuratives 
égyptienne  et  chinoise.  En  présentant  la  synthèse  de  la  formation  et  du  dévdop- 
pement  similaire  de  ces  écritures,  comme  une  étude  persévérante  de  la  langue 
chinoise  actuellement  parlée  l'autorise ,  dit^l ,  à  la  concevoîr,^  Tauteor  croit  avoir 
donné  une  démonstration  irréfragable  et  décisive  du  véritable  système  de  Técriture 
hiéroglyphique  expliquée  par  QiampoQion. 

Voyage  en  Islande  et  au  Groenland,  exécuté  pendant  les  années  i8S5  et  i836,  sur 
la  corvette  la  Recherche,  commandée  par  M.  Tr^ouart,  lieutenant  de  vaisseau ,  dans 
le  but  de  découvrir  les  traces  de  la  Lilloise;  publié,  par  ordre  du  roi,  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Gaimard.  Géologie  et  minéralorie,  par  D.  Eugène  Robert.  Atlas, 
i"  livraison ,  1 8  planches»  Paris ,  imprimerie  de  nignoux ,  librairie  d'Arthus  Bertrand. 
Pr.  lÂ  fr*  la  livraison. 

Recherches  sur  Vorigine  de  Vimpôi  en  France;  par  M.  Potherat  de  Thou.  Paris, 
Levrault,  i838;  ii^8*. 

Mémoire  sur  le  choUra-morbus  asiatique  qui  a  régné  à  Toulon  pendant  Tannée  i835; 
par  M.  Reynaud,  docteur  en  médecine ,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine ,  etc. 
Paris,  Imprimerie  royale,  août  i838;  iSg  pages  in-8'. 

Quatrième  lettte  sur  l'histoire  des  Arabes,  avant  l'islamisme,  par  Fulgence  Fresnel. 
Paris,  Imprimerie  royale,  1 838;  m  pages  in-8*.  (Extrait  du  Journal  asiatique,  3*série.} 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine,  depuis  les  temps  an- 
ciens ,  par  M.  Ed.  Biot  Paris,  Imprimerie  royale ,  i838  ;  8â  pag.  in-8'.  (Extrait  du 
Journal  asiatique ,  3* série.) 

Mémoire  sur  le  goAt  des  livres  chez  les  Orientauo! ,  fecr  M.  Quatremère,  membre'de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Imprimerie  royde,  i838; 
48  pag.  in-8*.  ( Extrait  du  Journal  asiatique,  3*'àérie.  ) 

ffote  sur  la  commission  explorative  et  scientifique  d'Algérie  y  présentée  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  par  le  colonel  Bory  de  oaint-  Vincent,  de  l'Institut.  Paris, 
imprimerie  de  Ck»son;  i838.  Brochure  iu-Â*". 

Catalogue  général  des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département  de  la  marine  et 
des  colonies.  Tome  I.  Théologie  ;  -^législation  et  administration  de  la  marine;  législa- 
tion et  administration  en  général;  —  sciences  et  arts  rekutiis  à  la  marine.  (  N"^  ^  a 
35o40  Paris,  Imprimerie  n^ale.  i838.  In-8"  de  xxiv  et  â68  pages.  Ce  catd<^[iie^ 
conçu  d'après  un  système  ingénieux,  et  exécuté  avec  s(»n,  fait  connaître  les  richesses 
scientifiques  et  littéraires  que  renferment  le»  diverses  bibliothèques  du  départ^nent 
de  la  marine  et  des  :  colonies ,  savoir  :  la  bibliothèque  du  dépôt  générd  des  cartes  et 

Elans,  celle  du  ministère  de  la  marine,  à  Paris  ;  et  les  bibliothèques  des  ports  et  dm 
ôpitaux  de  Brest,  de  Toulon ,  de  Rochefort,  de  Lorient  et  de  Cherbourg.  On  a  réuDf 
les  catalogues  de  toutes  ces  bibliothèques  e»  un  seul,  par  une  disposition  simple  et 
daire  qui  permet  de  l'employer  pour  toutes  les  bibliothèques  enseôcible,  et  pour  cha- 
cune d  elles  en  particulier.  Après  chaque  titre  d'ouvrage,  sont  exprimées  les  indica- 
tions .bibliographiques  comme  dans  tous  les  autres  catalogues;  puis,  en  regard  du 
titre,  sont  trois  colonnes  indiquant  i  quelle  bibliothèque  appartient  Touvrage,  et  le 
numéro  du  catalogue  particulier  de  cette  bibliothèque  sous  lequel  il  se  trouve  j^oé. 
L*ordre  des  matières  est  celui  qui  est  généralement  adopté  par  les  biUiographea. 
L'ouvrage  sera  suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms  d  auteurs. 

Troisième  mémoire  sur  les  antiqmiés  diréHennes  des  Catacombes,  Objets  déposés  dans 
les  tombeaux  antiques»  qui  se  retrouvent,  en. tout  ou  ea  partie^  dans  les  cim^ière» 
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phies.  L*auteur  s*attache  à  décrire  les  antiquités  romainets  de  la  Transylvanie,  telles 
que  médailles,  inscriptions,  sculptures,  restes  d'édiûces.  Plusieurs  monuments 
se  rapportent  au  culte  de  Mithra.  Il  est  à  regretter  que  les  planches  ne  soient  pas 
mieux  exécutées. 

DasMithreumvonNeaenheim  beiHeidelherg;  monument  de  Mithra,  trouvé  à  Neuen- 
heim,  près  de  Heidelberg ,  par  le  docteur  Frédéric  Creuzer.  Heidelbei^,  i838;in-8', 
avec  deux  planches  lithographiées.  Le  monument  oue  fait  connaître  M.  Creuzer,  fut 
trouvé ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  grotte  à  1  entrée  du  viUage  de  Neuenheim, 
qui  est  situé  sur  la  pente  d'une  montagne  appelée  Heiligenberg ,  ou  Mont  des  Saints , 
près  de  Heidelberg.  Les  antiquités  découvertes  au  sommet  de  la  montagne  parais- 
sent prouver  que  c  était  un  camp  ou  une  station  militaire  des  Romains.  Le  bas-relief 
représentant  Mithra  et  les  autres  sculptures  de  la  grotte,  ont  été  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  luniversité  de  Heidelberg. 

Bohrân-ed-dinï  es  scmudji  enchîridion  studiosi  ;  ad  fidem  editionis  Relandiana; 
necnon  trium  codicum  Lips.  et  duorum  Berolin.  denuo  arabice  edidit,  latine  vertit. 
Car.  Caspari,Lip8iaB.  Baumgaertener ,  i838;  in-ii*. 

Reperiorinm  bibliographicum ,  in  c[uo  libri  onmes  ab  arte  typographica  inventa 
usque  ad  annum  M.  D.  typis  expressi ,  ordine  alphabetico  vel  simpUciter  enume- 
rantur^  vel  adcuratius  recensentur  ;  opéra  Lud.  Hain.  Stutgardise,  1 836- 1 833» 
à  vol.  in-8'*  ;  à  Stuttgard ,  chez  &)tta  ;  à  Paris ,  chez  J.  Renouard.  Pr.  48  fr. 

Regesta  sive  rerum  Boîcorum  autographa,  e  regni  scriniis  fideliter  in  summa  con- 
tracta; éd.  de  Freyberg.  Monaci  ;  typ.  reg.  i838;  vol.  VII. 

Bericht  ûher..:.  &)mpte  rendu  des  mémoires  lus  à  T Académie  des  sciences  de 
Berlin ,  et  destinés  à  la  publication.  Mai  et  juin  i838  ;  in-8'. 


RUSSIE. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  vi*  série.  Sciences 
politiques ,  histoire,  philologie,  tom.  IV,  3*  livraison.  Pétersbourg  i838;  in-4'. 

Ce  cahier  contient  deux  mémoires  de  M.  Fraehn ,  orientalbte ,  lun  en  allemand, 
l'autre  en  latin.  Le  mémoire  allemand  traite  des  anciennes  tombes  de  la  Sibérie  mé- 
ridionale ,  dont  les  fouOles  ont  fourni  des  descriptions  d'une  date  certaine.  Lauteur 
rappelle  dans  Tintroduction  que  le  long  des  rivières  Ischim,  Irtysch,  Jénisev,  Sé- 
leuga  jusqu'au  cours  moyen  de  TAmur,  et  même  au  ddà  de  la  firontière  de  la  Si- 
bérie, près  du  lac  Saisan,  on  trouve  des  monuments  sans  nombre  d'une  nation 
inconnue.  Ce  sont  des  tombeaux  en  partie  de  forme  colossale,  entourés  et  couverts 
de  quartiers  de  roche,  des  tertres,  des  sculptures  grossières  et  des  inscriptions  sur 
les  tombes  ou  sur  les  rochers ,  enfin  des  traces  de  travaux  des  mines ,  également  in- 
nombrables. Ce  qui  donne  un  nouvel  intérêt  aux  tombes  sibériennes,  c'est  la 
grande' quantité  a  ornements  en  or  et  en  argent,  d'armes  et  outils  en  cuivre,  rare- 
ment en  fer,  qu'ils  recèlent.  On  a  émis  beaucoup  de  conjectures  sur  les  peuples  de 
qui  proviennent  ces  monuments.  M.  Fraehn  déclare  ne  vouloir  point  rentrer  dans 
cette  discussion  ;  il  se  contente  de  faire  connaître  quelques  inscriptions  et  légendes 
de  médailles  conservées  dans  le  musée  asiatique  de  Pétersbourg,  et  tirées  des  tombes 
et  mines  sibériennes.  Ce  sont  des  monnaies  samanides,  avec  des  légendes  arabes 
grossièrement  tracées.  Ces  monnaies  ou  médailles  paraissent  avoir  servi  d'amulettes  : 
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on  en  trouve  une  grande  quantité  dans  la  Sibérie.  Une  planche  représentant  les 
monnaies  décrites  par  M.  Fraehn  est  jointe  à  son  mémoire.  La  seconde  dissertation 
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Afaariee,  lu  à  la  séance  anniversaire  du  jeudi  a4  août  iSây,  par  M.  Julien  Des* 
jardins,  secrétaire  et  Tun  des  membres  fondateurs  de  cette  société;  membre  bono- 
raire  de  ilnstitution  littéraire  et  sdentiûque  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  ejtc^aurice  ;  imprimerie  de  Mamarot  et  compagnie,  1 867 . 
Ce  rapport  présente  le  résumé  d*observalions  météorologiques  faites  par  M.  J.  Des- 
jardins dans  son  habitation  d*Ârgy  au  quartier  de  Flacq ,  à  ao  milles  de  Port-Louis  ; 
des  extraits  de  la  topographie  médicale  de  Tile  Maurice ,  par  M.  Desnoyers  ;  un 
examen  des  ouvrages  récemment  publiés,  ou  des  faits  recueillis  dans  ces  derniers 
temps,  sur  la  botanique  et  la  zoologie  de  cette  île.  L'auteur  du  rapport  anncmce  la 
prochaine  publication  d'un  Hortus  mauricianns  par  M.  W.  Bojer,  membre  de  la 
société. 

ÉTATS-UNIS. 

The  crédit  System .  etc.  Du  système  de  crédit  en  France,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  aux  États-Unis ,  par  H.-C.  Car^ ,  auteur  des  Principes  d'économie  politique. 
Philadelphie,  librairie  de  Carey,  Lea  et  Blanchard;  Paris,  Galignani,  i858;  in-8* 
de  i3o  pages.  Après  des  considérations  surTorigine  et  les  progrès  du  crédit  en  gé- 
néral. Fauteur  examine  l'état  actuel  du  crédit  en  France,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis.  La  principale  conclusion  qu'il  tire  de  cet  examen  c'est  que  plus  un  gou- 
vernement met  de  restrictions  à  la  liberté  des  transactions  commerciales ,  moins  il 
y  a  de  sécurité  pour  les  capitaux ,  et  par  conséquent  de  richesse  publique.  Le  sys- 
tème financier  des  États-Unis  parait  à  M.  Carey  bien  préférable  à  celui  de  l'Angle- 
terre et  surtout  de  la  France,  où,  suivant  lui,  une  dé&ance  excessive  arrête  les 
progiiès  de  l'industrie,, Enfin,  |>armi.les. divers  étais  de  rUnion,  il  n'y  en  aucun  où 
le  crédit  public  soit  aussi  florissant  que  dans  le  Massachusetts  et  le  nhode-Island , 
parce  que  les  opérations  de  banque  et  de  commerce  y  sont  afiËranchies  de  tout 
contrôle. 


Nota.  Oa  peut  8*adre88er  à  la  librairie  de  M.  Letbault,  à  Paris,  me  de  la  Harpe,  n*  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joarnal 
des  Soffonts,  Il  &ut  affiranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Des  journaux  chex  les  Romains,  par  J.  Y.  Lederc  (  1"  article  de  M.  Naudet) Page  S87 

Collection  historique ,  publiée  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne  (  3*  art  de  M.  Libri  ). .  600 

Scripturae  linguasque  Phœnide  monumenta,  etc.  (  i*"  extrait  de  M.  Quatremère) . .  694 

Nouv^es  littéraires 637 

riN  DB  LA  TABLB. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL 

DES  SAVANTS 

NOVEMBRE  1858. 


Researches  into  the  physical  history  of  mankind. —  Recherches  sar 
f histoire  naturelle  du  genre  humain;  par  James  Cowles  Pri- 
chard,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  etc.  Troisième 
édition;  vol.  I.  Londres,  i836. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  M.  Biumenbach ,  le  vénérable  doyen  des 
naturalistes  actuels,  et  le  premier  qui,  comme  le  dit  M.  Prichard,  ait 
réellement  fondé  sur  Tanatomie  Thistoire  naturelle  des  races  humaines. 
A  cette  anatomie  comparée  des  races  humaines,  conunencée  par  M.  Biu- 
menbach, M.  Prîchard  a  voulu  joindre  la  physiologie  et  la  psychologie 
comparées  de  ces  races.  C'est  cette  belle  mais  difficile  entreprise  qu'il 
poursuit  courageusement  depuis  1 808 ,  soit  dans  les  éditions  succes- 
sives de  cet  ouvrage  même,  soit  dans  son  autre  ouvrage  sur  l'origine 
orientale  des  peuples  celtiques,  déduite  des  rapports  de  leurs  dialectes 
avec  les  langues  latine,  grecque  et  sanscrite  ^;  ouvrage  qui  continue  en 
effet  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  quoique  sous  un  autre  aspect, 
et  que  l'auteur  r^arde  comme  le  complément  de  celui-ci. 

Dans  celui  de  ces  deux  ouvrages  que  j'examine  ici,  et  le  seul  des 
deux  sur  lequel  il  puisse  m'appartenir  d'ailleurs  d'avoir  une  opinion , 

*  The  eastem  oriain  of  the  celHc  nations  t,  proved  by  a  comparison  of  their  diaïects  with 
the  sanskrit,  greek,  latin  and  teutonic  languages ,  forming  a  supplément  to  Researches  on 
the  physical  history  of  mankind. 
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M.  Prichard  s*est  proposé  deux  principaux  objets  :  le  premier,  de  mon- 
trer  que  toutes  les  races  humaines,  quelcpie  différence  actuelle  qui 
les  distingue,  descendent  les  unes  des  autres,  et  toutes  d'une;  et 
le  second ,  de  chercher  à  fixer  le  nombre  de  ces  races  actuellement 
distinctes. 

La  question  de  Vanité  primitive  des  races  humaines  forme  ainsi  la 
première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Prichard,  et  ce  qu'on  pourrait  en 
appeler  la  partie  conjecturale,  du  moins  par  rapport  à  l'autre,  qui  en 
est  assurément  la  partie  positive,  et  qui  est  aussi  celle  qui  va  m'occuper 
d'abord. 

Camper  est  le  premier  qui  ait  cherché  des  caractères  précis  pour  la 
distinction  des  races  humaines  dans  l'étude  comparée  des  têtes  osseuses. 
Ses  observations  sur  les  rapports  opposés  du  crâne  et  de  la  face,  ou,  à 
parier  plus  exactement,  du  firent  et  de  la  mâchoire  supérieure,  dans  le 
nègre  et  dans  le  blanc,  fiirent,  pour  l'histoire  naturelle  de  l'homme  un 
progrès  réel.  Dans  le  nègre,  le  firont  recule  et  la  mâchoire  supérieure 
avance:  c'est  tout  le  contraire,  du  moins  relativement,  dans  l'homme 
de  race  blanche;  ce  n'est  plus  la  mâchoire  supérieure,  c'est  le  fi:6nt  qui  se 
porte  en  avant  et  qui  fait  saillie. 

On  a  beaucoup  abusé  sans  doute,  et  dans  plus  d'im  sens,  des  obser- 
vations ingénieuses  de  Camper.  On  a  voulu  tirer  de  sa  ligne  faciale  une 
mesure  précise  et  presque  mathématique  de  la  capacité  du  crâne ,  et 
par  suite  du  développement  du  cerveau ,  et  par  suite  du  degré  de 
l'intelligence.  Or,  la  ligne  faciale  ne  donne  aucime  de  ces  choses;  die  ne 
donne  que  la  saillie  relative  du  firont  et  de  la  mâchoire  supérieure, 
c'est-à-dire  un  simple  caractère  anatomùjue,  mais  un  caractère  anaiomigue 
précieux,  et  qui,  pour  nous  en  tenir  ici  à  ce  qui  regarde  l'espèce  hu-. 
maine ,  est  l'im  de  ceux  qui  distinguent  le  plus  nettement  la  race  nègre 
de  la  race  blanche.  Malheiœeusement,  ce  caractère  anatondgae  ne  s'ap- 
plique guère  qu'à  ces  deux  races  ;  il  est  à  peu  près  sans  usage  par 
rapport  aux  autres,  et  c'est  ce  que  M.  Blumenbach  ne  tarda  pas  à 
voir. 

Il  fallait  donc,  poiu*  arriver  à  ime  étude  comparative  plus  générale 
.des  têtes  osseuses  des  diverses  races,  considérer  ces  têtes  sous  un  nou- 
vel aspect,  ou  plutôt  il  fallait  les  considérer  sous  tous  les  aspects  pos- 
sibles. M.  Blumenbach  les  considéra  surtout  par  le  vertex,  d'où  le  nom 
de  méthode  verticale  donné  à  sa  méthode  d'observation.  Plus  récemment, 
M.  Owen  les  a  considérées  surtout  par  la  base.  M.  Prichard  n'a  pas  de 
peine  à  faire  voir  que  chacune  de  ces  méthodes  d'exploration,  prise 
séparément,  ne  donne  que   des  résultats  incomplets,  et  que,  pour 
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obtenir  des  résultatâ  complets,  il  faut  les  oombiner  et  les  employer 
toutes. 

Or,  en  combinant  toutes  ces  méthodes ,  c'est-à-dire  en  considérant 
les  têtes  osseuses  des  diverses  races  humaines  sous  tous  les  aspects 
possibles ,  M.  Prichaitl  croit  pouvoir  porter  le  nombre  de  ces  races  à 
sept.  On  sait  que  M.  Kiimienbach  n'en  comptait  que  cinq  :  la  caucasiqne, 
la  mongole,  la  nègre,  Vaniéricaine  et  la  malaie.  Les  sept  races  de  M.  Pri- 
chatd  sont:  la  caucasiqne ,  la  mongole,  la  nègre,  Vaméricaine,  celle  des 
Hottentots  et  des  Boschismans,  celle  des  Papous  et  celle  des  Ai/ou- 
rous. 

Ainsi,  les  cinq  races  de  M.  Blumenbach  prises  pour  terme  de 
comparaison,  M.  Prichard  conserve  quatre  de  ces  races  :  la  caaca- 
siqae,  la  mongole,  la  nègre  ^XX américaine;  il  supprime  celle  des  Malais;  et 
il  en  ajoute  trois  autres,  celle  des  Hottentots,  celle  des  Papous  et  celle 
des  Alfourous. 

n  s'agit  maintenant  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  modifications  ap- 
portées par  M.  Prichard  au  classement  des  races  humaines  établi  par 
M.  Blumenbach ,  se  trouvent  fondées.  Il  s'agU  aussi  de  voir  si  la  nou- 
velle classification  de  M.  Prichard,  plus  complète  que  celle  dé  M.  Blu- 
menbach, l'est  toutefois  assez  pour  répondre  à  tous  les  faits  connus  : 
double  examen  qui  ne  saurait  être  sans  intérêt,  et  pour  lequel  il 
nous  sera  facile  d'ailleurs  de  nous  appuyer,  presque  partout,  sur 
la  comparaison  efiective  des  crânes  authentiques  que  possède  notre 
musée. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  trois  premières  races,  la  caucasigue, 
la  mongole,  la  Tiègre,  admises  par  M.  Prichard ,  conmie  par  M.  Blmmen- 
bach,  il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté.  C'est  à  ces  trois  races  que 
M.  Cuvier  réduit  les  races  éminemment  distinctes  ^ ,  ou  primitives ,  de 
l'espèce  humaine.  Les  caractères  qui  les  distinguent  sont  en  eflFet,  non- 
seulement  très-différents ,  ils  sont  opposés.  Le  firent  avance  dans  la  race 
eaucasigae,  il  recule  dans  la  race  nègre;  le  crâne  de  la  race  caacasigue  est 
ovale,  il  est  carré  dans  la  race  mongole;  la  face,  large  et  courte  dans  la 
nce  mongole,  est  longue  et  étroite  dans  la  race  nègre,  etc.  Ainsi,  non- 
seulement  les  caractères  diffèrent ,  ils  contrastent  ;  les  races  cauca- 
sique,  mongole  et  nègre,  sont  donc  trois  races  essentiellement  distinctes. 

Je  ne  fais  qu'indiquer,  en  passant,  un  changement  de  nomenclature 
proposé  par  M.  Prichard.  Remarquant-,  avec  raison,  que  les  dénomi-- 
nations  de  race  caucasigue  et  ae  race  mongole,  prises  à  la  lettre ,  auraient 

'  Ce  sODt  les  propres  expressions  de  M.  Cuvier  (Règne  animal,  t.  I). 
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une  signification  beaucoup  trop  restreinte,  car  ni  toutes  les  nations  de 
race  caucasique  n'habitent  le  Caucase,  ni  toutes  celles  de  race  mongole. ne 
dérivent  des  peuples  mongols  si  admirablement  décrits  par  Pallas,  il 
substitue  à  ces  deux  dénominations,  inexactes  sans  contredit,  ces  deux 
autres,  qui  n'offirent  guère  plus. d'exactitude  peut-être  ,  savoir,  celle  de 
race  iranienne  pour  la  race  coacasique,  et  celle  de  race  taranienne  pour  la 
rsice  mongole^.  Dans  le  sens  strict  de  Thistoire  naturelle,  les  véritables 
dénominations  de  ces  deux  grandes  races  sont  celles  de  race  blanche  et 
de  race  jaune. 

Je  reprends  l'examen  des  sept  races  proposées  par  M.  Prichard. 
Les  trois  premières ,  la  caacasiifue ,  la  mongole  et  la  nègre,  sont  essentiel- 
lement distinctes,  comme  je  viens  de  le  dire:  il  en  est  de  même  de 
ï américaine.  M.  Cuvier  dit,  à  la  vérité,  que  «les  Améiîcains  n'ont  pas. 
de  caractère  à  la  fois  précis  et  constant,  qui  puisse  en  Ëdre  une  race 
particulière^.»  Mais,  outre  que,  comme  on  le  verra  bientôt,  Yappor 
reil  pygmental  de  leur  peau  constitue  ce  caractère  à  la  fois  précis  et  cons^ 
tant  que  demandait  M.  Cuvier,  les  caractères  mêmes  tirés  du  crâne  et 
de  la  face  suffiraient  seuls  pour  nciarquer,  dans  le  type  américain,  un 
type  spécifique  et  propre.  Les  principaux  caractères  de  ce  type  sont  le 
volume  de  la  partie  postérieure  du  crâne,  la  saillie  des  os  du  nez,  la  lar- 
geur des  orbites,  etc. 

M.  Prichard  a  supprimé  la  race  malaise.  H  est  vrai  que  le  type  mulais 
manquait  jusqu'ici,  même  dans  M.  Blumenbach  qui  l'a  établi,  de  ca- 
ractères précis.  J'ai  cru  trouver  ces  caractères  sur  deux  têtes  de  notre 
musée,  l'une  de  Javanais,  l'autre  de  Madarais:  deux  têtes  singulière- 
ment remarquables  parla  largeur  des  bosses  pariétales,  et  surtout  par 
la  manière  dont  l'occipital  saplatit  brusquement  au-dessous  de  ces 
bosses. 

Les  Papous  forment  aussi  une  race  distincte.  Selon  MM.  Quoy  et 
Gaimard ,  qui  les  ont  étudiés  avec  soin ,  les  Papous  «  tiennent  le  mUieu 
((  entre  les  Malais  et  les  nègres  '.  »  Cependant,  si  les  Papous  se  rapprochent 
beaucoup  des  Malais  par  la  forme  de  la  partie  postérieure  de  leur 
crâne ,  as  diffèrent  beaucoup  plus  encore  peut-être  et  des  Malais  et 
des  nègres,  par  leur  face  fortement  déprimée  et  comme  aplatie  de  haut 
en  bas. 

Les  Alfourous  se  distinguent  des  Malais  et  des  Papous  par  la  longueur 
et  l'étroitesse  relatives  de  leur  tête  osseuse;  et  les  Zélandais,  trop  peu 

^  Iranienne  et  taranienne  :  d'Iran  et  de  Taran^  ces  deux  grands  empires  que  se  par- 
tagèrent les  deux  (ils  de  Féridoun.  —  '  Règne  animal,  t.  I.  —  '  Voyage  autour  du 
monde,  etc.  Zoologie. 
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démêlés  peut-être  de  toutes  ces  dernières  races  par  M.  Prichard, 
quoiqu'ils  l'eussent  été  déjà  par  M.  Lesson  ^  se  distinguent  de  toutes 
par  la  hauteur  de  leur  crâne  et  par  la  saillie  relevée  de  l'apophyse 
antérieure  de  leur  menton. 

Des  sept  races  proposées  par  M.  Prichard ,  il  ne  reste  plus  à  exami- 
ner que  celle  des  Hottentots  et  des  Boschismans.  Les  Hottentots  se  dis- 
tinguent des  nègres  proprement  dits  par  la  hauteur  de  la  partie  antérieure 
de  leur  crâne  ;  et  les  Boschismans  se  distinguent  des  Hottentots  par  l'apla- 
tissement, non-seulement  de  cette  même  partie  du  crâne,  mais  du  crâne 
entier^.  M.  Prichard  a  très-nettement  séparé  le  Hottentot  du  nègres  et 
peut-être  n'a-t-il  pas  assez  séparé  le  BoscUsman  du  Hottentot. 

De  tout  cet  examen  du  travail  de  M.  Prichard  sur  la  distinction  des 
races  humaines  d'après  les  caractères  ostéologiques  de  la  tête ,  il  suit 
que  le  nomhre  de  ces  races  est  loin  de  pouvoir  être  fixé  encore  d'une 
manière  définitive.  M.  Blumenhach  en  comptait  cinq.  Â  ces  cinq 
races  de  M.  Blumenbach,  M.  Prichard  a  ajouté  avec  raison  celle  des 
Hottentots  f  celle  des  Papous  et  celle  des  Alfouroas;  peut-être  a-t-il 
eu  tort  de  supprimer  celle  des  Malais;  et  peut-être  aussi  eût-il  pu 
compter,  comme  races  distinctes,  celle  des  Zélandais  et  celle  des  Bos- 
chismans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues  que  je  soumets  aux  naturalistes,  et  par- 
ticulièrement à  M.  Prichard,  toujours  ést-il  que  le  nombre  des  races 
humaines,  donné  par  les  seuls  caractères  ostéologiques  de  la  tête,  pa- 
raît devoir  être  beaucoup  plus  grand  que  d'abord  on  ne  l'avait  cru. 
C'est  qu'en  effet  ces  caractères  ne  sont  que  de  second  ordre.  Ce  sont  de 
simples  caractères  de  forme.  Les  vrais  et  primordiaux  caractères  sont 
de  structure;  et,  pour  l'espèce  humaine,  ces  caractères  de  structure  se 
trouvent  dans  la  peau.  Il  résulte  des  nouvelles  recherches  d'anatomie 
auxquelles  j'ai  soumis  la  peau  dans  ces  derniers  temps,  que  la  peau  de 
l'homme  blanc  se  compose  du  derme  (partie  principale  de  la  peau),  et 
de  deux  épideimes  ;  et  que ,  dans  la  peau  de  l'homme  nègre,  il  y  a ,  outre 
le  ierme  et  les  deux  épidermes  de  l'homme  hlanc,  un  appareil  par- 
ticulier, appareil  composé  de  deux  lames,  et  dont  la  lame  externe 
est  le  siège  du  pigmentam  ou  matière  colorante  du  nègre. 

Il  y  a  donc,  dans  la  peau  de  l'homme  de  race  nègre,  un  appareil  qui 
manque  dans  la  peau  de  l'homme  de  race  Hanche.  Ce  même  appareil 

^  Complément  des  œavres  de  Bt^bn,  t.  II.  —  '  J'en  juge  par  le  crâne  d*une  femme 
botchismitne,  morte  à  Paris  en  181 5,  et  dont  M.  Cuvier  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion aussi  curieuse  qu6  remarquable.  Voyez  son  Mémoire  sur  une  femme  hoschis- 
mane,  dite  Vénus  Hottentote  (Mém,  da  mas.  ).  . 
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pigmentai  ou  de  coloration  se  trouve  dans  la  peau  de  Thomme  de  race 
ronge  ou  américaine,  comme  mes  nouvelles  recherdies  Tont  égalaiieat 
montré.  M.  Guvier,  qui  dit  que  «les  Américains  n*ont  pas  de  caractère 
à  la  fois  précis  et  constant, «>  et  qui  ajoute  «que  leur  teint  rouge  de 
enivre  n  en  est  pas  un  ^ ,  »  eût  assurément  pensé  tout  le  contraire  s*il 
eût  su  que  ce  teint  ronge  de  enivre  dépendait  d'un  appareil  particulier, 
d*un  appareil  très-compliqué ,  et  que  Tanatomie  pouvait  isoler  et  déta- 
cher de  toutes  les  autres  parties  de  la  peau*  , 

J'avoue  que  ces  rechei^hes  sur  la  structure  de  la  peau,  que  je  cite  ici, 
ne  s  étendant  encore  qu'aux  trois  races  que  je  viens  de  nommer,  ne 
décident  rien  pour  les  autres  races.  H  est  pourtant  aisé  de  voir  que  le 
nombre  total  des  races  humaines ,  donné  par  la  stmctare  de  la  peau , 
sera  nécessairement  beaucoup  plus  restreint  que  cdiui  de  ces  mêmes 
races ,  donné  par  les  caractères  secondaires  tirés  de  la  forme  des  têtes 
osseuses.  Il  est  aisé  de  voir  aussi  que  cet  appareil  qui  manque  dans  la 
peau  de  certaines  races ,  et  qui  existe  dans  la  peau  de  certaines  autres , 
seraime  diJfficulté  de  plus  pourTopinion  que  soutient  M.  Prichard,  de  la 
transformation  successive  de  toutes  les  races  humaines  les  unes  dans  les 
autres.  Quelque  influence  que  l'on  veuille  accorder  à  toutes  ces  causes 
externes,  et  les  seules  agissantes  pour  la  transformation  des  races,  le 
climat,  le  r^me,  les  habitudes ,  etc.  il  est  difficile  d'admettre  que  cette 
influence  puisse  aller  jusqu'à  donner  ou  retrancher  un  appareil. 

Au  reste,  pour  bien  entendre  toute  cette  question  de  la  transforma^ 
tion,  ou  (ce  qui  revient  au  même,  puisque  ces  races  sont  actuellement 
distinctes)  de  Ynnité  primitive  des  races  humaines,  il  faut  commencer 
par  en  bien  poser  les  termes.  Uespèce  humaine  est  une;  car  ce  qui  cons- 
titue ï espèce  est  la  succession ,  et  la  succession ,  ou  filiation  combinée , 
est  constante  pour  tous  les  rameaux  de  l'espèce  humaine»  Les  raœs  ha-f 
maines  sont  seules  multiples* 

Ceux  qui ,  comme  M.  Prichard,  soutiennent  l'opinion  que  ces  races 
multiples  ne  sont  toutes  que  la  transformation  d'une  Beule ,  ne  s'appuient 
sur  aucune  preuve  directe;  ils  sont  réduits  à  de  simples  analogies,  dont 
aucune  ne  saurait  être  démonstrative.  D  y  a,  pour  l'opinion  de  la  dwer* 
site  primitive  des  races ,  d'abord  le  fait  de  leur  diversité  actaelle;  et  ensuite 
cet  autre  fait  que  les  générations,  nées  du  mélange  de  deux  races  dis- 
tinctes, rentrent  bientôt  dans  IHme  ou  l'autre  de  ces  deux  races,  sdbon 
qu'elles  s'allient  à  l'une  ou  à  l'autre. 

L'opinion  de  ïnniié  primitive  des  races  humaines  manque  donc  de 

*  Règne  animal,  1. 1. 
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preuves  directea;  mais»  à  dé&ut  de  ces  preuves,  tout  ce  qu'un  esprit 
méthodique  et  profond,  aidé  du  savoir  ie  plus  vaste,  peut  faire  pour 
éclairer  une  question  d'un  intérêt  aussi  élevé,  M<  Prichard  Ta  fait.  Il 
réunit  les  témoignages  de  Thistoire  à  ceux  des  sciences;  il  s'attache  sur- 
tout à  l'étude  des  modifications  que  les  causes  externes,  le  climat,  le 
régime,  les  habitudes,  l'empire  de  l'homme,  etc.  font  subir  aux  ani- 
maux, et  particulièrement  aux  animaux  domestiques.  C'est  là,  c'est  dans 
le  rapprochement  de  tant  de  modifications  singulières  et  variées, 
éprouvées  par  les  animaux  domestiques,  que  M.  Prichard  triomphe.  Ce 
qu'il  a  rassemblé  sous  ce  rapport ,  et  pour  démontrer  une  opinion  qui 
n'est  peut-être  pas  démontrable ,  de  faits  piquants  et  nouveaux ,  forme 
presque,  dans  son  livre ,  un  livre  à  part,  et  qui  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Cet  examen  fera  le  si:get  d'un  second  artide. 

FLOURENS. 


Thbort  of  the  inverse  ratio  which  subsists  between  the  respiration 
and  irritability ,  in  the  animal  hingdom.  —  Théorie  de  la  raison 
inverse  qui  existe  entre  la  respiration  et  Firritabilité  dans  le  règne 
animal;  par  M.  Marshall-Hall,  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres  et  ^Edimbourg.  Londres,  i832. 

Duvemey  est  le  premier  qui  ait  nettement  vu  ce  grand  fait,  savoir, 
que,  quelque  variées  que  soient  les  modffîcations  qu'éprouve  le  méca^ 
nisme  respiratoire  dans  les  différentes  espèces ,  le  but  de  ce  mécanisme 
^t  toujours  le  même ,  de  présenter  le  sai^  à  l'air,  et  de  le  présenter  par 
la  plus-  grande  sur&ce  possible. 

C'est  en  effet  de  l'étendue  dé  cette  surface  par  laquelle  le  sang  est 
présenté  à  l'air,  c'est,  en  d'autres  termes,  de  la  quantité  de  sang  qui  res^ 
pire,  que  dépend,  dans  chaque  animal,  l'énei^ie  de  toutes  ses  autres 
facultés ,  de  sa  sensibilité ,  de  ses  mouvements ,  etc. 

Dans  les  reptiles ,  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du  sang  qui  respire,  parce 
que  la  circulation  pulmonaire  n*y  est  qu'ime  Exaction  de  la  circulation 
générale,  toutes  ces  facultés,  la  sensibilité,  le  mouvement,  etc.  ont  peu 
d'énergie;  elles  en  ont  beaucoup  plus  dans  les  mammifères,  où  tout  le 
sang  respire,  où  la  circulation,  où  la  respiration  sont  complètes,  où,  en 
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un  mot,  tout  le  sang  de  la  circulation  générale  passe  dans  la  circulation 
pulmonaire;  et  elles  en  ont  beaucoup  jdus  encore  dans  les  oiseaux,  où 
non-seulement  la  respiration  est  complète,  mais  double;  où  non-^eule* 
ment  Tair  pénètre  dans  les  poumons,  mais  passe  des  poumons  dans  des 
ceUtdes  particulières  deTabdomen,  et  jusque  dans  les  cavités  des  os. 

Il  y  a  donc,  dans  les  différentes  espèces,  un  rapport  général,  un 
rapport  constant  entre  la  quantité  de  sang  qui  respire  et  Ténergie  de 
toutes  les  autres  facultés  ^  ;  rapport  qui  a  été  admirablement  exposé  par 
M.  Cuvier  dans  ses  Leçons  d'anatomie  comparée  ^,  et  qui  forme  assuré- 
ment Time  des  plus  belles  lois  de  Téconomie  animale. 

Et  cette  belle  loi ,  développée  surtout  avec  détail  par  M.  Cuvier,  pour 
!es  animaux  aériens,  peut  être  suivie  aujourd'hui,  et  presque  avec  au- 
tant de  détail ,  jusque  dans  les  animaux  aquatiques ,  dont  le  mécanisme 
respiratoire  commence ,  en  effet,  à  être  beaucoup  mieux  connu. 

Je  viens  de  dire  que  le  but  final  de  tout  mécanisme  respiratoire  est 
de  présenter  le  sang  àTair  par  la  plus  grande  surface  possible.  Or,  cela 
posé,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  mécanisme,  pris  en  totalité,  se  divise 
et  se  décompose  en  quelque  sorte  en  deux  autres ,  l'un  par  lequel  s'ef- 
fectue le  déploiement  de  Torgane  qui  reçoit  Tair,  et  l'autre  par  lequel 
s'opère  le  renouvellement  de  cet  air  plus  ou  moins  altéré,  plus  ou 
moins  vicié  par  l'acte  de  la  respiration. 

Dans  les  vertébrés  aériens,  ou  à  sacs  pulmonaires,  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  le  déploiement  de  l'organe  respiratoire  se  fait 
par  l'air  même  qui  pénètre  dans  cet  organe;  et  le  renouvellement  de 
l'air  se  fait  par  le  jeu  d'un  appareil  extérieur,  qui  est  le  thorax,  quand 
le  thorax  est  mobile,  comme  dans  les  mammifères,  comme  dans  les 
oiseaux ,  et  qui  est  l'appareil  hyoïdien ,  quand  le  thorax  est  immobile , 
comme  dans  plusieurs  reptiles,  et  nommément  dans  les  tortues,  dans 
les  grenouilles,  dans  les  crapauds,  etc. 

Dans  les  vertébrés  aquatiques  ou  à  branchies ,  c'est-à-dire  dans  les 
poissons,  le  déploiement  de  l'organe  respiratoire  se  fait  par  l'eau,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir  il  y  a  déjà  quelques  années  ';  et  par  là  s'explique  cette 
contradiction  apparente  qui  avait  si  Icmgtemps  embarrassé  les  physio- 
logistes, savoir,  que  des  animaux  qui,  dans  l'eau,  n'ont  pour  respirer 

^  Je  dis  énergie,  et  non  pas  développement  Le  développement  de  la  facidté  dépend 
du  développement  même  de  lorgane  qoi  en  est  le  siège  ;  ïénergie  de  la  faculté 
(quel  qu^en  soit  d' ailleurs  le  développement,  donné  par  le  développement  de  Tor- 
gane)  dépend  seule  de  V excitation  froduite  parla  respiration.  —  *  Tome  IV.  Paria, 
i8o5.  —  '  Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons  {Mém,  de 
l'Acad,  des  se,  année  1 83 1  ) . 
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que  la  petite  quantité  d'air  contenu  dans  l'eau,  et  qui,  par  conséquent, 
à  ne  considérer  que  la  quantité  d'air,  devraient  respirer  beaucoup  plus 
complètement  quand  ils  sont  dans  l'air,  y  meurent  pourtant  dès  qu'ils 
y  sont  plongés,  et  y  meurent  par  asphyxie.  C'est  que,  comme  je  viens 
de  le  dire,  leur  organe  respiratoire  ne  peut  se  déployer  que  dans  l'eau, 
et  que,  ne  se  déployant  plus  dès  qu'il  est  dans  l'air,  il  ne  présente  plus 
le  sang  à  l'air,  ou  du  moins  ne  le  présente  plus  par  la  phis  grande 
surface  possible. 

Ainsi,  dans  les  vertébrés  aériens,  le  déploiement  de  l'organe  respi- 
ratoire se  fait  par  l'air;  et  dans  les  vertébrés  aquatiques,  il  se  fait  par 
l'eau.  Voilà  une  première  différence.  En  voici  une  autre  :  dans  les  ver- 
tébrés aériens ,  ime  seule  et  même  ouverture  sert  pour  l'entrée  et  pour 
la  sortie  de  l'air,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  l'inspiration  et  l'expira- 
tion. Dans  les  poissons,  il  y  a  toujours  deux  ouvertures  distinctes,  l'une 
pour  l'entrée,  et  l'autre  pour  la  sortie  de  l'eau. 

Dans  ces  animaux ,  l'eau ,  introduite  par  la  bouche ,  va  sortir  derrière 
les  opercules.  D'un  autre  côté,  le  mouvement  combiné  des  mâchoires, 
de  l'arcade  palatine ,  de  l'hyoïde ,  des  opercules ,  y  forme  ce  mécanisme 
si  curieux ,  si  compliqué ,  si  savamment  étudié ,  il  y  a  près  d'un  siècle  et 
demi,  par  Duve^ney^  et  dont  l'effet  immédiat,  l'effet  incessant  est  le 
renouvellement  de  l'eau ,  et,  par  suite,  de  l'air  contenu  dans  l'eau. 

Il  en  est  de  tous  les  animaux  aquatiques,  du  moins  de  tous  les  ani- 
maux aquatiques  à  branchies  closes^,  comme  des  poissons.  Dans  tous, 
le  déploiement  de  l'organe  respiratoire  se  fait  par  l'eau;  dans  tous,  il  y 
a  un  appareil  particulier  pour  renouveler  l'eau;  et,  si  ce  n'est  dans  tous, 
du  moins  dans  tous  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  poissons  par  la 
complication  de  leur  organisme ,  c'est-à-dire  dans  les  crustacés  décapodes 
parmi  les  crustacés  ^  dans  les  mollusques  céphalopodes  parmi  les  mollusques  ^ 

'  Mémoire  sur  la  circulation  des  poissons  et  sur  leur  respiration.  (  Mém,  de  TAcad, 
des  se,  année  1701.)  —  *  Il  s'en  faut  beaucoup,  en  effet,  que  tous  les  animaux  aqua- 
tiques aient  leurs  hranchies  closes.  La  plupart  les  ont  extérieures  et  libres.  Parmi  les 
mollusques,  les  tritomes  les  portent  autour  du  corps,  les  doris,  autour  de  Yanas,  etc.; 
parmi  les  annéUdes,  les  sahelles,  les  serpulesles  portent  sur  les  côtés  de  la  bouche,  etc.  ; 
parmi  les  crustacés,  les  squïlles  ont  leurs  branchies  portées  par  leurs  pattes,  etc.  etc. 
Et  l'on  conçoit  que,  dans  tous  ces  cas,  il  n  a  plus  fallu  de  mécanisme  particulier  pour 
renouvder  Teau.  Ou  le  mouvement  tot«d  de  Tanimal ,  ou  le  mouvement  particulier 
des  appendices  qui  portent  les  branchies ,  y  ont  suffi.  A  plus  forte  rabon  en  esl-S 
ainsi  des  animaux  qui  n  ont  plus  de  branchies  du  tout,  et  dont  la  respiration  se 
fait  par  toute  la  surfieice  extérieure  du  corps  (  la  plupart  des  zoophytes,  plusieurs 
annéUdes  même,  etc.). 
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il  y  a  deux  ourertures  distinctes  à  la  cavité  branchiale,  Tune  pour  l'en* 
trée  et  Tautre  pour  la  sortie  de  l'eau. 

G*est  ce  qu'on  savait  déjà  d'une  manière  générale  pour  la  plupart  des 
crastacés  décapodes,  et  ce  que  M.  Milne-Edwards  vient  de  montrer 
avec  détail  pour  tous  ces  animaux  ^  C'est  aussi  ce  qui  a  lieu  pour  les 
moUastfues  céphahpodes.  Dans  tous  ces  mollusques,  la  seiche,  le  calmar,  le 
poulpe,  l'eau  qui  va  respirer  pénètre  dans  le  sac  des  branchies  parl'ou- 
verture  même  de  ce  sac;  et,  après  avoir  respiré,  elle  en  sort  par  Tou- 
vèrture  de  l'entonnoir  ^. 

Dans  les  poissons,  dans  les  crustacés  décapodes ,  dans  les  moUasques  cépha- 
hpodes, c'est-À-dire  dans  tous  les  animaux  les  plus  élevés  parmi  ceux  qui 
ont  des  branchies,  il  y  a  donc  deux  ouvertures  branchiales  distinctes, 
l'une  pour  l'entrée,  et  l'autre  pour  la  sortie  de  l'eau.  D'où  il  suit  que, 
dans  tous  ces  animaux,  Teffet  définitif  de  la  respiration  se  trouve  comme 
doublé.  Dans  les  animaux  aériens,  l'expiration  se  faisant  par  la  même 
ouverture  que  l'inspiration,  le  temps. de  l'expiration  est  perdu  pour  la 
respiration.  Dans  les  animaux  aquatiques  dont  je  viens  de  parler,  il  n'y 
a  point  de  temps  perdu  :  l'eau  qui  a  respiré  sort  par  une  ouverture 
distincte;  l'inspiration  n'est  point  retardée  par  l'expiration;  l'inspiration 
est  presque  continue,  ou,  en  d'autres  termes,  et  comme  je  viens  de  le 
dire ,  la  respiration  est  presque  doublée. 

La  respiration  de  ces  animaux ,  comparée  à  celle  des  autres  animaux 
aquatiques  à  branchies  également  closes,  mais  à  une  seule  ouverture 
branchiaie  donnée,  soit  pour  l'entrée,  soit  pour  la  sortie  de  l'eau,  est 
donc  une  sorte  de  respiration  double  ;  et  ces  animaux  h  respiration 
aquatique  double  sont  aussi ,  de  tous  les  animaux  aquatiques  ou  à  bran- 

^  Voici  les  deux  principaux  résultats  des  recherches  de  M.  KElne-Edwards  : 
1*  Des  deux  ouvertures  branchiales  des  crustacés  décapodes,  1  ourerlure  afférente, 
placée,  comme  on  sait,  de  chaque  côté  de  la  bouche,  a  seule  une  position  constante  ; 
la  position  de  1  ouverture  afférente  varie  :  placée  sous  la  carapace,  dans  les  écrevisses, 
les  homards,  les  langoustes;  entre  la  patte-mâchoire  externe  et  les  vraies  pattes,  dans 
les  cnAes;  sous  les  appendices  de  la  bouche,  dans  les  leucosies;  et  sous  l'origine  de 
Tabdomen ,  dans  les  ranines;  2*  Dans  tous  ces  animaux,  ïappctreil  de  renùwvellement 
est  le  jeu  ou  le  mouvement  continuel  de  la  seconde  paire  des  mâchoires  proprement 
dites.  ' —  *  C  est  ce  que  j'ai  constaté  par  des  expériences  que  je  publierai  bientAt. 
J'ai  trouvé ,  de  plus ,  à  l'ouverture  extérieure  de  l'entonnoir ,  dans  la  seiche  et  dans  le 
calmar,  une  valvule  qui  s'oppose  à  ce  que  rien  puisse  entrer  par  l'entonnoir.  Cette 
phrase  de  M.  Cuvier  paraît  donc  inexacte  :  «  Rien,  dit-il,  ne  peut  entrer  et  sortir  que 
par  l'entonnoir.!  [Ménwires  pour  servir  à  Thistoire  et  à  Tanatomie  des  mollasqnes.) 
L'entonnoir  ne  sert  que  pour  la  sortie  et  non  pour  l'entrée  des  matières.  Vappareil 
de  renouvellement  est  ici  le  sac  même  des  branchies  qui,  en  se  contractant,  pousse 
l'eau  dans  l'entonnoir,  et  qui ,  en  se  relâchant,  l'attire  sur  les  branchies. 
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ohies,  ceux  dont  toutes  les  autres  facultés  oui  relativement  le  plus 
d'énergie. 

Un  rapport  direct  règne  donc,  dans  toute  la  série  animale,  entre 
la  quantité  de  la  respiration  et  Vénergie  de  toutes  les  autres  facultés. 
Eit  ce  rapport  direct  est  surtout  manifeste ,  palpable,  entre  la  respira- 
tion et  le  mouvement.  Partout,  comme  le  dit  M.  Guvier,  a  la  quantité 
de  respiration  donne  la  raison  de  la  quantité  de  mouvement.  »  Parmi 
les  animaux  vertébrés,  ceux  dont  les  mouvements  ont  le  plus  d'énergie 
sont  les  oiseaux,  dont  la  respiraticm  est  double;  parmi  les  animaux 
sans  vertèbres,  ce  sont  les  insectes,  dont  la  respiration  se  fait,  pour 
ainsi  dire,  par  tout  le  corps;  et  jusque  parmi  les  animaux  aquatiques, 
ce  sont  ceux  qui  ontime  sorte  de  respiration  aquatique  double,  qui  ont 
aussi,  comparativement  à  tous  les  autres  animaux  aquatiques  ou  à  bran- 
chies, le  plus  de  vigueur  et  d'énei^ie  dans  les  mouvements. 

n  y  a  donc  partout,  et  dans  les  animaux  vertébrés  comme  dans  les 
animaux  sans  vertèbres,  et  dans  les  animaux  aériens  comme  dans  les 
animaux  aquatiques ,  un  rapport  direct  entre  la  respiration  et  le  mou- 
vement; et  cette  proposition  paraît  démontrée  jusqu'à  Tévidenoe.  C'est 
pourtant  la  proposition  diamétralement  opposée ,  du  moins  en  appa- 
rence, que  M.  Marshall-Hall  cherche  à  établir.  «Partout,  dit-il,  la  res- 
piration est  inverse  du  degré  d'irritabilité  de  la  fibre  musculaire.  »  Or 
ï irritabilité^  est,  au  fond^  l'unique  source  du  mouvement,  dans  les 
animaux  ;  ïénergie  da  mouvement  ne  peut  donc  être  que  la  conséquence 
de  X énergie  de  l'irritahilité  musculaire;  il  y  a  donc,  je  le  répète,  entre 
ces  deux  propositions ,  celle  de  M.  Guvier ,  qui  veut  que  ce  soit  de  la 
respiration  que  les  fibres  musculaires  tirent  l'énergie  de  leur  irritabi- 
lité, et  celle  de  M.  Marshall -Hdl,  qui  veut  que  l'irritabilité  soit  en 
raison  inverse  de  la  respiration,  une  contradiction  formelle,  du  moins 
dans  les  termes. 

Je  dis  da  moins  dans  les  termes;  car  il  me  semble  an  effet,  comme  l'on 

^  M.  Marshall-Hall  remarque ,  avec  raison ,  que  le  mot  irritahilité,  employé  comme 
dénomination  delà  force  motrice  des  muscles,  n'exprime  que  la  moitié  du  phéno- 
mène ,  savoir,  la  susceptibilité  de  la  fibre  pour  Taction  des  stimulants  ou  des  irritants. 
Le  mot  contractiUté  n  exprime  non  plus  que  Tautre  moitié  du  phénomène ,  savoir , 
Teffet  même  produit  par  la  susceptibilité  de  la  fibre  pour  Tirritation.  Il  propose , 
comme  dénomination  complète^  le  mot  irrito^ontractÙité,  J  avais  déjà  dit  en  1822  : 
«Le  mot  irritabilité  réunit,  par  une  seule  expression,  deux  phénomènes  distincts  : 
le  phénomène  de  Tirritation  et  le  phénomène  de  la  contraction.  Où  il  y  a  deux 
faits,  on  n*en  a  vu  qu'un;  et  conséquemment  on  n*a  point  discerné  Tagent 
irritable  de  Tagent  contractile,  etc,  ffc.»  Voyez  mes  Recherches  physiques  sur  la 
sensibilité  et  sor  f  irritabilité.  (Arck  gén.  i9  méd.  Paris,  i&aa.  ) 

82. 


Digitized  by 


Google 


662  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

va  voir,  qu'elle  n*est  que  là.  Maïs  commençons  par  exposer,  en  peu 
de  mots,  la  théorie  même  de  M.  Marshall-Hall. 

Selon  lui ,  on  a  confondu  jusqu'ici  dans  un  seul  mot,  le  mot  irrita- 
bilité,  deux  propriétés  distinctes  :  Tune,  Vactivitéy  c'est-à-dire  Vénergie 
du  mouvement,  et  l'autre,  VirritabiUté  propre  de  la  fibre.  Or,  de  ces 
deux  proprfétés ,  la  première  seule  est  en  raison  directe  de  la  quantité 
de  respiration  ;  la  seconde  est  en  raison  inverse.  Les  animaux  qui  ont 
le  plus  d'activité  de  mouvement,  les  oiseaux  comparativement  aux 
mammifères ,  les  insectes  comparativement  aux  mollusques ,  etc.  sont 
ceux  qui  ont  la  plus  grande  quantité  de  respiration.  Les  animaux ,  au 
contraire ,  qui  ont  le  plus  dUrritabilité  masculcdre ,  les  mollusques 
comparativement  aux  insectes ,  les  reptiles  ou  les  poissons  comparati- 
vement aux  mammifères  ou  aux  oiseaux ,  dans  toutes  les  classes  le 
fœtus  comparativement  à  l'animal  adulte ,  sont  ceux  qui  ont  la  plus 
petite  quantité  de  respiration. 

Ainsi ,  deux  échelles  inverses  :  l'une ,  de  Vactivité  de  mouvement , 
qui  cix)ît  des  mollusques  aux  insectes,  des  reptiles  aux  oiseaux,  etc. 
du  fœtus  à  l'adulte;  et  lautre  ,  de  ïirritabilité  de  la  fibre,  qui  croit  au 
contraire  de  l'insecte  au  mollusque,  de  l'oiseau  au  reptile,  etc.  de  l'a- 
dulte au  fœtus. 

Dès  lors  toute  contradiction  disparaît.  Quand  M.  Cuvier  dit  que  la 
fhre  tire  de  la  respiration  Vénergie  de  son  irritabitité ,  c'est  de  Yactivité  du 
mouvement  qu'il  veut  parier  ;  et  quand  M.  Marshall-Hall  dit  que  ïirrir 
tahilité  est  inverse  de  la  respiration ,  c'est  de  VirritabiUté  propre  de  la  fibre 
qu'il  parie. 

Toute  contradiction  disparaît  sans  doute,  si  Yactivité  da  moavement  et 
ïirritabilité  sont  en  eflfet,  et  comme  le  dit  M.  Marshall-Hall,  deux  pro- 
priétés distinctes.  Mais  si,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  il  n'y  a, 
au  fond ,  qu'une  seule  propriété ,  si  Yirritabilité  est  l'unique  souixje  du 
mouvement  dans  les  animaux,  si,  par  conséquent,  Yactivité  ouY  énergie  du 
mouvement  n'est  qu'un  degré  de  Yirritabilité  même ,  toute  la  contradic- 
tion renaît.  La  proposition  de  M.  Marshall-Hall  a  donc  besoin  encore 
d'être  modifiée;  et  c'est  ce  qu'il  va  m'être  facile,  je  pense,  d^  faire  voir. 

Et  d'abord ,  pour  ce  qu'il  appelle  Yactivité  ou  Yénergie  du  mouve- 
.  ment ,  il  est  évident  que  ce  n'est  point  une  propriété  distincte ,  mais  un 
simple  degré  d'action  ou  de  puissance  de  bt  force  motrice  propre,  ou  de 
ïirritahiUté. 

D  en  est  de  même  de  ce  qu'il  appelle  exclusivement  irritabilité.  Si 
j'examine  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  établir  cette  irritabilité 
comme  faculté  distincte,  je  n'y  vois  que  des  faits  de (bir^^i  de-persis- 
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tance  ,  de  ténacité  ^irritabilité  ;  et  lui-même  finît  par  en  convenir,  a  Le 
pouvoir  de  résister  à  la  suspension  de  la  respiration  est ,  dit-il ,  la  me* 
sure  de  Tirritabilité.  »  VirritabiUté  spéciale  de  M.  Marshall-Hall  n'est 
donc,  en  réalité,  que  la  persistance  de  f irritabilité  ;  et,  réduite  à  ces 
termes,  auxquels  je  crois  quil  faut  la  réduire ,  sa  proposition  que  «IVr- 
ritabiUté  (entendez  la  persistance  de  V irritabilité)  est  inverse  de  la  respi- 
ration, »  est  aussi  vraie  qu'incontestable.  LHrritabUité  survit  à  la  respira^ 
tion  plus  longtemps  dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte ,  dans  le  mollusque 
que  dansfinsecte,  dans  le  reptile ,  dans  le  poisson  que  dansle  mammifère, 
que  dans  l'oiseau.  Le  Gallois  a  trouvé  que  le  même  animal  qui ,  à  l'état 
de  fœtus,  survit  jusqu'à  dix-huit  minutes  à  l'asphyxie,  c'est-à-dire  à  la 
suspension  de  la  respiration,  n'y  survit  que  deux  minutes  à  l'état 
adulte  ^  Des  expériences  précises  de  Nysten  montrent  que  l'irritabilité 
survit  à  l'asphyxie  plus  longtemps  dans  les  reptiles  que  dans  les  pois- 
sons ,  dans  les  poissons  que  dans  les  mammifères ,  dans  les  mammifères 
que  dans  les  oiseaux.  La  durée  de  l'irritabilité  dans  les  mêmes  parties , 
dans  les  muscles  locomoteurs  par  exemple ,  varie  d'une  heure  dans  les 
oiseaux,  à  deux  ou  trois  heures  dans  les  mammifères  ,  à  sept  ou  huit 
heures  dans  les  poissons,  à  dix-sept  ou  dix-huit  heures  dans  les  reptiles. 
Vénergie  et  la  persistance  de  l'irritabilité  sont  donc  partout ,  dans  le 
règne  animal ,  en  raison  inverse.  C'est  qu'en  effet  ces  deux  circons- 
tances distinctes  d'une  même  propriété  tiennent  partout  à  des  con- 
ditions organiques  ,  non  -  seulement  diverses ,  mais  opposées  :  l'é- 
nergie ,  à  la  prédominance  du  système  nerveux  central;  et  la  per- 
sistance, à  la  prédominance  relative  du  système  nerveux  des  parties. 
Partout,  plus  les  masses  centrales  du  système  nerveux  sont  concentrées 
et  développées ,  plus  la  vie  a  non-seulement  d'énergie ,  mais  d'unité.  A 
mesiure  que  le  volume  proportionnel  des  masses  centrales  diminue , 
l'unité  et  l'énei^ie  de  la  vie  diminuent,  et  l'indépendance  de  la  vie 
propre  de  chaque  partie  croît  en  raison  inverse.  J'ai  fait  voir,  par  des 
expériences  nombreuses,  cjue  Vanité  du  système  nerveux  central  (et  par 
conséquent  le  lien,  le  nœud  de  la  vie)  tient,  dans  les  animaux  verté- 
brés ,  et  particulièrement  dans  les  mammifères,  à  un  point  de  la  moelle 
allongée,  lequel  n'a  pas  une  étendue  de  plus  de  trois  lignes.  Dans  les 
animaux  sans  vertèbres,  et  notamment  dans  les  vers,  dans  les  zoo- 
phy tes ,  etc.  l'animal  peut  souvent  être  coupé  en  plusieurs  morceaux , 
et  chaque  morceau  devenir  un  animal  nouveau.  On  connaît  les  ex- 
périences curieuses  de  Bonnet  sur  plusieurs  espèces  de  vers,  et  les 

'  Ces  expériences  de  Le  Gallois  ont  été  faites  sur  des  lapins. 
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expériences  plus  curieuses  encore  de  TremUey  sur  les  pdypes  d'eau 
douce. 

Vénergie  et  la  persistance  de  ïirritahïtité  tiennent  donc  à  des  condi- 
tions organiques  diverses;  l'une  est  donc  indépendante  de  l'autre  ;  Tune 
peut  donc  suivre  la  raison  directe  de  la  respiration ,  et  Tautre  la  raison 
inverse;  et  ce  nest  pas»  comme  le  dit  M.  Marshall-Hall,  VirritabiHié 
tout  entière,  c'est  la  persistance  seule  de  l'irritabilité  qui  est  en  raison 
inverse  de  la  quantité  de  respiration. 

Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  théorie  de  M*  MarshaU-Hall  pa^ 
raitra  peut-être  perdre  une  partie  de  son  originalité ,  mais  elle  n'aura 
certainement  rien  perdu  de  son  importance.  La  loi  qui,  dans,  les  diffé^ 
rentes  espèces ,  règle  le  rapport  de  la  respiration  et  de  l'irritabilité ,  est 
une  des  premières  bases  de  toute  la  physiolc^ie  comparée.  Or  cette 
loi  n'était  pas  encore  nettement  posée.  Il  fallait  beaucoiq>  de  sagacité 
pour  arriver ,  comme  l'a  fait  M.  Marshall-Hall ,  à  la  poser  d'une  ma- 
nière plus  précise;  il  en  Êdlait  même  beaucoup  pour  s'apercevoir 
qu'elle  l'était  mal.  Au  reste,  cette  sagacité  ingénieuse  est,  si  je  puis 
ainsi  dire ,  le  ressort  actif  de  tous  les  travaux  de  M.  Marshall-Hall;  elle 
brille  dans  cet  écrit  que  je  viens  d'examiner,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Circulation  dasang  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  reptiles  et  des  poissons  S 
dans  une  foule  d'expériences  sur  le  système  nerveux ,  et ,  plus  encore 
peut-être  que  partout  ailleurs,  dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  Fonc- 
tions réflexes  de  la  moelle  épinière^t  ouvrage  de  l'ordre  le  plus  élevé  en 
physiologie ,  et  dont  je  me  propose  de  rendre  compte  dans  un  second 
article. 

FLOURENS. 


Des  journaux  chez  les  Romains  y  etc.;  par  Jos.  V.  Leclerc,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  membre  de  F  Institut  de  France. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Ce  fiit  certainement  une  grande  joie  dans  le  monde  savant,  lorsque 
vers  l'année  l58i  ,  par  des  correspondances  épistolaires,  et  trente  ans 

*  A  critical  and  expérimental  essay  on  the  circulation  of  the  blood,  especialh  as 
ohserved  in  the  minute  and  capillary  vesseîsofthe  latrachia  and  qf  the  Jishes.  Londres, 
1 83 1 .  —  *  On  the  reflexfunction  of  the  medulla  ohlongata  and  medalla  spinalis  ;  ou  the 
true  spinal  marrow,  and  me excito-motory  syUemofnêfves.  Loiubes,  iSSy. 
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après  par  la  publicité  de  Fimpression,  Ton  apprit  qu^on  possédait  un 
fragment  d'un  joumd  romain  de  Tannée  585,  sept  numéros,  comme 
nous  dirions  à  présent,  depuis  le  28  mars  jusqu'au  3  avril.  Cette  joie  se 
renouvela  encore  en  169a  (car  ces  sortes  de  découvertes  en  amènent 
toujours  de  semblables),  lorsque  Henri  Dodwell  ajouta  aux  anciens 
fragments  trois  jours  de  Tan  69 1  et  un  de  Tan  698.  Puisque  J.  Lipse  et 
Grévius  s'y  laissèrent  prendre ,  bien  d'autres  y  lurent  pris  encore.  Les 
érudits  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle  ne  pouvaient  pas ,  îl  est  vrai ,  se  faire 
d'im  journal  l'idée  qu'en  ont  nos  habitués  de  cabinets  de  lecture  et  nos 
abonnés  de  feuilles  quotidiennes;  ils  ne  se  doutaient  pas  que  la  nouvelle 
du  jour  eût  absolument  besoin ,  pour  circuler  à  l'aise ,  de  l'espace  de 
quatre  pages  in-folio  de  format  adantique;  ils  ne  connaissaient  pas  les 
prestiges  de  cette  loquacité  difiuse,  intarissable ,  qui  doit  couvrir  chaque 
matin  huit  ou  dix  longues  colonnes.  Cependant ,  quelle  que  fôt  dans 
leur  opinion  la  gravité  du  peuple  romain,  comment  pôuVaient-ils  croire 
que  la  mobilité  de  l'éphéméride  se  fixât  sur  le  marbre,  et  que  ses  récits , 
aliment  nécessaire  d'une  curiosité  oiseuse  ou  inquiète,  ou  mah'gne,  se 
fussent  resserrés  dans  les  formes  sévères  et  laconiques  des  inscriptions 
et  des  médailles  ? 

tV.  K.  APRILBIS 
FASGES.  PBNES.  LiGINIVM 
FVLGVRATrr.  TOlfTlT.  ET.  QVERGVS.  TACTA.  Ht 

SVMtfA.  VeLIA.  PAVLLYM.  A.  MERIDIE. 
HiXA.  AD.  JaIITM.  INFlMVIf.  IN.  GAVPONA.  BT 
CAVPO.  AD.  VrSVM.  GALEATVM.  GRAVITER 
SAVGIATVS 
G.  TlTIVITS.  AED.  PL.  MYLCATTr.  LANIOS 
QVOD.  CABMBM.  VEUDIDISSEIiT.  POPVLO 
NON.  INSPEGTAÏC 
D9.  PBCTNIA.  MVLGATITU.  GEIXA.  BXSTRVGTA 
AD.  TbLLVBIS.  LAYERNiB  \ 

Voilà  pour  un  jour.  Cela  ressemble-t-il  à  un  journal,  chez  quelque 
peuple  et  en  quelque  temps  qu'on  le  suppose?  Certes,  la  distance  serait 
plus  grande  de  ces  journaux  lapidaires  au  babil  d'une  gazette,  que  des 

^  Entre  autres  iodices  de  supposition  mensongère ,  on  observe  qxiû  ne  pouvait  pas 
convenir  à  un  magistrat  romain  de  faire  de  sa  sentence  une  épigramme  en  condamnant 
les  boochers  voleurs  à  fournir  les  fonds  pour  la  construction  d'un  temple  de  la  déesse 
Laveme.  Cependant  la  gravité  romaine  ne  s'interdisait  pas  toujours  ces  arrêts  épi- 
grammatiques,  comme  lorsque  Fabius  Gurges,  après  avoir  fait  condamner  des 
femmes  de  haute  condition  (  maironas  )  pour  cause  a  impudicité  (stupri  ) ,  bâtit ,  avec 
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arides  annales  des  pontifes  à  Tart  de  Tite-Lîve  et  de  Tacite.  Quelle 
maigre  pâture  pour  les  salbasiKcanif  les  sahrostrani,  les  canaKcolœy  les 
aprici  senes  \  ces  flâneurs  des  basiliques,  des  environs  de  la  tribune  et 
du  forum  !  Il  y  eut  donc  des  incrédules ,  même  dès  la  première  appari- 
tion de  ce  trésor  archéologique.  Mais  beaucoup  de  très-doctes  person- 
nages s'en  servirent  comme  d'une  valeur  véritable,  et  allèrent  jusqu'à 
vouloir  corriger,  avec  le  secours  de  ces  fausses  lumières ,  et  Suétone  et 
Tite-Live,  précisément  les  auteurs  auxquels  le  fabricateur  anonyme 
avait  dérobé  le  plus  de  lambeaux  pour  composer  son  œuvre.  De  nos 
jours  encore,  malgré  les  discussions  qui  avaient  commencé  à  dévoiler 
le  mensonge ,  on  a  vu  alléguer  le  témoignage  de  ces  Acta  populi  romani 
dans  des  écrits  estimables.  Il  ne  sera  plus  permis  maintenant  de  tomber 
dans  une  telle  erreur  après  la  critique  péremptoire  de  M.  Leclerc.  C'est 
un  spectacle  aussi  intéressant  pour  les  lecteurs  studieux  qu'honorable 
pour  son  érudition ,  de  le  voir  examiner,  article  par  article,  les  prétendus 
journaux,  noter  les  anachronismes,  les  erreurs  de  topographie,  les  in- 
vraisemblances ,  déchirer  tout  ce  travestissement  dont  s'était  aflublé 
l'imposteur  plagiaire ,  le  lui  arracher  pièce  à  pièce ,  et  restituer  à  chacun 
son  bien,  ce  morceau  à  Qcéron,  cet  autre  à  Pline,  celui-ci  à  Tite-Live , 
celui-là  au  grammairien  Asconius  :  justice  tardive ,  mais  enfin  complète. 

Demandons-lui  compte  à  présent  des  vrais  journaux,  des  Acta  popali, 
Acta  nrbis,  Acta  diurna,  dénominations  diverses  d'une  seule  et  même 
publication. 

Un  passage  de  Suétone  a  beaucoup  embarrassé  la  question  de  la  nais- 
sance des  journaux.  Ceux  qui  tenaient  pour  la  découverte  apocryphe 
donnèrent  un  démenti  à  l'historien ,  ou  essayèrent  de  changer  son  texte  ; 
car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  concorder  le  nouvelliste  de  l'an  585 
de  Rome  avec  le  récit  qui  attribuait,  selon  la  version  généralement 
reçue,  la  création  dujoiu'nal  à  Jules  César.  Emesti,  au  contraire,  a  pris 
avec  d'autres  savants  la  défense  de  Suétone ,  et  ne  veut  point  absolu- 
ment reconnaître  d'Acta  diurna  existant  avant  l'an  696,  consulat  de 
César ,  quoiqu'il  rencontre  dans  des  lettres  de  Cicéron  plusieurs  men- 
tions des  Acta.  Mais  c'étaient,  à  ce  qu'il  pense,  des  notices  rédigées 
sans  caractère  officiel,  sans  règle  et  sans  responsabilité,  par  des  parti- 

Targent  de  leurs  amendes  (maltatitio  œre),  un  temple  à  Vénus  (Tît  Liv.  X,  xxxi). 
Le  sénat  lui-même  dédia  aussi  un  temple  à  Vénus  Verticordia,  pour  qu  elle  voulût 
bien  disposer  les  esprits  des  femmes  et  des  filles  à  préférer  la  pudeur  à  la  volupté  : 
«  quo  facilius  virginum  muiierumque  mens  a  libidine  ad  pudidtiam  converteretur.  » 
(Val.  Max.  VIII,  xv,  la.)  —  ^  Voyez  Plaute-,  Carcul  monol.  du  Choragus;  Cic. 
Efist.fam.  VIII.  1  ;  et  Perse,  Sat  v,  179. 
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aiUer s  pour  leur  propre  satisfaction  ou  pour  ramusement  de  leurs  amis  ^ 
Cependant  M.  Leclerc  voit  dans  le  Traité  sur  les  causes  de  ia  corrup- 
tion de  réioquence,  la  citation  de  quelques  discours  de  Crassus  et  de 
Pompée  d'après  une  compilation  d'Acta  plus  anciens  de  onze  ans  que  le 
consulat  de  César.  E voit,  dans  l'histoire  de  Pline ,  qu'en  l'année  63 9 ,  les 
archives  publiques  eurent  à  constater  une  pluie  de  pierres  tombée  du 
ciel ,  rehtum  in  monumenta.  Malgré  la  diiTérence  du  nom ,  je  n'hésiterais 
pasà  juger,  comme  M.  Leclerc,  qu'ici  l'auteur  a  voidu  désigner  lesActa; 
car  il  n'y  avait  plus  d'Annales  des  pontifes  depuis  le  pontificat  de  Mu- 
cius^ ,  et  j'observe  que  Dion  Cassius,  toutes  les  fois  qu'il  veut  désigner 
lesActa,  se  sertdumot^oftyjîyuflcta;  or  il  y  a  ime  étroite  affinité  entre  ce 
mot  grec  et  le  latin  monumenta.  C'est  ce  qui  me  déciderait  à  conseiller 
à  M.  Leclerc  d'effacer  de  sa  collection  de  fragments  des  journaux  romains, 
le  passage  du  même  Dion  Cassius,  où  Û  dit  que  les  triumvirs,  pour 
empêcher  que  les  sicaires  ne  fussent  obligés  de  restituer  le  prix  de 
leurs  assassinats,  avaient  déclaré  qu'on  n'inscrirait  pas  leurs  noms  sur 
les  registres  publics ,  iç  -m  J^ftoa-iet  yfûjuiuLTA.  11  s'agit  ici  de  la  conser- 
vation des  actes  de  l'administration  politique,  civile,  financière,  des 
archives  du  gouvernement  et  du  trésor;  cette  expression  tù  <hifjLoaiet 
yfûi/ufAet-m  n'a  pas  ici  d'autre  sens  »  non  plus  que  dans  les  discours  de 
Démosthènes  et  d'autres  auteurs  où  elle  se  trouve  souvent  répétée. 
Mais  M.  Leclerc  peut  faire  aisément  le  sacrifice  de  ce  passage;  celui  de 
Sempronius  ÂseÛio  lui  suffira.  Cet  écrivain,  ancien  soldat  du  vain- 
queur de  Numance,  ne  permet  pas  de  douter  que  déjà  de  son  temps, 
dans  le  premier  tiers  du  vu*  siècle  de  Rome,  fl  n'y  eût  une  rédaction 
continue,  joiu:  par  jour,  des  événements  de  la  ville  et  de  l'empire. 
((  Les  Annales,  dit-il,  indiquaient  simplement  les  &its  et  les  dates,  comme 
à  présenties  rédacteurs  du  journal:  Annales  lïbri  tantammodo  quodfactum 
est,  quoifue  annogestam  sit,  ea  demonstrabant;  idest  eorum  quasi  guiDiA- 
RiUM  scribunt.  n  C'est  une  chose  remarquable,  comme  le  dit  M.  Leclerc, 
que  cette  opposition  du  passé  au  présent  dans  les  deux  verbes  de  cette 
phrase,  demonstrabant,  scribunt.  Quand  Sempronius  Àsellio  écrivait 
cela,  il  est  évident  que  les  Annsdes  avaient  cessé,  que  le  journal  avait 
pris  naissance ,  sans  doute  pour  leur  succéder.  Une  fois  qu'on  eut  tiré 
du  sanctuaire  des  pontifes  les  formules  d'actions  judiciaires  et  le  calen- 
drier qui  réglait  autrefois  à  leur  gré ,  quand  ils  en  avaient  seuls  le  se- 
cret, les  jours  fastes  et  les  jours  néfastes;  quand  les  plébéiens  eurent 

*  Ernest.  adSueton,  le,  —  '  Cic.  de  Orat  U,  xiL  Voye*  le  Mémoire  de  M.  L..., 

*p.  8,  321. 
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fait  irruption  dans  le  tabalarimn  sacré,  et  les  tribiins  du  peuple  dans  l'as- 
semblée du  sénat ,  les  pontifes  renoncèrent  à  écrire  leur  annuaire ,  qui 
n'était  désormais  que  de  Thistoire,  qui  n'^était  plus  un  privilège,  un 
pouvoir  f  pênes  qnosscribendœ  hîstonœ  potestas  fuit^.  Il  demeure  donc  bien 
démontré  par  le  témoignage  d' Asellio  que  le  Diariamy  dans  lequel  il  est 
impossible  de  voir  autre  chose  que  Im  Acta  ikctruif  devança  de  près  d  un 
siècle  le  consulat  de  Jules  César.  Mais  que  &ire  alor6  du  passage  de  Sué- 
tone? ce  que  M.  Leclercen  a  fait,  Finterpréter  convenablement:  Imto 
honore,  primus  omnium  institait,  ut  tam  senatus  qcam  popidi  diumaacta 
ctmficerentar^,  et  pullicanntur ;  «  il  introduisit  l'usage  de  rédiger  et  de 
publier  les  actes  du  sénat  aussi  lien  que  ceux  du  peuple,»  et  non  pas 
«les  actes  du  sénat  et  ceux  du  peuple.  «En  effet  cette  dernière  version 
prête  à  Suétone  trop  gratuitement  une  double  erreur  qu'il  n'a  pas  pu 
commettre;  d'abord ,  celle  que  nous  venons  de  relever  quant  aux  actes 
du  peuple,  ensuite  celle  qui  touche  le  sénat;  car  il  faudrait  supposer 
qu'on  ne  rédigeait  point  les  actes  de  cet  ordre  avant  César,  instituit  ut 

tam  senatus acta  conjicerentar,  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  discuté; 

tandis  que  Suétone  n'a  point  eu  d'autre  intention  que  d'établir  une  pa- 
rité entre  les  acta  senatus  et  les  acta  popuU  pour  la  publicité,  puhlicarentur; 
et  c'est  en  cela  seulement  que  consistait  l'innovation  de  César.  Il  impu- 
tait au  consul  populaire,  à  l'héritier  de  Marius,  au  futur  empereur  par 
la  force  démocratique ,  d'exposer  aux  regards  de  tous  la  vie  intériemre 
de  Foligarchie,  et  d'énerver  sa-puissance  morale  en  lui  ôtant  le  secrçt  de 
ses  dé]il3érations. 

Qu'étaienf-ce  que  les  journaux?  C'est  la  question  qui  s'élève  tout 
d'abord ,  une  fois  que  l'ancienneté  de  leur  origine  est  avérée. 

M.  Leclerc  nous  avertit  de  ne  pas  nous  imaginer  qu'il  y  eût ,  dès  le 
temps  de  la  république,  ou  même  sous  l'empire,  «  des  entrepreneurs 
de  feuilles  véritablement  quotidiennes,  quoique  le  mot  de  journaliste 
se  lise  presque  dans  le  code  Théodosien,  Diarnarii^  (lib.VIII,  tit.  iv, 
leg.  4).  »  Il  ne  veut  pas  qu'on  se  figure  «des  bureaux  de  rédaction ,  des 
abonnements,  des  distributeurs  partant  à  heure  fixe  des  ateliers  d'un  co- 
piste en  chef,  ou  des  magasins  de  Sosie,  le  libraire  ^.  »  Mais  quand  il  lit 
dans  une  lettre  de  Cîcéron,  datée  de  Laodicée  :  J'ai  les  actes  de  la  ville 
jusqu'aux  nones  de  mars  ;  et  dans  une  autre  :  je  suis  sûr  qu'on  vous 
envoie  les  actes  de  la  ville ,  il  se  montre  disposé  à  conjecturer  que  des 
esclaves  ou  des  affiranchis,  compilateurs  de  nouvelles,  pouvaient  se 

*  Voyei  lô  cahier  précédent,  p.  58q.  —  *  M.  Lederc  D*adopte  point  la  correction 
cl*Oadendoq),  cor^rent — '  H  s  agit  de  commis  des  vivres  mihtaires.  —  *  Page  a  56. 
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trouver,  «  dans  toutes  les  diaisons  des  hoitimes  mêlés  au  gouverne- 
ment ,  des  proconsuls,  des  propréteurs,  des  questeurs,  des  publicains,  » 
et  qu'alors  «  nous  voilà  bien  près  de  lidée  que  l'on  croit  moderne,  d*une 
correspondance  journalière  entre  la  capitale  et  les  provinces ,  et  de  ce  ser- 
vice de  baUetins,  régalarisé  par  César,  pour  les  délibérations  àa  sénat  En 
voyant  Cicéron  à  Laodicée,  Cornificius  en  Afrique ,  recevoir  joar  par 
jour  ^  les  actes  de  Rome ,  il  est  difficile  de  croire  que ,  dans  une  viUe 
où  Atticus  spéculait  sur  la  publication  des  oeuvres  de  son  ami ,  Imtérèt 
n  eût  point  aidé  à  la  propagation  des  nouvelles  ^.  » 

Ces  observations  rapprochent  beaucoup  notre  pensée  des  journaux 
de  ce  temps-ci,  plus  que  ne  Tannonçait  d'abord  M.  Leclerc.  Ce  qui  suit 
tend  à  l'y  assimiler  encore  davantage  : 

<(  Dans  im  gouvernement  où  l'ambition  était  excitée  et  tenue  en  éveil 

itousles  instants, ôùl'ascendant  de  Thomme  public  se  formait  de 

l'appui  unanime  ^s  tribus,,  des  municipes,  de»  colonies,  et  même  des 
nations  étrangères;  la  parole,  ce  grand  instrument  de  la  politique,  ne 
suffisait  pas  aux  communications  entre  les  patrons  et  les  clients ,  entre 
Rome  et  tous  les  peuples.  Comment ,  surtout  depuis  que  l'industrie 
grecque  vint  exploiter  la  fortune  de  Rome ,  comment  supposer  qu'un 
affranchi,  un  grec  ingénieux  et  actif,  un  Chrestus  ',  n'imaginât  pas  de 
rapprocher  par  une  rapide  correspondance  tous  ces  nlembres  du  vaste 
corps  dont  les  suffi'ages  donnaient  la  puissance  et  la^oire?. . . .  Est*ce 
que  le  peuple  qui ,  souvent  oublié  dans  le  sénat,  régnait  du  moins  au 
Forum ,  et  qui  n'avait  pas  intérêt  à  étouffer  dans  cette  étroite  enceinte 
la  voix  de  ses  tribuns,  ses  plébiscites,  ses  jugements ,  ses  élections,  avait 
d9  attendre  si  longtemps  du  caprice  ambitieux  d'un  consul  tme  tardive 
publicité?  Est^é  qu'il  n'avait  jainais  songé  à  faire  retentir  aussitôt  ses 
félicitations  ou  ses  menaces  jusqu'aux  derniers  confins  de  son  empire  ?. . 
A  qui  persuadera-t-on  qumi  général,  dans  sa  province  lointaine,  Sylla 
combattant  Mitbridate ,  Pompée  luttant  contre  Sertorius ,  ne  pût  ap- 
prendre que  de  la  complaisance  de  ses  amis  les  vicissitudes  d'une  ville 
où  se  réglaient  ses  destinées;  et  que,  lui,  qui  faisait  partir  tous  les  jours 
des  rapports  au  sénat  et  au  peuple,  il  n'en  reçût  aucun  sur  les  délibé- 
rations souveraines ,  sur  les  commotions  civiles  ,  qui ,  d'un  moment  à 
l'autre ,  pouvaient  en  faire  un  vainqueur  ou  un  vaincu ,  un  dictateur 

^  Cette  drcODMance  ressort  plutôt  dun  commeolaire  par  conjecture,  que  des 
paroles  mêmes  de  Fauteur  latin. —  *  Page  a  54.  —  '  Cicéron  reproche  quelque  part 
à  son  correspondant  Cœlius  de  lui  .envoyer  des  nouvelles  trop  frivoles  et  trop  com- 
munes, les  Combats  dé  Radiateur»,  les  ajournements  de  procès,  enfin  la  compila- 
tk>n  àê  GbftMits ,  et  Chr&tti  cwnpUatmêm.  miîterei.  Voyelle  mémoire,  p.  aSi. 
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ou  un  proscrit?  et  que  même  aux  portes  de  Rome  ,  dans  leurs  vUla  de 
Tusculum  ou  de  Tibur,  les  chefs  de  cette  grande  nation,  gouvernée 
par  les  comices  ,  n'eussent  pas  soin  de  se  faire  apporter  chaque  jour 
le  bulletin  des  discours  de  Satuminus ,  le  nombre  des  voix  obtenues 
par  Valinius  ou  par  Caton  ?  » 

«  C'est  ce  même  besoin  des  esprits ,  ces  mêmes  sollicitudes  de  la  rie 
publique,  qui  firent  naître  la  gazzetta  vénitienne,  d*abord  manuscrite , 
et  qui  chez  nous  ont  fait  circuler  les  nouvelles  à  la  main ,  longtemps 
avant  que  l'imprimerie  pût  librement  répandre  les  faits  de  chaque  jour, 
de  chaque  heure,  avec  une  prodigieuse  rapidités  » 

Après  Tentraînement  de  cette  élégante  et  spirituelle  argumentation , 
si  je  tourne  en  arrière  mes  regards ,  je  m'aperçois  que  je  suis  ramené, 
probablement  par  ma  faute ,  parce  que  je  presse  indiscrètement  les  ex- 
pressions de  l'auteur,  ou  parce  que  je  ne  saisis  pas  assez  nettement  les 
nuances  fines  de  ses  idées;  je  suis  ramené,  sinon  tout  à  fait  au  même 
point,  du  moins  sur  la  voie  d'où  l'on  m'avait  détourné  d'abonL 

Je  devais,  dîsaît-on,  me  garder  de  transporter,  par  une  méprise 
d'imagination ,  dans  Rome  antique ,  notre  organisation  moderne  du  ser- 
vice des  journaux  ;  et  cependant  on  me  fait  entrevoir  l'intérêt  privé 
spéculant  sur  lé  besoin  de  la  communication  des  nouvelles  entre  le 
peuple  romain  et  les  provinces ,  entre  les  chefs  de  la  république  ab- 
sents et  le  sénat  et  leurs  partisans  ;  en  un  mot ,  la  publicité  quotidienne 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  et  au  dehors  parvenant  régulière^ 
ment,  exactement  »  aux  riches  dans  leurs  viUa,  aux  généraux  dans  leurs 
camps,  aux  gouverneurs  des  provinces  dans  leurs  prétoires,  aux  pu- 
blicains  dans  leurs  bureaux. 

C'est  un  tort ,  je  le  confesse,  de  chercher  une  précision  excessive 
dans  ces  connaissances  auxquelles  on  n'arrive  que  par  des  inductions , 
sur  des  indices  (ugiti&,  épars,  au  dé&ut  d'explications  expresses  et 
formelles ,  que  les  anciens  n'ont  pas  songé  à  nous  laisser.  Mais  il  reste 
dansuKm  esprit-,  au  sujet  de  ces  différences  et  de  ces  ressemblances 
entre  les  journaux  romains  et  les  nôtres,  une  incertitude  qui  me  gêne; 
et,  pour  en  être  éclairci,  je  propose  au  savant  auteur  du  mémoire  mes 
réflexions  et  mes  scrupules. 

Premièrement,  afin  de  procéder  avec  ordre«  je  distinguerai  dans  mes 
questions  deux  objets ,  suivant  une  division  qui  m'est  suggérée  par 
deux  mots  de  Suétone  ,  conficerentar,  jmhlicarentar,  la  rédaction  et  la 
publication. 

En  quoi  consistaient  les  journaux  romains,  ou,  pour  m'exprimer  plus 
justement,  le  journal  de  la  ville  ou  du  peuple?  car  noua  reeonnaitrons 
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hieiitôt  qu'il  n'y  en  eut  qu'un ,  celui  que  Sempronius  Âsellio  appelait 
Diarimn,  et  qu'on  trouve  ensuite  désigné  par  le  nom  de  Acta,  ou  seul, 
ou  accompagné  des  (mots  diama  ou  urbana,  ou  papuU,  urUs,  etc.  Le 
nom  de  Acta  fait  illusion,  et  l'on  s'accoutume  à  transporter  à  l'espèce 
l'idée  de  pluralité  qui  n'appartient  qu'aux  éléments  dont  elle  se  com- 
pose. Par  ce  nom  Acta  on  entendait  les  &its  et  les  actes  ayant  directe- 
ment ou  indirectement  rapport  aux  intérêts  publics,  et  jugés  assez  im* 
portants  pour  être  enregistrés  dans  une  chronique  officielle,  chronique 
.qui  remplaça  les  Annales  des  pontifes,  qui  leur  ressemblait  tout  à  fait 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  et  qui  n'en  différait  que  par  la  qualité  des 
rédacteurs  et  par  le  caractère  de  popularité.  C'est  ce  dont  on  ne  saurait 
douter  après  avoir  lu  le  passage  de  Sempronius  Âsellio  et  tous  les  té- 
moignages des  auteurs  qui  ont  cité  les  Acta  à  l'appui  de  leurs  récits.  Par 
là  se  démontre  encore  mieux  la  fraude  de  l'inventeur  des  prétendus  frag- 
ments antiques  de  journaux.  Jamais  les  consuls,  ou  plutôt  le  préteur 
ou  les  édiles  curules,  sous  la  surveillance  desquels  se  rédigeaient  et  se 
gardaient  les  Acta,  n'auraient  admis  de  pareilles  nouvelles  : 

«Rixe  dans  une  taverne  au  bas  de  la  rue  de  Janus;  le  cabaretier  de 
u  l'Ours-Gasqué  a  été  grièvement  blessé.  »  (  N""  a .  ) 

«Rixe  près  de  l'arc  de  Fabius,  et  meurtre  de  deux  gladiateurs  de  la 
a  troupe  de  Gurîon.  »  (  N**  9.  ) 

((  Un  cabaretier  des  Trois  Tavernes  est  tué  par  des  Radiateurs  ivres  sur 
«  la  voie  publique.  »  (N"*  1  o.) 

Non,  de  pareils  accidents  ne  pouvaient  pas  être  consignés  dans  les 
Acta  vaiis,  dans  les  Acta  popuU  romard. 

Pourquoi  le  faussaire,  puisqu'il  avait  la  fantaisie  de  composer  un 
pastiche  sous  apparence  de  gazette,  ne  racontait-il  pas  les  réceptions 
princières  du  républicain  G.  Gracchus,  réceptions  à  trois  degrés,  dans 
le  vestibule,  dans  ïatriam,  dans  les  appartements  intérieurs,  amici 
primœ,  secandœ,  tertiœ  admissionis^?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  songé  à  l'aven- 
ture de  ce  Védius,  dans  les  effets  duquel  un  magistrat,  qui- venait  appo- 
ser chez  lui  des  scellés,  trouva  cinq  portraits  de  femmes,  entre  autres 
celui  de  Junia,  sœur  de  Brutus^?  Pourquoi  ne  pensait-il  pas  à  ce  Pu- 
blius,  un  des  officiers  de  Pompée,  qui  vola  le  fourreau  de  l'épée  de 
Mithridate  pour  le  vendre  trois  cents  talents  au  roi  des  Parthes'?  Pomv 
quoi  ne  se  rappelait-il  pas  mflle  autres  anecdotes  qu'il  eût  insérées  avec 
plus  de  vraisemblance  que  ses  disputes  de  cabaret  dans  sa  contre&çon 
de journaux? 

^ Seûec. de BeMf.yt, 33, 34.~*Gc.  Epiit.adAtt.\î,  1.-^' Hat  ViedePûmpée. 
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Ce  n'est  pas  que  des  perioanages  <^sours»  des  partknilarHàs  vulgures. 
ne  prissent  quelcpiefois  place  dans  les  Acta;  mais  ces  particularités  s'y 
introduisaient,  non  comme  sujets  de  nouvelles,  mais  à  la  suite  défaits 
gxaves  ou  remarquables  parmi  les  autres  circonstances.  Les  Acta  ne  te 
départaient  point  de  leur  caractère  de  chronique  officielle  et  publique. 

Sans  doute  le  cercle  de  leurs  narrations  s'étendit  par  le  progrès  du 
temps,  et  leur  forme  ne  demeura  point  immuable»  Le  Diœriam,  dans 
lequel  Sempronius  AseUîo,  vers  Tan  63o,  ne  voyait  que  des  notés 
sommaires  d'événements  et  de  dates,  et  en  quelque  sorte  de  simples  ta- 
blettes chronologiques ,  dont  il  opposait  la  sécheresse  aux  enseignements 
développés  de  Thistoire,  dut  allonger  ses  pages  et  donner  à  son  style  une 
prolmté  nouvelle  pour  se  convertir  en  ces  Acta  où  le  grammairien  As^ 
eonius  puisa  tant  de  commentaires  sur  la  partie  historique  ies  plaidoyers 
de  Geéron,  et  d'où.  Mncien  extrayait  onie  livres  de  ducours  d'hcmimes 
d'état.  La  révoiiution  du  gouvernement  changea  aussi  l'esprit  des  Acta 
sous  les  Césars ,  et  bèenicoup  de  choses  qui  n'étaient  autrefois  qu'accès* 
soires  devinrent  les  principales,  et  celles  qui  avaient  fait  d'abord  la 
swfastance  nécessaire  ne  furent  plus  que  rares  et  accidentdies.  Les  nou- 
velles politiques  s'effacèrent,  les  anecdotes  de  curiosité  oiseuse  occu- 
pèrent la  plus  grande  place;  il  ne  s'agissait  plus  de  dottner  communi- 
cation aux  citoyens  des  affaires  et  des  destinées  de  la  république,  mab 
d'ef&ayer  la  haine  ou  d'amuset  le  désoeuvrement  des  sujets,  tandis  que 
le  gouvernement  se  renfermait  dans  l'intérieur  et  dans  le  secret  du  pa- 
lais de  Tibère  ou  de  Domitien.  Au  lieu  de  ces  débats  judiciaires  du  fo- 
rum qui  avaient  ému  tout  un  peuple,  au  lieu  de  ces  querelles  où  s'était 
décidé ,  par  la  force  de  la  parole  et  souvent  par  la  violence  des  armes , 
le  sort  des  nations  avec  la  fortuae  des  tribuns  et  des  consuls ,  d'un  Cu- 
rion  et  d'un  Pompée ,  d'un  Clodius  et  d'un  MUon ,  les  Acta  étaient  rem- 
plis alors  de  détails  descriptifs  de  constructions  théâtrales,  de  récep^ 
tions  de  cour  chez  Livie  et  chez  Agrippine,  de  n<»ns  de  suppliciés  (fa!on 
avait  traînés  afux  gémonies,  d'exemples  singtdiers»  soit  de  longévité, 
soit  de  paternité  féconde.  On  y  citait  même  les  traits  de  fidélité  de  quel- 
ques animaux  eiivers  leurs  maîtres.  Cela  valait  mieux  que  d'étaler,  comme 
on  le  pratiqua  sous  Commode,  les  prouesses  du  prince  dans  l'^ène 
ou  dans  le  lapanar  impérial. 

Cependant,  objectera-t-on,  il  est  possible  de  surprendre,  dès  le 
tempe  de  la  république,  dans  la  correspondance  de  Cicéron,  des  ves- 
tiges de  chroniques  scandaleuses  circulant  avec  les  Acta;  il  s'étonne  de 
n'y  pas  avoir  lu  les  mésaventures  du  galant  Ocella,  de  Ocellaparwn  ad 
me  jkkiM  sçripsw^s,  et  in  A/^  non  erat  Mais  on^n'est  pas  bim  sûr  ^e 
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ïétonnement  de  Gcéron  ne  sait  pas  une  iroaie.  S*il  paiie  séraeusament, 
la  mention  d*Ocella  pouvait  venir  dans  les  Acta  à  Toocasion  dun  procèi 
en  adultère  ^  Autrement  il  feindrait  penser  ou  que  rautorité,  si  c'était 
elle  qui  se  fut  réservé  la  rédaction ,  s'oubliât  au  point  de  descendre  à  des- 
médisances indignes  de  sa  gravité,  ou  que  les  Aota  fussent  Vœuvre  des 
particuliers ,  si  ies  propos  légers  ou  licencieux  entraient  dans  leur  es- 
sence. 

fl  n  y  a  point  de  texte  précis  d'après  lequel  on  puisse  conjecturer  que 
les  Acta  fussent  livrés  k  l'industrie  privée  ;  et  beaucoup  de  raisons  tendent 
à  prouver  le  contraire. 

Âlléguerait-On  en  faveur  de  la  conjecture  la  ccmpUation  de  Qirestas, 
quoique  le  latin  soit  sujet  à  des  interprétations  diverses^?  Mais  si  l'on 
adopte,  avecM.Leclerc,  à  l'avis  duquel  je  me  range  sans  hésiter,  le  sens 
de  compilation,  cette  compilation  présentera  plutôt  l'idée  d'un  volume 
d'extraits  dans  le  genre  de  la  collection  de  Mucianus,  mais  dioisis  sui- 
vant un  esprit  différent,  qu'une  publication  de  nouvelliste. 

De  pareilles  entreprises  pouvaient-elles  se  former?  avaient^Hes  chance 
de  succès  P  Non ,  elles  rencontraient  trop  d'obstacles  et  de  la  part  du  gou- 
vernement et  chez  les  particuliers. 

Cette  question  se  rattache,  comme  on  voit ,  trop  étroitement  h  deux 
autres ,  de  liberté  publique  et  d'industrie  chez  les  Romains ,  pour  que 
nous  ne  touchions  pas  celles-ci,  au  moins  en  passant. 

Quelle  facilité,  queUe  garantie  les  lois  de  Rome  ofiraient-elles  à  ceux 

'  J'insiste  sur  cette  manière  d'expliquer  Tintroduclion  des  fails  personnels  et 
privés  dans  les  Acta  uriana,puhïica,  parce  que  je  les  vois  désignés  par  M.  Leclerc 
(p,  119),  comme  un  des  objets  essentids  et  propres  de  la  narration  de  ces  Acta, 
dans  son  ingénieux  rapprochement  du  compte  rendu  par  ÏActuariiu  de  Trimalcioa. 
n  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  la  plaisanterie 
de  Pétrone,  que  d'une  parodie  où  tout  se  dénature  par  l'exagération,  et  dont  on  ne 
doit  pas  prendre  les  allusions  trop  au  sérieux.  Les  aventures  d'esclaves  deviennent 
des  événements  publics  dai  -    —        - 

A  cette  occasion ,  je  dirai  qu 
calarios  par  chambellans  que 
du  souverain  ;  et  l'on  sait  qi 
une  puissance  en  la  possessi 
une  dignité  pour  décorer  de 
core ,  dans  une  prochaine  é< 
Uom  de  testerces  à  cent  mille 
ne  se  faisaient  remarquer  cl 
qudqoe  danger  k  leur  lais 
sien.  —  *  M.  Led^e  (p.  a3 
Gcéron  entendent  compilatii 
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qtd  auiakiit  tenté  de  Reculer  sur  la  malignité  ou  la  curioBité  publique 
et  de  diriger  Topimon  ? 

Ce  n'est  piis  à  Thomme  perdu  dans  la  foule  que  le  journaliste  va  s  atta- 
quer; il  &ut  qu'il  heurte  les  puissants.  Dans  Athènes  il  aurait  triomphé» 
il  eût  été  brisé  à  Rome.  Gicânon  a  marqué  ainsi  la  difiérence  des  deux 
républiques  :^  Périidès  fut  impunément  diflamé  par  des  poètes  satiriques 
sur  la  scène,  cela  n  aurait  pas  été  toléré  à  Tégard  de  Scipion  ou  de  Gaton.  » 

«L'aristocratie  romaine  avait  en  effet  pris  ses  précautions  dès  Tan  3oa» 
dans  les  Douze  Tables»  Parmi  le  petit  nombre  de  crimes  entraînant  peine 
de  mort,  on  inscrivit  Tissure  faite  par  des  écrits  ^  Par  la  suite  Ténormité 
de  la4>eine  fut  tempérée,  mais  Thistoire  nous  apprend  que  l'effet  suivit 
toujours  la  menace  des  lois.  Névius,  pour  des  épigrammes  contreScipion 
et  contre  les  Métellus,  faillit  périr  en  prison,  et  sjla  finir  ses  jours  daoa 
Teiril.  Le  poète  Accios,  dans  le  vii^  siècle,  fit  condamner  un  auteur  de 
mimes  qui  l'avait  joué ^ur  la  scène.  U  est  vrai  que  .le  chevalier  LuciliuB 
ne  put  obtenir  la  même  réparation  d'un  même  tort^.  Cette  inconstance 
dans  l'application  de  la  loi  pourrait  s'expliquer  aisément  sans  se  justifier  ; 
d'abord  ce  n'était  pas  le  même  préteur  qui  prononça  les  deux  juge- 
ments; ensuite,  le  poète  de  Pezzaro  était  inoffensif  et  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  .la  bonne  compagnie  de  Rome;  les  patriciens 
étaient  ses  amis.  Lucile  avait  pour  lui  sa  dignité  équestre,  mais  contreiuî 
ses  satires  ^.  S'il  y  eut  un  intenr^ne  de  la  législation  répressive  j^K^^^^mf 
les  tribunats  de  Gracchus ,  de  Satuminus  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à 
Marins,  Sylla  vainqueur  la  rétablit  ppur  frapper  tout  audadeux  sans 
pouvoir*.  Auguste  lui  rendit  une  vigueur  nouvelle  ^,  et,  après  lui,  les 
Césars  montrèrent  bien  qu'ils  n'étaient  pas  dans  l'intention  de  la  laisser 
tomber.  Auguste  avait  donné  le  premier  l'exemple  de  brûler  im  écrit 
par  la  main  du  bourreau,  c'était  l'histoire  de  Labiéni(s;  chose  inouïe, 
dit  Sénèque  le  père,  ime  exécution  de  livre,  snppUcia  de  studiis  sami^. 

'  NostrsB  contra  xii  tabuke,  quum  perpaucas  res  capite  sanxissent,  in  his  hanc 
quoqne  sanciendam  putaverunt,  si  quis  occentavisset,  sive  carmen  condidisset, 
quod  iofamiam  faceret  flagitiumve  alteri.  (deRepuh.  IV,  x,  et  ci^  Orat  HI,  xxxiv. 

—  *  Cic.  ad  Herenn.  ii ,  1 3.  —  '  Primores  popuii  arripuit  populumque  tributim. 

—  *  Verum  tamen  est  majestas  (  z.  e,  Ux  majestatis  ) ,  ut  SuUa  volait,  ne  in  qoemvis 
impune  dedamare  liceret  (Gc.  Ep,fam.  UI,  xi.)  Cf.  Digest  tit.  Je  Injuriit  etfor 
mosis  UheUis.  legg.  5  et  1 5.  —  *  Primus  Augustus  cognitionem  de  famosis  libeilis 
specie  legis  cgus  (z.  e.  majestatis)  tractavit,  commotus  Cassii  Severi  libidine,  qua 
viros  feminasque  illustres  procacibus  scriptis  diffamaverat  Mox  Tiberius,  consul- 
tante Pompeio  Macro,  prastore,  «an  judicia  majestatis  reddereiUur?  Exercendas 
loges  esseï  respondit.  (Tac.  Jmu.  I,  73  ;  Saet  in  Aug.c  55;  Dio.  LV,  xxviL— - 
*  I)eclamat,  lib.  V,  prmf. 
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l^ère,  Néix)n ,  Domitien ,  essayèrent  aussi  de  détraire,  avec  une  pareille 
%nominie,  beaucoup  d^écrits,  qu'on  rechercha  et  qu  on  lut  d'autant  plus» 
avidement  ^  Mais  ils  ajoutèrent  de^  arrêts  de  mort  contre  les  auteurs  ^ , 
et  Domitien  alla  jusqu'à  mettre  en  croix  les  copistes  du  livre  incriminé  ^ , 
pauvres  esclaves,  qui  n'avaient  pas  eiistence  d'hommes  devant  la  loi, 
pas  de  condition  morale,  et  qu'Û  rendait  responsables  du  &it  dont  ils 
n'avaient  été  que  les  instruments  sans  volonté.  Cette  police  littéraire 
poussa  si  loin  êes  terreurs  jalouses ,  que  Diodétien  livra  au  feu  des 
livres  de  science,  ^te*  ^e^/uwW?  chez  les  Égyptiens,  pour  les  empêcher 
de  devenir  trop  riches  ^.  C'était  toujours  le  même  droit  public  en  vertu 
duquel  un  empereur  ordonna  d'arracher  la  moitié  des  vignes  dans 
les  provinces,  parce  qu'il  y  avait  moins  d'abondance  en  blé  qu'en  vin^, 
et  un  autre  interdit  à  tout  propriétaire  de  bétail  en  Italie,  pendant  deux 
ans,  de  tuer  vaches  et  veaux,  truies  et  porcs  allaités,  afin  de  procurer 
au  peuple  de  Rotne  la  viande  à  meilleur  marché  ^ 

La  liberté  fut  perpétuellement  gênée  à  Rome  par  des  puissances  om* 
brageuses  et  tyranniques,  sous  les  consuls  aussi  bien  que  sous  les.  em- 
pereurs. Si  Domitien  bannit  et  tua  les  philosophes  '',  le  {débéien,  le  po- 
pulaire Caton  aurait  mis  à  mort  Socrate  comme  séditieux,  il  le  jugeait 
teP;  et  le  «énat  ferma  par  deux  fois  les  écoles  des  rhéteurs^.  Comme 
la  liberté  n'existait  pas,  il  y  avait  parfois  des  échappées  de  licence.  Un 
histrion  attirait  les  huées  et  les  sifflets  sur  le  grand  Pompée  par  d'in- 
solentes allusions  ^^;  des  mimes  outrageaient  des  citoyens  par  de  mor^ 
dantes  personnalités  : 

Neque  ego  sum  MemmiuSt  neque  Cassius,  nec  Mimatius  Ebria  ". 

Bs  auraient  péri  sous  le  fouet  et  le  bâton,  s'ils  n'avaient  été  protégés 
par  la  disgrâce  ou  la  faiblesse  de  ceux  qu'ils  blessaient.  La  loi  répressive 
eut  toujours  pour  prétexte  l'intérêt  général  de  la  décence  et  de  la  mo- 
rale publique  ^^,  pour  motif  réel  l'intérêt  particulier  d'une  caste  ou  d'une 
autorité  dominante,  pour  règle  d'application  la  faveur  ou  les  inimitiés 
personnelles.  Les  Romains  aimèrent  la  liberté  dépenser,  comme  Marins 
aimait  la  poésie  de  Plautius,  qui  chantait  la  guerre  des  Cimbres. 

'^  Tac.  Ann.  IV,  xxxv,  XIV.  l;  Dîo.  LVH,  xxiV;  Lîp».  ad  Tac,  le,  —  *  Tac.  l  c.  et 
vit  Agric.  c.  i  ;  Dio.  LVII,  xxii;  Suet.  in  Tib^  0.^61  ;  in  Dotn.  iq,  i3.  — ^'Librarii^ 
etiam qui  eam  (historiam)  descripserant  cnicifixis.  (Suet.  m Domit.  10. — *  Suidas 
in  Dioclet.  •<—  *  Sueton.  in  Domit  7.  —  *  Lamprid.  in  Ahx:  p.  12.1 ,  éd.  in-fd.  Paris , 
i6ao.  — '  SoelOD.  m  Domit  1 3.  —  ^VlaLinCatnu^.  —  •  Suet  tUcl.  Rlut  i.— 
"  Cic.  ad  AttU,  19.  —  "  Pompon.  Aactoraté,  infragm,  poet  corn.  —  "  Scripta 
lamesa. ....  quibas  primorev  vm  et  teuûœ  illustres  notàbaôtur....  (  Suet.  in  Ikmit 
c.  vm;  ) 
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Le  mUmr  de  jimmaliite  était  trop  daog^ew  ;  ^t  qui  aurait  pu  f  ep* 
traprendre?  dos  affinmcbisi^  des  Grecs?  de  petits  plébâiena,  qui  auraient 
voulu  faire  ainsi  leur  fortuae  ?  car  tout  ce  qui  ressemblait  de  près  ou 
de  loin  à  Tëtat  de  scribe  répugnait  è  Torgueil  du  citoyen  romain.  Mais 
le  profit  n*étaît  pas  asae^  brillant.poinr  éblouir  la  crainte.  Cette  industrie 
aurait  eu  ii  c(nnbattre  ^  comme  toutes  les  autres  induatiies,  une  concur* 
renée  invincible  dans  ïescbvage  domestique*  On  cite,  comme  U9 
exemple  de  modestie  rate  eii  son  temps,  Gaton,  qui,  menant  avec  lui 
son  fils  pendant  la  guerre  dvile^  n  avait  que  douse  esclaves  à  sa  suit^^ 
Et  pour  donner  une  idée  de  la  pauvreté  à  laquelle  Scaurus  se  trouva 
d*abord  réduit  lorsque  mourut  son  père»  on  ât  qu'il  ne  possédait  pas 
plus  de  dix  esclaves  ^  Tous  les  services,  qui  sont  à  p^ent  des  objets 
de  spéculations  industridles,  étaient  alors  des  offices  d'esdaves  dans 
chaque  maison.  Il  n'y  avait  pas  d'homme  un  peu  dans  l'aisance  qui 
n'eût  ses  lïbrarii  (écrivains,  copistes),  ses  tahemrii  (porteurs  de^nEieSr 
sages).  L'entrepreneur  n'aurait  pu  offirîr  que  ce  que  chacun  Êûsait  faire 
par  ses  gens,  copie  de  la  chronique  officielle  ;  toute  autre  feuille  eût  été 
sans  crédit,  sans  valoir,  sans  garantie,  d'une  exécution  impossible  d'aile 
leurs,  soit  quant  à  la  nature  des  matériaux  dont  fdle  se  composerait, 
ioît  pour  l'envoi  périodique  des  exemplaires»  Seulement  frivole  et  aneo- 
ddique,  elle  n'avait  pas  un  intérêt  assez  foii^  assez  général;  poliliqu^e 
et  sérieuse,  die  ne  pouvait  se  passer  du  secours  de  l'autorUé  pour 
circuler  pul^liquement,  ou  d'agents  innombrables  pour  passer  clandesr 
tine.  Et  quelle  fortune  aurait  suffi  à  l'entretien  smiement  des  messa* 
gers  pour  courir  dans  l'Italie,  dans  la  Gaule,  dans  l'Espagne ,  dans  l'A- 
frique, dans  TAsie?  Toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  des  Acta  dans  les 
lettres  de  Cicéron,  dans  celles  de  Pline,  je  vois  toujours  une  correspon- 
dance officieuse  d'amis  qui  envoient  ou  qui  demandent  des  copies  ; 
Credo  te  ex  eorum  literis  cognoscere,  qui  ad  te  Acta  debent  jj^r^cm 
bere^. — Nîsi  res  urbanas  Actaque  omnia  ad  te  perferri  arbitrarer,  ipsc 
perscriberem^. — Ego  autem  Acta  ad  te  omnia  arbilror  per5crîW  ab  alHs*. 
—  Nobisque  sic  rusticis  urbana  Acta  perscrêe^.  On  voit  ce  que  sir 
gnifient  ces  expressions  qui  reviennent  si  souvent,  Acta  v/Utd^  peiferri^ 
Qu'était-ce  donc  que  ce  texte  original^,  qu^  l'on  copiait  avec  tant  d'em- 
pressement, et  pour  la  transcription  duquel  Célius  payait  un  op^rarim  l 

'  Val.  Max,  IV,  m,  xu.  ^  •  JA  IV,  iv,  xi.  —  '  Gc.  Epist.fam.  XH,  a8.-r 
^  Ilid.  X,  a8.  —  'UUL  XII,  aa.  ~  •PKd.  Epùt  IX,  i5.  --.^  Cic.  J^fam.  X,  a8, 
XI,  a5,  XII,  8,  9,  a3.  *—  ^  Ihid,  VIII,  a*  ^-^  *  J'entenda  par  op^rarvu  un  simple 
copisie,  et  noo  un  coMpflateur,  domme  lutferprète  lUL  Ledero  (p.  96a)»  B  sagil 
d'ane  transcriptioD ,  je  crois,  plutôt  que  d'un  choix  à  faire  t  parmi  les  nourdlas 
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pour  obliger  Gioéron  ?  qu'étail-ce»  bûkhi  les  Aeta  déposés  aôlt  dans  la 
maison  du  préieiur,  à  côté  de  ï Album,  sôit  dans  le  temple  de  Saturne, 
auprès  de  ïœrarimn,  soit  dans  le  <a&aiartam des  édiles?  Et  sans  doute, 
avec  la  copie  des  Acta^  Gélius  et  les  autres  dorrespondants  de  Gicérôn 
mêlaient  leurs  propos,  leurs  ooi^eetures,  leurs  ouï-dire.  Mais  là  cessait 
ridentité  de  la  rédaction,  et  commeuçait  la  variété  des  causeries  épis* 
toiaires.  Voilà  pourquoi  dans  les  autres  auteurs  que  les  historiens,  A  se 
glisse  tant  de  récits  fiitiles  parmi  les  citations  des  Aêta.  Mais,  je  le  ré<- 
pète  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  û  n*y  avait  qu*un  seul  journal  de  la 
ville  désigné  proprement  par  les  termes  Aeta  pahlicn,  urhana,  popalit  ur^ 
his,  le  journal  officiel,  qui  remontait  au  Diariam  deSemproniUs  Asellio'; 

Gomment  se  publiait  cet  unique  journal,  le  journal  du  gouverne^ 
ment?  Ici,  la  seconde  des  questions  que  j'avais  proposées,  Acta. . .  pu- 
kUcaretitar.  Tout  est  dans  Tintriligence  de  ce  mot.  Mais,  polir  rintêrpré- 
ter  avec  exactitude,  il  faut  abeolument  se  dég2^[er  des  préoccupations 
de  nos  usages  modernes,  et  se  bien  pénétrer  des  idées  romaines. 

Le  gouvernement  se  chargeait^il  d'envoyer  des  copies  aiu  dignitaires, 
aux  fooactionnaires  publics,  de  même  qu'à  présent  les  pairs  de  France 
et  les  députés  reçoivent  leur  Moniiewrl  C'eût  été  di^cile,  dans  un  temps 
où  l'on  ne  connaissait  pas  l'imprimerie.  Sans  compter  les  mille  séna* 
teurs  du  sénat  de  Gésar,  il  aurait  fallu,  pmir  lés  préteurs,  pour  les  édiles 
et  pour  les  autres  magistrats  de  Rome,  et  pour  ceux  des  provinces, 
une  armée  de  copistes  et  de  messagers.  Et  d'ailleurs  j'aurais  peine  à 
croire  qu'à  travers  les  successions  annuelles  des  magistrats,  et  au  milieu 
des  factions  qui  déchiraient  l'empire,  les  envois  de  journaux  eussent  tou'^ 
jours  été  très-bien  faits;  que  Sylla,  par  exemple,  sous  le  consulat  de 
Marins,  que  Gésar,  pendant  le  règne  de  Pompée,  eussent  reçu  ponduel- 
lement  en  Asie  et  en  Gaule  les  avertissements,  des  bi^etin^  périodiques. 
Et  même  dans  Rome,  les  recevait^m  communément,  lorsque  Gicéron, 
un  des  personnages  éminéntsdu  sénat,uh  de  ceux  qu'on  devait  le  moins 
oublier,  apprenait  par  les  reniercîments  d'un  nouveau  roi  que  sa  si- 
gnature avait  été  mise  psr  Gésar  au  bas  du  décret  dénomination?  Quant 
à  Tinfluence  à  exercer  sw  l'esprit  des  peuples  étrangers  et  des  pro- 
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vinces,  c'était  parTépée  <ju*on  gouvernait  Topinion  des- sujets  de  Tem- 
pire,  et  non  parla  parole.  En  fedsant  un  appel  à  leurs  affections  ou  à 
leurs  haines,  on  eût  mis  en  question  leur  asservissement.  Grande  est  k 
difiFérence  des  rapports  de  Rome  ancienne  avec  les  provinces,  et  de 
ceux  de  la  capitale  avec  les  autres  parties  du  royaume  dans  les  états  mo- 
dernes. Mais,  au  défaut  d'estafettes  du  gouvernement,  y  avait-il  des 
particuliers  qui  se  fussent  chargés  de  transcrire  et  de  porter  les  nou- 
velles par  spéculation  d'intérêt?  Pour  des  communications  accidentelles, 
particulières,  en  petit  nombre,  cela  s'est  pu  faire.  Pour  des  communi- 
cations générales,  constantes,  régulières,  pour  un  service  en  grand, 
nul  récit  n'autorise  h  penser  qu'il  ait  rien  existé  de  pareil;  nul  ne  fait 
soupçonner  la  concession  d'un  tel  privilège  par  le  gouvernement  à  des 
particuliers,  car  elle  eût  été  nécessaire,  indispensable  dans  l'esprit  de 
l'administration  romaine^  autant  que  dans  toute  espèce  de  gouvernement 
despotique.  Nous  avons,  au  contraire,  des  itiotifs  de  nous  décider  pour 
la  négative.  S'il  y  avait  eu  des  entrepreneurs  de  nouvelles  publiques, 
que  signifieraient  ces  offres  et  ces  demandes  de  copies  de  journaux  si 
fréquentes  dans  les  correspondances  de  Cicéron  et  de  Pline ,  et  tout  ce 
commerce  de  pure  et  gratuite  obligeance?  En  vérité,  ces  hommes,  qui 
ne  regardaient  pas  à  cent  mille  francs  pour  quatre  colonnes ,  et  à  vingt 
mille  pour  une  table  de  citronnier,  auraient  été,  dans  ce  seul  genre  de 
dépense,  d'une  ladrerie  bien  déhontée,  d'importuner  leurs  amis,  et 
d'attendre  de  leur  complaisance  une  satisfaction  précaire,  s'il  leur  eût 
été  loisible  de  prendre  un  abonnement  chez  Ghrestus.  Que  serait  de- 
venu  aussi  l'office  des  crieurs,  prœcones,  ces  voix  publiques,  ces  gazettes 
pariantes,  qui  disparaissent  devant  les  gazettes  qui  se  lisent?  Cependant 
on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  continué  toujours  d'être  nombreux 
et  très-occupés.  On  ne  voit  jamais  que  /  quand  les  empereurs  voulaient 
porter  quelque  chose  à  la  connaissance  du  peuple,  ils  l'aient  inséré  dans 
le  journal.  On  voit,  au  contraire,  qu'ils  employaient  toujours  à  cet  ef- 
fet l'oigne  des  crieurs.  Mais  Commode  feisait  mettre  dans  les  Acia 
toutes  ses  turpitudes  et  ses  folies,  Actis  urhis  ittdijuheret  L'objection  que 
je  me  fais  ici.  par  surérogation,  tombe  d'elle-même,  si  Ton  comprend 
au  vrai  l'mtention  de  Commode.  Il  avait  moins,  en  cela,  la  manie  de 
s'afficher,  que  la  prétention  de  consigner  ses  faits  et  gestes  dans  les  ar-i^ 
chives  publiques;  il  affectait  une  notoriété  historique  plus  encore  qu'une 
notoriété  actuelle.  Les  actes  de  l'empereur  étaient  une  partie  impor- 
tante de  l'histoire  de  Rome,  et  les  traits  de  Radiateur,  de  débauché, 
de  bourreai^,  étaient  la  partie  importante  de  la  vie  de  Commode. 
Ces  réflexions  nous  conduisent  naturellement  à  la  définition  précise 
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de  la  publicité  des  Acta.  Rien  qui  ressemble  au  mouvement  incessant 
de  divulgation  chez  les  modernes,  à  cette  puUicité  ardente,  infatigable, 
qui  se  répand  dans  les  rues,  sur  les  places,  dans  les  promenades,  qui 
court  au-devant  des  curieux,  qui  poursuit  les  indifférents  à  domicile,  et 
qui  s'étale  en  vente  dans  des  boutiques  de  lecture;  rien  qui  se  puisse 
«omparer  à  ces  volcans  en  éruption  permanente,  épanchant  leur  lave 
par  des  milliers  de  canaux  régulièrement  ouverts  chaque  matin.  La  pu- 
blicité telle  que  lentendit  César  lui-même  pendant  son  consulat  factieux, 
telle  surtout  que  l'entendirent  avant  lui  l'aristocratie  romaine,  après 
lui  Auguste  et  les  empereurs,  n'avait  qu'une  demi-activité.  Distinguons 
-deux  parties  dans  les  Acta  :  celle  des  décrets ,  des  ordonnances,  des  rè- 
glements, de  tout  acte  entraînant  une  exécution  immédiate,  se  notifiait 
à  qui  de  droit»  seulement  à  qui  de  droit  ;  pour  le  reste,  qui  consistait 
en  matériaux  de  la  chronique  politique,  civile,  judiciaire  j  urbaine,  dé- 
pôt de  souvenirs  authentiques  plutôt  qu'instrument  de  notification,  il  y 
avait  une  publicité,  pour  ainsi  dire  passive,  répondant  à  quiconque  la 
consultait,  mais  attendant  qu'on  vînt  la  chercher.  De  ce  fonds  sortaient 
les  nouvelles ,  mais  extraites  ou  copiées  par  les  amis  ou  les  operarii  des 
Gélius,  des  Cornificius,  des  Cicéron,  des  Pline,  et  transmises  avec  ad- 
ditions et  commentaires.  Voilà  ce  qui  se  recherchait  dans  les  provinces, 
dans  les  villes,  dans  les  camps,  au  dire  de  Tacite  :  diarna  populi  romani 
per  provincias,  per  exercitas  curatias  leguntar^\  publicité  semblable  à  celle 
qui  avait  eu  lieu  pour  les  Annales  des  pontifes,  potestas  ut  esset  popuh 
cognoscendi^;  seulement  plus  libre,  plus  ouverte,  plus  communi- 
cative. 

Enfin,  pour  se  former  une  idée  assez  nette  du  caractère  de  cette  pu- 
blicité des  Acta,  s'il  fallait  une  comparaison  prise  des  choses  modernes, 
on  pourrait  considérer  chez  nous  la  publication  des  actes  de  l'état  civil, 
qui  s'afifichent  à  la  porte  des  mairies  pour  être  lus  par  tout  venaint,  pu- 
blication, s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ces  termes,  sédentaire,  et 
non  ambulante,  tant  qu'elle  demeure  dans  son  état  officiel  ;  et  qui  peut 
entrer  ensuite  dans  la  circulation  des  nouvelles  du  jour  par  des  copies 
ou  des  analyses,  ouvi'ages  de  l'industrie  onde  la  curiosité  privée,  sans 
uniformité  textuelle,  sans  conditions  de  garantie;  bien  entendu  encore 
que  la  similitude  n'est  admise  que  par  rapport  à  la  forme  de  la  publica- 
tion, et  non  pour  l'étendue  et  la  variété  des  sujets. 

Je  n'oppose  pas,  je  soumets  ces  idées  à  M.  Leclerc;  éar  je  le  tiens  ici 
pour  l'autorité  qui  prononce;  il  s'est  acquis,  par  la  supériorité  de  ses 

*  Afin,  XVI,  XX,  aa.  —  *  Voyei  le  cahier  précédent,  p,  596. 
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deux  mémoires»  le  domtme  émment  des  Annaks  et  dès  Jonhiaax  chet 
ks  Romtdns  ;  à  loi  désonnais  appartient  la  déoision  soiiverame  en  cette 
matière. 

NADDET. 


Manoscritti  inéditi  di  Tor^aato  Tasse  ed  altri  pregevoU  docur 
menti....  ~*  Manuscrits  inédits  de  Tor^uato  Tasso,  et  autres 
documents  intéressants^  relatifs  à  sa  biographie,  possédés  et  illus^ 
très  par  le  comte  Mariâno  Alberti,  avec  gravures  et  faù^mile. 
Lucques,  1837-1 838,  quatre  livraisons  in-folio  de  5ik  pages 
et  xxiii  planches. 

TraTtato  délia  dignità  ed  altri  inediti  scritti  di  Torquato  Tasso... 
—  T*raité  de  la  dignité  et  autres  écrits  inédits  de  Torquato  Tasso, 
avec  une  notice  sur  les  manuscrits  italiens  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  du  midi  de  la  France,  etc.;  par  le  chevalier 
Costanzo  Gazzera.  Turin,  i838  ;  in-8**  de  aoa  pages,  avec  un 
fac-similé. 

Uannonce  récente  d'écrits  inédits  du  T^sse ,  de  lettres  qui  semblaient 
destinées  à  dévoiler  enfin  la  cause  de  ses  malhem^s,  a  dû  exciter  fat- 
tention  de  tous  ceux  qui  smtéressent  encore,  en  Europe,  aux  destinées 
d'un  grand  poëte.  Tant  de  génie  et  de  si  longues  sou£Brances ,  ses  amours 
mystérieuses,  son  ardente  dévotion,  sa  fm  prématurée  au  moment  où 
on  lui  préparait  des  couronnes  au  Capitole,  tout  concourt,  dans  le 
chantre  d'Armide,  à  éveiller  en  nous  un  sentiment  triste  <et  pieux  qui 
nous  porte  à  recueille  religieusement  jusqu'aux  moindres  baffoxents  de 
ses  ouvrages  immortels.  En  Italie,  cet  intérêt  s'accroît  par  la  popularité 
de  celui  qui  sut  triomjfdier  des  dialectes  ^  et  dont  Içs  chants  résonnent 

'  La  Jérusalem  délivrée  a  été  traduite  dans  presque  tous  les  dialectes  de  Tltalie  : 
en  vénitien,  en  milanais,  en  bolonais,  en  génois,  en  napolitain,  en  calabrais,  etc. 
Les  gondoUeri  la  chantent  à  Venise;  et  nous  nous  souviendrons  toujours  avec  émo- 
tion 4*&foir  emtettdu,  dans  notre  enfanoe,  les  paysans  du  Valdamo,  au  milieu  de 
leurs  rudes  travaux,  entonner  ces  vers  si  conn(us  : 

Intanio  Ennimt  înfira  le  omJbrote  piante 
IKcBtioit  flihrfe  d«i  laMMo  è  Motta. 
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égidement  sur  les  edllnea  de  la  Toscane  et  dani  les  lagunes  de  TAdria- 
tique;  il  sacctYHt  aussi  par  le  désir  que  l'on  éprouve  de  pénétrer  les 
motifs  de  cette  £itale  vengeance  qui  retint  pendant  sept  ans  le  Tasse 
captif»  et  qui,  par  un  singulier  mépris  de  la  nature  humaine,  proclama 
fou  celui  qui  en  était  Tun  des  plus  beaux  ornements. 

L  auteur  de  la  Jérusalem  dàivrée  ne  fut  pas  seulement  un  grand 
poète,  il  tient  le  premier  rang  parmi  les  prosateurs  italiens  ;  il  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Tuniversité  de  Ferrare  ^,  et  il  n'y  eut  pas, 
au  xiff  siècle ,  d'homme  plus  savant  que  lui.  Malgré  les  persécutions 
qu'il  endura ,  malgré  les  maladies  et  1^  agitations  d'une  vie  si  passion- 
née ,  lorsqu'à  cinquante  et  un  ans  il  alla  chercher  le  repos  dans  la  tombe, 
il  avait  composé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  que  peu  d'écrivains 
ont  jamais  surpassé  sa  fécondité.  La  dernière  édition  des  œuvres  du 
Tasse  se  compose  de  trente-trois  volumes;  elle  ne  contient  cependant 
pas  tous  ses  émts,  et  Manso,  qui  fut  son  ami  et  son  biographe,  nous 
a  laissé  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  que  ron  avait  déjà  égarés  peu 
d'années  après  la  mort  du  poète  ^. 

A  différentes  époques ,  il  est  vrai ,  on  a  ùix  paraître,  en  Italie ,  des 
lettres,  des  firagm^ats,  des  poésies  inédites  du  Tasse;  niais  après  les  re- 
cherches et  les  travaux  de  tant  d'habiles  biographes,  de  tant  d'admira- 
teurs passionnés»  on  pouvait  croire  qu'à  ne  restait  d'inédit  aucune  pièce 
importante,  et  surtout  que  ce  qui  tenait  à  ses  amours  et  aux  persécu- 
tions qu'il  endura  était  peitlu  pour  toujours. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  vif  intérêt,  ni  sans  quelque  surprise,  que  l'on 
a  vu  pandtre,  presque  en  même  temps,  à  Lucques  et  à  Turin ,  les  deux 
ouvrages  dont  nous  devons  rendre  compte,  et  où  se  trouvent  des  écrits 
inédits  du  Tasse,  et  des  lettres  relatives  à  la  cause  de  ses  malheurs.  Nous 
parlerons  plus  loin  du  livre  que  vient  de  ^flbHer  M.  Gaazera  à  Turin, 
et  nous  cûfivneneerons  par  l'autre  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Manuscrits 
iiléiits  de  Togstfmdo  Tasse,  et  autres  iecameMs  jKmr  servir  à  sa  biographie. 

Ces  mamuicrits ,  que  possède  à  présent  M.  Alberti  de  Rome,  appar- 
tenaient autrefiMs  à  la  femille  Falconieri^.  Ils  ont  été  annoncés  avec 
grand  apparat;  mak  dans  les  quatre  livraisons^  que  nous  avons  sous 
les  yeux  on  n'a  donné  que  deux  lettres  du  Tasse,  quelques  fragments  de 

'  Booetti,  Biftmia  abni Femaim gynmasU.  Fenrarke,  1785,  %  vol.  in-Â*;  tom.  I, 
p.  3i6.^-  •  Mamo,  Vite  4i  TerqaM  Tesm,  Ve^eda,  16a i  ;  în-i;i,  p»  398-399.  r^ 
'  Ta3SQ,  Opfre.  PJsa,  i83i-i833;  33  vol.  in-^%  tp».  XXmi,  jp.99.  ~  *  Nous 
avons  vu  dans  des  catalogues  de  libraires  italiens  que  cinq  livraisons  avaient  déjà 
paru;  mais  îusqu^à  présent  U  n*en  est  anrivé  que  quatre  à  Paris,  et  nous  ne  pouvons 
parler  que  de  celles-liu  " 
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ses  poésies,  et  une  lettre  de  cette  Eléonore  d'Est  qui  semble  avoir  exercé 
une  si  grande  influence  sur  la  vie  du  poète.  Ces  dififérentes  pièces  sont 
reproduites  en  fac-similé;  on  y  a  joint  plusieurs  portraits,  et  les  dessins 
des  broderies  ou. des  tableaux  à  laiguille  que  Ton  assure  être  l'ouvrage 
des  deux  sœurs,  Eléonore  et  Lucrèce  d'Est. 

Tous  les  biographes  ont  parlé  de  l'intérêt  que  portaient  au  Tasse  ces 
deux  princesses;  plusieurs  écrivains  ont  même  pensé  que  les  relations 
du  poète  avec  Eléonore  avaient  amené  le  duc  de  Ferrare  à  sévir  si 
cruellement  contre  lui.  Cependant,  jusqu'à  présent,  ce  n'étaient  là  que 
des  inductions,  assez  probables  sans  doute,  mais  sans  aucune  preuve  di^ 
recte.  Au  moment  de  l'apparition  des  Manoscritti  inediti  de  M.  Alberti, 
on  annonça  que  ce  mystère  allait  être  éclairci,  et  que  l'on  saurait  enfin 
quelle  était  l'Éléonore  que  le  Tasse  avait  aimée;  car  on  eh  citait  jusqu'à 
trois.  Mais  il  faut  avouer  que  tous  les  doutes  sont  loin  d'êti^e  levés  par  les 
parties  que  nous  connaissons  de  cette  publication.  La  lettre  de  la  prin- 
cesse, qui  envoie  au  Tasse  ime  broderie  qu'elle  avait  faite,  est  sans  doute 
fort  aimable  ;  elle  laisse  même  percer  un  petit  grain  de  jalousie  contre  sa 
sœur,  qui ,  dit-elle,  «  est  plus  habile  dans  ce  genre  de  travaux,  et  qui  sait 
«mieux  que  moi  les  rendre  très-précieux  à  Votre  Seigneurie ^  »  ;  mais 
cette  lettre  ne  sort  pas  des  limites  d'une  coquetterie  spiritudle ,  et  ne 
ressemble  nidlement  à  la  correspondance  de  deUx  amants.  Si,  malgré 
les  boucles  de  cheveux  que  Lucrèce  Borgia  envoyait  dans  ses  lettres  au 
cardind  Bembo,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  visitant  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan,  il  s'est  trouvé  des  historiens  qui  ont 
douté  des  amours  du  savant  cardinal  avec  cette  femme  trop  célèbre , 
on  doit  avouer  que  le  doute  est  encore  plus  raisonnablement  permis 
après  la  lecture  des  pièces  publiées  par  M.  Alberti.  Le  madrigal,  la  note 
écrite  au  dos  d'une  lettre  où  le  Tasse  dit  qu'il  gardera  jusqu'à  la  mort 
le  présent  d'Éléonore,  la  lettre  où  il  parie  de  la  blessure  qu'il  a  reçue 
à  une  campagne  où  cette  princesse  était ,  ne  semblent  pas  non  plus  ajouter 
beaucoup  à  ce  que  l'on  savait  déjà.  Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que 
le  Tasse  ait  fait  la  cour  à  JQéonore,  et  peut-être  à  sa  sœur  aussi;  mais 
les  lettres  dont  nous  parions  ne  tranchent  pas  la  questionrde  ses  amour3« 

Et  ici  nous  demandons  la  permission  de  dire  un  mot  sur  une 
question  qui  a  été  agitée  dernièrement  par  deux  érudits  italiens  et 
que,  par  une  singularité  assez  étrange,  on  a  voulu  faire  juger  par  l'Ins- 
titut de  France.  M.  Bosini,  dernier  éditeur  des  œuvres  du  Tasse,  avait 
cru,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  les  malheurs  du  poète  devaient 

^  Manoscritti  inediti  di  Torquato  Tassa;  fascicolo  III,  tav.  xvi. 
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leur  origine  k  ses  amours  avec  ^éonore  :  cette  opinion  a  été  attaquée 
vivement  par  le  marquis  Gaetano  Capponi ,  qui  a  voulu  prouver  que 
le  duc  de  Ferrare  n'avait  enfermé  pendant  sept  ans  le  Tasse  parmi 
les  fous  que  parce  que  celui-ci  avait  eu  la  pensée  de  se  mettre  au  ser- 
vice des  Médicis.  La  discussion  s  est  bientôt  animée,  un  pari  a  été 
proposé,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  a  demandé  que  llnstitut 
ftit  choisi  pour  juge.  Heureusement  cette  querelle  paraît  assoupie  :  il 
aurait  mieux  valu  qu'elle  ne  se  fut  jamais  élevée.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
de  bizarre,  c'est  que  M.  Capponi  croyait  diminuer  ainsi  les  torts  du  duc 
de  Ferrare,  qui  ne  fut  pas  le  seul,  au  reste,  à  maltraiter  le  Tasse. 
Les  documents  contemporains  prouvent ,  en  effet ,  que ,  tandis  que 
Sciarra,  chef  de  brigands  ^  dans  le  royaume  de  Naples,  lui  témoi- 
gnait son  admiration  et  son  respect,  les  princes  persécutaient  à  l'envi  ^ 
un  homme  qui  faisait  la  gloire  de  son  siècle. 

Mais,  pour  revenir  aux  manuscrits  de  M.  Alberti,  on  a  publié  dans 
la  troisième  livraison  des  pièces  qui  sembleraient  annoncer  une  grande 
intimité  entre  le  Tasse  et  Ééonore.  En  effet  il  paraît  résulter  de  ces 
pièces  que  le  poète  avait  prêté  à  la  princesse  un  ouvrage  intitulé 
fe  Labyrinthe  d'Amour,  et  que  celle-ci  le  lui  avait  renvoyé  avec  une 
couverture  brodée  de  sa  main.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  Labyrinthe,  qui 
est  peut-être  le  plus  libre  des  écrits  de  Boccace ,  doivent  penser  qu'une 
princesse  qui  pouvait  recevoir  d'un  de  ses  courtisans  un  tel  ouvrage , 

*  Manso,  Vita  di  Torquato  Tarn,  p.  ai3-ai5.  —  *  La  persécution  du  duc  de 
Ferrare  a  été  plus  cruelle,  mais  la  conduite  de  plusieurs  autres  princes  a  été  plus 
ignoble  et  non  moins  révoltante.  Il  suffira  de  citer  à  ce  propos  le  duc  de  Mantoue, 
qui  séquestra  les  livres  du  Tasse  pour  le  forcer  à  célébrer  ses  louanges.  Le  poète 
s  indigna  contre  cette  prétention  que  le  duc  lai  avait  signifiée  par  1  entremise  d& 
son  théologien,  et  il  écrivit  h  ce  sujet  une  lettre  admirable;  en  voici  un  passage  : 

«  lo  aveva  minor  passione  di  moM  altrî,  benchè  in  maggior  occasione;  laonde 
ie  avrei  dato  qnel  consig^io  che  fosse  stato  pià  conveniente  alla  sua  riputaiione , 
dalla  quale  non  poleva  esser  disgiunta  la  mia  sainte;  e  ora  ardisco  di  scriverie,  pre- 
gandoîache  non  si  curi  di  ritenermi  i  libri,  poichè  non  voile  ritener  me  stesso  in 
prigione,  ne  g^i  voglia  quasi  pegni  o  quasi  ostaggi  délia  mia  fede»  temendo  che 
mentre  sto  lontano,  o  non  dica  mal  di  lei  o  non  scriva,  perché  niuno  è  pià  sicuro 
ostaggio  dell*  affezione  intrinseca  e  délia  benevolenza;  e  V.  A.  puè  esser  sicura, 
che  io.le  sia  affezionatissimo.  S*amano,  signor  mio,  le  cose  lodate,  e  s'  io  non  ho 
voluto  di  nuovo  lodarla,  come  voleva  il  suo  teologo,  non  Tho  ricusato  di  {are  per 
odio,  mja  perché  le  preghiere  deono  andare  avanti  alla  Iode,  e  fra  Tune  e  Y  altre 
interporsi  le  grade.  Kho  pregata  e  laprego  di  nuovo  a  concedermi  i  lihri,  nèpoteva 
lodaria  diquesta  grada,  nongli  avendo  ancora  V.  A.  mandati,  ma  doveva  sperare 
dresser  compiaciuto  negli  sludj,,  poichè  nella  sainte  son  qnasi  disperato.  »  (Tasso, 
Opère,  tom.  AlII,  p.  374-275.  ) 

85 


Digitized  by 


Google 


684  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

et,  après  ravoir  lu,  le  lui  renvoyer  enrichi  du  travail  de  ses  mains, 
n  avait  plus  rien  à  refuser  à  Thomme  avec  qiji  elle  en  usait  ainsi. 
Mais,  sans  vouloir  rappeler  une  foule  d'exemples  qui  prouvent  qu'au 
Kvi^  siècle  la  pudeur  des  femmes  était  moins  faroun^e  qu'à  prient, 
et  qudles  pouvaient  alors,  sans  trop  se  compromettre,  parier  tout 
haut  de  livres  qu'une  femme  ne  devrait  pas  même  Hre  en  secret  au- 
jourd'hui, nous  examinerons  la  question  sous  un  autre  point  de  vue, 
qui  est  le  plus  important  pour  la  publication  dont  il  s'agit. 

Nous  le  disons  à  regret,  mais  malheureusement  il  n'est  que  trop 
vrai  qu'une  partie  notable  du  public,  que  des  hommes  éckn^,  ont 
accueilli  avec  défiance  la  publication  de  M.  Alberti.  Sans  attaquer  dir 
rectement  l'authenticité  des  lettres  du  Tasse  (que  Ton  doit  croire  au* 
tographes  puisque  tant  de  personnes  honorables  l'affîrmenft  ) ,  on  a  jeté 
du  doute  sur  les  pièces  accessoires,  qui  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
et  la  plus  importante  de  cet  ouvrage.  Ces  broderies ,  ces  lettres  d'Éléo- 
nore  ont  paru  suspectes .  On  a  eu  surtout  de  la  peine  à  se  persuader 
que  le  Labyrinthe  d'Amour  fût  le  livre  que  la  princesse  avait  emprunt^ 
au  Tasse.  A  la  vérité  ce  ne  sont  là  que  des  doutes,  et  il  nous  est 
impossible  de  les  éclaircir  à  trois  cents  lieues  de  distance;  mais  ces 
doutes  ont  produit  une  fâcheuçe  impression  sur  bien  des  esprits,  et  ils 
ont  empêché  que  ces  manuscrits  allassent  prendre  place  dans  une  des 
plus  riches  bibliothèques  de  l'Italie.  Peut-être  ces  craintes  sont-elles 
exagérées;  toutefois  Û  est  de  l'intérêt  de  M.  Alberti  de  les  dissiper, 
et  jusqu'à  présent  il  n'y  a  répondu  que  par  des  certificats,  très-hono- 
rables il  est  vrai,  mais  aussi  très-circonspects,  et  qui  n'attestent  que 
Fauthenticité  d'im  petit  nombre  de  pièces.  M.  Alberti  en  promet  beau- 
coup d'autres,  et  c'est  pour  celles-là  principalement  que  l'on  est  dans 
rincertitude.  Le  public  a  le  droit  d'être  éclairci  sur  un  point  si  dé- 
licat :  M.  Alberti  a  pu  se  tromper  ;  on  a  pu  le  tromper.  Il  faut  donc, 
dans  l'intérêt  de  sa  publication,  et  pour  dissiper  ces  doutes^  qu'il  Baisse 
connaître  authentiquement  l'origine  de  toutes  ces  pièces,  de  ces  bro- 
deries, de  ces  livres  annotés  par  le  Tasse.  Si  tout  cela  existait  dans  la 
famille  Falconieri  ^  il  doit  pouvoir  le  prouver,  car  des  objets  de  cette 
nature  ne  changent  pas  de  maître  sans  qu'il  en  reste  des  traces.  U  faut 
surtout  que  dès  à  présent  il  donne  la  liste ,  la  description  et  l'origine 
de  tous  les  documents  qu'il  se  propose  de  publier.  Quand  il  en  aura 
établi  ainsi  l'authenticité ,  nous  l'engagerons  à  les  faire  paraître  tous 

*  Au  reste,  les  manuscrits  Falconieri  nont  pas  tous  passé  à  M.  Alboii.  (Voyex 
Tasso,  Opère,  tom.  XKXII,  p.  ii.) 
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sans  délai)  et  sans  retnplir  ses  livraisons  de  portraits  que  Ton  pour- 
rait souvent  trouver  ailleurs,  et  qui,  au  reste,  ne  font  qu'usurper  la 
place  des  pièces  qu*on  est  justement  impatient  de  voir  mettre  au  jour. 
Nous  le  répétons,  à  cette  distance  et  en  cet  état  de  choses,  il  est  diffi- 
cile de  porter  un  jugement  sur  l'ensemble  de  cette  publication.  Mais , 
puisqu'elle  renferme  des  pièces  inédites  du  Tasse,  dont  tout  le  inonde 
s'accorde  à  reconnaître  l'authenticité,  elle  mérite  à  ce  titre  au  moins 
l'attention  des  érudits. 

Pendant  qu'on  entreprenait,  à  Lucques,  la  publication  des  manus- 
crits dont  nous  venons  de  parier,  M.  Gazzera,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin,  visitait  le  midi  de  la  France,  pour  rechercher 
des  documents  relatif  à  l'histoire  du  Piémont.  Profondément  versé 
dans  la  bibliographie  et  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  il  s'appliqua 
spécialement  dans  son  voyage  à  étudier  les  manuscrits  italiens,  ou  re- 
latifs à  l'Italie,  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  qu'il  traversait.  Bien 
que  rapide,  ce  voyage  a{)roduit  d'intéressants  résultats,  grâce  à  l'acti- 
vité infatigable  de  M.  Gazzera,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  ma- 
nuscrits italiens  qu'il  rencontrait,  mais  qui  a  copié  aussi  un  grand 
nombre  de  pièces  et  de  lettres  inédites ,  et  qui  a  exercé  son  érudition 
sur  les  monuments  de  tout  genre  des  pays  qu'il  a  parcourus.  Parmi  les 
pièces  inédites  qu'il  a  retrouvées,  la  plus  intéressante,  sans  doute,  est  le 
Traité  de  la  dignité,  écrit  de  la  main  du  Tasse,  et  qui  se  conserve  s^ 
Montpellier  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce  traité , 
dont  l'auteur  avait  désiré  beaucoup  voir  la  publication,  avait  déjà  disparu 
quelques  années  seulement  après  la  mort  du  grand  poëte,  suivant  le  té- 
moignage de  Manso ,  que  nous  avons  déjà  rappelé^.  Serassi,  dans  le 
siècle  dernier,  avait  vu  le  manuscrit  original  dans  la  bibliothèque  Al- 
banie; mais  il  ne  songea  pas  à  le  publier,  et,  lorsque  dans  ces  derniers 
temps  on  le  chercha  à  Rome,  il  fiit  impossible  de  le  reti^ouver  ou  de 
savoir  ce  qu'il  était  devenu  '.  C'est  ce  même  manuscrit  qui ,  ayant  été 
apporté  en  France  avec  beaucoup  d'autres  volumes  précieux  de  la 

^  Manso,  Vita  di  Torquato  Tasso,  p.  a 99.  —  *  Serassi,  Vita  del  Tasso.  Bergamo, 
1 790,  a  vol.  in-A*;  tom.  II,  p.xi. —  *  Gazzera,  Trattato  deîla  dignità,  p.  87-88.  On  doit 
regretter  beaucoup  que  M.  Rosini  «qui  a  publié  en  i853  le  dernier  volume  de  son  édi- 
tion des  œuvres  du  Tasse ,  n*ait  pas  songé  à  compulser  le  catalogue  d*HaeneI  (  Catalogi 
librorum  manuscriptorum.  Lipsiœ,  i83o;  in-A"),  qui  avait  paru  trois  ans  auparavant: 
il  y  aurait  trouvé  (col.  335-a4o)  l'indication  des  différentes  pièces  qu'a  publiées 
M.  Gazzera.  Au  reste ,  il  est  possible  que ,  tout  en  connaissant  cet  ouvrage ,  M.  Rosini 
u*ait  pas  accordé  beaucoup  de  confiance  à  l'exactitude  d'un  bibliographe  qui  critique 
souvent  les  autres  avec  amertume ,  et  qui  a  cité  comme  ou^imge  du^Tasse  un  ma- 
nuscrit qu'il  dit  être  du  xv*  siècle  I  Voici  l'article  auquel  nous  faisons  allusion  : 
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bibliothèque  Albani^  fut  acheté  par  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  et  c'est  là  que  M.  Gaz^era  la  trouvé.  Il  vient 
de  le  publier  à  Turin  avec  d'autres  pièces  du  Tasse  également  inédites, 
en  y  ajoutant  tme  introduction  destinée  principalement  à  faire  con- 
naiti*e  les  manuscrits  relatifs  à  l'Italie  qui  se  trouvent  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  renseignements  qu'il  donne  sont  en  général  fort  exacts  2, 
et  doivent  intéresser  tous  ceux  qui  aiment  la  littérature  italienne. 
M.  Gazzera,  qui  du  reste  se  montre  fort  reconnaissant  de  l'accueil 
qu'il  a  reçu  partout,  semble  surpris  et  mécontent  de  rencontrer  dans 
le  pays  qu'il  a  parcouru  tant  de  manuscrits  et  de  monuments  littéraires 
qui  ont  dû  nécessairement  sortii*  d'Italie.  Ces  plaintes  seraient  légitimes 
si  la  conquête  et  le  droit  du  plus  fort  avaient  seuls  fait  sortir  de  la  Pé- 
ninsule ces  objets  précieux;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  et  il  ne 
faut  pas  se  plaindre  des  étrangers  lorsqu'ils  se  sont  procuré,  à  des  prix 
quelquefois  excessifs,  des  manuscrits  qu'on  n'a  pas  su  conserver  en  Italie. 
Parmi  les  pièces  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Gazzera,  on 
trouve  un  plan  de  la  Jérusalem  délivrée,  telle  que  l'auteur  l'avait  ima- 

«Tasso,  de  valgari  eloqaio  sive  idiomate,  saec.  xv,  memb.  8.  •  (  HœneK  catalogi 
col.  166.  )  —  fl  est  inutile  de  dire  qu*un  manuscrit  du  xv*  siècle  ne  peut  pas  con- 
tenir un  ouvrage  du  Tasse  >  et  tout  le  monde  comprend  qu*ii  s*agit  ici  d*un  écrit  fort 
célèbre  du  Dante.  Nous  ajouterons,  pour  achever  la  rectification ,  que  nous  connais- 
sons le  manuscrit  dont  parle  M.  Haehel  ;  qu  il  est  du  xiv*  siècle ,  et  que  c'est  un  in-4*. 
^  Plusieurs  de  ces  manuscrits ,  qui  arrivèrent  en  France  d'una  manière  presque 
mystérieuse,  furent  achetés  par  la  bibliothèque  de  Montpellier;  d'autres  ont  été 
vendus  aux  enchères,  à  Paris,  et  sont  devenus  la  propriété  de  différents  particuliers. 
Le  rédacteur  de  cet  article  en  possède  un  certain  nombre,  parmi  lesquels  il  se 
bornera  à  indiquer  ici  le  manuscrit  autographe  de  la  traduction  de  VEnéide,  par 
Ânnibal  Caro,  en  deux  gros  volumes  in-^i''.  On  sait  que  cette  célèbre  traduction  fut 
publiée,  pour  la  première  fois,  en  i58i,  à  Venise,  après  la  mort  de  Caro.  Le  ma- 
nuscrit autographe  porte,  presque  à  chaque  page,  d'importantes  et  nombreuses 
corrections  inédites.  Cela  prouve  que  le  manuscrit  sur  lequel  a  été  faite  l'édition 
de  i58i  était  antérieur  k  celui  dont  nous  parions  ici,  et  auquel  le  traducteur  n'a 
cessé  de  travailler.  Nous  reviendrons  probablement,  dans  une  autre  occasion,  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Albani  que  nous  avons  pu  rassembler.  —  *  Nous 
nous  permettrons  cependant  de  relever  une  légère  inexactitude.  Aux  pages  aa-a3 
de  la  Notizia  placée  en  tête  de  son  livre ,  M.  Gazzera  parie  de  lettres  autographes 
de  Galilée  qui  se  trouveraient  à  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Le  rédacteur  de 
cet  aidde  est  resté  longtemps  dans  ceUe  ville  pour  étudier  les  manuscrits  de  Peiresc, 
et  il  croit  pouvoir  afTirmer  que  les  lettres  dont  parie  M.  Gazzera  ne  sont  que  des 
copies  que  Peiresc  avait  fait  faire  pour  les  conserver  dans  sa  collection.  Tous  les 
recueils  manuscrits  duxvii*  siècle  contiennent  des  copies  des  lettres  les  plus  impor- 
tantes de  Galilée  et  de  ses  contemporains.  Les  manuscrits  de  Peiresc  qui  sont  à 
Carpentras  ne  renferqienl  guère  que  des  copies;  sa  correspondance  originale  a  é:é 
dispersée.  Q  en  existe  des  volomes  à  Rome,  i  Montpellier,  à  Paris,  elc> 
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ginée  d*aborcl ,  et  une  de  ces  admirables  lettres  où  il  défendait  son 
poème.  Rien  n'est  plus  attachant  que  la  lecture  de  ces  lettres ,  qu'en 
Italie  on  a  appelées  poétujueSf  et  où  le  Tasse  a  non-seulement  réfuté  les 
critiques  de  détail,  mais  où  il  a  discuté  aussi  les  principes  généraux  de 
l'esthétique.  Car  on  ne  sait  pas  assez  généralement  que  ce  grand  poète , 
chez  lequel  nous  admirons  tant  aujourd'hui  l'ordre  qui  règne  dans  toutes 
les  parties  de  ses  compositions,  fut  de  son  temps  appelé  novateur,  et  taxé 
de  n'avoir  pas  assez  suivi  les  anciens.  Ses  réponses  montrent  combien 
il  avait  médité  sur  son  sujet,  et  combien  il  avait  étudié  les  grands  mo- 
dèles. M.  Gazzera  a  inséré  plusieurs  morceaux  de  ce  genre  dans  le  vo- 
lume dont  nous  parlons.  Ce  livre  intéressant  sera  lu  avec  plaisir  et 
profit  :  il  ne  peut  qu'augmenter  la  réputation  que  le  secrétaire  de  l'A- 
cadémie de  Turin  s'est  acquise  dans  le  monde  savant. 

Après  avoir  parlé  de  deux  ouvrages  destinés  à  faire  connaître  des 
écrits  et  des  fragments  inédits  de  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  on 
permettra,  nous  l'espérons,  au  rédacteur  de  cet  article  de  dire  quelques 
mots  sur  deux  écrits  originaux  du  Tasse  qui  lui  appartiennent.  Le  pre- 
mier est  le  Rogo  ai  Corinna,  action  dramatique  dont  nous  possédons  une 
copie  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  avec  plusieurs  variantes  et  correc- 
tions de  sa  main ,  et  précédée  d'une  lettre  signée  par  lui  et  adressée  à 
Fabio  Orsino.  Cet  écrit  a  été  plusieurs  fois  publié  ^  mais  notre  manus- 
crit contient  eneore  quelques  bonnes  variantes.  La  seconde  pièce  est  une 
longue  lettre  inédite,  entièrement  autographe,  adressée  par  le  Tasse  à  son 
ami  Pinelli.  Nous  reproduisons  cette  lettre  en  note  ^;  en  la  lisant  on 

*  L'édition  qua  donnée  M.  de  Poveda  (Firenze,  i8a4;  iii-4*)  est  fort  supérieure 
à  toutes  celles  qui  lont  précédée  ;  le  manuscrit  dont  il  s*est  servi  a  été  évidem- 
ment tiré  de  Foriginal  que  nous  possédons  et  qui  pourrait  servir  à  améliorer 
encore  le  texte.  —  *  Nous  croyons  cette  lettre  inédite  parce  qu*elle  ne  se  trouve  ni 
dans  la  dernière  édition  de  M.  Rosini,  ni  dans  aucune  des  écutions  que  nous  avons 
pu  consulter.  Cependant,  on  sait  combien  il  est  difiiciie  de  s'assurer  qu'une  pièce 
de  ceUe  nature  n  a  jamais  paru  dans  un  des  innombraUes  recueils  de  la  littérature 
italienne,  dans  une  de  ces  publications  pour  noces  qyâ  paraissent  tous  les  jours  en 
Italie,  et  où  Ton  a  pris  l'habitude  d*insérer  des  écrits  inédits  d'auteurs  célèbres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  par  hasard  cette  pièce  avait  déjà  paru,  elle  aurait  échappé  à 
tous  les  éditeurs  des  œuvres  complètes  du  Tasse,  et  cela  pourrait  nous  servir  d'ex- 
cuse. Voici  cette  lettre  : 

Al  M(^to  Mag*"  Sig***  e  padrone  mio  068*^  il  s'  6io.  Vîoenio  Pinelli , 
Âl  Santo  Padovft. 

MoHo  Bfag**  Sig*~  e  padione  mio  om"^. 

1  venî  del  Castdvetro  per  diUseiiu  «satavi  non  ho  potato  ritrovare,  ne  meno  carar  dalle  mani  del 
Mtrcheae  o  degli  heredi  di  Don  Geaare  le  leltere  aniidie.  Inqnanto  ai  fiori  prooorerè  cbe  V.  S.  restî  aer- 
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verra  qu-eJie  a  été  écrite -dans  un  de  ces  instants  lie  bonheur  qui  furent 
si  rares  dans  la  vie  du  Tasse*  Il  rend  compte  de  raccueH  Êivorable  que 
Ton  a  fait  à  Rome  aux  douze  premiers  chants  de  son  poème  qu'il  y  avait 
envoyés  manuscrii».  Il  se  dit  très-occupé;  il  parle  de  la  faveur  du  duc 
et  de  Tenvie  de  ses  ennemis.  Voici  ses  paroles  :  «  Je  suis  sans  cesse  avec 
le  duc,  que  j  accompagne,  tantôt  dans  les  lagunes  de  Comacchio,  tantôt 
dans  les  bois  et  dans  les  campagnes.  Mes  ennemis  me  portent  envie, 
mes  amis  sont  dans  la  joie;  mais  je  ne  la  partage  pas,  car  je  voudrais 
pouvoir  m'occuper  de  la  correction  (de  mon  poëme),  et  j'ai  très-peu  de 
temps.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  commencer  Timpression  avant  Noël.  La 

viU  «  sodis&tta ,  rimettendomi  per  ciô  à  raltmi  (set)  çnidicio ,  ch'  io  in  miesta  materia  non  ne  ho  punto. 
Manderô  le  stanze  corne  sia  venuta  ona  copia  dei  dodici  prîmi  canti ,  ch  aspetto  di  Roma ,  onde  altri 
potrà  facUmente  trascriverle ,  ne  puô  tardar  una  settimana  à  vcnire.  Dal  mio  originale  sarebbe  impossi- 
bile ,  ch*  altri  ch*  io  medesmo  le  cavasse ,  ne  vorrei  qnesta  fatica  in  tante  mie  occupationi.  Che  sono  la  re- 
visione  dal  libro  c  lesser  col  Doca  continuamente  [sequitandolo  ^ ),  il  quai  seguito  hora  per  le  lacune  di 
Comaccbio ,  hor  per  selve  e  per  campagne ,  con  inviaia  degli  emuli ,  con  allegrezza  degli  amici ,  ma  non 
mia  y  che  vorrei  «poter  attendère  alla  revisione ,  e  v'  ho  pochiss"*"  tempo.  Si  che  non  spero  di  oMninciaro  la 
stampa  inanzi  Natale.  I  favori  son  o^randi,  gli  gusto,  ma  non  me  ne  inebrio  :  vorrei  qualche  cosa  più  di 
sodo.  Desidero  di  parlar  con  V.  S.  inanzi  ch'  efla  si  parta  e  com*  habbia  letto  tutto  il  libro  al  Duca,  che 
sarà  ail*  arrivo  de  dodici  canti  o  poco  poi ,  spero  che  potr6  iuvolarmili  otto  o  dieci  gtomi  «  i  quali  tutti 
voglio  spender  con  V.  S.  ho  oa  confenrie  moite  cose  mtorno  alla  somma  délia  mia  vita,  et  alcnne  intomo 
al  gîudicio  che  si  fa  del  poema  in  Roma ,  il  qualo  in  somma  è  taie  (  perdonate  voi  la  vanità ,  che  ne  sete 
c«^one  perch^io  voglio  usare  que*  termini  à  punto  ch*  essi  usano)  ammirano  (VeU)  i  concelU,  Tdiocutione 
c  K>  stile  in  ogni  parte  y  salvo  ch*  in  alcuni  pochi  luoghi  notati ,  par  loro  ch'  il  numéro  per  altro  stimato 
heroico  si  potesse  addoldre.  Délia  favola  sperano  bene  e  lodano  0  principio ,  ma  non  afifermano  coia 
alcuna  del  tutto  si  che  non  ne  habbiano  visto  il  tutto.  M*hanno  dimandato  Targomenlo  in  prosa,  et  io 
rho  mandato  loro.  Lodano  il  procedere  cosi  (  Vho  Fh  )  \o  chiamano  poetico  et  heroico ,  sperano  che  non 
debba  mancar  à  questo  poema  il  dilctto  che  si  trova  ne*  romanzi.  Non  dicono  qudlo  à  punto,  ma  équiva- 
lente. M*hanno  sin*  al  deàmo  (che  più  oltra  non  ho  nova  c*  habbian  visto)  falto  quatro  oppositioni 
(  tùia  a  Vep)  la  prima  ad  alenne  stanze  che  s^uono  alla  propositione  [laqnaû)  eshortatorie  à  i  prindpi 
christiani ,  le  quali  non  vorrebbono  in  quel  luogo  (  i7),  la  seconda  à  un  episodio  come  à  pooo  liÂto  con 
la  £ivola ,  la  terza  al  costume  ch*  in  un  luogo  par  che  Gofiredo  non  sia  smûle  à  se  stesso,  ma  a  ouesta 
fi  rimedia  con  la  mutatione  di  due  fttanze ,  la  quarta  è  intomo  al  tempo  ndla  quale  8*ingannano  creaendo 
ch*io  m'inganni ,  e  s6  donde  proœde  Imganno.  Ma  di  tutte  queste  oose  à  bocca  più  comodatamente. 
V.  S.  saluti  in  mio  nome  il  sig*  Pavolo  e  M.  Domcnico  e  viva  Ueto.  Di  Ferrara,  il  vi  di  giugno. 

Di  V.  S.  M.  M. 

Afi^  ser  :  Torq.  Tasso. 

Nous  avons  donné  celte  pièce  en  conservant  autant  que  possible  lorthographe  et 
les  corrections  que  le  Tasse  a  faites  en  écrivant;  les  mots  entre  parenthèses  et  en 
italique  représentent  ces  corrections.  Nous  disons  «  autant  que  possible  »,  parce  que 
quelquefois  les  irrégularités  d'un  manuscrit  exactement  copié  passent  pour  des  im- 
perfections même  à  des  yeux  exercés ,  et  disparaissent  au  tirage.  C*est  a  des  circons- 
tances de  cette  nature  qu'il  faut  attribuer  les  S  capitales  du  mot  Sahauâia,  qui  se 
trouvent  dans  la  colonne  du  Docurnsnt  original,  et  les  D  du  mot  Bei,  qui  sont  dans 
les  deux  colonnes  à  la  fois  de  la  note  (^  )  de  la  page  606  du  cahier  d'octobre  de  ce 
Journal,  ces  S  et  ces  D  ne  devant  pas  être  des  capitales.  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  faire  remarquer  que  dans  le  méône  article ,  i  la  fin  de  la  page  6a  1 ,  il  manque 
ces  mots  :  jiour  les  chartes  françaises ,  et  qu'à  la  troisième  ligne  de  la  note  ('}  de 
la  page  6)5 ,  il  manque  le  mot  six. 
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feveur  est  grande  :  j'en  jouis  sans  me  laisser  enivrer;  je  voudrais  ^el- 
que  ckose  de  plas  scdide.  »  Ce  quelque  chose  n'arriva  jamais ,  et  le  Tasse 
n'eut  peut-êfre  plus  dans  la  suite  Toccasion  d'écrire  une  lettre  remplie 
de  contentement  et  d'espérances  commfe  celle  que  nous  donnons  id. 

Les  manuscrits  de  M.  Alberti,  le  livre  de  M.  Gazzera,  d'autres  pu- 
blications du  même  genre  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps  en 
Italie  ^  obligeront  prcï)ablement  M.  Rosini  à  donner  un  supplément  à 
son  édition  des  œuvres  complètes  du  Tasse  :  en  attendant  nous  désirons 
vivement  que  tous^les  écrits  du  grand  poète  qui  restent  encore  à  publier 
trouvent  un  éditeur  aussi  habile  que  celui  qui  vient  de  faire  paraître  le 
Traité  de  la  dignité. 

G.  Lrew. 


Stephani  Byzantini  E0NIKON  quœ  supersunt.  Edidit  Ântonius 
Westermann,  litt.  grœc.  et  rom.  in  univ.  Lips.  P.  P.  0,  Lipsiae, 
smnptibus  et  typis  B.  G.  Teubneri.  In-8**. 

Lorsqu'on  étudie  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  classique ,  on  est  à 
la  fois  surpris  et  affligé  de  la  prodigieuse  quantité  de  noms  d'auteurs , 
dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  inconnus ,  morcelés  ou  incomplets. 
Combien  de  poètes;  de  géographes,  d'historiens  dont  nous  ne  pos- 
sédons qu'une  ou  deux  citations  I  Combien  de  traités  ciurieux  d'histoire 
et  de  géographie,  de  périples,  de  descriptions  maritimes  que  nous  ne 
connaissons  que  par  les  titres  !  Le  siècle  qui  précéda  immédiatement 
l'âge  de  la  décadence  a  cela  surtout  de  remarquable  qu'il  était  très- 
versé  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  l'antiquité,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  lexicographes  qui  écrivirent  pendant  les  iV*,  v*  et  vi*  siècles. 
Parmi  ces  derniers  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  à  tous  égards  notre 
estime  et  notre  reconnaissance,  pour  nous  avoir  conservé  tant  de  frag- 
ments que,  sans  eux,  nous  ne  connaîtrions  pas. Et  à  ce  titre  nous  devons 
placer  en  première  Ugne  Etienne  de  Byzance,  dont  nous  n'avons  cepen- 
dant qu'un  abrégé  bien  incomplet  dû  aux  soins  d'Hermolaus  qui  lui- 
même  a  été  abrégé  dans  les  siècles  suivants. 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  Gazzera,  Trattato  délia  iiguità,f.  lâGetsuiY. 
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Nous  ne  voulons  point  renouveler  ici  des  regrets  déjà  ai  souvent  ex- 
primés  et  toujours  superflus.  Mais  nous  n*hésitons  pas  à  dire  que  la 
parte  de  cette  véritable  encyclopédie,  rédigée  sous  la  forme  ethnogra- 
phique, se  fait  sentir  journellement  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  Tétude 
de  l'antiquité.  Sans  doute  le  style  actuel  d'Etienne  de  Byzance  est  par- 
fois obscur  et  pèche  souvent  par  le  manque  de  pureté  ;  mais  Torigine 
de  ces  défauts  est  facile  à  indiquer.  Hermolaus  et  ses  propres  abrévia- 
teurs  se  sont  permis  de  retrancher  ime  grande  partie  des  citations,  et 
n  ont  pas  eu  le  soin  de  rétablir  les  liaisons  devenues  nécessaires  par  de 
nombreuses  coupures.  Us  voulaient  d'ailleurs  éviter  la  monotonie  des 
formes  explicatives  dans  les  différents  articles  d'un  dictionnaire  et  la  ré- 
pétition de  termes  dont  l'emploi  multiplié  serait  devenu  fastidieux.  De 
là  cette  foule  de  pronoms  relatifs  beaucoup  trop  éloignés  de  leurs  sujets 
et  même  sans  sujet.  De  là  aussi  ces  doubles  emplois^. tels  que  l,ttffjul7wiy 

^(W^fJMTU.  et  Sup^TOis  Ueipcua9Ç^  ripaii^oç  et  Ilf  leuavç  j  SÙjmSeAÇ  et  TiCtCAÇ  h 

VaJkifwoicL  et  VoJkfovatA\  doubles  emplois  très-concevab^  dans  le  tra- 
vail original  de  l'autem%  parce  que  dans  le  principe  cetlei||k'iété  d'ortho- 
graphe était  justifiée  par  des  exemples. 

Les  travaux  de  Thomas  de  Pinédo,  d'Holsténius  et  de  Berkélius  ont 
contribué,  nous  l'avouerons ,  à  améliorer  le  texte  d'Etienne  de  Byzance; 
mais  ils  ne  suffisaient  plus  aujourd'hui.  Depuis  lors,  en  effet,  la  ph^ologie 
et  la  critique  littérale  ont  fait  tant  de  progrès  et  poussé  si  loin  leurs  dé- 
couvertes ,  tant  de  passages  ont  été  remaniés ,  tant  de  corrections  pro- 
posées et  adoptées,  qu'on  sentait  généralement  le  besoin  d'une  édition 
nouvelle,  refaite  entièrement  d'après  les  travaux  antérieurs  et  qui  pût 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres. 

Cette  tâche ,  si  pénible  et  si  difficile ,  vient  d'être  remplie  en  partie 
par  un  savant  professeur  de  Leipsick,  M.  Westermann,  déjà  connu  dans 
la  science  par  plusieurs  ouvrages  remarquables  sous  le  rapport  historiq[ue 
et  philologique.  Son  dernier  travail  est  du  genre  de  ceux  qui  ne  peuvent 
être  appréciés  qu'après  un  long  examen  et  par  un  usage  de  chaque  jour. 
Aussi  n'avons -nous  pas  la  prétention  de  porter  xm  jugement;  nous  vou- 
lons seidement  attirer  l'attention  du  monde  érudit  sur  ime  publication 
si  longtemps  désirée,  et  examiner  avec  l'éditeur  lui-même  quelles  sont 
les  sources  qu'il  a  consultées,  s'il  n'en  a  point  oublié,  s'il  a  bien  faiit  toutes 
les  corrections  nécessaires,  enfin  si  le  travail  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui peut  tenir  lieu  de  ceux  des  éditeurs  précédents. 

Et  avant  tout ,  nous  professons  une  sincère  admiration  pour  le  savoir 
et  les  profondes  connaissances  du  nouvel  éditeur;  et  si  parfois  nous  ne 
sommes  pas  du  même  avis  que  lui,  si  nous  trouvons  que  son  attention  ne 
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s  est  pas  toujours  soutenue  et  s'est  lassée  quelquefois  au  milieu  de  cet 
énorme  farrago  de  leçons  et  de  variantes  dont  il  parie  dans  sa  préface, 
nos  observations,  faites  toujours  sous  la  forme  dubitative,  ne  peuvent  en 
rien  diminuer  le  mérite  de  son  livre.  Les  réserves  d'un  assentiment 
d'ailleurs  bien  réel  disent  souvent  beaucoup  plus  que  les  phrases  lauda- 
tîves  d'un  enthousiasme  préparé  à  l'avance.  L'intérêt  seul  de  la  science 
et  de  la  vérité  historique  doit  guider  la  critique ,  et  nous  nous  esti- 
merons heureux  si  nous  parvenons  à  attirer  de  nouveau  l'attention  de 
M.  Westermann  siu:  certains  passages  peu  corrects,  selon  nous,  et  si 
nous  pouvons  le  ramener  quelquefois  à  notre  opinion. 

Le  voJume  dont  nous  allons  rendre  compte  se  compose  de  3  58  pages  ; 
savoir  3 1  g  pour  le  texte,  1 5  pour  la  table  des  matières  et  xxiv  pour  la 
préface.  Les  passages  des  différents  auteurs  cités  par  Etienne  de  Byzance 
sont  indiqués- au  bas  des  pages,  sans  notes  ni  variantes.  Nous  concevons 
très-bien  que  l'éditeur  ait  pu  réserver  ses  commentaires  pour  les  volumes 
suivants,  qui  doivent  aussi  comprendre  les  variantes.  Nous  aiurions  pré- 
féré  cependant  de  trouver  ces  dernières  au  bas  des  pages ,  afin  que  le 
lecteur  pût  au  premier  coup  d'œil  comparer  les  éléments  foiunis  par 
les  manuscrits  et  le  texte  refait  par  M.  Westermann.  Cette  addition,  du 
moins  nous  le  pensons,  n'aurait  pas  beaucoup  augmenté  les  fixais  du 
volume,  et  tout  le  monde  y  aurait  trouvé  un  avantage,  que  le  système 
adopté  par  le  libraire  ne  peut  compenser  en  aucime  manière.  Nous 
regrettons  aussi  que  la  table  des  matières  soit  incomplète  ;  il  y  manque 
une  partie  bien  importante,  à  savoir  les  noms  mentionnés  dans  les 
différents  articles  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance,  et  en  dehors  de 
l'ordre  alphabétique.  Cette  table  avait  déjà  été  donnée  par  les  éditeurs 
précédents,  Thomas  de  Pinédo,  Berkélius,  et  même  par  l'édition  de 
Bâle;  nous  nous  expliquons  donc  difficilement  l'oubli  de  M.  Wester- 
mann. 

Nous  disions  plus  haut  que  l'éditeur  avait  réservé  ses  notes  et  ses 
commentaires  pour  les  volumes  suivants  ;  mais  nous ,  avons  éprouvé 
ime  juste  crainte  en  lisant  page  ii  de  la  préface  :  «  Quippe  noluit  imprae- 
sentiarum  quicquam  redemptor  honestissimus  praeter  nudum  texiwm  a 
me  curari;  quem  ubi  satis  multi  fiiissentquiemerent,  tum  demum 
adnotationem  criticam  ad  instar  appendicis  a  me  scribendam  se  redemp- 
turum  esse  mihi  recepit  {sic).  »  Nous  espérons  que  le  libraire  éditeur  du 
travail  de  M.  Westermann  reviendra  de  cette  décision  un  peu  irréfléchie  ; 
et  il  comprendra  que  même  son  intérêt  matériel,  sans  parler  de  l'intérêt 
scientifique,  exige  la  prompte  publication  des  commentaires.  C'est  le 
seul  moyen,  en  effet,  d'assurer  le  débit  d'un  livre  qui,  ainsi  réduit  à  un 
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texte  pur,  présente  beaucoup  moins  de  ressources  aux  savants.  Étiemi 
de  Byzance  est  peut-être  Fauteur  dont  l'ouvrage  a  subi  le  plus  d  altéra* 
tions,  et  par  cette  raison  cet  ouvrage  est  peut-être  aussi  celui  qui,  ramené 
par  une  main  habile  à  sa  pureté  primitive,  s  éloigne  le  plus  des  textes 
fomuiis  par  les  manuscrits.  Nous  ne  comprenons  donc  pas  comment  il 
serait  possible  de  se  passer  du  commentaire,  puisque  chaque  leçon, 
chaque  correction  a  besoin  d'être  justifiée,  soit  par  xm  manuscrit,  soit 
par  une  note  explicative. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  nouvelle  édition  d'Etienne  de  Byzance, 
sans  notes  et  sans  variantes,  échappant  à  Texamenet  à  la  critique,  noua 
seix>ns  obligé  d'attendre  la  publication  du  commentaire  de  M.  W ester- 
mann  pour  être  à  même  d'examiner  si  l'éditeur  a  tiré  tout  le  parti 
possible  des  travaux  antérieurs,  des  manuscrits  existants;  et  quel  peut 
êti*e  le  nombre  des  corrections  qui  lui  sont  personnelles,  c'est-à-dire 
qui  sont  dues  à  son  jugement,  à  sa  critique  éclairée,  ainsi  qu'à  ses 
connaissances  en  fait  de  géographie,  d'histoire  et  de  philologie.  Cepen- 
dant, ce  qui  résulte  pour  nous  de  la  lecture  de  son  vohone,  c'est  un 
nouveau  texte,  épuré  autant  que  possible,  préférable  de  beaucoup  à 
celui  des  éditions  précédentes;  mais  pour  qu'il  ait  force  de  loi,  pour 
qu'il  puisse  être  cité  en  toute  confiance,  il  doit  être  appuyé  par  le' savant 
commentaire  de  M.  Westermann.  D'après  l'insistance  que  nous  y 
mettons,  le  libraire  comprendra  toute  l'importance  de  cette  pubMcation, 
et  nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  contribuons  à  le  faire  revenir 
d'une  décision  prise  avec  trop  de  précipitation. 
.  Quelque  fastidieuse  que  doive  être  la  lecture  suivie  des  diflfôrents 
articles  d'un  dictionnaire ,  nous  n'avons  pas  craint  cependant  d'entre- 
prendre ce  long  et  pénible  travail  pour  avoir  une  idée  un  peu  exacte  du 
mérite  de  l'édition  donnée  par  M.  Westermann.  Toutefois  il  nous  est 
impossible  de  noter  les  rectifications  heureuses  qu'il  a  introduites  dans 
le  texte,  puisque  nous  ne  pouvons  indiquer  si  elles  sont  de  lui  ou  si  elles 
proviennent  simplement  d'un  manuscrit.  Nous  soumettrons  seulement 
au  savant  professeur  de  Leipsick  nos  observations  siu^  plusieurs  passages 
que  nous  n'admettons  pas  conmie  lui;  et  il  nous  pardonnera,  nous  Fes- 
pérons,  la  minutie  des  détails  micrologiques  dans  lesqueb  nous  pounx>n5 
entrer,  parce  que  cette  minutie  naêrne  prouve  tout  le  mérite  d'un 
ouvrage  auquel  on  né  trouve  à  redire  qu'en  allant  fouiller  les  plus  petits 
recoins  de  la  critique  littérale.  Les  diverses  branches  de  la  philologie, 
d'ailleurs,  sont  infinies,  et  nous  rappellerons  à  cette  occasion  ce  que 
M.  Letronne  écrivait  en  1816  dans  ce  même  journal  *  :  « En  tout 

*  Novembre,  p.  164. 


Digitized  by 


Google 


NOVEMBRE  1858.  6»5 

le  critique  ne  procède  qu'avec  la  plus  grande  réserve;  il  n'éjpargne  ni  le 
temps,  ni  les  recherches;. il  ne  craint  pas  de  s  appesantir  sur  une  lettre, 
^ur  une  syllabe,  parce  que  cette  lettre,  cette  syllabe,  suffisent  pour  dé- 
guiser un  mot,  et  que  l'altération  d'un  mot  peut  cacher,  soit  une  pensée 
ingénieuse ,  soit  un  £adt  important,  d 

Pour  indiquer  de  suite  au  lecteur  le  plan  suivi  par  le  nouvel  éditeur, 
et  les  sources  qu'il  a  eues  à  sa  disposition ,  nous  croyons  utile  d'analyser 
les  renseignements  contenus  dans  la  pré£aice.  C'est  ce  que  nous  ferons 
en  peu  de  mots.  M.  Westermann  donne  d'abord  la  liste  des  diflFérentes 
étions  d'Etienne  deByzance,  celles  des  Aides,  1 5oa  ;  des  Juntes,  1 5a  i  ; 
deBâle,  i568;  de  Thomas  de  Pinédo,  1678;  de  Berkélius,  1688  et 
1 69/4 ,  et  enfin  celle  de  M.  Dindorf ,  Leipsick  1 8a  5,  en  4  volumes  in-8*. 
Le  texte  de  Berkélius,  comme  le  plus  correct,  quoique  bien  différent 
des  manuscrits,  a  été  adopté  par  le  nouvel  éditeur,  qui  a  dû  coifiger  et 
rétablir  beaucoup  de  passages  corrompus ,  au  moyen  de  ses  propres  ccm- 
jectures  et  de  celles  des  autres  savants.  Mais  c'est  là  justement  ce  qu'il 
nous  importerait  de  savoir,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  préciser  la 
part  de  mérite  qui  revient  à  M,  Westermann.  Cependant  il  avoue  qu'il 
a  agi  avec  la  plus  grande  prudence,  contrairement. à  quelque  éditeurs, 
et  quebien  souvent  il  n'a  pas  osé  toucher  au  texte.  Un  semblable  procédé 
est  dans  beaucoup  de  cas  digne  d'éloges;  mais  ici  nous  pensons,  et  le 
^vant  professeur  sera  sans  doute  de  notre  avis ,  que  ses  scrupides.oht  été 
poussés  trop  loin  et  qu'il  aurait  pu  faire  beaucoup  d'autres  corrections , 
sans  être  pour  cela  taxé  de  témérité  ;  nous  le  prouverons  bientôt.  L'édi- 
teur, s'ocoipant  ensuite  du  siècle,  de  la  biographie  et  des  écrits  d'Etienne 
de  Byzance,  déplore  le  pende  renseignements  qui  nous  reste  à  cet  égard. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  savantes  recherches;  nous  renvoyons 
à  la  page  v  de  la  préface,  où  il  étabht  fort  bien  que  notre  géographe  a 
vécu  pendant  la  première  mpitié  du  vi'  siècle,  sous  l'empereur  Justinien. 
Celui  auquel  Hermolaus  a  dédié  son  abrégé  serait  alors  le  Justinien 
qui  monta  sur  le  trône  en  685.  Après  avoir  discuté  quel  était  le  titre 
primitif  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance,  tt  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes lettres  de  l'alphabet  où  les  citations,  les  détails  et  les  renseigne- 
ments abondent  le  plus  ^;  puis  il  s'occupe  des  deux  fragments  un  peu 
jconsidérables  que  nous  possédions  aujourd'hui,  l'un  commençant  au 

'  M.  Westennann  cite ,  page  vin  de  la  préface ,  d'après  un  manuscrit ,  le  com- 
mencement de  la  lettre  X,  qui  est  beaucoup  plus  raccourci  que  dans  Tédition.  On  y 
trouve  plusieurs  fautes,  qui  probablement  existent  aussi  dans  le  manuscrit;  ainsi 
X^LpaJSftfoi  pour  XaCapnYot  ;  Xoif^SriÇ  pout*  Xeii>tarrnÇy  et  rcùf  Sïjù  toitcùv  pour  reor 

♦  86. 
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mot  àtifui  et  qui  se  trouve  dans -le  manuscrit  Coislin,  n"*  218,  et  l'autre 
intitulé  iCiiei««,  et  conservé  par  Constantin  Porphyrogénète  ^  Un  troi- 
sième fragment,  sur  la  Sicile,  est  donné  par  le  même  auteur^,  qui  Ta 
extrait  presque  mot  pour  mot  d'Etienne  de  Byzance. 

Le  premier  de  ces  fragments,  que  M.  Westermann  a  introduit  dans 
le  texte  en  imprimant  dans  la  préfece^  la  même  partie  telle  qu'elle  était 
dans  les  éditions  précédentes,  se  trouve,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  le  manuscrit  Coislin,  n**  218.  Ce  manuscrit,  lu  et  consulté 
si  souvent,  ne  la  paà  été  avec  toute  l'attention  désirable.  Ainsi,  dans  le 
feuillet  coupé,  donné,  page  1 1 2  de  l'édition,  sous  forme  de  fac-similé,  on 
distingue  encore,  ligne  2  5  i^ftvaui  liicAop.  eT,  au  lieu  de  of%vm  AticAOf,  Ei  ; 
lig.  a6,  ov  ipoMTovy  lig.2  8,ptSaitfpour«tfau*,  lig.  3o,  ç  «^ pour^ç*,  lig.37, 
oî  pour  oî ,  et  lig.  43 ,  jSr  pour  or.  Puis,  pag.  1 1 3,  lig.  a  & ,  on  lit  :  iitnmç 
aim  ng>u,  au  lieu  de  la  phrase  simple  i^awnç  ng:K%7^  donnée  par  toutes 
les  éditions. 

Le  second  fragment  iCupidu,  imprimé  aussi  dans  le  texte,  a  été  col- 
lationné  par  nous  sur  les  deux  manuscrits  de  la  Bib]iothèq[ue  royale, 
n**  2009  ^^  ^967»  qui  contiennent  l'ouvrage  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  de  Thematibus,  et  d'après  lesquels  nous  proposerions  les  corrections 
suivantes  :  Pag,  i/i3,  lig.  6,  iff^mvia,  au  lieu  de  2wtf«'/a*;  lig.  16,  'im  tîç 
JCnepç  >tK/xSfc  au  lieu  de  cm  tvu  ÎCtte^ç  y^vànnç^  comme  plus  bas,  lig.  2 5, 
im  tSç  y^rmiç  iCn^ç-^  %'37>  ^^^  deux  manuscrits  ajoutent  :  oStw*  ^iXap^i 
(leg.  ^vXof^ç)  (ùf  cf  79  f'  j(9Lf  7VWÇ,  K.  T.  A.  Cette  rectification  est  d'autant 
plus  importante  qu'Athénée*^  cite  efiectivement  l'écrivain  Phylarque, 
sans  indiquer  toutefois,  comme  ici,  le  livre  ;  Ôtj  ^tixof^ç  fnat ,  ,e§o«/H#por.... 
?i»fli  «/4,  <j^  7WÇ,  x.  T.  A.  toujours  le  même  Phylarque. 

Le  troisième  fragment,  2/ietx/ct,  se  trouve  réimprimé  pag.  xi  de  la 
préface  ;  nous  rétablirons  une  ligne  qui  a  été  omise.  Au  lieu  de  'S^ji^a^oç 
y^â^ei.  XtKtXia   éieAifOM ,  iç,   lisez  :  ILit^dj^oç  y^^et.  S/x«X/«  ri  vîiovç  2ij^r/« 

mfOTtpOf  dfOfjUL^tTO  ,    H-m  ^tXÂXlA  ôi^Aïf  On ,    X.  T.  X. 

Les  écrivains  cités  par  M.  Westermann  comme  ayant  extrait  Etienne 
de  Byzance  sont  :  VEtymologicam  magnum,  Eudocie,  Suidas,  le  sco- 
liaste  de  l'Anthologie  grecque,  Constantin  Porphyrogénète  etEustathe, 
dont  il  donne  un  grand  nombre  de  passages.  On  pom^rait  encore  ajouter 
les  scoliastes  d'Apollonius  de  Rhodes  et  d'Homère ,  qui  bien  certaine- 
ment ont  extrait  le  géographe  byzantin,  quoiqu'ils  ne  le  nomment  pas. 

*  De  Admin,  imp.  c.  xxiii,  p.  76  sq.  —  *  Constant.  Porphyr.  de  Themat.  II ,  10. 
—  *  Pag.  IX,  ou  il  faut  lire  %inioÇj  au  lieu  de  ''Efimoç,  —  *  Sur  ce  mol  ^ttomU, 
voyez  la  préface  de  notre  édition  de  Marcien  d*Héraclée,  pag.  v.  —  •  Pag.  44 ,  B. 
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Vient  ensuite  la  liste  des  articles  contenus  dans  le  livre  XI  ou  XIV, 
liste  conservée  par  le  même  manuscrit  du  fonds  Goislin ,  commençant 
aumot££^i(  et  finissant  à  EA^poç.  Il  est  échappé  à  Tattentionde  l'éditeur 
quelques  fautes  typographiques,  que  nous  allons  rectifier.  Ainsi  :  û&^^ç 
pour  àCô^'y  èxAtitet  fpoy^  pour  èXaviet  PfOveAOf'y'BXCornç  pour  EXCoi^dr^; 
EXinA  pour  ÈXiyaa^  enfin  ÈKXifyixÀf'  kA  ^Cf^f^ov  limç  pour  totjoi. 

Un  grand  nombre  de  manuscrits  ont  été  consultés  par  M*  Wester- 
mann,  ainsi  qrfille  dît  dans  la  préface;  nous  regrettons  toutefois  qu'il 
n  ait  pas  eu  connaissance  des  deux  qui  appartiennent  à  la  Bibliothèque 
royale,  et  qui  portent  les  numéros  \U\^  et  i4i3.  Nous  croyons  donc 
nécessaire  d'en  dire  quelques  mots  et  d'attirer  sur  eux  l'attention  du  sa- 
vant éditeur,  qui  certes  n'aurait  pas  négligé  ce  moyen  d'améliorer  son 
édition,  s'il  avait  pu  penser  que  ces  documents  n'avaient  point  été  con- 
sultés sérieusement.  Et  cependant  c'est  là  l'exacte  vérité,  comme  nous 
espérons  le  démontrer. 

Ces  deux  manuscrits ,  de  formai  in-i*"  et  tous  deux  écrits  à  Florence, 
sont  du  XV*  siècle.  Nous  nous  contenterons  de  donner  le  titre  et  la  sous- 
cription de  chacun  d'eux.  N**  ilx\*^,  titre  :  ln^Tivov  Bo^anlov  me}  TnXtcâf  1(5^ 
J)ifiuàf.  Souscription  î  TiXoç  t>u  mek  iSv  ^oXi«y  In^tivov  •  ^oZ  70  Jhtpov  ;(ff 
mvoç  Mi^nXov  Afyéiou.  T^(pif  èv  ^Xùàftw^r^  woA«,  c»  îth  Ç"  /^  ^  ^,  fwfri 
la^vouofiû)  cr  t^  (juytXcTfoXei  ^Xaptrii^.  W^nX  "ZovXtdfJhç, 

N**  i4i3,  titre  :  Iti^Àvov  hv^aniov'  meÀ  TrJXtav  ;^  Jifiuàv  k^tÀ  çot^ov 
(sic),  ifTDi  ^7*  aX^ÀCiiTDv.  Âpx*i  tdÎ'  a.  Souscription:  TiXoç  tbiJ Tne)  7roXtavj(^ 
«tiifj[av  iTpifffiçTSç  o/xouftirnf  STi^fltrot;  Bu^atiiov'  r^avvTiXt^»  iwv)(g,>xZp(\eg.K0'X5v) 
e*$  ;t*e«ç.  Êr  OXwpirn^.  Ce  dernier  est  moins  incorrect  que  le  précédent; 
toutes  les  citations  d'auteurs  y  sont  écrites  à  l'encre  rouge. 

Nous  n'avons  point  entrepris  la  collation  de  ces  deux  manuscrits;  mais 
nous  les  avons  consultés  dans  quelques  passages  douteux,  et  nous  avons 
ac-quis  la  certitude  que  le  travail  complet  pourrait  donner  un  résultat 
satisfaisant.  Voici,  par  exemple,  plusieurs  observations  ou  corrections 
qui  nous  ont  été  suggérées  par  un  examen  rapide  : 

Pag.  8,  1.  lio  :  âç  Sci^iaiTtu  cf  tJ  tji^î  **»,«.  t,  X.  Le  manuscrit 
n"*  iZn3  rempUt  très-bien  cette  petite  lacune  :  âç  S'H^iarm  c/v  r^  meÀ 
tfjÙTeiv  çoix^ifpf  comme  on  le  verra  à  leur  ordre  alphabétique. 

Pag.  73,  1.  27,  les  manuscrits  donnent  fnatv  au  lieu  de  ^etnv^  leçon 
qui  me  semble  préférable  en  rapportant  ce  mot  à  Strabon  de  la  ligne 
précédente,  lequel  accuse  effectivement  Ântiphane  d'avoir  débité  des 
mensonges. 

Ihid.  1.35:  xiy^Tu  pour  xi^mu  dans  les  manuscrits,  leçon  qui  pourrait 
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se  soutenir  :  Xiyvnu  ^jfi^  TmtfmviuxSç  ^miuAJkUf  on  dilaassi  patronymique- 
ment  BîfîvtKtaJhu. 

Pag.  98,  1.  3.  Je  retrancherais  k  conjonction  nuf,  comme  dans  les 
Bfiaauscrits.  Au  moyen  de  cette  suppression  1  article  deviendrait  complet 
et  ne  se  terminerait  pas  par  une  phrase  inachevée. 

Pag.  i5A^  L  aa  :  kA  ^  ifox/nrc  k^M/iù^,  iç  icemnê^ç.  Les  éditions  pré- 
cédentes portaient  a^X^r^eridc;,  et  la  correction,  adoptée  par  M.  Wester- 
mann^  est  de  Thomas  de  Pinédo.  Cependant,  en  examinant  ce  passage 
et  la  citation  dePausanias,  donnée  aussi  par  Thomas  de  Pinédo,  je  soup* 
connais  que  le  mot  ^IIANIAX  pouvait  bien  dire  une  corruption  de 
riATSANiA^y  ce  dernier  mot  ayant  été  d'abord  écrit  en  abrégé  comme 
tant  de  noms  d  auteurs.  Cette  obsei-vation  m'a  foit,  à  tout  hasard,  recou- 
rir aux  manuscrits,  et  j*ai  été  heureux  de  voir  ma  conjecture  vérifiée 
dans  le  manuscrit  i4i3,  où  Ton  trouve  effectivement  ïlojum^iéf,  et  à  la 
marge  iTrajriaf.  Il  me  semble  qu  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  cette  cor- 
rection, puisqu'on  lit  dans  Pausanias^  :  Kolj  'rà  iç  KeO^iac  Ké/jùCcvirç  oi 

Pag.  167,  1.  11.  Le  même  manuscrit:  Bv  Kvwf^,  Touiviç  oî  oiitii7«piç 
Kofavlivu ,  au  lieu  de  cv  Kp'prfu,  ^/  ^iyu  *  *  rtuiviç  0.  oixn'Twp  KofmtTiiç^  La 
première  leçon  me  semble  préférable  puisqu  elle  donne  un  sefts  com- 
plet. Si  cependant  on  voulait  faire  usage  des  éléments  ^  ^ivi  fournis 
par  quelques  manuscrits,  il  ne  serait  pas  impossible  de  supposer  que  la 
particule  )*  a  été  prise  pour  le  chiflre  >'  et  de  lire  w/  y^.ravvfç,  x.  t.  k 
On  ne  comprend  pas  d'ailleurs  comment  le  mot  ^tfivi  peut  être  justifié 
puisque  Tauteur  dit  immédiatement  :  %çi  ^  woXiç,  «•  t.  A.;  il  aurait  dit: 

^  TWpTW  TTOMÇ ,  je.  T.  A. 

Pag.  178,  1.  1.  A  la  marge  du  manuscrit  i4i3  on  lit  :  KvJ^rU^  «m 
ruv  Xiw/fle,  synonymie  du  moyen  âge  dans  laquelle  on  retrouve  le  nom 
moderne  de  la  Canée. 

Pag.  195,  1.  4.  Au  lieu  de  Kpiivnç  on  trouve  dans  le  même  manuscrit 
à  la  marge  pour  variante  wpiiç,  leçon  qui  n'est  point  justifiée  par  la  fable. 

Pag.  2  2  5, 1.  29  :  UAfo-mfjua'ffvç,  ttoMuç  ofoç  îpeOxif^.  JTavoue  que  je  ne 
comprends  pas  cette  phrase.  Dans  les  manuscrits;  le  mot  mX  étant  écrit 
en  abrégé,  peut-être  pourrait-on  lire  WAir  f^  ofoç^  en  supposant  qu'il  y 
ait  eu  au  pied  de  la  chaîne  du  Paropamisas  uqe  ville  du  même  nom. 
Toutefois  je  ne  connais  pas  <i'écrivaîn  qui  justifie  cette  conjecture. 

Pag.  234,  1.  27.  Au  lieu  de  nxiif^tîp/py,  je  lirais  nxm/ufwfêcf  d'après  le 
manuscrit  1 4 1 3 ,  où  le  mot  se  trouve  écrit  UXnfjiVfàoy  avec  un  /u  super- 

'  Pkocid.  cap.  xxn. 
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posi.  La  double  consonne  est  en  génëi^al  observée  par  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  paiié  de  cette  ville. 

Pag.  a 38,  1.  36.  Dans  le  même  manuscrit  on  lit  à  la  marge  :  nvAoc, 
ô  9V¥  ACméifoç  iyyitç  HîBvphç^  mt^fiç  liiçofoç.  Le  nom  AÇofTfoç  est  aujour- 
d'hui Navarin;  mais  la  synonymie  n'est  pas  exacte,  comme  on  peut  le 
voir  sur  la  carte  de  la  Morée  publiée  par  M.  Boblaye  en  i836^  Les 
ruines  de  Tancienne  Pylos  sont  très-bien  connues,  et  A€afStoç  ou  Navarin 
se  trouve  un  peu  au-dessous  et  dans  l'emplacement  qui  au  moyen  âge 
portait  le  nom  de  Neo-Kastro. 

Pag.  a 58,  1.  i.  J'aimerais  mieux  d'un  seul  mot  nàfi7niiov'nt?jç ,  comme 
deux  lignes  plus  bas  et  comme  dans  le  manuscrit  1 4 1 3. 

Pag.  a8o,  1.  17.  Le  prototype  étant  To/Mijw,  lisez  Tofu^wfyof,  rofju(r<nùç 
au  lieu  de  Tofuntpo^j  To(ju<nH,  correction  indiquée  aussi  par  le  manus- 
crit i4i3. 

Pag.  287,  i.  28.  rCXùL  ATTo  dans  le  même  manuscrit,  au  lieu  de  m 
Â  rC\tfr,  Âvo,  K.  T.  x.  Il  faudrait  au  moins  *H  Â  i'ÇXûL  mi 

Pag.  3o4, 1.  î5.  K^t  '^^  >*•'»  ^"  'i^^  d^  kA  ^^  Xo^^ilr,  même  ma- 
nuscrit. 

Ge  petit  nombre  de  passages  suffit,  nous  le  pensons,  pour  montrer 
de  quelle  utilité  peut  être  le  manuscrit  même  le  plus  fautif  en  apparence. 
La  place  et  le  temps  nous  manquent  pour  pousser  plus  avant  nos  com- 
paraisons entre  les  deux  manuscrits  etl'édition;  mais  nous  croyons  devoir 
signaler  à  l'attention  de  M.  West ermann  le  n"  1  /i  1 3  de  préférence  au 
n*  1 4 1  a,  parce  que  le  premier  est  plus  correct  et  parce  que  cette  copie 
semble  avoir  été  faite  sur  un  manuscrit  moins  incomplet,  témoin  le 
premier  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut.- 

Nous  indiquerons  encore  comme  sources  à  consulter  les  deux  exem- 
plaires de  l'édition  de  Bâle  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale,  tous 
deux  contenant  des  notes  manuscrites,  les  unes  deHuet  et  les  autres  d'un 
savant  anonyme.  On  pourrait  aussi  parcourir  les  différents  lexiques 
anonymes  qui  sont  en  si  grand  nombre  dans  nos  bibliothèques.  Plusieurs 
contiennent  des  renseignements  géographiques  qui  probablement  ont 
été  extraits  de  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance.  Pour  exemple  je  citerai 
le  manuscrit  grec  n*  goa,  où  se  trouve  un  lexique  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  la  lettre  A.  Voici  quelques-uns  des  articles  que  nous 
pouvons  indiquer  comme  provenant  d'Etienne  de  Byzance  : 

'  Recherches  géographiques  sar  les  ruines  de  la  Morée ,  par  M.  E.  Puillon-Bobiaye  ; 
Paris,  i836  ;  à  la  suite  de  fouvrage  intitulé  :  Expédition  scientifique  de  Morée,  in-fol. 
Il  existe  une  édition  in-4*  de  ces  savantes  recherches. 
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ô    AVA^OfCtVÇ. 

AvvfftÇf  iriXiç  Aîyv^ov.  O  'ji^tviÇ  Af vainc f  àç  Oùlojç   Ooloiviç. 

Avtà?iOÇ  y  TToXàç  AvJïof ,  etTTo  AfCâXoUy  thu  Aaiou  ?nuJhç'  oi  Tro^rnu  AycàXot  ^ 
3(^  ro  ^Xvxov  AfùùXjaç. 

0  TToAmç  J'muaitvoç  j(5q  rieumoç, 

Afivfi  TriXiç  7HÇ  MiwnCj  wagjt  7©  aç^,  ifivn'  liofo^çlaçoç  yeif  dç  ovp  iiro 
iw  ^0*0»,  ^T^nVif ,  ^  XùLfxwoy  XnfX'snivn  ,  ot;?»  j(5(j  i^^y  iffifn. 

Passons  maintenant  à  Texamen  du  texte  et  voyons  s'il  est  susceptible 
de  quelques  autres  améliorations,  après  avoir  demandé  à  M.  Wester- 
mann  la  permission  de  lui  soumettre  encore  nos  scrupules  et  nos  ob- 
servations sur  plusieurs  passages  qui  nous  semblent  peu  corrects. 

Le  nombre  des  différences  introduites  par  Tiolacisme  dans  les  mots 
et  principalement  dans  les  noms  propres  est  infini.  Mais  c'est  là  un  des 
privilèges  de  la  critique  littérale  de  pouvoir  ramener,  autant  que  pos- 
sible, les  textes  à  leur  pureté  première  et  indiquer  certaines  corrections 
qui  nont  pas  besoin  d'être  justifiées  par  des  manuscrits.  On  sait,  par 
exemple,  combien  les  mots  oIkmù  et  oîju^a  ont  été  confondus  par  les  co- 
pistes; ne  pourrions-nous  pas  profiter  de  cette  observation  et  lire  pag.  4, 
lig. \^:i(fi{  Ajuuurnyniy ijua-a»  Oe/x/nr ,  au  lieu  de  ^  AjuLûLVTJvmr  axuauif  'Oecxinr, 
passage  de  Gallimaque  qu'Etienne  deByzancc  rappelle  au  mot  ÂfJLtrria , 

en  disant: atto  Tpoia^  voçjjo'cevTwr 'nKISMBNH,  Kûi>xlfjta^ç  Â/uutnivi/iif 

ûuijif  ^ntnv.  Puis  on  pourrait  écrire,  pag.  a 5, 1.  22,  ovfwjtnffi  au  lieu  de 
nfvâ>Kiai  5  et  pag.  278,  1.  12,  âfu<n ,  donné  par  le  manuscrit  1 4 1 3,  au  lieu 
de  «jn»<n  5  comme  aussi  je  proposerais  Kva-fjta,  pour  «tÎ/u* ,  pag.  73,1.8. 

Je  demanderais  encore  à  M.  Wèslermann  si  Tiotacisme  ne  permet  pas 
de  lire,  pag.  56,  i.  19,  Àfftrna  au  lieu  de  ÀffirrHA ,  puisque  ce  mot  a 
pour  ethnique  Âpftyiifoç  et  qu'Etienne  de  Byzance  se  sert  de  l'exemple 
nXùLMfnoiy  nxeLXJtvmoç.  De  même,  pag.  70, 1.  38,  l'ethnique  Banivot  indi- 
querait pour  prototype  Borna  au  lieu  de  Bayr^ct.  Je  lirais  encore,  "pag.  77, 
1.  19,  BoÇmU  pour  BoCtoVwct,  puisqu'on  dit  BoCuvêiviç  à  l'exemple  de 
Viùviui.vtiviç  dont  le  prototype  est  ViùufjLviet  et  non  ViùûfAvetA  5  et  pag.  2/11, 
1.  34,  vi^6iA  ,  'PûL^eid-mç  ou  'Ptf^itf ,  *Pce^i«7wc  pour  mettre  du  rapport 
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entre  i*ethniqae  et  le  prototype.  Gomme  aussi,  pag.  a  45, 1. 1 1 ,  l§oo^%riifêç 
au  lieu  de  SA^tvniféç ;  pag.  aSo,  i.  ay,  u^feuSvoç....  ÂTm^eAv^ç  au  lieu  de 
UîjfâLmifoç....  Xffvwpiiroc,  d'autant  mieux  que  M.  Westermami  donne  lui- 
même  Tethnique  À^vwpiroc  au  mot  Â^aifiov  y  pag.  aSo,  1.  3o,  Sutti^oi  pour 
Xmufo}  et  pag.  3oo,  1.  1 6,  ^ofo€f%rmiifoçy  leçon  fournie  par  le  manuscrit 
1 4 1 3,  au  lieu  de  <^fo€f%rm'nifiç. 

Puis,  à  cause  de  la  confosion fréquente  de  Ti  et  de  Tu ,  on  écrirait, 
pag.  1  i6v  1.  i6,  Tvr  d«6r  AetjtpÎTtPf  au  lieu  de  nv  ^iv  hAyêuvif^  puisque 
Etienne  de  Byzance  dit  au  mot  AAytna  :  To  t^iwf  Aaytftuoç  jfff  Acepir/Tvc 
«tf/  ^nhvxSç  AôLyf7vi*  Cette  correction  d'ailleurs  se  trouve  déjà  indiquée 
dans  le  Thésaurus  de  M.  Didot.  Et  à  cause  de  Tt  et  \tu  sans  cesse  con- 
fondus, je  lirais,  pag.  65, 1.  3  5,  AvXûuStwi  au  lieu  de  AvXîStu,  afin  de 
mettre  en  rapport  l'ethnique  et  le  prototype,  comme  dans  Suidas  :  AôxJfy 
immov  KiXixiac  vXiKnov  Tifavv  *  oi  oîxovmç  AvXcuSiwt.  Ne  pourrait-ûn  pas 
aussi,  pour  la  même  raison,  adopter  la  correction  proposée  parBerké- 
lius  au  mot  Zuywtt  qu'il  lit  tu^eufcL^  léger  changement  qui  rétablirait 
Tordre  alphabétique  interverti. en  cet  endroit:  lov^ç,  ZvywA^  Ivydrnç. 
Ce  nom ,  avec  la  diphthongue  tfi,  est  effectivement  cité  par  Ptolémée  : 

fovçy  ZvyeuvovyK.  r.  A.  M.  Westermann  a  eu  sans  doute  quelque  raison 
particulière,  à  nous  inconnue,  pour  ne  pas  adopter  cette  correction. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  mots  qui  intervertissent  l'ordre 
alphabétique  dans  l'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance,  nous  forons  observer 
qu'il  en  est  plusieurs  dont  la  modification  pourrait  rétablir  im  ordre  qui 
ne  paraît  pas  régulier.  Ainsi  ÂXaitoç,  placé  entre  ÂXa^AotetÀxCeL^  indique 
évidemment  que  l'auteur  a  dû  écrire  dans  l'origine  ÂXtwm,  comme  cer- 
tains géographes,  tels  que  Pt(^mée  et  Marcien  d'HéracIée ^  A^uXêç^ 
Afiiwuuy  Afisaiç;  au  lieu  d'Â/iifm  je  lirais  X/110»,  d'autant  plus  qçe  Teth- 
nique  est  Àfjuatuoç  -y  comme  aussi  on  pourrait  corriger  Arna,  au  lieu  d'Arem 
placé  entre  AvTyjufA  et  Am^ma.  On  trouve  encore  AtAOety/oi ,  venant 
après  AcA^/yior  et  avant  M^aLfurcti  -y  d'un  .autre  coté  on  lit  dans  Tacite  '  ; 
<t  Contra  Messenii  veterem  inter  Herculis  posteros  divisiomem  Pelopon- 
nesi  protulere,  suoque  r^i  Dentheliatem  agrum  in  quo  id  delubrum, 
cessisse,  »  etc.  Thomas  de  Pinédo,  au  moyen  d'Etienne  de  Bysance,  vent 
corriger  ce  passage  de  Tacite,  et  lire  DeUhaniatem  au  lieu  de  Denthetia- 
iem.  n  me  semble  qifil  serait  plus  logique,  au  contraire,  de  corriger 
Etienne  de  Byzance  par  Tacite  et  de  lire  AirOcéAiM  au  lieu  de  AtxO«ri«i  ; 
on  y  trouverait  le  double  avantage  de  rendre  à  peu  près  uniforme  l'or- 

'  Page  100  de  notre  édition.  -*  *  Annal.  IV,  43. 
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tliôgpraphe  dans  les  deux  éerivains,  et  de  rétidslir  l'ordre  alphabét^pue 
daQ^  Touviage  du  géogi*a^ie  byzantuu  Entre  àifm  et  àifimr  on  voit 
QUCore  àé^ot  »  ^tpu9f  tùfoç.  Hi^Anç  àifniey^  eni'Twç  fwm^^  H.  est  évident 
qu'il  faut  lire  à%^fa,î$t  au  Ueu  de  M^^iiùi  ;  Hérodote  luirmême  indùpoe 
cette  cocrectbici  en  écrivant  ûipMiavf .  On  imt  effectivement  que  dans 
certain  dialecte  on  changeait  volontiers^  un  des  deux  p  en  ^,  comme 
dans  àtM-£^j^of  pour  Aupp^^or.  De  même  le  mot  KtumpJ^wt,  par  sa  posi- 
tion alphabétique  entre  KAtnnA  et  Ka^m^rm,  doit  être  écrit  Xccot^r^/^cMi, 
comme  dans  lea  éorivains  grecs  et  latins  ;  et  Tartide  entier  doit  être 
modifié  d*après  cette  dernière  orthographe.  Nous  pourrions  soq^ 
mettre  à  la  même  ansdyse  critique  tous  les  autres  mots  qui  dans  le 
l^que  semblent  occuper  une  place  irrégulière  :  peut-être  trouveriona- 
no^  le  moyen  de  ramener  soit  ces  mots«  soit  les  mots  qui  les  avoi«nenti 
à  leur  véritable  forme,  et  rétablir  Tordre  alfdiabétique  si  âéquconment 
interverti;  mais  nous  craindrions  d'allonger  notre  article,  déjà  trop 
étendu»  et  ces  exemples  suffisent  pour  montrer  qu'il  y  a  encore  beau- 
cOdap  à.  faire  sur  le  géographe  byzantin. 

Nou&  signalerons  aussi  quelques  petites  né^Ggences  qui,  sans  dimi- 
nuer le  mérite  de  M.  Westermann,  déparent  cependant  son  travail/  si 
estimable  d'ailleurs.  Ainsi,  nous. aimerions  à  trouver  de  l'uniformité 
dans  l'onhographe  du  même  mot  répété  à  différents  endroits;  i  ne  pas 
lir^  par  exemple,  pag.  yS,  L  211;  l^ivtmç  et  pag.  a 48, 1.  ad,  StOivc/ToC) 
pag^  S3,  1.  4i>  na}JirnùÇy  et  pag.  221,  1.  li,  Uethhdmoç;  fsg.  36,  L  3i 
et  pag.  78,  1.  i3,  Mmotv^,  etpag.  198,  L  i3,  Mi^vmtflt;  pag.  18,  1. 9, 
MfêTxunSic  et  aâleurs  ^f^wfàii.  D'autres  fois  un  mot  écrit  avec  une  ma- 
juscule commence  ailleurs  par  une  nunuscule;  i^i,  pag.  190,  1.  i3; 
ps^.  1 98,  L  8  et  pag.  a83,  L  3,  on  lit  JmZf ,  tandis  que  partout  ce  titre 
d'ouvrage  est  écrit  AhtSr.  De  même  le  mot  Éfu^à  :^etawm  est  tantôt  écrit 
avec  UB^  tantôt  avec  uni.  Puis  ce  sont  les  accents,  pag.57,L9,  Ptr^M«ï, 
ol  pBg.  47,  LàA  et  pag;  r46»  I.  3,  'Pu^Mitm;  pag.  74, 1.  a6,  *Por<A6iw; 
pag.  aoo,  1.  33,  *Pu9</kjè^rs  pag.  i43,  1.  35,  A^^,  et  partout  aillenr»^ 
^Cçpr;.  pag;  79,  L  8,  wu¥(uamfiMfmç  au  Ueudetevrom^^Tv^^  ce  qui  change 
iesens;  nubien  les  esprits,  pag.t5i,Li9,  A^,  etpag.t23,l.ao,  A^r$ 
ou  bien  encore  les  iota  souscrits,  pag.  3o6v  1. 1 1 ,  /;i:!O^Kr  et  pag.  21 24, 
1.  a,  A^(fi^tût.  A  propos  des  iota  souscrits,  nous  remarquerons  qneiédi- 
teiir  ne  les  met  jamais  (fans  les  noms  propres  adverbiaux,  comme  Xâtf- 
riMR,  tt4^s.J^.  ;  il  écritauMi,  suivant  l'usage  adopté  en  AllemagnCt  lesdmx 
ppiaansrespriitsi,  ooipme  dans  les  mots  iKippct^  àtffAjgon  Quant  au  r  eu*- 
phonique,  il  est  partout  très-bien  observé.  Nous  n'épuiserons  pas  la  cri- 
tique du  manque  d'uniformité  sans  dire  que  les  chiffires  dans  l'article 
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XvD^XMffiW  ne  soDl  pas  aoceatués,  tanâis  qu%  k  5<mt  partout  afllews. 
PeHt^tre  aussi  amraitnon  pu  nâanener  à  la  seule  forme,  icvXiéç^  les  mets 
UkÊUCy  pag.  1^7,  L  Sy,  et  UuKk^^  pag.  1 13^  1.  28»  puia<j[u'îl  est  Uen 
évidemment  question  ctu  même  écrivain  dans  ces  d2BEérents  passages.  ' 

Voilà  sans  doute  bien  des  détails  mmutieux ,  mais  on  nous  les  par- 
donnera en  cotisidération  du  soin  scrupuleux  avec  lêqud  nous  avons 
lu  le  livre  de  M.  Westermann.  On  sait  que  la  coi^rection  typographique 
est  bien  dâficile ,  pour  né  pas  dire  impt^sible ,  à  atteindre ,  et  on  noué 
smu^a  gré ,  nous  l'espérons ,  d'avoir  dierché  à  eiontr3)uer  avec  M.  Wes- 
termann i  Taméliôration  du  texte  d*Étienne  de  ByzancéNous  continue- 
rons notre  examen ,  et  nous  soumettrons  encore  au  savant  professeur 
plusieurs  observations  qui  pourront  peut-être  modifier  quelques-unes 
des  notes  destinées  à  entrer  dans  son  commentaire. 

Pag.  6 ,  1.  1 1 .  Au  lieu  de  Bprfl/tf<,  le  manuscrit  ^c  jf  90-1  porte 
iC^c^ ,  leçon  préférée  par  Rocheibrt  ^  :  ACftnfn  i  iCptflwi^  x^e$f.  yht- 

Pag.  a8 , 1.  4.  rJ^ova-A.  Cette  ville  étant  appelé^  rJ)>oSç  par  Etienne  de 
Byisance  à  son  ordre  alphabétique ,  peut-être  pourrait-on  lire  ici  rJjiovç 
au  lieu  de  TJ)>ouatt.  H  est  en  efiRet  possible  de  supposer  que  Terreur  vient 
d'un  copiste  qui  aura  pris  le  A  du  mot  suivant  pour  un  A^  dans  un  ma- 
nuscrit en  majuscules,  où  ces  deux  mots  étaient  écrits  yapotsaeto- 
MBNH ,  et  qui  aura  ajouté  une'  lettre  par  inadv^ttance,  comme  il  en 
avait  retranché  une  à  l'article  Âi^iç  ,  que  les  Citions  précédentes 
lisaient  oe^ç  ÀffjMnétf,  au  lieu  de  0P022APMATIAS. 

Ibid.  1.  1 1 .  Le  manuscrit  grec  n*  902 ,  extrait  mot  pour  mot  Etienne 
de  Byzance  :  AxfâycumÇf  wiXtç^S.ixÀXittty  i'Trl  Tniu^uS  ^u^fUrroç.  ^noi  yàf 

Âxfwyturrîfoç, 

Pag.  3/i ,  1.  5.  Dims  le  mèotie  manusmt  :  Â^€tA€*i  (sie),  itf9f  tt\/fA- 
wTwnv  FtfAaivieÀ*.  FioXi^Crec^  ^  '  OK'^  ''^  Â>9J€&€f(  (sic).  Voyet  aussl 
Theognoatus ,  dans  les  Anecdota  yrtBca  de  M.  Gramei^,  t.  H,  pag.  ho: 

Pag.  37, 1.  a3.  Les  roots  ojp*  ir  ne  sont  pas  bien  amenés.  On  pour- 
rait peut-être  rectffier  ce  passage  au  moyen  âeTSymoîbgîcum  magnum: 

Pag.  38,  1.  3.  Après  le  mot  Bcut<rf ictroc  le  manuscrit  grec  90a  ajoute  : 
'  Notices  et  Extraits  des  manascrits,  tom.  I ,  pag.  i36. 

87. 


Digitized  by 


Google 


702  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ci4er«f ,  X^i«  iau(Miç\  pbrase  qui  paraît  extraite  d'Étieime  de  Byzance.. 

Pag.  4a ,  l.  4o.  Au  lieu  de  KaT^^icAtr  on  trouve  Kcew^it/ufeior  dans 
les  acoUastes  d'Homère  S  qui  semblent  avoir  copié  Etienne  de  Byzance  : 
Ap%fuUii  kA  ^('^W^'s  ^'"^  '^  n0rnu)i(%^  evjro  79?  Karmfjtimifiùv,  Ce  dernier 
mot  nous  paraît  aussi  de  bonne  formation,  et  c'est  également  dans  le 
même  sens  qu'on  lit  dans  le  scoliasté  d'Euripide  ^  :  Sacoaict^  àtSv  (pnai  w 
KATOriTETTHPION  lirnVy  ctnv  ^oJfaror,  «7?  çr  U^ùta^  nsf.79vfl%tSrag  Â^éX- 
Kùn  Tor  àiX^p  K0'7%7i^tyç%f*  Le  ThesmrvLs  de  Londres  indique  le  mot  K«- 
'nyflnfioç^  comme  éUuit  employé  par  Sjti^bon;  mais  la  citation  est 
sûrement  inexacte  ,  car  je  n'ai  pu  découvrir  ce  passage. 

Pag.  48  ,  L  1 9*  Au  lieu  d'  Â^oç ,  fl  paraîtrait  qu'on  peut  lire  Â^^c , 
si  l'on  en  croit  le  manuscrit  9011 ,  qui  se  sert  du  mot  Xi^ç  pour  exemple  : 

j(^  79  Âmfuç  fjmnnçoyfà^iiy  pç  79  Aàotç.  Cette  dernière  orthographe  se  trouve 
vérifiée  par  Philothée ,  patriarche  de  Constantinople ,  manuscrit  grec , 
n*  4l ,  fol.  2  ,  verso  :  Ol  h^s^^'  ««^  ^f^f^t  ,07»  HÊ^aXeffl^,  ô  BtffwXO' 

fUnçy  0  Kv^iitoc/,.. ô  inXii^fit^^  0  Aripo,  0  Afjti^iJhç^  »•  t«  X*  D'après 

l'exemple  donné  ensuite  par  Etienne  de  Byzance ,  la  leçon  Âfog^oç  paraît 
cependant  avoir  aussi  quelque  probabilité* 

P9g.  $2, 1. 18.11  serait  bien  possible  que  la  synonymie  Aifjum  f(it  une 
corruptipn  du  mot  Afm  donné  par  Tzetzès  (  m  Lycophr.  vs.  6o3  ): 
H  yi  Âfyipmmiy  %oUç  79Jii  Alff^<^H€  %  f<«7iKXydit  A'rmiX^iç'  kVliOl.  Le  nom 
Afim  est  certainement  :4'us^e  très-oneien^  car  la  légende  des  mé- 
dailles, quelques-unes  d'une  très* haute  fabrique,  est  apiia,  apiia- 
NOS  (rétrograde),  ou  APHANaN. 

Pag*  68,  L  4i.  À^ftn^n...  vwl  A-^vfino.  Peutrétre  doit-on  lire  «êsro 
au  Uqu  de  psro ,  selon  la  méthode  adc^tée  par  l'auteur;  comme  aussi 
pag.  ^25,  1.  35 ,  ebro  ïli^v ,  au  lieu  de  u^o  ni^. 

Pag.  69, 1.  19.  On  trouve  ici  un  assez  grand  chai^ement.  M.  Wes- 
termann  retranche  ^mhdlêvt'm  {v^ûuuiiwnf  dans,  nos  manuscrits )«  et 
remplace  ce  mot  par  kfJpùç  ç^^v.  A  moins  que  L'éditeur  n'ait  trouvé 
cette  dernière  leçon  dans  un  manuscrit ,  ne  pourrait-on  pas  lire  sim- 
plement :  icxr«7iet  -mhuciTKm  BciCuXSfOÇy  muJiç  hiXùu  ovpmitiTW  P 

Pag.  1 1 1 , 1.  9.  A  la  mai^e  de  l'exemplaire  4e  Huet ,  on  lit  ;  im€  • 
ifùi4^7VjLf  i  ^nte^igiiA,  àùêJhfféuov  XotXxjuof  cf  tfMâ),  xiCnrof.  Sensm  edt:  £a{ 
eo  quoi  tfimplumJovis  DodonmL...  ortani  est  proverbiwn^  Ms^  Dodonœoin, 

^  Iliad,  II,  5ai.  —  *  PlK^n.  v».  aAo^  ,  , 
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In  aïio  Menedemonis  (sic)  éxémplari,  pro  eo ,  oMÀ  tfi'miJkç  mn.titÇy  legitar 
?dCwrac  n  ^imJkç  fn^Mv^.  Huet  a  fait  un  nom  propre  de  fur  o  An'^v. 

Pag.  1 1&4  L  i8.  Huet  proposait  :  '^icvç*  ko}  ptoi  fiTfluf  it  ^»vwç  «riip 
«j^u,  ^on^%f  iXàiffSiç  if  Sic  v^yiÀ  v. 

îbid.l.  3o.  J'écrirais  rifjm  au  iiéu  de  rifjLmtt,  comme  on  îit  à  la 
marge  de  Texemplaire  de  Huet. 

Pag.  1 1 5,  1.  a  a.  ÈJiCnm.  Ce  mot  ayant  pour  ethnique  ÉACviTct^vç  et 
iACn^^oç,  doit  être  BACnmCi  comme  dans  la  liste  donnée  pag.  xx  de 
la  préface. 

.  Pag.  n  8 ,  1.  39.  Kaf[iit]ofi»/jL977tu.  Puisque  ce  mot  est  en  rapport  avec 
son  prototype ,  je  proposerais  de  n'y  rien  changer,  et  de  lire, 'pag.  1 58, 
1.  38  :  Kcyixo^/btfÏTtu,  au  lieu  de  K^o/ayuf  Ttoc. 

Pag.  i3a,  î.  i3.  Mux^^y^ç;  ne  pourrait-on  pas  corr^er  M(;>i/bvof , 
comme  pag.  171, 1.  aô. 

Pag.  139,  1.  16.  Cette  épigramme,  qui  nous  a  ccwiservé  le  nôtn  du 
père  d'Hérodote,  commence  ainsi  dans  les  différentes  éditiolas  d'Etienne 
de  Byzance  et  dans  les  scolies  d'Aristophane  ^  :         

'HfoJbrof  ATHE'li  xpvir%t  xoviç  nih  âoufOfreL, 

D'un  autre  côté  on  lit  dans  Tzetzès^  : 

'O  ffvyypcL^ivç  J^*  'Hpo/bToç,  o  ireuç  i  toZ  'OST'aOT, 

et  sur  ce  mot  ofwXow  ime  scolie  qui  ,est  bien  certainement  de  l'au- 
teur lui-même,  et  dans  laquelle  ii  corrige  le  mot  dftîxot;  en  HtîXot/, 
d'après  la  même  épigramme  citée  plus  haut.  Voici  la  scolie  entière 
telle  qu'elle  a  été  publiée  par  M.  Cramer'  :  SiJXow  tmIç  A^Jhnç  y%ygfLf4r 
(iif Of  tvfiatêàf  ifJL^iÇùtXof  o^rroTtfor  Ji7  yfOJpeif  •  Aovxico^^  Â  Kcump  of^ç  i(^ 
ifùtfjt/p (fort.  ùLfùtfjL^taCniTWf)  y^s^ofir  O"»*  2«.^5^##*.«»  /*«^^  ^2^  w^iJV^- 

ypâ^eiv  èmuxàv  'nirtjk  [tS]  i^nyfa/AfÂAit  y  ou 


fjtftifmwet* 


•i. 


'laJbç  cip^eunç  irro^/nr  *afpvTan\ 
McùjMV  vTtMfpQ^yàr  QovftoY  < 

*  In  Nubes,  vs.  33i.  —  •  (M.  1,19.  —  "  Anecdot  gr.  ton*.  ID,  pag.  35o. 
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Le' passage  de  Lucien^  cité  ici  par  T^etab  pinte  J^u^  dam  la  plu* 
part  des  éditions  ;  mais  bien  certainement  jles  inadnuserit3  dont  s'est  servi 
Tzetzès  donnaient  Sij?iw  ^  et  plusieurs  critiques,  tels  que  Gr onoyhu  et 
Ursinus^,  préféraient  cette  dernière  leçont^iiHs  introduisaient  aussi  dan* 
répiigl^mme  y  après  avoir  eu  entre  les  mains  un  des  manuscrits  de 
Tzetzès  qui  contenait  ces  détails.  C'est  probablement  Tundes  deux  mar 
nuscrits  qui  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  roysde ,  et  qui  portent 
les  n"*  a6&&  et  a^So.  Du  reste,  ces  àe\}%  versions  différentes  de  la 
même  épîgramme ,  rapprochées  Tune  de  l'autre ,  peuvent  oUrir  quel- 
que intérêt  sous  le  rapport  historique  et  philologique.  C!est  ce  qui  m'a 
engagé  à  m'étendre  un  peu  sur  ce  passage  d'Etienne  de  Byzanoe. 

*.Pag.  1&3,  1.  2'j.  Sur  l'exemplaire  de  Huet  on  lit  :  Mognum  àSufidd 
iUic  vOtiitar  ini$9e  vitiam,  quod  ita  fartasse  sanaveris  :  To  (âv  ïùf  A*  J>jo 

Pag.  lÂà.k  iL  iJ)>ii»  peut  être  iiijtttm^,  comme  pag.  127, 1.  lo  et 
21  ;  de  même,  pag.  iiiâ,  1.  19*  Mimoç  pour  Mir«,  comme  pag.  i*jS, 
1.  2.  En  effet,  lAPi£n2  est  la  leçon  des  monnaies  de  Carie  frappées 
par  le  roi  Idriéus  ;  et  cette  leçon  numismatique  est  certainement  de  la 

ticité. 

poserais  :  if^  ou  iK^ii^^w^  KafiTrwfo) ,  au  lieu  de 

mtre  exemplaire,  qui  contient  quelques  notes 
uionyme,  on  Ut  :  tSv  A/^  y  oùmv,  au  lieu  de 
iors  laisser  iu^i  iSv  au  tieu  de  a>a'  ttiiSf. 
repose  :  i^p^Xoyçp  au  lieu  de  i^io^ioyç. 
j,  wifm  hïy%  M.  Westarmaxm  n*a  pas  répété  le 
rçe  que  le  xiom  resté  dans  las  écrivains  arabes 
qui  l'a  empêché  d^  faire  k  correction,  conmie 
\$C,  {'rri}iiç\  Aiytiiflou  ;  et  pag.^33 , 1.  a3,  nmwtt 
yez  aussi  les  articles  Uomoç  %ifm  et  Uajfiç  ^aAh« 
qu*Étienne  de  Byzance  retranche  quelquefois 
Tarticle  XA^oif^qu^il. écrit  :  ic^pioc;,  voA/<  Ai- 

erais  mieux  L^j^etpmùf,  au  lieu  ôl  AJ^ioncf,  et 

npts  Ua^çmùç  o^/»ç  ré!  ^mtoW^  sembleraient 

'  De  Domo,  ao.  —  *  Voy.  las  notes  de  Tédition  de  Ludeq,  par  M.  Lehmann  , 
tome  VIII,  pag.  loi  et  A5a. 
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indiquer  qu-on  doit  Ûre  n«ro9ifJ<  au  lieu  de  nicro^,  à  moins  (^  Tauteur 
n* entende  ici  par  prototype  le  nom  du  fondateur  :  ce  serait  alors  une 
exception  à  la  règ^e  strivie  par  Etienne  de  Byzance« 

Pag.  2&6,L  1.  "laiAfUr 'Sfrf\â¥id4 ,  peut-être  Bptrl/^? 

Ps^.  2ik9,  1*  II*  2«x«/itJàKXoi,  ^Uç  'Suflas  7f}<n^éf.  D'après  fa  mé- 
thode adoptée  par  Fauteur,  je  soupçonne  une  lacune  après  ce  dernier 
mot,  quoique  l'éditeur  no  l^indique  point;  voyes  les  articles  :^#c , 
Stcî^,  2t;«é>p*,  Tfifj^Tn^êL.  Peut-être  doit-on  Krc  :X«Atv#«ÇifXoç,  TtoXtç  Se^ 
pittf  vrx^^ov  [Aapiffnç]^  suivant  la  position  que  lui  donne  Ptolémée« 

Pag.  2  53,  L  8.  fiê}i>^^  xo^^rit s  j'aimerais  mieux  Mft)aX^>  pour  indiquer 
un  nom  propre. 

Pag.  2  58, 1.  i6.  lù>^t}faoç  itg^XoufiêYovç  TmfiXiàv  Mdvnixou.  Je  ne  com- 
prends pas  le  mot  7raf%xiâf,  donné  aussi  par  les  éditions  précédentes. 
Saumaise  proposait  wapt^iBorroç.  Le  texte  d'Etienne  av^c  wofîXÙiv 
(comme  arec ^rcyiXSoihroc)  n'ofBre  certainement  aucun  sens;  il  y  a  là 
une  lacune.  Quant  au  nom  de  Maussolle ,  la  véritable  leçon  est  mats- 
saAAOr,  d'après  l'orthographe  des  médailles. 

Pa^.  262 , 1.  36.  CiAixice^;  peut-être  doit-on  lire  ^.txàxia^. 

Pag.  278,  1.  38.  Àtto  ^t/AXifc  ycfi^fiov  iç  TUv  voXiv  ^  W07a/<ir  BiXeu9^ 
çiJïoi  ^iaxiMCê  iCJbfmMrm.  Puis  au  mot4^i/M«,  pag.  3o4»  1*  ^5  :  Xm 
"irvfXnç  x^fîov  %îç  Tiov  'TriXtp  ^  ftù'mfw  BiXatov  çxiia,  ^'.  B  y  a'évidetnment 
erreur  dans  l'une  des  deux  citations  ;  j'ai  déjà  concilié  ces  deux  passages 
d'Etienne  de  Byzance,  dans  mes  notes  sur  Martien  d'Héraclée,  p.  1 86. 

Pag.  288,  L  22.  Tpi/AuXff,  etc donné  par  nos  ^ux  manuscrits  , 

au  lîeù  de  Tptfcixif ,  est  peut-être  la  véritable  leçon. 

La  table,  quoique  incomplète,  ainsi  que  nous  en  avons  averti  ie 
lecteur  au  commencement  de  cet  article,  nous  semble  faite  avec  le  plus 
grand  soin.  Toutefob  nous  ferons  observer  qu'elle  ne  donne  point  le 
nom  d'Anacréon  cité  à  l'articte  Tioç\  nous  y  remarquerons  encore  une 
fausse  indication  dans  l'article  de  Sophocle  :  AttcA^oiç,  pag.  3 1 1 ,  L  23, 
lisez ,  Atifjt,flûuçi  et  une  légère  omission  dans  l'article  consacré  àAsiaius 
Quadratus ,  où  son  Histoire  romaine  n'est  point  mentionnée ,  histoire 
citée  cependant  par  Etienne  dé  Byzance,  aux  mots  :  Av^ior ,  O^uCtôt  et 
Ba^Tto^ç.  Au  nombre  des  améliorations  introduites  dans  le  texte  par 
le  nouvel  éditeur  j'indiquerai  un  passage  du  poète  GallinUs,  pag.  282 , 
1.  33  ,  faussement  attribué  dans  les  édkions  précédentes  à  Gallimaque. 
Cette  correction  me  semble  très-judicieuse,  parce  qu'Etienne  de  Byzance 
n'aurait  pas  écrit  7m^  Ka>Xif4Ax^  'xotnr^ ,  mais  simplement  mtpÀ  KoMi- 
fjtix^  9  comme  on  peut  le  voir  dans  tous  les  endroits  où  il  cite  ce  der- 
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nier  écrivain.  La  restitution  du  nom  de  Gallinus  a  de  plus  Tavantage 
d'augmenter  le  nombre  des  sources  où  a  puisé  notre  géographe  ^. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  a  suggérées  la  lecture  du  livre 
de  M.  Westermann.  Nous  pensons  qu'il  approuvera  notre  franchise , 
et  qu'il  ne  trouvera  point  notice  eiamen  critique  trop  minutieux.  Le 
texte  d'Etienne  de  Byzance  est  loin  d'être  correct,  et  il  exercera  encore 
longtemps  la  sagacité  des  philologues,  avant  qu'il  soit  arrivé  à  sa  dernière 
perfection.  En  attendant  le  commentaire  qui  doit  faire  suite  au  texte 
d'Etienne  de  Byzance ,  et  qui  ne  saurait  manquer  d'être  digne  du  sa- 
voir de  l'habile  éditeur,  nous  croyons  devoir  remercier,  au  nom  de  la 
science ,  M.  Westermann  du  grand  travail  qu'il  vient  de  nous  donner. 
La  première  partie  a  été  achevée  d'une  manière  très-honorable ,  et  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  fm  répondra  au  commencement^. 

E.  MILLER, 


^  Afin  d'enrichir  la  liste  des  écrivaiDS  de  Tantiqaité ,  je  consignerai  ici  les  noms 
de  deux  aaieurs,  Tun  égyptien  et  Tautre  babylonien,  inconnus,  je  pense,  jusqu'à 
ce  jour,  et  mentionnés  dans  le  manuscrit  grec  a5o6;  le  premier,  sous  le  nom  de 
^NÂIS  o'  Alyva^iH,  fol.  ai  i**,  et  fol.  79  r*;  et  le  second,  sous  celui  de  ME2AX2 
0  BaSvhéàYtoç  f  îol.  aoi  v**.  On  trouve  encore  cité  dans  le  même  manuscrit ,  fol.  166 
v*",  un  autre  astrologue  nommé  0  ^A^IPBNTINOS. 

*  Nous  compléterons  ici  lerrata  donné  par  l'éditeur,  page  xxiv  de  la  préface. 
Fautes  d'accents,  pag.  i4,  lig.  16,  fioffKtiuetffiv  tffrtY;  lisez  ,  ^offx:n^iy;f.  36, 1.  a  , 
Aa6)7.;  lis.  Xaûtt.  ;  p.  /ia,  1. 1,  tV  m  ;lis.  tV  n\  p.  65,1.  25,  oiicûtjmç;  lis.  olxûvvTtç;f,  98, 
1.20,  Kopol/jubioi]  ;  lis.  [Kùpo]fJuiNot ,  puisque  Kopc  est  la  partie  suppléée  ;  p.  1 2  A ,  1.  d  1 , 
n;  lis.  n;  p.  i3i,  1.  38,  JPlt;  lis.  09%;  p.  181,  1.  4*^/>fi^a»;  Ùs.  ^pttnût;  p.  224, 
1.  39,  n  ;  lis.  ti  ;  Saumaise  proposait  X4Ù\  p.  22^,  1.  8,  navffopxcu;  lis.  Uavffapiuu; 

f.  252  , 1.  26,  rtWTfî  ;  lis.  avTinon  aurn  ;  p.  278,  1.  36,  Krtff1fif\  lis.  Krl/lnv;  p.  3ii, 
,18,  Atox.;  Ib.  Xtox.  ;  p.  3 1 3, 1.  32  ,  Aywr;  lis.  ^>/or.  Fautes  d'orthographe  : 
Pag.  17,  lig.  26 ,  atvcupiffif  ;  lis.  ffwal^^iv;  p.  67, 1.  8 ,  *H^^o(f  lis.  'Hpiifbrof;  p.  68, 
1.  34,^  2icv</>icoV;  lis.  2xu6/xoV;  p.  70, 1.  4o,  BpeUipa.;  lis.  Bolpai^ùL;  p.  88,  1.  17, 
^i'^otjuhieu;  lis.  ^fïïotKthrat \  p.  101,  I.  4«  'TpKetMf\  lis.  'XpKeva>v\  p.  226,  L  21, 
tW/AOTO  ;  lis.  ivifAArro ;  p.  239 ,  l  7,  2K«v»f  *arr](f>ioç ;  lis.  livcairn  7f\ipiùf\  p.  24o ,1.  16, 
AiWûffopoç;  lis.  Aiw£fvpoç  ;  p.  3oo ,  1 .  14»  UthStvouoç;  lis.  Tît?iiffcuoç. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

.  M.  Broassais,  membre  de  TAcaîdémie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  mort 
le  ao  novembre.  Des  discours  ont  été  prononcés  à  ses  funérailles  par  M.  Droz ,  pré- 
sident, au  nom  de  TAcadémie;  et  par  M.  le  baron  Larrey,  au  nom  des  membres  du 
couseil  de  santé  des  armées.  Nous  en  extrairons  les  détails  biographiques  suivants  : 
«  L'bomme  dont  nous  déplorons  la  perte  prématurée  laisse  un  nom  qui ,  depuis 
trente  ans ,  retentit  en  Europe,  et  qui  ne  périra  jamais.  Né  avec  de  rares  talents, 
que  secondait  un  caractère  capable  de  vaincre  tous  les  obstacles ,  M.  Broussab  a 
vécu  au  milieu  des  discussions  soulevées  par  la  hardiesse  de  ses  vues  ;  et  le  nombre 
de  ses  antagonistes ,  autant  que  celui  de  ses  enthousiastes,  constate  sa  renommée . .  • 
n  était  dans  la  destinée  de  M.  Broussais  d*avoir  à  lutter  sans  cesse  contre  de  grandes 
diflBcultés.  Cest  au  milieu  des  camps,  lorsqu*il  avait  une  vie  tonte  de  fatigues,  de 
privations  et  de  dangers  ,  qu*il  sut  trouver  le  temps  de  se  livrer  aux  méditations  qui 
devaient  bientôt  donner  un  si  grand  éclat  à  son  nom. ...  M.  Broussais,  professeur  à 
la  Faculté,  membre  de  llnstitut  et  de  1* Académie  de  médecine ,  commandeur  de 
Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur,  naquit  à  Saint-Malo  en  1772.  Après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation,  sous  les  yeux  de  son  père»  chirurgien  distingué  de 
cette  ville ,  et  après  avoir  servi  quelque  mois  comme  volontaire  dans  les  armées  de  la 
république ,  il  étudia  la  médecine  et  particulièrement  Tanatomie ,  sous  les  auspices 
de  deux  honmies  célèbres ,  Duret  et  Billard,  officiers  de  santé  en  chef  de  la  marine 
au  port  de  Brest.  Ses  progrès  furent  rapides.  Nommé  successivement  chirurgien  de 
3*  classe  et  de  2*  classe ,  fl  fut  embarqué,  en  cette  dernière  qualité,  sur  un  des  vais- 
seaux de  rÉtat.  De  retour  en  1800,  il  se  rendit  à  Paris ,  ou  il  entendit  les  leçons  des 
grands  médecins  et  chirurgiens  de  cette  époque,  tels  que  Pinel,  Corvisart,  Halle . 
Sabatier,  Desault  etBichat  En  180&  il  fut  nommé  médecin  militaire,  et  fit  plusieurs 
campagnes  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  «NousTavons  vu,  a  dit 
M.  Larrey,  prodiguer  ses  soins,  après  la  mémorable  bataille  d*Auster)itz ,  aux  ma- 
lades frappés  d*une  épidémie  meurtrière  (le  typhus  nosocomid)  qui  se  déclara  prin- 
cipalement parmi  les  prisonniers  russes  et  autrichiens.  M.  Broussais  Ait  ensuite  en- . 
v(^é  en  Italie ,  et  chargé  de  la  direction  'médicale  des  hôpitaux  d*Udine.  Cest  \k 
qu'il  recueilUl  les  matériaux  du  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  ;  THistoire  des  phleg- 
masies  chroniques.  En  1809  M.  Broussais  fut  envoyé  comme  médecin  principal 
aux  armées  d*Espagne.  Il  fut  nommé  en  181Â  second  professeur  de  Thôpital  d 'ins* 
truction  du  Val-de-Grâce  ;  et,  en  i8ao,  médecin  en  chef  du  même  hôpital,  parla 
démission  de  M.  le  baron  Desgenettes  ;  c^est  dans  ces  doubles  fonctions  que  sa  di- 
nique  acquit  tant  d'importance ,  et  attira  la  foule  des  élèves  de  Técole  et  des  hô- 
pitaux de  Paris.  M.  Broussais,  après  avoir  illustré  l'enseignement  pendant  longues 
années,  fut  appelé,  en  i836,  à  faire  partie  du  conseil  supérieur  de  santé.  D  était 
membre  de  1  Académie  royale  de  médecine  depuis  i8s3 ,  professeur  de  pathologie 
générale  à  la  Faculté  depuis  i83i ,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiaues ,  où  ses  travaux  sur  la  métaphysique  l'avaient  fait  admettre  à  l'époque 
du  rétablissement  de  cette  Académie ,  en  1802.  » 

86 


Digitized  by 


Google 


709  JOURNAL  QBS  SAVAtiTS, 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES, 

L* Académie  royale  des  sciences  de  Turin  (  classe  des  scieilces  morales ,  'histo- 
riques et  philologiques)  remet  au  concours,  pourrannée  i84o,  la  question  suivante, 
qu  elle  avait  posée  en  1 83o  :  «  L'Académie  demmide  un  travail  histprique  et  critique 
sur  les  institutions  municipales  en  Italie  depuis  la  chute  de  Tempire  d*Occident 
juaquà  la  fin  de  la  domination  delà  maison  de  Souabe  (Habepstaufen  )  (  d^e  ^76  à 
ia5A).,  L* Académie  désire  spécialement  :  Qu*aprè&  avoir  £|it  un  résumé  d^  der* 
nières  institutions  municipales  de  Rome,  on  distingue  les  changements  qui  se  BGoà 
succédé  dans  les  divers  états  de  l'Italie  sous  le»  Goths,  sous  les  Crrecs,  aousies 
Lombards,  sous  les  Carlovingiens,  pendant  U  période  où  le»  princes  italiflQA,  fran- 
çais et  allemands  se  disputèreqt  Vauiorité,  et  enfin  sous  les  empei:^urs  et  W  rois  des 
deux  inaisons  de  Franconie  et  de  Souabe.  Quant  k  la  question  de  la  destruction 
plus  ou  moins  complète  des  institutions  romaines ,  on  devra  examii^er  les  opinions 

3ui  ont  été  émises ,  dans  Tun  ou  Tautre  sens ,  p^  le»  critiques ,  et  notamment  par 
igonio,  FumagalU,  Lupi,  Sismpndi,  Muratori^  Sayigny,  Léo  et  PagnoooeHi.  Les 
copcurrenta  devront  appuyer  leur  discussion  ,  autant  que  possible,  sur  des  didômes 
i^éri^uxet  autres  chartes  portant  concession  de  droits  municipaux,  ou  élaUissant 
que  certaines  villes  ont  joui  de  ce&  droits  sans  en  avoir  obtenu  la  concession.  Le 
prix  sera  une  médaille  ao^  de  la  valeur  de  six  cents  livres.  Les  mémoires ,  écrits  ea 
italien  ,  en  français  ou  en  latin,  devront  être  adressés  à  TAcadémie  avant  la  fin  de 
décembre  i83g.  Le  jugement  sera  prononcé  dans  le  premier  trimestre  de  Tan* 
née  18A0. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Le  Livre  des  Rçis,  par  Aboulkasim  Firdousi,  ptfblié,  traduit  et  commenté  par 
M.  Jules  Mohl,  tome  I.  Imprimerie  royale,  i838 ,  in-fol.  de  xcu  et 569  page». 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  orientale  qui  a  été  commencée,  en  1837, 
par  la  belle  édition  de  THistoire  des  Mongols  de  là  Perscu  publiée  par  M.  Quatre- 
mère.  La  popularité  immense. dont  jouit  en  Orientie  Livre  des  Rois  a  retenti  depuis 
longtemps  en  Europe,  et  de  nombreux  extraits,  et  essais  de  traduction  en  différentes 
langues  montrent  1  empressement  que  les  sayants;  de  tous  les  pays  ont  mis  à  s* en 
occuper.  Le  livre  des  Rois,  outre  son  mérite  comme  œutre  poétique,  est  d*un 
grand  intérêt  pour  la  science  sous  deux  rapports ,  d'abord  parce  que  c  est  une  épo* 
pée  nationale,  qui  fournit  des  données  indispensables  à  Thistoire  de  la  poéeie 
épique,  sujet  qui  a  acquis  une  grande  importance  depuis  que  Ion  a  commencé  à 
étudier  le  génie  des  peuples  dans  leurs  productions  primitives,  ensuite  parce  quil 
contient  le  récit  le  plus  complet  que  les  Orientc^xnous  aient  laissié  de  rancieone 
lû&toire  de  la'Persç.  11  s*agit  donc  de  déterminer  d*un  côté  Torigine  et  la  nature  de$ 
traditions  que  nous  fournit  le  Livre  des  Rois,  de  l'autre  leur  résultat  pour  Thistoitre 
ancienne.  M,  Mohl  s*est  occupé  dans  sa  préface  de  la  première  de  ces  questions  en 
donnant  une  esquisse  de  Thistoire  des  traditions  et  de  la  poésie  épiques  en  Perse, 
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et  a  renvoyé  à  k  iin  de  rourrage  la  disoussioii  du  second  point.  La  critiqne  his- 
torique trouvera  dans  la  comparaison  des  traditiotis  conservées  dans  le  Livre  des 
Bois  avec  les  inscriptions  canëîformes,  les  iivres  des  Gi:AbreB  et  les  récits  des  Grecs 
et  des  Arméniens,  plus  d*on  proUème  à  résoudre,  et  il  n*est  pas  à  douter  quelle 
ne  parvienne  à  les  résoudre  quand  elle  aura  à  sa  disposition  tous  les  éléments  du 
débat ,  et  à  assigner  au  Livre  des  Rois  la  place  exacte  qu'il  doit  occuper  parmi  les 
sources  historiques.  La  première  chose  qnil  y  avait  à  faire,  c'était  )a  traduction 
complète  de  Touvrage  pour  qu'il  devint  accessible  au  poUic  en  général ,  et  c'est  le 
commencement  de  ce  travail  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  k  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Insti- 
tut de  France,  et  imprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physiques, 
tome  V.  Paris.  Imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  l'Imprimerie  royale,  i838;  in-d*" 
de  VIII  et  739  pages,  avec  17  planches  gravées.  Ce  volume  contient,  i""  un  mé- 
moire de  M.  Guillaume  Libri  sur  la  théorie  des  nombres;  a"*  un  premier  mémoire 
de  M.  Joseph  LiouvUle  sur  la  détermination  des  intégrales  dont  la  videur  est  algé- 
brique;  3"  un  mémoire  de  M.  le  baron  de  Morogues  sur  l'utilité  des  machines ,  leurs 
inconvénients,  et  les  moyens  d'y  remédier  en  assurant  l'extension  elles  progrès  de 
notre  agriculture;  ù!"  un  mémoire  de  M.  G.  Lamé  sur  les  surfaces  isothermes  dans 
les  corps  solides  homogènes  en  équilibre  de  température;  5**  un  mémoire  de  M.  &- 
noiston  de  Châteaanettf  sur  ïiaânence  de  certaines  professions  sur  le  développement 
delaphthisie  pulmonaire,  à  l'occasion  d'une  industrie  particulière  à  la  comumne 
de  Meusnes ,  département  de  Loir-et-Cher  ;  6*  uhe  note  de  M.  J.  M.  G.  Duhamel 
sur  la  méthode  des  tangentes  deRoberval;  7"*  un  m^noire  de  MM.  Coïladon  et 
C.  Swrm  sur  la  compression  des  liquides;  8**  nouvdies  observations  de. M.  Rohiquêt 
sur  les  principaux  produits  de  l'opium  ;  9*  un  mémoire  de  M.  Roux  sur  la  restaura- 
tion du  périnée  chez  la  femme ,  dans  le  cas  de  division  ou  rupture  comj[dète  de 
cette  partie;  10''  un  second  mémoire  de  M.  G.  Lamé  sur  la  propagation  de  la  cha- 
leur dans  les  polyèdres;  1 1**  un  mémoire  de  M.  J.  M.  C.  Duhamel  sur  le  calcul  des 
actions  moléculaires  dévdoppées  par  les  chapgemènts  de  température  dans  les  corps 
solides  ;  12"*  un  mémoire  de  M.  Eugène  Péligot  sur  les  combinaisons  de  l'acide  chiô- 
mique  avec  les  chlorures  métalliques;  i3®  l'extrait  d'un  mémoire  de  M.  Bowjot 
Saint-Hilaire  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  nasale  chez  les  cétacés  souffleurs  ; 
ik*'  un  mémoire  de  M.  Jules  Bienaymé  sur  la  probabilité  des  résultats  moyens  des 
observations ,  démonstration  directe  de  la  règle  de  Laplace  ;  1 5*  un  mémoire  de 
M.  Joseph  LiouvUle  sur  une  question  d'analyse  aux  diifèrences  partielles;  16"  enfin 
des  recherches  an  atomiques  et  physiologiques  de  M .  Breschet  sur  l'organe  de  l'ouie 
des  poissons. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  autres  bibliothèques,  pu- 
bliés par  l'Institut  royal  de  France ,  faisant  suite  atix  notices  et  extraits  lus  au  comité 
établi  dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XIII.  Paris ,  Impri- 
merie royale,  i838,  in-4*  de  viii,  384  et  3p6  pages.  La  première  partie  de  ce 
volume  contient  des  notices  de  feu  M.  Abel  Rémusat  sur  le  dictionnaire  intitulé  : 
Miroir  des  langues  mandchoue  et  mongole;  — de  M.  L.  Sédillot  sur  plusieurs  opuscules 
mathématiques  qui  composent  le  manuscrit  arabe  n**  iio4i  ancien  fonds  delà 
BiUiothèque  du  roi;  —  de  M.  Quatremèreinr  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mesalek 
Alabsarfi  memalek  alamsar.  Voyages  des  yeux  dans  les  royaumes  des  différentes  con- 
trées (manuscrit  arabe  de  la  Bibliotiièque  du  roi).  La  seconde  partie  comprend  des 
notices  de  M.  Benjamin  Ga^ron^  sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-la- 
Roche,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  cartulaire  lao,  sur  véUn,  écriture 
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du  xiii*  siôde,  avec  une  table  chroniJogioue  des  chartes  et  des  peésonnes,  et  une 
table  alphabétique  des  noms  de  pays  et  de  lieux  ;^»  de  M.  Benjamin  Gojérwrd  sur  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  coté  A6a8  A  (recueil  de  pièces);  —  de  feu 
M.  Raymuard  sur  Flamenca,  poème  provençal,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Carcassonne,  n'  68;  — un  Lexique  de  synonymes  grecs ,  publié  d'après  un  manua^ 
crit  de  la  Bibliotlihèque  royale,  par  M.  Boiaonade;  —  une  notice  de  M.  Jules 
Berger  de  Xivrey  sur  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins,  et  en  vieux  français, 
contenant  Thistoire  fabuleuse  d'Alexandre  le  Grand,  connue  sous  le  nom  de  Pseudo- 
Gallisthènes ,  suivie  de  plusieurs  extraits  de  ces  manuscrits;  enfin,  le  volume  doit 
être  complété  par  une  notice  de  MM.  Bnchon  et  Tasta  sur  un  atlas  en  langue  cata- 
lane de  Tan  iSyA,  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Celfe 
dernière  notice  ne  pourra  être  publiée  qu  après  le  i"  janvier  iSSg. 

Discours  philosophiques  d* Epictète  recu&Sis  par  Arrien,  et  traduits  du  grec  en  fran- 
çais par  A.  Pi  Thurot.  Paris;  imprimé  par  autorisation  du  Roi,  à  llmprimerie  royale, 
i838,  XXIII  et  490  pages  in^';  se  trouve  chez  L.  Hachette,  libraire  de  TUni- 
versité.  D  n'existait  qu'une  seule  traduction  française  des  discours  d'Épiclète ,  celle 
de  Jean  Goulu ,  général  des  Feuillants,  publiée  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  (Paris, 
i63o ,  in-12) ,  faite  sur  un  texte  inexact,  et  fort  peu  intelligible.  M.  A.  P.  Thurot  a 
bien  mérité  des  amis  de  la  science  philosophique  en  donnant  une  nouvelle  version 
de  cet  ouvrage  d' Arrien ,  précieux  monument  de  l'état  de  la  philosophie  stoïcienne 
dans  le  ii*  siècle  de  notre  ère ,  et  l'un  des  restes  de  l'antiquité  qui  nous  font  le  mieux, 
connaître  la  morale  du  Portique.  Le  texte  grec,  que  M.  Thurot  n'a  pas  cru  devoir 
joindre  à  sa  traduction,  a  eu  un  grand  nombre  d  éditions,  dont  les  meilleures^ sont 
celles  de  Schweighœuser  (Leipsick,  1799 ,  4  v^'-  ^"8*)  et  de  M.  Coray  (Paris,  Éber- 
hart,  1827,  in-8*). 

Biographie  de  M.  l'amiral  comte  Truguet,  pair  et  maréchal  de  France ,  par  M.  de 
Norvins.  (Extrait  des  Annales  maritimes.)  Paris,  Imprimerie  royale ,  novembre  i838, 
in.8*  de  3ii  pages.  ^ 

Tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses*colonies  et  les  puissances 
étrangères  pendant  l'année  1837.  Paris,  Imprimerie  royale,  novembre  i838,  in- 
fol.  de  xxxii  et  58a  pages. 

Lettre  sur  rhistoire  des  Arabes  avant  VIslamisme,  de  l'époque  du  petit  Zobbà,  du 
siège  de  Médine  et  de  l'introduction  du  judaïsme  dans  l'Yaman  ;  par  M.  Perron ,  D. 
M.  P.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838;  67  pages  in-8',  avec  un  tableau.  [Extr.  du 
Joum.  asiat.  3* série.) 

Grammaire  égyptienne,  ou  principes  généraux  de  l'écrilure  sacrée  égyptienne 
appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  pariée,  par  Oiampollion   le  jeune; 
publiée  sur  le  manuscrit  autographe  par  l'ordre  de  M.  Guizol,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  deuxième  partie.  Paris,  typographie  de  Firmin  Didot frères;  i838, 
a-folio.  Cette  deuxième  pfU'tie  contient  la  fin  du  chapitre  ix, 
ériques:  le  chapitre  x,  des  pronoms;  le  chapitre  xi,  des 
I,  des  verbes  et  de  la  conjugaison;  le  chapitre  xm,  des 
ypograpbique  et  lithographique  de  cet  ouvrage  important 
icore  à  mesure  qu'il  avance  vers  sa  fin.  L'éditeur,  M.  Gham- 
qu'il  sera  terminé  dans  quelques  mois ,  et  suivi  du  glossaire 
ipes  employés  pomme  exemples  dans  la  grammaire  «  avec 

philosophie  morale^  professé*  en  1819  à  la  foculti^  des  lettres 


Digitized  by 


Google 


NOVEMBRE  1858.  ^11 

de  l^Académie  de  Paris ,  par  V.  Goaêin  ;  première  partie,  école  sensualiste,  publiée 
par  M.  Vacherot,  agrégé  de  philosophie,  docteur 'ès-lettres.  Paris,  imprimerie  de 
Grapdet,  librairie  de  Ladrange ,  i83g  (  i838]  ;  in-8*^de  xi  et  35â  pages.  Cet  ouvrage 
coudent  dix  leçons  de  M.  Cousin  sur  Locke,  Helvétius,  Saint-Lambert  et  Hobbes. 
L*éditeur  y  a  joint  une  introduction  où  il  rend  compte  de  la  nature  de  son  travail ,  et 
résume  la  doctrine  renfennée  dans  les  leçons  du  savant  professeur  de  la  Sorbonne, 
«Dans  un  cours  qui  comprenait  les  années  1819  et  1 8a  o,  M.  ^usin  conçut  et  réa- 
lisa un  vaste  plan.  Toute  la  philosophie  morale  du  dernier  siècle  se  résume  en  trois 
grandes  doctrines ,  savoir  :  le  sensualisme  d'Helvétius  et  de  Saint-Lambert ,  le  spi- 
ritualisme timide  de  Técole  écossaise,  le  spiritualisme  absolu  de  Técole  allemande. 
Cest  de  ces  trois  doctrines  que  M.  Cousin  entrepritrhistoire  et  la  critique.  Le  volume 
que  nous  publions  ne  traite  que  des  systèmes  moraux  de  la  philosophie  française  ;  il 
comprend  aussi  Tanalyse  et  Tappréciation  des  doctrines  morales  et  politiques  de 
Hobbes ,  le  plus  rigoureux  publiciste  de  Técole  de  la  sensation.  »  (  Introduction,  ) 

Études  philofophiques,  par  M.  C.  Mallet,  ancien  élève  de  TÉcole  normale ,  docteur 
ès-lettres,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres  et  de  philosophie.  Imprimerie 
dePrudhomme,  k  Grenoble,  et  de  Baudry,  à  Rouen.  Paris,  Maire-Nyon,  r836- 
i838;  3i^  et  vi-ayo  pages  in-S"".  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traite  des  ma- 
tières suivantes  :  Du  caractère  actud  de  la  philosophie  en  France;  de  la  parole  dans 
ses  rapports  avec  la  pensée  ;  du  raisonnement  ;  de  la  volonté,  de  ses  caractères  et  de 
ses  rapports  avec  la  sensibilité  et  Tintelligence ;  école  ionienne;  Epicure.  Deuxième 
volume  :  De  la  certitude  et  du  scepticisme;  des  signes  et  de  leur  relation  avec  la 
pensée;  du  fondevient  de  la  morale;  de  Tobjet  de  la  philosophie  et  des  méthodes 
philosophiques  ;  Protagoras  ;  Pyrrhon.  Les  chapitres  consacrés  k  Epicure ,  à  Prota- 
goras  et  k  Pyrrhon  mentent  d'être  particulièrement  distingués. 

Coars  de  littérature  allemande,  professé  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  par 
M.  Eichhoff,  docteur  ès-lettres  de  l'Académie  de  Paris,  1 83 6- 1837,  semestre  d  hi- 
ver. Paris ,  imprimerie  de  Mocquet  et  compagnie ,  librairie  de  G.  Ange  et  compagnie , 
i838,in-8'^  de  3âa  pages.  Ce  volume  comprend  les  vingt- six  premières  leçons  du 
cours  de  M.  Eichlioff ,  qui  ont  pour  objet  la  littérature  allemande  depuis  le  viif  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xiii*. 

Commentaire  historique  et  chronologique  sur  les  éphémérides  intitulées  :  Diurnali 
di  messer  Matteo  di  Giovenazzâ,  par  H.  D.  de  Luynes,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  typographie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères, 
1839  ^i838),  Lixeta37  pages  in-^"^.  La  chronique  connue  sous  le  nom  de  Diurnali , 
et  attribuée  à  Matteo  SpineUo  di  Giovenazzo,  donne  d'importants  détails  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  les  dernières  années 
de  Frédéric  II  jusqu'au  règne  de  Charles  d'Anjou  (  1249-1268).  Ce  document,  im- 
primé plusieurs  fois,  présente,  dans  tous  les  manuscrits,  des  difficultés  de  chro- 
nologie dont  les  savants  n'avaient  pas  encore  trouvé  la  solution.  M.  de  Luynes, 
en  reproduisant  le  texte  des  Diurnali  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
l'accompagne  d'une  introduction  et  d'un  commentaire  où  il  discute  avec  beaucoup 
d'érudition  différents  points  de  chronologie  et  d'histoire,  et  fixe,  d'après  de  savantes 
recherches,  la  date  vraie  ou  probable  de  la  {dupart  des  événements  racontés  par  le 
chroniqueur.  Nous  consacrerons  bientôt  un  article  à  l'examen  de  cet  ouvrage. 

Mémwres  et  disHrtations  sur  les  antiquités  natiênsdes  et  étrangères,  puUiés  par  la 
société  royale  des  antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  tomelV.  Paris,  del'impri^ 
merie  de  Duverger,  au  secrétariat  de  la  société,  rue  Taranne,  la,  i838,  in-8*  de 
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Gvni  ^  Sg8  pages,  avec  lo  planches.  Ge  Ycdimie  coÉimeDce^pflr  deux  rapports  sor 
tes  travaux  de  la  isociété  penoadt  les  années  i83r€  et  1887,  par  MM.  de  Martobel 
et  Beaulieu,  suivis  d*une  notice  nécrologique  sur  M.  Ë.-H.  Langiois  de  Rouen,  par 
M.  Gilbert.  Viennent  ensuite  ao  mémoires,  notices  ou  dissertations  parmi lesquds 
on  peut  citer  un  supplément  au  Técit,  fiftit  par  Ghorier,  des  désordres  qm  accom- 
pagnôrent  en  i56a  Toccupation  de  Grenoble  par  les  protestants,  par  M.  BerriaU 
samt'Prix:  une  note,  trop  peu  dévdoppée-,  sur  les  deux  espèces  de  nMiageis  usités 
cbez  les  Romains  et  chez  les  Francs ,  par  M.  L.  de  Mathtmr  nn  'treMènae  artkle 
de  M*  ilI2oa>  surles  armes  et  armures  au  moyen  âge ,  et  un  rapport  de  M.  Depffmg 
sur  le  tome  I  des  chartes  faisant  partie  de  la  collection  historique  publiée  k  T%rin  par 
ordre  duxoi  de  Sardaigne.Le  volume  est  terminé  par  la  liste  des  membres  de  k  so- 
ciété en  déoeml»«  i838. 

Analectes  histonqnes ,  ou  documents  inédits  pour  servir  à lliistoire  dés  faits,  des 
mœurs  et  de  la  littérature,  recueillis  et  annotés  par  le  docteur  Le  Glay.  De  Timpri- 
mené  de  Danel,  à  Lille.  Paris,  Técbener.  i838.  ^-8**  de  a68  pages,  avec  quatre 
fae^mile.  Les  fuèces  publiées  daus  ce  recueil  sont  extraites  des  riches  lu^hives  du 
département  du  Nord,  placées,  comme  on  le  sait,  sous  la  direction  de  M.  Le  Glay. 
Ces  documents  sont  divisés  en  trois  catégories  :  Histoire  Utiiraire,  Histoire  des  mmarSj 
Histoire  âcile,  La  première  partie  renferme  vingt-<dnq  documents  des  années  i5i  1 
à  1 791*  parmi  lesquels  on  peut  citer  une  lettre  de  Jean  Lemaire,  lûstoriographe  de 
Bourgogne,  à  rarchiduchesse  Marguerite ,  et  qudques  extraits  de  la  correspondance 
de  Godefroy,  archiviste  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  avec  Secousse,  Garpen- 
tLer,  Foppens  et  Bréquigny.  La  seconde  catégorie  contient  neuf  titres  de  i  aSo  à  1 4og, 
concernant  principalement  les  duels  judiciaires ,  les  droits  d^arsin  et  d*abMtis  de  mai- 
sons usités  en  Flandre,  et  une  notice  de  Tédileur  sur  le  royaume  des  Estimaux,  dans 
la  châtellenie  de  Lille.  Enfin,  dans  la  troisième  catégorie,  on  trouve  22  pièces  de 
i3ô6  à  1616,  dont  quelques-UQes  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  du 
XVI®  siède.  Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces  Analectes,  nous  espérons  que 
H.  Le  Œay  trouvera ,  dans  le  grand  dépôt  qui  lui  est  confié,  matière  à  des  publications 
plus  importantes  et  plus  instructives  encore.  Nous  souhaitons  surtout  qu*il  puisse 
mettre  bientôt  à  exécution  le  projet  qu*il  a  conçu  de  faire  imprimer  Texodtent  in- 
ventaire analytique  des  titres  de  la  chambre  des  comptes  de  lille,  par  Godefroy. 

Relation  des  Mongols  ou.  Tartares,  par  le  firère  Jean  Du  Han  de  Carpin,  de  Tordre 
des  frères  mineurs ,  légat  du  Saint-Siège  apostolique ,  nonce  en  Tartarie  pendant  les 
années  la^B,  12^6,  la^y,  et  archevêque  d*Antivari:  première  édition  couu>lète> 
publiée  diaprés  les  manuscrits  de  Leyde  »  de  Paris  et  de  Londres ,  etc.,  par  M.  aAve- 
zac.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet;  librairies  d' Arifaiis*Bertrand  et  de 
Dondey-Dupré  ;  i838  ;  in-4''  de  39a  pages,  avec  itoe  carte.  Cet  ouvrage,  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte,  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  société  de  géogriqpliie 
de  Paris,  et  fait  partie  de  son  Recueil  de  voyages ^t  mànoîres. 

Essai  sur  les  Cavernes  à  ossements,  et  sur  les  causes  qui  les  y  ont  accumulés  ;  par 
Marcel  de  Serres ,  conseiller  et  profissseur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  etc.  Troisième  édition ,  revue  et  confidéraMement  aug- 
mentée. De  Timprimerie  de  G.  Rossary,  à  Lyon.  Paris,  J.  BaSlière;  i838.  In*8*  de 
XVI  et  ài%  pages. 

Etades  sur  T Origine  de  la  Langtie-et  dm  Bonmum  espagnoles,  par  E.  Rôsseuw-Saint- 
Hilaire.  Paris,  imprimerie  deGuirandet  et  Jouaust;  i838;  33  pages  in-4^  (thèse 
pour  le  doctorat). 
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De  VifyibieiJtMmmû.  Laçon  douvertiire  du  cour»  de  poéaie  iadne  àk  E^urulté 
des  lettres  de  Pacû,  kia.7  noviembiae  i838,  par  M.  Patin.  Pans^  impnmerittde*FûOT- 
nier;  16  pfigeaim»8*. 

ALLEMAGNE. 

Areanm  cœksHa- qMB in  scnptani sacra* sea veribo  Domtni  suntdeleota' :  hic quft 
m  Genesi ,  ima  eum  miraUKlni»  que  visa  suni  in  miuido  Mnritaam  et  in  coda  an^ 
gelorum  ;  opus  Emanuelis  Swedenborg.  Ed.  ly.  J.  F.  J.  Tafel.  Vol»  I-VL  Tobing», 
1&38.  ZahGuttenberg,  in-S*.  Le  IK.  Tafiol,  pnomoteiue  lélé  des  doctrines  de  Swe- 
denborg, a  entrepria  à  la  fois  une  .édition  en  latin,  et  une  autre  en  allemand,  des 
écrits  du  visionnaire  suédois.  Les  six  premiers  volumes  contienneni  le  cottunent 
taire  de  la  Genèse  et  de  TExode.  A  la  fin  du  sixième  volume  ou  trouve  une  courte 
notice  biographique  sur  Swedenborg,  écrite  par  lui-même^  La  D".  Tafel  a  publié  en 
même  temps  un  écrit  apolc^tique  sous  le  titre  suivant  :  Swedenborg  uni  seine  ge- 

Îner,  etc.  Swedenborg  et  ses  anlagouistes,  ou  Examen  des  doctrines  de  Swedeubojpg. 
*ubingue,  i838.  In-8'. 

Ueher  die  Musik  derneueren  Griechen,  etc.  De  la  musique  des  Grecs  modernes,  avec 
des  Réflexions  sur  la  musique  dies.  anciens  Égyptiens  et  Grecs  ;  par  R.  G.  Kiese- 
wetter.  Leipsick ,  i838 ,  iu-il*' ,  avec  8  planches. 

Neue  Hfalertoerke  ans  Mànchen.  Nouveaux  ouvrages  de  peinture  de  Munich ,  ou 
choix  de  48  tableaux  nouveaux  des  principaux  artistes  de  Munich ,  litbographiâi. 
par  Fr.  Hohe ,  et  autres  ;  avec  une  introduction  traitant  des  progrès  de  la  peinture, 
moderne  i  Munich ,  et  des  notices  biographiques  sur  les  artistes.  Munich,  i838,  in- 
fol. ,'  cahier  I.  Ce  cahier  contient  trois  planches  :  la  fête  de  lempereur  Frédéric  Bar^ 
berousse  àMayence,  par  J.  Schnorr;  le  retour  d*une  famille  d*Adiènes  dans  ses 
foyers  après  la  guerre ,  par  P.  Hess  ;  une  vue  de  Sicyone ,  de  Corinthe  et  de  Tlsthme , 
par  Rottmann. 

Besckreibung  der  Stadt  Rom.  Description  de  la  ville  de  Rome;  parlHatner,  Bunsen, 
Gerhard,  Rœstdl  et  Ulrichs.  Vol.  111,  contenant  les  Sept-Collines ,  le  mont Pincio , 
le  Champ-de-Mars ,  et  Transtevère.  a*  section.  Stuttgart,  i838,  in-8*,  avec  trois 
planches.  La  première  section  du  troisième  volume  de  ce  grand  ouvrage ,  auqud 
ont  coopéré  plusieurs  savants  archéologues,  contient  la  restauration  complète  du 
Forum  de  Rome.  Dans  là  seconde  section  on  trouve  décrites  les  belles  construc- 
tions de  Jules  César,  d* Auguste ,  de  Domitien ,  de  Nerva  et  de  Trajan. 

SUÈDE. 

De  nummis  Gothlandieis  dissertatio,  quam,  prseside  mag.  J.  H.  Schroeder,  p.  p. 
auct.  C.  J^'Beigman.  Upsal.  1837;  16  pages  in-S*",  avec  une  planche  qui  repré- 
sente plusieurs  moniTaies  inédiles  du  moyen  âge,  provenant  de  TSle  suédoise  de 
GothUuod,  particulièrement  de  la  viHe  de  Wisby,  dont  le  port  était  un  des  plus 
commerçants  deia  Baltique. 

ITALIE. 

Descrizionè  del  primo  viaggîo  fatto  a  Roma  dalla  regina  di  Saezia,  Cristina-Mu" 
ria,  etc.  Description  du  premier  voyage  &it  à  Rome  par  la  reine  de  Suède ,  Chris- 
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tine-Marie,  convertie  à  la  rdigion  ca&oliqne,  etc.  ;  oavrage  inédit  da  père  Sftrza 
Pallaticino,  publié  d*après  un  manuscrit  de  la  biUiothèque  Albani.  Rome,  Sal- 
viucci,  i838.  In-8®  de  i  i^pages.  Cet  ouvrage  est  accompagné  de  notes  de  Tabbé 
Tito  Gcconi ,  éditeur. 

Notizie  liogrt^he  e  Utterarie  degU  scrittori  degU  tiati  Estemi,  Notices  biogra- 
phiques et  littéraires  sur  les  écrivains  des  États  delà  maison  d'Esté.  Reggîo,  i833- 
i838  ;  5  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  est  annoncé  comme  étant  la  suite  et  le  complément 
de  celui  que  Tiraboschi  a  puUié  en  1781 ,  sous  le  titre  de  BiblMikêca  moisneie. 
Modène,  6  vol.  in-il*. 

Del  Petrarca  e  délie  sue  opère.  De  Pétrarque  et  de  ses  œuvres  ;  par  Baklelli.  Se- 
conde édition.  Florence,  i838  ;  2  vol.  in-8*.  Cette  seconde  édition  contient  des  addi- 
tions notables. 

Syllahas  muscorum,  etc.  Tableau  des  mousses  connues  Jusqu  ici  en  Italie  et  dans 
les  îles  voisines  ;  par  M.  J.  de  Notaris ,  médecin.  Turin,  io38  ;  33i  pages  in-8*. 

ANGLETERRE. 

Cariosities  of  literature ,  hy  J.  iisraeli,  illustrated,  etc.  Les  curiosités  de  la  lîl^ 
térature ,  de  dlsraeli ,  illustrées  par  Bolton  Comey.  Seconde  édition.  Londres  « 
R.  Bentley,  i838.  In-8*,  de  xi  et  a  56  pages.  Ce  livre  est  une  vive  critique  des  Curio- 
sités de  la  littérature ,  recueil  d*anecdotes  et  de  remarques  bibliographiques  fort  ré- 
pandu en  Angleterre.  ' 

A  statistical  account  of  the  British  empire.  Tableau  statistique  de  l'empire  britan- 
nique; par  J.  R.  Mac-CuUoch.  a'  édition,  i**,  2*  et  3*  parties.  Londres,  Knight, 
i838.In-8*  de  733  pages. 


Nota.  Oa  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n*  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  faut  a£Granchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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DÉCEMBRE  1838- 


De  L'raFLUENCE  des  circonstances  politiques  et  morales  sur  la  litté-- 
rature,  et  particulièrement  sur  la  poésie  chez  les  Romains,  depuis 
Auguste. 

Un  grand  homme  a  dit  qu'il  fallait  éclairer  les  lois  par  l'histoire , 
et  l'histoire  par  les  lois^.  N'est-il  pas  vrai  aussi  de  dire  que  la  littéra- 
ture et  l'histoire  se  prêtent  des  lumières  mutuelles  ?  La  poésie ,  chez 
tous  les  peuples ,  est  une  partie  considérable  de  leur  civilisation ,  un 
des  traits  les  plus  saillants  de  leur  physionomie  morale.  On  connaîtra 
mieux  les  Romains  après  avoir  lu  leurs  poëtes  ;  on  ne  pourra  bien 
apprécier  leurs  poëtes  que  si  l'on  connaît  la  condition  politique  et 
l'état  social  de  Rome. 

Il  y  a  des  circonstances  particulières  qui  déterminent  la  vocation  de 
chaque  auteur  et  qui  règlent  la  destinée  de  ses  ouvrages;  c'est  un  sujet 
de  notices  biographiques.  Il  y  a  des  circonstances  générales  qui  donnent 
le  ton  et  la  couleur  à  tous  les  écrits  d'une  époque  ;  c'est  un  objet  d'ob- 
servations du  genre  de  celles  qui  vont  se  produire  ici  relativement  à 
l'âge  de  décadence  de  la  poésie  latine. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  littéraire,  je  crois  pouvoir  avan* 
cer,  comme  une  vérité  généralement  reconnue ,  que  la  littérature  la- 

^  Montesq.  Espr,  des  Lois. 
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Une ,  principalement  la  poésie  à  cette  époque ,  est  marquée  par  tous 
les  genres  d*aflectalion ,  une  recherche  puéiile  de  jeux  d'esprit  et  d'ar- 
tifices de  paroles,  un  luxe  fastidieux  d'ornements  superflus  et  de  faux 
brillants,  un  grandiose  gigantesque  où  la  déclamation  se  donne  pour 
de  l'éloquence  et  l'enflure  pour  de  la  sublimité  ;  un  pathétique  outré , 
qui  choisit  dans  les  objets  de  terreur  les  détails  les  plus  affreux ,  et 
se  complaît  à  les  accumuler  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  dégoût  par  l'excès 
d'horreur,  ou  au  ridicule  pai'  l'invraisemblance  ;  enfin ,  tous  les  dérègle- 
ments d'une  imagination  ambitieuse,  qui,  selon  l'expression  de  Mon- 
taigne ,  s'abat  par  l'extravagance  de  sa  force. 

Tel  est  le  fait  que  tous  les  critiques  ont  constaté.  Tout  en  reconnais- 
sant les  causes  accidentelles ,  individuelles  ,  comme  les  inspirations 
propres  et  la  tournure  d'esprit  de  certains  auteurs ,  ainsi  que  la  puis- 
sance de  leur  exemple  sur  la  foule,  il  est  impossible  de  ne  pas  aper- 
cevoir des  causes  externes  et  communes,  à  l'action  desquelles  ces 
hommes,  qui  servaient  de  modèles  à  tous  les  autres,  étaient  soumis 
eux-mêmes. 

Sans  doute  ce  fut  un  événement  d'une  grave  conséquence ,  que  l'ar- 
rivée de  la  famille  des  Sénèque  à  Rome  ;  ce  n'était  rien  moins  que 
l'invasion  du  génie  espagnol  avec  sa  vigueur  native,  mais  avec  ses 
défauts.  De  leur  école  sortirent  et  Lucain ,  et  Florus ,  et  Juvénal  ;  elle 
imprima  sa  direction  à  Stace,  l'élève  des  muses  grecques  de  Naples ,  et 
h  Silius,  admirateur  passionné  de  Tite-Live. 

Mais  tous  ces  écrivains,  et  les  deux  Pline,  et  Tacite  lui-même,  cette 
grande  exception  d'une  originalité  puissante ,  reçurent  plus  ou  moins 
r.emprdnte  du  siècle  où  ils  vécurent. 

Essayons  de  nous  y  transporter  avec  eux. 

S  L  —  Influence  du  gouvernement  et  des  empereurs. 

Souvent  les  princes  dont  le  règne  fut  signalé  par  les  succès  les 
plus  éclatants  eurent  à  regretter  d'avoir  trop  prolongé  leur  carrière; 
et»  au  lieu  de  s'ensevelir  dans  la  gloire  et  la  prospérité,  ils  finirent  en- 
veloppés d'alarmes  et  de  chagrins,  après  avoir  vu  tout  ce  qui  Eaiisait 
l'espoip  dé  leur  maison  et  l'illustration  de  leur  empire  tomber  succes- 
sivement autour  d'eux.  Ainsi  Auguste,  sous  la  main  de  Livie,  et  en- 
touré des  funérailles  de  ses  petits-fils,  descendait  au  tombeau. 

Il  survécut  à  ces  brillants  génies  dont  les  productions  loi  avaient 
acquis  l'honneur  de  nommer  de  son  nom  un  siècle  qui  devait  être  une 
des  époques  les  plus  mémorables  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et 
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de  ces  chantres  harmonieux  il  ne  resta  plus  après  lui  que  la  voix 
plaintive  d'Ovide ,  faisant  retentir  du  fond  de  Texil  jusqu'à  Rome  les 
accents  de  sa  tristesse,  et  près  de  s'éteindre  en  gémissant.  Mais  tout 
ne  périssait  point  avec  la  génération  qui  passait.  Elle  avait  légué  aux 
races  futures  des  traditions  et  des  exemples.  D  existait  des  établisse- 
ments littéraires,  des  institutions  encourageantes.  Plusieurs  biblio- 
thèques ,  amassées  non  sans  beaucoup  de  soin  et  de  dépenses,  offraient 
les  modèles  du  goût  et  les  trésors  de  l'esprit.  Des  récompenses  et  des 
honneurs  excitaient  une  vive  émulation.  Les  écrivains  aspiraient  à 
placer  dans  le  temple  du  mont  Palatin  leurs  œuvres  et  leur  image  ; 
c'était  le  panthéon  de  la  poésie,  objet  d'une  heureuse  ambition,  quoique 
l'intrigue  y  eût  fait  entrer  quelquefois  de  faux  dieux  ^ 

Je  sais  qu'une  philosophie  sévère,  ennemie  des  préjugés,  ne  veut 
point  qu'on  attribue  aveuglément  à  un  homme  le  bonheur  des  circons^ 
tances,  et  le  concours  des  talents  qui  peut-être  fleurirent  spontanément 
autour  de  lui,  et  furent  ses  contemporains,  et  non  ses  créatures  ;  mais 
n'est-ce  point  pécher  par  un  excès  contraire,  que  de  nier  absolument 
l'influence  des  gouvernements  et  des  gouvernants  sur  la  littérature? 
Qu'on  ne  reconnaisse  point  en  eux  la  puissance  de  créer,  on  ne  contes- 
tera pas  du  moins  qu'ils  aient  la  force  de  gêner  ou  de  détruire..  La  na- 
ture jette  en  tout  temps  dans  le  monde  intellectuel,  comme  dans  le 
monde  physique,  des  germes  qui  ne  demandent  qu'à  se  développer  et 
à  fructifier.  Si  ime  main  prudente  et  active  s'applique  à  les  attirer  en  un 
centre  vivifiant,  leur  fécondité  sera  en  quelque  sorte  son  ouvrage.  Une 
coupable  négligence  pouvait  les  laisser  mourir  dispersés  ;  une  cruauté 
jalouse  et  ombrageuse  les  aurait  étoufiés  au  moment  d'éclore. 

Comparez  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère  ;  les  faits  parlent 
d'eux-mêmes.  Sans  doute  la  postérité  n'a  point  absous  l'heureux  Au- 
guste des  crimes  du  sanguinaire  Octave;  et  Tonne  disconviendra  point 
qu'en  tout  ce  qui  pouvait  toucher  les  prérogatives  de  l'empire  et  l'au- 
torité de  l'administration  il  ne  possédât,  il  n'exerçât  un  pouvoir  des- 
potique ;  mais  il  affectait  la  simplicité  des  formes  républicaines  s  que 
tempérait  une  aimable  urbanité.  Si,  selon  la  maxime  d'un  philosophe, 
l'hypocrisie  est  un  hommage  rendu  par  le  mécbant  à  la  vertu ,  les  ma- 
nières douces  et  civiles  d'un  maître  nouveau  sont  un  tribut  qu'il  paye 
a\ix  ressouvenirs  de  liberté.  Auguste  voulut  captiver  par  une  illusion 
séduisante  les  Romains  éblouis.  C'en  était  assez  pour  l'inspiration  des 
poètes,  qui  ne  pénétraient  pas  dans  les  ressorts  secrets  de  la  machine 

*  Beatus  Fannius,  etc.  Horat.  Sat.  i,  ^«  ai. 

89. 
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politique ,  et  se  contentaient  de  Topulence  paisible  de  Rome  et  de  la 
facilité  apparente  du  gouvernement. 

Horace  vivait  dans  le  commerce  intime  et  familier  du  prince.  Le 
prince  recherchait  et  courtisait  Virgile.  H  faisait  plus  que  les  protéger 
et  leur  prodiguer  ses  grâces  et  ses  bienfaits  ^  il  leur  laissait  à  leur  gré 
l'indépendance  de  la  retraite.  Dans  le  palais  du  fils  de  Jules  César, 
Tife-Live  était  impunément  pompéien;  la  première  des  bibliothè- 
ques publiques  venait  occuper  le  vestibule  du  temple  de  la  Liberté^; 
et  peut-être  ridée  de  TÉnéide,  véritable  apothéose  des  antiquités  de 
Rome ,  fut-elle  conçue  dans  le  même  temps  qu  Auguste  relevait  la  sta- 
tue de  Pompée ,  et  consacrait  dans  le  double  portique  de  son  forum 
les  images  de  tous  les  héros  qui  avaient  illustré  la  république  *. 

Mais  quand  le  peuple  romain  eut  changé  de  maître ,  ime  tristesse  si- 
lencieuse, une  sombre  terreur  remplirent,  environnèrent  la  demeure 
impériale,  qui  ne  s'ouvrit  qu'aux  serviteurs  de  Livie,  aux  favoris  de 
Séjan.  Pour  quelques  vers  indiscrets,  Élius  Saturninus  est  précipité 
du  Capîtole  *,  et  Sextus  Paconianus  étranglé  en  prison  ^.  M.  Scaurus , 
accusé  d'avoir  voulu  dénigrer  l'empereur  Tibère  ,  dans  sa  tragédie  d*A- 
gamemnon,  faite  du  vivant  de  l'empereur  Auguste,  subit  la  peine  ca- 
pitale * ,  et  l'historien  Crémutius  Gordus  se  laisse  mourir  de  faim  pour 
échapper  au  supplice.  Quel  ftit  son  crime  ?  D'avoir  appelé  Brutus  et 
Cassius les  derniers  des  Romains''.  C'était  le  règne  des  délateurs.  Les 
Muses  n'avaient  plus  d'autels,  plus  de  foyei^s,  plus  d'asile.  Si  le  tyran 
laissait  quelquefois  amuser  ses  loisirs  par  les  distractions  de  la  littéra- 
ture ,  il  semblait  ne  s'en  occuper  que  pour  la  pervertir.  Des  érudits 
lutils  et  pointilleux  étaient  les  seuls  gens  de  lettres  qu'il  affectionnât;  et 
il  les  assemblait  pour  leur  proposer  de  ces  questions  :  o  Quelle  avait 
été  la  mère  d'Hécube?  Quel  nom  de  fdle  avait  porté  Achille  pendant  son 
déguisement?  Quels  étaient  les  sujets  des  chansons  des  sirènes*?» 

Ce  n'était  pas  là  ce  qu'Auguste  demandait  à  l'auteur  des  Odes  et 
des  Èfitres  et  au  chantre  d'Euée.  Tel  n'était  pas  son  goût  dans  les  arts 
de  l'esprit. 

Les   particularités  propres  à  faire  connaître  le  caractère   de  ces 

'  hommes  qui  ont  agi  sur  les  destinées  des  nations  ne  paraissent  point 

•  des  détails  oiseux  de  l'histoire  ;  et  le  curieux  Suétone  est ,  sous  ce  point 

de  vue ,  intéressant  à  étudier.  C'est  lui  qui  nous  apprend  qu'Auguste  ai- 

*  Horatii  vita  apud Suetonium.HoTAL  Ep.  i,  7,  3A.  —  *  Ovid.  Trist.  m,  1,  71; 
Suet  m  Aag.  ag;  Plin.  HisL  nat.  vu,  3o.  —  *  Suet.  in  Aag.  3i.  —  *  Dio,  lvii,  aa. 
—  •  Tac.  Am.  yi,  89.  -  *  Ibid.  9.  —  ^  lUd.  iv,  34.  —  '  Suet.  m  Tib.  70. 
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maille  style  élégant  et  simple,  qu'il  fuyait  le  clinquant  des  pensées  ex- 
travagantes, et  raffectation  de  ces  vieux  mots  qui,  selon  son  expression, 
sentaient  le  rance.  Son  plus  grand  soin  était  d'énoncer  le  plus  clairement 
possible  ses  idées. ...  Il  blâmait  également  deux  excès  opposés,  la 
manie  du  vieux  langage  et  rafiféterie  d  un  néologisme  précieux.  Il  ne 
pouvait  souflfrir  qu'on  écrivît  plutôt  pour  étonner  que  pouc  être  en- 
tendu. Souvent  il  critiquait  son  cher  Mécène  ;  il  le  persécutait  même 
au  sujet  de  ce  qu'il  appelait  sa  frisure  parfumée  ,  et  il  contrefaisait  les 
défauts  de  son  style  pour  les  tourner  en  ridicule.  Il  reprochait  à  Tibère 
son  amour  pour  les  mots  insolites  et  surannés,  espèce  d'obscurité  bi- 
zarre dans  laquelle  le  tyran  futur  se  plaisait  déjà  à  s'envelopper  et  à  se 
séparer  du  commerce  des  vivants.  Enfin,  Suétone  a  transcrit  cette  phrase 
d'ime  lettre  d'Auguste  à  la  jeune  Agrippine,  sa  petite-fille  :  «Tâchez 
surtout  de  parler  et  d'écrire  naturellement  ^  »  Il  cultivait  lui-même  la 
poésie,  et  fit  une  tragédie  àAjax  farieax.  Mais  il  était  poète  pour  aimer, 
pour  apprécier  les  ouvrages  des  autres  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  rare ,  il 
savait  juger  les  siens  sans  complaisance  et  sans  faiblesse.  Des  courtisans 
s'informaient  avec  un  tendre  intérêt  de  ce  que  devenait  sa  tragédie  : 
«Mon  Ajax,  leur  répondit-il,  s'est  percé  d'un  grattoir.  » 

Ainsi ,  au  lieu  de  discuter  des  problèmes  puérils  d'antiquité  mytho- 
logique, et  de  ramasser  la  poussière  d'une  latinité  morte  avec  les  géné- 
rations passées,  comme  fit  Tibère  après  lui,  il  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  à  mettre  en  crédit  un  langage  pur,  franc  et  ouvert.  Au  lieu 
d'étouffer  les  talents,  il  s'était  efforcé  d'alimenter  leur  lumière.  Ses 
vues  s'étendaient  dans  Tavenir,  et  il  voulut  du  moins  couvrir  ses  at- 
tentats de  la  gloire  des  lettres.  Son  successeur  ne  travailla  que  pour 
jouir  en  paix,  dans  le  repaire  de  la  tyrannie ,  de  l'effroi  des  hommes. 
Si  le  règne  d'Auguste  fut  pour  la  littérature  latine  un  temps  de  splen- 
deur et  de  fertilité  ;  si  une  morne  et  stérile  obscurité  s'appesantit  sur 
les  Romains  pendant  tout  le  règne  de  Tibère;  ces  deux  effets  si  divers 
et  si  rapprochés  proviennent-ils  seulement  de  causes  fortuites?  Mécon- 
naître l'ascendant  des  puissances  souveraines  sur  l'esprit  comme  sur  la 
fortune  des  peuples,  ce  serait  affaiblir  pour  elles  les  obhgations  des 
devoirs  et  de  la  responsabilité. 

La  folie  brutale  et  féroce  de  Cahgula  ne  fut  pas  plus  propice  aux  arts 
de  Tesprit  que  la  vieillesse  atrabilaire  et  farouche  de  son  aïeul.  Mais 
les  princes  qui  vinrent  après  eux  ouvrent  une  ère  nouvelle  pour  la 
poésie.  Alors,  quoiqu'elle  soit  déchue  de  la  perfection  où  elle  s'était 

*  Suel.  in  idnjf.  85-86. 
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élevée,  quoiqu'elle  ait  laissé  altérer  la  pureté  de  ses  formes  en  même 
temps  que  la  noble  simplicité  de  sa  parure,  elle  déploie,  dans  ce  dé- 
clin de  son  existence,  une  vigueur  et  une  activité  non  moins  fécondes 
qu'aux  jours  de  sa  plus  brillante  jeunesse. 

Cependant  cette  époque  est  signalée  par  Tignominie  de  l'imbécile 
Claude,  par  les  atrocités  de  Néron,  par  la  domination  féroce  de  Do- 
mitien.  Mais  Vespasien  et  Titus  et  Trajan  ranimaient  par  intervalle  les 
Romains  abattus  et  flétris,  et  les  faisaient  respirer  de  leurs  maux.  Et 
même  parmi  les  tyrans,  quelques-uns  s'étaient  annoncés  par  d'heureuses 
prémices,  qu'ils  démentirent,  il  est  vrai,  dans  la  suite,  mais  qiii  avaient 
toujours  secondé  pour  un  temps  le  mouvement  des  esprits.  Faut-il  aussi 
l'avouer?  D  semble  que  la  poésie  n'ait  pas  besoin  toujours,  comme 
l'éloquence,  de  l'atmosphère  de  la  liberté  publique.  Bercée  parles  rêves 
de  son  imagination,  plus  adonnée  aux  enchantements  des  sens  qu'aux 
méditations  de  la  politique,  enivrée  parles  faveurs  de  la  cour  ou  par 
les  douceurs  de  la  solitude  champêtre,  compagne  recherchée  des  grands 
et  des  heureux  du  monde,  elle  peut  s'abuser  elle-même,  se  laisser 
étourdir  par  les  concei^ts  de  l'adulation ,  par  le  tourbillon  des  plaisirs 
sans  cesse  renaissants  dans  un  séjour  privilégié,  et  croire  à  la  félicité  des 
sujets,  parce  qu'elle  prend  part  aux  voluptés  des  maîtres,  ou  qu'elle 
contemple  leur  faste  et  leur  magnificence.  C'est  le  faible  du  cœur  humain, 
que  chaque  homme,  chaque  état  se  fasse  avec  réflexion,  ou  même  in- 
volontairement, centre  de  tout  dans  ses  idées  et  dans  ses  afiections;  la 
poésie  n'exempte  pas  ses  adeptes  de  cette  préoccupa tîbn  trop  conmiune. 
Si  on  la  protège,  si  on  la  récompense,  si  on  lui  prodigue  des  dis* 
tinctions,  tout  se  peint  en  beau  à  ses  yeux;  l'erreur  de  la  reconnaissance 
et  de  l'orgueil  excite  en  elle  un  véritable  enthousiasme.  L'horreur  du 
despotisme  disparaît  sous  l'or  et  les  fleurs  dont  il  se  couvre  dans  son 
commerce  avec  elle;  elle  est  sous  le  charme  des  illusions.  Claude, 
stupide  emperem\  se  piquait  d'être  littérateur  savant.  D  composa  ime 
pièce  grecque  pour  les  jeux  de  Naples,  en  l'honneur  de  Germanîcus, 
son  frère ,  dont  il  célébrait  en  toute  occasion  la  mémoire  chérie  des 
peuples.  Il  essaya  même  de  réformer  l'alphabet,  en  y  ajoutant  des 
lettres  nouvelles,  et  il  déposa  dans  le  musée  d'Alexandrie  ses  histoires 
de  Carthage  et  des  Étrusques.  Il  assistait  fréquemment  aux  jeux  publics, 
et  se  iievait  avec  la  multitude  à  l'arrivée  des  magistrats  présidents  du 
spectacle,  pour  leur  rendre  hommage.  Tant  il  affectait,  lorsque  sa  raison 
le  conduisait,  la  douceur  obligeante  d'un  prince  libérait  II  aurait  animé 
la  littérature  par  les  inspirations  d'un  gouvernement  généreux  et  popu- 
laire ,  s'il  avait  pu  régner  par  lui-même ,  et  non  par  ses  épouses  et  par 
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ses  affranchis.  Néron,  ce  persécuteur  fougueux  du  sénat,  ce  bourreau 
dénaturé  de  tous  lès  siens,  avait  été  d'abord  les  délices  de  Rome,  et 
ne  fut  jamais  f  ennemi  des  arts  ni  des  lettres.  Sa  somptuosité  et  son 
propre  exemple  excitaient  les  Romains  à  les  cultiver.  Tandis  qu'il  as- 
sassinait Thraséas  et  Corbulon,  il  invitait  à  ses  festins  et  à  ses  fêtes  les 
écrivains  et  les  artistes,  qui  le  voyaient  se  mêler  aux  combats  de  mu- 
sique instrumentale,  de  chant,  de  déclamation  et  de  poésie,  et  les 
égaler  à  lui  par  cette  concurrence.  Les  sages  Romains  s  en  affligeaient 
tout  bas,  mais  la  foule  chantait  ses  louanges,  et  peut-être  dans  le 
temps  que  Lucain  le  préconisait,  le  poète  se  figurait  qu'il  unissait  sa  voix 
à  celle  du  peuple  romain.  L'amour  des  vers  fit  leur  liaison,  comme  il 
causa  ensuite  leur  inimitié.  Domitien ,  dont  on  ne  peut  voir,  dans  les 
livres  de  Tacite  et  de  Pline,  le  portrait  sans  frémir,  Domitien  qui  bannit 
de  l'Italie  les  philosophes,  et  dont  les  proscriptions  envoyèrent  en  exil 
ou  à  la  mort  tant  d'illustres  et  vertueux  sénateurs,  avait  institué  des 
concours  littéraires  et  reproduisait  à  Rome  tout  l'appareil  des  anciennes 
solennités  olympiques.  Dans  les  jeux  capitolins  de  sa  création,  qu'on 
célébrait  tous  les  cinq  ans,  dans  les  quinquatries  annuelles  de  Minerve, 
dont  il  voulut  rehausser  l'éclat,  il  décernait  lui-même  les  prix  et  les  cou- 
ronnes aux  vainqueurs.  Stace  remporta  trois  fois  la  palme,  et  fut. admis 
au  banquet  impérial^. 

Domitien  tâcha  de  réparer  les  pertes  éprouvées  par  les  bibliothèques 
publiques  dans  les  fréquents  incendies  qui  avaient  dévoré  entièrement 
des  édifices,  des  quartiers  de  Rome,  entre  autres  les  portiques  d'Octa- 
vie  avec  tous  les  livres  qu'ils  contenaient.  Il  fit  ramasser  de  toutes  parts 
des^ exemplaires  et  envoya  des  copistes  au  dépôt  d'Alexandrie,  ne  mé- 
nageant aucuns^  frais  pour  procurer  aux  Romains  studieux  ces  secours 
qu'ils  regrettaient  Ce  n  était  pas  qu'il  attachât  un  grand  prix  à  cette 
sorte  de  richesse  ;  il  y  avait  dans  sa  munificence  plus  de  este  que  de 
vrai  zèle  pour  la  science.  Suétone  rapporte  qu'il  faisait  sa  lecture  unique 
et  assidue  des  mémoires  et  des  journaux  de  Tibère  ;  digne  manuel  d'un 
tel  étudiant.  Mais  on  peut  croire  qu'il  lisait  aussi  du  moins  les  panégy- 
riques faits  en  son  honneur. 

J'ai  quelque  peine  à  montrer  les  rapports  de  ces  princes  odieux  avec 
les  poètes,  mais  les  témoignages  de  l'histoire  ne  se  peuvent  dissimuler; 
et,  sans  vouloir,  assurément ,  calomnier  la  poésie  en  lui  imputant  aucune 
complicité ,  aucune  sympathie  avec  les  fléaux  de  l'humanité ,  sans  vou- 
loir donner  aux  actes  de  ces  tyrans ,  à  fégard  des  gens  de  lettres ,  et  en 

*  Stat.  Sylv.  m,  5,  iia;  SueU  m  Domit  4* 


Digitized  by 


Google 


722  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

particulier  des  poètes ,  plus  d'importance  qu  ils  n'en  méritent,  on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  reconnaître  que  les  soixante  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  mort  de  Caligula ,  et  qui  remplissent  dans  l'histoire  de  Rome 
des  pages  si  tristes  et  si  sanglantes  ,  virent  s'élever  une  génération  de 
poètes ,  héritiers  non  tout  à  fait  indignes  de  la  gloire  de  Virgile  et  de 
ses  contemporains.  Quelle  conséquence  déduira-t-on  de  cette  obser- 
vation ?  Qu'il  restait  encore  dans  le  sol  poétique  du  Latium  une  sève 
assez  abondante  et  assez  forte  pour  résister  aux  orages  funestes  et 
nourrir  des  plantes  vivaces  et  fertiles?  Je  serais  tenté  de  me  ranger 
de  cette  opinion ,  tant  je  répugne  à  penser  qu'aucun  bien  puisse  naître 
sous  Tinfluence  de  la  tyrannie.  Mais  ne  peut-on  pas  conclure  aussi 
qu'au  milieu  des  fureurs  qui  désolaient  l'empire  et  les  familles  puis- 
santes, les  Césars,  par  des  dispositions  spéciales,  résultant  des  calculs 
de  leur  amour-propre  ou  de  l'instinct  d'un  goût  particidier,  contre-  ' 
balancèrent ,  à  l'égard  de  la  poésie  seulement ,  l'effet  général  de  l'op- 
pression destructive?  comme  ces  torrents  grossis  par  une  tempête, 
qui,  en  répandant  l'effroi  sur  leur  passage,  portent  dans  quelques 
endroits ,  avec  le  limon  de  leurs  eaux ,  des  aliments  à  la  végétation 
d'un  terrain  plus  fortuné ,  dont  la  moisson  compense ,  du  moins  en 
partie ,  les  calamités  des  campagnes  environnantes. 

Cependant  tous  les  poètes  n'étaient  pas  fascinés  ;  il  y  en  avait  dont 
le  génie  se  nourrissait  d'amertume  et  de  colère ,  et  qui,  confiant  au 
papier  leiu*  douleur  comprimée ,  n'attendaient  pour  la  faire  éclater  que 
des  temps  moins  contraires.  Nerva  et  Trajan  ramenèrent  cette  séré- 
nité qui  devait  enhardir  l'essor  des  talents.  Trajan ,  plus  occupé  de 
conquêtes  que  d'écrits ,  plus  désireux  de  faire  le  bien  que  d'être  encensé 
comme  un  Dieu,  n'attira  pas  les  poètes  à  sa  cour.  Ils  jouirent  en  com- 
mun avec  le  peuple  de  la  protection  qu'il  étendait  sur  tous,  celle 
qu'on  doit  le  plus  souhaiter  poiu*  accroître  les  ressources  et  pour  sou- 
tenir la  dignité  de  l'esprit  humain,  la  paix  avec  la  liberté.  Mais  la  gloire 
de  la  poésie  fut  éclipsée  en  ce  temps  par  celle  de  la  prose ,  qui  dut  cet 
avantage  aux  productions  d'un  seul  homme,  philosophe  et  poète  à  la 
fois  dans  le  style  sévère  et  simple  de  l'histoire ,  et  présentant  aux  re- 
gards des  hommes ,  dans  ses  narrations  éloquentes  ,  un  spectacle  aussi 
sublime,  aussi  tragique  ,  aussi  frappant,  qu'aucun  de  ceuxqili  furent 
jamais  étalés  sur  les  plus  grands  théâtres. 

Le  successeur  de  Trajan  s'appliqua  plus  particulièrement  à  exciter 
les  travaux  littéraires.  Il  s'entoura  de  grammairiens,  de  rhéteurs,  de 
philosophes,  de  savants,  de  poètes;  il  s'essayait  dans  tous  les  genres,  en 
vers,  en  prose ,  en  grec  et  en  latin;  il  proposa  des  questions ,  et  les  résolut 
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plusieurs  centaines  dlionmiiés,  pendant  qu'un  ri\  affranchi,  Pérennis, 
siégeant  au  Prétoire,  massacrait  sénateurs  et  citoyens,  et  pillait  leurs 
maisons,  et  que  Gléandre,  qui  supplanta  Pérennis ,  surpassait  encore 
ses  méchancetés  et  sa  licence.  Gomment  les  Romains  purent-ils  souf- 
frir, durant  douze  années  entières ,  un  tel  scandale  de  lubricité  furieuse, 
une  telle  débauche  de  tyrannie,  sans  être  tomfbés  au  dernier  degré  de 
la  corruption,  de  la  stupidité  et  de  Tabrutissement?  Que  devenaient 
en  ce  temps  les  lettres  latines?  Que  devenait  la  poésie?  Et  que  purent- 
elles  devenir  encore  après ,  sous  des  empereurs  africains ,  asiatiques, 
ou  goths,  pour  qui  la  langue  latine  était  ime  langue  étrangère?  On 
s*étonne  qu'après  tous  les  déchirements  de  Tempire ,  dans  le  tumulte 
presque  continuel  des  guerres  civUes,  Rome,  qui  ne  se  reposait  des  con- 
vulsions de  Tanarchie  que  sous  Tépée  du  despotisme  militaire ,  pût  con- 
server encore  dans  son  sein  des  écoles  pour  la  jeunesse,  des  gymnases 
pour  les  savants  et  pour  les  écrivains  ?  On  ç*étonne  d'entendre  encore 
proférer  cette  acclamation  dans  le  sénat,  à  Vélection  d'un  empereur  : 
«  Qui  est  plus  capable  de  commander  qu'un  prince  lettré  1 9  Quis  melias 
qaam  Utteratas  imperetlMdis  on  peut  juger  du  goût  de  la  littérature  latine 
à  cette  époque  par  une  phrase  de  ce  prince  lettré  au  sénat  :  «  Rappelés- 
vous  ,  disait-il ,  ces  monstres  qui  ont  souillé  la  pourpre ,  les  Néron ,  les 
Héliogabale,  les  Commode,  ou  plutôt  les  éternellement  incommodes, 
seu  potins  semperincommodos^l  Que  faisçdent  les  beaux  esprits,  si  telle 
était  la  gravité  d'une  harangue  impériale?  Les  chants,  les  jeux,  les  spec- 
tades,  et  même  les  déclamations  et  les  lectures  publiques  n'étaient  pas 
interrompus  par  les  désastres;  le  sang  {umait  encore,  on  venait  à  peine 
d'éteindre  les  incendies ,  qu'on  courait  au  cirque  ou  à  l'athénée.  L'em- 
pereur Gallien  l'emporta  sur  cent  poètes  grecs  ou  latins ,  qui  chan- 
tèrent des  épithalames  aux  noces  de  ses  neveux;  et  le  sénat  décréta 
des  statues  au  césar  Numérien ,  comme  au  meilleur  orateur  de  son 
temps.  Les  littérateurs  ne  manquèrent  point  à  Rome  dans  sa  caducité  ; 
et  ils  osaient  encore  nommer  Gicéron  et  Virgile,  comme  les  sénateurs 
nonunaient  Gamille  et  Scipion^. 

Le  Gode'  renferme  une  loi,  antérieure  de  quelques  années  à  Gallien, 
qui  semblerait  donner  lieu  de  penser  que  la  poésie  avait  été  l'objet 
d'une  défaveur  particulière;  ce  serait  une  erretir.  Gette  loi  porte  :  «  Les 
poètes  ne  jouissent  d'aucune  exemption  des  charges  civiles,  d  On  les  sé- 
pare ainsi  des  professeurs  d'arts  libéraux,  de  médecine,  et  des  autres  qui 

*  Vopisc.  in  Tacito.  —  *  Lamprid.  in  AUxandroi  Jul.  Capît.  in  Gord,;  Spart  m 
Gtta.  —  '  Lib.  X,  tit  ut,  1.  3. 
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enseignaient  dans  les  chaires  publiques.  Cette  loi  n*a  rien  que  de  juste 
et  de  prudent.  On  ne  pouvait  accorder  des  privilèges  qu*à  des  profes- 
sions authentiquement  exercées.  Mais  de  quel  déluge  de  privilégiés  la 
fortune  des  cités  n'aurait-dle  pas  été  grevée ,  si  à  Tattrait  de  composer 
facilement  de  mauvais  vers  on  eût  joint  Tappât  des  immunités.  Une 
ordonnance  contraire  eût  été  préjudiciable  à  la  poésie  même ,  elle  eût 
hâté'son  dépérissement ,  en  la  rendant  plus  sordide  et  plus  vulgaire. 

Dioclétien ,  et  Constantin  après  lui ,  rétablirent  Tordre  dans  Tempire, 
en  même  temps  quune  certaine  stabilité  dans  la  puissance.  En  ce  temps 
le  christianisme  commença  la  plus  grande  et  la  plus  importante  révo- 
lution que  le  monde  ait  jamais  éprouvée.  Mais  ces  causes  générales  de 
restauration  intellectuelle  ne  purent  prévaloir  sur  les  causes  particu- 
lières de  dégradation  et  de  ruine  qui  frappaient  Tltalie  et  Roine  :  je 
veux  dire  la  translation  du  pouvoir  souverain  à  Constantînopîe ,  la 
prééminence  de  l'empire  grec ,  les  invasions  des  hordes  scythiques , 
lé  règne  des  Suèves  et  des  Vandales  au  Capitole.  Le  génie  romain  allait 
s  afiaissant  toujours  de  plus  en  plus  ;  la  langue  se  dénaturait;  des  Gau- 
lois et  des  Égyptiens  soutinrent  seuls  les  lettres  et  la  poésie  à  Rome  ;  et» 
Ion  regarde  avec  surprise,  comme  des  phénomènes  singuliers,  deux 
poètes  que  paraissent  encore  inspirer  les  muses  latines  au  milieu  de 
cette  barbarie ,  Claudien  et  Rutilius. 


S  II.  —  Infloeace  des  mœws  puUiques  et  privées. 

Jai  tâché  jusqu'ici  d'indiquer  par  quelques  traits  comment  la  con- 
duite des  chefs  du  gouvernement  romain  contribua,  soit  à  retarder, 
soit  k  précipiter  la  décadence  de  la  littérature;  mais  les  principes  de 
vie  ou  de  mortalité  qui  affectent  les  facultés  du  corps  social  ne  dé- 
rivent pas  tous  de  la  tête  ;  il  y  en  a  aussi  d'inhérents  aux  membres  qui 
le  composent,  et  ceux-là  sont  les  plus  actifs,  les  plus  invincibles. 

S'il  est  de  toute  nécessité  que  les  idées  acquises  par  les  pratiques  du 
premier  âge  modifient  et  colorent  l'esprit  de  chacun ,  même  celui  des 
hommes  supérieurs;  si  les  écrivains  sont  forcés  par  le  désir  du  succès , 
ou  entraînés  même  à  leur  insu  par  l'impulsion  des  habitudes ,  à  se 
conformer  au  goût  du  public,  nous  méconnaîtrions  la  plus  puissante 
des  influences  auxquelles  a  été  soumis  le  génie  des  poètes  latins,  si  nous 
prétendions  les  juger  en  faisant  abstraction  de  l'état  des  mœurs  à  Rome, 
ma»  à  Rome  seulement;  car  elle  dominait  sur  les  idées  comme. sur 
l'existence  politique;  et  elle  attirait  tout  à  elle  des  provinces,  elleab^ 
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sorbait  tout ,  aussi  bien  les  talents  des  hommes  que  les  productions  du 
sol  et  de  l'industrie^» 

Qu  on  se  figure  donc  ce  géant  des  cités,  avec  ses  vastes  portiques 
entourés  de  milliers  de  colonnes,  avec  ses  statues  colossales  sur  toutes 
les  places ,  avec  ses  cirques  et  ses  amphithéâtres  que  la  population  de 
plusieurs  villes  aurait  peine  à  remplir,  avec  ses  palais  qui  embras- 
sent des  bois  et  des  campagnes  dans  leurs  enclos  immenses,  qu'on  ap- 
pelle des  jardins.  Voyez  ces  viviers  et  ces  lacs,  ces  bains  magnifiques, 
ces  longs  et  riches  portiques  servant  de  promenades  couvertes,  ces  er- 
gastules  enfermant  des  centaines  d'esclaves,  tout  cet  appareil  d'un 
faste  si  imposant  dans  des  maisons  de  simples  citoyens  ;  les  pierres  les 
plus  rares,  les  bois  odoriférants  tirés  des  pays  lointains,  l'ivoire,  l'or, 
la  pourpre  décorant  les  lambris  et  les  meubles  des  appartements,  etles 
péristyles  et  les  vestibules  ;  d'autres  demeures  de  plaisance .  bâties  sur 
les  bords  de  la  mer ,  que  les  digues  ont  envahie.  Puis ,  considérez 
dans  les  quartiers  obscurs  et  fangeux,  et  dans  la  forêt  d'Aricie,  et  même 
auprès  des  habitations  somptueuses ,  cette  foule  de  masures  ouvertes 
4aux  injures  des  vents  et  de  la  pluie ,  misérables  asiles  d'un  peuple  de 
mendiants.  Dans  Rome,  tout  est  énorme ,  exorbitant;  tout  est  sans  pro- 
portion, sans  mesure,  le  luxe  et  l'indigence,  l'orgueil  et  la  bassesse. 
Là,  des  milliers  d'hommes  vivent,  comme  dit  Sénèque,  pour  moins  de 
deux  as  (  10  centimes)  par  jour  ^;  là,  des  particuliers  surpassent  l'opu- 
lence des  rois,  et  le  prince  est  un  dieu^. 

Le  jour  commence  à  luire ,  et  déjà  les  rues  sont  inondées  d'une  foule 
empressée.  Tous  ces  hommes,  vêtus  avec  soin,  se  rendent  à  leur  office 
de  tous  les  jours ,  de  tous  les  matins  ,  le  premier  de  tous  les  devoirs  et 
le  plus  ponctuellement  rempli ,  ils  vont  saluer  le  patron  ;  et,  s'il  est 
riche,  leur  roi';  c'est  ainsi  que  le  nomme  la  troupe  nombreuse  qui  lui 
fait  la  cour.  Que  demandent-ils? L'un,  une  tunique,  une  toge*;  l'autre, 
un  repas;  celui-ci,  un  legs  dans  un  testament;  cet  autre,  une  recom- 
mandation, un  emploi  ;  tous  de  l'aident,  s'ils  peuvent  en  arracher.  La 
servitude  de  la  clientèle  remonte  de  degrés  en  degrés,  depuis  le  chétif 
plébéien  jusqu'au  candidat  à  la  préture  et  au  consulat.  Le  métier  de 
courtisan  et  de  parasite  est  une  profession  patente,  reçue,  universelle. 
Le  patricien,  le  sénateur,  l'ex-commandant  de  province  ou  de  légion, 
assiègent,  avec  les  autres,  la  porte  de  l'affranchi  puissant,  du  publicain 
superbe ,  ou  du  célibataire  possesseur  d'une  grande  fortune.  Ib  se  font 

'  Sen.  Epist  18.  -^  *  Suet.  m  Domit.  i3.  —  '  ColumeB.  Prmf.  lib.  L  —  *  Mari. 
Epig.Yiu,  a8. 
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nommer  par  tesdave  nomenclateur,  s  ils  ne  sont  pas  encore  bien  connus  ; 
ils  escortent  leur  ami  protecteur  quand  il  sort  de  chez  lui  pour  se 
rendre  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs,  ou  peut-être  seulement  pour  mon- 
trer la  troupe  de  serviteurs  qu'il  promène  à  sa  suite.  Plus  tard ,  à 
l'heure  du  repas ,  ils  reviendront  chercher  leur  salaire  ;  ils  tendront  la 
main  en  suppliant  pour  recevoir  la  sportule  en  argent  ou  en  nature  ^ 
Des  nobles ,  des  magistrats  ne  rougiront  pas  de  gueuser  sous  la  pourpre 
la  desserte  des  Apicius  pour  eux  ou  pour  une  famille  supposée ,  et  de 
montrer  une  litière  fermée ,  dans  laquelle  on  porte ,  disent-ils ,  leur 
épouse  malade,  attendant  sa  part  de  l'aumône  ^-  Qu'y  a-t-il  que  des  Ro- 
mains ne  fassent  pour  satisfaire  la  gourmandise  qui  les  presse  ?  C'est 
leur  passion  la  plus  ardente ,  la  plus  impérieuse  ;  le  pauvre  endure 
les  humUiations  et  les  mépris,  et  ne  croit  pas  payer  trop  cher  une  place 
entre  les  convives.  Le  riche  consume  son  patrimoine  à  diversifier  et  à 
raffiner  les  jouissances  de  ce  genre  de  sensualité.  Un  cuisinier  habile 
est  sans  prix,  et  ils  envoient  leurs  esclaves  à  des  écoles  publiques  ap- 
prendre la  dissection  des  viandes  qu'on  sert  sur  leur  table'?  Ils  useraient 
volontiers,  k  savourer  ces  plaisirs,  toutes  les  facultés  de  leur  être,  si 
la  luxure  ne  revendiquait  sa  part,  et  ne  venait  même  se  mêler  aux  fes- 
tins. Ici  la  pudeur  jette  un  voile  sur  le  tableau.  Nous  verrions  dans 
les  cirques,  dans  les  théâtres,  jusque  dans  les  temples  et  dans  les 
fêtes  religieuses ,  jusque  dans  le  secret  de  l'appartement  nuptial ,  par- 
tout la  prostitution  flagrante  ,  si  nos  regards  pouvaient  supporter  sans 
efli'oi  la  peinture  des  dérèglements  dont  la  réalité  leur  est  familière.  On 
jugera  sans  peine  qu'une  telle  vie  doit  amollir,  énerver  l'âme ,  et  que 
l'enveloppe  matérielle,  s'épaississant  tous  les  jours,  étouffe  la  sensibilité 
morale. 

Chez  les  anciens  Romains,  Caton  le  Censeur  tonna  contre  les 
dames  qui  avaient  osé  se  montrer  en  public ,  et  solliciter  l'abolition 
d'une  loi  gênante  pour  elles  ^.  La  sévérité  des  coutumes  les  tenait 
dans  l'ombre  des  foyers  domestiques  occupées  des  soins  de  la  fa- 
mille. Rome,  sous  les  empereurs ,  leur  accorde  plus  de  liberté.  Les 
hommes ,  ne  s'adonnant  plus  tout  entiers  aux  débats  du  forum  et  du 
sénat,  et  dispensés  des  soucis  de  la  politique  par  l'autorité  suprême, 
qui  se  chai|;e  de  pourvoir  aux  affaires  de  l'état  et  de  tout  ordonner, 
n'ont  désormais  de  devoir  que  l'obéissance ,  d'occupation  que  les  in- 
térêts privés  et  les  amusements.  Il  reste  plus  de  loisir  pour  le  com- 

*  Suet.  in  Domit,  7.  —  *  Juven.  Sat.  i»  v.  ioo-ia5.  —  '  Senec.  de  Vita  beat.  17, 
Epiit.  k']-  —  *  La  loi  OpjÀa, 
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mérce  de  la  société ,  que  les  femmes  animent  et  *  embeiKiseiit.  Leur 
fréquentation  devrait  donner  aux  mœurs  ptus  de  douceur,  aux  ma* 
nières  pius  de  politesse,  au  langage  plus  de  délicatesse  et  de  réserve. 
On  les  respectera  autant  qu'elles  se  respecteront  elles-mêmes.  I^iis 
elles  se  mêlent  aux  hommes  dans  les  relations  vulgaires  du  monde, 
plus  leur  sexe  doit  se  distinguer  par  une  scrupuleuse  décence ,  qui  Mt 
une  partie  de  leurs  charmes ,  et  qui  leur  procure  un  ascendant  si  ho- 
norable pour  elles  et  si  utile  pour  les  hommes ,  qui  s*y  soumettent  sans 
déroger.  La  mesure  des  conversations  se  réglera  sur  ce  qu  eUes  peu- 
vent entendre.  Elles  exerceront  ainfti  dans  le  mcmde  une  police  ai-^ 
mable ,  une  censure  gracieuse,  qui  tournera  au  profit  de  Tél^nce  deir 
formes  et  de  l'honnêteté  du  discours. 

Les  Romaines  sont-elles  dignes  de  remplir  cette  noble  fonction , 
attribut  naturel  des  femmes  dans  une  société  civilisée?  Prenons  deff 
exemples  parmi  celles  que  leur  rang  et  leur  fortune  autorisent  à  donner 
le  ton  et  à  prescrire  les  convenances.  Entourées  d'esdaves,  perverties 
parles  habitudes  violentes  d*un  commandement  absolu,  comment  en- 
seigneraient-elles la  bonté  à  leurs  époux,  k  leurs  fils?  elles  sont  elles- 
mêmes  sans  humanité.  Qu'une  des  infortunées  qu  elles  possèdent  pour 
leur  service  brise  un  vase  de  quelque  prix,  réussisse  mal  à  disposer 
les  plis  de  leurs  robes  ou  les  boucles  de  leurs  cheveux,  elles  enfoncent 
dans  son  sein,  dans  ses  bras ,  les  longues  épingles  qui  soutiennent  l'édi- 
fice de  leur  coifiure,  ou,  de  sang-froid,  elles  puniront  la  maladresse 
involontaire  parime  flagellation  sanglante;  elles  ont  à  leurs  ordres'im 
bourreau;  c'est  un  des  esclaves  de  leur  maison^;  Faut-il  s  étonner 
qu'aux  jeux  de  l'arène  quelques-unes  se  passionnent  pour  des  gladia- 
teurs, et  que  d'autres,  comme  des  fiiries,  demandent,  du  geste  et  de 
la  voix,  la  mort  du  vaincu?  Mais  dans  une  condition  médiocre  eUes 
seront  moins  hautaines,  moins  dures.  Auront-elles  plus  de  modestie? 
conserveront-elles  leurs  yeux  chastes  et  leurs  oreilles  pures?  leur  pu- 
dique retenue  imposera-t-elle  aux  hommes  des  bienséances  plus  sé- 
vères? C'est  l'heure  des  bains.  Parcourons  avec  le  poète  Martial^  et 
rhistorien  Pline  ^  les  étuves  publiques.  Quelle  affluencel  comme  on  se 
presse  !  à  peine  le  pied  trouve-t-il  l'espace  nécessaire  pour  se  poser. 
Mais  qu  apercevons-nous?  Dans  ce  lieu,  le  sexe  et  l'âge,  tout  est  con- 
fondu. L'impubère  et  le  vieillard  se  lavent  dans  les  mêmes  eaux,  se 
promènent  dans  la  même  enceinte  que  la  matrone  et  la  fiUe  nubile ,  et 
pour  s'empêcher  de  rougir  elles  n'ont  d'autre  voile  que  leur  tranquille 

*  luY.  5a/.  VI,  476.  —  *  Lib.  in,  Epig.  3,  5i,  87.  —  '  Hist  nai.  xxxm,  la. 
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elBronterie ,  ne  s'effirayant  pas  plus  des  nudités  qu'elles  étalent  que  de 
celles  qui  devraient  blesser  leurs  regards.  Rien  ne  doit  plus  surprendre 
h  présent.  Si  nous  entrions  dans  les  éooles  du  premier  âge,  nous  nous  ré*^ 
crierions  nnroins  d'y  trouver  mêlés  ensemble  les  enfents  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ^  D  nous  serait  aisé  de  comprendre  comment  les  Romains  n'ap- 
prébendent  pas  d'altérer  la  timidité  native  de  leurs  filles,  par  les  ma- 
nières décidées,  brusques ,  hardies,  qu'elles  contractent  dans  leurs  jeux 
et  dans  leurs  études,  ni  de  flétrir  cette  fleur  d'innocence  virginale,  et 
la  pureté  d'une  heureuse  ignorance ,  en  mettant  dans  leurs  mains  les 
poèmes  trop  souvent  obscènes  de  leurs  vieux  auteurs  comiques*.  Triste- 
ment aguerries  contre  la  pudeur,  presqu'au  sortir  du  berceau,  elles  ne 
font  qu'augmenter,  parle  progrès  des  années,  cette  funeste  assurance. 
La  licence  des  Lupercales  ne  les  empêche  point  de  se  répandre  dans  les 
mes.  ËUes  se  disputent  les  places  au  spectacle  de  la  danse  lubrique  des 
courtisanes  dans  les  fêles  de  Flore.  La  mère  avec  sa  fille  adolescente 
applaudit  aux  immondes^  bouffonneries  des  mimes ,  aux  représentations 
hideusement  fidèles  de  tous  les  détails  de  la  prostitution  et  de  l'adultère'; 
elles  se  pâment  de  plaisir  lorsqu'un  pantomime  efféminé ,  sous  le  masque 
d'Ariane,  de  Danaé,  ou  de  Vénus,  outrage  par  ses  grâces  lascives  les 
mœm*s  et  la  religion  à  la  fois,  et,  le  dirai-je?  lorsque  la  fable  des  abomi-> 
nables  amours  de  Pasiphaé  se  réalise  sur  la  scène  dans  toute  son  hor- 
reur *!  De  quels  propos ,  sur  quel  ton,  les  hommes  et  les  femmes  s'en- 
tretenaient-ils dans  les  cercles,  dans  les  assemblées,  au  sortir  de  ces 
spectacles  qui  avaient  excité  leur  enthousiasme? 

n  y  a  de  singulières  inconséquences  dans  l'esprit  humain.  Auguste 
hii-même,  suprême  censeur  de  la  république,  avait  toléré,  avait  en- 
couragé de  pareils  jeux;  et  il  allégua  pour  prétexte  de  la  condamnation 
d'Ovide  la  publication  de  l'Art  d'aimer,  et  il  adressa  ime  lettre  de  re- 
proches à  un  jeune  chevalier  pour  avoir  blessé,  disait-il,  les  bienséances 
et  l'honnêteté,  en  rendant  une  visite  à  sa  fille  aux  eaux  de  Baies!  Cette 
austérité  ne  profita  guère  aux  deux  Julie ,  et  l'on  sait  qu'elles  furent 
moins  dociles  à  ses  avis  qu'aux  leçons  des  mimes.  Maintenant,  Mar- 
tial nous  demande  si,  toutes  les  fois  que  la  témérité  de  ses  saillies 
et  là  crudité  de  ses  expressions  nous  révoltent,  c'est  sur  lui  que  retombe 
tout  le  blâme!  il  nous  demande,  au  nom  de  son  ami  Juvénal,  dont 
on  est  tenté  si  souvent  de  rejeter  les  écrits  tout  pleins  d'affreuses  vé- 
rités, qui,  de  son  siècle  ou  de  lui,  nous  devons  accuser  des  souillures 

'  Mém,  de  VAcad.  des  inscr,  t.  IX,  p.  4i  i  >  3*  série.  •«•  *  Gc  cb  Orat  ni,  la.  — ^ 
•  Ovid.  Trist  n ,  5ox.  —  *  Mart.  de  Speet  Epig.  5. 
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qui  déshonorent  son  talent.  «Avant  de  prononcer,  nous  dit-il,  voyex 
les  Romains  au  théâtre ,  et  vous  deviendrez  sinon  plus  faciles  à  l'é- 
gard des  ouvrages ,  puisqu'une  meilleure  civilisation  vous  le  défend , 
du  moins  plus  indulgents,  plus  justes  envers  les  auteurs.» 

Cest  au-théâtre  qu'il  faut  observer  les  peuples ,  et  surtout  les  peuples 
anciens,  les  Romains  encore  plus  que  les  Grecs  peut-être,  car,  depuis 
les  empereurs,  les  jeux  et  les  spectacles  étaient  la  moitié  de  la  vie  des 
nobles  et  des  plébéiens ,  des  riches  comme  des  pauvres.  Une  fois  que 
les  fils  dégénérés  de  Romulus  eurent  cessé  de  distribuer  les  faisceaux , 
et  quils  eurent  abdiqué  la  puissance,  ils  vouèrent  leur  existence  aux 
amusements  de  l'oisiveté;  la  chaleur  et  la  véhémence  avec  lesquelles 
ils  avaient  traité  la  politique  se  reportèrent  aussitôt  sur  les  occu- 
pations frivoles,  et  aucune  ordonnance  de  leur  prince  ne  fut  suivie 
d'une  plus  prompte  et  plus  entière  obéissance  que  celle  qui  leur 
prescrivit  de  se  tenir  étrangers  à  toute  affaire  sérieuse ,  recevant  une 
nourriture  gratuite ,  et  ne  songeant  qu'à  se  réjouir  sans  travail ,  sans 
prévoyance.  Désormais  il  n'y  eut  que  la  faim  et  les  jeux  qui  pussent  les 
tirer  de  leur  indolente  inertie.  Les  cirques,  les  théâtres,  les  arènes,  de- 
vinrent leur  forum,  le  centre  de  leur  vie  active,  le  foyer  de  leurs  pas- 
sions, leur  unique  objet  d'intérêt  public.  Enfin  il  n'y  a  plus  de  peuple 
romain  que  là.  Tel  est,  je  ne  dirai  pas  l'amour,  mais  la  fureur,  la  rage 
de  ces  divertissements,  que  des  chevaliers,  des  patriciens,  des  femmes, 
et  même  quelques-unes  d'illustre  maison,  se  montrent  sur  la  scène, 
ou  dans  la  lice  des  combats,  malgré  la  flétrissure  imprimée  par  les 
lois  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  de  pareilles  professions  ^  On  a  vu, 
depuis  qu'un  sénatus-consulte ,  rappelant  la  sévérité  des  anciennes  cou- 
tumes ,  eut.  interdit  sous  peine  de  l'exil  ces  exercices  à  toute  personne 
de  condition  noble,  des  fils  de  famille  encourir  volontairement  une 
condamnation  infamante,  afin  de  briser  les  liens  de  leur  état  ori- 
ginaire ,  et  de  se  prostituer  impunément  parmi  les  histrions  et  les  gla- 
diateurs ^. 

Si  nous  voulions  nous  arrêter  à  une  contemplation  oiseuse,  Ovide , 
et  Martial,  et  Juvénal,  et  Tacite,  et  les  deux  Pline,  et  Dion,  et  Sué- 
tone, et,  plus  explicitement  encore,  des  érudits  modernes,  ressuscite- 
raient devant  nous  les  apprêts  divers  des  fêtes  romaines.  Mais  nous  ne 
perdons  point  de  vue  le  but  de  nos  recherches.  C'est  toujours  aux 
destinées  de  la  poésie  latine  que  s'attachent  nos  pensées.  Nous  tâchons 
de  découvrir  une  des  causes  de  ses  vicissitudes  dans  l'esprit  du  peuple 

*  Tac.  Ann,  xv,  Sa  ;  Dio,  un,  32 ,  uv,  a.  —  *  Tac.  Ann.  n,  85;  Suet.  in  Tib.  35. 
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romain.  Le  spectacle  ne  nous  intéresse  que  par  les  impressions  qu'il 
fait  sur  les  spectateurs.  Leurs  froideurs  et  leurs  transports ,  leurs  pré- 
dilections et  leiu's  dédains  signaleront  les  dispositions  de  cette  puis- 
sance populaire,  souveraine  modératrice  des  poètes,  et  en  général  de 
tous  les  écrirains. 

Les  jeux  athlétiques  et  les  jeux  équestres  de  la  Grèce  ont  été  trans- 
portés à  Rome,  mais  accompagnés  d'accessoires  nombreux  et  de  dé- 
corations splendides  qui  leur  donnent  une  forme  toute  nouvelle.  La 
simplicité  grecque  se  perd  dans  la  somptuosité  romaine.  Pour  com- 
bien auraient  pu  compter  les  pompes  d'C^ympie  dans  les  fêtes  seulement 
d'un  édile  ou  d'un  préteur?  Chez  les  Hellènes,  les  idées  du  beau  pré- 
sidaient aux  exercices  du  corps;  l'agilité,  la  souplesse,  la  vigueur,  Ta- 
dresse  des  concurrents,  faisaient  tout  l'ornement  de  la  solennité;  des 
couronnes  de  chêne  étaient  les  seules  récompenses.  Chez  les  Romains, 
la  richesse  de  l'appareil  doit  éblouii^  les  yeux,  et  l'on  jette  de  l'or  aux 
vainqueurs ^  Il  faut  aux  Romains  des  plaisirs  plus  tumultueux,  plus 
terribles.  Les  naumachies,  qui  rougissent  les  lacs  ou  la  mer  du  car- 
nage de  plusieurs  milliers  d'hommes ,  après  qu'ils  ont  salué  l'empe- 
reur et  l'assemblée  en  partant  pour  s'éntr^égorger,  (xoe,  morUx^tesah' 
tant^\  les  joutes  de  Radiateurs  où  les  instruments  et  les  accidents  de 
la  mort  sont  variés  par  une  cruauté  ingénieuse;  les  chasses,  dans  les- 
quelles, tantôt  on  met  des  condamnés  aux  prises  avec  les  bêtes  fé- 
roces ,  tantôt  on  procure  aux  spectateiu's  l'agrément  de  tuer  eux-mêmes 
les  animaux  en  lançant  des  traits  du  haut  des  gradins  ;  voilà  leurs  récréa- 
tions &vorites,  leurs  fêtes  nationales,  celles  qui  leur  font  pousser  des 
huriements  de  joie ,  et  dont  l'excès  continuel  ne  saurait  rassasier  leur 
soif  de  meurtre  et  de  sang.  Ne  citons  point  les  prodigalités  extrava- 
gantes des  Caligula,  des  Héliogabale,  remarquons  seulement  les  cou- 
cessions  des  empereurs  les  plus  modérés.  Le  sage  Marc-Âurèle  sa- 
crifie en  une  seule  fois  cent  lions;  dans  un  jour,  Titus  donne  une 
naumachie,  des  Radiateurs,  et  ime  chasse  où  périrent  cinq  mille 
bêtes  £aiuves  de  toute  espèce.  Il  n'y  a  pas  de  réjouissances  brillantes  et 
complètes  pour  le  peuple  romain  sans  combat  dans  l'amphithéâtre,  et 
eHes  paraîtraient  mesquines,  si  plusieurs  centaines  de  gladiateurs  n'en- 
sanglantaient pas  l'arène. 

Dans  une  ville  si  curieuse  de  spectacles ,  ceux  de  la  scène  n'ont 
point  été  oubliés ,  quoiqu'ils  ne  tiennent  pas  le  premier  rang  au  juge- 
ment des  Romains;  mais  les  nations  civilisées  y  trouvent  tant  de  res- 

» 

*  Jul.  Capit.  in  Marco  fhih$.  p.  27  (  ed,  Sabn,  in«fol.  )  —  '  Suet.  in  Claud,  21. 
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sources  I  A  Rome ,  its  se  sont  accrus  cov^me  sa  puisamoe,  Mtis  cet  ac- 
croissement même ,  qui  n*est  pas  de  la  candeur.,  atteste  la  rudesse 
naturelle  de  ce  peuple  et  la  perversité  de  son  goût.  C'est  là  qu*on  voit 
tous  les  efforts  d'une  imagination  malade  et  d'un  esprit  hhk^  pour  tour- 
menter d'intarissables  richesses  et  pour  vaincre  la  satiété.  Cest  là 
qu  on  peut  se  convaincre  combien  est  faible  la  part  qu'ils  donnent  à 
rintelligenee  dans  leurs  plaisirs,  et  que  pour  1^  savourer  ils  n'ont  que 
des  sens.  Les  concerts  des  instruments  voluptueux  ou  bruyants,  la 
mélodie  des  voix  ravissent  les  oreilles,  l'opulence  des  habits  et  des  dé- 
corations ,  les  prestiges  merveilleux  des  machines  étonnent  les  yeux,  et 
l'odorat  même  est  charmé  par  des  rosées  de  parfums  ^  Des  théâtres  se 
dressent  pour  des  pièces  de  tout  genre,  et  pour  des  acteurs  de  toutes 
les  langues*'^;  on  montre  des  pantomimes»  des  bateleurs ,  des  chan- 
teurs, des  musiciens»  des  mimes,  des  acrobates,  des  voltigeurs  à 
cheval,  ou  d'autres  sur  des  murailles  luttant  avec  des  ours;  au  milieu 
de  tout  ce  fracas  »  on  cherche  la  comédie  et  la  tragédie  ;  elles  se  traînent 
languissamment  sur  la  scène  obstruée  par  la  foide  des  saltimbanques. 
•Des  mœurs  de  leurs  ancêtres  les  Romains  n'ont  conservé  que  la  rusti- 
cité ,  d'autant  plus  choquante  à  *présent  •  qu'elle  se  couvre  ^e  richesse 
et  se  pare  des  raffinements  du  luxe.  La  véritable  comédie,  la  tragédie  pure, 
n'osant  presque  plus  se  produire  en  public,  se  sont  réfugiées-  dans  les 
théâtres  domestiques  des  hommes  éclairés  et  opulents.  Ils  ont  des  co- 
médiens au  nombre  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs  affranchis;,  et,  pen- 
dant leur  repas,  ou  dans  la  soirée,  on  leur  joue  des  drames  grecs  ou 
latins  d'anciens  poètes ,  et  des  pièces  aussi  de  poètes  contemporains , 
mais  elles  sont  rares  ^.  Gomment  la  poésie  dramatique  se  soutiendait- 
eile  dans  les  théâtres  ouverts  au  peuple  ?  elle  tombe  sous  l'attirail  du 
spectacle  dont  on  l'accable.  Chez  les  particuliers,  dépouillée  de  ses  illu- 
sions et  de  sa  dignité,  privée  de  la  chaleur  électrique  des  grandes  assem- 
blées, étouffée  dans  une  enceinte  trop  étroite,  elle  perd  touten  perdant  sa 
vie  publique.  Quelque  chétif  encore  que  soit  ce  secours  ofl^rt  à  la  poésie 
dramatique  dans  sa  disgrâce,  tous  les  riches  ne  le  lui  accordent  pas.  Un 
tel  passe-temps  est  trop  sérieux  à  leur  gré.  Quand  le  comédien  arrive, 
beaucoup  de  convives  désertent  la  salle  du  festin*.  Aussi  ne  paraît-il 
que  dans  les  maisons  des  hommes  tempérants  et  judicieux.  La  mode 
veut  qu'autour  de  la  salle  viennent  folâtrer  des  baladins ,  et  qu'on  soit 
égayé  par  les  agaceries  des  bouffons  obscènes ,  ou  par  les  sottises  des 


^  Horat.  Art  poet,  aoa;  Epist,  ii,  i,  187;  Senec.  EpisL  qo;  Vopisc.  ii 
-  *  Saet.  m  Aug,  43.  —  •  Plin^  Epist,  i ,  i5  ;  m ,  1 .  —  Ibid,  ix,  17. 
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niais  et  des  fous  ^  Qu'est-ce  qui  peut  donc  plaire  au  théâtre?  Les  mimes , 
par  leur  licence  et  leurs  grossières  plaisanteries  ;  les  atellanes  par  leurs 
langage  grotesque  et  leurs  parades  de  divinités  champêtres  et  pétu- 
lantes; les  pantomimes,  seuls  acteurs  dun  genre  noble,  par  la  réunion 
de  la  musique ,  du  chant,  de  la  danse  et  de  tous  les  artifices  pompeux 
de  la  représentation.  On  a  vu  un  Hercule  enlevé  au  ciel  sur  un  taureau  ; 
on  a  vu  les  rochers  et  les  forêts  s'émouvoir  autour  d  un  Orphée,  et  s'ap- 
procher de  lui  avec  les  animaux  apprivoisés  et  les  oiseaux  qui  gazouil- 
laient doucement  dans  le  feuillage  ^.  L'ancien  répertoire  n'est  pas  tout  à 
fait  abandonné  ,  mais  les  effets  comiques  ont  besoin  d'être  soutenus  et 
couronnés  par  les  effets  matériels  du  spectacle.  On  donne  VIncendie , 
comédie  to^fata  du  vieil  Afranius  ;  mais,  à  la  fin,  on  mettra  véritablement 
le  feu  aux  maisons,  et  les  comédiens  auront  la  permission  de  les  piller 
et  d'emporter  pour  eux  les  meubles  qu'ils  auront  pris  '.  Si  le  sang  coule 
dans  les  jeux  scéniques  ,  l'action  devient  plus  piquante  pour  les  Ro- 
mains, et  rien  ne  manque  à  leur  satisfaction.  Un  Icare  tombe  du  haut 
des  airs,  et  soudain  un  ours  s'élance  et  le  dévore.  Lauréolus,  dans  la 
pièce  de  ce  nom ,  finit  par  subir  le  supplice  des  esdaves  pour  toutes 
ses  firiponneries;  Domitien  fait  réellement  clouer  à  une  croix  un  Lau- 
réolus ,  et  une  bête  féroce  déchire  le  patient  aux  yeux  des  spectateurs. 
Que  le  dévouement  de  Mucius  Scévola  fournisse  le  sujet  d'une  panto- 
mime; un  condamné  sera  contraint,  pour  se  racheter  de  la  mort ,  d'a- 
chever le  rôle  de  Mucius,  et  de  brûler  sa  main  sur  le  foyer  de  Por- 
senna.  Cet  indigne  peuple ,  et  ces  princes  plus  indignes  encore ,  ne 
trouvaient  dans  les  souvenirs  de  l'héroïsme  antique  rien  qu'une  occa- 
sion d'outrager  l'humanité ,  et  de  mêler  le  supplice  profane  du  crime 
aux  fêtes  de  l'empire.  Et  c'est  le  poète  Martial  qui  retrace ,  qui  admire , 
qui  célèbre  de  pareils  spectacles^.  Ainsi,  tournant  sans  cesse  dans  un 
cercle  vicieux  de  dépravation,  où  le  mal  réagit  sur  ses  propres  causes 
pour  les  empirer  encore,  les  Romains  ont  perverti ,  par  leurs  brutales 
férocités,  tous  les  jeux  publics,  et  les  jeux  publics  irritent  leur  férocité 
et  contribuent  à  les  abrutir. 

Si  Tarène  et  le  théâtre  corrompent  les  cœurs  des  hommes ,  au  moins 
l'élite  de  la  jeunesse  qui  fi'équente  les  écoles  pourra-t-elle  s'y  former 
l'esprit,  et  puisera-t-elle  dans  l'enseignement  public  des  idées  saines, 
solides,  vraies?  Ici,  un  écrivain  de  l'époque  même,  spirituel  observa- 
teur, nous  conduit  par  la  main  dans  un  de  ces  gymnases  littéraires ,  et 
c'est  lui  qui  prend  la  parole  ^  : 

*  PKn.  Epist.  IX,  17.  —  *  Mari,  de  Spect  Epig.  16,  ai.  —  *  Suet.  m  Néron,  1 1. 
—  *  Mari.  deSpect  Epig.  7  ;  lib.  X,  a5.  —  *  Patron.  Satir, 

9»- 


Digitized  by 


Google 


754  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Est-ce  donc  un  autre  genre  de  mtane  oui  possède  vos  dédamtteurs  lorsqu'ils 
s'écrient  :  «Voyez  les  blessures  reçues  en  aéfendant  la  liberté;  cet  oetil  perdu  pour 
vous  :  donnez-moi  donc  un  soutien^ qui  me  ramène  à  mes  enfants,  puisque  mon 
îarret  coupé  ne  peut  plus  me  porter?  •  Encore  si  ces  lieux  communs  menaient  à 
lâoquence  !  Mais ,  et  de  cette  exagération  dans  les  faits  et  de  ce  vain  bruit  de  sen- 
tences, tout  ce  qui  résulte  est  que,  -en  arrivant  au  forum,  les  élèves  se  trouvent 
dans  un  monde  tout  nouveau;  et  c*est  ,  à  mon  avis,  ce  qui  dans  les  classes  tourne 
la  tète  aux  jeunes  gen»  :  ils  n'y  entendent ,  ils  n'y  apprennent  rien  de  ce  qui  est 
d'un  usage  habituel  ;  mais  ce  sont  toujours  des  pirates  enchaînés  sur  la  rive;  des 
tyrans ,  dont  les  édits  commandent  à  des  enfants  a  apporter  la  tète  de  leur  père  ;  des 
oracles  ,  qui ,  pour  apaiser  la  peste ,  ordonnent  d'immoler  plus  d'une  vierge  ; 
enfin ,  des  périodes  doucereusement  arrondies,  des  termes  et  des  tnûts  que  partout 
le  sésame  et  le  pavot  assaisonnent.  Réduit  à  cette  nourriture ,  on  ne  peut  pas  plus 
se  former  le  goût  qu'on  ne  contracte  une  bonne  odeur  dans  la  cuisine.  Professeurs, 
souffrez  que  je  le  dise  :  vous ,  les  premiers  de  tous ,  avez  perdu  l'éloquence.  For- 
mant, par  des  sons  vides  et  légers ,  je  ne  sais  quds  jeux  fantastiques ,  vous  avez  fait 
que  le  corps  du  discours  tombât  énervé. 

Le  maître  se  défend  : 

A  qui  donc  attribuer  le  blâme?  Aux  parents ,  qui  ne  veulent  pcnnt  d'une  sévérité , 
seule  profitable  à  leurs  fils,  et  qui,  de  ces  chères  espérances >  comme  de  tout  le 
reste ,  font  un  sacrifice  à  leur  ambition.  Dans  le  désir  de  hâter  la  fortune ,  ils 
envoient  au  barreau  des  fi'uits  d'étude  encore  verts;  et  du  manteau  de  l'élo- 
quence ,  cette  parure,  de  leur  aveu ,  si  superbe,  ib  prétendent  revêtir  des  enfiants  à 
peine  nés.  S'ils  donnaient  le  loisir  de  marquer  des  degrés  au  travail ,  afin  que  par 
des  lectures  sérieuses  l'ardeur  d*un  jeune  homme  studieux  se  réglât,  et  qu'il 
formât  son  esprit  par  les  conseils  de  la  raison ,  qu'il  travaillât  ses  expressions ,  qu  il 
écoutât  longtemps  avant  de  chobir  un  modèle ,  et  n'admirât  rien  de  ce  qui  séduit 
les  enfants,  alors  reparaîtrait  cette  gravité  majestueuse  de  la  grande  élocution. 
Mais  aujourdliui  on  passe  l'enfance  à  badiner  dans  les  classes ,  la  jeunesse  à  se 
fEÛre  siffler  au  barreau  ;  et ,  ce  qui  est  encore  pis ,  nul  dans  sa  vieillesse  ne  veut  con- 
venir d'avoir  été  mal  ^evé. 

Cette  critique  ingénieuse  de  la  doctrine  des  rhéteurs  n'était  que 
trop  exacte ,  et  malheureusement  Téloquence  n'avait  plus  d'autre  école. 
Depuis  qu'au  forum  la  tribune  n  existait  que  comme  un  vieux  monu- 
ment, ou  était  masquée  peut-être  par  la  boutique  d'un  changeur  ou  d'un 
marchand  d'essences,  depuis  qu'au  sénat  on  ne  s'évertuait  qu'à  ima- 
giner des  tournures  nouvelles  de  flatterie,  l'art  de  la  parole  s'était 
changé  en  exercice  de  parade,  en  ridicule  jonglerie.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  persuader,  mais  de  briller.  Les  sujets  des  exercices  oratoires  étaient 
des  fictions  bizarrement  compliquées,  et  non  plus  des  intérêts  réels.  On 
faisait  étalage  de  sentences,  de  périodes,  d'antithèses,  d'épigrammes. 
On  s'escrimait  dans  les  classes,  dans  des  auditoires  bénévoles,  comme 
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des  adiiètes  >dan8  une  palestre.  Les  orateurs  avaient  disparu;  en  leur 
place  on  voyait  pulluler  les  déclamateurs. 

Les  sciences  mathématiques  n'entraient  point  dans  le  cercle  de  Tins- 
truction.  Les  professeurs  d'arithmétique  et  de  géométrie  étaient  exclus 
par  les  lois  des  immunités  auxquelles  participaient  les  professeurs  de 
grammaire,  de  rhétorique  et  de  philosophie ^  Les  grammairiens  s'at- 
tachaient à  enseigner  lés  suhtilités  de  l'érudition  philologique  et  les 
finesses  de  la  mythologie ,  plus  qu'à  faire  sentir  les  beautés  des  auteurs 
qu'ils  expliquaient.  Une  philosophie  plus  spéculative  que  morale ,  plus 
disputeuse  qu'instructive ,  donnait  aux  esprits  ime  occupation  sérieuse- 
ment frivole  et  sans  firuit.  «  Nos  instituteurs  font  de  nous  des  discou- 
reurs, et  non  des  hommes,  »  disait  Sénèque,  non  vitœ,  sed  scholœ  disci- 
mus.  On  n'étendait  point  par  le  progrès  et  la  difiusion  des  connaissances 
positives  la  sphère  des  idées  actives  et  substantielles ,  et  moins  on 
avait  à  dire  plus  on  apprenait  à  parier. 

Que  si  l'on  me  reprochait  d'avoir  fait  dans  ce  discours  une  satire  au 
lieu  de  tracer  un  aperçu  historique ,  j'invoquerais  le  témoignage  des 
Romains  eux-mêmes. 

J'ai  présenté  ici  la  vérité  dans  son  e£Brayante  laideur;  mais  il  n'y  a 
pas  un  seul  trait  du  tableau  qui  ne  soit  fourni  par  un  auteur  contempo- 
rain. On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  les  &reurs  du  despotisme,  l'im- 
pudicité  et  la  barbarie  des  spectacles,  lesdé&uts  de  l'éducation  publique, 
l'immoralité  de  la  vie  privée  des  riches,  le  stupide  désœuvrement  de  la 
multitude.  H  est  vrai  que  ce  débordement  de  vices  odieux  n'était  point 
sans  compensation.  Et  comment  la  société  aurait-elle  pu  subsister  au- 
trement? On  croit  encore  à  la  probité,  à  la  sagesse ,  en  lisant  la  cor- 
respondance de  Pline  avec  ses  amis.  Les  noms  de  Barea  Soranus, 
d*Helvidius,  d'Âgricola  et  d'autres  gens  de  bien,  non  moins  estimables , 
quoique  moins  célèbres,  qui  se  rencontrent  dans  les  pages  de  Tacite, 
consolent  un  moment  ses  lecteurs;  et  lorsqu'il  prétend  que  Néron  avait 
éteint  la  vertu  dans  Rome  avec  Thraséas ,  lui-même  suffirait  pour  prou- 
ver qu'elle  survivait  à  ce  grand  homme.  Mais  ,  il  faut  l'avouer,  dans  la 
constitution  vieillie  de  ce  corps  politique  les  éléments  salutaires  étaient 
rares,  les  causes  de  dépérissement  avaient  une  effroyable  prépondé- 
rance. 

Les  Romains  avilis  recueillaient  l'héritage  des  injustices,  des  violen- 
ces ,  des  rapines  de  leurs  ancêtres.  Rome  avait  dévoré  la  substance  des 
peuples;  Rome  avait  en^outi leurs  richesses;  les  dépouilles  du  monde 

^  Jlfém.  de  fActuL  dm  imcr,  t  IX,  p.  Aa4  (nouvdle  série). 
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entier  sN^taient  accumuiées  au  sein  de  cette  ville  despotique  pour  lui 
servir  de  parui*e  dans  ses  triomphes.  Mais  ces  dépouilles  devinrent 
funestes  aux  spoliateurs  ;  elles  étaient  comme  empoisonnées  ;  elles  por- 
taient en  elles  la  mort.  Avec  elles  aussitôt  la  cupidité ,  le  luxe,  la  soif 
de  commander,  la  vénalité,  la  perfidie,  le  mépris  des  dieux,  des  ser- 
ments ,  des  lois,  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  infectèrent  la  sup^be 
Rome.  Le  peuple,  oisif  et  voluptueux,  se  vendit  pour  des  spectacles  et 
du  pain  à  des  maîtres  qui  le  revendirent  à  une  soldatesque  avare  et 
sanguinaire.  Ainsi  se  consomma  Tœuvre  de  la  destruction)  et  les  dé- 
bris de  Tunivers  retombèrent  sur  les  dévastateurs.  Les  guerres  civiles 
firent  justice  des  guerres  de  conquête  ,  et  l'asservissement  du  peuple- 
roi  vengea  les  injures  de  la  nature  humaine.  Il  succomba  sans  di- 
gnité, sans  consolation,  flétri  et  dégradé  par  lui-même;  et  de  ses  gran- 
deurs insolentes  il  ne  lui  resta  qu'une  fiaistueuse  opulence,  qui  le  livrait 
en  proie  aux  brigandages  des  armées  mercenaires,  et  la  paresse  avec  la 
vanité ,  qui  le  rendirent  incorrigible. 

Tels  furent  l'état  politique ,  les  mœurs  privées  de  k  cité  romaine, 
tandis  qu  elle  déclinait  vers  la  décrépitude  ;  c'est  ainsi  que  la  littérature 
fut  pervertie  par  l'influence  des  hommes  qui  n'écrivaient  pas. 

J.  NAUDET. 


TROisiàME  SUPPLÉMENT  à  h  Noticc  sur  quelques  médailles  grecques 
inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de  TInde. 

Lorsque  je  publiais,  au  commencement  de  l'année  1 836,  un  second 
choix  de  médailles  grecques  et  bilingues  de  rois  de  la  Bactriane  et  de 
l'Inde ,  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  le  général  Allard,  en- 
trée à  cette  époque  dans  notre  Cabinet  des  médailles,  j'énonçais  l'espé- 
rance que  cette  branche  de  la  numismatique  grecque,  restée  si  longtemps 
pauvre  et  stationnaire,  mais  devenue  tout  d'un  coup  d'une  richesse 
qui  était  un  événement  et  presque  un  embarras  poiu:  la  science,  ne 
manquerait  pas  de  recevoir,  par  l'effet  de  ces  découvertes,  commencées 
avec  tant  de  bonheur  et  poursuivies  avec  tant  de  zèle ,  de  nouveaux  et 
comidérables  accroissements.  Cette  espérance  n'a  point  été  trompée; 
et  trois  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  nous  nous  trouvions  déjà 
enl'possession  de  deux  ccdlections  qui  augmentent  encore  notre  liste  de 


Digitized  by 


Google 


DÉCEMBRE  183a.     .  737 

rois  de  la  Bactriane  et  de  l'Iode,  et  qui,  par  cette  oiultiplioité  de  règnes 
et  de  noms  de  princes  appartienant  à  des  contrées  voisines  et  à  des 
époques  contemporaines ,  ajoutent  aux  diiBcultés  du  problème  en  même 
*  temps  qu'aux  ressources  de  la  science.  Ces  deux  collections  formées, 
dans  ï Afghanistan  et  le  Pei^ah,  par  deux  hommes  dont  le  nom  et  les  ser- 
vices $cientifi<pies  ne  sont  étrangers  à  aucun  de  nos  lecteurs,  M.  Masson 
et  M.  le  général  Court,  ont  été  app(»rtées  en  Europe  pour  y  recevoir 
toute  riliustration  qu  elles  méritent.  La  première,  devenue  la  propriété 
de  la  Compagnie  des  Indes  Britanniques,  se  trouve  maintenant  à  Londres  ; 
elle  se  monte  à  plusieurs  milliers  de  médailles,  dont  la  plus  grande  partie^ 
à  la  vérité ,  consiste  en  répétitions  de  pièces  de  bronze ,  de  la  &brique 
la  plus  commune,  et  dont  un  choix,  pris  parmi  les  monuments  les  plus 
rares,  au  nombre  de  trente-cinq,  vient  d'être  publié  parle  célèbre  pro- 
fesseur Wilson,  dans  un  numéro  an  Namismatic  Journal,  january  i838, 
Sxvui,  p.  i4ii-i8i.  La  seconde  a  été  envoyée  à  Paris  pour  être  pro- 
posée au  gouvernement  français  :  elle  se  compose  d'environ  quatre  cent 
cinquante  pièces ,  dont  les  deux  tiers  seulement  appartiennent  aux  séries 
grecques  bactriennes  etindo-scythiques,  et  le  reste,  aux  suites  des  rois 
Par  thés,  Ârsacides  etSassanides,  avee  quelqites  pièces  arabes,  persanes 
et  indiennes.  C'est  cette  seconde  collection  que  j'ai  eu  la  faculté  d'exa- 
miner à  loisir,  et  dont  je  vais  faire  connaître  les  pièces  principales  à 
nos  lecteurs ,  pour  compléter,  autant  qu'il  peut  dépendre  de  moi ,  leur 
instruction  sm*  ce  point  d'antiquité ,  l'im  de  ceux  qui ,  dans  le  cours  des 
dernières  années,  ont  le  plus  vivement  excité  l'intérêt  de  toute  l'Europe 
savante. 

Mais  avant  de  donner  la  description  de  ces  méda^es,  et  d'y  joindre, 
suivant  notre  usage,  le  petit  nombre  d'éclaircissements  ^'elles  com- 
portent, nous  devons  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  quelques  tra- 
vaux dont  ces  monuments,  envisagés  sous  piusiairs  aspects,  ont  fourni 
la  matière  aux  savants  de  l'Inde  et  de  l'Eurc^e.  En  premier  lieu,  je 
signalerai  à  leur  intérêt  les  mémoires  que  l'habile  et  z^  seo^étaire  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale ,  M.  James  Prinsep,  a  continué  de  publier 
dans  le  Journal  de  cette  société ,  et  qui  se  lisent  aux  tomes  IV,  n*  42  et 
47,  et  V,  n**  5 7.  A  l'avantage  d'avoir  fait  connaître  le  premier  par 
des  dessins  aussi  satisfaisants  que  possible  des  monuments  si  remar- 
quables à  tant  de  titres,  avantage  qu'il  devait  à  sa. position,  ce  savant 
a  joint  le  mérite ,  qui  lui  appartient  en  propre,  d'ouvrir  la  voie  au  dé- 
chifirement  et  à  l'interprétation  des  inscriptions  en  caractères  indo- 
bactriens ,  qui  ont  été  pour  la  science  une  source  non  encore  épuisée 
de  révélations  aussi  nouvelles  qu'inattendues.  M.  Masson  s'est  acquis  un 
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titre  presque  égal  à  la  reconnaissance  des  antiquaires  par  son  xèle  à  re- 
cueillir dans  les  localités  voisiqi/es  de  Ckiboal,  particulièrement  sur  le  site 
classique  de  Beghram,  les  médailles  qui  formaient  sa  belle  et  nombreuse 
collection ,  et  à  publier,  dans  le  même  Journal  de  la  Société  Asiatique  du* 
Bengale,  celles  de  ces  médailles  qui  ofiraient  le  plus  d'intérêt  sous  le 
double  rapport  de  la  philologie  et  de  Thistoire ,  par  les  noms  nouveaux 
qu'elles  présentent  et  par  les  titres  qui  les  accompagnent  ^  A  mesure 
que  ces  publications  de  llnde  arrivaient  en  Elurope,  et  que  quelques- 
uns  des  monuments  mêmes ,  tels  que  ceux  de  la  collection  Honigbei^ger 
et  de  la  collection  du  général  AUard,  publiés  par  nous,  servaient  à  les 
compléter  sur  plusieurs  points  et  à  les  rectifier  sur  quelques  autres,  des 
antiquaires  de  profession  s'efforçaient  d'établir,  dans  cette  foule  de  monu- 
ments numismatiques  sortis  inopinément  du  sol  de  Tlnde  et  pour  ainsi 
dire  en  dehors  du  domaine  de  Thistoire,  une  classification  qui,  dans  le 
temps  comme  dans  Tespace,  sous  le  rapport  de  la  chronologie  comme 
sous  celui  de  la  géographie,  devenait  de  plus  en  plus  difficile  et  com- 
pliquée. Parmi  ces  savants  qui  se  sont  livrés  à  cette  œuvre  laborieuse 
avec  le  plus  de  mérite  çt  de  succès,  je  citerai  principalement  feu  notre 
compatriote  M.  Jacquet,  aux  premiers  travaux  duquel  je  m'étais  plu  à 
renclre  un  hommage  ^  qui  s'est  converti  en  regrets  depuis  que  la  fin  pré- 
maturée de  ce  jeune  philologue  nous  a  privés  de  la  suite  de  ses  re- 
cherches, imprimées  dans  le  Nouveau  Journal  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris  ^.  Je  citerai  en  second  lieu  deux  savants  allemands,  M.  Grotefend, 
le  fib,  et  M .  Ameth,  qui  se  sont  occupés  l'un  et  l'autre,  avec  un  soin  digne 
de  la  haute  expérience  numismatique  qu'ils  possèdent,  de  la  classification 
de  nos  médailles  bactriennes  et  indo-scythiques,  le  premier,  dans  le 
Journal  Numismatique  qu'il  pubUeàHanovre^,  le  second,  dans  les  Annales 
littéraires  qui  s'impriment  à  Vienne^.  Presque  dans  le  même  temps, 
deux  savants  bien  recommandables  à  des  titres  diver^,  M.  Wilson  et 
M.  K.  Ott.  Mûller,  se  livraient  à  une  appréciation  raisonnée  des  monu- 
ments déjà  connus ,  d'après  les  publications  de  M.  J.  Prinsep  et  d'après 

^  Voyez,  dansle  Joam.  oftheAtiat  Societ  i836,  deux  Mémoires  de  M.  Masson, 
On  the  ancient  Coins Jbund  atBeghram,  t  V,  p.  i-a8,  pi.  i-iv,  el  p.  537-554,  pi.  xxxv. 
—  *  Voyez,  Journal  des  Savants,  février  i836,  p.  70,  i).  —  '  Journal  Asiatique, 
septembre  i836,  p.  334-277;  novembre  1807,  p.  4oi  -44o;  février  i838, 
p.  163-197.  Ces  trois  articles,  qui  ne  complètent  pas  encore  le  travail  de  H.  Jac- 
quet,  sont  rdatifs  aux  Dicouoertes  archéologiques  au  Lf  Honigherger:  la  Notice  des 
médailles  de  la  collection  de  M.  le  général  Allard  se  trouve,  iHd. ,  février  i836, 
p.  12 a- 190;  et  cette  partie  même  du  travail  de  M.  Jacquet  est  restée  incomplète.  — 
^BlàtferzurMànzkunde,  i835,  n.  xiv,  et  i836,  n.  xxvi.  —  ^  Wien.  Jàhrb.  d,  Lilterat. 
Bd.  LXXX. 
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les  nôtres.  Le  travail  de  M.  Wilson ,  inséré,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
dans  le  septième  niunéro  du  Journal  Numismatique  de  Londres,  avait  été 
entrepris  à  Toccasion  de  l'envoi  fiait  en  Angleterre  de  la  collection  de 
M.  Masson ,  et  il  était  accompagné  d'un  choix  de  médailles ,  les  plus 
neuves  et  les  plus  importantes  de  cette  collection ,  distribuées  sur  trois 
planches ,  sans  aucun  égard  à  un  ordre  chronologique  quelconque.  Les 
observations  de  M.  K.  Ott.  Mûller,  rédigées  d'une  manière  infiniment 
plus  critique,  et  portant  sur  la  suite  entière  des  monuments  connus  jus- 
qu'à cette  époque ,  particulièrement  d'après  les  travaux  de  M.  J.  Prinsep 
et  d après  les  miens,  sont  intitulées,  Calcutta  and  Paris,  et  elles  rem- 
plissent plusieurs  numéros  du  Journal  Scientifique  de  Gœttîngue^  Le  sa- 
vant auteur  s'y  est  principalement  proposé  pour  objet  de  tirer  de  cette  suite 
nombreuse  de  monuments  numismatiques ,  bactriens-grecs,  grecs-indo- 
scy  thiques  et  indiens ,  les  résultats  qui  peuvent  être  admis  avec  le  plus 
de  sûreté  et  qui  intéressent  le  plus  Thistoire  et  la  succession  des  dynas- 
ties, la  connaissance  des  faits  et  des  systèmes  religieux;  et  déjà  quelques- 
uns  de  ces  résxdtats  ont  passé  dans  la  science,  conmfie  le  prouve  Fusage 
que  vient  d'en  faire  l'illustre  M.Fr.Creuzer  dans  sa  docte  Dissertation  sur 
le  MWvream  récemment  découvert  à  Neuenheim^.  Mais,  pour  en  revenir 
aux  travaux  de  MM.  Wilson  et  K .  Ott.  MiiUer,  l'un  et  l'autre  de  ces  savants 
se  sont  trouvés  naturellement  dans  le  cas  d'exprimer  siu*  plusieurs  points 
des  idées  différentes  des  nôtres,  en  s'autorisant,  soit  de  monuments  dé- 
couverts postérieurement  à  ceux  que  nous  avions  fait  connaître,  soit 
de  considérations  qui  leur  étaient  propres;  et  nous  aurions  nous-même 
plus  d'une  rectification  et  plus  d'ime  vue  nouvelle  à  proposer,  au  sujet  de 
quelques-uns  de  ces  monuments,  qui  d'abord  n'étaient  venus  entre  nos 
mains  qu'en  un  ou  deux  exemplaires  trop  maltraités  par  le  temps ,  et  qui , 
depuis,  ont  apparu  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  et  en  un  bien 
meilleur  état  de  conservation.  La  science  avait  donc  gagné  beaucoup  au 
travail  de  M.  K.  Ott.  MiiHer,  et  elle  se  trouvait  encore  enrichie  par  celui 
de  M.  Wilson.  Je  ne  parle  pas  de  la  publication  faite  par  M.  Mionnet, 
dans  le  huitième  vcdume  de  son  Supplément,  des  principales  médailles  de 
la  suite  bactrienne  de  notre  Cabinet,  et  qui,  ne  consistant  qu'en  une 
simple  description  de  monuments ,  tous  déjà  connus,  et,  du  reste,  sans 
aucune  vue  systématique,  n'avait  apporté  aucun  élément  nouveau  à  la 
question  qui  concerne  la  distribution  chronologique  de  ces  monuments. 

*  Gôttingische  gelehrte  Anzêigen,  Februar  i838,  St.  a  1-37,  S.  30 1-2  5a.  —  *  Das 
Mithreum  von  Neuenheim  hei  Heidelberg  erlàutert  von  1/  Fr.  G*euzer.  Heidelberg, 
i838.  S.  i7-a8,  Anmerk.  17),  S.  68. 

9^ 
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IMaifl  je  signalerai  en  dérmer  Héu  deux  outrages  hnportatits  qui  $e  rat- 
tachent directement  à  Tintettigencé  de  nos  médailles  et  à  Thistoire  des 
difnairàes  dont  elles  sont  l'ouvrage  :  c'est  celui  de  M.  Ch.r  Ritter,  sur  les 
Stapas  ou  Topes,  dont  un  de  nos  savants  confrères  a  dé}à  conmiencé 
à  donner,  dans  ce  journal  même  ^  une  analyse  raisonnée,  et  le  livre 
de  M.  Lassen  sur  Thistolre  des  rois  grecs  et  indo-scythiques  de  la  Bac- 
triane  et  de  Tfode^,  livre  où  le  savant  auteur  s'est  prîncipsdement  attaché 
à  fixer  Tsdphabet  des  légendes  hactriennes,  et  à  tirer  du  déchifirementde 
ces  légendes  des  notions  historiques  qui  pussent  servir  au  rétablissement 
et  à  la  classification  des  dynasties  dont  nos  médaSies  sont  presque  les 
seuls  monuments  qui  se  soient  conservés  sur  la  terre.  Je  me  borne  à  citer 
ici  le  livre  de  M.  Lassen ,  sur  lequel  j'aurai  plus  d*une  fois  à  revenir  dans 
le  cours  de  mon  travail. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  principales 
médailles  de'  la  coUeotion  de  M.  lé  général  Court  que  j'ai  eues  à  ma 
disposition.  Husieurs  de  ces  monuments  ont  été  d^à  publiés  par 
M.  J.  Prinsep  dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta,  soit  d'après  l'exem- 
plaire même  dé  cette  collection,  qui  se  trouvait  alors  et  qui  est  encore 
unique  aujourd'hui  «  soitd*après  une  seconde  médaille  du  même  coin, 
provenant  d'autres  collections  formées  dans  l'Inde  ;  mais  la  publication  * 
due  aux  soînâ  de  M.  Prinsep,  dans  un  journal  tel  que  celui  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale,  qui  s'imprime  à  Calcatixi  et  ne  circule  en 
Europe  que  dans  im  trop  petit  nombre  de  mains,  est  nécessairement 
très-bornée;  sans  compter  que  l*habileté  des  dessinateurs  de  finde  est 
souvent  en  défaut  ^  quand  il  s'agit  de  reproduire  des  monuments  de  l'art 
antique,  d'une  conservation  presque  toujours  assez  défectueuse;  en 
sorte  qu'à  plusieurs  égards  les  monuments  que  je  publierai  après 
M.  J.  Prinsep  seront  nouveaux  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs.  D  en 
sera  de  même ,  à  plus  forte  raison,  de  quelques  autres  de  ces  médailles 
de  la  collection  de  M.  le  générai  Coiut,  qui  sont  encore  tout  à  lait 
inédites,  et  qui  ajoutent,  soit  des  éléments  absolument  nouveaux  à 
notre  numismatique  gréco-bactrienne,  sôit  des  circonstances  nouvelles 
à  des  faits  déjà  connus  ;  et,  sous  ce  double  rapport,  j'ose  me  flatter  que 
h  description  que  je  vais  donner  de  ces  monuments  si  précieux  et  si 
rares  sera  de  quelque  intérêt  pour  nos  lecteurs  et  de  quelque  profit  pour 
la  science.  Je  ne  regrette  qu'une  chose ,  dans  ce  double  intérêt,  c'est 

'  Journ,  des  Sav,  septembre  i838,  p.  54a -55 A.  —  *  Ce  livre  est  intitulé  :  Ztir 
Geschichie  der  Griechische  uni  Indcskyéhischen  Kônige  in  Bùctrieà,  Kabul  uni  Indien , 
durch  Entzifferang  der  altkahulischen  Legenden  auf  ihren  Mànzen,  von  Cbr.  Lassen. 
Bonn,  i838,  S.  i-vi,  l-a84;in•8^ 
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que  le  dépositaire  des  médailles  de  M  «  le  général  Court  n'ait  pas  eru 
pouvoir  me  permettre  de  joindre  à  ma  description  les  dessins  de  celles 
de  ces  médaâles  ifoi  étaient  inédites ,  dans  la  crainte,  assurément  bien 
mal  fondée,  que  cette  publication  ne  diminuât  qudque  chose  de  la  va- 
leur d*une  collection  qu'il  est  chargé  de  vendre,  et  qui  n'a  pu  être,  vu 
le  prix  excessif  qu'on  en  demande^  achetée  par  le  gouvernement  français. 

Voici,  en  peu  de  mots,  de  quelle  manière  je  compte  procéder  dans 
mon  travail.  Je  donnerai  d'abwd  la  description  des  médailles  que  j*ai 
extraites,  au  nombre  de  vingtJiuit,  de  la  collection  de  M.  le  générai 
Court,  et  je  les  acccmpagnerai  d'exjdications  succinctes,  concernant  leur 
fabrique  et  les  diverses  particidarités  niunismatiques  qui  peuvent  servir 
à  déterminer  leur  attribution;  ce  sera  là  la  première  partie  de  mon  tra- 
vail. Je  réserverai  pour  un  second  article  les  observations  auxquelles 
pourront  donner  lieu  ces  médailles,  par  rapport  aux  autres  monuments 
numismatiques  de  la  même  série  déjà  camms ,  qui  en  reçoivent ,  soit  une 
attribution  différente,  soit  des  rectifications  ou  des  édaircissements 
nouveaux;  et  c*est  surtout  dans  cette  seconde  partie  de  mon  mémoire 
que  j'aurai  l'occasion  de  soiunettre  à  nos  lecteurs  les  observations  con- 
tradictoires qu'aura  pu  me  su^érer  le  travaâ  de  M.  K.  Ott.  MûHer,  et 
celui  de  MM.  Wibon  et  Lassen. 

N""  I.  Tête  d'Apollon  laarée,  tournée  à  gauche  ;  rev&cs ,  Trépied  ;  légende 
grecque  distribuée  en  deux  lignes ,  bâ^iaehs  BTeTAHMOY;  (monnaie) 
daRtHEaâiydème;  médaille  d'ai^ent,  du  module  de  didrachme;  d'une 
belle  fabrique  purement  grecque ,  qui  appartient  certainement  à  la  plus 
haute  époque  de  la  numismatique  des  Grecs  de  la  Bactriane;  pL  i,  n^  i . 
.  Cette  pièce,  dont  le  double  type  n'était  connu  qu'en  brpnze,  et  en- 
core sur  un  exemplaire  unique,  est  aiurtout  intéressante  parce  qu'elle 
nous  oflre,  en  un  métal  plus  précieux,  un  second  exemple  de  l'emploi 
d'un  symbole  devenu  usud  sur  la  monnaie  d'Apollodote,  celui  du  Trépied, 
en  rapport  avec  le  culte  d'Apollon.  Nous  connaissions  déjà,  par  cette 
pièce  de  bronze  que  je  citais  tout  è  l'heure  et  qu'a  publiée  M.  deKôh- 
1er  ^ ,  cet  emploi  du  type  d'Apollon  sur  la  monnaie  d'Ëuthydème; 
et  nous  l'avions  retrouvé  sur  une  autre  médaille,  aussi  de  bronze, 
mais  faisant  partie  de  la  suite  d'Eucratide,  avec  le  type  du  Cheval  au 
revers,  médaâle  inédite  du  cabinet  de  Vienne,  que  j'ai  £atit  connaître  le 
premier^.  Mais  l'apparition  de  ce  type,  sur  ime  monnaie  d'argent,  du 
module  de  didrachme ,  est  une  particularité  des  plus  remarquables  ;  et 

*  Méi.  de  la  BactrioM,  pi.  i ,  n*  3.  —  *  Voy.  mon  Deuxième  Supplément,  p.  6o-6 1 , 
vignette  ii ,  n*  a  i . 
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ii  en  résulte  une-  j^résomption  de  plus  à  f  appui  des  rapports  qui  lient 
la  dynastie  d'Apollodote  et  d'Eucratide  à  celle  d'Euthydème ,  et  les  deux 
premières  entre  elles.  Deux  autres  médailles ,  récemment  découvertes, 
d'Euthydème,  confirment  encore  ces  rapports,  en  y  ajoutant  un  élé- 
ment nouveau.  La  première  est  un  beau  tétradrachme,  qui  se  trouve 
dans  le  cabinet  du  Ù  Swiney,  et  qui  a  été  publié  par  M.  J.  Prinsep  ^ 
On  y  voit ,  dun  côté ,  un  portrait  de  Roi  qui  parait  jeune  et  imberbe,  la 
tête  Hadémée  et  tournée  à  gauche ,  le  commencement  du  buste  véta  de  la 
chlamyde;  au  revers,  une  figure  d'flercafe,  nu,  debout,  de  face,  portant 
de  la  main  gauche  la  massue  et  la  peau  de  lion,  et  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne  ;  dans  le  champ,  de  chaque  côté  de  la  figure,  se  lit  Tinscrip- 
tion  grecque,  BA2IAEQ2  etgtahmot,  (monnaie)  da  Roi  Euihydème, 
avec  la  lettre  o ,  gravée  près  des  pieds  de  la  figure.  Or,  ce  qui  est  fi^p- 
pant,  au  premier  aspect  de  cette  belle  médaiUe,  pour  toute  personne  ver- 
sée dans  la  nmnisniiatîque,  c'est  Tanalogie  de  style,  de  travail  et  de  fa- 
brique qii'elle  ofiFre  avec  notre  superbe  tétradrachme  d'Agathocle.  Cette 
analogie  serait  sans  doute  encore  plus  forte  et  plus  sensible,  si  l'opération 
malheureuse  qu'on  fit  subir  à  ce  médaillon ,  en  le  mettant  au  feu  pour 
s  assurer  qu'il  était  bien  d'ai^ent ,  n'en  avait  pas  altéré  la  surface  et  défi- 
guré un  peu  le  profd ,  de  l'aveu  de  M.  Prinsep  lui-méthe.  Mais ,  tel  qu'il 
est ,  il  appartient  évidemment  à  une  fabrique  si  semblable  à  celle  d'Aga- 
thode  qu'on  pourrait,  au  premier  aperçu,  et  abstraction  faite  de  l'ins- 
cription ,  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  son  attribution ,  le  regarder 
comme  faisant  partie  de  la  suite  même  d'Agathocle;  et  ce  qui  vient  encore 
à  l'appui  de  cette  analogie  si  frappante ,  c'est  que  la  lettre  ou  mono- 
gramme o,  qui  se  lit  dans  le  champ  du  revers ,  est  le  même  signe  qui 
s'est  déjà  rencontré,  précisément  à  la  même  place,  sur  notre  tétradrachme 
d*Agathoclc  et  sur  notre  charmant  triobole  de  Démétrius  ^.  Ce  signe  mo- 
nétaire, empreint  sur  b  monnaie  d'Euthydème  et  reproduit  sur  celle  de 
Démétrius ,  devient  une  preuve  palpable  des  rapports  historiques  qui 
lient  ces  deux  souverains  de  la  Bactriane,  dont  Tun  était  le  fils  de  l'autre; 
et  le  même  signe  gravé  sur  la  monnaie  d'Âgathode  devient  aussi,  avec  la 
fabrique  et  le  travail ,  un  élément  numismatique  de  plus  à  l'appui  des  re- 
lations qui  durent  exister  entre  Agathocle,  le  fondateur  présumé  de  la 
preiïrière  dynastie  des  Grecs  de  la  Bactriane,  et  la'&mille  d'Euthydème, 

*  Jaurn..  of  the  Asiat.  Soc,  of  Bengale,  t  V,  p.  72 1,  pL  xlVi,  d'  3.  —  *  Deux. 
SuppUm.  planche,  n*  2 ,  p.  16.  Le  type  du  tétradrachme  précédemment  décrit  d'Eu- 
thydème élait  déjà  connu  par  la  drachme  d'argent  de  notre  Cabinet,  que  j'ai 
publiée,  Prem.  Sappl  jd.  11,  n*  3,  p.  6.  Mais  la  lettre  L,  empreinte  sur  cette  pièce , 
diffère  de  celle  qui  se  trouve  sur  le  tétiadrachme  du  IV  Swiney,  et  qui  est  un  ^. 
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successeur  d'i^thode  et  père  de  Démétrius.  D après  cet  exemple,  on 
peut  apprécier  l'importance  qui  s  attache  aux  signes  monétaires  dont  il 
s  agit,  quand  il  s  y  joint,  comme  dans  ce  cas-ci,  les  indices  fournis  par- 
la fabrique  et  par  le  style  des  monuments. 

L'autre  médaille  d'Euthydème,  récemment  acquise  à  la  science,  que 
j  ai  dû  signaler  ici  comme  offrant  une  nouvelle  preuve  de  ces  rapports 
numismatiques ,  qui  deviennent  autant  de  témoignages  directs  de  la  re- 
lation historique  des  princes  auxquels  elles  appartiennent,  c'est  une 
pièce  de  bronze  ayant  pour  type  principal  une  Tète  horhuCy  tournée  à 
droite ,  qui  parait  laurée ,  et  au  revers ,  un  Cheval  galopant  à  droite ,  avec 
la  légende  grecque  :  BASiAEas  EYeTAHMOT.  Trois  exemplaires  de  cette 
rare  médaiUe,  provenant  de  Beghram  et  de  Jelalabad,  se  trouvaient  dans 
la  collection  de  M.  Masson  qui  les  a  publiés  ^;  le  même  type  existe  aussi 
sur  des  médailles,  pareillement  de  bronze,  mais  de  moindre  module -, 
dont  un  exemplaire,  fidsant  aussi  partie  de  la  collection  de  M.  Masson ,  a 
été  reproduit  d'une  manière  plus  fidèle  ou  d  après  un  meflleur  dessin , 
par  les  soins  de  M.Prinsep.  La  Tête  barbue,  qui  forme  le  type  de  ces  mé- 
dailles et  qui  est  décidément  laurée  dans  le  dessin  cité  en  dernier  lieu, 
ne  permet  pas  de  méconnadtre ,  au  lieu  du  portrait  d'un  de  ces  rois ,  tou- 
jours représentés  imberbes  sur  les  monnaies  que  nous  en  possédons  <  une 
tête  idéale  de  Dieu,  et  conséquenunent  de  Jupiter,  à  qui  seul  peut  convenir 
le  caractère  de  cette  tête  barbue  et  laurée.  Cela  posé;  on  saisit  ici  un  nou- 
veau rapport  entre  la  monnaie  d'Euthydème  ayant  pour  type  cette  tête 
de  Jupiter,  et  celle  d'Agathocle  où  là  figure  de  Jupiter,  debout,  forme  le  type 
du  revers;  et  quant  au  Cheval  déjà  connu,  mais  à  tétat  de  repos,  siur 
d'autres  monnaies  de  bronze  de  la  Bactriane ,  frappées  sous  Eucratide , 
sous  Hermaeus  et  sous  Vononès  *,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  la 
signification  symbolique  de  ce  type,  lié  au  culte  du  soleil,  dont  il  s'est  con- 
servé tant  d'applications  sur  les  médailles  des  villes  grecques  de  tout  âge, 
précisément  sous  la  même  forme  et  conçu  de  la  même  manière  qu'on  le 
voit  sur  notre  médaille  d'un  roi  grec  delà  Bactriane,  c'est-à-dire,  au  galop. 

N"2.  Tête  de  Roi,  imberbe,  tournée  à  gauche,  coiffée  d'ime  dé- 
pouille d! éléphant,  avec  les  cheveux  ceints  d'un  diadème  noué  par  derrière, 
et  le  commencement  du  buste  vêtu;  revers,  Hercule  debout,  de  face,  en 
attitude  de  poser  sur  sa  tête  une  couronne  de  peuptier  qu'il  devait  tenir  de 

*  Journ.  of  the  Asiat  Societ,  of  Bengale,  t.  V,  p.  21 ,  pi.  11,  n*  1.  —  *  Jbid. 
n*  2.  —  '  Deux.  Supplém.  p.  3o,  i  ),  et  p.  60,  vign.  11,  n*  ai.  La  médaiUe  citée  ici 
en  premier  lieu  est  celle  qui  est  publiée  dans  le  Joum.  of  the  Asiat  Soc.  t.  IV,  pi.  xxi , 
n.  é,  mais  sans  attribution  certame;  voy.  aussi  ihid.  t.  V,  pi.  xxxv,  u^  1 1.  Nous  allons 
retrouver  le  même  type  du  Cheval  libre  sur  des  médailles  d'Hélioclès. 
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la  main  droite^  mais  qui  manque  parce  que  cette  partie  de  la  figure  est 
effacée;  portant  de  la  main  gauche,  autour  de  laquelle  est  rbtdée  la  peaa 
de  lion,  sa  massue  élevée  ;  légende  grecque,  distribuée  en  deux  lignes  , 
BA2lAEnx  AHMHTPlor,  (monnaie)  du  Roi  Démétrius:  dans  le  champ, 
le  monogramme  KPA  5  tétradrachme  d*une  belle  fabrique,  mais  d'une 
conservation  médiocre;  pi.  i,  n"*  a.  Ce  médaillon  est  le  même  qui  fut 
publié  par  Tychsen  et  par  M.  de  Kôhler  ^  et  qui  fat  longtemps  r^rdé 
comme  unique  ;  il  continuait  de  Têtre,  même  à  l'époque  où  je  publiai  ma 
Notice  et  mes  deux  Premiers  Suppléments^;  et  les  nombreuses  découvertes 
opérées  dans  le  cours  des  dernières  années,  sur  plusieurs  points  de 
YAfghanistan  et  du  Penjab,  n  en  avaient  point  encore,  à  ma  connaissance, 
procuré  un  second  exemplaire.  Gelui-<^i,  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  le  général  Court,  a  pour  nous  cet  avantage  de  reproduire  upe  pièce 
du  premier  ordre,  appartenant  à  la  plus  haute  époque  du  royaume 
grec  de  la  Bactrisme  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  publier 
de  nouveau  cette  médaille  d  un  si  grand  prix  et  d'une  si  excessive  rareté; 
elle  fat  acquise  dans  le  Penjah,  où  elle  £h*culait  encore,  munie  d'un  bé- 
lière;  et  ôette  particularité,  qui  explique  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve, 
la  rend  encore  plus  intéressante.  Une  circonstance  numismatique  sur 
Laquelle  je  crois  devoir  appeler  particulièrement  l'attention  des  anti- 
quaires ,  c'est  le  monogramme  kPa  ,  gravé  dans  le  champ  du  revers. 
Ce  monogramme,  qui  se  voit  aussi  sur  l'exemplaire  publié  par  M.  de 
Kôhler,  s'était  déjà  rencontré  sur  un  beau  tétradrachme  d'Euthydème , 
de  la  collection  Honigberger,  que  j'ai  fait  connaître  ^;  et  il  en  résulte 
ainsi  une  grave  présomption,  pour  ne  pas  dire  une  preuve  positive, 
à  l'appui  du  témoignage  historique  qui  donne  Démétrius  pour  fds  à 
Euthydème.  Or,  il  eût  sufiB  de  cette  seule  considération  pour  éviter  â 
M.  Mionnet  la  fausse  combinaiscm  à  laquelle  il  a  eu  recours,  afm  de  se 
rendre  compte  des  variétés  apparentes  de  la  monnaie  de  Démétrius,  en 
créant  un  second  Démétrius,  différent  du  fils  d'Euthydème,  et  compléte- 
nient  inconnu  dans  l'histoire,  pjince  qui  aurait  régùé  dans  l'Inde  et  non 
dans  la  Bactrâne ,  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  du  premier  ^.  La 
fabrique  de  notre  médaillon  de  Démétrius,  d'accord  avec  le  mono- 
gramme, signe  monétaire  emprunté  des  tétradrachmes  d'Euthydème, 
assigne  positivement  cette  pièce  au^  d'Euthydème,  seul  prince  du  nom 
de  Démétrius  qui  soit  connu  par  l'histoire  des  Grecs  de  la  Bactriane;  et 

^  Tychsen,  Conm-  rec,  Goiting,  t.  VI,  p.  io-i4;  Kôhier,  St^lém.  auxmèd.  de  la 
Bactriane,  p.  1-8.  —  *  Notice,  p.  5,4);  Prem.  Supplêm.  p.  J,  —  •  Prem.  Supplém, 
pi.  I,  n*  3,  p.  3.  —  *  Mionnet,  Supplém.  t  VIII,  p.  ^73  («). 
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le  style  purexueat  grec  de  ce  monument,  sans  compter  rabsence  aune 
inscription  bactriemie ,  ne  permet  pas  de  l'attribuer  d  une  époifue  posté- 
rieare,  qui  est  cette  où  se  produisirent  ces  sortes  de  médailles  bilingues , 
communes  en  argent  et  en  bronze ,  à  partir  des  temps  de  Ménandre  et 
d'Âpollodote. 

N""  3.  Éléphant  en  marcbe  à  gauche;  type  entouré  de  trois  côtés  de 
la  légende  grecque ,  BASiAfiOS^lKAlor  HAlOKAEon^,  (monnaie)  du  Roi 
Juste  Hélioclès;  revers ,  Bœirf bossa,  tourné  à  gauche  \  type  entouré  aussi 
de  trois  côtés  d'une  inscription  en  caractères  baQtj?iens ,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  presque  totalement  effacée  par  l'effet  de  la  vétusté;  pièce  de 
bronze,  de  forme  carrée  et  de. fabrique  ordinaire;  pL  i»  n^  3. 

C'est  là  une  pièce  inédite  et  encore  unique ,  du  plus  grand  intérêt, 
malgré  le  métal,  qui  est  commun,  et  la  fabrique,  qui  est  médiocre;  mais 
elle  porte  le  nom  da  Roi  Juste  Hélioclès^  dont  on  ne  possédait  encore 
qu'une  seule  médaille  d'argent,  du  module  de  tétradrachme,  et  seule- 
ment en  trois  ou  quatre  exemplaires  ^  ;  et  encore  n'était-ce  que  par  con- 
jecture qu'on  avait  assigné  à  un  prince  de  la  Bactriane  ce  médaillon 
d'Hélioclès,  resté  sans  attribution  certaine  aux  temps  de  -d'Ennery  et 
d'Eckhel.  Cette  conjecture,  qui  appartient  à  M.  Mionnet,  et  qui  est  cer- 
tainement une  des  idées  les  plus  heureuses  dont  la  science  soit  redevable 
à  son  expérience  numismatique,  n'avait  guère  éprouyé  de  contradictions 
que  de  la  part  de  M.  W.  de  Schlegel  ^,  dont  les  doutes  semblaient  encore 
en  dernier  lieu  partagés  jusqu'à  un  certain  point  par  M.  Wilsôn^;  ce  sa- 
vant reconnaissait  toutefois  qu'un  second  exemplaire  du  médaillon 
d'Hélioclès,  rapporté  de  Bokhara parle  docteur  Honigberger,  devenait 
pour  ce  prince,  d'ailleurs  inconnu  dans  l'histoire,  un  titre  assuré  au 
royaume  delaBactriane.  Mais  ce  titre,  quelle  qu'enfititla  valeur  véritable, 
était  bien  loin  de  la  preuve  dii^ecte,  authentique,  palpable,  que  nous 
acquérons  à  présent  par  la  pièce  que  je  décris  ;  car  cette  pièce ,  dune 
fabrique  proprement  et  indubitablement  bactrienne,  de  cette  forme 
carrée  qui  ne  s'est  encore  rencontrée  que  sur  les  monnaies  bilingues, 
frappées  dans  la  Bactriane  et  dans  l'Inde.,  avec  une  double  empreinte , 
Y  Éléphant  et  le  Bœuf  bossu,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  ces  régions  de 

^  Le  médaiUûD  de  notre  Cabinet,  qui  venait  de  cdvi  de  d^Enneiy,  iîtt  longtemps 
regardé  comme  unique.  Feu  sir  Rien.  Payne  Knight  en  possédait  un  second ,  qui 
est  décrit  dans  ses  NuMmi  veteres,  p.  1 94  «  et  qui  a  passé  depuis  dans  le  Musée  Britan- 
nique, n  s*en  trouve  un  troisième  dans  le  caoinet  de  M.  Dupré,  à  Paris;  et  le  mé- 
daillon rapporté  de  Bokheau  par  le  D*  Honiffberger  serait  le  quatrième  ;  j*ignope 
s'il  en  existe  d^antres  dans  les  collections  de  Tlnde  et  de  TEurope.  -—  *  Voyet  ma 
Notice,  p.  4t  5).  —  *  Numism,  Joum.  n*  vu,  p.  i54. 
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la  Haute-Asie,  porte,  au  revers  du  titre  royal  et  de  Tépithète  connue 
d'Hélioclës,  une.inscriptionbactrienne,  malheureusement  effacée,  mais 
qu'on  peut  toujours  espérer  de  voir  reproduite  en  meilleur  état,  sur  un 
second  exemplaire,  mieux  conservé,  de  la  jnème  médaille  ^  B  n'est  donc 
plus  douteux  qu'Hélioclès  ne  fût  un  de  nos  rois  grecs  de  la  Bactriane;  et 
la  pièce. de  bronze  frappée  avec  le  nom  de  ce  prince,  que  nous  venons 
de  recouvrer,  et  qui  est  le  second  monument  numismatique  de  son 
règne ,  ajoute  un  élément  nouveau  à  la  détel^mination  chronologique  de 
ce  règne,  par  cette  même  iftscription  bactrienne,  par  sa  &brique,  par 
.  son  double  type  indo-bactrien,  qui  tendent  à  la  classer  dans  la  série  in- 
termédiaire entre  les  pièces  de  bronze  carrées  d'Agathocle  et  celles  de 
même  forme  de  Ménandre  et  d'ApoUodote. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seid  avantage  que  nous  aura  procuré  la  décou- 
verte de  cette  rare  médaille.  Nous  lui  devrons  encore  le  moyen  de  fixer 
avec  plus  de  certitude  l'attribution  de  quelques  autres  pièces  de  bronze  ^ 
dont  la  détermination  était  restée  indécise ,  et  qui  sont  autant  de  mo- 
numents numismatiques ,  nouvellement  acquis  à  la  science ,  du  r^e 
d'Hélioclès  dans  la  Bactriane.  Deux  de  ces  médailles  ont  été  publiées  par 
M.  Masson^  ,et,  d'après  lui ,  reproduites  par  M.  Mionnet*,  comme  mon- 
naies barbares  attribuées  à  Hélioclès;  elles  ont  pour  type,  sur  la  face  prin- 
cipale, une  téie  de  Roi,  imberbe,  tournée  à  droite,  les  cheveux  ceints 
d'un  diadème  dont  les  cordons  tombent  par  derrière ,  le  commencement 
du  buste  vêtu  de  la  chlamyde  ;  au  revers ,  im  Cheval  libre ,  marchant  à 
gauche,  et  une  légende  grecque,  distribuée  de  trois  côtés ,  mais  formée 
de  caractères  k  peu  près  illisibles  :  BACIABT,  H-4IIABT.  HAIIAIT-,  ou 
bien  :  IIAEII .  lAiiA ....  AIIAITI.  Ces  pièces  sont  de  bronze,  deçrand 
module ,  d'une  fabrique  qui  parait  purement  grecque ,  comme  l'inscrip- 
tion qu'elles  portent,  et  qui  doit  appartenir  à  une  assez  haute  époque 
du  royaume  grec  de  la  Bactriane ,  malgré  une  certaine  imperfection 
de  travail,  qui  dénote  déjà  l'influence  delà  barbarie;  c'est,  du  moins, 
ce  qu'on  pouvait  induire  de  l'aspect  de  ces  monuments  ;  tels  qu'ils  sont 
représentés  dans  les  dessins  de  M.  Masson;  et  c'est  ce  que  je  puis 

^  C'est  peut-être  un  second  exemplaire  de  cette  médaille,  si  ce  n'est  le  même, 

3ui  est  venu  à  la  connaissance  de  M.  J.  Prinsep ,  et  dont  il  fait  mantion  dans  son 
owrn.  Asiat.  t.  VI,  p.  987,  au  nombre  des  médailles  communiquées  à  la  Société  par 
le  général  Ventura  :  t  Amons  the  coins ,  besides  a  number  of  ApoUodotnt  and  Me- 
■  nander,  silver,  were  a  smtJl  silver  Lysias,  a  copper  coin  of  ttehoclet,  unique.  • 
Malheureusement  il  n'indique  pas  le  type  de  cette  médaiUe  unique.  —  *  Joum.  of 
the  Asiat  Societ  t.  III,  pi.  x,  fig.  67;  et  pi.  xi,  fig.  48.  —  *  Sopplém.  t.  Vllf, 
p.  472 ,  n**  3a  et  33. 


Digitized  by 


Google 


DÉCEMBRE   1838.  747 

dire  avec  plus  d'assurance ,  maintenant  que  j'ai  sous  les  yeux  une  de 
ces  médailles  apportée  récemment  en  Europe ,  et  acquise  pour  notre 
Cabinet,  dont  on  trouvera  le  dessin  joint  à  cette  notice ,  pi.  i ,  n"  3.  Le 
portrait  dit  Prince  ollre  assez  d'analogie  avec  la  Tête  du  médaillon  d'Hé- 
iioclès,  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  cette  Télé,  malgré  un.  travail  qui 
tient  déjà  un  peu  de  la  barbarie;  la  fabrique  est  certainement  grecque , 
bien  qu'elle  sente  aussi  la  décadence  ;  mais  c'est  surtout  l'inscription 
grecque  du  revers ,  toute  défigurée  qu'elle  est  par  les  mains  à  demi  bar- 
bares dont  elle  est  l'ouvrage^  qui  prouve  que  ces  médailles  appartien- 
nent bien  réellement  à  HéÉoclès.  Cette  ^inscription  se  compose  de  trois 
lignes ,  distribuées  précisément  comme  elles  le  sont  au  revers  du  mé- 
daillon d'Héliociès;  c'est  à  savoir,  à  droite,  derrière  le  Cheval,  .  ASiAEnX; 
à  gauche ,  devant  Tanimal,  HAI0KAE0Y25  et  à  l'exergue ,  au-dessous  du 
Cheval,  AlKAloT.  Ce  qui  a  rendu  ces  deux  derniers  mots  méconnais- 
sables jusqu'ici  pour  tout  le  monde  ,  et  ce  qui  a  produit  les  leçons  bar- 
bares rapportées  plus  haut,  c'est  l'absence  des  omicron,  dans  le  nom 
HAIOKAEOT2,  et  dans  le  mot  AIKAIOY5  mais  cette  absence  tenait  à  ce 
que,  dans  le  principe,  cette  lettre  ayant  été  représentée  sous  une 
forme  infiniment  plus  petite  que  les  autres,  avait  dû  finir  par  dispa- 
raître tout  à  fait  sous  les  mains  des  graveurs  inexpérimentés  qui,  dans 
la  décadence  de  la  civilisation  grecque  de  la  Bactriane,  furent  chargés 
de  copier  cette  inscription  ;  car,  d'ailleurs  ,  tous  les  éléments  de  la  lé- 
gende grecque,  BA2:iAEa2  hai[o]kae[o]Y2,  (monnaie)  da Roi Hélioclès 
le  Juste,  se  retrouvent  ici  d'une  manière  certaine  ;  et  il  résulte  de  cette 
inscription,  d'accord  avec  la  tête  da  Roi  diadémée,  avec  la  fabrique 
purement  grecque,  et  avec  fabsence  d'une  légende  bactrienne,  une 
preuve  positive  en  faveur  de  fattribution  de  ces  médailles  à  Hélioclès. 
Nous  acquérons  une  preuve  nouvelle  de  la  certitude  de  cette  attri- 
bution ,  en  même  temps  qu'un  nouveau  monument  numismatique 
du  règne  d*Hélioclès,  dans  une  autre  médaille,  publiée  aussi  par 
M.  J.  Prinsep,  qui  ne  l'a  cependant  pas  reconnue  pour  appartenir  à  Hé- 
lioclès. Mais  peut-être  n'avait  -  il  pas  vu  le  monument  original  qu'il 
cite  comme  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Court,  et  qu'il  donne 
d'après  un  dessin  qui  lui  en  a  été  communiqué  *.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 

*  Journ.  of  ihe  AsiaL  Societ  t.  V,  pi.  xxxv,  n*  4»  p.  55o  :  •  Is  taken  from  a 
«  drawing  by  M.  Court,  who  bas  been  forlunate  in  finding  a  new  type  of  tbis  cunous 


I  copper  coin ,  tbe  reverse  of  wbicb  usually  présents  the  figure  ol  a  naked  borse. 
»  { oee  vol.  IV,  p.  343.  )  •  La  médaille  à  laquelle  renvoie  ici  M.  Prinsep ,  et  qui  se 
trouve  gravée ,  t.  IV,  pi.  xxi  «  nM  a ,  est  celle  qui  vient  d*êlre  précédemment  déente. 


«  { See  vol.  IV,  p.  343.  )  •  La  médaille  à  laquelle  renvoie  ici  M.  Prinsep ,  et  qui  se 
trouve  gravée ,  t.  IV,  pi.  xxi  «  nM  a ,  est  celle  qui  vient  d*êlre  précédemment  déente. 
Elle  se  trouve  accompagnée,  même  plancbe,  n**  12  et  1 4,  de  deux  autres  pièces  de 
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la  médaille  même  que  j  ai  eue  entre  les  mains,  et  dont  je  publie  à  mon 
tour  un  dessin  e^cact  ;  en  voici  la  description  : 

N**  5.  Tête  de  Roi,  imberbe,  tournée  à  droite^  les  cheveux  ceints  d'un 
diadème  noué  par  denîère,  le  comipencement  du  buste  véta;  type  eo' 
touré  dLun-corâon ,  imité  d'une  bandelette  à  flocons  de  /orne,  tel  qu'on  la 
voit  habituellement  autour  de  la  tête  du  prince,  sur  les  tétradrachmes 
des  rois  de  Syrie;  revers,  Japiter  debout ,  de  face,  vêtu  d'une  tonique 
coarte ,  s'appuyant  de  la  main  gauche  levée  sur  la  haste  pure ,  ou  le 
sceptre ,  tenant  de  la  4roite  abaissée  un  foudre  ;  inscription  grecque  dis* 
posée  sur  trois  lignes,  c'est  à  savoir,  à  droite  de  la  figure,  •  ASiAEnSj 
à  gauche  •Ai[o]KA£[o]r2  s  au-dessous,  à  l'exergue,  aikai[o]t;  et  dans  le 
champ,  un  monogramme;  pièce  de  bronze,  du  même  module  que  la 
précédente,  et  de  la  même  &brique  grecque,  altérée  d'une  manière  qui 
accuse  pareillement  l'influence  de  la  barbarie,  ou  le  progrès  de  la  dé- 
cadence, pi.  I,  fig.5. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  médaille  pour  se  convaincre  qu'elle 
appartient  réellement  à  IJélioclès.  he  portrait  àa  JRoî  s'y  montre  encore 
plus  reconnaissable ,  et  le  cordon  qui  l'entoure ,  et  qui  est  imité  de  la 
monnaie  des  rois  de  Syrie ,  existe  en  effet  sur  le  médaillon  d'Hélioclès* 
Le  type  du  revers,  consistant  en  la  figure  de  Jnpî^r  debout,  appuyé 
d'une  main  sur  le  Sceptre ,  et  tenant  de  l'autre  main  le  Foudre,  est  préci- 
sément le  même  qui  se  voit  au  revers  de  ce  médaillon  d'Héliodès ,  avec 
une  légère  altération  dans  le  costume  grec^  qui  se  rapproche  dea 
formes  scythiques,  et  qui  tient,  comme  l'exécution  du  monumeiil 
même ,  à  l'influence  du  voisinage  des  nations  scythiques  qui  détnii» 
sirent  ee  royaume  grec  de  la  Bactriane.  Enfin ,  l'inscription  grecque  « 
toute  défigurée  qu  elle  est  par  la  suppression  de  ïomicron,  dans  les 
mots  HAIOKAEOYS  et  AIKAIOT ,  n'en  est  pas  moins  visible  dans  tous 
ses  éléments;  en  sorte  que  cette  pièce  de  bronze,  d'un  module  qui 
^ale  celui  du  tétradrachme  d'Héliodès ,  en  est  la  reproduction  à  peu 

bronze ,  de  moindre  module ,  oflirant  le  même  type  sur  la  iaoe  principale  et  sur  le 
revers,  avec  une  imperfection  de  travail  encore  plus  forte,  qui  accuse  p{ps  sensible- 
ment la  barbarie,  et  avec  les  déments,  pareillement  allérés,  mais  toujours  reconnais- 
sablés ,  de  la  légende  grecque  :  BÂ2IA£nS  HAIOKAEOT2  AIKAIOT.  Les  deux 
petits  bron^s  dont  il  8*agit  ici  existent  aussi  dans  la  cdlection  de  M.  le  général  Court  ; 
j  ai  fait  dessiner  le  mieux  conservé  des  deux;  et  on  en  trouvera  le  dessin  joint  à  cette 
notice,  pi.  i ,  n*  5.  —  ^  Le  pallium  dont  est  vAu  le  Jupiter  du  médaillon  aHâiodès, 
de  style  purement  grec,  se  trouve  ici  converti  en  une  tunique  courte,  qui  appartenait 
au  costume  scythique;  et  c'est  là  un  de  ces  symptômes  de  barbarie ,  dus  au  voisinage 
des  nations  scythiques,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire  sur  des  méd^es 
de  la  Bactriane ,  d*une  époque  de  décadence  fdus  ou  moins  avancée. 
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près  exacte,  savtf  la  différence  du  métal  et  Taltération  du  travail,  qui 
tient,  comme  je  Tai  dit,  à  Tinfluence  de  plus  en  plus  croissante  de  la 
barbarie.  On  ne  sera  cependant  pas  surpris  que  ni  M.  Masson ,  ni 
M.  J.  Prinsep,  n*aimt  pu  reconnaître  ici  imê  médaille  d'Héiioclès;  la  lé- 
gende BA:^lABns  BA2IAETX ,  qu  ils  avaient  cru  trouver  dans  les  deux 
mots  gravés  à  droite  et  à  gauche  de  la  figure ,  n*était  pas  propre  à  les 
éclairer,  mais  seulement  à  leur  inspirer  des  doutes  sur  cette  inscription 
même ,  qui  n*oflBrait  aucun  sens.  Les  lettres  AllAlir,  lues  à  Texergue,  et 
que  M.  J.  Prinsep,  par  une  conjecture  heureuse ,  croyait  provenir  de  la 
corruption  du  mot  AIKAIOT,  It  may  passibfy  be  onfy  a  perversion  ofihe 
epithet  AltAioY ,  auraient  pu  mettre  ce  savant  sur  la  voie  ;  mais  le  type 
même  quil  interprétait  par  la  figure  du  prince,  tenant  ane  htanche  d'olivier 
étant  lance,  symboles  de  paix  et  de  guerre  y  au  Ueu  d'y  reconnaître  Jupiter, 
appuyé  sur  la  haste  et  tenant  le  foudre ,  achevait'de  mettre  en  défaut  sa 
sagacité  habituelle  ;  et  cela  uniquement  faute  de  connaître  le  médaillon 
d'Hélîoclès,  dont  lé  seul  exemplaire  qui  ait  apparu  récemment  dans  ces 
régions  de  la  Haute-Asie,  celui  qui  fut  acquis  à  BoMutra  par  le  ly  Homg- 
b^èr,  n'avait  sans  doute  jamais  passé  sous  les  yeiix  de  M.  Prinsep,  rési- 
dant à  Calcutta.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'imagine  qu'il  ne  saurait  plus  subsister 
maintienant  dans  l'esprit  d'aucun  de  nos  lecteurs  le  moindre  doute  que 
la  médaille  de  bronze,  décrite  en  dernier  lieu ,  feiit  réellement  partie  de 
la  suite  d'Hélioclès,  dont  elle  reproduit  dans  tous  ses  déments,  mais 
arec  une  exécution  défectueuse ,  le  célèbre  tétradrachme  d'argent.  Voilà 
donc ,  avec  les  deux  autres  monnaies  de  bronze  pt'écédemment  dé- 
crites, trois  monuments  nouveaux  de  ce  règne  d'Hélioclès  dans  la  Bac- 
trianè,  qui  était  encore,  il  y  a  quelques  années,  un  problème  dans  la 
numismatique  et  dans  l'histoire;  et  voilà  certainement  une  des  con- 
quêtes les  plus  précieuses  pour  la  science  qui  Soient  sorties  récemment 
de  ce  sol  de  l'Inde ,  si  riche,  contre  toute  apparence,  en  monuments 
d'antiquité  grecque ,  et  qui  n'a  pas  sans  doute  livré  encore  à  nos  re- 
Perches  tout  ce  cpi'il  recèle  de  trésors  en  ce  genre.  Je  terminerai  cet 
article  des  monnaies  d'Hélioclès  par  une  dernière  observation.  Toutes 
ces  monnaies  de  bronze ,  plus  ou  moins  altérées  dans  le  type  et  dans  la 
^gende  ,  paraissent  provenir  d'une  fabrique  barbare»  établie  ailleurs 
que  dans  le  siège  même  de  la  dyjiastie  d'Hélioclès.  Or,  c'est  là  un  fait 
complètement  analogue  à  celui  qye  nous  avaient  déjà  fait  connaître  les 
tétradrachmes  d'Euthydème ,  de  fabrique  barbare,  qui  se  recueillent  de 
nos  jours  assez  communément  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Sogdiane, 
et  que  le  commerce  porte  à  Bohhara.  On  sait  d'ailleurs,  et  j'ai  eu  d^à 
plus  d'une  occasion  d'en  faire  la  remarque ,  combien  il  existe  dans  nos 
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cabinets  de  tétradrachmes  d'Alexandre  et  des  rois  de  Syrie ,  contrefaite 
de  la  même  manière,  de  ces  tétradrachmes  qui  formaient  pendant  toute 
la  période  séleucide,  et  plus  tard  encore,  la  principale  monnaie  qui  eût 
cours  dans  les  régions  de  l'Asie  moyenne.  D  paraîtrait  donc  qu'à  une- 
certaine  époque  du  royaume  des  Grecs  de  la  Bactriane ,  il  exista ,  dans 
une  des  contrées  limitrophes,  im  atelier  monétaire  où  se  fabriquaient 
des  pièces  d'argent  et  de  bronze ,  imitées  des  tétradrachmes  d'Euthy- 
dème  et  des  bronzes  d'Hélioclès  ;  et  c'est  à  cette  circonstance  que  j'attri- 
buerais l'émission  des  monnaies  de  bronze,  de  fabrique  barbare,  au  type 
d'Hélioclès,  qui  ont  été  récemment  découvertes,  et  dont  l'existence , 
de  quelque  manière  qu'on  l'explique  ,  devient,  en  tout  cas,  la  preuve 
positive^  du  règne  d'Hélioclès  dans  la  Bactriane. 

N*  7.  Tête  de  Roi,  imberbe,  tournée  à  gauche,  coiflFée  d'un  casqae,  le 
commencement  du  buste  véta  de  la  chlamyde:  inscription  grecque ,  dis- 
posée de  trois  côtés,  •  A2IA£Q2  saTHPOS  MENANAPOT,  (monnaie)  da 
Roi  Sauveur  Ménandre;  revers,  Bouclier  rond  macédonien ,  ayant  pour  m- 
signe,  imoTifiof^  une  tête  de  Méduse,  de  face;  légende  bactrienne,  distribuée 
aussi  de  trois  côtés  ;  pièce  de  bronze,  de  forme  carrée  et  de  belle  fabrique; 
pi.  I,  fig.  7.  Ce  bronze  de  Ménandre  est  remarquable  par  son  type, 
qui  n'est  pas  absolument  nouveau  \  et  par  sa  fabrique ,  qui  se  distingue 
entre  toutes  celles  des  monnaies  de  bronze,  connues  jusqu'ici,  du  règne 
de  Ménandre.  Ce  type  de  Méduse  se  rapporte  ici,  comme  la  Chouette  qui 
s'est  déjà  rencontrée  au  revers  d'autres  médailles  de  Ménandre*,  au  culte 
de  Minerve,  dont  la  figure  debout,  en  attitude  de  Promachos,  telle  cpi'elie 
était  représentée  sur  la  monnaie  autonome  de  la  Thessalie  et  sur  celle 
des  rois  de  Macédoine  et  d'Épire,  forme  le  type  habituel  des  drachmes 
de  Ménandre ,  vingt-huit  desquelles  existent  dans  la  seule  collection  de 
M.  le  général  Court,  toutes  avec  des  variantes,  et  dont  quatre,  choisies 
sans  doute  dans  un  nombre  aussi  considérable,  viennent  d'être  publiées 
par  M.  Wilson  *.  Je  remarque  encore,  au  sujet  de  ce  masque  de  Méduse, 
servant  d'emblème  sur  le  bouclier  de  la  Pallas  macédonienne ,  que  le 
travail  y  rappelle  tout  à  fait  celui  du  même  emblème  qui  forme  le  type 
de  toute  une  nombreuse  classe  de  monnaies  de  bronze  autonomes , 
appartenant  à  des  villes  de  la  Paphlagonie  et  du  Pont,  telles  qu!Amastris, 
Amisus,  Chabacta,  Comana,  et  d'autres  encore. 

'  La  même  médaille ,  ou  du  moins ,  une  pièce  semblable ,  mais  où  le  ^fpe  est  rendu 
méconnaissable  par  la  faute  du  dessinateur,  est  publiée  par  M.  Prinsep ,  Joam.  oj 
theAsiat  Soc.  tom.  V,  pi.  xlvi,  n*  5,  qui  décrit  ainsi  le  type  en  question,  p.  yaa  : 
The  circalar  shield  of  Minerva  with  Medusa's  head.  —  *  Ibidem,  n.  6.  —  *  Joam. 
Numism.  jd.  i,  n*'  3,  4,  5  et 6. 
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N*  8.  Figure  virile,  la  tête  couverte  d*un  castjne ,  vêtue  de  la  tunique 
courte  et  chaussée  de  hrodetfoins,  debout,  de  face ,  se  tournant  à  gaucbe  » 
la  main  gauche  appuyée  sur  un  javelot  posé  obliquement;  type  entouré 
de  trois  côtés  d  une  légeiide  grecque  :  baxiaeos  aikaioy  .  .nanapot, 
(monnaie)  da  BJoi  Juste  Ménandre;  dans  le  champ,  un  monogramme; 
revers,  Panthère  se  dressant  à  droite  sur  ses  pattes  de  derrière;  type 
entouré  de  trois  côtés  d'une  légende  bactrienne;  pièce  de  bronze,  de 
forme  carrée  et  de  belle  fabrique ,  pi.  i,  fig.  8.  Tout  est  nouveau  pour 
nous  dans  ce  beau  ckalkous  de  Ménandre,  le  double  type  et  Tépithète 
de  Juste,  qui  n'avait  pas  encore  apparu  sur  la  monnaie  de  ce  prince , 
constamment  qualifié  Sauveur.  Or,  l'emploi  de  cette  épithète,  qui 
avait  été  dans  le  principe  afifectée  particulièrement  par  Hélioclès, 
semble  établir  quelque  relation  entre  ce  prince  et  Ménandre ,  en  même 
temps  qu'il  vient  à  l'appui  du  témoignage  historique  de  Plutarque,  sur 
^administration  juste  et  paternelle  de  Ménandre,  roi  de  la  Bactriane  ^  Le 
^pede  l^  Panthère,  qui  est  celui  des  chaUious  d'Agathocle^,  forme  encore 
une  présomption  en  faveur  des  relations  qxii  purent  exister  entre  Mé- 
nandre et  les  princes  de  la  dynastie  d'Agathocle,  à  laquelle  devait  se  rat- 
tacher Hélioclès,  par  la  fabrique  et  par  le  type  de  ses  médailles.  Quant 
à  IdiFigure  virile  armée,  qui  forme  le  type  de  cettejnédaille  de  Ménandre, 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  y  reconnaissant  le  dieu  Mars  lui-même , 
au  lieu  de  la  figure  du  prince,  sous  les  traits  de  Mars,  attendu  que  l'u- 
sage constant  des  premiers  rois  grecs  de  la  Bactriane  fut  de  placer  au 
revers  de  leurs  médailles  la  figure  en  pied  d'im  dieu ,  tel  que  Jupiter  sur 
les  monnaies  d'Agathocle  et  d'Héiioclès,  Hercule  sur  celles  d'Euthydème 
et  de  Démétrius,  Apollon  sur  celles  d'ApoUodote,  les  Dioscures  sur 
celles  des  deux  Eucratides  ;  et  que  l'usage  contraire ,  celui  de  repré- 
senter le  prince  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  d'un  dieu,  est  d'une 
autre  époque  que  celle  à  laquelle  appartiennent  nos  médailles  grecques 
de  la  Bactriane  ^. 

*  Plutarch.  Reipabl.  ger.Prœcept,  t.  IX,  p.  a 68^9.  Reisk.  Voy.  mon  Prenu  SappL 
p.  i4.  —  *  Voyez  mon  Prenu  SappUm,  pi.  i,  fig.  i  ;  Journ.  ofthe  Asiat.  Societ  t  III, 
pi.  IX,  fig.  1 7  ;  t.  V,  pi.  XXXV,  fig.  9  ;  Joam.  Nurrùsm.  pL  m ,  n*  3 1 .  —  *  L'usage  grec 
de  représenter  la^jnre  (Tein  Diea,  au  revers  de  la  tête  da  Prince,  dtirait  encore  au 
temps  de  la  domination  d^Azès;  témoin  la  belle  médaille  de  ce  monarque  indien, 
avec  le  type  du  Neptune  debout,  un  pied  appuyé  sur  lajtgare  de  ï Indus,  médaille  que 
j'ai  fait  connaître  le  premier,  Deux.  Sapplém,  n'  17,  p.  45-46,  et  qui  a  été  aussi 
publiée  dans  le  Joum,  ofthe  Asiat.  Soc.  t.  IV,  pi.  xxiii,  n*  i4;  et  je  fais  cette  obser- 
vation ,  parce  que  M.  de  Chaudoir,  qui  possède  la  même  médaille ,  et  qui  Ta  publiée 
de  son  côté,  dans  son  SuppUm,  aux  Correct  et  Adêit.  pi.  iv,  n*  4a  1  y  a  vu  le  Boi  lai- 
même  en  costume  de  Neptune  :  ce  qui  me  paraît  contraire  à  la  vérité. 
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N^  9.  Figure  virik  qui  parait  vêtue  d*amiar}at(2e5|  chaossà^de  hroieqains 
et  vêtue  d'une  chkmyde  tombant  par  derrière ,  avec  un  canfuois  sur  le. 
dos,  debout,  tournée  à  gauche,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  un 
arc  posé  en  terre,  et  tenant  de  la  main  droite  une  Jlèche,  ^pe  enfermé 
dans  un  carré  formé  de  globules  allongés,  avec  rimcription  grecque, 
gravée  en  dehors  de  ce  carré ,  et  distribuée  de  trais  cota,  mais  incom- 
plète ,  BAXiABCii  BA AnêAAoAoToT,  (monnaie  )  daiîoi  (des  Rm} 

ApoUodote;  revers,  Trépied:  dans  le  champ,  un  symiole  <pii  parait  être 
une  enseigne  militaire  ;  type  enfermé  dans  le  même  carré  qui  se  voit  à  la 
face  principale;  légende  bactrienne,  distribuée  de  trois  côtés,  mai^  en 
partie  effacée;  pièce  de  bronzer  de  jEbrme  ccgrrée,  de  moyen  modale, 
et  dune  fabrique  médiocre  ;  pL  i,  n"  9*  Ce  bronze  d* ApoUodote  est 
encore  inédit ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  se  recommande  à  lattention  d^ 
antiquaires.  La  figure,  qui  forme  le  type  de  la  ffice  princi^le,  ne  peut 
être  qaApoUon,  type  constant  des  monnaies  d*ipoUo(2oie,  certainement 
par  allusion  au  nom  de  ce  prince  ;  mais  ici  la  figure  du  dieu  est  conçue» 
d'une  manière  différente,  cesti  savoir  vêtue ^  et  non  pas  nue,  ce  qui 
s'éloigne  des  traditions  grecques,  et  véUie  dans  un  costume  scythique,  ce 
qui  se  rapproche  des  habitudes  locales.  Le  titre  BAZIAJEX^  BAti^wv,  qui 
ne  s'était  pas  encore  produit,  à  ma  connaissance,  sur  les  monnaies 
d' ApoUodote,  est  une  autre  innovation  qui  accuse  de  plus  en  plus  cette 
influence  d'une  civiUsation  étrangère,  et  qui  ne. peut  appartenir  qu'à 
une  époque  plus  récente.  Tout  se  réunit  donc  pour  nous  faire  considé- 
rer cette  médaiUe  comme  un  des  derniers  monuments  numismatiques 
du  règne  d' ApoUodote.  Une  particularité  sur  laqueUe  je  crois  devoir 
appeler  l'attention  des  numismatistes,  c'est  la  forme  du  carré  à  globales 
allongés,  qui  doit  être  emprunté  de  la  bandelette  à  façons  de  laine,  usitée,  . 
comme  U  a  été  observé  plus  haut ,  sur  la  monnaie  des  rois  de  Syrie. 
Cette  sorte  de  bandelette  était  essentieUement  propre  au  culte  delphique^; 
et  de  là  vint  qu'elle  dut  figurer  sur  les  médailles  des  Séleucides,  dont  le 
type  le  plus  habituel,  fourni  par  le  culte  national  de  VApolhn  de  Daphné, 
était  la  figure  âiApoUon  assis  swc  tomphahs.  B  était  donc  naturel  que  la 
même  bandelette  fut  employée  de  la  même  manière  sur  la  monnaie 
d'ApoUodote,  en  même  temps  que  ce  prince  adoptait  pour  son  propre 
compte  le  type  de  la  monnaie  séleucide. 

N*"  10.  Apollon,  na,  debout,  de  Êice^  la  tête  tounaée  à  droite  «  s'ap- 

^  Cesl  une  notion  qu'il  m'est  permis  de  dire  que  j*ai  contribué  moi-même  à 
établir,  puisque  les  obrâiratioiisque  j*ai  faîtes  dans  ma  Lettre  à  M.  le  dmc  de  Lwfnm, 
p.  aa,  an  sn^et  de  la  hanMeUe  Mfmifaâ,  figuée  sur  des  médaUles  grecque»,  oal 
obtenu  TassentimoAt  deU.  Fr*  Creûner,  zmr  G#9|ia#iufc<iJiiIt,&  aoS,  a6i. 
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ces  édifices,  plus  brillants  que  solides,  élevés  par  des  monarques  d  un 
âge  beaucoup  plus  récent,  et  dont  la  magnificence  éphémère  ne  trans- 
met qu'à  un  petit  nombre  de  générations  le  souvenir  des  princes  dont 
ils  sont  Fouvrage.  Il  est  bien  naturel  que  la  curiosité  s  attache  à  tout  ce 
qui  concerne  une  nation  si  justement  célèbre  :  que  Ion  redherche  avec 
un  soin  scrupuleux  les  faits  qui  rappellent  son  histoire ,  ou  retracent  ses 
mœurs  ,  ses  habitudes,  ses  opinions*  religieuses  ;  que  des  savants  en 
fassent  avec  prédilection  le  sujet  de  leurs  doctes  et  patientes  investi- 
gations ;  que ,  dans  Fespoir  d'atteindre  ce  noble  but ,  ils  interrogent  tous 
les  monuments  littéraires  que  le  temps  à  épargnés.  Les  secours  que  la 
critique  et  l'érudition  peuvent  mettre  en  œuvre  sont  de  deux  espèces  : 
i**  les  historiens  grecs  et  Jatins,  a"*  les  historiens  orientaux.  Malheureu- 
sement ces  deux  classes  d'écrivains  sont  loin  de  s'accorder  ensemble  ; 
bien  au  contraire,  leurs  narrations  présentent  les  différences  les  plus 
considérables ,  les  contradictions  les  plus  choquantes  ;  en  sorte  que  l'on 
serait  à  chaque  pas  tenté  de  croire ,  si  l'on  n'avait  la  certitude  du  con- 
traire ,  que  ces  récits  nous  présentent  l'histoire  de  deux  peuples  qui 
n'ont  eu  l'im  avec  l'autre  que  peu  ou  point  de  rapports.  Auxcpels  de 
ces  écrivains  doit-on  donner  la  préférence  ?  C'est  la  première  question 
qu'on  doit  se  faire;  et  elle  ofifre  une  très-haute  importance ,  puisque  de 
sa  solution  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  confiance  que  doit  inspirer 
l'historien.  Quelques  modernes  se  sont  déclarés  pour  les  écrivains 
grecs  et  latins ,  dont  ils  ont  reproduit  fidèlement  les  récits  ;  d'autres  ont 
pris  pour  guides  les  écrivains  orientaux  ;  d'autres  enfin  ont  essayé ,  en 
appelant  à  leur  secours  l'érudition  et  la  sagacité  la  plus  patiente ,  de 
coordonner  ces  matériaux  disparates,  d'éluder  les  difficultés,  de  con- 
cilier les  nombreuses  contradictions  qui  se  présentent  sur  chaque  fait , 
de  rétablir  la  chronologie  si  méconnue ,  si  grossièrement  altérée  par 
les  écrivains  orientaux  ;  de  composer  avec  ces  éléments  hétérogènes 
une  narration  suivie ,  bien  liée  et  bien  authentique.  Mais  ces  tentatives, 
sans  doute  très-méritoires,  n'ont  produit  jusqu'ici  aucun  résultat  bien 
satisÊiisant.  Et,  malgré  les  efforts  de  tant  de  savants  hommes ,  la  question 
n'est  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était  jadis. 

11  existe  pour  l'histoire  des  monarques  de  l'ancienne  Perse  une  source 
de  renseignements  beaucoup  plus  sûrs  que  tous  ceux  dont  les  écrivains 
grecs  ou  orientaux  nous  ont  transmis  la  mémoire.  Je  veux  parier  des  ins- 
criptions cunéiformes ,  gravées  sur  des  rochers  ou  des  monuments  d'ar- 
chitecture ,  à  l'époque  même  de  la  domination  des  rois  dont  elles  rap- 
pellent les  ncHns  et  les  exploits.  Lorsque  ces  légendes  prêteuses ,  qui  sont 
aujourd'hui  l'objet  des  investigations  de  plusieurs  savants  distingués,  an- 
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ront  été  lues ,  déchifirées  et  interprétées  de  manière  à  ne  plus  laisser  de 
prise  au  doute,  elles  mettront  sous  nos  yeux  une  longue  suite  de  faits  con- 
temporains, racontés  au  moment  même  de  leur  existence  par  ordre  de 
Tautorité  publique ,  exposés  aux  yeux  des  hommes  qui  en  avaient  été  té- 
moins, qui  avaient  pu  y  prendre  une  part  active.  On  sent  bien  que  de 
pareilles  inscriptions  ont  un  caractère  d'authenticité  qui  les  met  com- 
plètement hors  de  ligne ,  et  que  sont  loin  de  partager  les  histoires  les 
plus  véridiques.  En*  attendant  que  le  déchiffrement  de  ces  précieuses 
légendes  nous  révèle  la  suite  des  exploits  des  souverains  de  la  Perse,  les 
ordres  qu*ils  promulguaient  pour  la  sûreté  et  la  prospérité  de  leurs  vastes 
états,  nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  les  récits  des  historiens  grecs 
et  les  traditions  orientales.  Il  me  semble  que  tout  homme  qui  examinera 
la  chose  avec  une  attention  scrupuleuse ,  qxii  pèsera  les  raisons  que  Ton 
a  alléguées  de  part  et  d autre,  n'hésitera  pas  à  se  prononcer  en  faveur 
des  liistoriens  grecs.  Seuls ,  ils  ont  écrit  aux  époques  qui  virent  naître  les 
événements ,  ou  peu  de  temps  après.  Hérodote  avait  parcouru  ime  par- 
tie de  l'Orient,  avait  conversé  avec  des  Perses  versés  dans  la  connais- 
sance de  leur  histoire  nationale;  Gtésias  avait  vécu  à  la  cour  des  rois  de 
Perse ,  avait  consulté  les  archives  de  cet  empire  :  par  conséquent  ils 
avaient  l'un  et  l'autre  été  à  portée  de  recueillir  une  foule  de  faits 
dont  la  mémoire  était  encore  toute  fraîche  ;  tandis  que  les  écrivains 
orientaux,  séparés  pai'  un  grand  nombre  de  siècles  des  événements  dont 
ils  ont  entrepris  de  ressusciter  la  mémoire,  ne  prenant  pour  guides  que 
des  histoii'es  incertaines,  ou  des  traditions  fabuleuses;  entraînés  par 
cette  passion  pour  le  merveilleux ,  contre  laquelle  les  habitants  de  l'O- 
rient ont  tant  de  peine  à  se  prémunir  ;  ne  tenant  aucun  compte  de  la 
vraisemblance ,  commettant  de  sang-froid  les  erreurs  de  chronologie  les 
plus  choquantes ,  ne  peuvent  nous  offrir,  pour  ce  qui  concerne  l'an- 
cienne histoire  de  la  Perse  ,  que  des  récits  vagues,  incohérents ,  qui  ne 
sauraient  soutenir  l'examen  d'une  critique  judicieuse  et  impartiale.  C'est 
ce  que  je  prouverai  plus  bas,  lorsque  je  rapporterai  de  quelle  manière 
ont  été  écrites  les  premières  relations  des  faits  qui  concernent  la  Perse. 
C'est  donc,  je  crois ,  uniquement  chez  les  écrivains  grecs  que  nous  de- 
vons chercher  l'histoire  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs.  Je  dis  à  dessein 
l'histoire  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs  ,  car  ce  prince  fut  en  effet  le 
fondatem*  de  l'empire  médo-perse.  Mais ,  avant  cette  époque ,  même 
sous  la  dénomination  des  Mèdes ,  il  existait  sans  doute  dans  l'Asie  orien- 
tale plusieurs  royaumes,  plus  ou  moins  étendus,  dont  les  princes  re- 
connaissaient pour  leur  souverain  le  monarque  qui  siégeait  à  Ecbatane. 
Du  temps  même  de  Cyrus ,  nous  trouvons  dans  l'histoire  un  roi  de 
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rArménie ,  un  roi  de  la  Bactriane ,  un  roi  de  la  Susiane  ,  etc.  On  peut 
donc  croire  que  la  province  de  Perse  avait  aussi  ses  rois  ;  que  Gambyse 
et  Cyrus  étaient  les  descendants  de  cette  dynastie  et  occupaient  le  trône 
de  leur  patrie  :  car  il  est  peu  présumable  que  le  puissant  Astyage  eût 
été  choisir  un  Perse  d*une  naissance  obscure  pour  lui  donner  sa  fiUe 
en  mariage.  Il  est  probable  que  le  récit  fait  à  Hérodote  avait  été  ima- 
giné par  quelques  Mèdes ,  qui ,  mécontents  d'avoir  un  Perse  pour  roi , 
cherchaient  au  moins  par  des  propos  mensongers  à  rabaisser  ce  prince, 
et  à  le  représenter  comme  im  parvenu ,  que  ses  intrigues  et  son  ambi- 
tion avaient  seules  porté  au  trône.  Les  historiens  orientaux  s'accor- 
dent à  nous  peindre  une  suite  d'anciens  rois  qui  dominèrent  sur  la 
Perse.  Les  noms  de  plusieiurs  de  ces  rois ,  tels  que  Kaîoumors,  Hou- 
scheng,  Djemschid  et  autres,  nous  ont  été  non-seulement  conservés  par 
des  traditions  constantes,  unanimes,  mais  ils  ont  été  consacrés  par  la 
religion ,  et  se  trouvent  cités  à  chaque  page  dans  les  livres  sacrés  des 
Perses  ;  par  conséquent  leur  existence  me  paraît  appuyée  sur  des  mo- 
numents dont  l'autorité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  On  peut  donc 
croire  que  ces  rois-là ,  dont  il  est  difficile  de  fixer  le  nombre ,  ont  été  les 
prédécesseurs  de  Gyrus«  Mais  on  doit  admettre,  ce  me  semble ,  que  ces 
prétendus  dominateurs  de  l'Asie  étaient  des  monarques  peu  puissants , 
et  n'avaient  sous  leur  empire  que  la  seule  province  de  Perse.  Dès  l'é- 
poque où  commence  l'histoire ,  nous  voyons  des  rois  établis  dans  cette 

contrée.  Nous  lisons  dans  la  Genèse  ^  que  le  roi  de  Ëlam, ,  Q/^V  réuni  à 

^  T      •• 

trois  autres  princes ,  vint  porter  la  guerre  dans  les  provinces  qu'arrosait 
le  Jourdain ,  vainquit  le  roi  de  Sodome  et  ses  alliés  ;  et  que  ces  mêmes 
princes ,  enflés  de  leur  victoire ,  furent  surpris  et  complètement  battus 
par  Abraham.  On  sait  que ,  chez  les  écrivains  hébreux  d'une  date  fort 

ancienne ,  le  mot  ^am  D7^V  désigne  la  Perse  proprement  dite.  Les 
Assyriens  ayant  établi  leur  domination  sur  l'Orient,  les  petits  souverains 
de  la  Perse  se  soumirent  sans  doute  à  l'empire  de  ces  puissants  monar- 
ques. Nous  voyons ,  il  est  vrai ,  Ninus  porter  la  guerre  dans  la  Bactriane  ^, 
et  éprouver  là  une  résistance  opiniâtre*  Mais  le  midi  de  la  Perse  recon- 
naissait probablement  la  souveraineté  du  roi  assyrien ,  car  Sémiramis 
put  conduire  ses  armées  jusque  sur  les  bords  de  l'Indus ,  sans  avoir 
rencontré  sur  sa  route  aucun  corps  ennemi,  sans  avoir  livré  un  combat, 
ni  entrepris  le  siège  d'aucune  place. 

La  puissance  des  Assyriens  fut  renversée  par  les  forces  combinées 

*  Cap.  XIV,  V8.  I.  —  *  Dtodor.  Sîcul.  Bihhotheca  historica,  lib.  II,  cap.  v-vi  ;  t.  II, 
p.  i8,  ao  et  suiv.  éd.  Bipont 


Digitized  by 


Google 


DÉCEMBRE   1858.  757 

des  Mèdes  et  des  Babyloniens.  Ces  deux  nouveaux  empires  remjda- 
cèrent  celui  de  Ninive.  Il  est  probable  que,  durant  les  révolutions 
qui  bouleversèrent  une  partie  de  TOrient,  les  rois  de  la  Perse  ne  pa- 
rurent nullement  sur  la  scène  de  Tbistoire,  ou  n'y  jouèrent  qu'un  rôle 
insignifiant.  Suivant  toute  apparence,  ils  se  trouvèrent  plus  d'une  fois 
engagés  dans  des  guerres  avec  les  princes  de  leur  voisinage.  Mais  ces 
débats  9  auxquels  l'imagination  des  Orientaux  a  dans  la  suite  donné  tant 
d'importance,  avaient  sans  doute  alors  bien  peu  de  retentissement 
au  milieu  des  grands  intérêts  qui  s'agitaient  à  Ecbatane,  ou  sur  les 
bord  du  Tigre  et  de  FEupbrate.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  le 
nom  de  ces  princes  de  la  Perse  soit  resté  inconnu  aux  peuples  de 
l'Asie  occidentale ,  et  ne  soit  point  parvenu  jusque  dans  la  Grèce.  Mais . 
on  doit ,  je  crois ,  regarder  comme  une  grave  erreur  l'assertion  des 
écrivains  orientaux  qui  ont  prétendu  que  N2J)uchodonosor  n'était  qu'un 
satrape  soumis  à  la  domination  des  monarques  de  la  Perse. 

Cyrus,  par  une  longue  suite  de  victoires  et  d'intrigues,  vint  à  bout 
d'établir  dans  l'Orient  une  monarcbie  médo-perse ,  dont  l'existence  eut 
un  si  grand  éclat ,  dont  le  souverain  prenait  le  titre  de  roi  des  rois,  ou 
de  grand  roi.  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  acheva  l'ouvrage  commencé  par 
Cyrus,  et  fiit,  après  ce  prince,  le  plus  illustre  monarque  de  l'Orient. 
Mais ,  en  consultant  l'histoire ,  on  reconnaît  facilement  que  cet  empire 
perse ,  ou  plutôt  médo-perse ,  parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  splen- 
deur, n'avait  qu'une  grandeur  apparente  ,  et  que  sa  force  ne  répondait 
point  à  sa  vaste  étendue.  C'était ,  on  peut  le  dire ,  un  colosse  aux  pieds 
d'argile.  C'est  ce  que  prouvent  évidemment  les  faits  de  l'histoire.  Cyrus, 
le  célèbre  fondateur  de  la  monarchie  perse,  ayant  voulu  porter  la  guerre 
chez  une  nation  voisine,  les  Saces  ou  les  Massagètes,  périt,  avec  toute 
son  armée ,  dans  cette  entreprise  conçue  et  exécutée  de  la  manière  la 
plus  imprudente.  Le  souverain  de  la  Perse  ne  pouvait  se  rendre  de  Suse 
à  Ecbatane  sans  payer  un  tribut  annuel  aux  Uxiens ,  ce  peuple  sauvage 
qui  occupait  les  défilés  par  lesquels  il  fallait  nécessairement  passer  ^. 
Ainsi  une  petite  tribu  de  montagnards  dictait  des  conditions  au  roi 
des  rois,  dans  le  cœur  même  de  ses  états.  Le  petit  tyran  de  MSlet, 
Hystiée ,  tînt  longtemps  en  échec  toutes  les  forces  de  la  Perses  Les 
Scythes  et  les  Athéniens  bravèrent  avec  succès  la  puissance  de  Darius, 
et  une  belle  armée  perse  vint  trouver  son  tombeau  dans  les  plaines  de 
Marathon.  Ce  même  monarque  fut  arrêté  durant  vingt  mois  sous  les 
murs  de  Babylone,  et  ne  dut  qu'à  la  trahison  la  prise  de  cette  ville.  Tout 

'  Arrianus,  de  Expeditione  AUxandri,  p.  a  19,  éd.  Raphel. 
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le  monde  connaît  Texpédition  de  Xerxès  et  ses  funestes  résultats.  Mar- 
donius,  qui  joignait  Texpérience  à  la  bravoure,  étant  resté  en  Grèce,  à 
la  tête  d'une  armée  délite,  périt  sous  les  armes  des  Grecs  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Platée.  On  se  rappelle  les  victoires  brillantes  que 
Cimon,  fds  de  Miltiade ,  remporta  sur  les  armées  perses.  L'Egypte  ayant 
voulu  secouer  le  joug  du  grand  roi ,  ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  inouïs, 
de  longs  combats ,  que  l'on  put  forcer  cette  nation  à  subir  une  seconde 
fois  le  joug  :  or  on  sait  que ,  comme  les  Indiens,  les  Égyptiens  ont  été 
de  tout  temps  im  peuple  très-peu  guerrier,  qui  a  toujours  été  assujetti  à 
ceux  qui  ont  voulu  le  soumettre.  Artaxerxe-Mnémon,  ayant  voulu  tenter 
de  contraindre  les  Gadusiens  à  reconnaître  sa  souveraineté,  faillit  périr 
avec  toute  son  armée  sous  les  traits  de  cette  nation  courageuse  et  in- 
domptable ^.  La  retraite  des  dix  mille  révéla  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine la  faiblesse  de  l'empire  perse.  Quand  on  se  représente  qu'une 
poignée  d'hommes ,  engagée  au  cœur  de  ce  royaume ,  dans  un  pays 
coupé  par  des  rivières  profondes,  par  de  nombreux  canaux,  attaquée 
en  tête  par  les  peuplades  les  plus  belliqueuses  de  l'Asie ,  et  en  queue 
par  une  armée  de  plusieiu's  centaines  de  mille  hommes ,  put  effectuer  sa 
brillante  retraite,  traverser  hardiment  ces  contrées  inhospitalières  et  re- 
gagner la  Grèce  sans  presque  avoir  éprouvé  aucune  perte ,  on  se  persuade 
facilement  que  le  peuple  qui  ne  sut  pas  arrêter  ces  braves  guerriers ,  les 
exterminer  ou  les  forcer  à  se  rendre ,  n'avait  au  fond  ni  puissance,  ni  force 
réelle.  Agésilas ,  à  la  tête  d'une  petite  armée ,  fit  trembler  l'empire  des 
Perses,  l'ébranla  jusque  dans  sa  base,  battit  successivement  ses  meil- 
leures troupes,  et  aurait  probablement  renversé  cette  orgueilleuse 
monarchie ,  si  l'intrigue  et  la  corruption  n'avaient  arrêté  les  succès  de  ce 
prince ,  et  ne  lui  avaient  arraché  des  mains  une  victoii  e  qui  ne  pouvait 
lui  échapper.  Plus  tard ,  Alexandre  réalisa  ce  rêve  brillant  ;  et  l'empire 
de  Darius  croula ,  comme  par  enchantement ,  sous  les  armes  du  con- 
quérant macédonien.  D  parcourut  rapidement  toutes  les  contrées  qui 
avaient  formé  naguère  la  puissante  monarchie  des  Perses;  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  l'Ecriture  sainte ,  toute  la  teiTe  se  tut  devant 
lui.  Rien  ne  s'opposa  à  sa  marche  victorieuse ,  et  peu  d'années  lui  suf- 
firent pour  organiser  un  des  plus  vastes  empires  dont  Thistoire  ait  con- 
servé le  souvenir.  Sans  doute  la  rapidité  prodigieuse  de  la  marche 
d'Alexandre  explique ,  jusqu'à  un  certain  point ,  ces  conquêtes  qui  ont 
quelque  chose  de  fabuleux.  Les  peuples  ,  fi:appés  de  l'activité  inconce* 
vable  du  héros  macédonien ,  de  son  audace  plus  qu'humaine,  de  lahar- 

*  Plutarvhi  opéra,  t.  I,  p.  ioa3-ioa4,  éd.  Rualdo. 
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diesse  avec  laquelle  ce  prince  et  son  armée  franchissaient  les  plus  longs  es- 
paces, traversaient  des  défilés  réputés  inaccessibles,  arrivaient  comme  la 
foudre  au  cœurdes  pays  qu  ils  voulaient  soumettre,  n  avaient  pas  le  temps 
de  se  mettre  en  défense  ;  et  d'ailleurs,  stupéfaits  à  la  vue  des  merveilles  de 
cette  valeur  brillante,  ils  croyaient  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  sou- 
mettre volontairement  au  joug  de  celui  qu  ils  regardaient  plutôt  comme 
une  divinité  que  comme  un  simple  mortel.  Mais,  lorsque  la  mort  de 
ce  conquérant  eut  dissipé  le  prestige  qui  s'était  attaché  à  ses  armes  ; 
lorsque  les  sanglants  démêlés  de  ses  généraux  vinrent  renverser  l'édifice 
élevé  par  la  valeur  du  héros  macédonien ,  les  peuples  qui  avaient  com- 
posé la  monarchie  perse  ne  profitèrent  nullement  des  divisions  de 
leurs  ennemis,  et  ne  firent  aucun  effort  poiu*  chasser  ces  éti^angers  in- 
commodes ,  qui ,  tout  occupés  à  se  déchirer  mutuellement ,  ne  *son- 
geaient  point  qu'ils  foulaient  un  sol  mal  affermi ,  d'où  pouvait  les  ex- 
pulser le  réveil  des  peuples  à  peine  soumis,  et  peu  habitués  au  joug.  Hé 
bien,  ce  réveil  n'eut  pas  lieu.  Séleucus  ,  Eumène,  Antigone,  purent 
impunément,  avec  de  faibles  armées,  traverser  dans  tous  les  sens  le 
territoire  de  l'ancien  empire  perse ,  se  livrer  sur  ce  territoire  des  com- 
bats acharnés ,  sous  les  yeux  des  popidations ,  qui  semblaient  rester  in- 
différentes au  succès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  partis  et  ne  pas  se 
douter  que  la  possession  de  leiu*  pays  devait  être  le  prix  de  ces  luttes 
sanglantes. 

On  ptut,  si  je  ne  me  trompe,  assigner  la  cause  la  plus  réelle  de  cette 
faiblesse  qui  caractéiisait  la  monarchie  des  Perses.  Sans  doute ,  quand 
on  se  représente  cet  empire  gigantesque ,  qui  renfermait  dans  ses  vastes 
limites  l'Asie  presque  tout  entière,  l'Egypte,  la  Thrace,  etc.,  on  est 
porté  à  croire  qu'une  pareille  puissance  était  inattaquable ,  et  pouvait 
achever  la  conquête  du  reste  du  monde.  Et  toutefois,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  il  se  trouva  hors  d'état  de  ranger  sous  ses  lois  les  petites  répu- 
bliques de  la  Grèce ,  et  succomba  sans  grande  résistance  sous  les  efforts 
d'armées  très-peu  nombreuses.  Il  fallait  donc  que  ce  colosse,  malgré  sa 
masse  et  sa  force  extérieiu'e,  portât  au  dedans  de  lui-même  un  principe 
de  destruction.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'est  pas  très-difficile  de  dé- 
couvrir cette  cause  de  ruine.  L'empire  des  Perses  se  composait  d'ime 
foule  de  nations  qui  n'avaient  entre  elles  aucun  rapport  d'origine,  de 
langage,  de  lois,  d'intérêts.  Réunies,  soit  volontairement,  soit  involon- 
tairement, elles  formaient  un  amalgame  d'éléments  hétérogènes,  mal 
combinés  entre  eux,  et  qui  pouvaient  au  moindre  choc  se  séparer 
pour  ne  plus  se  rejoindre.  Il  y  avait  donc  des  masses  d'individus  agglo- 
mérés temporairement,  mais  il  n'y  avait  point  pour  eux  une  patrie 
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commune ,  dont  ils  fussent  citoyens ,  et  au  salut  de  laquelle  ils  se  crussent 
obligés  de  sacrifier  leur  fortune ,  leur  vie.  Les  deux  peuples  placés  à  la 
tête  de  cette  échelle  sociale ,  les  Mèdes  et  les  Perses ,  avaient  été  amenés , 
par  les  exploits  et  les  artifices  de  Cyrus ,  à  se  fondre  en  un  coips  de  nation 
et  à  se  regarder  comme  étant  en  commun  les  dominateurs  de  TAsie.  Mais 
r  enivrement  produit  par  les  victoires  de  ce  conquérant  n'avait  pas  tardé 
à  se  dissiper.  Les  Mèdes,  éblouis  un  moment  par  le  prestige  du  nom 
de  Cyrus,  par  les  promesses  de  ce  prince,  n  avaient  pas  tardé  à  s'aper- 
cevoir qu'on  les  avait  pris  pour  dupes;  que  leur  prétendue  suprématie 
était  purement  nominale;  que  la  réalité  du  pouvoir  appartenait  aux 
Perses,  à  ce  peuple  qu'ils  avaient  longtemps  regardé  avec  une  sorte 
de  mépris.  De  là  résultait  une  rivalité  sourde ,  qui  finit  par  produire 
une  "révolte  ouverte  des  Mèdes;  mais  elle  entretenait  dans  l'intérieur 
de  l'empire  un  malaise  perpétuel,  un  conflit  d'intérêts  opposés,  qui 
gênait  Fadministration  et  paralysait  tous  les  efforts  que  l'on  aiu*ait  pu 
tenter  pour  le  bien  générsd.  Les  Ty riens,  qui  étaient  censés  soumis  à 
Tempire  perse,  n'avaient  eu  probablement  en  vue  que  la  sûreté  de  leur 
commerce.  Ces  hommes  cupides ,  mais  peu  belliqueux ,  livrés  unique- 
ment à  des  spéculations  mercantiles,  s'étaient  engagés  sans  peine  à 
payer  une  contribution  annuelle,  à  prêter  leurs  flottes  en  cas  de  be-^ 
soin ,  pour  obtenir  en  échange  la  protection  dont  les  entouraient  le  nom 
et  la  puissance  des  Perses.  Mais  on  peut  croire  que  ces  marchands 
avides  ne  prenaient  pas  un  intérêt  bien  vif  au  sort  de  l'empire  Vlont  ils 
étaient  plutôt  les  vassaux  que  les  citoyens.  Aussi,  quand  la  ville  de  Tyr 
soutint  contre  Alexandre  un  siège  si  terrible,  si  opiniâtre,  sa  lutte  ne 
fut  point  produite  par  un  excès  de  dévouement  pour  Darius  ;  mais  cette 
opulente  cité  avait  à  défendre  son  commerce  et  son  existence  contre 
les  entreprises  d'un  conquérant  audacieux^  qui  voulait  lui  ravir  l'ua  €t 
l'autre. 

Dans  le  centre  de  l'empire  perse  existaient  de  nombreuses  nations 
excessivement  belliqueuses ,  et  qui  n'avaient  jamais  courbé  la  tête  sous 
le  joug  des  monarques  de  l'Orient.  Les  Uxiens,  les  Cardouques,  les 
Cadusiens,  les  Mardes,  les  Hyrcaniens,  les  Dahes,  les  Saces,  les 
Parthes,  etc.,  n'étaient  réellement  point  assujettis  à  ces  orgueilleux 
souverains.  Fières,  jalouses  de  leur  indépendance,  ces  nations  proba- 
blement ne  payaient  point  de  contributions,  et  se  bornaient  à  fom^nir 
au  roi  des  soldats  pour  recruter  ses  armées.  On  peut  croire  que  toutes 
les  fois  qu'un  appd  était  fait  à  ces  hordes  courageuses,  des  tribus  tout 
entières  s'ébranlaient  en  même  temps  et  accouraient  pour  prendre  part 
à  des  expéditions  où  les  attirait  leur  bravoure  personnelle  ainsi  que 
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leur  amefnr  pour  le  pillage.  Et  cette  circonstance  explique  le  fait  de  ces 
années  immenses  que  les  monarques  de  la  Perse  traînaient  à  leur  suite. 
Mais  on  sent  quel  embarras  devaient  créer  pour  le  monarque  ou  ses 
généraux  ces  masses  turbulentes,  indisciplinables ,  qui  n'entendaient 
point  la  langue  de  leurs  voisins,  et  ne  se  croyaient  obligées  quà  obéir  à 
leurs  chefs  nationaux.  On  se  doute  combien  il  était  difficile  de  faire 
mouvoir  vers  un  but  commun  ces  nombreuses  hordes,  plus  occupées 
souvent  de  piller  que  de  combattre,  quel  faible  intérêt  elles  devaient 
prendre  aux  triomphes  de  leur  souverain,  et  comment,  en  cas  de  re- 
vers, elles  étaient  portées  à  déserter  les  drapeaux  de  leur  maître,  pour 
se  ranger  sous  les  étendards  d'un  vainqueur  de  qui  elles  pouvaient 
attendre  une  solde  plus  considérable.  Il  y  avait  là  les  éléments  d'une 
armée,  mais  fl  n'y  avait  pas  d'armée.  Sans  doute  les  Mèdes,  les  Car- 
douques,  les  Partiies,  les  Saces,  etc.,  formaient  individuellement  d'ex- 
cellents soldats;  sans  doute  cette  cavalerie  hyrcanienne  qui,  à  la  ba- 
taille d'Arbèle,  résista  avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  courage  à  la  cavalerie 
thessalienne  que  commandait  Pannénion,  se  composait  d'hommes  ad- 
mirables, de  guerriers  dignes  d'un  plus  heureux  succès;  mais  qu'im- 
portait  à  ces  braves  la  prospérité  de  l'empire  perse,  avec  lequel  ils 
n'étaient  unis  que  par  des  liens  si  fragiles?  En  quoi  pouvaient-ils  redouter 
les  triomphes  d^un  vainqueur  étranger,  puisqu'ils  étaient  bien  assurés 
d'avance  que  le  nouveau  conquérant,  mû  par  son  intérêt,  ne  manque- 
rait pas  de  respecter  leur  fierté,  leur  indépendance,  et  n'exigerait  d'eux 
que  des  troupes  auxiliaires'?  Or,  passionnés  pour  la  guerre  et  pour  le 
pillage,  ils  n aspiraient  qu'à  se  battre,  sans  trop  s'embarrasser  s'ils  de- 
vaient avoir  en  tête  des  Perses  ou  des  Grecs.  On  pourrait,  ce  me  semble, 
comparer  l'empire  des  Perses  à  certains  granits  que  l'on  trouve  dans 
plusieurs  provinces  de  France  et  ailleurs  :  ce  genre  de  pierre  se  compose 
comme  partout  des  mêmes  éléments,  de  quartz ,  de  feld-spath,  de  tour- 
maline, de  mica  réunis  et  agglomérés.  Mais  la  réunion  de  ces  frag- 
ments ayant  peu  de  consistance,  cette  pierre,  ordinah'ement  si  dure, 
reste  firiable,  et  ses  parties  intégrantes  se  séparent  au  moindre  choc.  De 
même,  la  monarchie  des  Perses  renfermait  dans  son  sein  les  nations  les 
plus  belliqueuses,  des  hommes  dont  on  aurait  aisément  &it  des  héros. 
Mais  que  pouvaient  fedre  ces  nobles  guerriers  pour  la  défense  d'un 
empire  dont  ils  n'étaient  pas  citoyens,  auquel  ne  les  unissait  aucun  lien 
d'origine ,  de  lois,  de  langage?  Toute  leur  valeur  ne  pouvait  que  s'épuiser 
en  efforts  individuels.  Leur  courage  n'était  point  exalté  par  ce  mot  de 
patrie,  dont  l'influence  presque  magique  a  produit  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples  des  traits  du  dévouement  le  plus  sublime. 
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Lassés  bientôt  de  combattre  sans  savoir  pour  qui,  ils  ne* tardaient  pas  k 
accepter  les  offres  d'un  vainqueur  qui  leur  témoignait  une  estime  mé- 
ritée, et  auprès  duquel  ils  étaient  sûrs  de  trouver  journellement  Tocca- 
sion  de  signaler  leur  valeur. 

Il  paraît  que  les  monarques  de  la  Perse  allaient  souvent  chercher 
parmi  les  nations  alliées  de  leur  empire  des  hommes  courageux  qu'ils 
mettaient  à  la  tète  de  leiu:s  armées,  et  dont  les  exploits  contribuaient 
puissamment  à  la  gloire  du  souverain  sous  les  drapeaux  duquel  ils 
avaient  combattu.  Une  de  ces  nations  qui  fournirent  à  la  Perse  une 
pépinière  de  héros  fut  celle  des  Saces.  Ces  hommes,  dont  le  nom 
dans  la  langue  des  Perses  signifie  chien,  habitaient  à  lorient  de  la  Bac- 
triane,  et  leur  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours;  car  le  mot  de 
Saghestan  ^Um^JC^  ou  pays  des  Saces,  changé  par  les  Arabes  en  celui  de 
Sedjestan  ^bu^,  a,  par  une  seconde  altération,  pris  la  forme  Séistan 
^Uw^yw.  Ce  peuple  était  éminemment  belliqueux,  et  les  femmes  le 
disputaient  aux  hommes  sous  le  rapport  de  la  capacité  militaire  et  de 
l'intrépidité.  Une  reine  de  ce  peuple,  Zarine,  Tamante  deStriangée,  a 
été  célébrée  par  Thistorien  Nicolas  de  Damas  ^  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
hommes  indomptés  que  Cyrus,  si  Ton  en  croit  Ctésias,  vint,  après  tant 
de  triomphes,  trouver  une  mort  funeste  et  peu  honorable.  On  pourrait 
soupçonner  que  ce  peuple  parlait  un  dialecte  de  la  langue  persane  que 
nous  connaissons  ;  car  c'est  dans  cet  idiome  que  s'expliquent  aisément 
les  noms  propres  usités  chez  cette  nation ,  et  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir.  Le  mot  Zarin  ç^jj  signifie  d'or.  Striangée  paraît  ré- 
pondre au  mot  *^  ùj\jUài ,  la  petite  étoile.  Enfin  le  nom  de  Roxanaque,  que 
portait  la  capitale  de  ce  peuple,  dérive  du  mot  roschan,  (^x>  brillant. 
Les  Saces ,  comme  on  peut  croire,  n'avaient  jamais  plié  sous  le  joug  des 
Perses ,  qui,  ne  pouvant  les  assujettir,  se  contentaient  de  les  avoir  pour 
alliés  et  de  leur  demander  des  soldats  indomptables ,  de  vaillants  capi- 
taines. D  paraît  qu'à  une  époque  reculée  il  existait  chez  cette  nation 
une  famille  de  princes  qui  s'était  fait  une  haute  réputation  par  la  valeur 
la  plus  brillante.  Ces  hommes  avaient  été  plus  d'une  fois  le  fléau  de  la 
Perse,  où  les  attiraient  la  soif  du  pillage  et  la  certitude  de  ne  pas  rencon- 
trer des  adversaires  qui  fussent  dignes  de  se  mesurer  avec  eux.  Les  mo- 
narques perses ,  qui  avaient  appris  par  une  longue  et  funeste  expérience 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  en  conservant  pour  ennemis  ces  re- 
doutables voisins ,  mirent  tout  en  œuvre  pour  attirer  sous  leurs  dra- 

'  Nicolai  Damasceni  Historiaram  fragmenta ,  p.  3o,  éd.  Orell.  Ctesiœ  Cnidii  operum 
reliqaiœ,  p.  àà*].  Mémoires  de  TAcadémie  des  belles-le tires,  t.  H,  p.  67  elsuîv. 
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peaux  ces  nobles  guerriers,  en  olErant  à  leur  courage  aventureux  la 
perspective  de  nombreux  dangers,  d'exploits  signalés  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'accroître  leur  renommée  et  d'augmenter  leur  territoire;  Ces 
princes  obéirent  à  la  voix  de  l'honneur,  accoururent  à  la  cour  des  mo- 
narques perses,  guidèrent  les  armées  de  l'Iran,  qui,  sous  la  conduite 
de  ces  vaillants  héros,  marchèrent  presque  constanmient  à  la  victoire, 
repoussèrent,  après  des  combats  sanglants,  les  hordes  des  Scythes  et 
des  Turcs,  et  forcèrent  les  Hyrcaniens,  les  Tapirs  indomptés  de  courber 
pour  la  première  fois,  et  au  moins  pour  un  temps,  la  tête  sous  le  joug. 
Il  est  probable  que  le  chef  et  le  plus  illustre  de  cette  race  de  guerriers 
portait  le  nom  de  Rustem.  C'est  ce  prince  dont  les  exploits,  consjervés 
avec  admiration  dans  les  chants  des  peuples  du  Saghestan ,  ornés  de 
toutes  les  couleurs  de  la  poésie  et  de  tout  ce  que  peut  produire  d'exa- 
^gération  la  brillante  et  vagabonde  imagination  des  Orientaux,  ont  été 
adoptés  par  les  Perses,  qui  ont  revendiqué  comme  le  plus  beau  titre 
de  leur  gloire  nationale  des  hauts  faits  qui  ne  leur  appartenaient  réelle- 
ment pas,  et  qui  étaient  l'ouvrage  non  d'un  compatriote,  non  d*un 
sujet,  mais  d'un  allié. 

J'ai  dit  plus  haut  que  FempHre  perse,  composé  d'éléments  hétérogènes 
et  imparfaitement  amalgamés ,  était  loin  d'avoir  la  force  réelle  que  sem- 
blaient annoncer  sa  vaste  étendue,  ses  nombreuses  conquêtes;  qu'il 
portait  au  dedans  de  lui  un  principe  de  destruction,  principe  actif, 
toujours  subsistant,  qui  pouvait  être  comprimé  momentanément,  mais 
qui,  dans  des  circonstances  critiques,  ne  devait  pas  manquer  d'exercer 
une  influence  funeste,  de  paralyser  les  efforts  des  bons  citoyens,  et 
d'opposer  au  salut  de  l'empire  des  obstacles  insurmontables.  Il  eût 
fallu  qu'un  homme  de  génie,  un  homme  d'un  esprit  vaste  et  édairé, 
qui  ne  recidât  devant  aucime  difficulté,  qui  marchât  à  son  but  avec 
une  opiniâtreté  infatigable ,  vînt  d'une  main  puissante  pétrir  et  amalga- 
mer ensemble  ces  éléments  divers  et  d'une  nature  opposée;  contraindre 
ces  peuples  rivaux  et  ennemis  de  se  réunir  intimement  de  manière  à  for- 
mer im  seul  empire;  persuader  à  ces  hommes  grossiers  ert  indomptables 
qu'ils  ne  devaient  pluis  se  considérer  comme  des  êtres  isolés,  mais 
conune  les  membres  d'une  immense  famille;  que  leurs  efforts  de  cou- 
rage, au  lieu  de  se  perdre  dans  des  entrej^îses  individuelles,  devaient 
avoir  pour  bot  l'intérêt  général;  que,  dès  le  moment  où  l'état  se  trou- 
verait menacé,  tous  les  membres  de  la  société  devaient  oublier  leurs 
haines,  leurs  jalousies  particulières,  accourir  à  la  défense  du  royaume, 
et  lui  sacrifier  sans  regret  leurs  biens  et  leur  existence,  Changer  à  ce 
point  les  habitudes ,  les  sentiments  de  populations  sauvages  et  rivales 
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était  sans  doute  une  tâche  diflidle;  mats  elle  a*étaii  pas  impoisilile^  et 
un  homme  s'était  renoon^  qui  allait  r^oudre  ce  probième  politique , 
dontlasohrdonaurait  eu,  sans  doute,  sur  la  destinée  des  empires  de  l'an- 
tiquité uaeinfluencedont  ii  estimrpossible  d'apprécier  toule  la  puissance. 
Cet  homme  était  Alexandreie  Grand;  prince  doué  d'un  regard  d'aide,  d^ 
géniepuissantetin&dgable,  il  se  proposait,  comme  on  sait^  d'établir  à 
Babylônele  siégedeson  empire.  Getteyâie,^mirabiement  placée,  allait 
être  tout  à  la  fois  la  capitale  d'un  royaume  imimeose,  et  l'entrepôt  du 
phis  vaste  commerce,  pmsqu'elie  amaitreçuà  la  Uàs  les  marchandises 
de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  cdles  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Alexandre, 
qui  avait,  pour  ainsi  dke,  abjuré  Iqs  mœurs  des  Grecs  pour  adopter 
les  usages  de  l'Orient,  allait  ressusciter  i'empire  perse,  mais  le  rétablir 
sur  des  fondements  bien  pkis  gmnds ,  bien  plus  sd[ide&.  Toutes  les  na- 
tion^  belUqueuses  et  indcmiptarbles  de  la  Haute-Asie ,  réunies  à  la  voix 
de  leur  puissant  monarque,  lui  auraient  fomiii  une  pépinière  inépui- 
sable de  vaillants  soldats,  qui,  pour  la  première  fois,  se  seraient  fait 
honneur  de  combattre  pour  leur  maître  et  {)our  la  patrie*  Mais,  il  iaut 
le  dire,  Alexandre  en  devenant  le  monarque  de  l'Orient  mirait  porté 
un  coup 'funeste  à  la  Grèce,  et  aurait  réalisé  4e  rêve  de  Xerxès.  En 
effet,  la  Grèce,  éclipsée  auniilieu  de  ce  vaste  empire,  n  en  aurait  plus 
formé  qu'upe  satrapie  éloignée  et  peu  importante.  Elle  aurait  perdu  la 
supériorité ^ue  lui.asmraient  ses  lumières,,  car  Alexandre  n'aurait  pas 
manqué  d'attiré  à  Babylone,  sa  capitale,  tous  les  hommes  distingués 
par  tous  les  genres  de  talents ,  et  de  les  récomrpenscr  avec  une  mu- 
nificaice  royale.  U  aiuait  eu  à  cœur  de  répandre  et  de  Êdre  fructifier 
dans  ses  états ^ la  culture  des  lettres,. des. sciences^  et  de  tous  les  arts 
utiles.*  La  Grèce ,  isoiée  i  élbignéeidu  centre  du  gouvernement,  n'aurait 
pas  même  conservé  l'avantage  qu'elle  avait  sous  la  domination-  des  mo* 
narques  perses,  celui  de  fournir  des  soldats  belliqueux  et  disciplinés , 
que  les  rois  d^Asie  s'empressaient  de  prendre  à  leur  solde.  U  est  impos- 
sible de  se  représenter  d'une  manière  fidèle  toute  l'influence  que  l'éta* 
bliflsement  de  ^empire  d^Alexandrie  aurait  ^le  sur  la  civîMsation  de  l'O- 
rient. Ces  résidtats,  probablement,  eussent  été  immenses^  Mais  ces 
rêves  d'une  noble  ambition  devaient  s'évanouir  en  un  instant.  Alexandre, 
à  peine  âgé  de  trente<leux  ans ,  dispsorut  de  la  scène  du  monde  où  il  avait 
paru  avec  un  éclat  si  imposant;  et  les  longues  et  sanglantes  querelles 
des  successeurs' du  héros  macédonien  ne  purent  manquer  d'arrêter  le 
progrès  des  lumières ,  et  de  faire  reculer  l'Orient  vers  la  bai'barie ,  à 
laquelle  une  main  bienfaisante  et  ferme  avait  entrepris  de  l'arracher. 

QUATREMÈRE. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FBANCE. 

L'Académie  des  sciences  a-  perdu .  dans  la  nuit  du-  3o  novembre  1 838 ,  M.  Hu* 
lard,  l*un  de  ses  membres.  A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le  3  décembre,  M.  le 
baron  de  Silvestre  a  prononcé  un  discours  dont  yoici  quelques  extraits  :  t  M.  Jean- 
Baptiste  Huzard  était  né  à  Paris,  le  3  novembre  lyBB ;  appartenant  à  une  famille 
peu  aisée ,  il  avait  reçu  les  premiers  âéments  de  riustrucbon  chez  les  Petits-Pères, 
auxquels  ses  rares  dispositions  Vavaient  recommandé.  H  entra  ensuite  comme  âève 
vétérinaire  h  Fécole  d^Alfbrt;  il  j  rempdrta  tous  les  prix  et  j  reçut,  quelques  années 
après  sa  sortie,  dans  un  concours  général  d'artistes  vétérinaires ,  la  médaille  d'hon- 
neur qui,  à  cette  époque,  était  une  décoration  permanente.  Le  célèbre  Bourgelat 
était  alors  directeur  de  l'école  d'Alfert;  il  apprécia  le  ie«me  Hulard,  qui  n'om)lia 
jamais  l'affection  éclairée  de  cet  habile  mato^  auqud  n  devait  ][dus  tard  succéder 
dans  l'estime  des  savants  zoologisles  et  vétérinaires.  A  la  sortie  de  l'école ,  Huzard 
fut  employé  par  le  ministre  de  la  guerre  à  la  syîte  des  armées  pour  y  diriger  le 
choix  des  cheva^x  de  remonte  de  la  cavalerie.  La  pratique  de  l'art  vétérinaire  était 
l'objet  principal  des  occupations  de  M.  Huzard,  et  u  ne  négligeait  pas  de  pnUier  les 
résultats  de  ses  observations  sur  les  maladies  et  le  traitement  des  animaux  domes- 
tiques; ses  travaux  furent  appréciés  conmie  ils  npiéritaîeDiide l'être,  «feîl  ftit  ehargé 
de  la  direction  de  l'école  Tcnf aie  d'Alfort,  place  dont  il  avait,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  rempli  gratuitement  les  fonctions  dans  le  seul  but  de  soulager  M*  Chabert , 
auquel  un  âge  très-avancé  ne  permettait  pas  de  les  exercer  convenablement  Parmi 
les  écrits  de  M.  Huzard  on  a  pu  remarquer  surtout  ses  mémoires  sur  les  maladies 
qui  affectent  les  vaches  laitières ,  ses  recherches  sur  les  moyens  de  guérir  la  morve 
dan»  les  chevaux  et  de  prévenir  l'invasion  de  cette  maladie ,  son  instruction  sur  ie$ 
affections  inflammatoires  épi^ootiques,  son  ouvrage  sur  l'amélioration  des  chevaux 
en  France,  ses  comptes  rendus  sur  l'établissement  rural  de  Rambouillet,  ses  ins- 
tructions sur  les  maladies  des  animaux  domestiques ,  le  résultat  de  ses  nombreuses 
expériences  sur  le  traitement  du  claveau  et  son  inoculation  dans  les  bétes  k  laine, 
n  a  aussi  contribué  pour  beaucoup  à  la  rédaction  des  notes  savantes  qui  ont  été 
ajoutées  à  la  nouvdle  édition  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  publié 
par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  et  d'hbtoire  naturelle ,  et  aux  Diction- 
naires d'agriculture  et  d'histoire  naturelle ,  ainsi  qu'au  Cours  complet  et  aux  Annales 
d'agriculture  française.  Sous  le  rapport  littéraire ,  M.  Huzard  peut  être  considéré 
aussi  comme  l'un  de  nos  plus  habiles  bibliographes  :  il  a  publié  plusieurs  disserta- 
tions savantes  k  cet  égard,  et  il  était ,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  parvenu  à  un  but  qu'il 
s'était  proposé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  celui  de  former  une  grande  bibliothèque. 
Cette  coHeclion ,  qui  se  compose  d'environ  quarante  mille  volumes ,  est  aussi  remar- 
quable par  le  choix  des  livres  rares  que  par  celui  des  éditions  ,  et  par  les  complé- 
ments qu'il  avait  su  y  joindre ,  en  recUeâlant  avec  soin  lout  ce  qui  avait  rapport  ou 

95. 


Digitized  by 


Google 


7Ô«  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

pouvait  faire  suite  aux  ouvrages  principaux.  M.  Huzard  était  membre  de  1- Acadénrie 
royale  desscieuces  dellnstitut,  et  de  cdle  de  médecine,  de  la  Société  royde  et  cen- 
trale d'agriculture,  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale ,  vice-président  de  la  Société  philanthropique,  et  associé  d  un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères.  Il  était  inspecteur  géné- 
ral honoraire  des  écoles  vétérinaires,  membre  du  conseil  supérieur  d'agriculture 
et  de  celui  de  salubrité;. enfin  il  était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  de 
celui  de  la  Légion  d'honneur.  » 


LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Compte  général  de  tadmimstration  de  la  justice  criminelle  en  France  fondant  tannée 
i836>  présenté  au  roi  par  le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  la  Justice  et  des  cmles.  Paris,  Imprimerie  royale,  décembre  i838;  in-4* 
de  XXXI  et  a 8a  pages. 

Examen  critique  de  Vonnrage  intitulé  :  Die  altpersischen  Keilinschrijïen  von  Persepolis, 
etc.  von  ly  Christian  Lassen  ;  suivi  de  nouvdles  recherches  sur  le  sptème  gra- 
phique des  caractères  persépolitains ,  par  M.  E.  Jacqnet.  Paris ,  Imprimerie  royale  > 
i838  ;  i47  pages  in-8*.  (  Extrait  du  Journal  Asiatique ,  3*  série.  ) 

Notice  histùrixjue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ;  par 
M.  Daunou,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 
Imprimerie  Toyale,  décembre  i838;  a  6  pages  in-4''.  Cette  notice  a  été  lue  à  la 
séance  pubUque  du  lo  août  i838. 

*  Discours  prononcé  pour  l'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne 
àlaFacultédeslettres,par  M.  Vacherot,  professeur  suppléant,  le  5  décembre  1 838. 
Imprimerie  de  Crapelet.  a  a  pages  in-S"".  liC  sujet  du  discours  de  M.  Vacherot,  choisi 
cette  année  par  M.  Cousin  pour  le  suppléer  dans  la  chaire  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne,  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris,  est  l'utilité,  la 
nécessité  même  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Parmi  les  divers  avantages  qu'il  lui 
attribue,  le  savant  professeur  fait  particulièrement  ressortir  ceux  qui  se  rapportent 
aux  besoins  de  notre  siècle.  Selon  lui,  les  principales  maladies  qui  travaillent  notre 
époque  sont  le  scepticisme  avec  son  contraire  la  crédulité,  une  folle  tendance  à  To- 
riginaîité,  etc.,  et  l'histoire  de  la  philosophie  a  un  remède  sûr  pour  chacune  de  ces 
infirmités.    ' 

Speusippi  de  primis  rerum  principiis  placita,  aualia  fuisse  videantur  ex  Aristotele,  Dis- 
sertatîo  academica.  Parisiis.  Firmin  Didot,  i838;  45  pages  in-8**.  (Thèse  pour  le 
doctoral,  soutenue  par  M.  Félix  Ravaisson  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.) 

De  thabitade,  par  Félix  Ravaisson.  Paris,  Fournier,  i838  ;  48  pages  in-8*.  (Thèse 
pour  le  doctorat.) 

Annxudre  historique  universel  pour  1837,  avec  un  appendice  contenant  les  actes 
publics,  traités ,  notes  diplomatiques  »  papiers  d'état  et  tableaux  statistiques ,  finan- 
ciei  s .  administratifs  et  nécrologiques  ;  une  chronique  offrant  les  événements  les  plus 
piquants ,  les  causes  les  plus  câèbres,  etc.,  et  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  des 
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scieDces,  des  lettres  et  des  arts  ;  par  M.  Ulysse  Tencé,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris.  Nouvdle  série.  Paris,  imprimerie  de  Terzuolo;  librairie  de  Thoisnier-Des- 
places.  In-8*  de  1,096  pages. 

£fiaî  sur  Tanafyse  physiqae  des  langues,  ou  de  la  formation  et  de  Tusage  d*un 
alphabet  méthodique,  par  Paul  Ackermann.  Paris,  imprimerie  de  Terzuolo;  librairie 
de  Dondey-Dupré.  A  Leipzig,  chez Brockhaus  et  Avenarius;  i838.  In-8*  de  xvi  et 
44  pages.  L*autear  cherche  dans  ce  mémoire  «  à  exposer  le  fondement  naturel  des 
alphabets  et  à  montrer  quel  parti  la  philologie  comparée  pourrait  tirer  d'un  alpha- 
bet philosophique;  il  examine  si  toutes  les  prosodies  sont  identiques,  dans  leurs 
fondements,  à  la  prosodie  latine;  enfin,  il  essaye  de  déterminer  d'après  quel  prin-  . 
cipe  naturel  les  lettres  s'altèrent  dans  les  mots  au'tm  peuple  emprunte  à  un  autre 
peuple,  ainsi  que  dans  les  langues  qui  se  modifient  par  leur  propre  mouvement.  » 

Conseils  aux  mères  sur  les  moyens  de  diriger  et  d'instruire  elles-mêmes  leurs 
filles  ;  par  M.  A.  Théry,  proviseur  du  collège  royal  de  Versailles.  Paris ,  Hachette, 
1837-183&  Grand  in-8^  à  a  colonnes ,  de  xxiv-384-v  pages,  avec  un  tableau.  Ces 
Conseils  aux  mères,  inspirés  par  une  rabon  supérieure  et  une  grande  expérience  de 
Téducation ,  font  partie  d'un  Cours  complet  d'éducation  pour  les  filles  dont  la  publi- 
cation est  commencée,  et  qui  doit  comprendre  trois  catégories  :  éducation  démen- 
taire,  éducation  nooyenne,  éducation  supérieure.  Avec  les  Conseils  aux  mères,  qui 
se  rattachent  à  la  seconde  de  ces  catégories,  l'éditeur  a  publié  des  exercices  de 
mémoire  et  de  lecture,  et  une  série  de  leçons  de  granomaire,  d'arithmétique,  de 
géographie ,  d'histoire ,  de  physique ,  d'histoire  naturelle  et  de  musique ,  pour  servir 
à  l'éducation  moyenne,  ceUe  des  jeunes  filles  de  10  à  i4  ans. 

De  Tinfiaence  du  principe  religieux  sur  l'homme  et  sur  la  société ,  cours  professé  à 
l'Athénée  royal  de  Paris,  1837-1 838  ;  par  M.  J.-A.  DréoUe,  etc«  Paris,  imprimerie 
de  Moquel;  librairie  d'Ëbrard.  i838.  In-8*  de  viii  et  4i 6  pages. 

Fables  littéraires  de  don  Thomas  d'Yriarte,  traduites  en  vers,  par  Charies  Brunet  ; 
Paris,  imprimerie  de  Duverger;  librairies  de  Ledoyen  et  Brockhaus  et  Avenarius. 
i838.  Yiii  et  160  pagesin-ia. 

Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Metz,  années  1837-1 838.  In-8''  de 
1 6  pages.  Imprimerie  de  Lamort ,  à  Metz.  Cet  extrait  contient  des  notices  nécrolo- 
giques de  M.  E.  A.  Bégin,  sur  le  bénédictin  dom  Grappin,  né  à  Ainville  en  1737  , 
mort  à  Besançon  en  i834;  sur  le  médecin  Thouvenm,  et  sur  M.  Commerier.  Une 
autre  notice  fait  connaître  les  diverses  antiquités  trouvées  à  Mandeure ,  et  dont  la 
découverte  est  due  à  M.  Léonard  de  Parrot ,  mort  à  Montbéliard ,  en  i836 ,  à  l'âge 
de  81  ans. 

Rapport  sur  les  monuments  anciens  existants  dans  le  département  de  la  Moselle , 
et  sur  les  archives  de  l'Académie  royale  de  Metz,  pour  l'année  1837-1 838  ;  par 
M.  Victor  Simon.  Imprimerie  de  Lamort,  à  Metz.  In-S"  de  3a  pages,  avec  une  pi. 

ALLEMAGNE. 

Abhandlungen  der  Kœn.  Akademie  der  Wissenschqfften  zu  Berlin, — Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Beriin ,  pour  i836.  Berlin ,  i838 ,  in-4^  Après  une  courte 
introduction  et  la  liste  des  membres  viennent  les  mémoires  des  trois  dasses  de  ce 
corps  savant 
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Lt  première  partie >ooiitieiii  des  mémoires  de  Mil.  de  Badi  (sur  les  spiriftre»); 
£hfeobèrg  (sur  un  conglomérat  d*tn(u8oires ,  dans  fc»  ardoises  de  Jastràba  en  Hon- 
grie); Klug,  MûUer  (sur  le  développement  des  organes  sexuels  dans  les  ammati^c 
vertébrés)  ;  link,  Weiss  (sur  les  cristaui  de  roche,  tournés  k  droite  ou  à  gauche)  ; 
Rose  (sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  forme  et  la  pdarité  âectrique  des  cristaux)  ; 
et  Lichtenstein  (sur  le  genre  mâphitis)  ;  la  section  des  mathénaatiques  a  fourni  des 
mémoires  de  MM.  Gnelle,  Dirsksian ,  Poselger,  Encke  (sur  les  comètes  de^  i835)  et 
Steiner. 

La  troisième  et  dernière  partie,  celle  de  la  classe  philosophique  et  historique  de 
Tacadémie,  est  la  plus  considéraUe  de  toutes.  IQle  renfern»e  des  mémoires  de 
MM.  Savigny,  Boeck  (sur  les  inscriptioi^s  découvertes  à  Thera);  Hoffinami,  Kitler 
(sur  la  connaissance  géographique  des  produits  de  la  nature);  Zumpt ,  Làclmaami , 
Bekker  (sur  les  scolies  de  deux  harangues  d'Eschine)  et  Gerhard  (Arcbémoros  et 
les  Hespérides ,  et  sur  les  miroirs  métalliques  des  Étrusques). 

SUÈDE. 

Diplomatariam  smcamnij  ooUegit  et  edidit  Joh.  Gust.  Liljegren.  Holmi®,  i8ag- 
18S7,  a  vol.  in-4*.  Le  premier  vdume  contient  les  chartes  et  diplômes  relatils  k  la 
âuède,  depuis  Tan  817  jasqu*en  ia85;  en  tout  903,  avec  des  fàc-simile  des 
écritures  de  quelques  diplômes  remarquables.  Le  deuxième  volume,  divisé  en 
deux  sections,  renferme  des  chartes  de  ia86  à  i3io,  également  avec  des  hc- 
simile;  le  nombre  total  des  chartes  est  de  1773.  Elles  sont  toutes  en  latin,  et 
précédées  d*an  sommaire  en  suédois.  On  a  eu  soin  d'indiqué*  pour  chaque  charte 
ie  dépôt  011  se  trouve  Toriginal ,  ou  la  ooUection  imprimée  ou  manuscrite  où  die  est 
insérée.  Dans  le  a*  volume  on  trouve  aussi  ccmime  supplément  les  monumenUi  m- 
Rica  ou  inscriptions  rumques ,  as»  aomhre  de  plus  ^le  0,000» 

ESPAGNE. 

Cùleccion  ie  Certes  de  h$  Reynos  de  Léon  y  de  CastiUa.  —  Collection  des  cortès 
des  royaumes  de  Léon  et  de  Castille,  publiée  par  TAcadémie  royale  d*hisloire. 
Madrid,  i836,  in-4*-  Ce  volume  n  est  que  le  commencement  d'une  cdlection  que 
l'Académie  d'histoire ,  à  Madrid,  se  propose  de  publier,  et  pour  laquelle  elle  a 
fait  un  appel  à  tous  le  savants  du  royaume.  Le  premier  volume  contient  les  oortès 
de  Léon  de  Tan  loao;  de  Covanza  (aujourd'hui  Valencia  de  D.  Juan)  de  l'an  io5o; 
deValladolid,  de  l'an  i3a5;  deToro,  1371;  de  Madrid,  i3a9;  d'Alcda  de  Henares, 
i348;  de  Léon,  i3^9;  de  Valladolid ,  i385;  de  Burgos,  1379  *  ^^  Soria,  i38o;  de 
Ségovie,  i386;  de  Guadalajara,  1390,  avec  les  ordonnances  faites  par  ces  cortès. 

GRÈCE. 

STOIXEIA  ^ixotfof/otc»  €vrra!^aUfTùt  iWo  N.  Bamba.  Eléments  de  philosophie, 
disposés  par  N.  Bamba.  Athènes ,  i838;  in-8^  19  et  3^7  pages.  M.  Bamba  dédie  ce 
volume  à  la  mémoire  de  son  illustre  compatriote  Coray  ;  il  le  destine  aux  jeunes  étu- 
diants grecs,  et  il  avertit  qu*il  l'extrait  presque  entièrement  de  l'excellent  traité  de 
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feu  M.  Thnrott  iajdUdé  :  Introduction  à  Viiude  de  la  phUosaphie  (ou  de  l*Eotende- 
ment  et  de  la  Raison) }.  Toole&is  qaelques  artides  du  livre  grec  qui  vient  d'être  pu- 
blié sont  tirés  des  Éléments  de  la  ^ilosophie  de  Tesprit  humain  de  Dugald  Stewart , 
de  ridéologie  de  Mekhi^  Gioga,  de  la  Lo^que  de  Fr.  Jaccmier.  Peut^tre  une  pure 
et  simple  traduction  de  Touvrage  entier  deThurot  eàt*dle  offert  i  la  jeunesse  moque 
une  instruction  plus  complète  et  plus  homogène.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  éiémadts 
grecs  de  philosophie  sont  divisés  an  trois  parties.  La  première  concerne  les  facultés 
de  Tàme  et  les  partage  en  deux  ordres ,  selon  qu'elles  semblent  ou  primitives  ou 
déritées  :  d'une  part ,  les  sensations  ;  de  l'autre ,  les  sentiments,  l'imagination,  l'atten- 
tion ,  les  impressions ,  l'habitude ,  etc.  Le  plus  souvent  ces  articles  sont  empruntés  de 
M.  Thurot  ;  ils  correspondent  à  la  section  de  son  ouvrage  dans  laquelle  il  trace  l'his- 
toire des  faits  ou  des  actes  par  lesquds  nous  acquérons  la  oonnmssance  d'objets  quel- 
conques. Ce  même  philosophe  a  donné  le  titre  de  science  k  une  deuxième  section  qui 
embrasse  la  théorie  des  abstractions  et  du  langage  «  des  notions  et  des  conceptions , 
l'analyse  de  la  proposition  ,  les  bases  de  la  grammaire  générde  et  l'explication  de 
{dusieors  termes  employés  parles  métapbvaicîen».  C'est  à  peu  près  la  matière  des 
premiers  chapitres  de  la  seconde  partie  de  M.  Bamba,  où  il  s'agit  des  progrès  et  des 
moyens  qui  font  acquérir  la  science.  Chez  M.  Thurot,  la  troisième  section  est  un 
traité  delaeoJonf^,  eericfai  d'obseryations  profijndessur  les  sentiments  et  les  passions, 
sur  la  sympathie,  sur  la  perception  mondb ,  sur  le  sentintent  rdigteux ,  sur  son  in- 
fluence et  sur  celle  des  institutions  politiques.  Pr^qoe  tout  eet  enseignement  se  re- 
trouve encore  dans  le  nouveau  livre  grec  ;  fl  y  forme  une  trofrième  partie,  qui  porte 
le  titre  de  Jlorai^A  elqui  se  termine ^  sans  assez  d^à^propospeut^tre,  parquelques 
pages  sur  la  méthode  analytique  et  synthétique.  Ge  dernier  etiapitreestè^pen  près 
toiutce'que  M.-  Baonba extrait  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  finançais,  savoir  de 
celle  qui  traite  de  la  raison  ,  c'est-à-dire  de  l'application  exacte  et  régulière  des  in* 
cultes  de  connaître,  de  savoir  et  de.voirloir^  qui  constituent  l*«iTBiiftBMBNT:  D  y  avait 
là  d'utiles  leçons  à  recueillir;  malgré  cette  omission  y  c'est  enoore  une  bien  riche  ins- 
truction que  M.  Banba  présente  à  ses  jeunes  compatriotes. 
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Des  Articles  et  des  principales  Notices  ou  Annonces  que  contiennent  les 
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l.   LirriRATOBB  ORIENTALE. 

Le  Diwan  d'Âmro'lkais ,  précédé  de  la  vie  de  ce  poète,  accompagné  d'une  traduc- 
tion et  de  notes  ;  par  le  baron  Mac^uckin  de  Sane.  Paris ,  1807 .  in-4*  :  article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy;  janvier,  11 -a a. 

^  Paris,  imprimerie  de  Foumier,  librairie  d^Aimé  André,  i83o-i833;  3  trol.  in-8*.  Voyei, 
Journal  des  Soimiis,  mai  et  juillet  i83o,  p.  269,  376,  399,  407. 
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Les  Apophthegmes  d*Ali,  etc parW""  Yde  Major...  Sentent!®  AU-ben  Abi- 

Taleb...;  par  Joan-Gustav.  Stickel....Ali*8hundep|-Sprûche...  von  M.  Heinr.  Leberecht 
Fleischer  :  article  de  M.  Silveslre  de  Sacy  ;  février,  75-84. 

Exposé  de  la  religion  des  Druzes;  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ;  janvier,  61. 

Histoire  des  sultans  mandouks  de  TÉgypte....  par  M.  Quatremère,  1. 1*,  1837, 
in-4';  février,  ia8. 

Proverbes  arabes  de  Meîdani,  publiés  par  H.  Quatremère,  i838,  in-8*;  juin, 
38o. 

Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux;  par  M.  Quatremère,  i838 , 
in-8^  octobre,  646. 

Observations  sur  les  Numides  :  article  de  M.  Quatremère;  juillet,  397-405. 

Dictionnaire  syriaque-latin,  par  M.  Quatrem^e;  Janvier,  5o. 

Scripturse  lingu^ue  Phœniciœ  monumenta...  iliustravit  Guil.  Gesenius.  Lipsiae, 
1837 ,  deux  parties  in-4''  et  un  volume  de  planches  :  premier  article  de  M.  Quatre* 
mère;  octobre,  6a 4-637. 

Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan,  par  Raschid-Eldin;  publiée, 
traduite....  par  M.  Quatremère,  t.  I*,  Impritterie  royale,  i836,  in«P':artide  de 
M.  Garcin  deTassy;  août,  5oi-5i4. 

Le  livre  des  Rois,  par  Abou'lkasim-Firdoasi,  publié,  traduit  et  commenté  par 
M.  Jules  Mohl,  t.  I*',  in-f",  Imprimerie  royale,  i838;  novembre,  708  :  article  de 
M.  Quatremère;  décembre,  750-764* 

Note  à  joindre  à  Tartide  inséré  au  cahier  d*août  1837 ,  sur  la  traduction  de  divers 
traités  cbin<Hs ,  rdatifs  à  Téducation  des  vert  i  soie  et  a  la  culture  des  mûriers ,  par 
M.  Stanislas  Julien  :  article  de  M.  Biot;  janvier^  4i-44. 

Détails  sur  Tétat  de  rjostruction  primaire  en  Chine..»,  artide  de  M.  Éd.  Biot; 
mai,  375-287. 

Théâtre  chinois...  par  M.  Baân  aîné,  i838,  in-8'';  juin,  38o. 

Fables  de  I/)kmân par  M.  Schier,  i838 ,  in-8*  ;  mai ,  3i8. 

Essai  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur  introduction  en  Emx^;  par  A.  Loisdeur- 
Desloogchamps i838,  in-8'';  juillet,  455. 

Lettre  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  Tlslamisme...  par  M.  Perron,  Imprimerie 
royale ,  1 838 ,  in-8' ,  novembre  ,710. 

....  Vies  des  hommes  illustres  de  Tlslamisme,  en  arabe....  publiées  par  M.  le 
baron  Mac-Guckin  de  Slane, . .  1. 1*' ,  l '^  partie ,  1 838 ,  in-4**  ;  juin ,  38a . 

Gioix  des  poésies  les  plus  remarquables  des  anciens  Arabes,  traduits  par 
M.  Mac-Guckin  de  Slane,  i838 ,  in-8'';  juillet,  455. 

Recherches  nouvelles  pour  servir  i  Vhi^toire  des  sciences  mathématiques  chex 
les  OrienUux....  par  M.  Sédillol,  i838,  in^";  avril,  a53. 

Tableau  de  la  mythologie  de  TEgypte;  par  M.  Trichard;  janvier,  63. 

Grammaire  égyptienne par  Ghampollion  le  jeune,  2'  partie,  i838,  in-fol. 

novembre,  710. 

Chrestomathia  hebraea.  Leipsick,  i838,  in-8^;  avril,  a 55. 

Ali*s  hundert  Sprûche  arabisch  and  persisch....  von  H.  L.  Fleischer;  janvier,  63. 

Pie  poetische  Litteratur  der  Araber,  par  M.  Weill  ;  janvier,  63. 

Die  Roemische  Laudehre,  etc Grammaire  des  anciens  Romains  comparée 

avec  le  sanscrit;  1837,  i838;  in-8'*;avril,  a55. 

Ueber  die  Verwandschaft Sur  TafiBnité  des  langues  indo-germanique,  sémitique 

et  tfaibétaine.. ..  par  M.  Wûlner,  i838;in-8'*;mai,  3i8. 

Sélections  from  the  Bôstan  of  Sadi par  M.  Forbes  Falconer;  janvier,  63. 
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Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  langues  de  queknies  nations  indiennes 
de  r Amérique  du  Nord  ;  par  M.  P.  E-  du  Ponceau ,  i838 ,  in-8"  ;  avril ,  a5o. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne,  littérature  latine. 

Fragments  de  Thespis,  dlbycus,  de  Sapho,  d*Ânacréon,  etc.,  cités  dans  un 
papyrus  du  musée  royal  :  articles  de  M.  Lelronne  ;  mai ,  Sog,  Siynuîn,  Sai,  3a8. 

....  Homeri  Carmina  et  Cydi  epici  reliquiœ,  grœcè  et  latine  ;  grand  in-8';  juin, 877. 

Prométhée  enchaîné,  tragédie  d'Eschyle  traduite  en  vers  français  par  M.  Puech; 
i838,  in-8**;  mai,  Siy:  article  de  M.  Patin;  août,  ^ôg-âyS. 

Discours  philosophiques  d*Epictète ,  traduits  en  français  par  A.  P.  Thurot.  Impri- 
merie royale ,  1 838 ,  in-8*  ;  novembre  ,710. 

Longini  qusB  supersunt....  (Scriptorum  grscorum  nova  coUectio)  ;  par  A.  E.  Egger, 
1887  :  artide  de  M.  Naudet;  mars,  ili'j'ibli. 

Dissertation  sur  le  fragment  de  Longin  contenu  dans  la  rhétorique  d*Apsine  ;  par 
M.  Séguier,  1 838  ;  in-8*  ;  octobre ,  645. 

Diodore  de  Sicile  ;  par  M.  Miot ,  i838  ;  tome  VU;  juin ,  38o. 

Œuvres  d'Apulée;  par  M.  Bétolaud,  tome  IV  et  dernier,  i838,[in-8^;  juin,  37g. 

De  l'influence  des  circonstances  politiques  et  morales  sur  la  littérature,  et  parti- 
culièrement sur  la  poésie,  chez  les  Romains  depuis  Auguste:  article  de  M.  Naudet  ; 
décembre,  715-736. 

Essai  de  class^cation  chronologique  des  comédies  de  Plaute  :  articles  de  M.  Nau- 
det; juin,  3a8-345;  juillet,  4o6-4a4. 

ThéâtredePlaule,parM.J.Naudet;  t.  IX(etdemier),  1 838,  in-8';  février,  127. 

Stephani  Byzantini. . .  Nouvelle  édition  d*Étienne  de  Byzance,  par  M.  Westermann. 
Leipsick  :  article  de  M.  Miller;  novembre,  689-706. 

in.  Littérature  moderne, 
i*  Grammaire,  Poésie,  Mélanges, 

Cours  de  littérature  française;  par  M.  Villemain ,  i838 ,  in-8*  :  article  de  M.  Patin , 
juillet,  385-396. 

La  philosophie  du  langage  exposée  d'après  Aristote;  par  M.  Séguier,  i838,  in-8''; 
octobre,  645. 

Éléments  de  Paléographie;  par  M.  Natalis  deW^ailly,  1 838, 1. 1**;  mai,  3 18;  t.  II; 
octobre,  64i. 

De  l'origine  et  de  la  formation  des  différents  systèmes  d'écritures  orientales  et 
occidentales;  par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  i838,  in-4*;  octobre,  645. 

Essai  sur  1  analyse  physique  des  langues;  par  Paul  Ackermann,  in-8'',  i838; 
décembre,  767. 

Cours  de  littérature  allemande;  par  M.  Eichhoff. . . .  i836-i837,  in-8';  no- 
vembre, 711. 

Lexique  roman. . . .  par  M.  Raynouard,  i838,  in-8^;  1. 1**;  avril,  a5i. 

Les  origines  du  Théâtre  moderne. . .  par  M.  Charies  Magnin ,  1 838 ,  in-8*'  ;  mai  1 3 1 7 . 

Etudes  sur  les  Mystères...  et  sur  divers  manuscrits  de  Gerson. . .  •  par  Onésime 
Leroy,  1837,  in-8'*;  article  de  M.  Villemain;  avril,  ao5-ai8. 

Le  mirade  de  Théophile,  par  Rutebeuf;  publié  par  M.  Achille  Jubinal;  jan- 
vier, 57. 

Le  même,  mis  en  vers,  au  commencement  du  xiii*  siècle,  par  Gautier  de  Coinsy; 
publié  pour  la  première  fois  par  P.  Maillet  Rennes,  in-8*;  août;  5a  1. 
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Le  roi  dek  Btcoekc,  poème  ktia  inédit)  tradiâl  fw  M.  C  Bréghai du  Lai,  iS38. 
in-8';  avrfl,  aSi. 

Le  Roman  de  Brut»  par  Wace....  publié  par  Leroux  de  lincy,  tome  n,  i838,  iû-8*; 
juillet,  455. 

Études  sur  rorigine  de  la  langue  et  des  romances  espagnoles;  par  K  Rosseuw- 
Saînutlilaire,  i838,  in-4*;  novembre,  71a. 

.  Tesoro  del  teatro  espanol  desde  su  origen  (ano  1389)....  P^  ^^^  Eugcnio  de 
Ochoa,  iti-S*';  mai,  317;  octobre.  644* 

Manoscritti...  Manuscrits  inédits  de  Torquato  Tasso....  par  le  comte  Mariano  Al* 
berti,  Lucques,  i83^-i838.-— Trattato...  Traité  de  k  dignité,  et  autres  écrits  iné- 
dits du  même....  par  le  chevalier  G)stanzo  Gazzera.  Turin ,  i838:  article  de  M.  Libri  ; 
novembre,  680-689. 

Poèmes  islandais...  tirés  de  TEdda  de  Sœmund;  publiés  avec  une  traduction  par 
F.  G.  Bergmann,  Paris,  i838, 1  vol  iu-8**:  article  de  M.  Depping-,  septembre,  555- 
56q. 

Chefs-d'œuvre  de  Shakspeare...  avec  traduction  firançaise  en  regard  ;  par  MM.  Ni- 
sard.  Le  Bas  et  Fouxoet,  1837,  in-8'';  avril,  a5a. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  vol.  XVII;  janvier,  57;  tome  IX,  a'  partie  ; 
avril,  a 5a;  tome  X,  1"  partie v  juin,  383. 

Biographie  universelle.  Supplément,  tome  LXV,  i838,  in«8'' ;  septembre,  586. 

i*  Sciences  historigaes, 

i.  Géographie  et  voyages. 

Cours  méthodique  de  géographie ,  par  H.  Chaucbard  et  A.  Mûnii,  in-8*,  cartes; 
avrU,  a5a.  '■ 

Sur  la  prétendue  communication  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge  i  article  de 
M.  Letronne;  août,  495-5oo. 

Nouvel  Atlas  communal  de  la  France....  dressé  par  Charie...  i838,  in*f*;  octobre 
644. 

Relations  des  Mongok  ou  Tartares,  par  le  Érère  Jean  du  Plan  de  Garpin....  pre» 
ikiière  édition  complète,  publiée  par  M.  d'Avezac,  i838,  in^S';  novembre,  71a. 

Voyages,  relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  t  VU,  VIU.  IX et  X;  octobre,  645. 

Voyages  en  Islande  et  au  Groenland,  sur  la  corvette  la  Recherche  (i835  et  i836). 
Adas ,  1**  livraison;  octobre,  646. 

Voyages  en  Corse,  à  Tile  d'E3be  et  en  Sardaigne,  par  M.  Valéry,  1837,  a  vol. 
in-8*,  septembre,  585. 

Voyages  historiques ,  littéraires  et  artistiques  en  Italie,....  par  M.  Valéry.  Paris, 
i838,  3  vol.  in^8^  septembre,  585. 


An  Expédition  of  discovery  into  the  interior  of  Africa,  etc.  Londres,  i838,  a  voL 
in-8*;août,  5a  1. 

Nueva  relacion  que  contlene  los  viages  de  Tomas  Gage  en  la  Nueva  Espana.  Paris , 
1838,  a  vol.  in-ia;  août,  5ai. 

Reise  in  Abyssinien,  etc.  Voyage  en  Abyssmie,  par  A.  von  Katte,  i838,  in-8'; 
octobre,  647* 

a.  Chronologie  et  Histoire  ancienne. 

Le  monde  :  Histoire  de  tous  les  peuples....  par  MM.  Sainl^Prosper  et  A.  Vouré^ 
10^*;  avril,  a 6a-. 
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Antiquilé»  gitcqoes...  ouvrir  tradoit  de  Taiif^  de  Robimon,  i^36,  in-^; 
avril,  a 53. 

G)ur8  d^histoire  ancienne,  par  M.  Ch.  Le  Normand;  janvier,  58. 

Précis  d'histoire  ancienne ,  par  M.  Ph.  Le  Bas  ;  janvier,  58. 

Discoars  sur  la  constitution  de  Tesclavage  en  Occident,  par  P.  de  SamUPauI, 
1887  :  articles  de  M.  Naudet;  janvier,  aa-3o;  février,  65-75. 

J>e$  Journaux  chez  les  Romains....  par  M.  J.  Victor Leclevc ,  i838,  in^"*;  juin* 
38 1  :  artides  de  M.  Naudet;  octobre,  587-599;  novembre,  664-68o. 

8.  Histoire  de  France  et  des  Pays-Bas. 

Histoire  de  la  Gaule  méridionale par  M.  Fauriel,  i836,  in-8*'  :  articles  de 

M.  Patin;  avril,  193-204 ;  mai,  287-297. 

G)llection  des  meilleures  dissertations,  notices,  etc.,  relatirs  à  Thistoire  de 
France....  par  M.  Leber,  t  XV  et  XVI,  i838,  in.8';  avril,  a53. 

Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France....  deuxième  série  (xvu*  siècle) ,  1. 1,  II, 
m,  in-8*;juin,38i. 

Rapport  sur  les  travaux  des  monuments  inédits  de  Thistoire  du  tiers-état  ;  par 
M.  Augustin  Thierry,  1 838 ,  în-4'  ;  iuillet ,  454- 

Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par  Benoit;  publiée  par  Francisque  Michel , 
i838,in.4*, juillet,  454. 

Relations  des  Ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France,  au  xiii'  siècle 

par  M.  N.  Tommaseo,  i838 ,  in-4*;  mars,  19a. 

Recueil  des  dépêches ,  rapports ,  etc.  des  ambassadeurs  de  France  en  Andeterre 
et  en  Ecosse  pendant  le  xvi*  siècle.. , .  x838,  in-8%  les  deux  premiers  volumes; 
juin,  38o. 

Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV,  t.  III 1 
l838,in.4*;  juillet,  454. 

Histoire  de  France  sous  Napoléon;  par  M.  Bignon,  t.  VII,  i838,  in'8*;  février, 
128;  t.  Vra  et  IX,  avril.  253;  t.X,  juin,  38i. 

4.  Histoire  d'Europe,  d'Asie,  etc. 

Annuaire  historique  universel  pour  1837;  par  M.  Ulysse  Tencé,  in-8*;  décembre. 

Histoire  de  TEurope. . . .  par  feu  M.  E.  G.  Lenglet;  janvier,  60. 

De  la  conquestede  G)nstantinople,  par  Jofiroi  de  Vnle-Hardouin  et  Henri  de  Va- 
lenciennes.. . .  par  M.  Paulin  P^s,  i838,  in-8*;  avril,  953. 

Histoire  de  l'Allemagne ,  par  J.  C.  Pfeister  ;  traduite  de  l'allemand  par  M.  Pequis , 
tomes  IXet  X,  i838,  in-S*;  juillet,  456;octobre,  645. 

Florence  et  ses  vicissitudes ,  par  M.  Delécluze  ;  2  volumes  :  artide  de  M.  VSlemain  ; 
septembre,  535-54a. 

Documenti ,  monete  e  sigilli  appartenenti  alla  storia  ddla  monarchia  di  Savoia , 
raccolti....  per  ordine  dA  re  Cario  Alberto,  da  Luigi  Qbrario....  e  da  Domenico  Casi- 

miro  Promis Torino,  i833 ,  in-8',  1  volume.  —  Sigilli  de'  princîpi  di  Savoia 

par  les  mêmes  auteurs.  Torino,  i834,  in-4**,  1  volume. — Historiée  patrise  monu- 
menta,  édita  jussu  régis  Caroli*Alberti.  ChartM'um  tomus  I.  Augustœ  Taurinorum , 

i836,  in-fol.   1  volume.  —  Monumenta  historiœ  patriœ —  Leges  municipales  ; 

>838,  iu'iol.  1  volume.  —  Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec  les 

puissances  étrangères publiés  par  ordre  du  roi,  parle  comte  Solar  de  la  Margae> 

rite,  premier  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères.  Turin ,  i836 ,  in-4*,  5  vo- 
lumes: article  de  M.  Libri;  août,  48i,  495;  octobre,  600,  624. 

Astoria,  —  Récit  d'une  expédition  au  ddà  des  montagnes  Rocheuses;  par  Wa- 
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shingtoo  Irving ,  1 836 ,  in-8'  :  aiiides  de  MM.  Biot  et  Édoaard  Biot  ;  février,  99, 1 08  ; 
mars,  161,  170. 

5.  Histoire  littéraire.  —  Bibliographie. 

Histoire  littéraire  de  la  France  au  moyen  âge;  par  M.  Henrion,  1837,  in-8*; 
juin,  38a. 

Hbtoire  littéraire  de  la  France,  tome  XIX,  suite  du  xiii'  siècle,  i838,  in-4*; 
juillet,  455. 

Geschichte Histoire  de  la  littérature  firançaise  moderne;  par  M.  Hager,  i8a8, 

in-8';  juin,  384- 

Les  manuscrits  François  de  la  bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Paulin  Paris,  tome  II, 
i83a,  in-8';  avril,  aio. 

Lettre  au  directeur  de  Y  Artiste  touchant  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Berne , 
n'  43i,  perdu  pendant  28  ans par  M,  Ach.  Jubinal ,  i838 ,  in-8';  février,  127. 

Mélanges  publiés  par  la  société  des  bibliophiles  français  :  Credo  de  Joinville  ;  1 837 , 
in-8*  max.  ;  mars  ,101. 

Catalogue  général  des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département  de  1^ 
marine  et  des  colonies  ;  tome  I ,  Théologie;  1 838 ,  in-8'  ;  octobre ,  646. 

Catalogue  général  des  livres  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  la  foire  de  Saint- 
Michel  1837  jusqu'à  Pâques  i838,  în-8*;  juin,  383. 

Encyklopœdisches  Lexikon,  etc.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  littérature 
moderne....  in.8',  i838;iuillet,  457. 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy;  par 
M.  Daunou,  i838,  in-4'';  décembre. 

. .  ..Notice  sur  la  vie  de  G.  Niebuhr  (en  allemand) ,  1. 1",  i838,  in-8";  juin,  383. 

Notizie  biografiche....  Notices  biographiques  et  littéraires  sur  les  écrivains  des  états 
delà  maison  d*Este.  Reggio,  1 833- 1 838,  in-4*;  novembre,  714. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Chaiies  Botta;  janvier,  56. 

J.  Manoscritti  italiani....  Manuscrits  italiens  des  bibliothèques  royales  de  Paris, 
décrits  par  le  docteur  Marsand,  t.  H,  in-4';  août,  5a o. 

6.  Archédogie. 

Visitto  thegreat Oasis  ofthelibyan  désert,  etc.  parG.-A.  Hosldns.  1837,  in-8*, 
articles  de  M.  Letronne;  mars,  180-188;  avril,  a 37-2 48. 

TheBroniesof  Siris....  by  Ch.  Bronsted,  i836,  in-P;  mai,  319. 

Vulcain.  Recherches  sur  ce  Dieu,  etc.  par  M.  T.  B.  Éméric-David  ;  janvier,  59. 

Inscription^  Pompeîanœ,  i838,in.8';  mai,  319. 

Le  Laurentin,  maison  de  campagne  de  Pline  le  Jeune....  par  L.  P.  Haudebourt, 
architecte.  Paris ,  1 838 ,  în-8*  ;  septembre  ,585. 

Troisième  mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes  des  Catacombes....  par  M.  Raoul- 
Rochette,  i838,in-4';  octobre,  646-647. 

Ricerche....  Recherches  de  M.  Edouard  Gerhard  sur  les  noms  des  vases  antiques  : 
troisième  et  dernier  article  de  M.  Letronne  ;  janvier,  1-10.  (Voir  novembre  et  dé- 
cembre 1837.) 

Le  Antichità  ddla  Sicilia....  par  M.  le  duc  Serradifalco,  1. 1,  Egesto ,  i834;  t.  III, 
Agragante,  1837,  ^^^  •  articles  de  M.  Raoul-Rochette;  avril,  aa5-a37;mai,  a57- 
275. 

Le  Fabbriche  e  i  Monumenti  cospicui  dî  Venezia....  par  Leopoldo  Cicognara.... 
Venise,  i838,  gr.  in-P,t.  I;  août,  5a2. 
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Chartes  latines  sur  papyrus,  du  vi*  siècle  de  Tère  chrétienne,  pnUiées  par 
M.  ChampoUion-Figeac;  janvier,  55. 

Das  Alexandrinische  Muséum....  Le  Muséum  d* Alexandrie;  par  G.  Parthey,  i838, 
in-S'  :  article  de  M.  Letronne  ;  juin ,  356-365. 

Zur  Gemmenkunde  ;  antike  geschnittene  Steine....  Pierres  gravées  de  la  châsse  de 
Sainte-Elisabeth  de  Marburg....  parFr.  Greuxer  :  articles  de  M.  Raoul-Rochette  ; 
février,  85-99;  ™*"™»  129-147. 

Das  Mithreum...  Monument  de  Mithra,  trouvé  à  Neuenheim;  par  le  docteur 
Frédéric  Creuzer.  Heidelberg ,  i838 ,  in-8''  ;  octobre,  648. 

Die  Stupas...  Les  Stupas  ^opes)  ou  les  monuments  architectoniques  sur  la  route 
royale  indo-bactrienne  et  les  colosses  de  Bamiyan  ;  par  Cari  Ritter,  1  vol.  in-S**:  article 
de  M.  Letronne;  septembre,  54^-554. 

Troisième  supplément  à  la  notice  sur  quelques  médailles  grecques  inédites  de  rois 
de  la  Bactriane  et  de  Tlnde  :  article  de  M.  Raoul-Rochelte;  décembre ,  736-753. 

Histoire  du  cabinet  des  médailles....  par  M.  Dumersan ,  in-8''  ;  avril ,  a53. 

Mémoires  et  dissertations...  publiés  par  la  société  des  Antiquaires  de  France, 
tome  IV,  i838 ,  in-8';  novembre  711. 

Du  système  monétaire  des  Francs  ;  par  M.  G.  Guérard  ;  janvier,  60. 

3*  Philonphie  :  Sciences  morales  et  politiques.  —  (Jurisprudence,  théologie.) 

Métaphysiaue  d'Aristotc;  par  M.  Cousin  (nouvelle  édition)  :  mars ,  19a. 

Cours  de  Inistoire  de  la  philosophie  morale,  professée  en  1819...  par  V.  Cousin , 
i838,in-8';  novembre,  710. 

Rapport  sur  deux  pièces  inédites  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  rdatives  à 
rhistoire  du  Cartésianisme;  articles  par  M.  V.  Cousm;  mars  170-180;  avril,  ai8- 
aa3. 

Leibnitzii  opéra  philosophica  omnia,  i838,  in-4'^  ;  mai,  3 18. 

Utopia.  L'Utopie  de  Thomas  Morus....  par  M.  A.  S.  John ,  i838,  in-S*";  juin,  384- 

Dissertation  sur  Tétat  de  la  philosopnie  naturelle  en  Occident,  i838,  in-8"; 
juillet,  456. 

Geschichte  der  letzten  Système . .  Histoire  des  derniers  systèmes  de  philosophie 
en  Allemagne,  t.  U,  i838;  juillet,  458. 

Etudes  philosophiques;  par  M.  C.  Mallet. . .  1 836-1 838,  in>8'';  novembre,  711. 

. .  .Eléments  de  philosophie,  par  N.  Bamba,  «n  grec;  Athènes,  i838,  in-8*; 
décembre,  768. 

L*éducation  progressive. . . .  par  M"*  Necker  de  Saussure,  t.  III,  i838,iii-8*; 
juillet,  457. 

Rechercnes  sur  Torigine  de  Timpôt  en  France ,  par  M.  Potherat  de  Thou  ;  1 838 , 
in-8';  octobre,  646. 

De  la  fortune  publique  en  France  et  de  son  administration  ;  par  M.  L.  A.  Macarel 
et  M.  J.  Boulatignier,  1. 1*',  i838,  in-8*;  avril,  a54. 

Compte  général  de  Tadrainistration  de  la  justice  crimindle  en  France  pendant 
Tannée  i836 ,  in-4*  ;  i838 

Tableau  décennal  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissances 
étrangères,  1827  i  i836,  a*  partie,  gr.  in-4'' ;  juillet,  454. 

Le  même  pour  Tannée  1837  ;  novembre  ,710. 

The  crédit  System,  etc.  Du  système  de  créait  en  France,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  aux  États-Unis  ;  par  H.  C.  Carrey,  Philadelphie  et  Paris ,  1 838 ,  in-8*  ;  octobre,  65o. 
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A  statUtical  account..  TaUeau  8tatiàtique<de  lempire  bntanniqve;  |Hff  J.  R.  Mac< 
Culloch.  Il* édition,  Londres,  i838,  in-8';  novembre,  714. 

Rapport  de  M.  Pf^dessos  sut  la  puUioation  de»  Assises  de  Jénitalem,  1 838,  îb*&*  ; 
mars,  19a. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  tenitoriide  de  C3ûne....  par  M.  Éd.  Biot, 
i838,  in^';  ocjtobnB ,  646. 

Abrégé  de  la  Bible;  par  M.  Michel  Berr,  a*  édition;  avrâ,  2 54. 

Vetos  testamentum  gnecum . . .  Prospectus  d'une  mnnrelle  édition  des  Septante, 
devant  former  deux  grands  vdttmes  in^**,  f^ié  texte  grec  puMié  séparément  en  un 
volume;  septembre,  585. 

. .  .Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  tomus  XI,  pars  altéra,  in-8*,  Paris, 
1 838;  août,  5ao. 

4''  Scknces physiques  et  mathématiques,  «—  (Arts.) 

Researches. . .  Recherches  surThistoire  naturelle  du  genre  humain;  par  James 
G>wles  Prichard«. . .  vol.  I,  Londres,  i836  :  article  de  M.  Flourens;  novembre, 
651-657. 

(Xuvres  d'histoire  naturelle  de  Goethe,  par  M.  Chr.  Fr.  Martins;  janvier,  61. 

1.  Précis  élémentaires  d'histoire  naturelle,  etc.  par  J.  Delafosse,  a  vol.  in-ia.  — 
a.  Éléments  d'histoire  naturelle,  etc.  par  Saucerotte,  1  vd.  in-8^  —  3,  Règne 
animal  disposé  en  tableaux  méthodiques ,  etc.  par  J.  Achille  Comte.  —  4-  Leçons 
âémentaires  d'hist.  nat.  etc.  par  F.  Hmnbcrt,  3  vd.  iti-ia.,  —  5.  Physiologie  pour 
les  côHéges,  etc.  par  J.  AchiHe  Gonrte,  cahier  iB-4*.  —  6.  ÉJéments  de  zodogie;  par 
M.  Edwards,  1  vol.  in-8'  de  1066  pag.  —  7.  Traité  élémentaire  Jhbt.  nat.  par 
MM.  Martin  Saint-Ange  et  Guérin  :  article  de  M.  F.  Cuvier;* janvier,  3o-4i* 

Cours  fl«ir  la  génération,  l'ovdogie  et  l'embryologie;  parM.F%)urens,  in-4*,  Paris, 
i836  :  article  de  M.  F.  Cuvier;  janvier,  44-53. 

Theory....  Théorie  de  la  raison  inverse  oui  existe  entre  la  Tfespîrafîon  et  l'irritabi* 
lité  dans  le  règne  animal,  par  M.  Marsnall4fall...  Londres,  i83a  :  article  de 

M.  Flourens  ;  novemibre,  65  7-664* 

Expérimentale  untersuchungen....  Recherches  expérimentales  sur  la  physiologie 
de  l'organe  derouie;'parM.  J.  Mnller,  Beriin,  i838,in^*;  octobre,  647. 

ESementi  di  Anatomia  fisidogica,  1837-1 838,  in*8*,  avec  adasin-P;  juin,  384. 

Anatomie  microscopique;  par  le  docteur  Louis  Mandl,  i83o,  in-P  :  octobre,  647. 

Biémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France  ;  par  MM.  Du- 
frénoy  et  Élie  de  Beaumont,  t  II,  UI  et  IV,  Paris,  i834,  1 836,  1888  :  articles  de 
M.  Cbevreul  ;  août,  473-48'i;  septembre ,  569-583. 

The  wonders  of  geology....  i838,  in-8* ;  mai,  330. 

Essai  sur  les  cavernes  a  ossements par  M.  Marcel  de  Serres,  3*  édition,  i838, 

in-8''  ;  novembre  ,71a, 

Geognostische  und  physikali^che....  Observations  géognostiques  et  physiques  sur 
les  volcans  du  plateau  de  Quito;  par  Alex,  de  Humboldt,  i838,  in-8*  ;  octobre,  647. 

Memorie  sul  bonificamento  délie  Maremme Toscane....  par  M.  Ferdinand  Tartini, 
Florence,  i838,  i  vol.  in-8",  avec  allas  in-f  :  artide  de  M. Libri;  septembre, 
5a3-5S5. 

De  l'influence  des  arbres  sur  la  foudre;  par  M.  Héricart  deThury,  i838,  in^; 
avril,  a53. 

Traité  du  Corail (ouvrage  manuscrit);  par  le  S^  de  Peyssonnd  :  article  do 

M.  Flout^ns;  février,  io8-iaa< 
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Histoire  des  scieDoes  malhématiques  en  Italie par  G.  tibri,  iSâS^in-S"*  :  ar- 

tick  de  M.  Lacroix;  jirin,  345-355. 

Aperçu  des  méthodes  en  géométrie  ;•  par  M.  Clives  ;  joDvier,  61 . 

Opinions  populaires  et  scientifiques  des  ancien»  sur  les  éclipses  :  article  de 
M.  Letronne,  à'^à-àbo. 

Observations  astronomiques....  puUiées  par  le  Bureau  des  longitudes;  avril,  353. 

Stellarum  dupKcium  et  multipUcium  mensuns  micrcunetrice,  etc....  1837,  in-f*  : 
article  de  M.  Biot  ;  mai ,  a  97^309. 

G)nnaissance  des  temps...  pour  Tan  i84  &  >  publiée^par  le  Bureau  des  longitudes  » 
1 838 ,  in-8'  ;  septembre .  586. 

Annuaire  pour  Tan  i838,  présenté  au  Rot  par  le  Bureau  des  longitudes,  1837 
(i838),  in-18;  septembre ,  586. 

Institut  de  Francb.  — AcadimièÊj  êociétis  /i(/^iref.— Journaux. 

Académie  Française  ;  séance  publique  présidée  par  M»  de  Salvandy,  prix  décernés 
et  proposés;  aoàt  5iÂ. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Mort  de  M.  Ch.  Fréd.  Reinhard  ;  jan* 
vier,  55.  Rapport  de  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  les  travaux  des  commisnons  de 
cette  académie  ;  février,  1  a 3*  1  a  7.  Mort  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  fevrier,  127.  Discours 
prononcés  sur  sa  tombe;  mars,  189-190.  Rapport 4le  M.  Daunou  sur  les  travaux  des 
commissions  de  celte  académie  pendant  le  premier  semestre  de  i838;  juin,  366. 
Séance  publique  :  prix  décernés  et  proposés.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le 
baron  £Klvestre  de  Sacj,  par  M.  Daunou;  août>  3 1 6-5 18.  Election  de  M.  Garcin  de 
Tassy,  5i6. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tome  XUI,  i838,  in-4*;  novembre,  709. 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Secy;  par 
M.  Daunou,  i838,  in-4*;  décembre. 

Académie  des  Sciences.  Mort  de  M.  Tmsier;  discours  prononcé  à  ses  funérailles 
par  M.  de  Silvestre;  janvier..  53-54.  Éloge  historique  de  Joseph  Fourîer;  par 
M.  Arago,  in-d**;  ftvril,  a54.  Extrait  du  rapport  sur  un  quvrage  de  M.  le  baron  Blein, 
intitulé  :  Principes  de  mélodie  et  ^harmonie,  juia  ,371.  Mort  de  M.  Dulong,  discours 
prononcés  à  ses  funérailles ,  par  MM.  Arago  1  Gievreul  et  Thenard;  45 1 -45a.  Mort 
de  M.  Frédéric  Cuvier;  453.  Séance  publique:  prix  décernés  et  proposés;  discours 
de  Mk  Becquerel ,  intitulé  :  Recherches  stir  le  dégagement  de  h  chaleur.  Éloge  de  M.  Lau- 
rent  de  Jussieu,  par  M.  Flourens;  5i8-5ao.  Mort  de  M.  Huzard;  discours  prononcé 
à  ses  funérailles  par  M.  le  baron  deSilvestr»;  décembre,  765. 

Mémoires  de  1  Académie  royale  des  Sciences  de  Tlnstitut  de  France ,  tomes  XIV, 
XV  et  XVI;  octobre,  63a. 

Mémoires  des  savants  étrangers,  publiés  par  ordre  de  TAcadémie  des  Sciences, 
tome  V,  i838,  in-4*;  novembre,  709, 

Académie  des  Beaux^Arts.  Mort  de  M.  Thévmiin  ;  discours  prononcés  mr  sa  tombe; 
mars,  190.  MortdeM.€astdlan,  académicien  libre;  a48.  MortdeM.  Ram^  père, 
discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Petitot;  juin,  473.  ESectîon  de  M.  Dumont 
en  remplacement  de  M.  Ramey  père;  juillet,  454.  Mort  de  M.  Percier;  discours  pro* 
nonce  à  ses  funérailles  par  M.  Lebas  ;  septembre ,  584.  Séance  publique:  âoge  de 
M.  le  baron  Gérard  par  M.  Quatremère  de  Quincy  ;  distribution  des  prix  ;  octobre , 
637-638. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Mort  de  M.  Ch.  Fréd.  Reinhard  ; 
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janvier,  35.  Séance  publique  :  discours  de  M.  Dupin  aîné  sur  les  travaux  de  cette  aca- 
démie; mémoire  de  M.  Bknqui  sur  le  régime  de  i  armée  en  temps  de  paix;  prix  pro- 
posés pour  iSSo  et  pour  i84i  ;  sujets  de  pris^ remis  au  concours;  rappel  de  questions 
sur  lesquelles  T  Académie  décernera  des  prix  en  1 889  et  1 84o  ;  prix  quinquennal  fondé 
par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour,  en  décembre  i84o  ;  pnx  fondé  par  feu  M.  Grégoire, 
évéque  de  Blois,  à  décerner  en  183*9  *  conditions  communes  à  tous  ces  concours; 
juin,  376-377.  Élection  de  M.  Rassy  en  remplacement  de  M.  de  Tallevrand  ;  juillet 
454.  Mort  de  M.  Broussais;  discours  prononcés  à  ses  funérailles  par  M.  Droz,  au  nom 
de  TAcadémie,  et  par  M.  le  baron  Larrey,  au  nom  des  membres  du  G>nseil  de  santé 
des  années;  novembre,  707. 

Journal  des  Savants.  Mort  du  plus  ancien  de  ses  auteurs,  M.  Tessier;  janvier,  53- 
54.  Mort  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  assistant,  189.  Mort  de  M.  Frédéric  Cuvier,  Tun 
des  auteurs  de  ce  journal;  juillet,  453. 

Prix  proposés  parla  société  Archéologique  delà  Somme;  octobre,  639. 

Prix  proposés  pour  1839  par  TAcadémie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Bruxelles  ;  octobre ,  639. 

Prix  offerts  par  la  commission  royale  d*Histoire  de  Belgique ,  au  nom  de  M.  le 
prince  de  Ligne;  octobre,  63q. 

Prix  proposé  parla  société  aile  de  Jablonowiki,  k  Leipzig;  octobre,  64o. 

Prix  proposé  par  la  Société  royale  des  Sciences  à  Gœttingue;  octobre,  64o. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Compte  rendu  de  ses  mémoires,  i838 ,  in-8''  ; 
octobre,  648.  Prix  proposé  par  cette  académie;  octobre,  639.  Ses  mémoires  pour 
i836.Beriin,  i838;  in.4'. 

Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ses  mémoires ,  6*  série , 
tome  IV,  Pétersbourg,  i838 ,  in-4'*;  octobre ,  648.  —  Recueil  des  actes  de  la  séance 
publique  de  cette  académie,  le  39  décembre  1837.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-4''; 
octobre,  649. 

Académie  royale  des  Sciences  de  Turin.  Prix  remis  au  concours  pour  Tannée 
i84o  par  la  classe  des  sciences  morales,  historiques  et  philologiques  de  cette  acadé- 
mie; novembre,  708. 

Prix  proposé  parla  Société  Royale  de  Copenhague;  octobre,  64o.  < 


Nota.  On  peut  s  adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvraclt,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n"*  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Joomal 
des  Savants.  Il  faut  affiranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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